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Forêt.  Grande  étendue  de  pays 
couvert  de  grands  arbres....  Encore 
un  degré  de  luxe  dans  la  capitale,  & 
à fon  imitation  , dans  les  provinces  ; 
& un  demi-fiècle  fera  à peine  écoule  , 
<ju’on  ne  trouvera  dans  le  royaume 
que  les  forêts  de  la  couronne  & celles 
des  gens  de  main- morte.  Plus  la 
rareté , & par  une  fuite  indifpenfa- 
blc  , plus  le  prix  des  bois  augmente, 
& plus  on  en  coupe  & on  en  détruit. 
Cette  valeur  exorbitante  fait  ouvrir 
les  yeux  du  propriétaire  qui  ne  voit 
que  le  moment  ptéfent,  & qui  veut 
Tome  F. 


jouir  : auiïi-tôt  l’abattis  eft  décidé  ; 
à peine  en  a-t-il  touché  le  montant, 
que  cct  argent  eft  dillïpé  en  fuper- 
fluités,  & bientôt  le  vendeur  & le 
confommateur  fe  trouvent  privés  de 
toute  red'ource. 

Toutes  les  forêts  qui  appartiennent 
au  roi , font  celles  dont  'e  produit  net 
en  argent  eft  le  plus  modique  ; cette 
vérité  eft  affez  connue.  Celles  des 
gens  de  main- morte  rendent  beau- 
coup plus,  parce  que,  heureufement, 
ils  (ont  furveillés , & ils  ne  peuvent 
couper  leurs  bois  fans  des  formalités 
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très -grandes  & trcs-difpendieufes; 
mais  , fous  diffcrens  prétextes  de  ré- 

arations  vraies  ou  apparentes , & de 
ois  en  décours,  les  précieux  quarts 
de  réferve  font  facrifiés  à l’avidité 
des  commendataires  & des  religieux, 
plus  qu’aux  beloins  réels.  Les  feules 
forêts  appartenantes  aux  chartreux, 
font  compiettement  bien  foignées  , 
entretenues , confervécs  ; & les  foins 
qu'en  ont  toujours  pris  ces  pieux 
folitaircs  , ont  engagé  le  gouverne- 
ment à les  foulhaire  de  l’mfpeétion 
du  tribunal  des  eaux  Si  forêts  : fi 
les  autres  ordres  religieux , fi  les 
abbés  & les  prieurs  commendatai 
res  étoient  animés  du  meme  ef- 
prit , & agifloient  d’après  les  mêmes 
principes  que  les  chartreux  , leurs 
forêts  fuihroient  prcfque  à la  con- 
fommation  du  royaume  II  faut  ce- 
pendant  excepter  celle  de  Paris , 
de  ce  gouffre  immenfe  qui  dépeuple 
les  bois  à plus  de  trente  lieues  à la 
ronde,  

Il  n’exîfTe  aucune  province  dans 
le  royaume  où  la  difette  du  bois  ne 
fe  fade  fentir  du  plus  au  moins , & 
dans  quelques-unes  elle  ell  extrême, 
par  exemple , dans  les  provinces  mé- 
ridionales; j’en  ai  dit  les  raifons  au 
mot  Défrichement.  Les  Gaules  jadis 
étoient  couvertes  par  des  forets , & 
leurs  druydes  y trouveroient  à peine 
aujourd'hui  un  aille  pour  exercer 
leur  culte  religieux  : d’un  extreme 
on  a paffé  à un  autre.  Il  réfnlte  donc 
de  la  difette  des  bois  où  fe  royaume 
fe  trouve  réduit , que  la  meilleure 
fpéculation  en  agriculture , Si  digne 
d’un  père  de  famille , el)  de  femer  du 
gland,  des  châtaignes,  de  la  graine 
de  hêtre,  de  pin,  de  fapin  ; en  un 
mot , de  convertir  en  forêts  toutes  les 
terres  d’un  médiocre  produit,  & fur- 
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tout  celles  qui  font  éloignées  des  ha- 
bitations, ou  dont  la  culture  eft  trop 
d.fpendieufe.  Je  l’ai  déjà  dit  au  moc 
Défrichement  ; cultivons  moins 
de  fuperticic , mais  cultivons  mieux. 
Les  terres  productives  ne  nous  man-« 
quent  pas , mais  les  bras  font  trop 
rares  ; la  richelfe  de  l’état  dépend  de 
la  multiplicité  des  petits  tenanciers. 
Si  les  grandes  poflellions  font  tou- 
jours mal  cultivées.  Les  petits  te- 
nanciers ne  peuvent  pas  convertir 
leurs  héritages  en  forêts,  parce  qu’ils 
doivent  vivre  avec  leurs  produits  ; 
cependant  rien  ne  les  empeche  de 
fuivre  l’exemple  des  normands,  de 
clorre  leurs  poflellions  avec  des  haies 
plantées  en  chêne  ,en  hêtre  ; avec  le 
temps  ces  atbres  s’élèvent , & leur 
émondage  fournit  chaque  année  du 
bois  de  chauffage.  On  objeéfera , (car 
que  n’objeéfe-t-on  pas  quand  il  s’agit 
d’introduire  de  nouvelles  coutumes, 
même  les  plus  avantageufes  ) que 
les  champs  doivent  être  expofés  à 
de  grands  courans  d’air  capables  de 
diffip>îr  promptement  les  rofées,  les 
brouillards;  mais  en  Normandie  la 
chaleur  y cft  plus  que  tempérée , 
puifque  le  railin  n’y  fauroit  mûrir; 
cependant  l’héritage  y eft  environné 
par  des  haies  & par  de  grands  arbres; 
(au  mot  Haie  je  décrirai  la  manière 
dont  elles  font  conilruites)  & mal- 
gré cette  efpccc  de  rempart, les  moif- 
fons  y font  fuperbes , & les  récoltes 
allurées.  Dans  les  provinces  où  il 
règne  des  vents  violens , les  lifrères 
d’arbres  font  encore  plus  néccfl'aiies, 
& fans  cette  fage  précaution , les 
poffellions  de  l’induftrieux  hollan- 
dois  du  cap  de  Bonne-Efpcrance  , 
feroient  prefquc  tous  les  ans  anéanties 
par  les  ouragans  fi  communs  dans  ce 
parage  i le  bambou  y fupplée  aux 
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arbres  forcflicrs.  Si  le  petit  tcnancief 
fe  refufe  à la  plantation  des  arbres 
deflinés  à la  charpente  ou  au  chauf- 
fage , qu’il  garnifle  au  moins  la  lifièrc 
de  fes  champs  par  des  arbres  fruitiers  ; 
le  pis- aller  i'eroit  de  voir  quelquefois 
une  partie  de  fes  fruits  pillée  & vo- 
lée, s’il  efl  dans  le  voifinage  des  vil- 
les ; mais  on  ne  lui  enlèvdra  jamais 
tout  ; ces  arbres  fourniront  à fa  nour- 
riture &:  à fon  chauffage , & il  ven- 
dra les  jeunes  pour  le  fervice  de  la 
menuiferie. 

Ce  que  je  dis  aux  petits  tenanciers, 
je  l’adrefle  également  aux  grands  pro- 
priétaires , & fur-tout  aux  pcres  de 
familles  qui  aiment  leurs  enfans.  On 
peut  croire  qu’ils  connoiffent  la  va- 
leur réelle  de  chacun  de  leurs  champs, 
& d’après  cette  connoifTance , ils  doi- 
vent facrifier  ceux  dont  le  produit 
couvre  à peine  les  frais  de  culture  ; 
fur -tout  ceux  qui  font  le  plus  éloi- 
gnés des  habitations , dont  l’exploi- 
tation efl  la  plus  difficile,  & les  plus 
fujets  aux  dégâts  occafionnés  par  les 
intempéries  de  l’air.  Les  terrains  en 
.pente  font  dans  ce  cas  ; les  pluies  les 
délayent , entraînent  la  bonne  terre 
dans  les  bas,  & infenfîblemcnt  le  tuf 
refie  à nu  ; les  bois  y remédieront. 
Si  les  poffeflions  font  dans  le  voifi- 
nage  des  vignobles , c’cfl  le  cas  d’y 
former  des  taillis  de  châtaignier  ; 
( voyeç  ce  mot)  le  débit  en  fera  affû- 
té pour  les  cerceaux  & les  échalas; 
éloigné  de  cette  confommation , plan- 
, tez  en  chêne  blanc  ou  vert , fuîvant 
le  climat  ; les  taillis  de  mûriers  , dans 
les  pays  chauds  & focs , réuflïront 
également. 

Un  ion  père  de  famille  doit  chaque 
année  confacrer  une  portion  déter- 
minée de  fon  revenu  à femer  des 
bois , planter  des  arbres , & G bien 
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calculer,  qu’il  ne  dépenfe  pas  un  écu 
au-delà  de  la  fomme  deflinée  à cet 
emploi  ; petit  à petit , infenfîblemcnt , 
& prefque  fans  s’appercevoir  de  la 
dépenfe,  il  couvrira  les  coteaux  d’une 
agréable  verdure;  oh,  combien  dans 
la  luite  elle  fourira  à fa  vue  , & com- 
bien fon  ombre  feradélicicufe  ! voilà, 
dira-t-il  à Tes  enfans,  le  travail  de  mes 
mains  ; j’ai  doublé  la  valeur  de  votre 
héritage , fâchez  en  jouir  & imitez 
mon  exemple.  De  ces  objets  de  fpé- 
çulations  paflons  à la  pratique. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  Terreixs  propres  aux 
Forêts. 

De  quelque  nature  que  foit  legrain 
de  terre,  il  convient  aux  bois.  Cette 
affertion  générale  exige  des  modifi- 
cations, & toutes  les.  modifications 
quelconques  fe  réduifent  à dire,  i°.  que 
tout  fol  dans  lequel  l’arbre  peut  faci- 
lement plonger  bu  étendre  fes  raci- 
nes , efl  bon  pour  les  forets  ; 2°.  que 
chaque  fol  doit  être  planté  en  efpèce 
de  bois  qui  lui  convient ;c’efl  à-dire, 
que  les  efpcccs  d’arbres  à planter  ou 
à femer , font  néceffairement  dépen- 
dantes du  climat  & de  l’expofition. 

Section  première. 

Du  Sol  en  général. 

U argile  pure  & par  grandes  cou- 
ches épaifles  & folides  , la  craie  , 
( voy cç  ces  mots)  dans  les  memes 
cas , peuvent,  tout  au  plus  & à la 
longue , devenir  propres  au  femis 
des  forets;  cependant  c’efl  prefque 
le  feul  parti  à prendre  lorfqu’on 
veut  en  retirer  un  certain  parti  ; les 
premières  avances  font  coûteufes , 
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& le  produit  dédommagera  - 1 - i! , 
compenfera-t-il  l'intérêt  de  la  pre- 
mière mile  de  foqds  ? Voilà  à quoi 
fe  réduit  le  problème.  Confulte z ce 
qui  a été  dit  dans  ces  deux  articles; 
mais  fi  la  glaife  3c  la  craie  font  mé- 
langées avec  du  fable  , des  graviers , 
quelque  peu  d’autre  terre , la  réuftjte 
eft  décidée.  II  y a plufie'urs  moyens 
capables  de  faire  connoître  de  quelle 
nature  eft  le  grain  de  terre  jufqu’â  une 
certaine  profondeur , Sc  ils  fe  rédui- 
fent  ou  à des  fouilles  faites  de  dif- 
tance  en  difhncc , ou  à l'ufage  de  la 
fonde.  ( V oyez  ce  mot)  On  parvient, 
par  ces  fecours,  à connoître  l’inté- 
rieur de  la  terre  3c  à opérer  avec 
précifion. 

Les  fables  mêmes  les  plus  purs , 
pourvu  qu’ils  ayent  du  fond,  font  fuf- 
ceptibles  d’être  couverts  par  du  bois; 
il  y végétera  mal  & très-mal  pendant 
les  premières  années , mais  à mefure 
que  les  racines  pivoteront,  s’enfon- 
ceront daqs  ce  fable , la  végétation 
fe  ranimera,  8c  l’arbre  fe  fortifiera: 
c'cjt  un  très-bon  fol  pour  les  oins , les 
h l très , les  châtaigniers  , 8c c.  ( V oyez 
ces  mots)  Les  arbres  dureront  beau- 
coup moins  8c  fe  couronneront  beau- 
coup plus  vite  dans  les  fables  que  dans 
les  autres  terres  de  meilleure  qualité. 
Cette  différence  ne  doit  pas  empêcher 
les  femis;  il  vaut  mieux  un  peu  moins 
beau  8c  bon  que  rien  du  tout. 'Je 
fais  qu’on  peut  fertilifer  le  fable  par 
l’argile,  lui  donner  du  corps,  8c  le 
rendre  une  terre  très-végétale.  Il  en 
eft  ainfi  de  la  fertilifation  de  l’argile 

£ar  le  fable  ; mais  quelle  dépenfe  ! 

aifTons  tracer  de  pareils  préceptes 
aux  agriculteurs  de  cabinets  ; dans  un 
(èul  cas  ce  mélange  eft  admiffible  : 
c’eft  lorfque  l’un  8c  l’autre  font  très- 
voifins  de  l’habitation,  8c  que  dans 
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les  journées  d’hiver,  dans  les  temps 
pluvieux  où  l’on  ne  peut  travailler 
la  terre,  on  ne  fait  à quoi  employer 
les  valets  de  la  métairie.  Dans  les 
fables  gras  , les  arbres  dont  on  vient 
de  parler,  profpércront  ainfi  que  les 
mûriers , les  charmes , les  noyers , 8cc. 
( Voyez  ces  mots  ) 

érable  8c  plufieurs  de  fes  efpèces 
profpéreront  prefque  dans  tous  les 
lois,  ainfi  que  le  bois  de  Sainte- Lu- 
cie, (voye%  Mahalet)  8c  ce  der- 
nier , fur-tout  dans  les  craies , terres 
argileufes  8c  tenaces,  dans  les  pro- 
vinces tempérées Le  bouleau , le 

faux  acacia  , le  peuplier  blanc,  dit 
ypréau,  Yorme , ne  craignent  point 
les  terrains  un  peu  fecs , ainfi  que 
le  faule-marceau  ; mais  les  frênes,  les 
aunes,  la  famille  nombreufe  des  peu- 
pliers 8c  des  faulcs,  exigent  des  ter- 
rains frais.  ( V oyez  ccs  mots  ) Le  fà- 

f»in  ne  fauroit  croître  que  fur  des 
ieux  élevés 8c  par  conféquent  froids, 
8c  il  aime  à avoir  fa  tête  dans  les  nues, 
8c  fes  racines  dans  la  glace.  Il  y a ce- 
pendant quelques  exceptions  à faire 
dont  nous  parlerons  au  mot  Sapin. 
Enfin,  fi  le  fol  eft  efTentiellement  mau- 
vais , labourez-le , couvrez-le  de  grains 
de  genevrier,  de  bois  de  Sainte-Lucie, 
iîaubépin,  de  prunelier,  8c  de  toute 
efpèce  de  grain  d’arbres;  réuflira  ce 
qui  pourra.  11  s’agit,  dans  ce  cas,  de 
créer  de  la  terre  végétale , de  faire 
pénétrer  le  fol  par  les  racines , 8c 
de  le  mettre  peu  à peu  en  état  de 
recevoir  un  jour  les  fcmcnccs  de  plus 
grands  arbres. 

Si  quelque  peu  de  terre  de  qualité 
pafTable  , recouvre  des  rochers  , ou 
par  couches  horizontales , ou  par 
mafTes  perpendiculaires  8c  remplies 
de  feiffures , s’ils  fe  délitent  facile- 
ment, la  forêt  profpérera  dès  que  les 
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iracines  des  arbres  commenceront  à 
pénétrer  dans  ces  fcifllires.  Si  les  cou- 
ches horizontales  font  inclinées  t & 
pour  ainfi  dire  , d’une  feule  pièce  ; s il 
y a une  certaine  épaifleur  de  terre  par- 
deflùs,  les  racines  s'entrelaceront  les 
unes  dans  les  autres  , formeront  un 
feul  grouppe , & les  arbres  qui , dans 
les  premières  années  végétoient  avec 
force  , languiront  par  la  fuite.  On  a 
fouvent  vu , après  de  fortes  pluies  , 
ou  trop  long-temps  continuées  , des 
mafles  entières  glifler  tout  d’une 
pièce  fur  le  champ  inférieur , Si  laif- 
ler  à nu  la  couche  du  rocher.  Les 
eaux , après  avoir  filtré  à travers  les 
racines,  & ctre  parvenues  au  tuf 
quelles  n’ont  pu  pénétrer , fe  font 
ouvert  un  pafiage  , ont  entraîné  la 
terre  ; enfin , la  malle  des  racines  dé  - 
tachées  , le  poids  des  arbres  n’étant 
plus  retenu  , ils  ont  été  forcés  de  fe 
léparer  du  fol , & de  glifler  avec  une 
force  proportionnée  à l’inclinaifon 
de  la  couche.  De  tels  phénomènes  ne 
doivent  cependant  pas  empêcher  de 
couvrir  de  bois  de  pareils  terrains. 
Si  la  nature  du  rocher  eft  friable  , 
fi  les  gerçures  font  perpendiculaires , 
les  arbres  y travailleront  à merveille. 
Si  les  racines  auront  bientôt  pénétré 
dans  les  feiflures. 

11  rcfulte  de  ces  aflertions,  que  les 
arbres  profpéreront  à plus  forte 
raifon  dans  les  bonnes  terres  & 
fur-tout  dans  celles  qui  auront  du 
fond  ; mais  les  deftiner  à un  pareil 
ufage  feroit  un  crime  contre  la  fo- 
ciété  en  général  , & une  faufle 
fpéculation  du  propriétaire.  Deux 
cas  cependant  forment  une  excep- 
tion, ainfi  que  je  l’ai  déjà  dit  : ou 
le  trop  grand  éloignement  de  l’ha- 
bitation , ou  la  difficulté  de  l’exploi- 
tation. 
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Section  II. 

Des  Arbres  , relativement  aux 
climats  & aux  expofitions. 

Les  préceptes  généraux  ne  s’ap- 
pliquent pas  également  à tous  les 
climats  Si  à toutes  les  expofitions. 
On  femeroit  en  vain  du  chêne  blanc 
ou  vert  dans  les  fables  des  pro- 
vinces méridionales  , tandis  qu'ils 
profpéreront  dans  celles  du  nord  : 
la  chaleur  n’y  met  pas  le  feul  obf- 
taclc  ; le  plus  à craindre  eft  l’excef- 
five  rareté  des  pluies  ; car  , pour 
peu  que  ces  fables  retinffent  d’hu- 
midité, la  végétation  y feroit  plus 
rapide  que  dans  celles  du  nord.  On 
en  a vu  cent  fois  l’expérience  dans 
les  années  pluvieufes.  On  croyoit 
alors  fes  femis  fauvés , fes  plantations 
hors  de  tout  danger  , mais  le  ciel 
devenu  d’airain  pendant  la  première 
ou  féconde  des  années  fuivantes  , 
tout  a péri.  11  n’en  eft  pas  ainfi  dans 
les  climat*  plus  tempérés , ni  dans  les 
expofitions  au  nord  ; les  chaleurs  y 
font  moins  fortes  , l'évaporation 
moins  rapide  Si  les  pluies  plus  fré- 
quentes. Les  troncs  des  arbres  fo- 
reftiers  font  en  général  plus  longs  à 
fe  former  dans  le  midi  que  dans  le 
nord , mais  leur  qualité  efl  bien  fu- 
périeure  , fait  pour  le  chauffage , foit 
pour  la  charpente  ou  pour  la  mari- 
ne. En  ell-il  ainfi  des  arbres  plantés 
foit  au  levant , foit  au  midi , foit 
au  couchant  ou  au  nord?  Les  deux 
derniers  font  inférieurs  aux  autres. 
On  obferve  la  même  différence  pour 
les  mêmes  efpèccs  d’arbres  plantés 
dans  des  terrains  fecs  ou  dans  un 
fond  légèrement  humide, ou  humide 
ou  marécageux.  La  folidité  de  la 
fibre  dépend  du  fol,  du  climat.  Si 
de  l’expolîtion  où  l’arbre  croîtra.  Far 
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exemp'e  , un  chenu  blanc  nui  croîtra 
dans  l’expolition  du  nord fournira 
toujours  un  mauvais  bois  à brûler, 
du  mauvais  charbon  & du  mauvais 
bois  pour  la  charpente.  Le  meme  ar- 
bre planté  dans  un  terrain  humide, 
ou  dans  la  plaine,  ou  fur  un  côceau, 
offrira  trois  qualités  de  bois  diffé- 
rentes. Celui  des  bas-fonds  aura  des 
fibres  lâches  ; celles  de  l’arbre  de  la 
plaine  ne  font  pas  aufli  ferrées  que 
celles  de  l'arbre  du  coteau , & le 
meilleur  pour  l’ulage  quelconque, 
fera  ce  dernier  -,  voilà  quant  au  fol. 
Le  même  chêne  réullira  très  - bien 
dans  l’intérieur  du  royaume , il  fera 
plus  mou  dans  le  nord , fe  durcira 
en  approchant  du  midi  , & planté 
ou  femê  dans  les  expofitions  chaudes 
de  nos  provinces  méridionales  , il 
ne  paiera  pas  les  dépenfes  occafion- 
nées  par  fon  femis  ou  par  fa  plan- 
tation. Il  en  eft  ainfi  du  chêne  vert, 
relativement  à nos  provinces  du 
nord , & meme  de  l’intérieur  du 
royaume.  L’hiver  de  17OJ)  les  fit 
pr'efquc  tous  périr  en  Provence , en 
Languedoc , &c.  Que  peut-on  donc 
cfpérer  d’un  pareil  arbre  dans  le 
nord  ? Il  y a plus  ; j’ignore  (i  avant 
cette  fatale  époque  les  chênes  verts 
y formoient  de  grands  arbres , mais 
ce  qu’il  y a de  certain , c’eft  qu’au- 
jourd’hui  on  n’y  trouve  prefque  plus 
un  arbre  de  cette  cfpece , capable  de 
donner  du  bois  de  charpente , tandis 
qu’en  Corfe , en  Italie , on  en  voit 
des  forêts  entières,  & ces  arbres. font 
de  la  plus  grande  beauté  & de  la 
plus  belle  élévation  : les  menuifiers , 
charpentiers  , Sic.  éprouvent  tous 
les  jours  en  travaillant , que  des  chê- 
nes font  doux  ou  de  rebours,  gras 
ou  durs , & ils  difent  que  ces  chê- 
nes font  d’efpèces  différentes}  en 
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cela  ils  fe  trompent;  ces  différences 
proviennent  toujours  de  la  végéta- 
tion de  l’arbre  , fuivant  l’expofition 
Si  le  fol  où  il  a été  pLnté.  Coji- 
fultcz  le  mot  Chêne  pour,connoître 
les  efpèces  & les  variétés  de  cet 
arbre  précieux.  Ce  que  je  dis  du 
meme  s’applique  également  à tous 
les  arbres  t’oreftiers  ; on  s’efforceroit 
vainement  à cultiver  l 'aune  ( voye ç 
ce  mot  ) dans  un  terrain  fec  : il  en 
eft  de  même  de  tous  les  bois  blancs 
en  général;  quelques-uns  font  excep- 
tion à cette  règle  , mais  le  nombre 
en  eft  petit. 

Celui  qui  defire  avoir  des  forêts; 
doit  commencer , avant  de  donner 
le  premier  coup  de  pioche,  à exa- 
miner quelle  elpèce  d’arbres  réuflGt 
le  mieux  dans  le  pays  , & quelle 
eft  celle  dont  le  débit  eft  le  plus 
facile  & le  plus  lucratif.  Près’  des 
grandes  villes  l’orme  &:  le  frêne  font 
précieux  pour  le  charronnage , le 
chêne  pour  la  menuiferie  & les  bâ- 
timens,  les  outils  d’agriculture  font 

& les 
pro- 
pins 

font  une  excellente  menuiferie,  fans 
parler  de  la  poix  qu’on  en  retire  ; 
le  fapin  eft  un  des  arbres  les  plus 
précieux , & tout  le  monde  connoît 
fon  emploi;  le  peuplier  noir  & l’y- 

Eireau  ont  le  plus  grand  mérite  dans 
es  provinces  où  le  chêne  & le  fapin 
font  rares , fon  bois  fait  une  jolie 
menuiferie  ; & le  but  d’une  planta- 
tion de  forêt  doit  donc  être  tourné 
vers  l’objet  le  plus  lucratif,  fur-tout 
lorfque  l’on  travaille  en  grand.  Il  eft 
bien  permis  , & il  eft  même  avanta- 
geux que  des  amateurs  effayent  de 
naturalifer  différentes  efpèces  de  bois 
dans  leurs  provinces;  leur  exemple 
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donne  des  leçons  inftruftives  lorfque 
le  fuccès  le  couronne,  & le  pauvre 
cultivateur  r.e  facritie  pas  inutile- 
ment Tes  avances.  Ne  contrariez  ja- 
mais la  nature  , étudiez- la  & fuivez 
les  leçons  qu’elle  donne  : encore 
une  fois,  choififfez  l’efpèce  qui  réullît 
le  mieux  & fe  vend  le  plus  dans  le 
' PaF- 

CHAPITRE  II. 

Des  foins  préliminaires  à l' établi [pi- 
ment des  Forêts . 

Si  le  terrain  eft  complettement  in- 
culte , quoique  de  bon  fonds , ou 
médiocre  ou  mauvais,  il  faut  le  dé- 
fricher; ( voye^  ce  mot  ) s’il  eft  noyé 
par  les  eaux,  goutteux  ou  trop  hu- 
mide, il  exige  d’être  dejjéché  : ( voy . 
ce  mot)  tel*  font  les  deux  prin- 
cipes généraux.  Tout  propriétaire 
qui  fe  propofe  l’établi flemcnt  d’une 
forêt , doit  avoir  les  avances  nécef- 
faires , & ces  avances  feront  pro- 
portionnées à l’étendue  de  l’entreprile 
& aux  nombreux  chapitres  des  acci- 
dens  imprévus  qui  équivalent  ordi- 
nairement au  tiers  & fouvent  à la 
moitié  en  fus. 

Il  vaut  mieux  moins  entreprendre 
& bien  opérer,  puifque  du  premier 
travail  dépend  la  réuflîte.  Lorfque 
le  fuccès  ne  le  couronne  ras  dans  la 
fuite , on  s’en  prend  au  loi  ; on  dit 
dans  le  canton  qu’il  n’eft  pas  propre 
à être  planté  en  bois  ; cette  tradition 
■fe  perpétue  de  père  en  fils,  le  ter- 
rain refte  perpétuellement  inculte , 
•&  perfonne  n’ofera  plus  à l’avenir 
entreprendre  de  le  mettre  en  valeur. 
Travaillez  ^onc  bien  dès  le  premier 
coup  de  pioche  ; continuez  les  mê- 
mes foins  pendant  les  premières  an- 
nées, vous  réuffirez  à coup  sûr;  mais 
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fi  tout  doit  être  fait  à la  hâte  ou  né- 
gligemment , ne  travaillez  pas  du  tout 
lit  lailTez  le  fol  tel  qu’il  eft. 

Les  troupeaux , les  bêles  à cornes , 
enfin  tous  les  animaux  qui  pâturent , 
font  la  pefte  des  femis  qu’ils  ruinent 
complettement.  L’année  qui  précé- 
dera le  défrichement,  c’eft-à  dire, 
dès  la  fin  de  l’automne , circonfcrivez 
par  un  large  & profond  foflé  l’en- 
droit deftiné  à la  forêt,  la  terre  du 
folié  fera  jetée  en  dedans  & fervira 
à augmenter  l’élévation  des  bords 
intérieurs  de  ce  folié.  Si  vous  pou- 
vez facilement  vous  procurer  des 
plants  enracinés  de  ronces,  placez- 
les  de  diftance  en  diftance  dans  le 
talus  de  la  terre  nouvellement  re- 
muée, par  exemple,  à un  pied  l’un 
de  l’autre,  & dès  la  fécondé  année, 
les  ronces  formeront  un  tiffu  qu’au- 
cun animal  ne  tentera  de  franchir  ; 
il  fe  fortifiera  encore  plus  à la  troi- 
fième  , à la  quatrième  année , &c. 
Uaubepin  ob  épine  blanche  (voye%_ 
ce  mot;  forme  une  bonne  clôture  ; 
mais  elle  fe  fait  trop  attendre  pour 
l’objet  préfent  , & demande  beau- 
coup de  foins  dans  fa  jeunelfe.  La 
ronce  me  paroit  préférable  à toute 
efpèce  d’arbriflcaux  employés  ordi- 
nairement pour  les  haies  ; on  peut 
même,  dès  l’été  ou  l’automne  de  la 
première  année , enterrer  à deux  ou 
trois  pouces  de  profondeur  une  par- 
tie de  fes  jeunes  poulies,  elles  pren- 
dront facilement  racine,  & à la  fé- 
condé année  on  aura  déjà  un  malfif 
des  plus  fourrés , & j’ofe  dire  qu’à 
la  fin  de  la  quatrième , non-feulement 
toute  la  fuperficie  du  talus  intérieur 
fera  garnie , mais  encore ‘toute  la  lar- 
geur du  foflé  fera  remplie. 

On  fe  hâte  toujours  de  femer  trop 
tôt  fut  les  def riche  mens  ( voyeÇ  ce 
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mot  ) & j’en  ai  dit  les  raifons.  Il 
vaut  beaucoup  mieux  confacrer  la 
première  & meme  la  fécondé  an- 
née à défoncer  le  fol  , foit  c bras 
d’hommes , foit  avec  les  grandes 
charrues  à verfoir , afin  de  ramener 
la  terre  du  deflous  en  deifus  , & 
celle  du  deflus  en  deflous , à moins 
qu’on  ne  travaille  fur  un  fol  bon  , 
fertile  & profond,  que  l’éloignement 
oblige  à convertir  en  bois.  Comme 
de  tels  facriiices  font  rares , ce  que 
je  dis  relie  dans  toute  fa  force , & 
nuis  fuccès , ou  fuccès  très-médio- 
cres , fi  on  sème  ou  plante  avant  que 
la  terre  de  petite  qualité  foit  béné- 
ficiée par  les  amenJemens  météori- 
ques. ( y ce  mot) 

Si  l’étendue  qu’on  defire  planter 
ell  conlidérable , il  convient  , avant 
de  défoncer  le  terrain , de  tracer  des 
routes  pour  le  fervice  de  la  forêt, 
de  manière  que  fi  le  terrain  ell  en 
pente , elles  fervent  de  retenue  aux 
eaux  pluviales,  vu  que  leurs  bords 
font  autant  de  folTés  d’écoulement  : 
ainfi  la  meme  opération  peut  réunir 
pluficurs  objets  avantageux.  Au 
moyen  de  ces  routes  on  verra  fans 
peine  les  endroits  qui  fouflVcnt  ou 
qui  ont  fouffert,&  par  conféquent 
les  réparations  qu’ils  exigent.  Si  on 
craint  la  grande  formation  des  ra- 
vines , veillez  fur-tout  pendant  les 
premières  années,  parce  que  le  fol 
n’elf  pas  encore  entrelacé  d’un*aflez 
grand  nombre  de  racines  capables 
de  retenir  les  terres  entraînées  par 
les  grands  lavages.  Ces  routes  unif- 
ient l’utilité  à l’agrément. 

CHAPITRE  III. 

Des  Semis  & des  Plantations. 

Je  ne  répéterai  pas  ici  ce  eft  dit 
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au  mot  Châtaignier, relativement 
à la  manière  de  faire  des  femis  & les 
plantations  de  cet  arbre  confidéré 
comme  foreflier , parce  que  les  opé- 
rations font  les  mêmes  pour  ceux  du 
chêne,  &c.;  ainli  confulte ç ce  mot. 

Doit-on  planter  ou  doit-on  femec 
lorfqu’il  s'agit  d’une  forêt?  Les  plan- 
tations font  fort  coùteufes;  elles  fup- 
pofent  qu’on  a en  pépinière  une  aflez 
grande  quantité  de  jeunes  pieds , ou 
qu’on  a la  facilité  de  les  acheter. 
Balançons  les  avantages  de  l’une  8c 
de  l’autre  méthode.  On  jouit  plutôt 
par  la  plantation  que  par  le  ternis  , 
c’eft-à-dire,  on  croit  jouir  plutôt, 
parce  qu’après  huit  ou  dix  ans  les 
arbres  ont  pris  de  la  confiflance , la 
verdure  fourit  à nos  yeux.  Un  fe- 
mis de  chêne  , au  contraire  , à cette 
époque  , eft  encore  humble  ; mais 
après  quinze  ou  vingt  ans,  quels  fe- 
ront les  arbres  qui  auront  le  mieux 
profpéré?  & après  trente,  quels  font 
ceux  qui  vaudront  le  mieux}  Il  n’y 
a pas  à balancer , ce  feront  ceux  du 
fcrtiis.  Je  ne  crains  pas  de  dire  que 
jamais  pied  , auquel  on  a coupé  le 
pivot  en  le  tirant  de  terre  ou  en  le 
replantant,  ne  formera  un  tronc  aufli 
droit,  aufli  beau,  aufli  majeftueux 
que  celui  provenu  du  femis.  Lafon- 
taine a fort  bien  caraétérifé  ce  der- 
nier , en  difant  : 

Celai  de  qui  U t éce  au  ciel  croît  voifine. 

Et  doac  Ica  pieds  touchoient  i l'empire  des  morrft 

Vous  aurez  beau  voir  les  plus  belles 
pépinières  , les  plus  faciles  à tra- 
vailler , vous  ne  ferez  jamais  enten- 
dre aux  travailleurs  de  s’y  prendre 
de  loin  en  remuant  la  terre,  afin  de 
ne  point  endommager  les  racines  % 
üi  en  creufaut  profondément,  afin  de 
ne  pas  bxifer  le  pivot.  J’admets  que 

cette 
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cette  méthode  foit  fuivie  lorfqu’on 
arrachera  les  fujets  de  la  pépinière; 
mais  à quelle  dépenfe  n’entraîne- 
t-elle  pas  pour  ouvrir  des  foffes  allez 
grandes  & allez  profondes  . & capa- 
bles de  recevoir  ce  long  pivot,  en  lui 
confervant  fa  direélion  perpendicu- 
laire & toutes  les  racines  horizontales. 
On  demandera  pourquoi  ce  grand  at- 
tirail , puifqu’il  ne  s’agit  pas  d’arbres 
fruitiers  ? Il  n’eft  point  de  chênes  ve- 
nus dans  un  bon  fol  & bien  plantés , 
dont  la  coupe  ne  produife  plus 
dans  la  fuite,  que  toutes  les  récoltes 
prifes  enfemble  de  l’arbre  fruitier  ne 
produiront  jamais;  on  ne  veut  ja- 
mais voir  que  le  moment  préfent, 
fans  penfer  à l’avenir  ; la  dépenfe 
des  grandes  plantations  eft  immenfe , 
& fon  produit  fouvent  très-cafuel. 
En  elfet , s’il  furvient  une  féchereffe , 
Air-tout  fi  on  avoifine  les  provinces 
méridionales , que  deviendront  ces 
arbres  ? La  moitié  ou  les  trois  quarts 
périront  ; car  je  ne  fuppofe  pas  qu’on 
veuille  ajouter  i la  dépenfe  première 
celle  d’arrofer  : & encore  eft- on  le 
maître  d’avoir  de  l’eau  à la  proxi- 
mité? Je  fouferis  à cette  multiplicité 
de  frais  , lorfqu’il  s’agit  de  faire  des 
avenues  ; ( roye%  ce  mot)  mais  alors 
c’eft  le  feigneur  qui  travaille,  & qui 
travaille  en  feigneur.  Ici  il  s’agit 
de  l’agriculteur.  J’admets , pour  un 
inftant,  que  les  trois  quarts  des  arbres 
de  cette  forêt  naiffante  aient  bien 
repris  ; malgré  cela  plufieurs  TBéri— 
ront  à la  fécondé  ou  à la  troifième 
année.  Il  faudra  donc  chaque  année 
remplacer  les  arbres  morts , & pour 
peu  que  leurs  voifins  profpèrer.t , 
la  reprife  des  arbres  replantés  fera 
prefqu'impoflible.  Les  racines  des 
voifins  feront  attirées  par  la  terre 
nouvellement  remuée , & rempliront 
Tome  V 
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la  folle  avant  que  le  fujet  replanté 
en  ait  pouffé  de  nouvelles , elles 
l’affameront  au  point  qu’il  fera  tou- 
jours languiffant ,.  enfin  l’ombre  des 
branches  voifines  privera  fes  jeunes 
pouffes  des  influences  de  l'air  & des 
bienfaits  de  l’atmofphère.  Telle  eft 
la  raifon  pour  laquelle  il  eft  pref- 
qu’impoflible  de  regarnir  des  cla- 
rières  une  fois  établies  dans  les  fo- 
rêts. Cette  loi  s’étend  même  jus- 
qu’aux allées  en  quinconce  des  pro- 
menades. Depuis  le  tems  que  l'on 
fubftitue  de  beaux  fujets  aux  arbres 
morts  dans  les  jardins  des  Tuilleries, 
du  Luxembourg,  &c.  on  auroit  eu 
de  quoi  former  des  forêts.  Le  réful- 
tat  de  tout  ce  travail  fe  réduit  à zéro; 
l’arbre  végète  foiblement  pendant  la 
première  & la  fécondé  année,  & il 
périt  de  misère  à la  troifième. 

Le  fécond  obftacle  qui  s’oppofe 
aux  plantations  en  grand  , vient  des 
pépinières.  Dans  les  environs  de 
protqoe  toutes  les  grandes  villes , des 
hommes  s’attachent  fpécialement  aux 
femis , & à fournir  des  arbres  de 
pépinières.  Leur  but  unique  eft  d’a- 
voir promptement  de  beaux  arbres; 
dès-lors  le  choix  de  la  terre  , les 
engrais  & les  fumiers  font  multipliés. 
Que  l'on  juge  à préfent  combien  les 
arbres  que  l’on  enlèvera  d’un  fol  pa- 
reil auront  à fouffrir  dans  les  terreins 
maigres  & fouvent  fecs  & arides  def- 
tinés  aux  forêts.  ( Voye ç ce  qui  a 
été  dit  des  pépinières  au  mot  Cha- 
taignifx,  page  162 ) 

Si  on  fe  contente  de  prendre  dans 
les  bois  les  fujets  deftinés  à garnie 
la  forêt , on  trouvera  très  - peu  de 
pieds , de  brins  ou  de  femenccs , & 
beaucoup  de  venus  fur  fouchcs.  Or  , 
il  eft  prefqu’impoffible  que  les  uns 
& les  autres  foient  arraches  fans 
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endommager  vivement  leurs  raci- 
nes . à caufe  de  l’entrelacement  de 
celles  des  arbres  voifins  ; dès -lors 
la  reprife  de  ces  (ujets  eft  plus  que 
douteule , & on  aura  beaucoup  dé- 
penfé  en  pure  perte.  Quant  à la  ma- 
nière de  faire  les  trous  ou  folfes  def- 
tinés  à recevoir  les  arbres ,(  verye^ 
ci-après  le  mot  Fosse.) 

Le  ferais  réunit  tous  les  avanta- 
ges ; 1°.  la  végétation  de  la  fctnence 
ci)  a (Tarée , à moins  que  les  mulots 
& autres  animaux  ne  la  dévorent  ; 
d’ailleurs , comme  on  sème  fort  épais 
& par  rangée , on  eft  affuré  que  fi 
les  grains  d’une  rangée  font  détruits , 
ceux  de  la  raie  voiline  ne  le  feront 
pas  ; 2°.  le  travail  du  défrichement , 
( rqj'fç  ce  mot  ) eft  moins  difpen- 
dieux,  quand  meme  il  feroit  fait  à 
bras  d’hommes,  pour  détruire  les 
vieilles  Touches.  Mais  les  femis  n’exi- 
gent pas  ce  travail  , de  forts  & 
profonds  labours  fuffifent;  il  s’agit 
de  les  multiplier  pendant  la  première 
année , & encore  mieux  pendant  la 
féconde , afin  de  donner  , comme 
je  l’ai  déjà  dit,  le  temps  à cette 
terre  d’être  pénétrée  des  amande- 
riens  météoriques;  pafTé  ce  tems  on 
choilira  pour  femer  une  des  trois 
méthodes  indiquées  pages  i6o,  161 
d 162,  du  mot  Châtaigne.  La 
troifième  eft  à mon  avis  celle  que 
l’on  doit  préférer. 

Quelques  auteurs  propofent  avec 
raifon  de  planter  en  genevrier , en 
bouleau  ; confulteç  ces  mots , & fur- 
tout  le  dernier.  La  troifième  mé- 
thode des  femis  facilite  leurs  plan- 
tations. Ces  arbres  défendent  par 
leur  ombre  les  jeunes  plants,  & de 
la  trop  grande  ardeur  du  foleil  & 
des  coups  de  vents.  A mefure  que 
le  chêne  prendra  de  la  force , fem- 
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blable  à l’ingrat , il  fera  périr  celui 
qui  l’a  protégé  dans  fon  enfance  ; 
mais  if  ne  faut  pas  attendre  cette 
époque  , il  vaut  mieux  couper  le 
bouleau  dès  que  le  brin  n’aura  plus 
befoin  de  fon  fecours,  & les  pieds 
donneront  alors  des  fagots  & du 
bois  pour  les  cerceaux,  qui  dédom- 
mageront des  premières  avances  , & 
donneront  même  du  bénéfice  ; fi  tout 
le  défrichement  a été  fait  avec  la 
charrue , les  racines  des  bouleaux 
ne  repoufferont  plus  parce  que  l’om- 
brage des  chêneaux  les  privera  des 
influences  de  l’air. 

CHAPITRE  IV. 

Des  foins  des  Semis  ou  des 
Plantations. 

Les  femis  doivent  - ils  être  faits 
avant  ou  après  l’hiver?  Je  penfe  que 
plus  l’on  approche  du  midi , plus 
l’on  doit  choifir  l’époque  de  la  chute 
du  gland , afin  de  ne  pas  être  furpris 
par  les  IccherefTes  des  mois  de  jan- 
vier, février  ,- mars  & avril.  Dans 
nos  provinces  du  nord  , où  les  pluies 
font  frequentes , on  peut  attendre 
après  l’hiver , parce  que  les  pluies 
d’aviil  y font  abondantes,  & on  ne 
craint  pas  que  le  gland  pourrifTe  en 
terre  pendant  la  mauvaife  faifon.  Mal- 
gré cette  différence  , je  penfe  qu’il 
vaut  mieux  fuivre  la  marche  de  la 
nature  , & femer  aufii-tôt  après  la 
chute  du  fruit  ; il  ne  tombe  de  l’arbre 
que  parce  qu’il  eft  dans  fon  état  par- 
fait , & qu’il  n’a  plus  befôin  de  fon 
fecours  pour  être  en  état  de,  fe  re- 
produire ; d’ailleurs  , fi  on  attend 
après  l’hiver , il  faudra  flratifier  la 
graine, ainfi qu’il  aétéditaumotCitA- 
TAIGNE.  Ceft  doncune  opération  & 
une  dépenfe  de  plus,  & le  tout  pour 
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contrarier  la  nature.  En  adoptant  la 
troilîème  méthode  de  femer,  on  peut 
femer  un  rang  avant , & le  rang  voilîn 
après  l'hiver. 

Si  on  veut  que  Ton  Tennis  profpcre, 
il  convient  de  donner  un  coup  ou 
deux  de  charrue  pendant  l’été  dès 
qu’on  s’apperçoit  que  les  herbes  ga- 
gnent ; elles  éroufferoient  les  jeunes 
brins.  Des  enfans,  des  femmes  ar- 
més de  petites  pioches,  ferfouiiont 
le  tour  des  jeunes  plantes  que  la  char- 
rue n’aura  pas  foulevées.  Si  on  eft 
én  peine  de  favoir  comment  on  peut 
labourer  un  pareil  terrain  fans  en- 
dommager le  femis,  au  mot  Vignb 
je  décrirai  cette  opération  faite  par 
des  boeufs  ou  par  des  mules.  Le  même 
travail  doit  s'exécuter  jufqu’à  ce  que 
les  branches  faflent  affez  d’ombre 
pour  étouffer  les  mauvaifes  herbes. 

Pendant  la  première  année , laiflèz 
germer  & pouffer  tout  ce  qui  fortira 
de  terre , quelque  méthode  de  femis 
que  vous  ayiez  choifîe  ; mais  avant 
l’hiver  , 8c  dès  que  les  feuilles  fe- 
ront tombées  ou  defTéchces  , c’eft 
le  moment , par  un  temps  un  peu 
humide , d’enlever  le  plus  grand 
nombre  des  plants  furnuméraires , 
de  ménager  leur  pivot  & leurs  ra- 
cines, & de  les  tranfporter  dans  des 
dépôts  ou  pépinières , afin  de  s’en 
fervir  au  befoin  pendant  les  années 
fuivaotes.  Si  dans  le  cours  de  cette 
première  année , il  s’étoit  formé  des 
places  où  le  gland  n’eût  pas  germé , 
c’eft  le  cas  de  les  regarnir  avant 
l’hiver  avec  les  plants  furnuméraires. 
La  reprife  de  tout  arbre  eft  plus 
affurée  lorfqu’on  le  tranfplante  avant 
l’hiver. 

Evelyn , auteur  anglois  , & qui  a 
très  - fagement  écrit  fut  les  forêts  , 
çonfeille  de  cboifjr  un  temps  humide 
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pour  labourer  les  femis  pendant  les 
trois  premières  années , afin  que  la 
• poufTïère  ne  s’attache  pas  aux  feuilles 
des  jeunes  brins,  & de  labourer  au 
contraire  par  un  temps  fec  les  arbres 
déjà  formés. 

Ce  que  j’ai  dit  des  femis  de  chêne 
s’appliq  ue  également  à ceux  de  faîne 
ou  hêtre  ; & les  arbres  qui  confer- 
vent  leur  verdure,  l’orme  ainfl^que 
pluficurs  autres , demandent  à être 
femés  du  moment  que  leurs  fruits 
font  mûrs  ; & laifTez  à la  nature  le 
foin  de  leur  germination. 

CHAPITRE  V. 

Des  Fortes  dégradées. 

On  eflàyeroit  envain  de  les  re^ 
peupler  par  de  nouvelles  plantations. 
Les  racines  fe  font  emparées  de  tout 
le  terrain  & même  de  celui  des  çlus 
grandes  claricrcs  : elles  s’oppoferont, 
ainfi  qu’il  a été  dit,  à toutes  les  plan- 
tations. 

Les  femis  par  touffes , faits  çà  & 
là  , aideront  a garnir  les  places  vides 
après  que  leur  terrain  en  aura  été  bien 
travaillé.  Le  grain  qui  germera  difpu- 
tera  fa  place  aux  racines  étrangères , 
& petit  à petit  & à la  longue , il  vien- 
dra à bout  de  les  maîtriler. 

Il  eft  plus  facile  de  repeupler  les 
bords  des%larières  du  côté  où  le 
bois  exifte.  Si  dans  cette  circonfé- 
rence il  fe  trouve  de  jeunes  pieds  , 
foit  de  brins,  foit  venus  fur  fouche, 
il  faut  alors  les  coucher , les  mar- 
cotter, ( voyeç  ce  mot  ) & à mefure 
qu’ils  fourniront  de  nouvelles  bran- 
ches, les  étendre  & les  marcotter 
de  nouveau.  Si  au  contraire  les  bords 
de  cette  circonférence  font  garnis  de 
vieux  arbres , on  doit  les  couper  par 
le  pied  , & le  plus  bas  que  faire  fe 
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pourra,  afin  que  les  jets  qui  s'élan- 
ceront de  !a  fouche  foient  plus  fa- 
cilement marcottés.  On  peut  encore 
éclatter  la  fouche , afin  que  des  ra- 
cines qui  en  feront  détachées  il  s’é- 
lève de  nouveaux  jets.  ( Conjulte ^ le 
mot  Acacia) 

Si  dans  l’intérieur  de  la  forêt  il 
fe  trouve  des  arbres  vieux , décré- 
pits, qui  occupent  une  place  inutile, 
& qui  ne  gagnent  plus  à relier  fur 
pied , c’eft  le  cas  de  les  abattre  afin 
de  faire  profpcrer  leurs  voifins  : rare- 
ment & très  - rarement  ces  a1  bres 
trop  vieux  repouflent  par  le  pied. 
On  peut  encore  jardiner  , c’efl-à- 
dire  , couper  quelques  arbres  par-ci, 
par-là,  afin  que  repouflant  du  pied 
ils  donnent  du  bois  de  fouche  & 
épaiflifTent  la  forêt. 

Si  par  caufe  d’incendie  quelcon- 
que , les  troncs  des  arbres  font  rôtis, 
ils  doivent  être  coupés  à fleur  de 
terre , & ils  donneront  par  la  fuite 
du  beau  bois  de  fouche.  A l’occa- 
fion  des  incendies  des  forêts,  voye^ 
Incendie. 

FORME,  Médecine  vétérin. 
I.a  forme  eft  une  tumeur  calleufe , 
indolente , qui  furvient  à la  couronne 
du  pied  du  cheval  , en  dedans  ou 
en  dehors  , quelquefois  aux  deux 
côtés  en  même  temps , mais  plus 
aux  pieds  de  devant  qu’aux  pieds  de 
derrière. 

Caufes.  Les  caufcs  en  font  ordi- 
nairement externes  : elle  peut  être 
l’effet  d’un  coup,  d’une  piqûre;  elle 
efl  le  plus  fouvent  la  fuite  des  efforts 
auxquels  le  cheval  a été  contraint, 
dans  des  courfes  violentes,  ou  en 
maniaot  à des  airs  qui  exigent  beau- 
coup de  force  ; en  un  mot , tout 
ce  qui  peut  affréter  les  fibres  liga- 
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menteufes  en  les  tirant, en  les  alo*- 
geant,  en  les  mcurtrifTant , en  le* 
dilacérant , doit  néccfTairement  oc- 
cafîonner  une  diflenfion , une  dilacé- 
ration ou  une  obftruéfion  des  vaif- 
feaux  qui  charient  la  lymphe  dans  le» 
ligamens  , ou  une  extravafation  de 
cette  humeur;  de  là  une  tumeur  lé- 
gère & molle  dans  fon  principe , mais 
qui  augmente  confidérablement  en 
volume  & en  confiftance,  au  point 
d’offenfer  d’une  part  les  ligamens,  en 
les  gênant , & de  rendre  de  l'autre  la 
circulation  lente  dans  les  vaifTeaux 
qui  ravoifinent.C’cftainfi  que  la  clau- 
dication du  cheval  devient  un  acci- 
dent inféparablc  de  cette  maladie. 

Signes.  On  la  reconnoît  à la  pré- 
fence  de  la  tumeur  ; & le  ligne  uni- 
voque efl  l’indépendance  totale  de 
cette  même  tumeur,  qui  ne  tient  en 
aucune  façon  aux  tégumens  fous  lef- 
quels  elle  eft  fituée. 

Curation.  La  forme  qui  paroît  à 
la  fuite  d’un  coup,  d’une  piqûre, 
commence  toujours  par  être  inflam- 
matoire ; otr doit  donc  s’attacher  à 
la  traiter  dans  fon  principe  avec  les 
cataplafmes  émollicns,  enfuite  avec 
les  fomentations , les  cataplafmes  & 
les  friélions  réfolutives.  Mais  les  uns 
& les  autres  de  ces  remèdes  ne  pro- 
duifent-ils  aucun  effet  ? placez  fur  la 
tumeur  une  emplâtre  d’onguent  de 
vigo  au  triple  de  mercure,  ou  du 
diabotanum  mercurifé  ; ces  topiques 
font-ils  encore  fans  effet  f appliquez 
fur  la  tumeur  des  raies  de  feu.  ( Vcje^ 
Cautère  actuel, Feu) 

Dans  ta  forme  qui  eft  produite 
par  un  effort  de  l’articulation  de  l’os 
coronaire  avec  l’os  du  pied,  ce  qu’il 
eft  aife  de  reconnoître  en  parant  le 
pied  & en  le  fondant , il  eft  indif- 
penfitble  de  deffoler  l’animal  { voj/e\ 
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DbssôLEk)  poui  dégager  la  foie 
charnue  qui  a été  comprimée  ; c’efl- 
là  le  vrai  moyen  d’éviter  non-feule- 
ment l’induration , mais  même  l’of- 
fification  du  cartilage,  ce  qui  arrive 
fouvent. 

En  général , la  forme  étant  une 
maladie  longue,  fur- tout  lorfqu’on 
a été  oblige  d’appliquer  le  feu , il 
eft  inutile  que  les  gens  de  la  cam- 

Îiagne  faflent  d’autres  dépenfes  pour 
e traitement  ; ils  doivent  feulement 
donner  au  cheval  la  facilité  & le 
temps  de  fe  rétablir  , en  le  mettant 
dans  une  prairie  baffe , & en  l’en- 
voyant de  temps  en  temps  au  labour. 
M.  T. 

FORTRAITURE,  Médecine 
vétérinaire.  La  fortraiture  n’eft 
autre  chofe  qu’une  fatigue  outrée  & 
exceffive,  accompagnée  d’un  grand 
cchauffemenr. 

Cette  maladie  attaque  ordinaire- 
ment les  chevaux  ; elle  eft  plus  fré- 
quente dans  ceux  de  rivière,  fujets 
à des  travaux  violens , & communé- 
ment réduits  à l’avoine  pour  toute 
nourriture. 

Signes.  Elle  s’annonce  par  la  con- 
traction fpafmodique  des  mufcles  du 
bas -ventre,  & principalement  du 
mufcle  grand  oblique  , dans  le  point 
où  fes  fibres  charnues  deviennent 
aponévrotiques.  Le  flanc  de  l’animal 
rentre  pour  ainfi  dire  dans  lui-même  ; 
il  eft  creux,  tendu,  fon  poil  eft  hé- 
riffé  & lavé,  ( voyt^  Flancs)  la 
fiente  eft  dure,  scche,  noire,  & en 
quelque  façon  brûlée. 

Traitement.  La  cure  eft  opérée  par 
des  lavemens  émollicns , & par  un 
régime  doux  & modéré.  Le  fon  hu- 
sneété,  l’eau  blanche  dans  laquelle  on 
«bcIc  une  décoction  de  mauve,  de 
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guimauve,  de  pariétaire  & de  mercu- 
riale, font  d’une  efficacité  fingulière  ; 
il  eft  quelquefois  à propos  de  faigner 
l’animal , après  lui  avoir  donné  quel- 
ques jours  de  repos  ; lorfque  l’on 
s’apperçoit  qu’il  acquiert  des  forces  , 
on  doit  encore  continuer  l’ufage  des 
lavemens,  & l’on  peut  meme  oindra 
fes  flancs  avec  parties  égales  de  miel 
rofat  & d’onguent  d’althéa,  pour  di- 
minuer l’éréthifme  , fuppofé  que  les 
remèdes  internes,  preferits,  ne  fuffi- 
fent  pas  à cet  effet , ce  qui  eft  infi- 
niment rare.  M.  T. 

FOSSE  d’AISANCE.  ( Voye^ 

Aisance.  ) 

FOSSE  DES  ARBRES.  Creux 
large  & profond  fait  en  terre  pour  y 
planter  un  arbre,  un  arbriffeau,  &c. 
Lorfqu’on  a un  grand  nombre  de 
fofTes  à faire  creufer,  il  faut  le  donner 
à prix  fait,  9t  c’cft  peut-être  le  feul 
cas  en  agriculture  où  l’ouvrier  ne 
peut  pat  tromper  celui  qui  l’emploie  , 
parce  que  la  largeur  & profondeur 
de  la  folfe  font  déterminées.  C’eft 
au  propriétaire  à favoir  fi  bièn  faire 
fon  marché,  que  l’ouvrier  gagne 
comme  de  raifon  le  prix  de  fon  la- 
laire  ,&  même  un  peu  plus  de  fa  jour- 
née & non  au-delà,  parce  qu’il  ne  vous 
en  fauroit  aucun  gré,  & un  mauvais 
çtarché  influe  fur  ceux  qui  reftept 
a faire. 

C’eft  la  plus  grande  de  toutes  les 
erreurs , de  penfer  qu’il  faille  ouvrit 
les  foffes  en  rond  ; l’ouvrier  aura  plus 
de  peine  pour  trouver  la  rondeur  que 
le  quarré , & l’arbre  placé  dans  cette 
première  trouvera  moins  de  terre  re- 
muée que  dans  la  fécondé,  puifqu’il 
aura  en  fus  les  quatre  angles  qui 
environnent  le  cercle  & forment  le 
cari  i,. 
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Peut-oh  déterminer  d’une  manière 
fixe  quel  doit  être  le  diamètre  d’une 
fofTe  , la  grandeur  & la  groiïeur  d’un 
arbre  une  fois  données  î Ceux  qui 
font  les  plantations  à prix  fait , & 
ceux  qui  font  accoutumés  à faire 
travailler  â la  toife , preferiront  des 
règles  générales.  Pour  moi  qui  ne 
vois  pas  ainfi , je  dis  que  la  lar- 
geur & la  profondeur  dépendent  , 
i°.  de  la  qualité  du  loi,  2°.  de  l’état 
des  racines. 

Du  fol.  Plus  le  terrain  eft  mau- 
vais , maigre , dur,  &c.  plus  la  gran- 
deur & profondeur  doivent  être  con- 
fidcrables , toutes  circonftanccs  éga- 
les. Si  le  fol  ell  bon , bien  fubftantiel, 
les  racines  y travailleront , y trou- 
veront une  bonne  nourriture  ; & par 
conféquent,  dans  ce  fécond  cas,  la 
folfe  doit  être  proportionnée  aux 
befoins  de  l’arbre. 

Lorfque  l’on  a de  grandes  plan- 
tations à faire , la  première  loi  eft 
de  connoître  la  qualité  de  la  terre 
dansTTaquelTé  orrvrot  planter.  A cet 
effet,  voici  une  règle  qui  me  paraît 
démonftrative.  Faites  ouvrir  de  dif- 
tance  en  diftance  des  foliés  d’égales 
grandeur  & profondeur;-  fi  la  terre 
qu’on  en  retire  s’enfie  à l’air  au  bout 
de  24.  heures,  & qu’enfuite  cette 
foffe  ne  foit  plus  capable  de  con- 
tenir toute  la  terre  qu'on  en  a tirée* 
c’eft  une  preuve  que  le  fond  eft  bon  ; 
fi  au  contraire  la  terre  ne  fuffit  pas 
pour  remplir  la  foffe , & que  quel- 
ques jours  après  elle  fe  foit  encore 
afTaiffée  au-defTous  du  niveau,  foyez 
convaincu  que  la  qualité  du  fond 
eft  plus  ou  moins  médiocre  en  rai- 
fon  de  fon  affablement. 

Des  racines.  Je  fuppofe  que  le 
prix  fait  a été  donné  pour  des  foffes 
de  fix  pieds  de  largeur  fur  trois  à 
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quatre  de  profondeur , 8c  qu’on  ft 
propofe  d’y  planter  un  arbre  frui- 
tier à plein  vent  & de  grandeur  or- 
dinaire : certainement  ce  diamètre 
fera  plus  que  futfifant  pour  un  arbre 
tiré  des  pépinières , & dont  on  aura 
coupé  & abymé  les  racines,  fous 
prétexte  de  les  raffraichir  ; mais 
l’homme  jaloux  de  la  prompte  re- 
prife  de  les  arbres  , & fur-  tout  de 
leur  profpérité , exigera  du  pépinié— 
ride,  & obtiendra,  s’il  le  peut,  que 
l’arbre  foit  enlevé  de  terre  avec 
toutes  fes  grades  & petites  racines  , 
& fur-tout  avec  fon  pivot  ; dès-lors 
la  fofTe  de  fix  pieds  de  diamètre  nu 
fera  pas  affez  profonde  pour  rece- 
voir le  pivot,  ni  aflfez  large  pour  con- 
tenir les  racines  & leurs  chevelus. 
Il  faudra  donc  de  toute  néceflité 
approfondir  & élargir  la  foffe»  Je 
l’ai  déjà  dit  Sc  je  ne  céderai  de  le 
répéter  toutes  les  fois  que  l’occaa 
fion  s’en  préfentera  ; ou  ne  plantez 
pas,  ou  plantez  bien,  & biffez  dire 
fur-tout  les  pépiniérifles , parce  qu’ert 
cmipant  «b  p»ês-  U»  racines  , en  les 
mutilant , ils  ont  plutôt  enlevé  fiji 
& huit  arbres  de  terre , qu’un  feul 
avec  les  précautions  que  je  demande, 
& qui  font  indifpenfables  fi  on  veut 
avoir  de  beaux  arbres  & qui  fub- 
fiftent  long-temps.  Il  n’eft  pas  de 
fon  intérêt  de  travailler  autrenient, 
& voici  le  raifonnement  qu’il  fait  : 
Je  fournis  aujourd’hui  deux  cents 
pieds  d’arbres  , il  en  faudra  au  moins 
vingt  à trente  chaque  année  pour 
remplacer  ceux  qui  mourront , St 
cette  plantation  devient  pour  moi 
un  viager.  En  effet , quel  eft  le  frui- 
tier un  peu  confidérable  , même  fup<* 
pofé  tout  planté  en  -même  temps , 
où  il  ne  faille  pas  chaque  année  ré. 
nouyelu  un  grand  nombre  de  pieds? 
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Le  tout  vient  de  la  première  opé-; 
ration.  Elle  a été  mal  faite,  & on 

J>aie  bien  chèrement  par  la  fuite  la 
élîne  d’avoir  ouvert  des  foflfes  trop 
{étroites  & pas  affez  profondes. 

Ce  que  je  viens  de  dire  du  pivot 
£ des  racines  à conferver  dans  toute 
leur  longueur,  éprouvera  bien  des 
contradictions.  Que  d’objeétions  vont 
éclore , & toutes , affirmera-t-on  , 
fondées  fur  l’expérience.  Je  les  con- 
çois , elles  m’ont  déjà  été  faites  , 
fie  elles  prouvent  feulement  à mes 
yeux  les  relTources  & les  efforts 
ne  la  nature,  & non  pas  leur  réa- 
lité dans  le  fait.  Pour  juger  contra- 
dictoirement de  mon  alfertion  & de 
celle  du  parti  oppofé,  plantez,  toutes 
xirconftances  égales,  deux  arbres 
de  même  efpèce  , chacun  fuivant 
une  des  deux  méthodes  , & de  cette 
xomparaifon  fortira  ou  ma  condam- 
nation ou  ma  juftiftcation , & enfin 
le  planteur  faura  à quoi  s’en  tenir. 
Confulte ç le  mot  Racine  , & vous 
verrez  à-  quel  ufage  la  nature  les 
defHne, 

FOSSÉ.  Tranchée  creufée  en  long 
pour  clorre , pou r enfermer  un  champ , 
une  vigne,  un  bois,  &c.  ou  pour 
fervir  d’écoulement  aux  eaux  plu- 
viales  On  appelle  fofle  revêtu 

celui  dont  l’efcarpe  & la  contref- 
carpc  font  revêtues  d’un  mur  de 
maçonnerie  -,  fofle  fcc , celui  qui  efl 
fans  eau  ; fofle  à fond  de  terre  , celui 
qui  eft  fec  & efcarpé.  Il  eft  rare  de 
voir  dans  la  campagne  un  fofle  bien 
fait , parce  qu’on  les  fait  tous  fur 
le  meme  modèle , fans  avoir  égard 
à la  plus  ou  moins  grande  ténacité 
du  grain  de  terre,  c’eft-à-dire,  qu’on 
donne  communément  l’inclinaifon 
des  bords  d’un  à deux  pouçy  par 


F O S if 

pied.  Il  me  femblè  que  la  règle  ftriéèe 
de  la  forme  des  loflès  eft  indiquée 
par  la  nature.  Si  je  me  promène  fur 
les  bords  d’une  rivière , & que  le  fol 
ait  delà  confîilance,  ces  bords  feront 
efcarpés&  prefque  perpendiculaires, 
fur-tout  fi  le  cours  du  fleuve  ou  de 
la  rivière  eft  paifible.  Si  le  cours  eft 
rapide , fes  bords  feront  un  peu  in- 
clinés , Si  s’il  eft  très-rapide  ils  dé- 
criront un  angle  de  4J  degrés , c’eft- 
à-dire  , que  A eft  leur  bafe  , C la 
perpendiculaire  fur  la  bafe , & de  B 
en  A fera  l’inclinaifon. 
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Si  le  fol  a la  ténacité  de  l’argile  & 
dm 4a  craie,  de  là  terre  forte,  les 
bords,  je  le  répète,  feront  prefque 
perpendiculaires,  & à mefure  que  la 
ténacité  du  fol  diminuera , les  bords 
approcheront,  du  plus  au  moins,  de 
l’incUnaifon  de  qp  degrés.  Si  cette  loi 
varie  , cela  tient  à des  circonftanccs 
purement  locales , & une  femblable 
inclinaifon  donnée  aux  revetemens 
en  pierres  que  l’on  fait  pour  empê- 
cher les  dégradations  çaufecs  par  les 
courans  des  fleuves  les  plus  rapides  , 
fuffit  pour  amortir  leur  impétuofité 
& conferver  les  chauffées  intaétes. 
J’ai  la  preuve  de  ce  que  j’avance.  La 
démonftration  géométrique  de  cette 
aflertion  nous  mèneroit  trop  loin. 

La  conclufion  à tirer,  eft  que,  C 
la  terre  eft  forte  & tenace,  les  bords 
prefque  perpendiculaires  , avec  Pin- 
clinaifon  d’un  pouce  par  pied , feront 
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fuffifaiu;  que  fi  la  terre  a peu  de 
liant,  on  eft  forcé  de  donner  l’angle 
de  4f  degrés.  Les  parois  doivent 
chaque  année  être  rafraîchies  , c'eft- 
à-dirc,  bien  égalifées  & bien  unies  , 
parce  que  fi  des  plantes , des  arbrif- 
ieaux,  des  racines,  ou  des  pierres , 
forment  des  éminences,  il  eft  clair 
que  s’il  furvient  un  courant  d’eau  , 
fa  rapidité  fera  augmentée  par  la  ré- 
fiftance  qu’il  trouvera , & nécefiaire- 
ment  il  fe  formera  un  plus  grand 
courant  par  derrière , & par  consé- 
quent un  aJTouillement  des  terres , 
tandis  que,  fi  la  furfàce  avoit  été  bien 
unie , l’eau  auroit  gliffé  & n’ayroic 
rien  endommagé. 

FOUDRE.  Très -grand  vaiffeau 
deftiné  à recevoir  du  vin.  Tout  le 
monde  a entendu  parler  des  fou- 
dres d’Heildelberg , ou  autrement 
de  la  fameufe  tonne  de  l’éleâeur,  Si 
qui  contient  plus  de  deux  cents  bar- 
riques. - 

Il  eft  fâcheux  qSTe  fuftge  de  ces 
grands  tsiffèaux  ne  fe  foit  pas  in- 
troduit dans  nos  immenfes  vigno- 
bles ; ils  offrent  la  plus  grande  de 
toutes  les  économies,  & peut-être 
le  moyen  le  plus  décidé  de  perfec- 
tionner le  vin.  On  peut  les  conf- 
truireou  en  béton , ( voye^  ce  mot) 
ou  avec  de  forts  madriers.  J'indi- 
querai au  mot  Tonneau  la  manière 
de  les  conftruire.  J’avertirai  feule- 
ment ici  que  fi  le  foudre  cfl  en  bé- 
ton, il  faut,  pendant  les  deux  pre- 
mières années  , avant  de  lui  confier 
du  vin,  y laiffer  fermenter  la  ven- 
dange commune  , afin  que  la  chaux, 
quoique  crifiallifée  dans  le  mortier, 
ne  réagi  fie  pas  fur  le  vin,  ne  tra- 
vaille pas  fur  l’alcali  de  la  chaux  , 
9i  que  de  ccttf  union  il  n’en  réCulte 
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pas  un  fel  neutre  qui  réitérait  en 
diffolution  dans  le  vin.  Si  on  fe  fert 
de  madriers  de  chêne  ou  de  châtai- 
gnier , il  elt  îndifpenfable  de  les  tenir 
pendant  plufieurs  mois  expofés  au 
courant  de  leur  aftriftion,  & qu’ils 
ne  communiquent  pas  au  vin  un  goût 
âpre,  amer  fit  délagréable.  La  pru- 
dence exige  encore  que  la  vendange 
la  plus  commune  y éprouve  au  moins 
dans  la  première  année , fa  fermenta- 
tion tumultueufe.  Dans  le  Valais  les 
foudres  font  confinai ts  avec  du  bois 
de  fapin. 

Il  eft  démontré,  même  géomé- 
triquement, que  plus  le  vin  elt  réuni 
en  grande  maffe,  & mieux  s’exé- 
cute fa  fermentation  tumultueufe , 
& plus  fe  perfectionne  la  fermen- 
tation infenjible.  ( V oye^  Fermen- 
tation ) Il  eft  également  démontré 
que  plus  les  parois  du  vaiffeau  vi-« 
naire  font  épaiffes  , & moins  il  jr 
a d’évaporation  dans  le  fluide.  II  eft 
également  prouvé  que  les  viciflt- 
tudes  & les  perpétuelles  variations 
de  l’af  mofphère  • ont  moins  d’aétion 
fur  le  vin  en  raifon  de  l’épaiffeur 
des  douves.  Il  réfulte  donc  très- 
clairement  & très-pofitivement  de 
ces  faits  fondés  fur  l’expérience  la 
plus  foutenue,  que  le  vin  fe  per- 
feâionne  lorfqu’il  eft  en  grande 
maffe;  qu’il  n’y  a point  ou  pres- 
que point  d'évaporation  de  la  li- 
queur , & fur- tout  de  fon  fpiri- 
tueux;  enfin,  que  le  chaud  Bc  le 
froid  n’ont  prefqu’aucune  prife  fut 
le  fluide.  De  quel  avantage  ne  fe- 
raient donc  pas  ces  grands  vaificaux 
dans  nos  provinces  méridionales  où 
l’on  ne  connoît  pas  l’ufagc  des  ca- 
ves , & où  l’on  fe  contente  de  mé- 
dians celliers  qu’on  honore  du  nom 
de  cave  î Je  conviens  que  dans  ces 
provinces 
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provinces  on  a adopte  les  grands* 
vaiflfeaux  qui  contiennent  autant  que 
huit  à di\  barriques  de  Bourgogne  ; 
mais  les  douves  en  font  trop  minces, 
& comme  ils  font  communément 
fabriqués  en  bois  de  mûrier  très- 
poreux  , l’évaporation  eft  prodigieu- 
fc.  Plus  le  vin  cft  de  qualité  médio- 
cre, fujet  à aigrir,  poulTer , &c.  & 
plus  il  cft  important  de  le  tenir  en 
grande  malle,  afin  de  le  confervcr. 
Ceft  peut-être  ce  motif  qui  a dé- 
terminé les  propriétaires  des  vigno- 
bles du  nord  à conflruire  ccs  grands 
foudres;  peut-être  aulli  la  facilité 
de  fe  procurer  les  bois  nécefTaires 
à leur  conliruction  y a-t-elle  con- 
tribué pour  beaucoup.  Ce  qu’il  y a 
de  sur,  c’eft  qu’on  y confcrv«*des 
vins  du  Rhin  , & c.  depuis  trente  à 
quarante  ans , & même  plus.  Chaque 
année  on  en  tire  un  certain  nombre 
de  barriques,  & chaque  année  on 
remplit  le  vide  par  du  vin  nouveau. 

J’inlifle  fortement  fur  l’introduc- 
tion des  foudres  dans  nos  grands 
pays  de  vignobles , non  - feulement 
dans  la  vue  d’y  pcrfcéfionr.er  les 
vins  , mais  encore  fur  un  objet 
d’économie.  On  compte  qu’il  faut, 
année  commune , cinq  barriques  de 
vin  fur  cent , pour  équivaloir  à la 
perte  caufée  par  l’évaporation,  fans 
parler  de  la  diminution  de  la  qua- 
lité par  la  privation  du  fpiritueux. 
Des  foudres-  en  béton  ou  en  dou- 
ves ou  madriers  épais  de  huit  à 
dix  pouces , que  je  fuppofe  d'une 
contenance  égale  a celle  des  cent 
barriques,  ne  perdront  pas  en  vin 
le  contenu  d’une  de  ces  barriques  : 
c’cft  donc  fur  la  quantité  une  éco- 
nomie de  quatre  par  cent  ; jugez 
donc  ce  qu'elle  fera  relativement  à 
la  qualité. 

Tome  F. 
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Je  conviens  que  le  premier  achat 
des  bois  néccfTuircs  à.la  conftruixlon 
des  foudres , fer»  difpcndicux  , & 
leurs  cerceaux  en  fer  coûteront  beau- 
coup ; mais  la  dépenfc  une  fois  faite  , 
fi  le  bois  a été  bien  choifï , fi  on 
a fupprimé  tout  \' aubier  \ ( i/oyeç  ce 
mot  ) fi  on  n’a  rien  négligé  dans  la 
fabrication,  &c.  les  foudres  n’exi- 
geront pas  la  plus  légère  réparation 
pendant  au  moins  un  demi  - fièçle. 
Actuellement  mettons'  bout  à bout 
ce  que  coûte  chaque  année  l’achat 
des  barriques,  celui  des  cerceaux, 
de  l’ofier . du  jonc , la  main-d’œuvre 
de  l’ouvrier  pour  les  relier , & ob- 
fervons  que  tous  les  deux  ans  au 
moins  les  cerceaux  des  bourguigno- 
tes  doivent  être  renouvelés , Si  l’on 
verra  que  la  dépenfe  de  ces  détails 
pendant  cinquante  ans,  excédera  de 
beaucoup  la  première  mife  pour  les 
foudres.  Souvent  un  grand  nombre 
de  particuliers  n’eit  pas  en. état  de 
faire  ccs  premières  avances , & il 
s’apperçoit  moins  du  prix  de  l’en- 
tretien ou  renouvellement  partiel  ; 
mais  s’il  ne  peut  imiter  les  gens  ri- 
ches, & fc  procurer  ces  grands  fou- 
dres , que  chaque  année  il  en  fade 
conftruire  un  plus  petit , & de  la  con- 
tenance de  huit  à dix  barriques,  ou 
plus , fuivant  fes  facultés. 

On  attend  communément  la  veille 
des  vendanges  pour  faire  relier  fes 
tonneaux;  les  ouvriers  font  prefles  , 
follicités  de  toutes  parts , chacun 
veut  les  avoir;  alors  leurs  plus  ché- 
tifs apprentifs  prennent  la  place  des 
compagnons  ; les  maîtres  , les  ap- 
prentifs & les  compagnons  brufquent 
le  travail  ; on  a payé  leurs  journées 
au  double  ; on  croit  avoir  de  bonnes 
futailles  , & l’on  eft  parvenu  à grands 
frais  à n’avoir  que  des  vaifleaux  qui 
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répandront  de  tous  les  côtes  au  moin- 
dre renouvellement  de  chaleur,  à la 
plus  légère  variation  du  vent  du  fud 
dans  l’atmofphère , ou  du  .vent  d’eft 
fuivant  les  cantons. 

Pour  peu  que  l’apparence  de  la 
récolte  foit  belle , le  prix  des  futailles 
augmente  fouvent  d’un  quart , Si 
avec  des  foudres  on  bravera  ces 
rehauflemens  de  prix.  On  fe  conten- 
tera d’acheter  pendant  l’hiver  des 
vaifleaux  en  nombre  proportionné 
à celui  qu’on  fait  devoir  expédier , 
& on  les  aura  alors  à très  - bon 
compte. 

Les  foudres  ne  difpenfcnt  pas  com- 
plettement  de  la  nécertité  d’avoir  un 
certain  nombre  de  futailles,  rela- 
tives foit  au  fervice  journalier,  foit  à 
la  consommation.  Il  eft  clair  qu’il  en 
faut,  quand  ce  feroit  feulement  pour 
contenir  le  vin  qui  doit  remplacer 
celui  que  l’on  tirera  des  foudres.  Mais 
li  on  veut  laifler  vieillir  du  vin  avant 
de  le  vendre,  elles  ne  ferviront  que 
daris’ce  moment. 

On  feroit  très-bien  d’imiter  l’exem- 
ple des  allemands  -,  ils  rempliflent  à 
la  première  fois  la  foudre  avec  du 
vin  tiré  à clair , & à mefure  qu’ils 
coulent , par  exemple , dix  barriques 
de  vin  vieux,  ils  ajoutent  dix  barri- 
ques de  vin  nouveau  fouüri,  ( voye^ 
ce  mot  ) en  janvier  ou  février , fui- 
vant l’année.  Avec  une  Semblable 
précaution  les  foudres  ont  très-peu 
de  lie , & l’épailTeur  de  leurs  douves, 
qui  fouflrait  la  liqueur  à l’impreflion 
de  l’atmofphère , ( voye^  le  mot  Ca- 
vt)  ne  permet  pas  que  le  peu  de 
lie  qui  s’y  forme  à la  longue,  fe  re- 
combine  avec  le  vin  , & n’éprouve, 
avec  lui  de  nouvelles  combinaifons 
qui  conduifent  la  liqueur  ou  à l’a- 
cidiic  ou  à la  poufle.  Gctte  altéra- 
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(ion , cette  décompoftion  font  très- 
communes  dans  nos  pays  de  vigno- 
bles, 8c  nos  chétives  petites  futailles 
à douves  trop  minces  en  font  la  pre- 
mière caufe. 

FOUGÈRE  MALE.  ( Foye^ 
PI.  FUI  du  Tonte  I F,  page  638  ) 
M.  Tournefort  la  range  dans  la  pre- 
mière feftion  de  la  Seizième  clalfc, 
qui  comprend  les  herbes  fans  fleurs 
dont  les  fruits  naiftent  fur  le  dos  des 
feuilles,  & il  l’appelle  filix  mus,  non 
ramofii  déniant.  M.  Von-Linné  la 
clafle  dans  la  cryptogamie  , & la 
nomme  poly podium  filix  mas. 

Fleur  Si  fruit.  Il  eft  confiant  par 
les  nouvelles  découvertes,  que  toutes 
les  plantes  ont  des  fleurs  qui  pro- 
duisent des  fruits  ; ainf  la  fougère 
mâle  réunit  l’un  8c  l’autre.  La  fructi- 
fication parole  fous  la  feuille.  B repré- 
sente une  découpure  de  cette  feuille 
grollie  au  microlcope.  On  y voit  de 
petits  paquets  de  forme  arrondie  ; 
chaque  paquet  paroît  couvert  d’une 
membrane  écailleulê  fous  laquelle 
eft  renfermé  un  amas  de  coques  C , 
dont  une  eft  reprefentée  fermée  en 
D : clic  eft  entourée  d’un  cordon 
annulaire  qui  la  contracte  8c  la  dé- 
chire par  le  milieu  E : cette  coque 
s’ouvre,  comme  on  le  voit,  en  F, 
8c  c’eft  dans  cet  état  qu’elle  répand 
fes  femences  G. 

Feuilles.  Elles  partent  des  racines  , 
elles  font  deux  fois  ailées  ; les  folioles 
font  obtufes,  crénelées , ovales,  en 
forme  de  lance  Si  prefque  ailées. 

Racine  A , épailfe  , branchue,  fi- 
breufe,  noirâtre  endeflous,  pâle  en 
dedans. 

Port.  Lorfquc  les  pétioles  Sortent 
de  la  racine,  ils  portent  des  feuilles 
roulées  fur  elles-mêmes  en  Spirale, 
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couverts  d’un  duvet  blanchâtre  qui 
tombe  après  leur  dcvelopppmenr. 

Le  pétiole  , vers  la  racine  & à l’in- 
fertion  des  folioles,  cil  garni  d’un 
duvet  compofé  de  trois  petites  la- 
melles brunes.  Ces  feuilles  périfTent 
chaque  année. 

Lieu  ; les  bois.  La  plante  cil  vi- 
vace. 

Propriétés.  La  racine  a un  goût 
amer  & un  peu  aflringent;  elle  efl 
Vermifuge , médiocrement  urinaire. 

Ufage.  On  emploie  la  racine  en 
décoéhon  dans  huit  onces  d’eau , 
depuis  demi-once  jufqu’à  une  once; 
pulvérifée  comme  vermifuge  , de- 
puis demi  - drachme  jufqu’à  demi- 
once  , incorporée  avec- un  lirop.  La 
décodion  pour  les  animaux,  ell  en-%ce  qui  relie, 
viron  de  quatre  onces  fur  une  pinte 
d’eau , St  la  racine  pulvérifée  à la 
dofe  d’une  once. 

Ufages  économiques.  Les  cendres 
dd  toute  efpèce  de  fougères,  pétries 
dans  l’eau  , blanchiflcnt  le  linge  & 
tîenncnr  lfeu  de  favon. 

La  racine  fournir  aux  cochons  une 
nourriture  qui  leur  plaît. 

Si  on  récolte  les  feuilles  encore 
tendres , & qu’on  faffe  un  lit  de 
feuilles  & un  lit  de  paille,  St  ainfi 
fuccefliverfient , on  fe  procurera  par 
ce  moyen  une  bonne  nourriture  d’hi- 
ver pour  les  troupeaux  , & meme 
pour  les  bœufs  & pour  les  che- 
vaux. Pendant  les  grolfes  chaleurs 
de  l’étc  on  peut  donner  aux  vaches 
& aux  bœufs  la  fougère  verte  & 
tendre. 

La  fougère  fournit  une  excellente 
litière  à toute  cfpcce  d’animaux  ; 
elle  abforbe  & fe  pénètre  des  urines, 

& avec  fon  fccours  on  économife  la 
paille. 

Tout  terrain  où  croiflfent  les  fou- 
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gères , efl  bon  en  général , ou  il  le 
devient  , fl  les  fougères  s’en  font 
emparées  depuis  nombre  d’années. 
Comme  à chaque  hiver  les  feuilles 
périlfent , il  réfulte  de  leur  décom- 
pofition  une  terre  noire  qui  efl  un 
véritable  humus.  Si  Ton  vouloit  con- 
vertir un  pareil  fonds  en  une  terre 
à grain , il  feroit  abfurdc  de  brûler 
les  feuilles  fur  la  place  ; il  vaut  beau- 
coup mieux  les  voiturer  du  champ 
à la  ferme  , &:  s’en  fervir  pour  les 
litières.  Après  le  premier  labour  qui 
doit  être  profond  , on  conduit  les 
cochons  fur  cette  terre  remuée,  ils 
mangent  les  racines  portées  fur  la 
fuperficie , & fouillent  avec  leur  mu- 
(cm  dans  l'intérieur  du  fol  pour  tirer 


FOUGUE,  FOUGUEUX.  Se 
dit  d’un  arbre  qui  poufTe  à outrance 
fans  donner  du  fruit.  Ecoutons  par- 
ler M.  l'abbé  Roger  de  Schabol  : 

« On  ne  peut  le  dompter  qu’en  le 
laifTant  porter  tant  & plus.  Le  jar- 
dinage commun  ignore  encore  le 
moyen  d’en  tirer  du  fruit  ; tous  ' 
les  jardiniers  les  tourmentent  perpé- 
tuellement & à outrance , & tou- 
jours inutilement  : les  uns  leur  cou- 
pent les  grofles  racines  ; les  autres 
leur  font  des  trous  de  tarrière  dans 
le  tronc , & y chaflênt  une  che- 
ville. Nous  en  avons  vu  porter 
l’excès  de  folie  jufqu’à  y mettre  dans 
ce  même  trou  du  mercure  j non 


contens  de  les  tourmenter  ainfi  dans 
l'intérieur  de  la  terre,  ils  les  facca- 
gent  par  la  tête  en  recoupant  leur 
gros  bois , & en  les  recepant  pour 
leur  en  faire  pouffer  de  nouveau. 
C’efl  ainfi  qu*en  toute  occafion , 
fans  aucun  difeernement , on  vio- 
lente la  nature  qui , toujours  mécon- 
C ij 
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tente  de  pareils  traitement , ne  fe 
prête  à rien;  & après  bien  des  tour- 
nions & des  peines , les  arbres  ainfi 
maltraités  meurent  fans  avoir  rap- 
porté du  fruit. 

Inclinez,  recourbez  ces  branches 
fougueufes  fans  avoir  égard  a la  figure 
hideufe  qu’aura  l’arbre  pendant  la 
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font  fuffifans  pour  l’élévation  du 
marc.  Les  grandes  cuves  & celles 
qui  feront  remplies  en  un  jour,  font 
celles  auxquelles , ainfi  que  dans  les 
pays  chauds,  il  en  faut  le  plus 
laifler.  » 

» Le  cerceau  de  chacune  des 
cuves , après  avoir  été  fixé  , a été 


première  & meme  la  fécondé  année,  échancré  à quatre  endroits  pour 


& vous  arrêterez  bientôt  cette  im- 
pétuofité  qui  ne  vient  que  de  la  force 
de  la  végc'tation. 

FOULER, FOULOIR  ou  FOU- 
LOIRE.  Dénominations  empruntées 
dc's  arts  , & appliquées  à l’écrafe- 
anent  de  la  vendange.  Cet  infiniment 
varie  dans  fa  forme  fuivânf  lés 


placer  dans  ces  échancrures , & au 
niveau  exaft  du  cerceau , quatre 
forts  tafTeaux  larges  d’environ  quatre 
pouces , & épais  de  deux  bons 
pouces,  n 

» Les  barres  épalfles  de  deux 
pouces  tout  au  moins,  ont  été  po- 
fées , ou  plutôt  engrainées  dans  ces 
can-  tafleaux , creufés  exprès  pour  les 
tons  & les  provinces.  Voye % ce  que  recevoir.  C’eft  fur  ces  barres  & le 
j’en  ai  dit  au  mot  Egkappi;k  , Tomew  cerceau  que  les  planches  ont  été 


III,  page  >6d.  M.  Maupin,  dans  fon 
ouvrage  intitulé , la  rtchejft  des  Vi- 
gnobles , en  décrit  une  nouvelle  de 
ion  invention  , que  je  vais  faire  con- 
noitre;.  c’eft  lui  qui  parle  : 

« Cette  machine  eu  fi  fimple  qu’il 
n’y  a pas  d’ouvrier  qui  ne  puiiTe 
. facilement  la  comprendre  & l’exé- 
cuter. Dix  pouces  de  cuve  à pren- 
dre du  bord , un  fort  cerceau  de 
cuve  fixé  à ces  dix  pouces , deux 
ou  trois  barres,  quatre  ou  fix  forts 
tafleaux  pour  foutenir  le  bout  de 
ces  barres,  un  aflembiage  de  plan- 
ches pofées  fur  le  cerceau  & les 
barres , de  petites  languettes  de  bois , 
longues  environ  de  deux  pouces , 
fur  une  ligne  St  demie,  ou  une  ligne 
trois  quarts  d’épaifleur  au  plus  : voilà 
la  bâtifTe  de  toutes  les  pièces  de  la 
nouvelle  fouloirc.  » 

r>  Le  cerceau  eft  fortement  attaché 
dans  la  cuve  ù dix  pouces  au-deflous 
du  bord,  mais  je  penfe  que  neuf, 
& afllz  généralement  fept  à huit, 


pofées.  Ces  planches  en  bois  de 
chcne,  portent  quinze  lignes  d’é- 
paifleur. » 

« Elles  ont  à un  des  bouts  de 
chacun  de  leurs  côtés  , une  des 
languettes  dont  j’ai  parlé  , pour 
maintenir  les  planches , & tailler 
«ntr’clles  la  diftance  néceffaire  pour 
l’écoulement  de  la  liqueur  lors  du 
foulage.  » 

» Ces  planches  ne  tiennent  point 
les  unes  aux  autres  , elles  font  ce 
qu’on  appelle  des  planches  volantes. 
Les  plus  larges  n’ont  que  fix  pouces 
de  largeur , & quelques-unes  n’en  ont 
que  quatre , ce  qui  multiplie  les  if- 
fues  du  moût;  celles  du  milieu  ayant 
le  plus  de  portée  & de  longueur, 
doivent  avoir  au  moins  fix  pouces 
de  large.  Toutes  les  pièces  dont  je. 
viens  de  parler  doivent  être  unies 
& reblanchies  avec  le  rabot.  » 

» Il  eft  fans  doute  inutile  d’avertir 
que  le  cerceau  & les  tafleaux  doi- 
vent être  fixés  de  la  manière  la  plus 
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folidc.  Il  eft  évident  que  c’eft  fur 
ces  pièces  que  portent  toute  la 
charge,  les  barres,  les  planches,  la 
vendange  Si  les  hommes  qui  la  fou- 
lent. ■ 

« Les  planches  doivent  être  fa- 
çonnées de  manière  que  par  leur 
réunion  elles  forment , à huit  ou»dix 
pouces  de  profondeur  dans  la  cuve, 
un  contre-fond  ou  plancher  circu- 
laire qui  occupé  exactement  tout  le 
diamètre  de  la  cuve  à cette  profon- 
deur. » 

» Toutes  les  planches  doivent 
être  numérotées  pour  les  reconnoi- 
tre,  & les  plactr  chacune  en  leur 
lieu.  » 

» J’ellime  que  cette  machine , en 
y comprenant  le  cercle  dont  je  vais 
parler,  pourra  coûter  3 6 livres  dans 
les  vignobles  des  environs  de  Paris , 
& un  tiers  ou  moitié  moins  dans  la 
plus  grande  partie  des  provinces.  » 

» Cette  machine  fervir.i  en  même- 
temps  à deux  ufages , à fouler  la 
vendange  & à couvrir  la  cuve , en 
ajoutant  âïï  fond  de  la  fôulôirc  le 
cercle  que  je  viens  d’annoncer.  L’ob- 
jet de  ce  cercle  efl  de  fupplécr  au 
fond  de  la  fouloire,  ce  qui  peut  man- 
quer du  diamètre  pour  couvrir  le 
marc  à mefure  qu’il  s’élève  au-deflus 
de  huit  6u  dix  pouces,  auquel  le 
fond  doit  être  pofé  pour  l’opération 
du  foulage.  Les  cuves  étant  plus  gé- 
néralement évafées  à leur  bord  { 1 ) 
qu’elles  ne  le  font  à huit  ou  dix 
pouces  au  - defliis  , on  conçoit  que 
le  fond  qui  pouvoit  couvrir  entiè- 
rement la  liqycur  à ccs  huit  ou  dix 
pouces,  ne  le  peut  plus  quand  elle 
efl  parvende  plus  haut  ; à ces  huit 
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ou  dix  pouces , la  cuve  a commu- 
nément deux  ou  trois  pouces  de  dia- 
mètre ou  de  largeur  plus  que  le  fond 
de  la  fouloire  ; ainli  le  cercle  nécef- 
faire  pour  y fupplétr  doit  être  de 
trois  ou  quatre  pouces  , plus  ou 
moins , fuivant  les  cuves.  » 

3>  Ce  cercle  fera  divifé  par  quarts 
ou  en  quatre  parties,  ou  même  en 
fix  fi  l’on  veut,  pour  plus  de  facilité. 
Se  pour  qu’il  puilfe  entrer  dans  la 
cuve  & couvrir  le  marc  , dès  qu'il 
s’élèvera  au-dclTus  de  huit  ou  dix 
pouces,  auxquels  le  fond  de  la  fou- 
loire  aura  été  pofé.  » 

» Les  perfonnes  qui  pratiquent 
nia  manipulation  , Si  qui  en  confé- 
quence  font  dans  l’ufage  de  couvrir 
leurs  cuves , ( voyez  Tome  111 , page 
613,  Si  Tome  llr,  page  486)  pour- 
ront faire  rogner  circulairement  les 
bouts  de  planches  du  couvercle  dont 
elles  fe  fervent , & en  réunir  les 
bouts  en  quart  ou  fixième  de  cer- 
cle ; mais  comme  il  cil  à croire  que 
généralement  -les  planches  avec  lef- 
qucllcs  elles  couvrent , n’ont  pas  en 
entier  toute  l’épai  fleur  néceflaire  , je 
leur  confeille  de  foutenir  le  plancher 
au  fond  de  la  fouloire  par  trois  barres, 
au  lieu  de  deux , en  forte  que  ces 
barres  n’aient  pas  plus  de  dix -huit 
à vingt  pouces  de  diflance  de  l’une 
à l’autre.  Cette  précaution  peut  n’étre 
pas  abfolument  ncciflaire  , mais 
elle  ne  peut  nuire.  Je  dbnnc  le 
même  confcil  à l’égard  de  toutes  les 
cuves  dont  la  contenance  excède  dix 
muids.  u 

On  foulera  la  vendange  à me- 
furc  qu’on  1 apportera  dé  la  vigne  , 
Si  dès  qu’on  aura  Uni  de  la  décharger 


(i).  Cette  règle  n’cÜ  peint  générale.  Voyt\  ce  qui  a été  dit  au  mot  Cvve. 
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chns  la  fouloire;  moins  il  v 
aura , Si  plus  promptement  elle 


en 

fe 

foulera  j mais  la  fouloire  fut-elle 
pleine , les  raifins  fe  fouleront  tou- 
jours très -bien,  mieux,  plus  dili- 
gemment , à moins  de  frais , avec 
moins  d'embarras  que  de  toutes  les 
autres  manières  imagine'es  jufqu’à 
préfent  pour  fouler  les  railins  à inc- 
lure & par  partie?.  » 

» Un  ou  deux  hommes,  fuivant  la 
diftance  de  la  vigne , pourront  fufftre 
pour  le  foulage  de  la  vendange , pour- 
vu toutefois  que  les  voitures  ne  fe 
fuccèdent  pas  trop  rapidement  ; au 
lieu  de  deux  hommes,  il  en  fàudroit 
le  plus  Couvent  quatre.  » 

» Quand  on  aura  bien  foulé  , écra- 
fc , ouvert  & exprimé  autant  qu’il 
fera  poflible  tous  les  railins  d’une 
foulée , ( car  il  faut  bien  prendre 
garde  que  l’opération  ne  foit  trop 
brufquée  ou  faite  à demi  ) on  lè- 
vera deux  planches  du  milieu  du 
fond  pour  poulTer  & faire  tomber 
le  marc  dans  la  cuve , ,.qu’on  égali- 
fera  lorfque  cela  fera  néceflairc!  Il 
faut  veiller  à ce  que  le  marc  foit 
également  diftrîbué  dans  toutes  les 
parties  de  la  cuve,  & qu’il  n’y  en 
ait  pas  une  plus  grande  épaifleur  dans 
l’une  que  dans  l’autre.  Cela  fait,  on 
remettra  les  planches,  & on  re- 
commencera un  nouveau  foulage 
jufqu’à  çe  que  la  cuvée  foit  ache- 
vée. » 

n L’ufagedc  la  nouvelle  fouloire 
eft  fi  facile  & fi  fimple , que  je  crois 
devoir  me  difpcnfer  d’entrer  dans 
de  plus  grands  détails  fur  cette  opé- 
ration. Cet  ufage  fuffira  feul  pour 
apprendre  les  petites  attentions  né- 
celfaircs  pour  faciliter,  à mefure  du 
foulage  , l’écoulement  du  moût  par 
les  petits  intervalles  qui  féparent  les 
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planches  du  fond.  Je  dirai  pourtant 
que,  lorfqu’après  avoir  achevé  une 
foulée,  & l’avoir  déblayée  dans  la 
cuve , il  en  arrivera  une  autre  de  la 
vigne,  il  eft  à propos  de  la  laifler 
décharger  entièrement , & s’égoutter 
dans  la  fouloire  avant  d’en  entamer 
le  Roulage.  » 

On  ne  peut  difeonvenir  que  la 
fouloire  propofée  par  M.  Maupin , 
ne  foit  très-utile,  très-avantageufe , 

Si  qu’elle  n’épargne  beaucoup  d’em- 
barras. Le  public  auroit  été  encore 
plus  rcconnoiiTant , fi  l’auteur  avoit 
preferit  quel  devroit  être  le  diamètre 
des  petits  intervalles  qui  féparent  les 
planches  du  fond.  J’ai  obfervé  que 
lorfque  ces  intervalles  étoient  d’une 
à deux  lignes  feulement , ils  étoient 
bientôt  engorgés  pour  peu  que  le 
raifin  fût  mur  & peu  aqueux,  comme 
le  font  en  général  ceux  des  efpèces 
cultivées  dans  les  provinces  méri- 
dionales. La  chair  de  leurs  grains  eft 
ferme  & fouvent  cafTantc , fuivant 
les  efpèces , & prefque  toujours 
gluante  fit  vilqueulc;  fouvent  même 
des  cfpaccs  de  trois  lignes  font  en-  : 
gorges  fur  toute  la  longueur  de  la 
planche  , mais  en  leur  donnant  plus  * 
de  diamètre  il  paderoit  beaucoup  de 

Î;rains  très -peu  foulés,  pial  écra- 
cs,  &c.;  il  vaut  donc  mieux  avoir- 
la  peine,  de  tems  à autre,  de  fou- 
lever  les  planches  & de  les  nettoyer 
à la  fin  de  chaque  foulée.  Lorfque 
le  fluide  efl  retenu  en  partie  dans 
la  fouloire  , on  a beau  piétiner  le 
raifin , le  grain  fuit  fous  le  pied 
du  foulcur  , glilfe  & échappe  à 
l’aâion  du  foulage , ce  qui  rend 
l’opération  plus  incomplettc  & beau-*;  • 
coup  plus  longue.  Le  grand  point 
eft , ainfi  que  l’a  très-bien  remar- 
qué M.  Maupin,  de  fouler  très- 
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Îieu  de  raifins  à la  fois.  Plus  le  fou- 
age  a été  rigoureux,  & plus  le  mu- 
cilage, les  débris  du  parenchyme  , 
les  pellicules  nagent  dans  un  grand 
véhicule , & c’eft  cette  fluidité  pre- 
mière qui  permet  à la  fermentation 
d'exercer  la  plénitude  de  fes  loix , 
d’où  réfulte  la  perfeftion  , la  fer- 
mentation, & par  conféquent  du 
vin. 

FOULURE, Médecine  rurale. 
La  foulure  eft  une  violente  extenfion 
des  tendons  & des  ligamens , fans 
un  déplacement  fenlible  des  osjles 
pieds  y font  plus  fujets  que  les  autres 
parties  du  corps , parce  qu’ils  font 
un  exercice  plus  habituel  qui  les 
expofe  à de  fortes  contufions , à des 
coups  violens , &le  corps àdes  chûtes 
très-confidérables. 

Cette  extenfion  eft  d’autant  plus 
ou  moins  grande , que  les  caufcs 
qui  la  déterminent  font  plus  ou 
moins  fortes;  c’eft  aufli  par  cette 
raifon  que  les  fymptômes  qui  accom- 
pagnent la  foulure , font  plus  ou 
moins  graves , tels  que  la  douleur  , 
le  gonflemem , avec  difficulté  à 
exercer  les  mouvemens  ordinaires 
de  la  partie;  lu  douleur  eft  fouvent 
très- vive,  & l’inflammation  propor- 
tionnée à la  fenfbilité  des  parties 
affeétées , & à l’effort  qu’elles  ont 
fait. 

On  peut  prévenir  ces  fâcheux  ac- 
cidens  en  plongeant  le  pied , ou  toute 
autre  partie  affeâée,  dans  l’eau  bien 
froide,  dès  l’inftant  que  la  foulure 
eft  arrivée;  pur  ce  répereuflif  on 
, ^’oppofe  à l’inflammation  qui  ne  man- 
querait pas  de  furvenir,.»  l’épanche- 
ment de  l’humeur  fynovialc  dans  l’ar- 
, ticulation,  & on  calme  la  douleur 
uT  qu’on  y reffent,  it  j;**. 
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Si  on  a oublié  de  mettre  en  ufage 
le  moyen  que  je  viens  de  recom- 
mander, il  faut  alors  employer  la 
faignéc,  & un  régîiYie  févere,  s’op- 
poser à la  conftipation  par  des  lavc- 
mens  émolliens,  & avoir  recours  à 
des  topiques  appropriés  Si  recom- 
mandables par  leurs  effets  , tels  que 
la  feuille  de  choux,  ou  d’artichauts  , 
qu’on  écrafe  dans  un  mortier,  & 
qu’on  faupoudre  avec  du  fel  com- 
mun réduit  en  poudre  groffière;  cette 
application  mérite  les  plus  grands 
éloges,  & elle  n'a  jamais  manqué 
aux  effets  qu’on  eft  en  droit  d’en 
attendre. 

Les  boues  des  eaux  minérales  chau- 
des , telles  que  celles  de  Qalaruc  , 
de  Barcges , & c.  appliquées  fur  la 
foulure , lorfqu'il  y a épaiffiffement 
de  la  fînovie  , font  très  - propres  à 
redonner  à cette  humeur  fa  fluidité 
naturelle. 

Quand  les  accidens  .font  paffes  , 
beaucoup  de  médecins  veillent  qu’on 
mette  la  partie  qui  a été  foulée  (fi 
c’eft  le  pied  ou  la  main  ) dans  la  • 
gorge  d’un  bœuf  ou  de  tout  autre 
animal  qu’on  vient  d’égorger  ; mais 
je  fuis  perfuade  qu’en  la  frottant  plu- 
fieurs  fois  dans  la  journée  avec  de 
l’eau-de-vie  camphrée,  ou  d’eau  vul-  , 
néraire  un  peu  chaude,  & pendant 
plufieurs  jours  confécutifs,  on  par- 
viendra aifément  à lui  redonner  la 
foupleffe  naturelle.  ( V oj-eç  ce  qui  a 
été  dit  au  mot  Entorse)  M.  AME. 

Foulure  , Médecine  vétérinaire. 

Ce  terme  a dans  notre  art  plufieurs 
acceptions  , & indique  une  extenfion 
violente  & forcée  des  tendons,  des  ’ 
ligamens,  d’une  partie  d’un  membre 
quelconque  ; en  ce  cas  il  a la  meme 
lignification  qu ’entorfe,  effort, 
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ces  mots)  On  s’en  fert  encore  pour  donnent  à leurs  fours  dix  â on/e 
défigner  une  contufion externe , oc-  pieds,  & ceux  à petit  pain,  huit  à 
cafionnéc  par  quelque  comprelfion , neuf  pieds.  Quant  aux  fours  des 
telle  que  celle  qui  réfulte  du  frot-  maifons  particulières,  leur  grandeur 
tement  & de  l’appui  de  la  Celle  fur  doit  toujours  être  relative  à la  con- 
le  garrot,  (vqyeç  Garrot)  lorfquc  fommation. 

les  arçons  trop  larges  ou  entr’ou-  Des  différentes  parties  du  four. 
verts , laiflent  tomber  l’arcade  fur  On  diftingue  dans  le  four  plufieurs 
cette  partie.  Cette  efpèce  de.  foulure  parties;  la  voûté  du  deffous  & du 
cède  à l’ufage  des  frictions  d’eau-de-  defTus,  Pâtre  , le  dôme  ou  chapelle, 
vie  avec  le  favon.  M.  Ti  les  ouras,  enfin  la  bouche  ou  l’en- 

trée. Il  convient  d’en  donner  une 
FOUR  A CUIRE  LE  PAIN.  Le  idée  , puifque  leur  forme  & leur 
four  eft  le  lieu  où  s’achève  la  fer-  conftru&ion  influent  à la  fois  fur 
mentation  de  la  pâte,  & où  s’opère  l'économie  du  bois,  la  facilité  du 
la  cuiffon  du  pain.  chauffage,  & la  bonté  de  la  cuifTon 

Dans  l’origine  ce  n’étoit  que  Pâtre  du  jpain. 
de  la  cheminée , un  trou  en  terre  , De  l'&tre.  La  partie  la  plus  eflen- 
un  gril  St  une  tourtière  ; mais  Pin-  tielle  du  four  eft  Pâtre.  On  lui  donne 
duftrie  le  perfectionnant , on  imagi-  une  furface  tant  foit  peu  convexe 
na  les  fours  portatifs  , Sc  après  cela  depuis  la  bouche  jufqu’au  milieu  , 
les  fours  à demeure.  En  voilà  affez  en  diminuant  infênfiblement  vers  les 
pour  faire  voir  combien  cet  inftru-  extrémités,  parce  que  c'efl  dans  cette 
ment  efTentiel  de  la  boulangerie  a . partie  que  le  four  eft  le  plus  fatigué 
éprouvé  de  changement  : il  appar-  par  le  jeu  continuel  des  pelles  & des 
tenoit  à la  géométrie  d’en  tracer  autres  inftrumens  avec  lefqucls  on  y 
la  meilleure  forme.  La  maçonne-  manœuvre.  ...  - 

lie  èc  la  ferrurerie  pouvoient  feules  Du  dôme.  Le  dôme  ou  chapelle 
concourir  à 1a  perfection  & à fa  fo-  eft  la  première  partie  du  four  dont 
lidité.  on  s’occupe  : les  différentes  cour- 

Forme  du  four.  I.a  grandeur  du  bures  qu’on  lui  donnoit  anciennc- 
four  varie,  mais  la  forme  doit  tou-  ment,  faifoient  varier  fa  forme,  fes 
jours  être  confiante;  c'eft  ordinal-  effets  & fa  dénomination;  mais  il 
rcment  un  ovale  alongé , dont  la  ne  faut  pas  perdre  de  vue  la  hauteur 
partie  la  plus  aigue  eft  tronquée,  & de  la  cnapelle  alfez  ordinairement 
l’expérience  a prouve  que  cette  for-  trop  éloignée  de  l’ârre,d’où  il  réfulte 
me  étoit  la  plus  avantageufe  pour  que  le  chauffage  coûte  plus  de  bois, 
prendre , confervcr  & réfléchir  la  que  la  pâte  ne  foutfle  pas  autant , & 
chaleur  de  toutes  parts  à l’objet  qui  que  la  croûte  du  pain  n’eft  que  def- 
s’y  trouve  renfermé,  féchée , tandis  que  le  delfous  a trop 

Dimenfion  du  four.  Les  plus  grands  de  cuifTon. 
fours,  connus  en  France  , font  ceux  Des  ouraf.  Ce  font  des  conduits 
où  l’on  cuit  le  pain  de  munition  ; dont  l’ouverture  a environ  cinq  à * 
ils  ont  jufqu’à  quatorze  pieds  & fix  pouces  quarrés  qui  fe  prolongent 
plus.  Les  boulangers  à gros  pain  jufqu’au  milieu  du  four , de  chaque 

côté 
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côté  des  rives.  Leur  ufage  eft  de 
porter  au  fond  un  courant  d’air  pour 
animer  la  combuftion  du  bois , & 
déterminer  la  fumée  à fortir  au-de- 
hors , lorfqu’clie  fe  fixe  quelquefois 
en  forme  de  brouillard  au-defius  de 
l’âtre.  On  les  a réformés  pour  les 
petits  fours  , & on  a reftreint  le 
nombre  à un  ou  deux  au  plus  pour 
les  grands  fours  : mais  l’ufage  des 
auras  paroît  néceflàire  pour  tous 
les  fours;  il  permet,  en  accélérant 
le  chauffage , de  détruire  un  abus  qui 
dégrade  I’âtre,  & écorne  la  chapelle. 
Au  lieu  de  le  remplir  de  bois,  pour 
le  faire  fécher  après  la  cuiffon , il 
fuffiroit  de  le  mettre  au-deffus  & 
au-defïous  du  four;  alors,  au  moyen 
des  ouras,  le  bois  feroit  affez  fec 
pour  produire  l’effet  defiré. 

De  L'entrée  du  four.  L’entrée  ou 
!a  bouche  du  four  doit  toujours  ctre 
proportionnée  à la  grandeur  du  four 
lui-même  ; celle  qui  avoir  autrefois 
jufqu’à  deux  pieds  fix  pouces  de 
largeur  fur  dix-huit  pouces  de  hau- 
teur , n’a  plus  à préfent  que  deux 
pieds  trois  pouces,  d’une  part,  fur 
quatorze  de  l’autre , & au  lieu  d’être 
fermée  par  une  plaque  de  tôle  mal 
jointe , cette  fermeture  eft  une  porte 
de  fonte  ayant  fix  lignes  d’épaiffeur, 
repréfentant  un  carré  long  renfermé 
dans  un  châflis  à feuillure  large , rou- 
lant fur  des  gonds,  & arreté  par  un 
loquet. 

Du  dejfus  du  four.  En  pratiquant 
au-deffus  du  four  une  efpècc  de 
chambre , on  pourroit  y faire  fécher 
les  grains  quand  ils  feroient  humides , 
& dans  les  grands  froids  exécuter 
tous  les  procédés  de  la  boulangerie; 
mais  en  la  faifant  égalifer  & carreler, 
en  élevant  les  murailles  de  fix  pieds 
de  haut,  en  prolongeant  les  ouras 
Tome  ff. 
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par  le  moyen  de  tuyaux  de  poêle, 
on  fe  procureroit  une  excellente 
étuve  économique  qui  feroit  d’une 
utilité  journalière. 

Du  dejfous  du  four.  Le  deffous 
du  four  eft  employé  ordinairement 
à ferrer  le  bois  ainfi  que  les  inftru- 
mens  propres  à le  fendre  ou  à le 
feier  ; en  fuppofant  que  le  local  fe 
trouve  trop  bas  pour  obtenir  cette 
refTource , on  pourroit  fe  la  procu- 
rer en  creufant  dans  les  fondations; 
mais  il  feroit  à fouhaiter  que  la  voûte 
fur  laquelle  pofe  l'âtre  eut  au  moins 
deux  pieds  d’épaiffeur , & celle  du 
defTus  à peu  près  autant , à partir 
de  la  clef , afin  de  mieux  conferver 
la  chaleur  & d’économifer  le  bois. 

Des  matériaux  propres  à la  conj- 
truâion  du  four.  On  fe  fert  d’une 
infinité  de  matériaux  pour  la  conf- 
truftion  du  four.  L’âtre,  qui  en  eft 
la  partie  la  plus  effentielle , a été 
fait  alternativement  de  briques,  de 
carreaux,  de  grofTes  pierres,  de  grès, 
de  plaques  de  tôle  ou  de  fonte,  mais 
ils  gnt  chacun  leurs  inconvéniens  : 
on  ne  peut  pas  joindre  cxa&ement 
les  briques  & les  carreaux,  ils  laifTcnt 
des  interftices , fe  dégradent  aifément 
par  le  choc  des  inftrumens  du  four  ; 
les  dalles  de  pierre  une  fois  échauf- 
fées fe  calcinent  & fe  convertiflent 
en  chaux  ; les  pavés  fendent  & écla- 
tent ; les  plaques  de  métal  prciMgnt 
& confervent  trop  de  chaleu^K  le 
pain  eft  expofé  à brûler  deïïbus  ; 
c’cft  pour  cette  raifun  qu’on  leur  a 
fubflitué  une  terre  battue  & ta- 
mifée. 

Apres  l’âtre , la  partie  du  four 
qui  mérite  le  plus  d’attention , eft 
la  chapelle  ou  dôme  ; on  la  conf- 
truit  encore , dans  beaucoup  d’en- 
droits, avec  de  vieux  tuileaux  dont 
D 
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U convexité  naturelle  produit  beau- 
coup d’interftices  ; d’ailleurs,  leur 
eu  d’épaiffeur  ne  garde  ni  ne  ré- 
échit  fuliif  imment  de  chaleur  ; le 
mortier  qui  leur  fert  d’union  fe 
détache  aifément  ; mais  la  brique 
étant  fupérieure  à caufe  de  fa  forme, 
de  fon  épaiffeur , la  chaleur  qu’elle 
garde  & qu’elle  communique  au 
pain , doit  la  faire  préférer  au  tuileau. 

A l’égard  des  matériaux  dont  on 
fe  fert  pour  former  le  mafiif  & le 
contour  du  four , il  faut  fe  fervir 
des  relïburces  que  l’on  a , & faire 
toujours  en  forte  que  la  maçonnerie 
ait  une  certaine  épailTeur , afin  que 
toute  la  chaleur  s’y  concentre,  & ne 
fe  perde  pas  au- dehors. 

Il  feroit  à delïrer  qu'on  pût  trou- 
ver une  matière  plus  folide  pour 
l’âtre  ; on  prétend  qu’il  exifte  en 
Allemagne  une  pierre  particulière 
employée  à fa  conftruâion , & qui 
remplit  très -bien  ces  vues  pen- 
dant un  très-grand  nombre  d’années 
fans  s’uferl  ch  attendant  qu’on  fafle 
une  pareille  découverte  en  Frase e , 
tenons-  nous-en  à la  terre  ufitée  à 
Paris  pour  cet  objet,  & comme  il 
feroit  poflîble  d’en  préparer  une  fcm- 
• blable  dans  les  endroits  où  la  na- 
ture n'en  préfenteroit  pas  de  teinte 
mélangée , nous  allons  en  décrire  la 
compofition. 

Jm  la  terre  à four.  La  terre  à 
laque]^  les  boulangers  donnent  ce 
nom  , & dont  ils  fc  fervent  pour 
former  l’âtre  , eft  très  - compoféc. 
M.  Dante , dont  le  nom  & les  tra- 
vaux font  connus  li  avantageufe- 
roent  des  chymiftes,  a fait  l’ana- 
..tyfe  de  cette  terre  , A il  en  ré- 
fulte  qu’elle  contient  de  l’argile  , 
du  fable  , de  la  terre  calcaire , des 
débris  de  coquilles , une  quantité 
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conlîdérable  de  terre  végétale , 8c 
une  terre  ochreufe  martiale  ; que  le 
métange  de  toutes  ces  efpèces  de 
terres  différentes  , rend  la  terre  à 
four  tufible  à un  très-grand  feu,  & 
tres-propre  aulli  à l’ufago  auquel  elle 
efl  deflinée. 

Ainli,  en  faifant  un  mélange  d’un 
cinquième  de  bon  fable  , de  deux 
cinquièmes  de  terre  argilleufe  qui 
ne  rougtffe  pas  beaucoup  au  feu  , Sc 
d’à  peu  près  autant  de  terre  calcaire, 
on  pouiroit  fe  flatter  d’avoir  une 
terre  propre  à la  conftruâion  de 
l’âtre.  M.  Darcet  penfc  même  qu’il 
feroit  pollible  de  retrancher  utile- 
ment la  terre  calcaire,  & augmen- 
ter d’autant  celle  du  (able,  fur-tout 
fi  l’argile  qu’on  aurait  fous  la  main  , 
fe  trouvoit  avoir  beaucoup  de  liant 
& peu  de  terre  martiale. 

De  la  conflruâion  du  four.  La 
plupart  des  ouvriers  occupés  de  la 
conftruâion  du  four , ignorent  la 
forme  & la  proportion  qu’il  doit 
avoir  : aufli  cette  conflruâion , qui 
appartenait,  autrefois  au  premier  ma- 
çon venu,  e fl- elle  aujourd’hui  l’objet 
unique  d’une  claffe  d'hommes  défi- 
gnés  à Paris  fous  le  nom  de  four- 
nier  s ; c’eft  ainfi  que  les  arts  fe  per- 
fectionnent lorfque  leurs  différentes 
branches  font  exercées  par  différens 
artiftes,  cependant , tout  maçon  in- 
telligent^à  qui  on  fournira  la- place 
d’un  four,  pourra  l’exécuter  avec 
facilité. 

Les  fours  dont  on  voit  ici  la  des- 
cription & la  gravure  , lont  ceux  de 
l’Ecole  de  boulangerie  de  Paris  ; ils 
ont  onïe  pieds  de  profondeur  fur  dix 
de  largeur  ; on  cuit  dans  chacun 
quatre-vingts  pains  longs  de  quatre 
livres , & deux  cents  trente  d’une 
livre. 1 f -,  • 
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Sur  une  voûte  conftruite  en  moel- 
lons , en  briques,  ou  en  pierres  de 
taille , on  établit  un  maflif  fur  lequel 
on  trace  les  dimenfions  que  le  fout 
doit  avoir  ; on  élève  le  pied  droit 
jufqu’à  la  hauteur  de  huit  pouces , 
p8ur  former  en  briques  les  limites 
ou  les  rivet  du  four. 

Il  s’agit  enfuite  de  la  chapelle  ou 
dôme  ; on  lui  donne  une  courbure 
de  quatorze  pouces,  dont  fix  lont 
employés  à lepaiiïeur  de  l’âtre , 8c 
les  huit  autres  à former  ce  qu’on 
appelle  le  pied  droit , de  manière 
que , de  l’extrémité  de  la  voûte  au 
couronnement , il  y ait  huit  pôuces  : 
la  voûte  aura  alors , de  la  clef  à la 
bafe  de  l’âtrc , quinze  à feize  pouces 
de  hauteur.  Cette  proportion  eft  la 
meilleure  que  puifle  avoir  la  gran- 
deur du  four  dont  il  s’agit  ; on  pra- 
tique dans  l’épailTeur  de  la  chapelle 
deux  conduits  perpendiculaires  que 
l’on  fait  aboutir  dans  la  cheminée , 
au-delfus  & aux  deux  extrémités  du 
bouchoir. 

’ L’entrce  du  four  eft  une  chofe 
eftentielle  : on  commence  d’abord 
par  pofer  le  châflis  pour  lequel  on 
fait  des  fcellemens  tres-confidérables 
qui  puiffent  s’étendre  dans  l’épailTeur 
des  reins , afin  que  la  brique  touche 
immédiatement  le  pourtour  du  chif- 
fis , on  élève  au-delTus  une  muraille 
en  briques  qui  forme  le  derrière  de 
la  cheminée,  8c  dont  le  devant  ré- 
pond à l’extrémité  qu’on  nomme  la 
tablette , l'autel  du  four  ; c’eft  fur 
cette  tablette  qu’on  attire  la  braife 
pour  la  faire  tomber  dans  l’étouffoir , 
& que  l’on  pofe  la  pelle  avec  la- 
quelle on  enfourne  ; on  doit  la  garnie 
d’une  plaque  de  fonte , & à fon  dé- 
faut, de  carreaux. 

L>a  chapelle  finie , on  remplit  de 
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moellons  8c  de  terre  les  vides  qui 
fe  trouvent  entre  le  pied  droit  de 
la  muraille  interne , qu’on  appelle 
les  reins.  On  fait  une  fécondé  voûte 
à la  naiflance  du  pied  droit,  juf- 
qu’au  couronnement , 8c  quand  elle 
eft  achevée  , le  furplus  Te  remplit 
également  de  moellons  & de  terre, 
pour  obtenir  un  maflif  très-épais  & 
très- uni,  que  l’on  carrelé  : c’eft  le 
deflTus  du  four. 

Dans  le  vide  que  forme  l'angle  du 
mur , jufqu’au  centre  de  la  voûte , 
on  place  la  chaudière  à laquelle  on 
donne  la  triangulaire  décrite  par  cet 
intervalle  ; fi  on  avoit  deux  fours  à 
conftruire , on  donneroit  à la  chau- 
dière la  forme  ovale , elle  fe  trou- 
veroit  par  ce  moyen  renfermée  en- 
tièrement dans  la  maçonnerie,  & per- 
pétuellement chauffée  par  commu- 
nication , ce  qui  réunit  l’économie 
à la  facilité  du  fervice. 

La  troifième  & dernière  partie  du 
four  qui  refte  à conftruire , c’eft 
l’âtre.  On  répand  fur  Taire  environ 
huit  pouces  d'hne  terre  jaune  , à 
laquelle  on  donne,  en  l’arrangeant, 
une  convexité  prefqu’infenfible  : 
cette  terre  eft  foulée  avec  des  battes, 
jufqu’à  ce  qu'elle  foit  parfaitement 
égale. 

Un  four  conftruit  d’après  ces  prin- 
cipes, eft  auiïi  parfait  qu’il  foit  pof- 
fible.  Le  maflif  plus  épais,  & moins 
rempli  d’interftices , ne  permet  plus 
aux  grillons , ces  infeétes  qui  cher- 
chent tant  la  chaleur , de  s’y  in- 
troduire , & de  le  détériorer.  Le 
dôme  peu  élevé  réfléchit  mieux  la 
chaleur , & achève  à temps  le  gon- 
flement de  la  pâte.  L’âtre  plus  uni 
& d’une  matière  moins  denfe , cuit 
le  pain  fans  le  brûler  ; le  nombre 
des  ouras  diminué,  8c  leur  forme 
D ij 
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rectifiée  , porte  un  courant  d’air  une  chaleur  plus  foutenue  & plus 
qui  anime  la  flamme  & donne  du  intenfe.  La  cuiflon  d’un  four  neuf 
mouvement  à la  fumce  ; l’entrée  plus  peut  durer  vingt  - quatre  heures  en- 
abritée,  moins  large  & mieux  fer-  viron,&  celle  de  faire  regarni , huit 
mée  , ne  perd  plus  de  chaleur  •,  heures , en  employant  moins  de 
d’où  il  fuit  que  le  four  n’eft  pas  bois. 

aufli  fujet  à réparations  j que  le  Des  qu’on  foupçonne  qu’un  foir 
chauffage  ne  dépenfe  pas  autant  de  neuf  cft  futhi.mment  léché , on  le 
bois  ; que  le  pain  cft  plus  parfait  ; tient  fermé  trois  heures  au  moins 
qu’enlin  le  boulanger  peut  travailler  avant  de  fonger  à enfourner , afin 
plus  à l’aife , fans  avoir  les  yeux  que  la  chaleur  vive  de  la  chapelle 
blefles  par  l’éclat  de  la  flamme,  & s i-tfàifle  tur  Pâtre , & ûifTipe  l’hu- 
Jes  mains  brûlées  par  l’aétion  du  inLicé  qui  s’exhale  de  la  maçonne- 
feu.  rie , en  forte  que  la  ch  .pelle  & le 

De  la  manière  Je  fécher  un  four  dôme  fe  trouvent  en  meme  temps 
neuf  ou  raccommodé.  Quoique  la  terre  au  degré  de  chaleur  convenable  pour 
à four  dont  cft  compofé  Pâtre,  foit  produire  une  bonne  cuillon.  On  a 
fupérieure  à tous  les  matériaux  qu’on  feulement  l’attention, avantde  mettre 
a efTayés  pour  rendre  cette  partie  au  four,  de  lui  donner  un  oernier 
plus  durable,  elle  ne  va  pas  fouvent  coup  de  feu  , en  brûlant  un  peu  de 
au-delà  d’une  année  , tandis  que  le  bois  au  fond  & à la  bouche,  & pour 
dôme  peut  durer  vingt-cinq  ans,  & dernière  précaution,  on  Pcflaic  avec 
le  maflif  en  pierres  de  taille  , plus  un  peu  de  pâte,  pour  ne  pas  rifqucr 
d’un  fîècle.  Il  n’tft  cependant  point  une  fournée  entière, 
de  facrilîce  que  le  boulanger  rie  fit  Du  chauffage  Au  four.  Toutes  les 
pour  que  Pâtre  durât  plus  long-  matières  combuftibles  peuvent  éga- 
temps  ; on  n’a  pa#  l’idée  des  cm-  letnent  fervir  au  chauffage  du  four, 
barras  & du  chagrin  que  lui  caufe  pourvu  qu’elles  donnent  une  flamme 
l’obligation  dans  laquelle  il  eft  de  claire,  mais  vive.  Si  qu’elles  ladlent 
le  faire  regarnir,  fur-tout  quand  il  enfuite  de  la  braife.  Toutes  fortes 
n’a  à fa  difpofition  qu’un  feul  four,  de  bois  peuvent  donc  remplir  ce 
& que  l’objet  de  fon  travail  fe  re-  double  effet.  I!  faut  éviter  de  fe 
nouvelle  chaque  jour,  & à la  meme  fervir  de  bois  peints,  à caufe  du 
heure.  La  folidité  de  Pâtre  eft  donc  danger  dont  eft  la  couleur  qui  les 
encore  une  perfcâion  à ajouter  au  recouvre. 

four.  Le  bois  vert  ne  brû'eroit  ni  aflèz 

L’attention  qu’on  doit  avoir  quand  vivement  ni  allez  promptement , fi 
le  four  cft  conftruir , ou  Pâtre  rac-  d’abord  on  ne  le  faifoit  fécher  , & 
commodé , c’eft  d'y  tenir  des  mor-  enfuite  divifer  pour  favorifer  fon. 
ceaux  de  bois  menu,  extrêmement  ignition  , mais  il  faut  prendre  garde 
fec  & allumé  , en  augmentant  in-  de  nuire  à fa  qualité  : le  bois  trop 
fenfiblcment  leur  giofîeur  & leur  fec  refltmble  au  vieux  bois , fa  cha- 
nombre.  Quand  l’humidité  eft  en  leur  ne  fe  répand  point  au  loin , elle 
partie  diffpée,  on  peut  y brûler  fe  concentre  fur  la  partie  quelle 
des  bûches  entières,  pour  produire  touche,  d’où  il  fuit  que  latre  pft 
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Wop  chaud  quand  la  voûte  ne  l’cft 
pas  fuffifammcnt.  11  faut,  autant  qu’on 
le  peut , choifir  de  préférence , le 
bois  qui  flambe  aifcment  Si  long- 
temps , qui  n’eft  pas  fujet  à noircir  ; 
le  hêtre , le  bouleau  & le  bois  blanc, 
font  les  bois  dont  on  fait  ufage  en 
boulangerie,  mais  le  hêtre, fur-tout, 
chauffe  infiniment  mieux , & on  en 
ufe  la  moitié  moins. 

Pour  chauffer  le  four  il  ne  fuffit 
pas  de  jetter  le  bois  au  hafard.  Si 
de  le  laifler  fe  çonfumer  tranquille- 
ment , jufqu’à  ce  qu’il  foit  réduit  à 
l'ctat  de  braife  ou  de  cendres,  il 
faut  le  gliffer  légèrement  avec  la  pelle 
dans  les  différons  endroits  où  il  doit 
être  placé , l’arranger  Si  le  foigner 
pendant  fon  ignition , de  manière 
que  l’âtre , la  voûte  & la  bouche , 
fe  trouvent  également  chauffés  par- 
tout : or,  cet  arrangement,  quoique 
fîmple  , exige  cependant  un  ta<S 
qu’on  ne  tarde  pas  à acquérir  par 
J’expérience. 

Du  chauffage  de  la  première  four- 
nie. On  place  au  fond  du  four  une 
bûche  entière  que  l’on  choifit  la  plus 
tortueufe , parce  que  fervant  d’appui 
à toutes  les  autres , il  eft  néceflaire 
que  le  côté  qui  pofe  fur  l’âtre  n’y 
touche  pas  par  tous  les  points , Si 
qu’une  fois  allumée,  le  jet  de  flamme 
s’élève  & puilfe  circuler  tout  au- 
tour : on  croife  deux  bûc  hes  par  les 
bouts  fur  la  première  , & deux  autres 
fur  le  milieu  de  celle  ci , du  manière 
que  leurs  extrémités  aboutilfent  vers 
les  deux  côtés  du*  four,  éloignés 
environ  de  deux  pieds  de  la  bouche. 
On  ajouteroit  d’autres  bûches  à côté 
de  cfiles-ci , dans  ta  meme  dire&ion , 
fi  le  four  étoit  très-grand  ou  refroi- 
di. La  réunion  de  plufieurs  morceaux 
fie  bois  au  four,  s’appelle  lu  charge, 
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Si  celle  dont  il  s’agit  charge  en  cein- 
ture. 

On  met  le  feu  à la  charge  par  le 
moyen  d’un  tifon  embrafé,  placé  à 
l’endroit  qui  occupe  le  fond  du  four, 
vis-à-vis  de  la  bouche  : les  extré- 
mités les  plus  éloignées  des  bûches, 
difpofées  en  plan  incliné,  s’enflam- 
mant promptement , le  jet  de  fumée 
qui  fort  des  bouts  inférieurs , & qui 
luit  le  long  du  morceau  de  bois  , 
commence,  nourrit  & entretient  la 
flamme , ce  qui  produit  un  feu  vif, 
.clair  Si  fans  luie. 

Une  partie  des  bûches  qui  fe  fer- 
vent de  foutien  , fe  défuniflant  , 
tombe  en  braife  fur  l’àtre , Si  le 
chaufferoit  trop  fans  la  précaution 
que  l’on  a de  l’éteindre  avec  le  four- 
gon , & de  replacer  le  reftant  des 
bûches  , qui  ont  encore  de  la  con- 
tinuité, les  unes  fur  les  autres,  Si 
de  les  réunir  pour  former  un  feul 
foyer  ; mais  on  n’attend  pas  que  le 
bois  cefle  de  répandre  de  la  flamme 
pour  l’enlever  ; dès  qu’il  eft  prêt  de 
le  convertir  en  braife  , on  l’attire 
par  le  moyen  d’un  grand  crochet , 
du  fond  du  four  à la  bouche , & 
alors  on  le  porte  avec  une  pelle  de 
fer  dans  l’étouffoir. 

Le  four  n’eft  pas  encore  en  état 
de  cuire  le  pain  ; la  flamme  & la 
b-aife  n’en  ont  pas  touché  toutes 
lus  parties;  la  bouche,  & particu- 
lièrement ce  qui  l’environne  , n’ont 
pas  aflez  de  chaleur;  c’eft  donc  dans 
cet  endroit  qu’il  faut  établir  un  fé- 
cond foyer  : on  ufe  à cet  égard  des 
mêmes  précautions  que  l’on  a em- 
ployées pour  le  fond  du  four  . avec 
cettu  différence  feulement  qu’au  lieu 
de  fe  fervir  de  bûches  entières , on 
les  divife  dans  leur  longueur,  & l’on 
place  vers  le  tiers  du  four , vis-à-vis 
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la  bouche , un  tifon  fur  lequel  pofent  férence , quand  on  le  peut , de  gros 

deux  bûches , dont  les  extrémités  bois. 


répondent  à la  rive  gauche  &'  à la 
rive  droite  , nommées  en  boulan- 
gerie, le  premier  & le  Jecond  quar- 
tier du  four ; on  en  met  ainfi  jufqu’à 
fix&  fept , que  l’on  arrange  toujours 
en  plan  incliné , ayant  foin  que  la 
charge  foit  affez  éloignée  de  la  bou- 
che , dans  la  crainte  que  la  flamme, 
au  lieu  de  lécher  la  voûte , ne  s’épar- 
pille , ne  s’cngloutiffe  dans  la  che- 
minée , & ne  foit  perdue  pour  le 
chauffage  ; d’ailleurs , l’inflammation  ■ 
de  la  fuie  pourra  s’enfuivre , & oc- 
calîonner  des  incendies. 

A mefure  que  le  bois  de  cette 
charge  fe  confume,  on  foulève  les 
bûches , que  l’on  replace  les  unes 
fur  les  autres,  & on  les  rapproche 
un  peu  de  la  bouche  ; dès  que  le 
bois  ceflë  de  répandre  de  la  flamme, 
& que  l’on  juge  que  le  four  a fuf- 
iifamracnt  de  chaleur , on  ôte  la 
braife  , on  le  nettoye , on  laide,  dans 
une  efpèce  de  boîte  de  fer  battu , 
un  tifon  allumé  à la  bouche  pour 
éclairer  celui  qui  enfourne. 

On  agit,  pour  le  chauffage  du  four, 
félon  que  la  pâte  eft  plus  ou  moins 
prête  ; fi  le  chauffage  preffe  , on 
divife  davantage  les  morceaux  de 
bois,  & on  en  augmente  la  quanti- 
té ; s'il  faut  au  contraire  que  le  four 
attende  après  la  pâte,  on  en  ferme 
l’entrée,  ou  bien  on  met  à la  bou- 
che , des  éclats  de  bois  fec  , dont  la 
flamme  devient  un  obflacle  à l’échap- 
pement de  la  chaleur  de  l’intérieur 
du  four. 

Dans  la  circonftance  où  on  n’au- 
roit  que  des  fagots  , on  doit  ré- 
gler leur  nombre  fur  la  grandeur 
du  four  ; mais  il  efl  infiniment  plus 
économique  de  fe  fervir,  de  pré- 


Chauffage  des  fournées  fubfé- 
quentes.  Le  chauffage  pour  les  four- 
nées qui  fuivent,  eft  un  peu  différent; 
ce  ne  font  plus  des  bûches  entières 
que  l’on  emploie  ; on  les  divife  en 
trois  ou  quatre  morceaux,  & au  lieu 
de  les  mettre  au  fond  du  four,  comme 
à la  première  fournée  , on  les  place 
dans  le  fécond  quartier  , à un  pied 
environ  de  la  rive  ; le  premier  mor- 
ceau de  bois  pofé  fur  un  tifon  em- 
brafé , on  en  ajoute  un  fécond  que 
l’on  croife,en  dirigeant  un  des  bouts 
vers  le  milieu  du  premier  , & l’au- 
tre , du  côté  de  l’entrée  du  four,  puis 
un  troifième,un  quatrième  difpofé* 
en  plan  incliné  vers  l’entrée  du  four, 
on  en  met  jufqu’à  fept  morceaux  , 
& fi  le  four  eft  grand  , on  emploie 
du  bois  plus  gros , & en  plus  grande 
quantité. 

La  manière  de  difpoferle  bois  pour 
le  chauffage  de  la  bouche , eft  lem- 
blable  à celle  de  la  première  four- 
née, à la  néferve  que  l’on  fe  fert  de 
bois  plus  menu , & d’un  plus  grand 
nombre  de  morceaux. 

Voilà  à peu  près  de  quelle  manière 
on  doit  procéder  au  chauffage  de 
toutes  les  fournées  qui  fuivent  la 
première.  Il  fuffit  de  faire  naître  la 
moindre  flamme  , pour  produire  un 
embrafement  qui  gagne  & s’étend 
dans  l’intérieur  du  four  : à mefure  que 
les  fumées  fe  fuccèdent , on  diminue 
le  nombre  des  bûches , c’eft  ce  qui 
fait  que  la  charge  du  premier  chauf- 
fage ne  doit  pas  être  femblable  aux 
autres  , & que  le  foiir  une  fois  en 
train , demande  toujours  des  charges 
moins  fortes. 

L’incertitude  du  point  de  chauf- 
fage du  four , a fait  recourir  à divers 
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moyens  pour  acquérir  un  indice 
Capable  de  le  manifefter , mais  tous 
ces  moyens  font  plus  ou  moins 
équivoques;  il  n’eft  pas  poflible  non 
plus  de  déterminer  au  jufte  la  quan- 
tité de  bois  qu’on  doit  y employer; 
cette  précifion  eQ  trcs-difficile , à 
caufe  d’une  infinité  de  circonftances 
qui  deviennent  la  pierre  d’achoppe- 
ment des  garçons  boulangers  , les 
premières  fois  qu’ils  gouvernent  un 
Four.  Le  mieux , c’eft  de  le  tâton- 
ner , jufqu’à  ce  que  l’ufage  leur  ait 
donné  cette  habitude  réfléchie  qui 
facilite  davantage  la  connoifTance  de 
la  quantité  de  bois  , & du  degré  du 
four , que  tous  les  qioyer.s  préco- 
nifés. 

Description  du  Four. 

La  Fig.  i représente  le  plan  du  Four. 

A.  ha  Chaudùre. 

B.  Conduit  j de  la  braife fous  la  chaudière . 

C.  Autel  du  Four . 

D.  Intérieur  du  Four. 

E.  Ouverture  pour  verfer  la  braife  dans 

l'ètouffoir. 

F.  Porte  de  la  chaudière . 

G.  Efcalier  pour  monter  fur  le  Four. 

H.  Bouche  du  Four. 

Fig.  » repréfcnte  l’élévation  du  Four. 

A.  Conduit j de  la  cheminée. 

B.  Ourat  ou  ventoufes. 

C.  Bouchoir  ou  porte  du  Four. 

D.  Maçonnerie  qui  fépare  Us  Fours. 

E.  Porte  de  la  Chaudière. 

F.  Dr  foui  du  Four. 

G.  Efcalier  dit  de  fous  du  Four. 

H.  Enfèt  du  defus  du  Four. 

I.  Robinets  d'eau  chaude  & d'eau  froide. 
K.  Auge  pour  la  décharge  de  l’eau. 

L»  Autel  du  Four. 
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M.  Croifct  pour  éclairer  le  diffus  du  Four, 
Fig.  3 reprérente  la  coupe  du  Four. 

A.  Intérieur  du  Four. 

B.  Deffous  du  Four. 

C.  Conduits  des  ouras • 

D.  Chaudière. 

E.  Deffus  de  la  chaudière, 

F.  Deffus  du  Four. 

G.  Conduits  de  la  Chaudière, 

H.  Fourneau  de  la  Chaudière. 

I.  Deffous  de  la  Chaudière. 

K.  Cheminée  du  Four. 

L.  Conduits  de  la  Cheminée, 

M.  PA  RM. 

FOURBURE,  Médecine  v^tô- 
rinaike.  Le  cheval  qui  en  eft  atta- 
qué , manie  fes  jambes  avec  diffi- 
culté , craint  de  pofer  fes  pieds  fur 
le  terrain,  & évite  de  s’appuyer  fur 
la  pince  ; lorfqu’il  chemine  , les  jam- 
bes poflérieures  s’entrecroifent  alter- 
nativement à chaque  pas , l’arrière- 
main  fe  jette  de  côté  & d’autre,  le 
dégoût , la  triftefle , plus  ou  moins 
profonde,  le  battement  de  flancs,  3c 
la  fièvre  plus  ou  moins  forte  qui 
l’affeéfent,  font  les  lignes  par  lcfquels 
la  fourbure  fe  rnanifefle. 

Elle  tire  communément  fon  ori- 
gine d’un  travail  excelfif  & outré; 
d’un  refroidiffement  fubit  fuccédant 
à une  violente  agitation , foit  que 
l’on  ait  abreuvé  le  cheval  au  moment 
où  il  étoit  en  futur,  foit  qu’on  l’ait 
expofé  dans  cet  état  à un  air  vif  8c 
humide , foit  qu’on  l’ait  conduit  à 
l'eau  ; d’une  douleur  qui  attaquant  un 
des  membres,  ne  permettant  à l’ani- 
mal aucune  efpèce  d’exercice , le 
contraint  de  féjourner  long  - temps 
dans  l’écurie;  d’une  nourriture  trop 
abondante,  pioportjonne'iscnt  au  tra- 
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vai!  qu'on  exige  de  lui  ; d’une  trop 
grande  quantité  d’avoine , des  aJi- 
mens  tels  que  le  vert  de  blé , & 
même  le  vert  d’orge  , quand  ils  font 
épiés;  des  faignées  copieufes  ; des 
flux  violens  , fpontanés  , ou  pro- 
duits par  des  purgatifs  forts  & draf- 
tiques. 

En  envifageant  les  fymptômes  de 
la  fourbure,  St  tous  les  accidens 
qui  y donnent  lieu , on  ne  peut 
s’empêcher  de  penfer  qu’elle  dépend 
principalement  de  l’épaifliflement  de 
la  lymphe , ainfi  que  de  l’irrégula- 
rité du  mouvement  circulaire , ou 
du  vice  de  toute  la  malle , s’il  y a 
fièvre , opprellïon  St  dégoût.  les 
vailfeaux  deftinés  à charrier  la  lym- 
phe , abondent  & font  en  nombre 
infini  dans  toutes  les  parties  mem- 
braneufes  : or,  celles  qui  envelop- 
pent les  articulations  , éprouvent 
dès  - lors  un  engorgement  plus  ou 
moins  confidérable , le  jeu  des  mem- 
bres s’exécutera  avec  moins  de  li- 
berté, & d’autant  plus  difficilement , 
que  la  liqueur  mucilagineufe  , ré- 
pandue entre  les  pièces  articulées 
a l’effet  d’en  favorifer  les  mouve- 
mens  , participera  inévitablement 
du  défaut  de  celle  d’où  naîtront  les 
premiers  obfbclcs,  & que  les  nerfs 
étant  infailliblement  comprimés  , 
l'animal  ne  pourra  que  reffentir  lors 
de  fon  action , & meme  dans  les 
inflans  de  fon  repos , des  douleurs 
plus  ou  moins  vives,  fuivant  l’excès 
& la  force  de  la  compreilion  , & 
félon  la  quantité  des  particules  âcres 
& falines  , dont  l’humeur  fe  trou- 
vera imprégnée.  Tout  ce  qui  pourra 
exciter  une  forte  de  diffipation  , ra- 
lentir ou  précipiter  la  marche  des 
fluides , forcer  les  molécules  lym- 
phatiques à pénétrer  dans  les  tuyau* 
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trop  exigus  quelles  engorgent  né-'' 
ccflairement  ; exciter  la  conftridion 
des  petits  vaifTeaux , la  coagulation , 
l’augmentation  de  la  confiflance  na- 
turelle des  liqueurs  , fera  donc  re- 
gardé avec  raifon  comme  la  caufe 
occafionnelle  & évidente  de  la  ma- 
ladie dont  il  s’agit. 

Si  elle  efl  récente  , fi  elle  ne  pro- 
vient que  de  la  conftridion  des  ca- 
naux , ou  d’un  léger  embarras , fi 
elle  ne  fe  montre  que  comme  un 
fimplc  engourdilfement  dans  les  ex- 
trémités antérieures  , elle  cède  fa- 
cilement aux  remèdes  ; mais  fi  l’é- 
paiffiirement  eft  parvenu  à un  certain 
degré , fi  les  fluides  ont  contradé 
une  certaine  acrimonie , fi  l’animal 
eft  attaqué  de  la  fièvre , li  l’humeur 
inteftinale  paroît  dans  les  excrémens 
comme  un  mucilage  épais,  ou  fous 
la  forme  d’une  toile  graifleufe  qui 
les  enveloppe,  elle  fera  plus  rebelle 
& plus  difficile  à vaincre. 

Tout  indique  d’abord  la  faignée 
dans  de  pareilles  circonftances  ; en 
défempliflànt  les  vaiflèaux,  la  mafie 
acquerra  plus  de  liberté  , & les 
engorgemens  diminueront  ; cette 
opération  fera  réitérée  fi  la  fourbure 
eft  accompagnée  de  la  fièvre  ; elle 
fuffira  même  pour  opérer  l’entière 
guérifon  de  l’animal  , lorfque  les 
fymptômes  ne  préfageront  rien  de 
formidable , pourvu  que  l’on  mul- 
tiplie en  meme  temps  les  bains  , & 
promptement  les  bains  de  rivière  , 
qui.nc  feroient  pas  convenables  dans 
le  cas  où  la  maladie  feroit  ancienne, 
& où  les  fibres  auroient  perdu  leur 
refTor.  Les  lavemens  émolliens  fe- 
ront encore  mis  en  ufage , ainft 
qu’un  régime  délayant  & humedant  ; 
on  retranchera  entièrement  l’avoine  ; 
ou  promènera  avec  foin  & et» 

main. 
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main  , le  cheval  plulîeurs  fois  le 
jour  ; mais  on  ne  lui  demandera 
qu’un  exercice  court  & modéré  ; un 
mouvement  trop  long  &c  trop  vio- 
lent fatigueroit  incontellablcment 
l’animal , & pourroit  occalionner  l’in- 
flammation , la  rupture  des  petits 
vailTeaux  Sc  des  dépôts  fur  les  par- 
ties ; les  purgatifs  feront  encore 
adminiflrés  avec  fuccès;  on  les  fera 
fuccéder  aux  délayans  & aux  lave- 
mens , & l’on  paflera  enfuite  aux 
médicamens  propres  à divifer  & à 
atténuer  la  lymphe.  Ceux  qui  ont 
le  plus  d’efficacité , font  les  prépa- 
rations mercurielles  ; on  ordonnera 
donc  l’sethiops  minéral , à la  dofe 
de  quarante  grains  jufqu’à  foixante, 
jetés  dans  une  poignée  de  fon  ; on 
pourra  même  humeêter  cet  aliment 
avec  une  décoftion  de  fquine  , de 
falfepareille,  de  faffafras  , & terminer 
la  cure  par  la  poudre  de  vipère. 

Ces  remèdes  internes  ne  fuffifent 
point;  il  efl  à craindre  que  le  féjour 
de  l’humeur  dans  les  vaiffcaux  qui 
font  fort  éloignés  du  centre  de  la 
circulation  , & l’engorgement  qui 
augmente  toujours , ne  produifent 
dans  le  pied  les  plus  grands  défor- 
dres.  On  s’efforcera  de  prévenir 
l’enflure  de  la  couronne , les  cercles 
de  l’ongle , les  tumeurs  de  la  foie  , 
la  chûte  du  fabot,  par  des  topiques 
répercuflifs  & réfolutifs , tels  que 
l’effence  de  térébenthine  , dont  on 
oindra  exaftement  & fur  le  champ 
la  couronne , fur  laquelle  on  appli- 
quera de  plus  un  cataplafme  de  fuie 
de  cheminée , délayé  & détrempé 
dans  du  vinaigre  , on  mettra  auffi  de 
cette  même  effence  chaude,  ou  de 
l’huile  de  laurier , ou  de  celle  de 
pétrole  , ou  de  celle  de  romarin , fur 
la  foie;  on  y appliquera  encore  un 
Tome  K 
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cataplafme  de  fiente  de  vache  bouil- 
lie dans  du  vinaigre.  Toutes  ces 
précautions  pourront  garantir  la  par- 
tie des  accidens  qui  font  à redouter. 
Le  premier  de  ceux  dont  j’ai  par- 
lé, furvenu  par  la  négligence  ou  par 
l’ignorance  du  marcclfal , efl  l’engor- 
gement. On  dégorgera  la  couronne 
par  plulîeurs  incitions  pratiquées  avec 
le  biftouri , & l’on  en  reviendra  aux 
mêmes  topiques  preferits.  Si  le  mal 
eft  tel  que  l’on  entrevoye  des  diffor- 
mité' fenlîbles  dans  la  foie , on  doit 
conclure  de  l’inutilité  des  médica- 
mens que  j’ai  indiqués , que  les  pieds 
de  l’animal  feront  à jamais  doulou- 
reux , malgré  toutes  les  reffourccs  de 
l’art  & les  attentions  qui  fuivront 
l’opération  de  la  ferrure.  M,  BRA. 

FOURCHE.  Inftrument  de  bois 
ou  de  fer  , avec  deux  ou  trois  bran- 
ches terminées  en  pointes.  Les  dif- 
férentes efpècos  de  fourches  feront 
repréfentées  dans  la  gravure  du  mot 
lnjlrumens  d'agriculture.  Les  four- 
ches en  bois  font  d’une  feule  pièce  : fî 
elles  font  deftinées  à remuer  la  paille 
entièqe , leurs  branches , au  nombre 
de  trois,  font  plus  efpacées;  fi  c’eft 
pour  la  paille  brifée  ou  pour  le 
grain  mêlé  à cette  paille  fur  faire, 
la  diilance  d’une  branche  à l’autre 
n’eft  que  de  moitié.  Ces  branches 
font  courbées  dans  leur  milieu.  Il  y 
a encore  d’autres  fourches  à bran- 
ches plusdongucs  & droites.  Elles 
fervent  à retourner  la  paille , fans 
la  déranger,  lorfqu’elle  a été  battue 
d’un  côté,  de  manière  que  par  cette 
opération  elle  fe  trouve  tout  de  fuite 
rangée. 

Les  fourches  en  fer  ont  des  bran- 
ches beaucoup  plus  courtes  que 
celles  en  bois  ; elles  font  plus  minces 
E 


Digitized  by  Google 


24  FOU 

& ont  très  - peu  de  courbure,  La 
fourche  proprement  dite  eft  com- 
pofée  d’une  douille  à laquelle  font 
adhérens  deux  ou  trois  fourchons 
ou  branches  un  peu  recourbées  en 
dedans.  La  douille  reçoit  un  man- 
che de  grolfcur  proportionnée  , 
& de  trois  à quatre  pieds  de  lar- 
geur. 

Il  y a encore  des  fourches  recour- 
bées, c’eftà-dire  , que  tes  branches 
avec  le  manche  forment  une  efpèce 
de  triangle,  tandis  que,  dans  les 
précédentes , le  manche  eft  prefque 
perpendiculaire  aux  branches.  Ces 
dern.ères  lont  pai  ticu' èrement  def- 
tinéas  à enlever  le  fumier. 

FOURCHETTE,  Médecine 
vétêkinaike.  La  fourchette  n’eft 
autre  choie  que  cette  corne  qui 
forme , dans  la  cavité  du  pied , une 
efpèce  de  fourche , en  s’avançant 
vers  le  talon  ; elle  tire  fon  nom  de 
cette  bifurcation. 

Elle  doit  être  proportionnée  au 
pied  du  cheval,  c’eft-à-dire,  n’etre 
ni  trop,  ni  trop  peu  nourrie.  Dans 
le  premier  cas  elle  eft  dite  four- 
chette grade,  tandis  que  dans  le 
fécond  elle  eft  appelée  fourchette 
maigre. 

Le  volume  trop  confidérable  de 
cette  partie  eft  un  défaut  très-grand 
auquel  les  chevaux , qui  ont  les  ta- 
lons bas,  font  tres-fujets.  Cette  dif- 
proportion  en  volume  & en  mai- 
greur, caraftérife  toujours  un  mau- 
vais pied,  parce  que  le  pied  ne  peut 
être  véritablement  bon  qu’autant 
que  la  nourriture  fe  diftribue  dans 
une  jufte  égalité  à toutes  les  parties 
qui  le  composent.  ( V oyeç  Pied  ) 

Maladies  de  la  fourchette.  Une 
tumeur  ou  cxcroilTance  fibreufe  & 
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fpongieufe,  d’une  odeur  très-fétide, 
dont  la  fubftance  eft  alfez  femblable 
à l’ongle  pourri  & ramolli , Se  qui 
a fon  liège  au  bas  des  talons , & le 
plus  fouvent  à la  fourchette,  forme 
ce  que  nous  appelons  fie  ou  cru- 
pajtd.  ( Voyc\ i Fie  ) Nous  nommons 
cerijis , des  tumeurs  (ïtuées  ou  a 
côté  , ou  deflus , ou  au  bout  de  la 
fourchette  ; enfin  , cette  partie  eft 
difpofée  à la  pourriture  , & tombe 
ordinairement  par  morceaux  , à la 
fuite  des  teignes  ( voje ^ Teigne) 
dont  elle  peut  être  attaquée.  Il  arrive 
plus  fouvent  encore  qu’elle  fe  cor- 
rompt , lorfqu’on  latfl’e  les  chevaux 
dans  le  fumier,  fur-tout  lorfque  le 
pied  eft  trop  rarement  paré.  G’eft  ce 
que  l’expérience  démontre  tous  les 
jours  dans  les  campagnes  où , pour 
fe  procurer  des  bons  engrais  , on  a 
coutume  de  laifier  pourrir  pendant 
deux  ou  trois  mois  la  litière  fous 
les  pieds  des  chevaux  de  labour. 

M.  T. 

FOURMI.  Infeéle  trop  connu 
pour  le  décrire  : d’ailleurs  on  peut 
conlulter  les  livres  d 'Hifioire  natu~ 
relie , & nous  allons  parler  feule- 
ment des  dégâts  réels  ou  appirens 
qu’on  lui  attribue.  Que  de  fables 
merveilleufes  a fait  naître  l’aéti- 
vité  de  cet  infeéte  1 on  lui  a vu 
charrier  des  grains  de  toute  efpèce, 
des  débris  de  pailles , d’herbes  , de 
bois , & l’on  a cru  que  c’étoit 
des  provifions  pour  l’hiver.  Sa  pré- 
voyance a paru  admirable  & de- 
voir fervir  de  leçon  aux  dillipa- 
teurs  ; mais  l’on  s’eft  trompé  fur 
l’objet  du  travail  de  cet  infeéfe. 
Dès  que  la  faifon  devient  rigou- 
reufe , & jufqu’à  ce  que  la  terre 
foit  réchauffée  par  le  retour  du 
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printemps , ta  fourmi  , ainfî  que 
le  lézard  , le  ferpent , & prefque 
généralement  tous  les  infeéics  , 
refte  engourdie  , fans  force  , fans 
mouvement;  il  lui  eft  donc  impof- 
fible  -de  manger  dans  cet  état  de 
fufpenlion  des  fondions  vitales  ; fon 
niagafin  d’hiver  cft  donc  une  chi- 
mère. Les  fourmis  vivent  en  com- 
mun , & elles  dépofent  dans  le  meme 
Heu  tout  ce  qu’elles  tranfportent  ; 
ces  amas  fervent  à leur  nourriture 
journalière,  & fur-tout  à celle  de 
leurs  petits.  Si  les  provifions  font 
peu  confidérables  , la  ration  des 
fourmis  efl  diminuée , afin  de  con- 
ferver  en  entier  celle  des  nouveaux- 
nés. 

Communément  le  lieu  où  elles  fe 
tiennent  réunies  eft  à douze , quinze, 
ou  dix-huit  pouces  fous  terre,  en- 
vironné de  galeries  qui  correfpondent 
ordinairement  à cinq  , fept  ou  neuf 
ouvertures  à la  furface  de  la  terre, 
quelquefois  plus,  & rarement  en  un 
moindre  nombre. 

Il  n’eft  pas  douteux  qu’elles  n’aient 
entr’elles  quelques  lignes  certains 
pour  fe  communiquer  les  décou- 
vertes qu’elles  font;  dès  qu’une  four- 
mi fait  une  capture  à faire , elle  re- 
tourne vers  la  file  générale,  & auflî- 
tôt  une  partie  la  fuit.  Les  allées  & 
les  venues  de  cés  infedes  font  li 
multipliées,  & elles  font  en  fi  grand 
nombre  , qu’elles  détruifent  l’herbe 
far  leur . paflage  ; ce  qu’on  doit  at- 
tribuer à la  liqueur  acide  qu’elles 
répandent. 

Lorfque  les  fourmis  fe  font  éga- 
rées, elles  ont , pour  retrouver  leur 
route,  le  même  moyen  que  le  chien, 
c’eft-à-dire,  l’odorat.  On  les  voit 
en  effet , comme  lui , flairer  çà  & 
là , Si  reprendre  leur  chemin  dès 


qu’elles  l’ont  retrouvé.  Sans  cette 
reffource  , comment  cet  infede  , 
prefque  toujours  recouvert  par  l’her- 
be , & pour  lequel  une  pierre  eft  une 
montagne  , pourroit-il  fe  reconnoî- 
tre  ? C’eft  encore  cet  organe  qui 
le  guide  pour  aller  en  maraude,  & 
qui  conduit  fes  compagnes  fut  fes 
traces. 

il  cft  confiant  que  fi  les  fourmis 
fe  jettent  fur  un  monceau  de  grain 
quelconque  , elles  en  emportent 
beaucoup  ; d’ailleurs  elles  commu- 
niquent aux  grains  qu’elles  ont  pié- 
tines , une  odeur-  dciagréable  & dif- 
ficile à diiTiper.  Si  elles  pénètrent 
dans  des  offices , dans  des  placards, 
dans  des  magafins  d’épicerie,  le  dé- 
gât eft  réel. 

Nos  jardiniers  les  redoutent, parce 
que  , difent-ils  , elles  font  périr  les 
arbres,  dévorent  les  fruits,  engen- 
drent les  pucerons.  Ces  inculpations 
font  faufles  ; des  exemples  vont  le 
prouver. 

Suppofons  qu’un  cerifîer  foit  en 
fleur , ou  que  le  fruit  vienne  de 
nouer,  & qu’à  cette  époque,  il  fur- 
vienne  une  petite  gelée , voilà  tout- 
à-coup  la  tranfpiration  de  l’arbre 
arretée.  La  matière  tranfpirable  s’é- 
pailfit , fe  change  en  mifllat , ( voy, 
ce  mot)  bouche  les  pores  , l’arbre 
languit  ou  périt.  Ce  miellat  eft  un 
vrai  fucre,  auffi  il  n’en  faut  pas  da- 
vantage pour  que  les  fourmis,  qui 
fans  cefle  font  à la  découverte  , 
& cherchent  par  - tout , fe  hâtent 
d’avertir  les  autres  de  l’abondante 
récolte  qui  les  attend  ; des  légions 
entières  fe  répandent  aufiï-tôt  fur 
toutes  les  branches  & les.  feuilles 
de  l’arbre,  fur -tout  fur  les  bour- 
geons ou  branches  encore  tendres, 
parce  qu’elles  font  plus  chargées 


Digitized  by  Google 


3<r  FOU 

de  miellat.  Cette  fubflance  fucrée 
fort  des  porcs  de  l’arbre  fous  for- 
me de  gouttelettes  rondes,  mais 
elles  font  brifées  par  le  piétine- 
ment réitéré  des  infcâcs  incorpo- 
rés avec  la  poullière  du  bois , peut- 
être  meme  déteignent  elles  l’écorce} 
entin , par  leur  exficcation  , elles 
noirciflent  : cette  couleur  noire  le 
man  refie  fur  tous  les  fentiers  par- 
courus par  les  fourmis , parce  que 
leurs  petites  pattes  poiffées  y ont 
dépofé  cette  lubllance  fucrée;  peut- 
être  encore  cette  couleur  efl -elle 
due  à leurs  excrémens.  On  accufe  les 
fourmis  de  tout  le  mal  ; c’efl  elles 
qui  en  font  la  caufe , 8c  cependant  il 
n’en  ell  rien.  Prenez  tous  les  moyens 
capables  de  les  empccher  de  mon- 
ter fur  cet  arbre,  le  mal  n’en  exif- 
tera  pas  moins.  Elles  ont  profité  feu- 
lement de  l’accident  furvenu  à l’ar- 
bre, & voilà  tout. 

La  meme  chofe  arrive  aux  fruits. 
Si  une  poire,  un  abricot , &c.  font 
entamés  par  un  limaçon  , par  une 
gucpe,  8cc.  ; s’il  efl  trop  mûr;  fi, 
lorfqu’il  approche  de  fa  maturité,  il 
furvient  une  pluie  abondante , fa 
peau  fe  gerce  , le  fruit  éclate , alors 
les  fourmis  profitent  du  mal  déjà 
fait , 8e  l’augmentent  confidérable- 
ment;  mais  elles  n’en  font  pas  la 
caufe  première. 

Les  fourmis  font  naître  les  pu- 
cerons. Ce  paradoxe  doit  fa  naif- 
fance  à l’ignorance  ou  au  défaut  d’ob- 
fervation.  La  nature  efl  t>op  fage 
pour  s’écarter  des  loix  admirables 
que  fon  auteur  lui  a impofées.  Les 
pucerons  qui  cloquent  ( voye ^ le 
mot  Cloque)  les  feuilles  de 
pécher  , 8cc.  les  gales-infeâes  , vul- 
gairement nommées  punatfes  , qui 
noirciflent  les  bourgeons  8c  les 
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feuilles  des  orangers , par  la  multi- 
tude de  leurs  excrémens , font  ar- 
més d’un  petit  aiguillon  avec  lequel 
ils  percent  la  peau  encore  tendre 
des  bourgeons , ( on  n’en  trouve 
point  fur  le  vieux  bois)  en  font  extra- 
vafer  la  fève , 8c  cette  fève , en  fe 
féchant , forme  le  miellat  qui  attire 
les  fourmis.  Supprimez  les  pucerons 
8c  les  gales  - infeâes  , 8c  l’arbre 
n’aura  plus  de  fourmis.  Vous  en  trou- 
verez , tout  au  plus  , quelques-unes 
fur  un  arbre  fain  , 8c  ce  feront  celles 
qui  vont  à la  découverte  , 8c  qui  doi- 
vent avertir  les  autres  de  ce  qu’elles 
auront  trouvé. 

Le  défaut  de  connoiflànce  fur  ces 
objets,  a fait  imaginer  mille  moyens 
pour  fe  débarrafler  des  fourmis,  tan- 
dis qu’on  manque  le  véritable  but. 
Faites  ceffer  le  principe  du  mal  , 
les  fourmis  laifleront  vos  arbres 
tranquilles , 8c  vous  ne  leur  impute- 
rez pas  des  dégâts  dont  elles  font 
innocentes. 

Il  n’eft  pas  aifé  de  détruire  ces 
infeâes,  8c  les  moyens  propofés  juf- 
qu’à  ce  jour , font  inluflifans.  Le  pre- 
mier , Si  qui  a paru  le  plus  fimple, 
efl  l’eau  bouillante  verfée  dans  le 
trou  de  ta  fourmilière.  On  fuppofe 
que  l’eau  pénétrera  jufqu’au  maga- 
fin  général , 8c  au  dépôt  des  ceufs  ; 
mais  cela  n’jrrive  pas  toujours , car 
les  galeries  , au  lieu  d’être  perpen- 
diculaires, font  fouvent  horizonta- 
les ; elles  montent  8c  defeendent. 
L’infcde  fait  que  les  feules  eaux  de 
pluie  vienaroient  pourrir  ou  noyer 
ce  qu’elles  ont  de  plus  précieux  ; 
aufli  fes  précautions  à cet  égard 
font  admirables.  Peut  - être  même 
peuvent  elles  boucher  à volonté  les 
iffues  des  galeries  dans  le  dépôt  com- 
mun, 
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Les  fourmis  tranfportent  proche 
la  fuperficie  de  la  terre  leurs  œufs  , 
afin  qu’ils  éclofent  aidés  par  la 
chaleur  du  foleil  Dans  ce  cas  , l’eau 
bouillante  produit  un  bon  efiet  , 
parce  qu’elle  attaque  directement 
la  génération  à venir.  Toutes  les 
eaux  dans  lesquelles  on  a fait  bouil- 
lir des  herbes  d’une  odeur  forte  ne 
produifent  pas  plus  d’efiet  que  la 
iimplc  eau  bouillante.  11  en  cil  ainfi 
de  toutes  les  décoftions  qu’on  ré- 
pand dans  les  armoires  ; on  infeéte 
ce  qu’elles  renferment,  l’odeur  fe 
diilîpe , Si  les  fourmis  reviennent 
enfuite. 

On  a propofé  vainement  de  brû- 
ler du  foufre  fur  l’ouverture  d’une 
fourmilière  ; il  faudroit  donc  ré- 
péter la  même  opération  fur  toutes 
les  autres , 8c  encore  feroit-elle  inu- 
tile. 

Des  couches  de  glu , d’huile  cuite , 
de  térébenthine, ont  été  eflayées  au- 
tour du  tronc  des  arbres.  Les  ama- 
teurs ont  formé  avec  de  la  cire  un 
petit  réfervoir  toujours  tenu  plein 
d’eau  ; les  vafes  ont  été  placés  dans 
des  jattes  également  remplies,  8c  les 
arbres  8c  les  plantes  n’ont  pas  moins 
été  abymés  par  les  pucerons  8c  par 
les  gales- infedes. 

Le  grand  point,  8c  le  point  uni- 
que, eft  de  détruire  les  pourvoyeu- 
fes  fans  beaucoup  s'attacher  à celles 
qui  font  dans  la  fourmilière , 8c  qui 
n'en  fortent  pas  , parce  que  le  foin 
des  œufs  leur  eft  confié.  Des  que 
les  pourvoyeufes  cefleront  d’appor- 
ter les  provifions , celles-ci  mour- 
ront de  faim  , ainfi  que  les  vers 
fortis  des  œufs;  les  œufs  eux-mê- 
mes périront  lorfqu’ils  n’auront  plus 
de  nourrices  qui  les  portent  près 
de  la  fuperficie,  ou  qui  les  redef- 
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tendent  dans  l’intérieur  , fuivant 
le  degré  de  chaleur  ou  de  fraî- 
cheur. 

Pour  cela,  avec  la  barbe  d’une 
plume , couvrez  légèrement  de  miel 
quelques  feuilles  de  papier  , 8c  pla- 
cez-lcs  dans  les  environs  de  la  four- 
milière, vous  les  verrez  bientôt  cou- 
vertes d’une  multitude  de  ces  în- 
f êtes.  Alors  enlevez  promptement 
ces  feuilles , 8c  jcttez-les  dans  un  ba- 
quet plein  d’eau , dans  laquelle  vous 
aurez  jeté  une  cuillerée  d’hu.le  quel- 
conque. Réitérez  la  meme  opération 
pendant  Ajournée  8c  penuant  plu- 
lieurs  jours  de  fuite.  On  peut  char- 
ger de  cette  opération  des  femmes 
8c  des  enfans. 

J’ai  dit  qu’il  falloit  ajouterdel'huile 
à l’eau  du  baquet,  parce  que  l’huile 
furnageant  l'eau,  empêchera  les  lour- 
mis  de  gravir  par  les  côtés  du  ba- 
quet. D’ailleurs  , comme  prefque 
tous  les  infeéfes  ont  leurs  trachées- 
artères  fur  le  dos , près  de  l’endroit 
où  font  attachées  les  ailes,  l’huile 
bouchant  l’orifice  de  ces  trachées  , 
les  fourmis  ne  pourront  refpirer  Sc 
mourront  apoplétiqucs.  Il  faut  avoir 
foin  d’ajouter  un  peu  d’eau  de  temps 
en  temps- 

Chacun  a publié  un  fecret  contre 
les  fourmis  , j’en  ai  eftayé  le  plus 
grand  nombre,  8c  le  tout  très-inu- 
t.lement  ; je  rapporte  celui  qui  m’a 
le  mieux  réufli. 

On  dit,  8c  je  n’en  ai  pas  la  preuve 
par  moi-même,  que  les  grolTes  four- 
mis de  bois  font  les  ennemies  dé- 
clarées de  celles  des  jardins  & des 
habitations , qu’elles  fe  livrent  la 
guerre  dès  qu’elles  fe  rencontrent; 
Si  par  conféquent,  qu'on  doit  en 
tranfporter  un  certain  nombre  près 
de  l’habitation  8c  dans  les  jardins  ; 
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mais  n’eft-ce  pas  introduire  près  de 
chez  foi  de  nouveaux  ennemis  aulli 
fatigans  que  les  premiers? 

Lorfque  dans  les  prés  , dans  les 
terres  labourables,  on  trouve  des 
fourmilières,  ce  n’eft  pas  allez  de  les 
éparpiller , de  jeter  au  loin  les  ceufs 
fi  les  brins  de  paille  ; car  les  four- 
mis les  rafTemblent  avec  un  zèle  ad- 
mirable ; il  faut  allumer  de  la  paille 
fur  la  fourmilière.  Il  périt  un  grand 
nombre  d’eeufs  que  ces  tnfeétes  n’ont 
pas  le  temps  d'enlever , & le  feu 
s’infinuant  dans  les  brins  de  paille  , 
dépeuple  en  partie  la  fourmilière.  Il 
eft  étonnant  de  voir  la  quantité  de 
grains  enlevés  par  les  fourmis,  d’un 
champ  qu’on  vient  de  femer;  mais 
ne  femez  que  ce  que  vous  pourrez 
auflî-tôt  recouvrir  par  un  coup  de 
charrue,  & après  cela  avec  la  herfe  : 
ces  infeftes  tranchiffant  avec  peine 
la  terre  nouvellement  remuée,  & les 
grains  étant  enterrés , ils  feront  obli- 
gés de  porter  ailleurs  leurs  pas.  Les 
fourmilières  font  grand  tort  aux  prai- 
ries. Le  feu  feul  peut  détruire  les 
monticules  qui  fervent  de  berceaux 
à leurs  œufs,  êt  où  ils  font  échauffés 
par  la  chaleur  du  foleil. 

La  Médecine  tire  parti  des  four- 
mis ; écrafées  6i  macérées , dit  M. 
Vitet,  dans  fa  Médecine  Vétérinai- 
re , dans  un  véhicule  aqueux , elles 
échauffent , augmentent  le  mouve- 
ment des  artères , donnent  de  la  vi- 
gueur à l'animal  affoibli , excitent 
le  cours  des  urines,  & plus  fouvent 
la  fueur.  On  eftime  beaucoup  ce 
remède  dans  toutes  les  maladies  de 
foibleffc , dans  les  maladies  convul- 
fîves,  fpafmodiques,  obftruftion  des 
vifeères  , de  l’abdomen , & particu- 
lièrement dans  les  maladies  du  foie 
de  la  brebis,  caufées  par  des  alimen# 
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trop  humides.  La  poudre  de  fourrais 
jouit  de  la  meme  propriété,  & même 
elle  agit  avec  autant  de  force  fur  le 
bœuf,  le  cheval , la  brebis  , pour 
exciter  la  lueur,  & remédier  aux 
maladies  du  foie. 

Prenez  de  fourmis  une  poignée  ; 
triturez , ajoutez  peu  à peu  d’eau 
pure  ou  d’infufion  de  racine  u'angé- 
lique  , une  livre  & demies  expofez 
ce  mélange  à la  chaleur  du  bain- 
marie  pendant  une  heure.  Il  faut  ad-, 
miniffrer  ce  remede,  le  matin  à jeun  , 
au  cheval , ou  à la  brebis , ou  au  bœuf. 

Prenez  vers  la  fin  d’oétobre , une 
fourmilière  8t  ce  qui  l’environne  , 
excepté  la  terre  s faites  lécher  le  tout 
au  four  dans  un  fac  de  toile  humcâé, 
de  manière  que  la  chaleur  du  four 
ne  faffe  que  torréfier  légèrement  la 
toile;  au  fortir  du  four  réduifez  la 
fourmilière  en  poudre  fubtile  que 
vous  confervercz  ; confervez  la  pou- 
dre de  fourmis  dans  un  vafe  de  verre* 
exactement  fermé,  enfuitc  vous  la' 
mêlerez  avec  de  l’avoine  ou  avec  du 
fel.  La  dofe  ell  depuis  trois  onces 
jufqu’à  demi- livre  pour  le  bœuf  & 
le  cheval , & depuis  deux  onces  juf- 
qu’à  quatre  onces  pour  la  brebis. 

FOURMILIÈRE,  Médecin* 
vétérinaire.  C’eft  un  vide  qui  fe 
fait  entre  la  chair  cannelée  & la 
muraille  du  pied,  & qui  règne  ordi- 
nairement depuis  la  couronne  juf- 
qu’en  bas.  ( Vtyeç  Pied) 

Cette  maladie  vient  ou  d’un  coup 
fur  la  muraille  , ou  d’une  altération 
du  fabot,  ou  de  fon  dcfféchement, 
occafionné  par  un  fer  chaud  que  le 
maréchal  aura  fait  porter  trop  long- 
temps fur  le  pied , ce  qui  produit 
le  defféchement  des  vaiffeaux  lym- 
phatiques , en  enlevant  l’humiditd 
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du  pied , &c.  obligeant  la  muraille 
de  s’éloigner  de  la  chair  cannelce. 
Elle  eft  quelquefois  aulli  la  fuite  d’une 
fourbure.  ( ^oye^  Foukbure  ) 

Loin  de  s’attacher  à détruire  la 
fourmilière  , en  mettant  en  ufage  le 
galbanum  difl'ous  dans  le  vinaigre  flc 
le  foufrc,  nous  confeillons,  au  con- 
traire, de  bien  râper  la  muraille  juf- 
qu’au  vif,  & de  panfer  la  plaie  avec 
la  térébenthine  melée  avec  l’onguent 
de  pied  , jufqu’à  parfaite  guénfon  ; 
c’eft-là  le  féal  moyen  d‘y  remédier 
radicalement. 

FOURRAGE).  Sous  cette  déno- 
mination on  comprend  toute  efpèce 
d’herbe,  de  feuilles  & de  grains  qui 
fervent  à nourrir  les  chevaux , les 
boeufs  , les  moutons  , les  cochons, 
&c.  foit  pendant  l’été,  foit  pendant 
l’hiver.  Voye ç ce  qui  a été  dit  à ce 
fujet  aux  mots  Bétail  , Foin  , & 
ce  qui  fera  dit  au  mot  Prairie. 

FRACTURE , Médecine  ru- 
rale. On  entend  par  fraéture  une 
folution  de  continuité  dans  une  par- 
tie oflfeufe  , tendineufe  ou  ligamen- 
teufe.  Nous  ne  parlerons  point  de 
celles  qui  intéreflent  les  parties  mol- 
les , mais  feulement  de  .celles  qui  fur- 
viennent  aux  parties  dures  , telles 
que  les  os. 

Les  fraétures  fe  divifent  en  (im- 
pies, en  compofées  & en  compli- 
quées. 

La  fraéture  (impie  eft  celle  où  il 
n’y  a qu’un  os  enfle  t la  compofée 
eft  celle  où  il  y a plulieurs  portions 
du  même  os  caffées  en  même  temps, 
& on  entend  par  fraéture  compli- 
quée , celle  qui  eft  toujours  accom- 
pagnée de  plaies , de  carie  , d’ulcère, 
quelquefois  même  de  gangrène;  ces 
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aeeidens  demandent  alors  un  traite— 
meni  part. cuber.  On  dtvife  encore 
les  trattures  en  complètes  8c  incom- 
plètes ; les  iraétures  complétés  font 
celles  ou  l'os  eft  entièrement  caflc  ; 
les  incomplètes  (ont-cclles  où  il  y a 
cneore  une  portion  d’os  qui  eft  in- 
tacte. 

Les  fraétures  peuvent  être  en  tra- 
vers , obliquement  , longitudinale- 
ment. C’eft  auflî  pour  cette  raifon 
qu’on  les  a encore  divifees  en  tranf- 
verfales,  en  obliques  & en  longitu- 
dinales. 

Les  fraétures  font  plus  ou  moins 
dangereufes , félon  la  nature  de  l’os 
(raéturé  , la  fltuation  , la  longueur  , 
la  ligure,  la  groffeur  & le  volume  des 
portions  fraéturées , & félon  les  par- 
ties plus  ou  moins  eflentielles  qui 
avoihnent  la  fraéture. 

Le  premier  effet  des  fraétures  eft 
la  lélion  de  toutes  les  fonétions  qui 
dépendoient  de  l’intégrité  de  l’os. 
L’aâion  des  parties  voifïnes  qui  peu- 
vent être  bleffées  ou  comprimées  par 
les  fragmens  de  l’os  fraéturé  , éprou- 
vent un  dérangement , un  trouble  no- 
table. Il  eft  ailé  de  voir  que  la  va- 
riété des  maux  qui  furviennent  après 
une  fraéture , peut  être  très-grande  , 
& qu’elle  dépend  de  l’os  fraéturé  , 
de  (a  fltuation , &c. 

Les  autres  effets  font  la  tumeur; 
la  difformité  de  la  partie  fraéturée  , 
le  tiraillement,  l’irritation,  la  ten- 
don , l’inflammation  , les  douleurs  les 
plus  vives,  l’impuilfance  de  pouvoir 
exécuter  de  foi  même  certains  mou- 
vcmens,  de  marcher,  (i  la  lcfion  de 
continuité  eft  à la  jambe  ; la  con- 
traction des  mufcles,  le  racorniment 
du  membre  intéreffé , le  dérange- 
ment des  mufcles  de  leur  place  or- 
dinaire, la  mauvaife  configuration. 
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On  compte  encore  parmi  les  effets 
des  fradures , la  maigreur,  la  fuppu- 
ration , la  gangrène , la  mort  de  la 
partie  affedée , 8c  prefque  toujours  la 
contufion;  les  lignes  qui  font  con- 
noître  les  fractures  , rentrent  en  par- 
tie dans  les  maux  qui  font  toujours 
les  effets  des  fradures , tels  que  la 
douleur,  l’impuiffance  du  membre, 
fa  mauvaife  configuration , & le  cra- 
quement des  pièces  fraéturées. 

Tous  ces  fignes  conlidérés  en  par- 
ticulier, pourroient  bien  induire  à 
erreur,  parce  qu’on  les  obferve  dans 
beaucoup  d’autres  maladies,  que  la 
mauvaife  configuration  d’un  membre 
eft  fouvent  l’effet  d’un  vice  de  con- 
formation , & qu’on  ne  doit  pas  igno- 
rer qu’il  exifte  des  fradures  fans  au- 
cune difformité  fenfîble. 

Le  craquement  des  os  n’eft  pas 
toujours  un  ligne  certain  , on  l’ob- 
ferve  très-fouvent  dans  des  tumeurs 
emphyfémateufes  ; d’après  cela  il 
faut  être  très- circonfped , Si  très- 
clairvoyant  pour  diftinguer  quelque- 
fois une  fradure. 

Les  coups , les  fortes  chûtes , les 
violens  efforts  font  les  caufes  ordi- 
naires des  fractures  : ces  caufes  font 
appelées  externes  ; mais  il  y en  a 
d’autres  qui  agiffent  intérieurement, 
& qui  exercent  tout  leur  effet  fur 
les  os  , telles  que  la  vérole,  le  feor- 
but,  qui  dépravent  la  lymphe  & le 
fang  : de  cette  dépravation  naiffent 
ces  difpofitions  qui  rendent  les  os 
très-caffans,  comme  les  exoflofes  , 
la  carie , en  détruifant  chez  eux 
cette  portion  terreufe  fi  néceffaire 
pour  leur  folidité  : les  fradures  ne 
font  pas  toujours  faciles  à connoî- 
tre  ; pour  y parvenir  , il  faut  exa- 
miner l’endroit  fraduré  , 8c  voir  fi 
le  membre  eft  plus  court  quç  ce-> 
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lui  qui  n'ell  pas  fraduré , & fi  le 
malade  peut  ou  ne  peut  pas  s’appuyer 
de/Tus. 

Enfuite  on  touche  le  membre,  8c 
avec  la  main  on  examine  s’il  y a 
quelqu’inégalité , ou  fi  l’os  plie,  8c 
s’il  craque  quand  on  lui  fait  exé- 
cuter quelque  mouvement.  Il  cil  des 
fraâures  où  les  parties  frafturées  fe 
replacent  fouvent  d’elles  - memes  t 
qui  font  très-difficiles  à connoitre, 
fur-tout  celles  qui  fe  font  tranfver- 
falement  ce  qui  peut  nous  induire 
à nous  les  faire  connoitre  , eft  la 
difficulté  que  le  malade  éprouve  de 
remuer  cette  partie,  fans  y reffentir 
de  vives  douleurs.  Mais  le  moyen 
le  plus  sûr  pour  la  découvrir , eft 
de  faire  tenir  la  partie  affedée  pat 
quelqu’un  qui  laremueradoucement, 
tandis  qu’un  autre  examinera  s’il  y 
a quelque  vide  ou  quelqu’inégalité 
à l’os  , Sc  s’il  y entend  quelque 
bruit. 

Il  ne  fuffit  pas  d’avoir  reconnu 
l’exiftence  de  la  fraâure , il  faut  en 
faire  la  rédudion.  Ce  moyen  eft; 
quelquefois  impraticable,  a raifon 
des  accidens  qui  furviennent  tout  à 
coup;  il  faut  alors  commencer  par 
les  calmer,  8c  les  combattre  par  des 
remèdes  appropriés. 

L’inflammation  furvient  fouvent; 
la  tenfion  des  parties  voifines  en  eft 
toujours  la  fuite;  il  faut  alors  avoir 
recours  aux  faignées  , aux  applica- 
tions émollientes  fur  la  partie  af- 
fedée , afin  de  pouvoir  y apporter 
le  relâchement  convenable  pour  re- 
mettre dans  leur  contad  immédiat 
les  os  divifés. 

On  y parviendra  très  - difficile- 
ment , fi  la  fradure  tient  à un  vice  ; 
il  faut , avant  tout , attaquer  le  vice  , 
changer  la  difpofition  vicieufe  des 
humeurs  t 
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humeurs  , pour  pouvoir  efpérer  d’en 
venir  à bout.  Ce  fera  toujours  en 
vain  qu'on  emploiera  les  autres  fe- 
cours  que  la  chirurgie  met  en  ufage 
en  pareil  cas. 

Mais  fuppofons  que  la  fradure 
vienne  de  caufe  externe,  & qu’on  ait 
eu  l’attention  de  diminuer  tous  les 
accidens  qui  font  furvenus,  il  faut 
alors  en  venir  à la  réduction. 

II  eft  peu  de  chirurgiens  habiles 
qui  foient  charges  de  la  faire,  fur- 
tout  dans  les  campagnes  ; c’eft  tou- 
jours à quelqu’ignorant  que  le  peu- 
ple s’adrefle  ; & il  ell  pour  l’ordi- 
naire la  dupe  de  ces  guérifleurs  qui 
font  toujours  les  fléaux  de  l’huma- 
nité fouflrante.  On  ne  doit  jamais  fe 
confier  à de  pareils  opérateurs  , fur- 
tout  quand  on  eft  à portée  de  quel- 
que chirurgien  habile  & expérimen- 
té. Il  connoîtra  l’elpèce  de  fradure , 
& d’après  cette  connoiflance  , il 
appliquera  l’appareil  le  plus  conve- 
nable.; éa,  .. 

La  nature , aidée  par  les  fecours 
de  l’art , pourvoit  à la  réunion  des 
os;  mais  il  faut  lui  donner  le  temps 
néceflaire  à la  perfedion  de  fon  ou- 
vrage , & ce  temps  varie  félon  la 
grolïeur  des  os  ; les  petits  peuvent 
être  réunis  dans  quinze  ou  trente 
jours  ; mais  pour  les  gros  , il  faut  au 
moins  quarante  , cinquante  jours  , 
quelquefois  deux  mois  révolus,  pouf 
compter  fur  la  folidité  du  cal. 

La  guérifon  plus  ou  moins  promp- 
te des  fradures,  eft  toujours  en  rai- 
fon  de  leur  fimplicité , de  la  bonne 
ou  mauvaife  conftitution  du  malade. 

Le  régime  de  vie  doit  encore  va- 
rier félon  l’ctendue  de  la  fradure  ; 
il  doit  être  févère,  fi  l'os  fraduré 
eft  confidérable  ; on  ne  doit  point 
permettre  au  malade  l’ufage  des  ali— 
Tome  V. 
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mens  folides,  fur-tout  les  premiers 
jours , pour  empêcher  la  fièvre  qui 
pourroit  furvenir,&  même  l’inflam- 
mation. On  lui  donnera  des  lave- 
mens  afin  de  lâcher  le  ventre,  & 
dans  la  même  vue , on  lui  permettra 
de  manger  quelques  pruneaux  , des 
pommes  cuites , & autres  fruits  de 
pareille  nature.  Il  faut  encore  fai- 
gner  le  malade  après  une  fradure , 
fur-tout  s'il  eft  pléthorique,  s’il  y a 
des  contufions,  des  enchymofes  8c 
meurtrilfurts.  _ * 

Quand  la  fradure  eft  fituée  fur  la 
cuiflTe  ou  fur  la  jambe , il  faut  alors 
qu’il  refte  couché  jufqu'a  ce  que  les 
os  fe  foient  réunis  ; il  eft  vrai  que 
cette  fituation  eft  très-gênante,  qu’elle 
énerve  les  forces,  & qu’elle  endom- 
mage quelquefois  le  malade  ; mais 
il  vaut  mieux  préférer  ces  accidens  , 
quand  on  ne  peut  point  les  éviter, 
que  de  s’expofer  à une  nouvelle 
fradure , parce  qu’il  eft  à craindre 
*jue,'j£arle  moindre  mouvement  qu’il 
fera  lui  - même  , ou  celui  qui  lui 
foutiendra  la  jambe , l’adion  des 
mufclcs  ne  dérange  les  portions  d’os 
de  leur  place.  Il  faut  tenir  le  malade 
proprement , & empêcher  que  l’hu- 
midité ne  puifle  lui  nuire. 

La  pofture  qui  convient  le  plus 
au  malade,  eft  celle  dans  laquelle  le 
membre  eft  un  peu  plié;  c’eft  la  po- 
fition  de  tout  animal  quand  il  dort, 
& dans  laquelle  les  mufcles  font  re- 
lâchés. C’eft  ainfi  qu’on  place  le 
membre  fraôuré  en  couchant  le  ma- 
lade un  peu  fur  le  côté,  & en  fai- 
fant  le  lit  de  manière  à favorifer  cette 
fituation. 

Les  fradures  les  mieux  foignées 
n’ont  pas  toujours  d’heureux  fuccès; 
la  réunion  en  eft  quelquefois  im- 
poffible , tant  par  rapport  à la  na- 
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ture  du  mal,  au  vice  des  humeurs, 
qu'à  la  nig!  gence  des  malades,  ou 
au  défaut  de  connoiffances  ou  des 
foins  de  ceux  auxquels  ils  fe  con- 
fient. Il  faut  alors  en  venir  à l’am- 
putation. L’idée  d’une  telle  opéra- 
tion effraie  quelquefois  le  malade, 
le  détermine  à différer , & fouvent 
il  arrive  qu’on  a perdu  un  temps 
précieux , & que  l’amputation  devient 
inutile  ; enfin  il  ne  refie  plus  de 
reffources  au  malade.  Il  réfulte  de 
cett»  trille  vérité  , que  dans  toutes 
les  fraéturcs , même  les  plus  (im- 
pies, on  doit  recourir  aux  gens  de 
l’art , & non  à ces  prétendus  rha- 
billeurs  dont  les  villages  font  peu 
pics.  M.  AME. 

Fracture  , Médecine  vétérinaire. 
Nous  entendons  par  ce  mot  une 
folution  de  continuité  des  os , & 
même  des  cartilages,  faite  par  un 
corps  extérieur  contondant;  elle  dif- 
fère de  la  plaie  qui  efl  faite  par  un 
inflrument  tranchant  ou  piquant  , 
ainli  que  la  luxation  , qui  n’elt  vé- 
ritablement qu’une  folution  de  con- 
tinuité. 

Les  os  peuvent- ils  être  fraâurés 
en  plttfieurs  J'ens  ? Les  os  peuvent 
être  fradurés  dans  tous  les  fens  pof- 
fibles. 

Il  efl  des  fradurés  tranfverfales , 
il  en  efl  d’obliques,  il  en  efl  de  lon- 
gitudinales ; dans  d’autres,  l’os  efl 
entièrement  écrafé. 

Nous  appelons  fradure  tranfver- 
-fale  celle  par  laquelle  l’os  a été  di- 
vifé  dans  une  diredion  perpendicu- 
laire à fa  longueur,  & fradure  obli- 
que , celle  dans  laquelle  la  divifion 
s’écarte  plus  ou  moins  de  cette  di- 
redion. 

Ces  fradurés  font  fans  déplacc- 
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ment,  lorfque  chaque  portion  dm» 
fée  demeure  dans  une  julle  pofition  ; 
avec  déplacement  imparfait , lorf- 
qu’elles  ne  fe  répondent  pas  exac- 
tement ; avec  déplacement  total , 
quand  elles  gliffent  l’une  à côté  de 
l’autre  : elles  peuvent  être  encore 
tranfverfales  & obliques  en  même 
temps  ; obliques  dans  une  portion 
de  leur  étendue , 3c  tranfverfales  dans 
l’autre. 

Dans  les  fradurés  longitudinales, 
les  os  font  feulement  fendus  félon 
leur  longueur  ; elles  ne  font  propre- 
ment que  des  fifliires  , parce  que 
les  parties  divifées  de  ces  mêmes 
os  ne  font  & ne  peuvent  être  di- 
vifées en  entier. 

Enfin,  nous  comprenons  dans  les 
fradurés  où  l’os  a été  écrafé,  toutes 
celles  où  il  a été  brifé  Si  réduit  en 
plulîeurs  éclats , Si  en  un  nombre 
plus  ou  moins  conlidérable  de  frag- 
ment. 

Des  caufes  de  la  fraâure.  Les 
coups,  les  chutes  , les  grands  efforts, 
font  les  caufes  des  fradurés. 

Quelles  font  les  flirtes  les  plus  con- 
fidéral'les  & les  plus  graves  de  la 
fraâure?  En  général,  les  fuites  les 
plus  confîdérables  & les  plus  graves 
de  la  fradure  fe  bornent  à la  def- 
trudion  de  la  diredion  du  mouve- 
ment mufculaire , à la  ccfTction  de 
l’adion  des  mufclcs  attachés  à l’os 
fraduré,  au  raccourciflement  du  mem- 
bre , conféquemment  à l’adion  fpon- 
tanée  de  ces  puiflances,  à fa  défi- 
guration , relative  à leur  dérange- 
ment ; à fa  difformité  provenante  de- 
là furabondance  des  fucs  régenérans  ; 
à la  dilacération  des  tuniques  qui 
revêtent  extérieurement  & intérieu- 
rement les  os  ; à la  rupture  des  vaif- 
feaux  qui  rampent  dans  leurs  cavités 
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& dam  leurs  cellules;  & l’irritation, 
au  déchirement  des  membranes , des 
tendons  & des  nerfs  ; à la  comprcf- 
fion , à l’anéantifTement , à l'inflam- 
mation des  tuyaux  voifins  de  la  lo- 
lution  de  continuité;  enfin,  à la  con- 
tufion  des  parties  molles  qui  fe  ren- 
contrent entre  la  caule  vulnérante 
& l’os. 

Des  fymptômes  univoques  des 
fraüures.  Les  preuves  certaines  de  la 
frafture  font  les  vides , les  inégalités 
réiultans  des  pièces  c’os  déplacés  , * 
la  crép  ration  ou  le  bruit  occaliormé 
par  le  frottement  de  ces  memes  piè- 
ces , lorfque  la  portion  fupérieure 
du  membre  étant  fixement  mainte- 
nue, on  en  remue  fa  portion  infé- 
rieure ; & l’état  du  membre  qui  plie 
dans  Penoroit  caflfé.  cette  meme  por- 
tion inféreure  qui  eft  plus  ou  moins 
mobile  & pendante;  la  douleur,  la 
dirtïculré  du  mouvement  , & l'im- 
polfibilicé  de  tout  appu,  fur  la  partie 
léiée.  Sfw9Hr 

Quant  aux  preuves  certaines  de 
la  réal'té  de  la  fiflure  , elles  font  très- 
difliciles  à acquérir;  elles  fe  bornent 
néanmoins  aux  tumeurs  qui  les  ac- 
compagnent, Si  quelquefois  à l’.n- 
flammation  , à la  fuppuration  & à la 
carie.  ( Voye^  Came) 

F. fi -il  pofjüle  de  guérir  les  frac- 
tures dans  tes  animaux  ? M.  de  So- 
leyfel  protefte  avoir  vu  un  mulet  & 
un  cheval  parfaitement  guéris  ; le 
premier,  d’une  fra&ure  à la  cuiflc; 
le  fécond,  d’une  fraéture  compliquée 
au  bras.  En  1778,  nous  affiliâmes, 
à S.  Affrique  en'  Rouergue , à la  ré- 
duction de  l’os  du  canon  d’un  mu- 
let âgé  de  deux  ans,  fraéturé  par  un 
coup  de  pierre , & qui  fut  guéri  en 
quarante-cinq  jours.  Si  néanmoins 
nous  nous  abandonnions  aux  impref- 
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fions  de  la  multitude , & fiir-touHes 
gens  de  la  campagne , nous  décide- 
rions que  toute  fraâure  eft  incura- 
ble dans  l’animal  ; en  effet , on  a 
imaginé  que  les  os  étoient  cépour- 
vus  de  moelle  , & de  ce  fait,  qui 
eft  absolument  faux  , parce  qu’on  n’i 
pas  daigné  le  vérifier  comme  nous, 
on  a conclu  que  dès  qu’un  os  étoit 
fraéturé , toute  réunion  étoit  impof- 
ftble.  En  fuppofant  même  que  lit 
nature  eût  négligé,  relativement  au 
cheval  & à tous  les  autres  animaux  , 
de  prendre  toutes  les  précaution* 
pour  corriger,  par  le  moyen  de  la 
moelle , la  rigidité  des  os , i!  s’en- 
fuivroit  feulement  que  ces  partie* 
feraient  plus  sèches  & plus  caftantes, 
& l’on  ne  pourrait  tirer  d’autres  con- 
séquences de  leur  fragilité,  que  le 
danger  toujours  prochain  des  frac- 
tures. 

Si  les  fraâutCt  font  curable*.  oH> 

véficules  ofleufès  font  remplies , ni 
à la  malfe  moclleule  contenue  dans 
les  grandes  cavités  des  os  , mais  feu- 
lement aux  vaiiïcaux  innombrables 
qui  traversent  le  périofte  ; il  en  eft 
qui  pénètrent  dans  leurs  cellules  & 
dans  leurs  portions  caverneufes  ; il 
en  eft  d’autres  qui  s’infinuent  dans 
leur  fubftancc  , & qui  y portent 
des  fluides  & un  foc  lymphatique , 
qui,  coulant  & circulant  dans  les 
tuyaux  de  leurs  fibres  , réparent 
toute  diftipation.  Cette  lymphe  , 
eu  le  foc  nourricier  qui  parcourt 
les  fibres , ne  peut  que  s’épancher 
à leur  ouverture , il  s’y  épaiflit  i ainfi, 
dans  la  circonftance  d’une  fraéture, 
il  fe  congèle  à l'embouchure  de  cha- 
que conduit  olfeux , comme  à l’ori- 
fice des  canaux  ouverts  dans  la  ciii 
F ij 


44  F R A 

confiance  d’une  plaie  dans  les  parties 
molles.  Chaque  molécule  lymphati- 
que fournit  donc  un  paffjge  à celle 
qui  la  fuit;  elles  s'arrangent  de  telle 
forte , qu’en  effectuant  le  prolonge- 
ment des  fibres , à l’endroit  fraôuré , 
elles  en  remplilTcnt  tous  les  vides , 
& Coudent  enfin  ti  ès-folidcment  toutes 
les  parties  rompues , pourvu  néan- 
moins qu’elles  aient  été  réduites  & 
rapprochées,  & régulièrement  main- 
tenues en  cet  état. 

La  fuppofition  de  l’abfence  totale 
de  la  moelle  dans  les  os  du  cheval 
& des  autres  animaux , ne  conduira 
donc  plus  à l’opinion  & au  fyficme 
de  l’incurabilité  des  fraéturcs,  puif- 
qu’on  vient  de  voir  que  les  os  re- 
çoivent une  autre  nourriture. 

Mais  il  faut  avouer  cependant  , 
que  toutes  les  fraéturcs  ne  font  pas 
toutes  également  curables,  relative- 
ment aux  parties  qu-’elles  occupent. 
La  quantité  des  mufcles  dont , par 
exemple , l’humérus  ou  le  bras  pro- 
prement dit , & le  fémur  ou  la  cuiffe 
proprement  dite , font  couverts  , la 
force  des  faifeeaux  mufculeux  qui 
tendroient  toujours,  fi  la  fraéture 
ctoit  oblique , à déplacer  les  pièces 
réduites  ; l’impoffibilité  de  les  affij- 
jettir  folidement  par  un  bandage, ou 
la  figure  des  membres  en  ces  en- 
droits ; tout  nous  détermine  à croire 
que,  dans  le  cas  où  il  y auroit  une 
fraéture , même  fimple,  à l’un  ou  à 
l’autre  de  ces  os,  les  efforts  de  Par- 
tifte  vétérinaire  feroient  impuiffans , 
& fes  tentatives  inutiles. 

Nous  ne  voyons  dans  les  os  du 
corps  du  cheval,  du  boeuf,  & c.  que 
les  côtés,  dans  les  extrémités  anté- 
rieures , que  les  os  du  paturon , du  ca 
mon  & du  cubitus,  autrement  dit 
l’avant-bras;  & dms  les  extrémités 
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poftérieures  , que  les  deux  premiers 
os  dont  nous  venons  de  parler,  &c 
le  tibia  ou  l’os  qui  forme  la  jambe 
proprement  dite,  dont  la  fraéture 
puilfe  nous  faire  attendre  quelque 
lùccès , encore  ne  pouvons-nous  vé- 
ritablement nous  en  flatter  dans  ce 
dernier  os  , qu'autant  qu’il  n’aura 
point  été  fraéturé  dans  le  lieu  de  fa 
tubérofité,  ou  dans  fa  partie  fupé- 
rieure.  Nous  dirons  plus  : les  pro- 
noftics  de  ces  fraétures  ne  font  pas 
tous  avantageux;  un  fragment  d’os, 
par  exemple,  emporté  par  une  balle, 
met  Partifie  dans  la  néceflîté  d’aban- 
donner à jamais  l'animal;  il  en  efi  de 
meme,  lorfque  les  mufcles,  les  vaif- 
feaux , fe  trouvant  entre  les  frag- 
mens  écartés  de  l’os,  s’oppofent  au 
remplacement , & lorfqu’un  os  efi 
cafié  en  plufieurs  endroits  , parce 
qu’alors  il  demeure  femé  d’inégalités 
fans  nombre , ce  qui  rend  la  cure 
toujours  très-lente  , pour  ne  pas  dire 
incertaine.  Elle'eit  infiniment  plus 
difficile  quand  il  s’agit  d’une  frac- 
ture compliquée,  d’une  fraôure  avec 
déplacement  total , d’une  fraéhirc 
oblique  , d’une  fraéture  ancienne  , 
d’une  fraéture  dans  un  vieux  cheval, 
que  lorfqu’il  efi  quefiion  d’une  frac- 
ture fimple,  fans  déplacement , tranf- 
verfale , récente  & faite  à l’os  d'un 
jeune  cheval  ou  d’un  poulain  , dans 
lequel  le  calus  ( voye^  Callis)  fe 
trouve  folidement  formé  au  bout  de 
vingt  ou  vingt-cinq  jours,  dans  la 
fraéture  des  côtes;  le  canon  reprend 
après  quarante  jours  écoulés  , tandis 
qu’il  en  faut  cinquante , & quelque- 
fois foixante  pour  le  cubitus  , ou 
l’avant-bras  proprement  dit. 

Des  véritables  moyens  pour  ré- 
duire les  frach^res.  Ces  moyens  con- 
fident à mettre  l’os  dans  fa  pofidon 
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naturelle,  & à le  maintenir  ferme* 
ment  dans  cet  état. 

La  réduction  s’en  fait  par  l’exten- 
fion  , la  contr’extenfion  & la  con- 
formation , Si  cette  réduction  eft 
fermement  maintenue  par  le  fecours 
de  l'appareil , & par  la  fituation  dans 
laquelle  on  place  l'animal. 

Nous  appelons  extenfion  l’aétion 
par  laquelle  l'artide  tire  à lui  la 
partie  malade;  contr’extenfion,  l’ef- 
fort par  lequel  cette  meme  partie 
eft  tirée  du  côté  du  tronc , ou  fixée 
de  ce  meme  côté  d’une  manière 
ftable  ; & nous  nommons  confor- 
mation , l’opération  qui  tend  à ajuf- 
ter,  avec  les  mains,  les  extrémités 
rompues  de  l'os  , félon  la  forme 
St  l’arrangement  qu’elles  doivent 
avoir. 

L’extenfion  & la  contr’extenfion 
font  indifpcnfables  pour  ramener  la 
partie  dans  fon  étendue,  & les  ex- 
trémités fraâurées  au  point  d’etre 
miles  dans  une  juTte  oppofition.  Si 
rapprochées  l'une  de  l'autre.  Il  y a 
donc  à obferver,  i°.  qu’elles  font 
inutiles  dans  les  fraétures  fans  dé- 
placement; 2°.  que  dans  les  circonf- 
tances  où  l’on  eft  obligé  d’y  re- 
courir , les  forces  qui  tirent  doi- 
vent être  à raifon  de  celle  des  muf- 
cles  & de  la  féparation  ou  de  l’éloi- 
gnement des  pièces  ; 30.  que  les 
memes  forces  doivent  ê.re  appli- 
quées précifément  à chacun  des 
bouts  de  l’os  rompu  ; 40.  qu’il  im- 
porte qu’elles  foient  égales  ; 50.  que 
l’extenfion  ne  doit  ctre  faite  que 
peu  à peu , & infcnfiblement  & par 
degrés,  &c. 

Quant  à la  conformation  , on 
doit  bien  comprendre  quel  doit  ctre 
le  travail  de  la  main  de  l’artifte  , 
qui  doit  viter  de  prclfer  les  chairs 
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contre  les  pointes  des  os  , & de 
donner  ainfi  lieu  à des  divifions  & 
a des  divulfions  toujours  dange- 
reufes. 

Nous  remarquerons  encore  qu’il 
ne  s'agit  pas  dans  toutes  les  fraétures 
de  tenter  d'abord  la  réduélion  ; une 
tumeur , une  inflammation  violente, 
preferivent  à l’artifte  la  loi  de  ne 
po.nt  paflTer  fur  le  champ  à l’exten- 
fion  & à la  contr’extenfion,  fans, 
au  ptealable,  calmer  tous  ces  acci- 
dens  par  des  faignees,  des  lavemens 
& des  fomentations  légèrement  ré- 
folutives.Une  hémorragie , par  exem- 
ple , indique  l’obligation  de  Partifte 
a s’occuper  dans  le  moment  du  foin 
de  I arrêter  ; des  efquilles  qui  s’op- 
pofent  à tout  replacement,  & qui  ne 
peuvent  que  nuire  à la  cure , exi- 
gent qu’il  commence  premièrement 
a les  enlever.  Une  luxation  jointe 
a la  fraéture , demande  qu’il  n’ait 
dans  l’inllant  égard  qu’à  la  néceflité 
évidente  de  la  réduire,  &c.  ( Voytr 
Luxation  ) 

De  l'appareil.  Manière  de  l'ap- 
pliquer. Les  bandes,  les  compre(Tes, 

les  attelies , les  plumaceaux , &c. 
compofent  ce  que  nous  appelons 
l’appareil. 

Les  bandes,  font  des  rubans  de  fi! 
plus  ou  moins  larges,  & qui  doivent 
avoir  plus  ou  moins  de  longueur , 
félon  la  figure  du  membre  fraéiuré. 
Les  circonvolutions  de  ce  ruban 
autour  de  la  partie , forment  ce  que 
nous  appelons  bandages.  Dans  la  chi- 
rurgie vétérinaire,  on  a l’avantage 
de  ne  mettre  en  ufag»  que  celui  que 
l'on  nomme  continu  , c’eft-à-dire  , 
celui  qui  eft  fait  des  longues  bandes 
roulées.  Si  qui  eft  le  plus  fouvent 
capable  de  contenir  l’os  réduit.  Dans 
les  fraétures  compliquées  on  peut  fe 
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dïfpenfer  de  recourir  au  bandage  à 
dix-neuf  chefs,  puifqu’il  eft  poflible 
de  dérouler  les  bandes,  & les  re- 
placer fur  le  membre,  fans  rien  chan- 
ger à fa  fîtuatiori , & (ans  lui  caufer 
le  moindre  dérangement;  iu  furplus, 
l’art  i(le  doit  fe  fouvenir  qu’un  ban- 
dage trop  ferré  peut  gêner  la  cir- 
culation , & produire  un  gonfle- 
ment, une inflamfrwtion;tinclis  ,u'un 
bandage  trop  lâche  favoafe  la  uëfu- 
oion  des  fragmens  replacés , ce  qui 
doit  l'engager  a être  fcrupulcufement 
en  garde  contre  l'un  ou  1 autre  de  ces 
inconvcnicns. 

Les  comprefles  font  des  morceaux 
de  linge  pliés  en  deux  ou  en  plu- 
fîeurs  doubles  , on  en  couvre  les  par- 
ties fraâurées , on  les  tient  plus 
epaifles  dans  les  endroits  vides  ou 
ceux  qu’elles  doivent  remplir. 

Les  attelles  r.e  font  autre  chofe 
que  des  cfpèces  de  petites  planches 
faites  d'un  bois  mince  & pliant,  mais 
cependant  d’une  certaine  force  Si 
d’une  dër&ne  cogfiftance  , avec  Id- 
quclles  on  éclifltTle  membre  caflé  ; 
elles  doîjspt  digjjfc  être  adaptées  & 
alfortics i fa  force  & à fa  grofleur.  , 

A l’égar(|  de  la  manière  dont  on 
doit  fituer  l’animal  enfuitc  de  l’ap- 
plication de  l’appareil  , M.  de  Gar- 
lault , dans  fon  Parfait  Maréchal , 
propofe  à cet  effet  de  renverfer  le 
chevafi  II  nous  femblc  que  l’animal 
he  pouvant  pas  relier  toujours  cou- 
ché , & étant  néceflaircment  allreint 
à faire  ufage  de  fes  quatre  membres , 
fe  blefleroit  inévitablement  en  ten- 
tant de  les  effectuer , & ne  pourrait 
que  détruire  par  ces  mouvemens  tout 
ce  que  l’^tifte  aurait  fait.  C’eft  ce 
qui  arritâTen  1771  à l’Ecole  vétéri- 
naire de  Lyon , dans  un  cheval  arabe, 
donc  l’os  du  canon  de  la  jambe  du 
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montoir  de  devant  avolt  été  caflk 
dans  une  chute  qu’il  fit  à l’entrée  du 
fauxbourg  de  la  Guülotière , Si  dans 
lequel  on  voulut  fuivre  la  méthode 
de  M.  de  Garfault.  Le  mulet  dont 
nous  avons  parlé  ci-  deltas , & dont 
nous  fûmes  témoins  de  U réduction 
de  la  lradiure,fut  tenu  (implemcnt, 
& à l'ordinaire,  dans  une  écurie;  on 
lui  avoit  p a 11  d feulement  une  large 
Lngle  loas  le  ventre  , afluje  l e au 
pl.-iuher  par  deux  anneaux.  Nous 
ne  canfeillerons  ni  l’une  ni  l’autre 
de  ces  méthodes  ; nous  fomtnes  plu- 
tôt d’avis  ce  mettre  l’animal  dans  un 
travail  ordinaire.  c 

Si  l'on  il!  à portée  d'en  avoir  on 
bien  d'en  conilrufe  un  à peu  près, 
avec  des  planches  & des  fangles 
qu’on  paflera  fous  le  ventre  de  l’ani- 
mal , 8c  qu’on  aflinettira  à des  pou- 
tres par  des  anneaux,  l'anima)  and 
placé,  & légèrement  lulpendu,  l’ar- 
tifle  procédera  à la  réauâ.on  de  la 
fracture  , (uppolé  quelle  toit  au  ca- 
non ou  au  tibia  , &c.  de  la^manicro 
ci-deflus  indiquée. La  réduâion  faite, 
il  mettra  fur  l’endroit  fradturé  le 
plutnaceau  qu’il  a préparé , aprèa 
l’avoir  imbibé  d’eau-de  vie;  il  trem- 
pera la  comprefle  dans  du  vin  chaud, 
il  en  couvrira  circulairement  le  lieu 
de  la  fraéiure,  enfuite  il  prendra  le 
globe  de  la  bande  , qui  fera  imbue 
de  vin;  fa  main  droite  en  étant  (al- 
lie , il  en  déroulera  environ  un  de- 
mi-pied, il  commencera  le  bandage 
par  trois  circulaires  médiocrement» 
ferrés  fur  le  même  lieu  ; de  la  il' 
defeendra  jufqu’à  l’endroit  par  le- 
quel il  a débuté,  il  y pratiquer  en- 
core le  même  nombre  de  circulaires, 
& gagnera  enfin  la  partie  fupérieuro' 
de  l’os  frafluré  où-  la  bande  fe  trou- 
vera entièrement  employée  : ce  n’eft 
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pas  tout  encore  ; il  fc  munira  d’une  fer,  & les  pièces  d’os  de  fe  réunir, 
fécondé  bande  qu’il  trempera  dans  il  pourra  interrompre  tout  panfe- 
du  vin  chaud , ainfi  qu’il  y a trem-  ment  pendant  un  cfpace  de  temps 
•pé  la  première  , il  l’arretera  par  allez  long , la  nature  feule  pouvant 
deux  circulaires  à la  portion  fupé-  achever  la  cure , étant  fur-tout  fe- 
rieure  où  le  trajet  de  cette  première  condée  d*un  traitement  méthodique 
"bande  s’efl  terminé  ; après  quoi  il  accompagné  d’un  régime  confiant, 
.pofera  deux  ou  trois  attelles  qu’un  L’articulation  cil  quelquefois  fi  fort 
aide  aflùjettira , tandis  que  l’artifte  généc  , relativement  à la  longue 
les  fixera  pat  un  premier  tour  de  inaétion  & à l’épailfificment  de  la 
bande  ; il  les  couvrira  en  defeen-  fynovie , que  l’on  efl  dans  le  cas  de 
dant  par  des  doloires,  jufqu’au  bou-  redouter  une  e/uhylojie ; ( voye^  En- 
let,  liippofé  que  la  fraéture  ait  lieu  chycose)  mais  un  exercice  mode» 
au  canon , ou  bien  jufqu’au-deiTous  ré , des  Mêlions  fréquentes  avec  le 
-du  jarret,  fi  elle  fe  trouve  au  ti-  vin  aromatique,  fuffifent  pour  ren- 
bia  ou  à l'os  de  la  jambe  proprement  dre  è cette  partie  fa  liberté  , Ton 
dite  : cette  opération  finie , on  laif-  aélion  & fon  jeu. 
fera  le  cheval  légèrement  üdpendu  Si  nous  fuppofons  à prefent  une 
jufqu’à  l’entière  formation  du  ca-  fraélure  à une  des  côtes  d’un  boeuf 
lus  ; ( voyt ^ Calus  ) on  le  faignera  ïvec  déplacement , ( Si  non  une  de 
'deux  heures  après , & on  le  tien-  ces  fraôures  que  les  bouviers  favent 
dra  à une  diète  humeélante  & ra-  agglutiner  par  un  emplâtre,  fans  le 
fraîchifTante.  Dans  les  commence-  fecours  du  maréchal  ) mais  une  frac- 
'mens  on  arrofera  l’endroit  fia  élu  ré , ture  interne  , c’efl-à-dire  , dont  le 
de  temps  en  temps  , evec  du  3e  ros  cafié  fe  porte  du  côté 

chaud , Bc  fi  l’on  ïppelçoit  un  gon-  de  la  poitrine  , ou  qu’elle  foit  en 
flement  inférieur  à l’appareil,  & dehors,  c’cft-à-dire  , qu’il  incline  du 
que  ce  gonflement  ne  foit  pas  tel  côté  des  mufcles  extérieurs;  dans 
qu’il  pnifl’e  faire  préfumer  que  le  le  premier  cas  , .on  la  reconnoît  à 
bandage  efl  trop  ferré , l’artifte  fc  l’enfoncement , à la  toux , à la  fiè- 
contentera  d’y  appliquer  des  corn-  vre  , à une  inflammation,  à une  diffi- 
•prefles  trempées  dans  du  vin , dans  culté  de  refpircr  plus  ou  moins 
lequel  on  aura  fait  bouillir  des  plan-  grande,  félon  que  les  parties  aiguës 
'tes  aromatiques , telles  que  la  fauge,  de  l’os  fraéluré  piqueront  plus  ou 
l’ablynthe  , la  lavande,  le  roma-  moins  violemment  la  plèvre,  tandis 
rin  , &c.  ; il  ne  feroit  pas  hors  de  que  dans  le  fécond  on  en  ell  alluré 
propos  de  réitérer  la  faignée  le  fe-  par  l’élévation  delà  pièce  rompue, 
xond  jour  de  l’opération , & de  le-  par  une  difficulté  de  refpircr  beau- 
ver  l’appareil  le  8 ou  le  p,  à l’effet  coup  moindre,  & par  la  crépitation, 
^de  s’alïurér  de  l’état  de  la  plaie  , On  doit  bien  comprendre  qu’icî 
■qu’on  fera  peut-être  obligé  de  pan-  la  réduétion  n’efl  point  auflï  com- 
1er  d’abord  tous  lfes  trois  jours,  & pliquée  ni  aulfi  embarraflante ; qu'il 
^nfuite  à des  diflances  plus  éloi-  n’efl  pas  néceflâire  d’aflujettir  l’ani- 
•gnées.  Lorfque  l'artifle  verra  que  la  mal  long-temps  dans  un  travail , Bc 
plaie  ell  dans  la  voie  de  fe  cicatri-  de  l’y  tenir  légèrement  fufpcndu 
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jufqu’à  l’entière  formation  du  calus. 
Pour  opérer  donc  , relativement  à 
la  fracture  en  dedans  , un  aide  ferre 
les  nafeaux  du  cheval  ou  du  boeuf, 
tandis  que  l’artifte  ou  le  maréchal 
preflè  fortement  avec  les  mains  l’ex- 
trémité fuperieure  & inférieure  de 
la  côte  , jufqu’à  ce  que  les  pièces 
enfoncées  foient  revenues  dans  leur 
fituation;  fi  cependant  les  fragmens 
qui  perdent  la  plèvre  donnent  lieu 
aux  fymptôraes  funeftes  dont  nous 
avons  déjà  parlé , il  faut  fe  hâter 
de  faire  une  incilion  à la  peau  , à 
l'effet  de  tirer  les  fragmens  de  l’os 
avec  les  doigts , avec  des  pinces , ou 
avec  une  aiguille,  ou  d’autics  inf- 
trumens  convenables-,  on  doit  appli- 
quer enfuite  des  compreffes  , l’une 
qui  fera  imbue  d’un  vin  aromatique 
fur  toute  l’étendue  de  la  côte  ; les 
deux  autres  , qui  auront  beaucoup 
plus  d’épailfeur  , feront  mifes  fur 
celle-ci  à chacune  des  extrémités 
fur  lefquelles  le  maréchal  aura  fait 
comprcflîon  , le  ' tout  devant  ctre 
maintenu  par  un  bon  & loi  idc  fur- 
faix.  Quant  à la  fraéturé  en  dehors , 
le  replacement  efl  plus  aifé  ; il  s’agit 
feulement  de  pouffer  les  bouts  dé- 
jetés de  l'os  jufqu’au  niveau  des 
autres  côtes,  après  quoi  on  place 
une  première  comprcffe  , ainli  que 
nous  l’avons  dit,  fie  on  garnit  l’en- 
droit fraéturé  d’un  morceau  de  car- 
ton que  l’on  afiùjettit  de  même  par 
un  furfaix  qui  fait , comme  dans  le 
premier  cas , l’olfice  d’un  bandage 
circulaire.  Le  nombre  des  faignées 
doit  au  relie  , être  proportionné  aux 
befoins  8 : aux  circonftances  ; les 
lavemens , la  diète , en  un  mot , tout 
ce  qui  cil  capable  de  calmer  les 
mouvemens  du  fang , doivent  être 
employés. 
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La  fraéturé  de  l’os  de  la  couronne 
du  cheval , annoncée  par  la  difficulté 

d’appuyer  le  pied  , fie  par  le  change- 
ment de  figure , doit  être  rangée  au 
nombre  des  efpèces  des  fracture* 
incurables. 

La  fracture  de  l’os  du  pied  n’efl 
pas  aifée  à reconnoître  ; cependant , 
dit  M.  la  Folle , lorfque  le  cheval 
fent  une  douleur  à la  couronne,  8c 
qu’il  y a un  gonflement , on  peut 
croire  que  l’os  du  pied  efl  fraéturé. 
Cet  os  le  caûe  ordinairement  en  deux 
parties. 

Cette  elpèce  de  fraéturé  cft  très- 
curable  : l’os  du  pied  étant  renfermé 
dans  le  fabot , fit  n’ayant  qu’un  léger 
mouveflaent  fur  la  foie  charnue  , 8c 
étant  d’ailleurs  enchâfle  entre  la  chair 
cannelée  fit  la  foie  charnue , il  ne 
faut  pas  ctre  furpris  que  les  deux 
parties  fraéturées  de  cet  os  fe  réu- 
nilfent  8t  fe  foudent  enfemble.  Nous 
propofons  , d’après  M.  la  Folle , de 
deffoler  le  cheval , de  le  panfer  de 
meme  que  nous  l’avons  indiqué  pour 
la  dejjolure , ( vqyrç  Dessoluke  ) 
fie  de  le  laitier  en  repos  pendant  fix 
femaincs  dans  l’écurie , où  il  fera 
mis  à l’eau  blanche,  au  fon  & à la 
paille  pour  toute  nourriture,  après 
avoir  été  néanmoins  faigné  à la  veine 
jugulaire. 

Eu  égard  à la  fraéturé  de  la  jambe 
du  mouton,  il  efl  inutile  de  prendre 
toutes  les  précautions  que  nous 
avons  propofées  pour  le  bœuf  8c 
le  cheval.  11  fuffit  de  ronverfer  l’ani- 
mal pour  réduire  les  parties  frac- 
turées , d’appliquer  fur  les  parties 
latérales  de  la  fraéturé  , des  mor- 
ceaux de  bois  de  la  longueur  fit  de 
la  largeur  de  l’os , de  l’épaifTeur  d’une 
ligne , de  garnir  l’intervalle  de  ces 
édifies  avec  des  ctoupes  trempées 
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dans  de  l’eau-de-vie-,  de  maintenir 
le  tout  avec  une  bande  circulaire  ; 
d'arrofer , toutes  les  douze  heures , la 
partie  affectée  avec  du  vin  tiède,  de 
ne  relâcher  la  bande  circulaire  que 
lorfque  l’inflammation  paroît  être 
conlidérable  , & que  la  partie  (îtuée 
au-deflus  du  bandage , efl  extrême- 
ment tuméfiée  ; de  ne  donner  que 
peu  de  nourriture  à l’animal  les  huit 
premiers  jours  , de  le  (signer  à la 
veine  maxillaire  , s’il  a beaucoup 
fouffert,  & fi  la  jambe  eft  menacée 
Ce  vive  inflammation  ; de  ne  défaire 
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délicat  et  fi  parfumé , fe  plaît  & ne 
réuflit  bien  que  dans  les  pays  tem- 
pérés. Les  bords  des  bois , les  mon- 
tagnes font  Ton  pays  natal , & c’eft 
de  ces  endroits  qu  on  l’a  tranfportée 
dans  nos  jardins  où  la  culture  & là 
fertilité  du  fol  ont  fingulicrement 
influé  fur  les  qualités  de  fon  fruit. 
Il  n’y  efl  point  aufli  parfumé  (^ie 
fur  les  montagnes;  mais  on  a la  fa- 
cilité de  le  trouver  fous  fa  main,  & 
la  fraife  des  Alpes  y fleurit  Si  y mûrit 
pendant  prefque  toute  l’année. 

M.  Duchefne  fils  a fait  une  étude 


le  bandage  qu’au  bout  de  vingt  à 
vingt-cinq  jours,  fi  le  mouton  efl 
jeune , de  environ  fix  femaines , s’il 
efl  vieux;  de  réduire  les  efquilles, 
fi  la  fracture  efl  compofée;  d’enlever 
celle  que  l’on  ne  peut  réduire  Iorl- 
qu’elte  efl  compliquée  ; d’affujettir 
fortement  toutes  les  pièces  de  l'os 
fe'parées;  de  maintenir  les  édifies  fu- 
périeurement  Si  inférieurement  avec 
deux  bandes  circulaires  , de  façon 
qu’il  relie  un  intervalle  aficz  confi- 
dérable  pour  pânfer  la  plaie  ou  l’ul- 
cère fans  déranger  les  édifies  ; enfin  , 
de  laiffer  l’animal  tranquille  dans  une 
écurie  propre  St  bien  aérée.  Il  en 
efl  de  même  quant  à la  fradure  de 
la  jambe  du  chien.  M.  T. 

FRAISE , FRAISIER.  M.  Tour- 
nefort  le  place  dans  la  feptième  fcc- 
tion  de  la  lixièmeclafie,  qui  comprend 
les  herbes  à fleur  de  pluficurs  pièces 
régulières  , difpofées  en  rofe  ,&  dont 
le  piftil  devient  un  fruit  compofé 
de  plufieurs  fcmenccs  difpofées  en 
manière  de  tête;  il  l’appelle  fraga- 
ria, ainfi  que  M.  von—  Linné;  & 
celui-ci  le  clafle  dans  l’icofandrie  po- 


lygynie. 

Cette 


: plante  dont  le  fruit  eft  fi 
Tome  y. 


particulière  du  fraifier , de  fes  cf- 
pèces,  de  fes  variétés  Si  de  leur 
culture  ; il  a publié  fur  ce  fujet  un 
volume  rempli  de  remarques  qui  dé- 
cèlent le  bon  obfervatcur.  Il  feroit 
à défircr  que  chaque  partie  du  jar- 
dinage fut  fuivie  exclufivement  à 
toute  autre  , par  un  amateur  aufli 
inftruit  que  M.  Duchefne,  dont  le 
travail  va  nous  fervir  de  guide,  où 
^ou^jriloos.préfenrer 

Les  botaniftes  (éclateurs  du  fyf- 
téme  de  M.  von-Linné  , ne  comptent 
que  trois  efpèces  de  fraifiers,  lavoir 
le  fraifier  ordinaire , & ils  regardent 
comme  une  variété  de  cette  efpèce, 
celui  des  prés , celui  des  bois.  Si  le 
frutillier  : leur  fécondé  efpcce  efl 
le  fragaria  muricata , ou  celui  de 
Plimouth  ; & la  dernière  enfin  , le 
fragaria  flerilis  , ou  fraiCcr  ftérile. 
Les  cultivateurs  donnent  plus  d’ex- 
tenfion  au  mot  efpèce,  ( voyt ç ce  mot) 
St  regardent  les  variétés  permanentes 
comme  des  efpèces , & ils  appellent 
variétés , celles  qui  proviennent  des 
premières  variétés.  Si  on  veut  fe  faire 
une  idée  jufte  des  changemens  que 
la  nature  a produits  fur  les  deux  pre- 
mièies  efpcces  de  fraifiers  tranfpor- 
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tées  dms  nos  jardins  , il  fuffit  de  je- 
ter un  coup-d’œil  fur  l’arbre  généalo- 
gique ( voye ç le  tableau  ci- joint) 
prcfenté  par  M.  Duchcfne,  & l’on 
verra  combien  de  métifs  il  en  eft 
réfulté.  Nous  fuivrons  l’ordre  qu'il 
a établi. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  efpèces  de  F rat  fier  s. 

I.  Fraifier  des  mois  ou  des  Alpes , 
fragaria  Jemper  Jlorens.  Duch. 
( f-'ojyeç  Planche  II , N“.  I ). 

Fleur , à cinq  ou  fix  pétales,  plus 
communément  à cinq  , égaux , ar- 
rondis, difpofés  en  rofe  ; le  calice 
compofé  de  plufieurs  pièces  qui  fe 
fous-divifent  ; la  fleur  eft  ordinaire- 
ment de  (îx  à fept  lignes  de  diamètre, 
& plus  petite  que  celle  du  fraifier 
des  bois  ou  fraifier  commun. 

Fruit,  renflé  dans  fon  milieu,  alon- 
gé  à fon  fommet , 8c  plus  large  à fa 
baf’e.  M.  Ducbefne  dit  qu’il  ne  dif- 
féré en  rien  de  celui  des  bois; cela 
peut  être  aux  environs  de  Paris,  mais 
il  eft  confiant  que,  dans  les  Provinces 
plus  méridionales , le  fraifier  des  bois 
a fes  fruits  plus  arrondis  & moins 
terminés  en  pointe.  La  couleur  des 
f’aifes  communes  eft  moins  foncée. 
II  eft  aifé  de  concevoir  combien  le 
changement  de  climat,  de  fol  & de 
culture  doit  influer  fur  les  formes. 

Feuilles , de  meme  grandeur  que 
celles  du  fraifier  commun,  couvertes 
en  dehors  & en  dedans , d’un  poil 
court  & peu  épais;  dentées  en  ma- 
nière de  feie  fur  les  bords. 

Pore.  Scs  tiges  ou  montans  s’élè- 
vent à la  hauteur  de  cinq  ou  fix 
pouces , & font  peu  rameufes.  Les 
boutons  naiflent  des  aifelles  des 
feuilles  ; il  y en  a de  trois  efpèces  ; 
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les  uns  pouffent  des  filets  ou  coulans 
très-déliés;  les  autres  des  montans, 
& les  troificmes  peu  nombreux,  des 
oeilletons  foiblcs  , à moins  qu’on  n’ait 
l’attention  de  réchauffer  les  pieds. 

Lieu  ; originaire  des  Alpes,  des 
hautes  montagnes  où  il  fleurit  deux 
fois  l’année , & y répand  dans  l’air  un 
parfum  admirable.  Dans  nos  jardins, 
il  fleurit  pendant  toute  l’année,  tant 
que  le  froid  rigoureux  ne  fufpend 
pas  fa  végétation  : il  eft  aifé  de  re- 
médier à l’intempérie  de  la  faifon 
par  de  bons  abris,  des  paillaffons,  ikc. 

II.  Le  fraifier  des  bois  ou  fraifier 
commun  , fragaria  vulgaris  fruclu 
rubro.  Fragaria  Jilvcfiris.  Duch.  Il 
netoit  pas  néceflùire  de  faire  graver 
cette  efpèce,  & fa  defeription  devient 
inutile , puifque  la  plante  eft  connue 
de  tout  I e monde.  Si  on  le  cultive  dans 
les  jardins  , il  acquiert  une  tige 
mieux  nourrie,  & toute  la  plante 
a plus  de  vigueur,  le  fruit  moins  de 
parfum.  Les  variétés  de  cette  efpèce 
font  : 

2 a.  Le  fraifier  panaché , fragaria 
Jilvcfiris  , variegato  folio.  ToURN. 
On  a déjà  fait  obfcrver , dans  le  cou- 
rant de  cet  ouvrage  , que  les  pana- 
ches des  feuilles  dérivent  d’une  ma- 
ladie; telles  font  celles  du  houx  ,du 
lilas  , & c.  , & que  pour  multiplier 
cette  variété  , il  faut  recourir  à la 
greffe,  à la  bouture , à la  marcotte  , 
&c.  ( voyeç  ros  nl0ts  ) & non  Pas  au 
femis.  Il  en  eft  de  meme  pour  le  fraifier 
dont  il  s’agit.  Il  ne  diffère  de  fon  type 
que  par  la  bigarure  de  fes  feuilles. 

2 b.  Le  fraifier  blanc , fragaria  fiU 
veflris  alba.  Duch.  Les  feuilles,  les 
coulans  ou  filets  font  plus  pâles  que 
ceux  de  bois  ; le  fruit  jaunit , & il  eft 
tris-peu  parfumé,  très-inutile  à tranf- 
porter  dans  les  jardins. 
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2 c.  Le  fraifier  double,  firagaria 
filvejlris  multiplex.  Le  frailier  femi- 
double,  firagaria  filvejlris  flore  Jè- 
miduplici.  Si  la  fleur  eft  parfaitement 
double , & reflcmble  par  fa  forme  à 
la  petite  rofe  de  Bourgogne,  elle  ne 
donnera  aucun  fruit,  attendu  que  les 
parties  de  la  génération , ( voyez  le 
mot  Fleur  ) ont  été  métamorphofe'es 
en  pétale.  Si  la  fleur  eft  Amplement 
femi  - double,  & qu’il  refle  dans  le 
centre  un  certain  nombre  d 'étamines, 
&:  le pijlil , ( voye^  ces  mots)  le  der- 
nier le  changera  en  fruit;  tel  eft  l'or- 
dre de  la  nature.  Ces  plantes  font  plus 
curieufes  qu’utiles , & ne  dédomma- 
gent pas  de  la  peine  de  leur  culture. 

2 d.  Le  fraifier  à trochet  , firagaria 
botry-formis , utio  petiolo  novemfra- 
ga  gtrens.  Konic.  Il  diffère  des  va- 
riétés précédentes  par  les  neuf  fleurs 
qu’il  porte  au  fommet  de  la  tige.  Il 
eft  très-rare. 

2 e.  Le  fraifier  de  Plimouth,//Yi- 
garia  filvejlris  muricata.  Duc  H.  Il 
eft  originaire  d’Angleterre , & diffère 
des  précédons  par  fes  fleurs  vertes , 
fes  fruits  âpres  , raboteux  & d’un 
vert  un  peu  rougeâtre. 

2 fi.  Le  fraifier  coucou , firagaria 
filvejlris  abortiva.  Duch.  Les  feuil- 
les plus  velues  & d’un  vert  plus  brun 
que  celles  du  type  ainli  que  fes  tiges. 
Il  fleurit  comme  les  autres , St  fes 
fleurs  avortent.  Il  eft  commun  dans 
les  bois , il  faut  donc  , lorfqu’on 
tranfporte  des  fraifiers  dans  nos  jar- 
dins, avoir  foin  de  ne  pas  enlever 
les  pieds  de  cette  cfpcce. 

III.  Le  fraifier  firejfiant,  ou  fraifier 
cultivé , firagaria  hortenfis.  Duch. 
C’eft  celui  qui  eft  cultivé  dans  les 
jardins.  S:  M.  Duchefne  l’appelle  du 
nom  du  pépiniérifte  qui  s’eft  occupé 
de  fa  culture.  La  culture  a donne  de 
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l’embonpoint  à cette  efpèce  de  frai- 
fier, & il  dérive  du  fraifier  des  bois. 
Les  feuilles  font  un  peu  plus  liftés, 
leurs  queues  plus  longues , plus  tout? 
fucs;  les  fleurs  plus  amples,  plus  corn- 
pofées  de  pétales  qui  varient  beau- 
coup dans  leurs  nombres,  ainfi  que 
les  découpures  du  calice. 

3 a.  Le  fraifier  blanc  , firagaria 
hortenfis  alba.  Duch.  C’eft  une  (im- 
pie variété  du  précédent. . 

IV.  Fraifier  fans  eoulans , firaga- 
ria flagcllis.  Duch.  Il  eft  aifé  de 
diflingucr  cette  efpèce  de  toutes  les 
autres,  parce  qu’elie  ne  produit  que 
des  oeilletons  & jamais  des  eoulans 
ou  filets.  On  multiplie  cette  efpcce 
par  fes  œilletons  allez  nombreux 
pour  lui  avoir  mérité  le  nom  de 
fraifier  buiffon.  Il  n’cft  pas  bien  com- 
mun. On  devroit  le  multiplier,  & 
on  n’auroit  pas  la  peine  de  détruire 
fans  cclfe  les  eoulans  qui  affament  les 
pieds. 

V.  Le  fraifier  de  l'erfiailles  ,fra- 
garia  monophylla.  Duch.  II  eft  très- 
diftingué  par  fes  queues  qui  portent 
une  (eule  feuille  à leur  extrémité, 
au  lieu  que , dans  les  autres  efpèces  , 
les  queues  portent  trois  feuilles.  On 
doit  cette  efpèce  aux  loins  de  M. 
Duchefne  ; elle  eft  venue  de  fes  fe- 
mis  faits  en  1761. 

VI.  Le  fraifier  vert , Planche  III , 
N°.  I.  Fragaria  vjridis.  Duch.  La 
couleur  de  fon  fruit  a fixé  fa  déno- 
mination, & fon  parfum  eft  fupérieur 
à celui  de  la  fraife  de  bois.  Il  eft 
cultivé  depuis  long  - temps  en  An- 
gleterre, & eft  encore  peu  commun 

• en  France.  Sa  végétation  eft  vigou- 
reufe,  fes  eoulans  plus  multipliés 
que  ceux  des  autres  fraifiers.  Le  de- 
hors de  la  feuille  eft  d’un  vert  blan- 
châtre, avec  des  nervures  trcs-lâil* 
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lantes;  le  dedans  d’un  vert  plus  foncé 
que  celui  du  fraifier  commun.  Toute 
la  plante  eft  couverte  d’un  poil 
aflez  épais , & le  fruit  mûrit  tard  ; 
il  eft  arrondi  & fouvent  aplati  à fon 
extrémité  fupérieure. 

VII.  Le  Capiton  ou  Capron  mâle 
& femelle.  Planche  III , N°.  2.  F ra- 
garia mofchata.  Duch.  Comme  la 
gravure  repréfente  exactement  la  for- 
me des  feuilles  , des  fleurs  & du 
fruit,  il  eft  inutile  d’en  parler  ; il  n’en 
eft  pas  ainfî  des  parties  fcxuet!es,& 
cette  efpcce  fait  clafle  à part  des 
précédentes.  En  effet , dans  les  frai- 
fiers  , les  fexes  font  réunis  dans  la 
même  fleur;  mais  ici  les  fleurs  ont 
l’apparence  d’hermaphrodites,  mais 
dans  la  réalité,  elles  font  ou  mâles 
ou  femelles, & les  femelles  ont  befoin 
de  la  pouflière  fécondante  du  mâle 
pour  donner  des  fruits.  Les  jardiniers, 
pour  défigner  des  fruits  dégénérés 
ou  qui  avortent,  fe  fervent  du  terme 
de  capron,  & c’eft  pour  n’avoir  pas 
obfervé  la  loi  naturelle  de  cette  ef- 
pcce  , qu’ils  ont  regardé  le  pied  à 
fleur  mâle,  comme  capron  ou  comme 
inutile.  Si  on  fème  la  graine  de  cette 
fraife,  on  obtient  de  ce  fémis  autant 
à peu  près  de  pieds  mâles  , que  de 
pieds  à fleurs  femelles.  La  nature 
tend  toujours  à la  confervation  de 
l’efpèce.  La  peau  du  fruit  du  coté  du 
foleil , eft  d’un  rouge  pourpre  aflez 
foncé  , tirant  fur  le  violet  ; l’autre 
côté  eft  plus  clair , & dans  quelques 
endroits,  jaune  ou  blanchâtre. 

VIII.  Le  frutillier  ou  fraifier  du 
Chili  , f ragaria  chiloenfis.  Duch. 
Planche  IV,  N*.  1.  Il  eft  connu  au 
Pérou , fous  le  nom  de  frutilla  & 
fnuillar.  Cette  efpèce  a été  apportée 
en  France  en  1716,  par  M.  Frezier. 
Ses  feuilles  font  arrondies,  épai (Tes, 


F R A 

dures,  & nervures  très  - fenfibles  en 
deflous  , St  prefqu’infenfibles  en  def- 
fus,  guère  plus  grandes  que  celles 
du  fraifier  de  bois.  Chaque  oeilleton 
eft  ordinairement  de  fept  à huit  feuil- 
les, & les  oeilletons  font  très- nom- 
breux. Le  frutillier  , femblable  au 
capiton,  ades  fleurs  mâles  & des  fleurs 
femelles  féparées.  Les  folioles  du  ca- 
lice font  d’inégale  grandeur,  la  fleur 
eft  très-grande , & fon  fruit  très-gros. 
M.  Frezier  dit  l'avoir  vu  communé- 
ment au  Pérou , de  la  groftèur  d’ur» 
œuf  de  poule.  La  fleur  femelle  avorte 
fouvent  dans  nos  climats,  lorfqu’elle 
eft  privée  de  fa  fécondation  par  l’ab- 
fencc  de  la  fleur  mâle.  Elle  peut  ce- 
pendant l’étre  par  les  étamines  des 
autres  fraifiers  plantés  dans  le  voi- 
finage  , & fur-tout  du  capiton.  L’o- 
deur &:  le  goût  du  fruit  font  excel- 
lens.  La  peau  du  fruit  eft  unie  & bril- 
lante, légèrement  lavée  de  rouge  du 
côté  de  l’ombre , & du  côté  du  foleil, 
d’un  beau  rouge  peu  foncé. 

IX.  Lefraijier  ananas , f ragaria 
ananajja.  Duch.  Planche  V,  N*.  I. 
Ce  fraifier  , originaire  d’Amérique , 
eft  connu  en  Europe  feulement  depuis 
le  milieu  de  ce  fiècle.  Les  queues 
des  feuilles  font  très -alongées  , les 
fleurs  prefqu’aufli  grandes  que  celles 
du  Chili,  mais  véritablement  herma- 
phrodites; les  divifions  du  calice,  de 
10  à 16,  & fouvent  fous  - divifées 
en  deux  ou  trois;  les  fruits  varient 
beaucoup  dans  leur  forme  fur  le 
même  pied  ; la  peau  eft  lifle , brillante, 
le  côté  de  l'ombre  d’un  blanc  un  peu 
jaune  , du  côté  du  foleil  d’un  rouge 
pâle  mélangé  de  brun  & de  jaune. 
Son  eau  eft  abondante , fon  parfum 
fe  rapproche  de  celui  de  l’ananas. 

j>.  a.  Le  fraifier  ananas  panaché, 
f ragaria  ananajfa  variegata.  DllCU. 
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Cette  variété  confifte  dans  les  feuilles. 

X.  Le  fraifier  écarlate,  fragaria 
yirginiana.  Duch.  Plan.  1 Ar,N°.  2. 
ou  fraifier  de  Hollande , de  Barbarie, 
&c.  Feuilles  grandes,  d’un  vert  un 
peu  bleuâtre  en  dedans,  & plus  clair 
en  dehors,  à dents  plus  longues  8c 
plus  étroites  que  celles  d’aucun  frai- 
fier; à nervures  très  - fines  peu  Tail- 
lantes ; portées  par  une  queue  courte 
& plus  poileule  que  le  refie  de  la 
plante;  les  coulans  jaunes,  longs  & 
vigoureux.  Lorfque  le  fruit  eft  noué, 
les  petites  divifions  du  calice  s’écar- 
tent, & les  grandes  fe  collent  fur  le 
fruit.  La  peau  du  fruit  eft  d’un  rouge 
écarlate  & brillant  du  côté  du  foleil , 
& du  côté  de  l’ombre , d’un  rouge- 
écarlate  lavé.  La  fraife  mangée  feule 
n’a  pas  beaucoup  de  goût  ; elle  eft 
trcs-agréable  mclée  avec  les  autres. 
Si  on  exprime  le  fuc  de  cette  fraife 
à travers  un  linge  ferré , 8c  qu’on  y 
ajoute  du  fucre  réduit  en  poudre 
fine,(  en  remuant  toujours)  jufqu’à 
ce  que  ce  fuc  ait  pris  la  confiftance 
d’une  gelée , on  obtient  une  gelée 
de  fraife  , fufceptible  d’être  gardée 
pendant  plulicurs  mois.  Je  n’ai  jamais 
eu  le  même  avantage  avec  le  fuc 
des  autres  frailes. 

XL  Fraifier  écarlate  de  Bath.  ou 
gros  écarlate  double',  fragari a flore 
magtio , fruciu  dilate  eoccineo  majore, 
feminibus  in  cortice  loculofo  deprefi 
fis,  Bathonica.  Duch.  PL  II,  N".  2. 
Cette  cfpèccn’eft  point  décrite  par  Al. 
Duchefne,  dans  fon  Traité  des  frai- 
fiers.  M.  Duhamel  l’a  fait  connoître 
dans  fon  magnifique  Traité  des  arbres 
fruitiers,  & il  la  regarde  comme  pro- 
venant du  fraifier  du  Chili.  Voici  les 
principaux  caractères  qu’il  indique. 

Feuilles  amples,  foutenues  par  de 
grolfes  queues , fouvent  composées 
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de  quatre  folioles , au  lieu  de  trois , 
comme  dans  prefque  tous  lesfraifiers; 
les  nervures  peu  marquées;  la  furface 
unie,  luifante,  les  montans  font  gros, 
leur  direétion  plus  oblique  que  ver- 
ticale ; ils  fe  fubdivifent  en  plufieurs 
rameaux  & pédicules.  Les  fleurs 
grandes  , fur  - tout  les  premières , 
font  très-odorantes.  Les  fruits  font 
tantôt  fphéroïdes,  tantôt  ovoïdes  fur 
le  même  pied  ou  fur  des  pieds  difle- 
rens.  Leur  peau , du  côté  du  foleil , 
eft  d’un  rouge  écarlate  peu  foncé  ; 
l’autre  côté  teint  légèrement  de 
rouge, & les  pépins  d’un  rouge  écar- 
late. Leur  goût  & leur  parfum  font 
agréables. 

XII .Fraifier de  Caroline.  Fragaria 
flore  magno  carolienfis.  Duhamel  , 
Pl.  y , N°.  2°.  M.  Duchefne  n’a  point 
parlé  de  cette  efpèce , & M.  Duha- 
mel penfe  qu’elle  provient  du  fraifier 
ananas.  Ce  fraifier  a tant  de  reflem- 
blance  avec  lui,  qu’il  eft  difficile  de 
l’en  diftinguer , à moins  qu’on  ne 
l’examine  avec  attention.  i°.  Toutes 
fes  parties  font  un  peu  moindres 
que  celles  du  fraifier  ananas.  2°.  11 
eft  beaucoup  moins  garni  de  poils. 
3".  Ses  montans  font  plus  courts. 
4°.  Ses  boutons  à fleurs  font  plus 
alongés  & moins  renflés.  j°.  Les 
divilions  du  calice  font  plus  grandes 
& les  petites  fe  fendent  rarement. 
6°.  Les  pétales  font  un  peu  moins 
étendus,  & dans  la  plupart  des  fleurs 
ils  n’excèdent  point  le  nombre  de 
cinq.  7°.  Le  fupport  paraît  moins 
gros.  8°.  Les  fruits  font  moindres  , 
ordinairement  réguliers  dans  leur 
forme,  & prennent  un  peu  plus  de 
couleur.  Leur  parfum  excellent  eft 
cependant  moins  agréable  que  ce- 
lui de  la  fraife  ananas , dont  il  ap- 
proche beaucoup,  tfi.  Dans  les  femis 
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de  fraifiers  ananas  , on  n’a  jamais 
trouvé  de  variété  fort  fenfible , au 
lieu  que  les  grains  du  fraifier  de  Ca- 
roline ont  produit  des  fraifiers  trcs- 
différens  dans  leurs  fleurs  , leurs 
fruits  t & toutes  les  parties  de  la 
plante. 

Il  eft  facile  de  voir,  p3r  l’énumé- 
ration de  ces  efpèces  botaniftes  & 
jardinières  , que  plufieurs  font  des 
fous  - variétés  de  fes  dernières  , & 
encore  il  reftc  à favoir  (i  elles  font 
confiantes , & fi  elles  fe  perpétuent 
fans  dégénérer. 

CHAPITRE  II. 

MuiTJTLtCATlOS  DES  FrAISIBRS. 

Il  faut  fe  rcflouvenir  que  cette 
plante  eft  originaire  des  montagnes 
& des  bois,  où  la  fuperficie  du  fol , & 
même  jufqu’à  une  certaine  profon- 
deur , eft  un  vrai  terreau  formé  par  la 
décompofition  des  feuilles , des  her- 
bes , des  débris  d'animaux,  accumulés 
depuis  longues  années.  C'efi  au  fein 
de  cette  terre  noire  & recouverte 
par  differentes  efpèces  de  moufles  , 
que  le  fraifier  végète  admirablement 
dans  fon  pays  natal.  Imitons  donc 
la  nature  dans  la  préparation  que 
nous  donnons  au  (ol  de  nos  jardins, 
& faifons  en  forte  que  les  débris  des 
végétaux  l’emportent  de  beaucoup 
fur  celui  des  animaux.  En  effet,  le 
fruit  du  fraifier,  qui  végète  au  milieu 
de  ce  dernier  engrais  , n’eft  jamais 
parfumé  comme  celui  dont  le  pied 
a été  planté  fimplement  dans  de  la 
terre  franche,  & celui-ci  eft  infé- 
rieur au  produit  d’une  terre  douce, 
légère  & fubftantielle.  Il  en  eft  ainfi 
d’une  fraife  ombragée  ou  expoféo 

à la  grofie  ardeur  du  foleil  ; le  par- 
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fum  de  la  première  eft  plus  délicat, 
fa  faveur  plus  parfaite  & fon  eau 
plus  abondante.  Le  trop  d’ombre 
nuit  à fa  qualité,  autant  que  la  grande 
clarté , & fi  l’ombre  eft  trop  forte  , 
comme  dans  le  fourré  d’un  bois,  la 
plante  languit , la  fleur  n 'aoûcc  pas 
( voye^  ce  mot  ) & périt. 

Ùn  multiplie  le  fraifier  ou  par  fe- 
mences  ou  par  œilletons , ou  avec 
fes  coulans. 

Section  PREMièRE. 

Des  Semences. 

I.  Du  choix  de  la  graine.  Si  on 
délire  fe  procurer  des  efpèces  nou- 
velles, on  peut  placer  dans  une  meme 
plate  - bande  différentes  efpèces  de 
fraifier,  & près  les  unes  des  autres. 
Comme  la  plupart  font  des  efpèces 
jardinières  , & meme  du  fécond 
ordre  , le  mélange  des  différentes 
étamines  lors  de  la  fécondation  du 
germe,  produira  de  nouvelles  varié- 
tés. Il  eft  encore  facile  de  multiplier 
ces  accouplçmcns  adultérins , en  cou- 
pant plufieurs  fleurs  au  moment  de 
leur  épanoeuflement,  & en  fccouant 
leurs  étamines  fur  la  fleur  que  l’on 
veut  rendre  adultérine.  ( Vvye^_  ce 
qui  a été  dit  à ce  fujet  au  mot 
Abricotier  ) La  fleur  ainfi  fé- 
condée doit  relier  fur  pied  jufqu’au 
dernier  période  de  la  maturité  du 
fruit,  & même  laifler  la  graine  dans 
la  pulpe  ou  chair  , jufqu’à  ce  que 
celle  - ci  foit  dcflechce.  Parvenue  à 
cet  état , on  frotte  le  tout  dans  fes 
mains , afin  de  détachor  la  graine 
que  l’on  reçoit  fur  du  papier,  & on 
la  fépare  enfuitc  de  toute  pouflière 
étrangère.  Dans  cet  état  elle  eft  pro- 
pre à être  femée.  Il  en  eft  ainfi  pour 
toute  efpèçe  de  graine  de  fraife  » 
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foit  que  le  fruit  ait  été  fécondé  na- 
turellement ou  pat  le  fecours  de 
l’art. 

II.  Du  temps  de  ferner.  Aufli-tôt 
que  la  graine  eft  mûre , on  peut  fe- 
mer,  8c  c’eft  le  mieux;  ou  bien  at- 
tendre le  retour  du  premier  prin- 
temps, chacun  fuivant  le  climat  qu’il 
habite,  après  l’avoir  confervéc  dans 
un  lieu  fec.  On  peut  ferner  jufqu’en 
août  dans  les  provinces  du  nord,  8c 
jufqu’en  feptembre  dans  celles  du 
midi.  La  graine  de  plulieurs  efpcces 
ne  lève  qu'après  l’hiver. 

III.  De  la  manière  de  ferner.  M. 
Dudlefne  en  indique  plulieurs. 

i".  Unir  la  graine  avec  de  la  terre 
feche,  & la  répandre  fur  des  gâteaux 
de  moufle , pris  dans  les  bois  8e 
plaqués  fur  la  terre  d’un  pot , afin 
d’imiter  l’opération  de  la  nature. 

2°.  Jeter  la  graine  fur  une  terre 
fine , fans  la  recouvrir,  & quand  elle 
s’eft  pelottce  naturellement , y ré- 
pandre un  peu  de  moufle  hachée  pour 
empêcher  le  hâ!e. 

3°.  Répandre  la  graine  fur  la  terre 
préparée  , & la  recouvrir  d’une  à 
deux  lignes  avec  la  même  terre.  Si 
les  arrofemens  font  forts , ils  font 
périr  la  plantule.  Pour  prévenir  cet 
inconvénient,  on  peut  recouvrir  tout 
le  pot  avec  de  la  moufle  bien  divi- 
fée  , & placée  légèrement , en  la 
choilîflint  d’une  grande  efpèce,  telle 
que  la  moufle,  hypnum  triquetrum , 
Linn.  & mettre  en  même  temps  le 
. pot  dans  une  terrine  à demi  pleine 
d’eau.  On  ne  laifle  la  moufle  que 
jufqu’à  ce  que  les  deux  ou  trois  pre- 
mières feuilles  foient  développées  , 
& quelque  temps  après  on  retire  le 
pot  de  la  terrine.  M.  Duchefnc  re- 
garde cette  méthode  comme  la  meil- 
leure. 


4°.  On  jette  les  graines  fur  une 
éponge  dont  le  bas  trempe  dans 
l’eau,  8c  on  entretient  cette  eau  con- 
tinuellement chaude, au  moyend’une 
de  ces  lampes  de  nuit  qu’on  nomme 
veilleufts.  Il  faut  feulement  avoir 
foin  de  remplir  le  vafe  avec  de  l’eau 
fraîche,  à mefure  que  la  chaleur  la 
fait  diminuer  , & de  retirer  la  lampe 
de  temps  en  temps , afin  d’empê- 
cher l’eau  de  s’échauffer  jufqu’à  bouil- 
lir. Des  graines  ainfi  femées,  ont 
levé  en  quatre  jours,  au  lieu  que 
celles  qui  étoient  fur  une  éponge 
froide  ont  attendu  quinze  jours. 

Section  II. 

Des  Œilletons. 

Du  collet  de  la  racine  fortent 
plulieurs  yeux,  & ces  yeux  , à leur 
tour  , pouffent  des  racines , de  ma- 
nière que  le  même  pied,  divifé  en 
autant  d’œilletons  qu’il  peut  en  four- 
nir, donne  autant  de  nouvelles  plan- 
tes. Dans  cette  opération,  ne  mutilez 
aucunement  les  racines  en  féparant 
les  pieds,  & fur-tout  ne  les  abymez 
pas  fous  le  vain  prétexte  de  rafraî- 
chir les  bouts.  On  doit  rafraîchir 
ceux  qui  ont  été  caflcs,  brifés,& 
rien  de  plus.  ( V oye%  au  mot  Ra- 
cine , fon  utilité  ) 

Section  III. 

Des  Coulans  ou  Filets. 

Les  feuilles  des  frailîers  reflem- 
ble  à des  graines  par  leur  bafe , 8c 
ces  graines  enveloppent  le  lommet 
du  tronc,  ou  mère-racine.  La  fonc- 
tion aflignée  par  la  nature  aux  feuil- 
les , eft  de  nourrir  Ht  défendre  le 
jeune  bouton  ou  bourgeon  , ( voyeç 
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ces  mots  ) jufqu'à  ce  qu’il  puiffe 
fe  paffer  de  fon  fecours.  A la  bafe 
de  chaque  feuille  du  fraifier  il  y a 
un  bouton  né  ou  à naître , & la 
durée  de  la  feuille  dépend  de  cette 
nailTance.  On  peut  donc  regarder  le 
coulant  comme  un  véritable  œilleton 
qui  s’alonge  au  - delà  de  la  touffe 
formée  par  les  feuilles  , & dès  que , 
par  fa  pefanteur,  il  s’incline  contre 
terre  Se  la  touche,  il  y prend  racine , 
pouffe  un  œilleton  duquel  fortent 

rar  la  fuite  de  nouveaux  coulans. 

I réfulte  de  toutes  ces  productions 
latérales,  que  deux  ou  trois  pieds  de 
fraifiers,  livrés  à eux-mêmes,  cou- 
vrent dans  peu  de  temps  une  très- 
vafte  furface.  II  faut  oblerver  qu’auf- 
li-tôt  que  le  nouvel  œilleton  eft  en 
état  de  fe  pafler  de  fa  mère  par 
fes  racines , le  coulant  fe  deffeche 
parce  qu'il  lui  devient  inutile. 

Pour  multiplier  l’efpèce,  on  fé- 
pare  de  la  mère  - plante  tous  les 
coulans , & on  foulcve  avec  foin  le 
plant  enraciné  quelle  a fourni,  & 
on  le  replante  dans  un  lieu  préparé 
pour  le  recevoir.  Si  on  a un  petit 
efpace  à regarnir , on  pince  le  cou- 
lant aullitôt  après  fon  premier  nœud, 
afin  que  ce  nœud  le  fortifie  , ou 
après  le  fécond , fi  de  plus  grands 
befoins  l’exigent,  ou  enfin  on  laide 
les  coulans  travailler  autant  qu’ils 
peuvent , lorfque  l’on  a de  grandes 
plantations  à faire.  Dans  ce  dernier 
cas  , il  eft  expédient  de  travailler 
fouvent  la  terre , foit  au  pied  de  la 
mère  tige , foit  celte  fur  laquelle  les 
coulans  s’étendent  & prennent  racine. 

C HAŸ I T R E I I L 

De  la  culture  des  Fraifiers. 

I.  Pu  temps  de  U tranf plantation, 
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Lorfque  la  faifon  des  fruits  eft  paflife, 
c’eft  le  moment  de  travailler  les 
planches  , d’y  apporter  du  terreau  , 

&i  de  rechauffer  les  pieds  ; les  fu- 
miers, en  général,  diminuent  le  par- 
fum du  fruit.  Ce  labour  force  la 
plante  à œilletonner  & à pouffer  des 
coulans.  Suivant  les  climats , à la 
mi  - novembre  ou  odobre,  on  fé- 
pare  les  œilletons  & les  coulans, 
quelques  - uns  attendent  la  fin  de 
février;  mais  en  général,  c’eft  perdre 
une  année  de  jouiflance  , parce  que 
la  plupart  des  fraifiers  ne  portent 
qu’a  la  fécondé  année.  Il  n'en  eft 
pas  ainfi  du  fraifier  des  mois , parce 
qu’il  fleurit  & fruétifie  autant  de 
temps  que  les. rigueurs  du  froid  ne 
s’y  oppofent  pas.  Dans  nos  provin- 
ces méridionales  il  n’eft  pas  rare 
d’avoir  des  fraifes  bonnes  à cueillir, 

& meme  parfumées,  jufqu’au  milieu 
de  décembre  ,,  & fouvent  en  jan- 
vier, s’il  ne  furvient  point  de  gelée. 

On  peut  donc  attendre  , pour  tranf- 
plantcr  cette  efpèce  , jufqu’au  mois 
de  février , ou  aux  premiers  jours 
de  mars  ; la  faifon  décide  du  mo- 
ment. Cependant,  fi  on  œilletonne 
en  novembre  , les  pieds  feront  beau- 
coup plus  forts  au  [printemps  pro- 
chain. 

Les  habitans  de  Montreuil , très- 
grands  cultivateurs  de  fraifiers  , ont 
pour  maxime  d’œilletonner  en  no-  * 
vembre  , & de  planter  près  à près 
Içs  jeunes  pieds  comme  en  pépinière 
pour  les  tranfporter  enfuite  à l’en- 
droit qui  leur  eft  deftiné , auffi-tôt 
u’ils  n’appréhendent  plus  les  rigueurs 
e l’hiver.  Comme  la  récolte  des 
fiaifes  eft  un  objet  très  - important 
pour  ces  cultivateurs  dont  le  tra- 
vail eft  fondé  fur  l’obfervation  , & 
l’obfervation  favamment  raifonnée , 

il 
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fl  eft  plus  que  probable  que  leur 
méthode  eft  à préférer  à toute  autre 
dans  les  climats  analogues  à celui 
de  Paris.  Cette  double  tranfplanta- 
tion  me  paroît  fuperflue  dans  les 
provinces  plus  méridionales  ; mes 
fraifiers  réulliffent  trcs-bien  fans  ce 
(ecours. 

IL  De  lu  préparation  du  terrain  , 
& de  la  plantation.  Dans  les  pays  où 
l’on  arrofe  avec  les  arrofoirs  , on 
dreffe  des  planches  de  quatre  à cinq 
pieds  de  longueur , après  avoir  bien 
défoncé  le  terrain  , 8c  l’avoir , s’il 
eft  compacte , rendu  meuble  par  l’ad- 
dition du  fable  8c  du  terreau , parce 
qu’il  eft  rare  que  le  frailier  réuttilfe 
dans  les  terres  fortes,  8c  fur-tout  les 
efpèces  américaines.  Les  planches 
de  cinq  pieds  de  largeur  me  paroif- 
fent  un  peu  trop  larges , ne  peu- 
vent être  travaillées , 8c  fur-tout  far- 
dées aifément.  J’aimerois  mieux  les 
réduire  à quatre  pieds  & demi  au 
plus. 

Entre  chaque  planche  on  doit 
lailfer  un  fentier  d’un  pied  pour 
faciliter  le  travail , 8c  après  chaque 
labour  donné  aux  fraifiers , on  doit 
travailler  également  le  fol  du  fen- 
ticr,  parce  que  le? pieds  plantés  fur 
les  bords  d’une  planche  de  quatre 
pieds  à quatre  pieds  8c  demi , en 
profitent. 

Dans  les  provinces  où  l’on  arrofe 
par  irrigation  , ( voyej^  ce  mot  ) on 
prépare  les  ados  , 8c  on  plante  fur 
le  milieu  de  l’élévation  de  l'ados , 
8c  non  dans  le  fond  où  la  plante 
pourrirait , ni  fur  lé  fommet , parce 
qu’elle  feroit  déracinée  par  le  pre- 
mier travail  qu’on  donnerait  a la 
terre , attendu  que  la  plante  qui  fe 
trouvoit  à droite  de  l’ados  , lors  de 
la  plantation  , fe  trouve  à gauche 
Tome  V. 
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de  ce  même  ados,  lorfqu’on  tra- 
vaille la  terre.  Je  n’entre  pas  dans 
de  plus  grands  détails  fur  cette  ma- 
nière de  travailler , parce  qu’elle  fera 
décrite  fort  au  long  au  mot  Ibri- 
gation.  Cette  méthode  ne  fuppofe 
point  de  planches  féparées  ni  de  fen- 
tier , parce  que  chaque  fillon  de- 
vient lui-même  une  efpèce  de  plan- 
che, 8c  le  creux  qui  fe  trouve  entre 
deux,  devient  un  fentier  dans  le  be- 
foin. 

Dans  l’une  ou  dans  l’autre  mé- 
thode , l’ouvrier  doit  planter  au 
cordeau , afin  de  lailfer  la  liberté 
de  biner  8c  de  farcler  commodé- 
ment. 

Plufieurs  écrivains  fur  le  jardi- 
nage , recommandent  qu’on  mette 
beaucoup  de  fumier  dans  la  foffe 
deftinéc  à recevoir  le  fraifier.  A 
moins  qu’il  ne  foit  réduit  en  terreau 
bien  confommé , je  ne  le  confeille 
pas , il  altère  fingulièrement  le  par- 
fum des  fruits.  Dans  les  peys  méri- 
dionaux it  brûlerait  la  plante,  mal- 
gré les  irrigations.  S’ils  le  concilient 
dans  la  vue  d’empêcher  l’évapora- 
tion de  l’humidité,  je  préférerais  des 
feuilles  quelconques  étendues  fur  le 
fol.  Enfin , fi  on  veut  employer  du 
fumier , que  ce  foit  avant  l’hiver  ; 
les  pluies  de  cette  faifonont  le  temps 
de  le  délaver  , 8c  la  paille  qui  réi- 
téra au  printemps  tiendra  lieu  en 
partie  feulement  de  la  couche  des 
feuilles. 

La  groffeur  à laquelle  la  touffe 
parvient  indique  l’efpace  néceffaire 
a laifMKun  pied  à l’autre.  Par 
exemplBMts  fraifiers  des  mois  8c 
des  boiroont  fuffifamment  efpacés 
à dix  ou  douze  pouces,  8c  le  frai- 
fier  ananas  8c  ç#lui  du  Chili  i de 
douze  à quinze.  Si  le  pied  eft 
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vigoureux,  chacun  fuivant  fon  ef- 
pèce , un  feul  fuffic , & deux  tout 
au  plus  s’ils  font  maigres  ; mais  il 
vaut  mieux  n’en  planter  qu’un  feul. 
Plulieurs  jardiniers  coupent  les  feuil- 
les , Si  ne  laiffênt  que  le  coeur  ou 
œilleton , & pcefque  tous  mutilent 
les  racines.  Ne  retranchez  abfolu- 
ment  que  les  feuilles  pourries  ou 
sèches , & refpèftez  toutes  les  raci- 
nes. Si  vous  doutez  de  la  bonté  de 
cette  maxime,  plantez  à la  manière 
des  jardiniers,  & fuivant  celle  que 
j’indique-,  l’expérience  vous  inftruira 
mieux  que  je  ne  le  ferois.  Formez 
autour  du  collet  de  la  racine  une 
cfpète  de  petit  baflin  de  fix  pouces 
de  diamètre , & de  trois  pouces  de 
profondeur,  au  fond  duquel  on  place 
la  plante.  Cette  précaution  efi  elTen- 
tielle,  parce  que  le  collet  des  racines 
s'élève  toujours. 

Plulieurs  efpcces  demandent  fou- 
Vent  à ctre  renouvelées  ; car  cette 
plante  fauvage,  & que  nous  nous 
efforçons  de  naturalifer  dans  nos  jar- 
dins , v dégénère  après  quelques  an- 
nées. Recourez  fouvent  aux  bois  , 
aux  montagnes , & , (ï  vous  le  pou- 
vez , changez  tous  les  trois  ans. 

III.  Des  foins  après  la  plantation. 
Audi  tôt  que  le  fraifier  cil  en  place, 
on  doit  lui  donner  une  bonne 
mouillure  , afin  de  ferrer  la  terre 
contre  les  racines  -,  tenir  les  jeunes 
pieds  bien  fardés.  Si  la  terre  bien 
travaillée. 

C’eft  une  erreur  de  penfer  qu’il 
faut  s’oppofer  à la  pouue.  des  cou- 
lans , fur-tout  dans  les  prejfc^  mois  ; 
plus  on  les  fupprime  foflUK  , plus 
il  en  repoulfe  , & plus  la'  plàntc  s’é- 
’puife.  Les  coulans  font  aux  frailiers 
ce  que  les  branches.font  aux  arbres  , 
e que  les  boutons  font  aux  bran- 
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ches.  On  oblige  l’abondance  de  la 
sève  à s'échapper  par-tout  où  elle 
peut,  & à poulTer  en  œilleton  ce 
qui  auroit  été  produit  feulement  l’an- 
née fuivante.  Bientôt  la  plante  eft 
la  vidime  de  ces  fouftraétions  mul- 
tipliées. Dans  les  bois , la  nature 
n’emploie  pas  beaucoup  de  moyens 
pour  de  telles  mutilations.  Je  con- 
viens cependant  que , le  printems 
une  fois  pafTé  , on  peut  alors  fup- 
primer  ces  coulans  , ou  en  confer- 
ver  quelques-uns,  ft  on  a befoin 
de  fujets  à replanter  -,  alors  la  sève 
n’eft  plus  fi  impétueufe , elle  forme 
de  nouveaux  coulans  en  petit  nom- 
bre , & on  ne  rifque  rien  à les  fup- 
primer,  parce  que  la  révulfion  de 
la  sève , qui  s’exécute  alors , tourne 
au  profit  des  œilletons  : chaque  an- 
née il  convient  de  répéter  les  mê- 
mes opérations,  les  mêmes  travaux, 
& la  troifième  année  une  fois  paifée,' 
on  arrache  les  pieds;  on  travaille  de 
nouveau  la  terre,  & on  la  regarnit 
par  d’autres  jeunes  pieds.  Il  eft  rare 
de  voir  profpérer  des  fraifiers  après 
cette  époque  ; cependant  les  habi- 
tant de  Montreuil , par  leurs  foins 
multipliés  , les  conlervent  jufqu’à 
cinq  Se  même  fixans  dans  un  bon 
rapport. 

Les  fraifes  des  mois  & des  bois 
font  celles  qui  dégénèrent  le  plus 
promptement  dans  nos  jardins , parce 
que  ce  font  des  efpèces  primitives., 
& les  autres  fimplement  des  efpèces 
jardinières  -,  cette  différence  nécef- 
fite  à imiter  la  nature  dans  fes  opé- 
rations. Ces  deux  efpèces  expofées 
à nu  au  gros  foleil , fouffrent  beau- 
coup. L’expérience  a démontré  qu’en 
couvrant.  le  fol  avec  des  feuilles  , 
de  la  moufle,  &c.  elles  dégénèrent 
moins  promptement.  Cette  couche 
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empêche  la  trop  grande  évaporation 
de  la  terre  , retient  l’humidité  , & 
garantit  la  plante  du  hâle.  On  recon- 
noît  que  la  plante  commence  à dé- 
périr , à la  couleur  matte  qui  s’em- 
pare des  feuilles  & de  leur  duvet , 
& qu’elle  eft  complètement  dégéné- 
rée lorfque  le  fond  de  la  fleur  eft 
noir. 

C’eft  le  cas , au  premier  printemps, 
d’entourer  chaque  pied  de  frailier 
aVec  des  feuilles,  & non  avec  du 
fumier,  fur-tout  dans  les  provinces 
du  midi.  Cet  entourage  maintient  les 
tiges  droites  ; le  fruit , ne  rampant 
pas  fur  terre,  mûrit  mieux  & eft  plus 
parfumé. 

Après  la  récolte  du  fruit,  on  doit 
vifîter  chaque  pied  , féparer  les 
vieilles  feuilles  inférieures  , & cou- 
per les  tiges  à fruits  devenues  inu- 
tiles , afin  que  la  plante  poulie  avec 
facilité  de  nouveaux  ceilletons. 

IV.  Des  ennemis  des  fraifiers. 
Les  taupes-grillons  ou  courtilières , 
le  ver  du  hanneton , à tête  jaune  & 
à corps  blanc , celui  du  moine  ou 
rhinocéros  , de  couleur  grife  , . & 
prefqu’aufti  gros  que  cetui  du  han- 
neton , font  des  ftéaux  redoutables. 
Ils  cernent , ils  rongent  les  racines  ; 
le  tronc  & la  feuille  jauniflènt , & 
la  plante  périt.  Dès  qu’on  s’en  ap- 
perçoit  , il  n'eft  plus  temps  de  la 
iecourir , mais  on  peut  prévenir  le 
mal  que  ces  infeétes  feraient  aux 
autres  pieds , en  déterrant  les  raci- 
nes & écrafant  le  ver  qui  les  ron- 
ge. Il  n’en  eft  pas  ainlî  de  la  coitr- 
tiliire ; ( voye\  le  mot  Insecte) 
fans  celle  elle  court,  pratique  des 
galeries  , des  foupiraux.  L’huile  feule 
eft  capable  de  la  déttteire  , ainli 
qu’il  fera  expliqué  au  mot  déjà 
cité. 


F R A c9 

CHAPITRE  IV. 

Des  propriétés  du  Fraijier , 

& des  Fraifes. 

Le  fruit  a une  odeur  aromatique  , 
une  faveur  douce , légèrement  aci- 
dulé ; la  racine  eft  inodore  & inft— 
pide. 

Les  fraifes  rafraîchilTent , tempè- 
rent la  foif  par  la  chaleur  excellive 
du  corps,  par  une  humeur  bilieufe, 
par  la  chaleur  de  la  poitrine , ren- 
dent les  urines  plus  abondantes , & 
développent  beaucoup  d’air  dans  les 
premières  voies;  c’eft  pourquoi  elles 
font  contr’indiquées  dans  les  mala- 
dies où  il  y a météoriftne  ou  dif- 
pofition  vers  cet  état.  « 

M.  von- Linné  dit  avoir  éprouvé 
fut  lui-même  les  heureux  effets  des 
fraifes  mangées  en  abondance , con- 
tre la  gravelle  & la  goutte,  & qu’elles 
enlèvent  le  tartre  des  dents. 

L'a  racine  ne  rafraîchit  ni  n’é- 
chauffe, elle  n’augmente  ni  ne  di- 
minue le  cours  des  urines , au  rap- 
port de  M.  Vitet , dans  fa  P karmas 
copée  de  Lyon.  L’eau  diftilléc  des 
fleurs  n’a  pas  plus  de  propriété  que 
celle  des  rivières. 

On  donne  le  fuc  exprimé  des  frai- 
fes , depuis  deux  onces  jufqu’à  qua- 
tre , en  folution  dans  douze  onces 
d’eau, édulcorée  avec  (ufflfante  quan- 
tité de  fucre. 

» « . 

FRAMBOISE, FRAMBOISIER. 
M.  Toumefort  le  place  dans  la  fé- 
condé fe&ion  de  la  vingt -unième 
clalfe , qui  comprend  les  arbres  ou 
arbrifieaux  dont  le  piftil  devient  un 
fruit  compofé  de  plufîeurs  baies , & 
il  l’appelle  rukus,  M,  von-Linné  lui 
conferve  la  meme  dénomination , 
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& le  claffe  dans  l’icofandrie  poly- 
gynie. 

I.  Caraâère  du  genre.  Fleur  en 
rôle , compofee  de  cinq  pétales 
obronds,  ouverts,  inférés  au  calice, 
ainfi  que  les  étamines  qui  font  en 
grand  nombre.  Le  calice  eft  d’une 
feule  pièce,  divifé  en  cinq  folioles 
en  manière  de  lance,  ouvertes,  pref- 
que  de  la  grandeur  des  pétales. 

Fruit,  compofé  de  petites  baies 
raflemblées  en  tête  arrondie  fur  un 
réceptacle  conique , renfermant  cha- 
cune une  femence  oblongue. 

II.  Caraâère  des  efpices.  Les  bo- 
taoiftes  ont  réuni  les  ronces  aux  fram- 
boifiers ; mais  comme  nous  écrivons 
pour  les  jardiniers  & pour  les  cul- 
tivateurs, il,  ne  fera  ici  queftion  que 
des  framboifiers  ; les  ronces  auront 
leur  article  à part. 

I.  Le  framboifier  commun.  Rubus 
idaeus.  Lin  N.  Rubus  idaus  fpinofus. 
Toubn.  Feuilles  en  manière  d’ailes, 
découpées  en  trois  ou  cinq  folioles, 
d’un  beau  vert,  cotonneufes  & blan- 
châtres en  deffous , leurs  côtes  fou- 
lent fans  épines. 

Port,  Ce  qui  diftingue  eflèntielle- 
ment  les  framboifiers  des  ronces, c’eft 
que  les  tiges  de  celles-ci  font  ram- 
pantes, & celles  des  framboifiers, 
droites. 

On  le  croit  originaire  du  mont 
Ida;  on  le  trouve  cependant  natu- 
ralifé  dans  les  Alpes , fur  les  mon- 
tagnes du  Bugey  , du  Dauphiné,  &c. 
Le  parfum  de  fon  fruit  a engagé  i le 
cultiver  dans  nos  jardins,  où  il  fe 
multiplie  très-facilement  par  la  mul- 
titude de  drageons  qu’il  pouffe  de 
tous  côtés. 

« a.  Le  framboifier  à fruit  blanc. 
'C’eft  une  efpice  purement  jardinière, 
( voy,  ce  mot  ) 6c  elle  ne  diffère  de  la 
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précédente  que  par  la  couleur  de  fon 
fruit , qui  eft  plus  doux , mais  dont 
le  parfum  eft  moins  exalté  : il  y a 
encore  une  variété  dont  la  feuille  eft 
panachée. 

3.  Le  framboifier fans  épines , ru- 
bus idaeus  lavis. 

4.  ht  framboifier  à fruit  noir  de 
Virginie. 

y.  Le  framboifier  tardif  ou  d'au- 
tomne; parce  qu’il  porte  des  fruits 
dans  cette  faifon,  ainfi  qu’au  prin- 
temps. 

6.  Le  framboifier  odorant  , à 
feuilles  (impies , palmées , & la  tige 
fans  piquans , chargée  de  beaucoup 
'de  feuilles.  On  l’appelle  encore  fram- 
boifier du  Canada , parce  qu’il  en  eft 
originaire.  C’eft  une  véritable  efpèco 
botanique.  Rubus  odoratus.  Lin. 

7.  Le  framboifier  de  Penfilvanie , 
dont  les  tiges  font  très-peu épineufes, 
& leur  fommet  bleuâtre. 

III.  De  fa  culture.  Cet  arbriffeau 
aime  les  terres  douces,  fubftantielles, 
un  peu  humides.  Il  ne  rcuffit  pas  bien 
dans  des  expofitions  méridionales  , 
9c  par  coméquent  dans  les  pays 
chauds , quoique  pourtant  on  l’y  cul- 
tive dans  les  jardins. 

Il  feroit  trop  long  de  le  multiplier 
par  le  femis,  on  le  peut  cependant, 
& ils  réulli (fient  très  - bien  lorfqu’on 
les  traite -comme  ceux  de  mûrier. 
( Voye^ct  mot)  Il  eft  plus  expéditif 
de  prendre  les  drageons  qui  pouffent 
autour  des  vieux  pieds , & de  les 
tranfplanter  dans  le  terrain  qu’on  leur 
deftine.  On  peut  faire  cette  opéra- 
tion depuis  décembre  jufqu’à  la  fin  de 
février  dans  nos  provinces  méridio- 
nales, & depuis  novembre  jufqu’au 
commençaient  ou  le  milieu  de  mars 
dans  celles  du  nord. 

11  eft  plus  profitable  de  faire  une 
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framboiferie  féparée,  que  de  planter 
’ ci  & là  des  pieds  dans  les  jardins,  & 
fur-tout  dans  le  voifinaee  des  arbre* 
fruitiers.  Coinnie  cet  arbrifleau  talle 
beaucoup  par  fes  racines,  par  fes  dra- 
geons, il  s’empare  bientôt  de  tout 
le  terrain , effritte  fingulièrement  la 
terre , & nuit  beaucoup  aux  arbres 
voifins.  Laiffons  donc  ce  parafîte  vivre 
feu!  dans  le  fol  qu’on  lui  facrifiera. 

Sur  ce  terrain,  ouvrez  de  quatre 
en  quatre  pieds,  des  foliés  d'un  pied 
de  profondeur  te  de  largeur  ; donnez 
au  fond  un  fort  coup  de  bêche,  afin 

Î|ue  les  racines  nouvelles  qui  pouf- 
eront , trouvant  une  terre  meuble, 
s’enfoncent  plus  profondément  fur 
cette  terre , & , de  quatre  pieds  en 
quatre  pieds,  étendez  les  racines  de 
l’arbnfleau , te  remplirez  la  folle  de 
la  terre  qu’on  en  a retirée  ; coupez 
enfuite  la  tige  à trois  ou  quatre  pou- 
ces au-deffiis  du  fol.  '•  , 

La  diitance  preferite  entre  chaque 
pied*  paroîtra  , au  premier  ^ coup 
d’ceil,  trop  conlidérable;  mais  on  ju- 
gera bien  autrement  à la  fin  de  la  fé- 
condé ou  troifième  année , quoiqu’on 
ait  eu  le  foin  de  retrancher  les  bour- 
geons qui  fortent  de  terre  de  toutes 
parts , cet  efpace  permet  de  les  bien 
travailler,  & de  conferver  un  plus 
grand  nombre  de  tiges  autour  du 
principal  pied,  afin  de  remplacer 
ceux  qui  périflent , ou  pour  faire  de 
nouvelles  plantations. 

Beaucoup  de  tiges  qui  ont  porté 
fruit,  meurent  enluite,  te  non  pas 
chaque* année , comme  l’ont  avancé 
plufieurs  écrivains  fur  le  jardinage  ; 
puifque  j’ai  fous  les  yeux,  des  tiges 
qui  fubfiftent  depuis  trois  ans  & que 
je  conferve  expris,  afin  de  voir 

Endant  combien  <fc  temps  elles  fob- 

teront  encore.  On  doit  avouer  ce- 
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pendant  que  ces  tiges-andennes  don- 
nent de  petits  fruits,  moins  nourris 
que  ceux  des  tiges  de  l’année  pré- 
cédente , mais  plus  parfumés.  Je  crois 
pouvoir  avancer  que  la  mortalité 
des  tiges  anciennes , eft  en  raifen  de 
la  multiplicité  des  drageons  qui.  for- 
tent de  terre  ; plus  il  y en  a de  bou- 
veaux, & plus  il  meurt  de  tiges  an- 
ciennes. . . < ; 

Peu  de  jours  après  que  les  pre- 
mières gelées  ont  fait  tomber  les 
feuilles , l’amateur  doit  foire  donner 
un  labour  aux  framboifiers , & l’ou- 
vrier en  même  temps  arracher»  les 
drageons  fuperflus,confervera  deux, 
trois  ou  quatre  tiges  de  l’année  pré- 
cédente , fupprimera  celles  qui  ont 
déjà  donné  du  fruit  ; fur  quatre  ti- 
ges , il  en  rabaifTera  deux  à la  lon- 
gueur d’un  pied , & conferve»  les 
deux  plus  fortes.  Je  ne  limite  pas 
ftriâement  le  nombre  de  ces  tiges  à 
celui  de  quatre  » la  vigueur  du  pied 
doit  le  fixer;  il  s’agit  ici  des  géné- 
ralités : les  tiges  iaiffées  entières 
donneront  plus  de  fruits,  & celles 
rabaiflees  , de  plus  beaux  fruits. 

On  dit  que  le  framboifier  n'exige 
ni  engrais  ni  fumier  : cette  propo- 
rtion eft  trop  générale.  Les  engrais 
diminuent  le  parfum  de  fon  fruit; 
mais  je  puis  certifier  qu’ils  contri- 
buent beaucoup  à lui  procurer  une 
plus  forte  végétation. 

Propriétés . Les  feuilles  font  lé- 
gèrement âpres  ; les  fruits  acides  , 
agréables  au  goût  te  à l’odorat  ; ils 
nourriflent  peu , développent  beau- 
coup d’air  dans  les  premières  voies, 
cautent  fouvent  des  coliques  ; le 
fucre  qu’on  y ajoute , eft  leur  cor- 
rectif. Si  on  veut  s’en  fervir  comme 
remède , il  vaut  pieux  préférer  les 
fhifes. 
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FRANC,  FRANC  SUR 
FRANC.  Franc  fe  dit  des  greffes. 
Un  pécher  greffe  fur  un  pecher  venu 
de  noyau,  un  poirier  fur  un  fauva- 
geon  du  poirier , eft  franc.  Le  franc 
fur  franc  fe  dit  d'un  arbre  déjà  greffé 
fur  franc  St  regreffé  de  nouveau. 
C’eft  un  moyen  des  plus  efficaces 
pour  perfectionner  les  elpeces.  ( V. 
le  mot  Greffe) 

RRANCHIPANES.Îpoire,.  v.  ie 

FRANC  RÉAL,  jmot  Poi»«. 

. FRANC,  Botanique.  C’efl  le 
jiom  que  l’on  donne  aux  découpures 
extrêmement  fines  qui  bordent  le 
limbe  de  certaines  corolles, que  l’on 
appelle  dans  ce  cas  frangées.  ( Voy. 
Corolles  & Fleurs  ) M.  M. 

FRAXINELLE.  ( Voye^  PI.  8 , 
Tom.  IF,  pagi  638.  )M.  Tournefort 
la  place  dans  la  fécondé  feétion  de 
la  neuvième  claffe  , qui  comprend 
les  herbes  à fleurs  de  plulïeurs  pièces 
irrégulières,  & dont  le  piffil  devient 
un  fruit  à plufieurs  loges,  & il  l’ap- 
pelle didamnus  albus  vulgo  fraxi- 
nella.  M.  von-Linné  la  claffe  dans 
la  décandrie  monogynie,  & Innomme 
didamnus  albus. 

Fleur.  Le  calice  C,  divifé  en  cinq 
feuilles,  porté  par  un  péduncule  ve- 
lu , garni  de  quelques  folioles , & or- 
dinairement de  deux,  & d’une  autre 
foliole  à fon  infertion  à la  tige;  les 
pétales  B , au  nombre  de  cinq  ; le  pif- 
til  s’élève  du  milieu  du  calice , entou- 
ré de  dix  étamines  D.  La  fleur  efl 
rougeâtre  ; il  y a une  variété  à fleur 
blanche. 

Fruit , formé  par  cinq  capfules  qui 
s’épanouiffent  par  la  maturité, comme 
on  le  voit  dans  la  Figure  Ej  chaque 
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capfule  efl  tapiffée  intérieurement 
d’une  membrane  F,  & renferme  deux 
ou  trois  graines  noires  Sc  luifantes  G. 

Feuilles , imitant  celles  du  frêne, 
d’où  lui  efl  venu  le  nom  de  fraxi- 
ncllc. 

Racine  A,  longue,  fibreufe , pivo- 
tante. 

Port.  Tiges  droites , hautes  de 
deux  à trois  pieds,  velues;  les  feuilles 
placées  alternativement  ; les  fleurs 
également  alternes , naiffent  au  lom- 
met  en  manière  d’épi  lâche. 

Lieu.  Les  pays  chauds , nos  pro- 
vinces méridionales.  La  plante  eft  vi- 
vace, fleurit  au  printemps,  & perd 
fes  tiges  en  hiver. 

Propriétés.  Racine  d’une  odeur 
forte,  aromatique,  d’une  faveur  lé- 
gèrement âcre  fie  amère.  La  racine 
ranime  les  forces  mufculaires,  remé- 
die aux  maladies  de  foibleffe  caufée 
par  des  humeurs  féreufes.  Souvent 
elle  fait  mourir  les  vers  contenus 
dans  les  premières  voies.  « 

Ufage.  La  racine  pulvérifée  & ta- 
mifée  . depuis  demi-drachme  jufqu’à 
deux  drachmes , incorporée  avec  un 
firop , ou  délayée  dans  cinq  onces 
d’eau. 

Culture.  Cette  plante  fait  un  très- 
vif  effet  dans  les  jardins  du  prin- 
temps. Elle  vient  de  graine,  & on 
doit  la  femer  aufli  tôt  qu’elle  efl 
mure , ce  qui  efl  annoncé  par  l’ou- 
verture des  capfules.  On  peut  con- 
ferver  les  jeunes  plantes  dans  des  va- 
fes , mais  à la  fécondé  année  il  vaut 
mieux  les  mettre  en  pleine  terre. 
Elle  n’exige  d’autres  foins  que  d etre 
fardée  fie  ferfouie  une  fois  ou  deux 
dans  l’année. 

La  fraxinelle  contient  & tranfpire 
beaucoup  d’air  inflammable,  fur-tout 
pendant  le  gros  folcil  d’été.  Lorfque, 
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for  le  foir , Pair  devient  frais , il  con- 
denfe  cette  humeur  tranfpirée  dans 
l’atmofphère  qui  environne  la  plante, 
& fi  on  en  approche  une  lumière , 
il  s’enflamme  fans  endommager  le 
végétal.  Mademoifelle  von  - Linné  , 
fille  de  l’immortel  botanifte  de  Suè- 
de, a découvert  le  même  phénomène 
fur  la  fleur  de  capucine. 

FRÊNE.  Tournefort  le  place  dans 
la  première  feétion  de  la  dix-huitième 
clafle  qui  renferme  les  arbres  dont 
les  fleurs  font  apétales  & attachées 
aux  fruits.  11  l’appelle  fraxinus.  Von- 
Linné  lui  conferve  la  même  déno- 
mination , & le  clafle  dans  la  poly- 
gamie dicecie. 

I.  CaraSère  du  genre.  Les  fleurs 
font  fans  pétale  , hermaphrodites  ou 
femelles,  fur  des  pieds différens, mais 
quelquefois  fur  le  même  pied.  Les 
fleurs  hermaphrodites  font  compo- 
fées  de  deux  étamines , & d’un  piftil 
conique  , divifé  en  deux  à fon  extré- 
mité fupérieure , & elles  n’ont  point 
de  calices;  les  fleurs  femelles  n’ont 
qu’un  piftil.  Le  fruit  eft  une  femence 
en  forme  de  langue  pointue , com- 
primée, renfermée  dans  une  pellicule 
membraneufe,  & à une  feule  loge. 

II.  CaraQère  des  efpèces.  I.  Le 
frêne  commun  ou  grand  frêne.  Feuilles 
ailées , terminées  par  une  impaire. 
Les  folioles  oblongues,  deritées  fur 
leurs  bords,  au  nombre  de  cinq  ou 
fix  paires  fur  une  côte.  Cet  arbre  s’é- 
lève fort  haut,  fon  écorce  eft  unie, 
cendrée  , fon  bois  blanc , lifle , dur, 
les  branches  oppofées  ; les  fleurs  dif- 
pofées  en  efpèces  de  grappes  ou  de 
pannicules  à leur  fommet  ! elles  n’ont 
point  de  corolle.  MM.  Tournefort  & 
von  - Linné  le  nomment  fraxinus 
excelftor,  Cet  arbre  fe  plaît  dans  les 
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terrains  en  pente  & légèrement  hu- 
mides, dans  les  terrains  pierreux,  & 
l’on  peut  dire  qu’il  vient  par- tout, 
depuis  le  nord  du  royaume  jufqu’à 
fon  midi. 

2.  Le  frêne  à feuilles  rondes  ou  de 
Calabre.  Fraxinus  ornus.  Lin.  Fra- 
xinus eenuiore  (r  minore f olio.  Tour  n. 
C dt  arbre  eft  oriAairc  de  Calabre 
& des  pays  Chauds;  il  réuflït  mé- 
diocrement dans  nos  provinces  du 
nord,  & il  s’y  élève  peu.  Sa  fleur 
diffère  de  celle  de  la  première  efpè- 
ce , en  ce  qu’elle  eft  pourvue  de  co- 
rolles , {a  que  la  foliole  impaire  qui 
termine  la  feuille  eft  plus  grande  que 
les  autres  qui  font  ovales,  en  forme 
de  lance. 

3-  Le  frêne  nain  de  Théophrafle  , 
ou  frêne  de  Montpellier.  M.  von-Lin- 
né  le  regarde  comme  une  variété  du 
n“.  2 , ou  plutôt  le  confond  avec  lui. 
M.  Tournefort  en  fait  une  cfpèce 
féparce,  & ladéfigne  parcette  phrafe: 
Ffaxirius  humilior , S.  altéra  Theo- 
phrafli  minore  & tenuiore  folio.  On 
l’appelle  frêne  nain,  en  comparaifon 
de  fa  hauteur  avec  celle  des  deux 
précédées,  & frêne  de  Montpellier, 
parce  qu’il  eft  commun  dans  les  en- 
virons de  cette  ville,  ainfi  que  dans 
les  autres  provinces  méridionales.  Il 
diffèÆ  des  précédens  par  fa  taille,  par 
fon  feuillage  d’un  beau  vert,  par  fes 
folioles  plus  petites  & plus  dentelées. 

4-  Le  frêne  à fleurs  en  grappes. 
M.  von- Linné  le  regarde  encore 
comme  conftituant  la  même  efpèce 
que  le  n®.  2,  & il  le  rappelle  en  ci- 
tant la  phrafe  de  Morifon  , fraxi- 
nus florifera  botryo'tdes.  Ses  folioles 
font  ovales,  en  forme  de  lance,  rap- 
prochées & luifantes;  fes  fleurs  font 
garnies  de  longs  pétales.  Il  ne  s’é- 
lève guère  plus  haut  que  le  n°.  3,  & 
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les  branches  rapprochées  forment 
une  tête  agréable. 

y.  Le  frêne  de  la  nouvelle  Angle- 
terre.....  Fraxinus  ante  ricana • Lin. 
Scs  feuilles  font  très-enticres,  leurs 
pétioles  cylindriques , & l’arbre  s’é- 
lève de  quinze  à vingt  pieds. 

<5.  Le  frêne  de  la  Caroline.  M.  von- 
Linné  le  confoncUpec  le  précédent; 
il  en  diffère  cependant  un  peu  par 
fes  folioles  en  forme  de  lance,  fine- 
ment dentelées,  leurs  pétioles  velus, 
& fon  fruit  beaucoup  plus  large. 
M.  Miller  le  défïgne  par  cette  phrale  : 
Fraxinus  folüs  lanceolatis , minime- 
ferratis , petiolis  teretibus , pubef- 
etntibus. 

7.  Le  frêne  nain  ou  noir  d'Améri- 
que. Ses  folioles  font  plus  larges  que 
celles  des  autres  frênes,  éloignées 
cntr’elles , pointues  aux  deux  extré- 
mités; celle  qui  termine  eft  plus  large 
que  les  autres. 

8.  Le  frêne  à très-larges  folioles , 
terminées  par  le  bout  en  pointes  in- 
clinées. Je  n’ai  jamais  vu  ces  deux 
dernières  efpèces  de  frêne,  ainfi  je 
ne  puis  rien  en  dire  de  plus,&  encore 
moins  décider  lï  on  doit  les  regarder 
comme  des  variétés. 

ILE.  Culture.  Les  frênes  fe  multi- 
plient par  le  femis.  Tous  les  auteurs 
confeillent  de  recueillir  la  gtaine 
«près  les  premières  gelées  d’autom- 
ne ,&  de  faire  auffi-tôt  un  lit  de  graine 
St  un  lit  de  terre  ; fans  quoi , difent- 
its,  fi  on  l’a  tenue  dans  un  lieu  fec , 
& qu’on  la  sème  au  mois  de  mars  fui— 
vant,  elle  ne  lèvera  qu’un  ou  deux 
ans  après.  Leur  conleil  peut  être 
très-bon  ; mais  voici  ce  qui  m’eft  ar- 
rivé. J'ai  cueilli  des  graines  dès  que 
la  membran^  qui  les  enveloppe  eft 
devenue  noire , au  commencement  & 
vers  le  milieu  d’odobre  ; elles  ont 
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été  tenues  dans  un  lieu  très  fec  , & 
femées  à la  fin  de  février  ; elles  font 
parfaitement  forties.  Pendant  deux 
années  de  fuite  l’opération  a été  ré- 
pétée avec  le  même  fucccs  ; cette 
réuflite  dépendroit-elle  de  la  chaleur 
de  la  province  que  j’habite  aujour- 
d’hui l Certainement  le  fol  n’y  con- 
tribue pour  rien,  puifque  j’ai  femé 
dans  des  terrains  caillouteux  & mai- 
gres , dans  de  bons  fonds , &c.  Dans 
l'incertitude  fi  l’expérience  réuffiroit 
ailleurs , on  ne  rifque  rien  de  Gratifier 
la  graine  de  la  manière  qu’on  le  con- 
feille  ; je  crois  même  qu’on  peut  la 
femer  auffi-tôt  qu’elle  eft  mure , c’eft 
imiter  la  marche  de  la  nature  , & on 
ne  doit  pas  craindre  que , confiée 
à la  terre , elle  foit  dévorée  par  les 
taupes,  les  fouris,  les  mulots,  ou 
par  les  infeétes  ; fon  odeur  forte  les 
en  éloigne.  J’en  ai  la  preuve  la  plus 
complette,  ou  du  moins  je  fais  très- 
pofitivement  qu’elle  n’eft  pas  atta- 
quée en  terre. 

Il  eft  très-important  de  former  des 
pépinières  de  frênes , fur-tout  dans  les 
provinces  où  le  chêne  blanc  réuffic 
peu , Se  qui  font  dépourvues  de  bois. 
Cet  arbre  profpère  fur  les  lifières  des 
champs,  fur  les  croupes  des  vallons, 
dans  les  terrains  fecs,  & très-bien 
dans  ceux  qui  ont  du  fond , qui  font 
humides , &c.  On  verra  bientôt  de 
quelle  utilité  i!  peut  être. 

Les  jeunes  frênes  qu’on  achète 
chez  les  marchands  d’arbres , réuf- 
fiflent  rarement  dans  la  tranfplanta- 
tion , parce  que  le  femis  eft  fait  fur 
un  fol  trop  fubftanticl,  trop  chargé 
d’engrais,  & trop  travaillé.  Ce  n’eft 
pas  ainfi  que  doit  être  élevé  un  arbre 
deftiné  à être  par  la  fuite  tranf- 
planté  dans  toute  forte  de  fol  ; 
ce  plant  tiop  délicat  fe  reffentira 
long-temps 
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long-temps  de  cette  molle  éduca- 
tion.* 

On  ne  fauroit  faire  les  femis  de 
trop  bonne  heure  , relativement  au 
pays  que  l’on  habite  , fur-tout  des 
graines  qui  pourriffent  difficilement 
en  terre.  Elles  ne  végéteront  que 
lorfque  l’air  de  l’atmofphère  fera 
au  degré  de  chaleur  convenable  à 
leur  développement.  En  femant  trop 
tard,  on  court  rifque  d'avoir  une 
germination  trop  précipitée.  Si  on 
dcfire  une  règle  infaillible  , que  l’on 
confulte  la  nature,  & que  l’on  cpie 
le  moment  où  le  frêne  commence 
à entrer  en  :cve.  Alors  hâtez-vous 
de  femer.  Un  bon  labour  de  huit 
à dix  pouces  fuffit,  & quelques  fer- 
fbuiflâgcs  pendant  les  deux  premiè- 
res années.  Le  point  le  plus  impor- 
tant eft  la  deftruétion  des  mauvaifes 
herbes. 

Si  on  trouve  l’opération  du  femis 
trop  longue , on  peut  aller  au  pied 
des  gros  ormeaux,  & dans  fon  voi- 
finagc.où  l’on  trouvera  une  infinité 
de  jeunes  pieds  venus  de  graine. 
Soit  que  vous  les  enleviez  de  ces 
lieux  agrefles  ou  des  pépinières,  mé- 
nagez le  pivot  & les  racines  ; je  l’ai 
déjà  dit  cent  fois,  Ce  je  le  répéterai 
suffi  fouvent  que  l’occafion  s’en  pré- 
fentera  , parce  que  la  grande  beauté 
de  l’arbre  dépend  principalement  de 
ces  deux  objets. 

Il  en  coûtera  plus  pour  l'ouver* 
ture  des  folTes  , pour  déraciner  les 
fujets , & l’excédent  de  cette  dépenfe 
fc  réduira  a zéro  , fi  on  le  compare 
à ce  qu’il  en  coûte  enfuite  pour  le 
remplacement  des  arbres  morts.  On 
ne  voit  jamais  que  le  moment  pré- 
fent , & on  ne  porte  jamais  fa  vue 
fur  l’avenir.  Ou  plantez  bien,  ou  ne 
plantez  point  du  tout,  1 

Tome  V.  - 
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Le  meilleur  temps  pour  la  tranf- 
plantation,  cft,  à mon  avis  , huit  à 
quinze  jours  après  la  chute  des  feuil- 
les , dans  leur  ordre  naturel , & non 
ar  accident , à moins  qu’on  veuille 
oifer  un  terrain  aquatique  ou  fub- 
mergé  pendant  l’hiver.  Je  crois  que 
la  glace  & l’eau  trop  abondantes 
nuirotent  à l’arbre.  Je  ne  l’ai  pas 
cflayï.  Les  tranfplantations  tardives 
mettent  dans  le  cas  de  craindre  les 
fcchereflès  du  printemps , fur-tout 
dans  les  provinces  méridionales  ; Si 
dans  ces  provinces  les  racines-mcrcs 
pouffent  des  petits  chevelus  pendant 
l’hiver,  qui  les  mettent  dans  le  cas 
de  pomper  l’humidité  de  la  terre,  8c 
par  conféquent  d’avoir  plus  de  sèvo 
lors  du  développement  des  premiers 
bourgeons  ; l'expérience  m’a  démon- 
tré la  nécellité  des  tranfplantations 
précoces. 

Pendant  les  deux  premières  an- 
nées, après  la  tranfplantarion , laiffez 

pouffer  toutes  les  branches,  fans  les 
retrancher  fous  prétexte  de  former 
la  tige  de  l’arbre.  A la  troifième  an- 
née, fupprimez  celles  qui  ont  poulie 
pendant  la  première  j à la  fécondé, 
çcllcs  de  la  troifième,  & ne  confer- 
vcz  que  celles  de  la  tête  ; par  ce 
moyen  la  tige  prendra  une  forte  con- 
fiftance,  elle  formera  une  belle  tête,, 
& n’aura  pas  befoin  de  tuteur,  parce 
qu’elle  ne  fera  pas  effilée.  La  nature  a 
mis  un  équilibre  entre  les  branches 
& les  racines.  Plus  vous  retranchez 
les  premières , plus  vous  appauvrirez 
les  fécondes.  Lailfez  donc  fubfiftcc 
les  petites  branches  qui  poudent  le 
long  de  la  tige,  jufqu’à  ce  au’eHe  foit 
forte  & que  les  branches  du  fommet 
aient  de  la  confillance,  ce  qui  arrive 
ordinairement,  puifqu’il  ne  faut  point 
éteter  les  frênes  en  les  replantant.  * 
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Les  mouches  cantharides  font  le 
plus  grand  fléau  de  toutes  les  efpèces 
de  frênes,  excepté  celle  du  n°.  q.  ; 
elles  font  quelquefois  en  fi  grand 
nombre  , qu’elles  dépouillent  l’arbre 
de  toutes  fes  feuilles , mais  elles 
n’endommagent  point  le  fruit,  & c’eft 
précifément  de  la  graine  de  ces  ar- 
bres dépouillés  que  j’ai  femée  , & 
dont  j’ai  parle  plus  haut  ; mats  au 
milieu  de  l'été,  il  eft  très-défagréa- 
blo  de  voir  un  arbre  nu  comme  au 
gros  de  l’hiver. 

IV.  Propriétés  économiques.  On 
peut  établir  des  forêts  de  frene  dans 
les  provinces  où  le  bois  eft  rare , 
en  garnir  la  lifière  des  champs , en 
faire  des  avenues.  Ses  racines  ne 
font  pas  pcrnicieufes  comme  celles 
des  ormeaux  ; elles  aiment  à s’en- 
fenrer  en  terre,  & non  à (îllonner 
lorfqu'elles  trouvent  du  fond.  Si  on 
deiire  planter  cet  arbre  dans  les  bof- 
quets  d’agrément , on  doit  préférer 
le  n°.  q. 

Le  bois  de  frêne  eft  le  meilleur 
de  tous  les  bois  pour  charronagc  , 
S:  fur- tout  pour  les  brancards  des 
voitures , comme  cnrrofTes  , chaifes 
depolle,  cabriolets.  11  eft  éga'ement 
bon  pour  les  roues , les  c (lieux  ; il 
eft  très  - utile  aux  tourneurs.  Les 
branches  coupées , ainfi  qu’il  eft  dit 
au  mot  Bétail,  tome  II,  pag.  aaq , 
font  de  la  plus  grande  reftource  pen- 
dant l’hiver , pour  tous  les  animaux 
d’une  ferme,  On  dit  que  ce  fourrage 
fec  donne  un  goût  défagréable  au 
beurre  ; je  ne  m’en  fuis  jamais  ap- 
perçu , & cependant  je  ne  nie-  pas 
cette  aflertion  ; mais  rien  n’empêche 
de  le  donner  aux  boeufs  ou  aux 
moutons. 

V.  Propriétés  médicinales.  On  re- 
tire par  incifion,  du  frêne  n°.  2,  la 
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manne  appelée  de  Calabre  ; l’opéra- 
tion fera  décrite  au  mot  Manne. 
Les  feuilles  Ht  l’écorce  du  frêne 
commun  ont  une  faveur  légèrement 
amère,  âcre  & piquante.  La  femence 
eft  fort  aromatique;  les  feuilles  vul- 
néraires ; la  fécondé  écorce  un  diu-  - 
rétique  puifl'ant , fébrifuge  ; le  bois 
defticcatif  & ftyptique  ; le  fruit  Ht 
les  feuilles  font  rarement  employés. 
Le  lel  tiré  des  cendres  de  l'écorce 
eft  un  tort  diurétique.  Sa  dofe  pour 
l’homme  , eft  , dilfous  dans  une  li- 
queur convenable , depuis  cinq  grains 
jufqu’à  quinze,  & pour  les  animaux 
à la  dofe  d'une  drachme  julqu’à  une 
drachme  & demie. 

FRÉNÉSIE, Médecine  rurale. 
La  frénélie  eft  l’inflammation  du  cer- 
veau , accompagnée  d’un  délire  fu- 
rieux & continuel , & d’une  fièvre 
continue  aigue.  Les  lignes  qui  la  lont 
connoitre , font  le  délire , une  agi- 
tation exceflive,unc  opprefllon  forte, 
le  pouls  petit,  fréquent  & irrégulier, 
la  fièvre  continue.  Quelquefois  le 
pouls  eft  dur  & ferré , mais  ce  n’eft 
que  lorfque  l’inflammation  attaque 
les  membranes  du  cerveau.  La  pul- 
(ation  des  artères  carotides  , celle 
des  temporales  ; le  malade  a l’or- 
gane de  l’ouie  fi  fin , qu’il  entend 
quelquefois  ce  que  deux  perfonnes 
fe  difent  en  parlant  très-bas , quoi- 
qu’elles foient  dans  l’endroit  le  plus 
reculé  de  la  chambre;  la  langue  eft 
très-sèche  & très-âpre,  quelquefois 
elle  eft  noire  ou  citrine  ; la  foif  ne 
tourmente  prefquc  jamais  ceux  qui 
font  attaqués  de  cette  maladie  ; ils 
refufent  de  boire.  Leur  cfprit  n’eft: 
affrété  que  des  objets  qui  pouvoient 
les  avoir  frappés  avant  la  maladie. 

* Les  fymptûraes  qui  peuvent  nous 
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faire  craindre  une  frénéfie  prochaine, 
& qui  ont  coutume  de  la  précéder, 
font  une  douleur  à la  tête , les  trop 
grandes  veiltes , le  fommeil  inter- 
rompu , une  rougeur  au  vifage , Si 
fur-tout  aux  yeux;  ceux-ci  devien- 
nent par  fois  troubles  , les  malades 
voient  tous  les  objets  en  rouge  ; un 
tintement  d’oreilles  ; ils  reflentent 
une  douleur  à l’occiput  ; les  urines 
qu’ils  rendent  font  très  - chargées  ; 
bientôt  après  elles  deviennent  tares 
& très-limpides  5 ils  rendent  par  le 
nez  quelques  gouttes  de  fang  ; la 
fenfibilité  du  fyftême  nerveux  eft 
portée  au  dernier  degré;  & quoi- 
que nous  ayons  déjà  avancé  que  le 
pouls  étoit  quelquefois  foible  , nous 
pouvons  alTurer  avoir  obfervé  les 
lôubrefauts  des  tendons. 

La  frénéfie  peut  être  une  mala- 
die eflentielle,  tout  comme  fympto- 
matique.  D’après  cela  elle  peut  dé- 
pendre d’une  infinité  de  caufes;  elle 
eft  fouvent  produite  par  un  excès  de 
travail  ; par  l’ufage  immodéré  des  li- 
queurs trop  échauffantes  & trop  fpi- 
ritueufes.  Les  pallions  de  l’ame  très- 
fortes  peuvent  lui  donner  naifTance  , 
ainfî  que  la  fuppreflion  des  mois 
chez  les  femmes,  & le  flux  hémor- 
roïdal chez  les  hommes  : l’expofition 
à *a  trop  grande  ardeur  du  foleil, 
fur-tout  fi  l’on  y a relié  fans  cha- 
peau. Elle  peut  être  encore  l’effet 
de  violens  coups , de  fortes  contu- 
fîons  faites  fur  la  tête,  & de  beau- 
coup d’autres  accidcns  qu’on  ne  peut 
pas  prévoir;  elle  peut  encore  fur- 
venir  à des  fièvres  aiguës , mal  trai- 
tées , fur-tout  fi  on  a employé  mal 
à propos  les  faignées , ou  un  régime 
âcre  & échauffant. 

Mais  la  caufe  prochaine  de  la  fré- 
néfie , eft  l’irritation  excitée  dans 
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les  membranes  du  cerveau  par  l’cn- 
gorgement  du  fang , ou  par  une  ma- 
tière âcre  8c  mordicante.  Toutes  ces 
caufes  agitant  avec  plus  ou  moins 
d’énergie , félon  les  difpofitions  qu’on 
a à contrader  cette  maladie;  les  per- 
fonnes  colériques,  celles  quife  nour- 
riffent  des  alimens  falés , épicés  & 
de  haut  goût,  qui  ont  beaucoup  de 
fang , 8c  qui  n’ont  pas  éprouvé  cer- 
taines hémotragies  auxquelles  elles 
font  fujettes,  font  les  plus  expofées 
à cette  maladie.  La  frénéfie  diffère 
de  la  parafrénéfic  , en  ce  que , dans 
celle-ci  les  vaiffeaux  du  diaphragme 
font  engorgés , 8c  que  le  délire  fub- 
fifte  par  la  fympatnie  du  nerf  de  la 
huitième  paire. 

Cette  maladie  eft  très-dangereufe* 
& très-fouvent  funefte  ; fa  terminai- 
fon  eft  prompte  , & pour  l’ordinaire, 
elle  ne  va  jamais  au-delà  du  feptième 
jour,  quand  elle  prend  une  mauvaife 
tournure.  Les  lignes  qui  préfagent 
une  deftrudion  prochaine  & même 
aflurée , font  une  mobilité  fingulicre 
dans  les  yeux,  le  tremblement  des 
mains  ; on  volt  les  malades  chaffer 
aux  mouches,  accrocher  fans  ceffe 
leurs  doigts  aux  couvertures  de  leur 
lit;  on  y obfcrve  encore  un  délire 
entrecoupé  8c  obfcur  ; les  queftions 
qu’ils  font,  8c  les  raifons  qu’ils  don- 
nent n’ont  aucune  fuite  ; les  urines 
fe  fupprimer.t , la  voix  devient  rau- 
que , le  délire  ccfle , à ce  calme  trom- 
peur fuccède  l’abolition  entière  de 
tous  les  fens,  8c  enfin  la  mort. 

Dans  le  traitement  de  la  frénéfie , 
il  faut  obferver  avec  attention  fi  la 
nature  médite  quelque  évacuation 
critique,  8c  l’aider,  fi  elle  peut  être 
falutaire  ; j’ai  obfervé  que  le  flux 
hémorroïdal  eft  très-utile  dans  cette 
maladie,  fi  elle  eft  produite  par  la 
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fuppreftion  des  hémorroïdes.  Le  meil- 
leur moyen  pour  le  provoquer , eft 
Implication  des  fangfues  à l’anus. 
On  foutient  pendant  ce  temps-là  les 
forces  du  malade.  Le  remède  le  plus 
sûr  pour  remplir  cette  dernière  in- 
dication eft  le  camphre , qui  peut 
aulli  foutenir  le.  mode  inflammatoire. 
On  doit  faire  couper  les  cheveux  de 
la  tête  pour  favorifer  l’évaporation 
des  humidités  fuperflucs. 

On  doit  faire  de  fréquentes  lo- 
tions fur  la  tête  & la  face  ; elles  pro- 
curent , en  relâchant , une  évapora- 
tion à laquelle  fuccéde  une  elpèce 
de  froid  qui  eft  avantageux.  Cette 
pratique  eft  très-falutaire  dans  fa  fré- 
néfie  chronique , qui  dépend  d’une 
fécherefl'e  du  fang. 

Dans  la  vue  d’abattre  l'inflamma- 
tion, on  peut  appliquer  des  fomen- 
tations émollientes , des  épithènies 
r.ifraîchiftans  , comme  le  vinaigre  , 
le  nitre  ; les  animaux  récemment 
éventrés  , comme  les  pigeons  , les 
chats  & chiens.  Willis  dit  qu’il  ne 
put  guérir  une  fille  frénétique,  qu’en 
la  plongeant  dans  la  tivière.  La  na- 
ture peut  être  déterminée,  par  la 
plus  légère  caufe,  à procurer  la  fo- 
lution  de  la  frénéfie,  ou  un  chan- 
gement en  mieux. 

On  fait  prendre  intérieurement 
les  tifanes  nitrées;  l'eau  de  poulet , 
celle  de  veau , celle  de  laitue , la 
décoétion  de  tamarins, les  firops  ra- 
fraichiffans  noyés  dans  fuftïfantc  quan- 
tité d’eau. 

Les  autres  indications  curatives 
fc  réduiftnt  à diminuer  le  volume  du 
fang  qui  engorge  les  vaiffeaux  du 
cerveau  , & à ralentir  fon  cours  im- 
pétueux. 

Sous  ce  point  de  vue , la  Lignée 
fera  le  moyen  le  plus  approprié  ; on 
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peut  commencer  par  celle  du  bras , 
& enfuite  par  celle  du  pied;  & fi 
elles  font  infuHifantes , on  les  pra- 
tique dans  les  endroits  qui  avoilinent 
le  cerveau  & la  tête  -,  on  ouvre  pour 
lors  les  veines  jugulaires  , & meme 
on  en  vient  à l’artériotomie  : des 
médecins  célèbres  ont  fait  ouvrir  en 
même  temps  la  veine  préparate,  & 
celle  du  bras  ou  du  pied  , avec  quel- 
que fucccs.  Mais  en  général  cette 
pratique  eft  pernicieufe,  en  ce  qu’elle 
produit  des  fyncopes  dcfquelles  il 
peut  réfulter  beaucoup  de  mal , & 
qui  font  très-funeftes  dans  la  fréné- 
fie idiopathique.  Les  pédiluves , les 
fynapifmes  à la  plante  des  pieds  font 
de  puiflans  rcvulfifs  de  la  fluxion  à 
la  tête. 

Il  faut  donner  peu  de  nourriture 
au  malade  dans  le  commencement 
de  la  frénéfie  ; les  aümens  doivent 
être  proportionnés  au  befoin  qu’il 
peut  en  avoir. 

Il  faut  encore  qu’il  jouiflè  du 
plus  grand  repos  ; fa  chambre  doit 
être  éloignée  de  la  rue  , fi  cela  eft 
poflible , pour  ne  pas  entendre  le 
moindre  oruit , & fur- tout  celui 
des  voitures  & charrettes  , dont  la 
commotion  peut  beaucoup  nuire  ; 
toute  compagnie  doit  lui  être  inter- 
dite , ainfi  que  tout  objet  qui  pour- 
roit  trop  affeder  fon  imagination. 

L’obfcurité  favorife  le  fommeil  , 
& porte  le  calme  dans  fon  efprit  trop 
tendu;  il  faut  donc  éviter  qu’il  voye 
le  trop  grand  jour. 

Il  faut  encore  le  calmer  d’un  autre 
côté,  en  ne  le  contrariant  en  rien, 
en  fe  prêtant  à fes  goûts , à fes  fan- 
taifies  , quelquefois  bizarres.  On  a 

les  chofes  qui  paroifloient  les  plus 
contraires  à notre  famé  , produire 
les  changeroens  en  mieux  les  plus 


Digitized  by  Google 


F RÉ  — 

marqués.  Si  cependant  on  n’avoit 
pas  ce  que  le  malade  demande , fans 
le  lui  refufer  pofitivement , on  peut 
le  tranquillifer  eu  lui  difant  qu’on 
a été  chercher  ce  qu’il  deCrc  ; il  faut 
en  un  mot,  ne  rien  négliger  pour 
lui  procurer  le  repos  & Lej  diftraire 
agréablement.  . ..  . 

Nous  ne  devons  pas  pafTer  fous 
Clence  les  avantages  que  l'on  retire 
de  l’application  des  fangfucs  aux  tem- 
pes, qui  foulagent  plutôt  Je  malade 
que  la  faignée  du  bra^  ; c’eft  fans 
doute  en  raifon  de  leur  application 
fur  une  partie  qui  eft  plus  près  de 
l’organe  affecté. 

Lorfque  la  frénéfie  dépend  d’une 
fenfibilité  extrême,  ce  que  l’on  re- 
connoit  aux  veilles  opiniâtres , & à 
l'état  des  yeux  qui  lont  fixes  , il 
faut  avoir  recours  aux  narcotiques , 
pour  détruire  cet  excès  de  fenGbi- 
lité , & prévenir  les  foiblefles  qui 
procureroient  ces  infomnies.  L’u- 
piurn  , dans  ce  cas  , eft  très  - bien 
placé  ; mais  auflï  il  faut  convenir 
que , par  fon  effet  échauffant  in  re- 
tenu , il  peut  beaucoup  nuire  : auffi 
ne  doit -on  le  donner  que  dans  un 
cas  extrême.  Il  vaut  mieux  y fup- 
pléer  par  d’autres  narcotiques  moins 
énergiques  & toujours  plus  relatifs 
au  tempérament  du  malade.  Si,  au 
contraire , le  tempérament  du  ma- 
lade fait  juger  que  la  frénéfie  chan- 
gera en  léthargie  , on  appliquera  les 
véficatoircs  , & on  s’abitiendra  des 
narcotiques.  Les  effets  des  véficau 
toires  font  très-puifibles  dans  la  fré- 
néfie où  l’affeéiion  dominante  eft 
dans  le  cerveau  , parce  que  ce  der- 
nier eft  celui  des  vifeères , après  les 
reins,  qui  fe  relient  le  plus  de  l’im- 
preftion  des  cantharides. 

On  fera  prendre  au  mglade  dss 
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lavemens  émolliens  avant  l’état  de  la 
maladie. 

Lorfque  l’inflammation,  que  pro- 
duit la  frénéfie  eft  coœplette  , les 
émétiques  Si  les  purgatifs  forts  y 
font  dangereux  ; & quand  c’eft  la 
bile  en  turgefcçnc.c  qui  caufe  fym- 
pathiquement  la  frénéfie  , il  n’y  au- 
rait point  d’inconvénient  à l'évacuer 
promptement „ mais,  comme  ce  dia- 
gnoftic  eft  très- difficile , il  eft  plus 
sur  de  n’employer  que  l’huile  d’a-i 
mande  douce.  M,  AME. 

-j.  . ■■■  ..fi-  • * 

^FRICHE,  terre  qui  n’eft  point 
cultivée,  & qui  pourroit  l’ètre.  On. 
appelle  terrain  en  friche  , celui  qui 
n’eft  pas  cultivé.  Foye^  la  Déclara- 
tion du  Roi  rapportée  au  mot  dé- 
frichement. ( Voye ^ les  mots  Com- 
mune, Communaux)  Que  deterres 
en  friche  dans  le  royaume  ! Si  on 
délire  les  mettre  en  valeur , on  doit 
confiai  ter  les  mots  DÉrjuCHEMENTy 
Labour  , Terre. 

FRISÉE,  Botanique.  Lorfque 
le  limbe  d’une  feuille  eft  plus  large 
que  fon  difque,  il  faut  néceflàire- 
ment  que  ce  bord  faffe  pluficurs  plis, 
pluficurs  inflexions  en  divers  fen*  , 
& comme  des  ondes.  On  a défigné 
cette  forme  , qui  ne  paffe  que  pour 
être  que  des  variétés,  fous  le  nom 
de  frifée.  Telle  eft  la  feuille  de  la 
mauve  frifée.  ( Voye^  Feuille  ) 
M.  M. 

FR1TILLAIRE.  ( Voye^  Cou- 
ronne impériale  ) 

, » 

FROID,  Physique,  Economie 
ANIMALE  & VÉGÉTALE.  Le  mot  de 
froid  eft  pris  fous  deux  acceptions 
différentes,  St  qvi  méritent  toutes 
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les  deux  une  férieufe  attention.  Nous 
entendons  par  ce  mot,  l’état  acci- 
dentel de  Ja  matière  & des  corps , 
qui  excite  en  nous  la  fenfation  du 
froid , ou  nous  voulons  parler  de 
cette  fenfation , de  ce  fentiment  que 
nous  éprouvons  à l’approche  d’un 
corps  iroid.  Nous  verrons  que  cette 
fenfation  n’cft  que  relative , & nous 
en  donnerons  quelques  détails  après 
que  nous  aurons  confidéré  le  froid 
dans  les  corps  & hors  de  nous. 

Qu’eft-cc  donc  que  le  froid  ? Eft- 
ce  un  être  phyfique  comme  la  cha- 
leur , ou  n’eft-ce  que  fa  négation  , 
fa  privation  ? Il  eft  peu  de  points 
de  phyfique  aufli  importans , & qui 
aient  paru  aufli  difficiles  à réfoudre. 
Tant  qu’on  a voulu  raifonner  du 
froid  , abflraction  laite  de  fes  idées , 
on  s’eft  perdu  en  conjectures , on  a 
bâti  des  fyftcmes  & des  hypothèfes 

3ui  fe  font  évanouis  tour  à tour  au 
ambeau  de  la  vérité  & de  l’expé- 
rience. Pour  ne  pas  tomber  dans  les 
mêmes  défauts  & nous  égarer  dans 
notre  route  , nous  allons  examiner 
fes  effets  généraux;  d’après  leurs  con- 
lidérations  nous  tâcherons  de  con- 
noître  fa  nature. 

Plan  du  travail  fur  le  mot 

Froid. 

Sictton  première.  Froid  confidéré phy- 
fiqutmetu. 

$■  1.  Effets  généraux  du  Froid. 

f.  II.  Du  Froid  naturel  ou  atmofphèrique. 

S.  III.  Du  Froid  artificiel. 

Sicr.  II.  Froid  confinltté  par  rapport  à 
l’économie  animait. 

S-  I.  Caufes  externes  du  Froid  animal. 

$.  II.  Caufes  internes  du  froid  animal, 
f.  III.  Effet  du  froid  fur  l'économie  uni* 
male. 

Sïct.  III.  Froid  confidéré  par  rapport  à 
f économie  végétale • 
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Section  première. 

Froid  confidéré  phyfiquemtnt. 

§.  I.  Effets  généraux  du  froid. 
Comme  les  effets  du  froid  font  en- 
tièrement oppofés  à ceux  de  la  cha- 
leur &i  du  feu  , on  peut  confulter  ce» 
deux  articles.  En  général , tous  les 
corps  font  dilatés  par  la  chaleur  ; le 
froid,  au  contraire,  les  condenfe, 
il  les  rend  plus  compares , & par 
cotifcquent  plus  fpécitiquement  plus 
pefans.  Plus  le  froid  eft  vif,  plu» 
le  degré  de  condenfation  eft  grand. 
Les  corps  les  plus  durs  , comme  les 
métaux  & les  pierres,  font  fournis 
à cette  loi.  L’eau  & les  liqueurs  y 
obéiflent  aufli  jufqu’au  moment  qui 
précède  leur  congélation  ; mais  en  fe 
gelant  & lorfqu’elles  font  gelées  , 
elles  femblent  s’éloigner  de  la  règle 
commune  , puifqu'elles  fe  dilatent 
fenlibiement,  & diminuent  de  pefan- 
teur  fpécifique;  c’eft  pour  cette  rai* 
fon  que  la  glace  fumage  l’eau  dans  la- 
quelle elle  s’eft  formée.  Les  huiles, 
les  graiflès,Iacirc,  les  métaux  meme 
en  fufion  , excepté  le  fer , fuivant 
M.  de  Réaumur,  rendus  fluides  par 
l’aélion  du  feu , fe  condenfent  à me- 
fure  qu’ils  fe  refroidiflent  ; le  froid 
devient  une  efpèce  de  lien  pour  cer- 
tains corps,  il  leur  donne  de  la  fer- 
meté & de  la  confiftance  : s’il  aug- 
mente la  folidité  des  corps  durs , il 
diminue  la  fluidité  des  liquides  , & il 
les  rend  meme  prefque  tous  folides. 
Tels  font  les  effets  généraux  du  froid; 
il  en  produit  de  moindres,  mais  qui 
dérivent  des  principaux , & qui  dé-1 
pendent  & de  fon  intenfité , & des 
diverfes  circonftances. 

D’après  tous  ces  effets,  il  eft  aflex 
naturel  de  conclure  que  lp  froid  n’eft 
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qu’une  diminution  de  la  chaleur,  & 
que  le  froid  abfolu  feroit  fa  priva- 
tion totale,  la  négation  du  feu  & de 
la  chaleur.  Cette  explication  eft  in- 
finiment plus  fimple  , plus  naturelle , 
St  rcfout  mieux  tous  les  phénomè- 
nes , que  tous  les  fy  dénies  que  l’on 
a imaginés,  dans  lefquels  on  a con- 
fédéré le  froid  comme  un  ctre  phy- 
sique & particulier , & dans  ceux 
memes  ou  on  a regardé  le  froid 
comme  une  propriété  de  certains 
conaufculcs  frigorifiques  abfolumcnt 
diffère  ns  par  leur  naturel  8c  leur  con- 
figuration, des  molécules  ignées  qui, 
dans  ces  fyftëmes,  tétoient  les  prin- 
cipes de  la  chaleur. 

Tout  s’expliquant  de  foi  - même 
dans  la  théorie  que  nous  avons  adop- 
tée , nous  allons  parler  des  caufes 
qui  opèrent  le  refroidiffement  des 
corps , ou , ce  qui  eft  la  meme  chofc , 
qui  en  diminuent  la  chaleur.  Ces  caufes 
font  très-multipliées  ; les  unes  pure- 
ment naturelles  agifient  d’elles- mê- 
mes & en  certaines  circonflances , St 
les  autres  attendent  pour  avoir  leur 
effet,  qu’elles  foient  mifes  en  afiion 
par  l’induftrie  humaine,  comme  pour 
la  chaleur.  De-là  deux  divifions  du 
foid , le  froid  naturel  & le  froid  pr- 
tificicl.  _ * 

§.  I[.  Du  froid  naturel  ou  atmof- 
phérique.  La  chaleur  naturelle, com- 
me nous  l’avons  démontré  au  mot 
C'Aa/ew,  étant  produite  par  les  rayons 
du  foleil , tout  ce  qui  pourra  diminuer 
ou  arrêter  leur  action , contribuera  à 
donner  du  froid.  II  s’agit  ici  du  froid 
atmofphérique  qui  fe  communique 
plus  ou  moins  à tous  les  corps.  Trois 
grandes  caufes  paroiflent  y influer 

firincipalemcnt  ; la  (ituation  particu- 
icre  des  lieux , la  pâture  du  ter- 
rain , l’élévation  ou  la  fuppccllïon 
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de  certaines  vapeurs , & les  vents. 

1°.  Situation  des  lieux.  Tous  les 
pays  placés  au  meme  degré  de  latitude 
devroient  avoir  la  meme  températu- 
re, puifqu'ils  font  également  éloi- 
nés  des  pôles;  mais  il  s’en  faut  de 
eaucoup  que  cela  foit  exaét,  & tres- 
fouvent  deux  régions  voifines  diffè- 
rent cfTentiellement  par  la  tempéra- 
ture, & l’une  eft  plus  froide  que  l’au- 
tre. Il  n’en  faut  pas  chercher  d’autres 
caufes  que  fon  élévation  & fa  pofuion. 

( F.  le  chap.  troifième  du  mot  Agri- 
culture, Tom.  I,  p.  282)  Plus  le 
terrain  eft  élevé  , plus  le  froid  qu’on 
y éprouve  cft  confidérablc.  A mefure 
qu'on  s'éloigne  de  la  furface  de  la 
terre , les  couches  de  l'atmofphcre 
perdent  de  leur  chaleur  , parce  que 
elles  deviennent  plus  rares  & plus  lé- 
gères. ( V.  Atmosphère)  Ces  cou- 
ches étant  plus  rares , les  rayons  du 
foleil  y éprouvent  moins  de  frotte- 
ment, St  acquièrent  moins  de  chaleur. 
C’eft  la  caufe  principale  de  la  froidure 
qui  règne  perpétuellement  fur  les 
hautes  montagnes , & d’après  ces  prin- 
cipes, il  n’eft  pas  étonnant  que  les 
fommets  des  montagnes  du  Pérou  , 
quoique  placés  fous  l’cquateur,  foient 
perpétuellement  couverts  de  neigé"- 
St  de  glace.  De  plus,  dans  les  pays  de 
montagnes,  le  foleil  n’éclaire  cha- 
cune des  faces  d’une  montagne  que 
pendant  peu  d’heures , & fes  rayons 
font  prefque  toujours  reçus  fort  obli- 
quement fous  ces  différentes  faces  ; 
tout  le  côté  de  la  montagne  expofé 
au  nord  ou  au  levant , eft  toujours 
plus  froid  que  celui  qui  regarde  le  mi- 
di ou  le  couchant.  Les  pays  fitués  vers 
le  milieu  des  grands  continens,  font 
en  général  plus  élevés  que  ceux  qui 
font  plus  voifins  de  la  mer , aulli  fait-il 
plus  froid  dans  les  premiers  que  dans 
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les  derniers  , toutes  chofcs  égales 
d’ailleurs. 

2°.  Nature  du  terrain  & des  ex ha- 
laifons.  Tous  les  pays  qui  font  abon- 
d.'tns  en  falpétre  & en  fel  ammoniac 
naturel , font  fujets  à des  froids  fu- 
bits , même  dans  les  faifons  chaudes. 
Le  foleil  & la  chaleur  de  l’atmofphère 
faifant  évaporer  tout  ce  qui  fe  trouve 
à la  furface  de  la  terre , les  molécules 
falincs  s’élevant  Sc  fe  mêlant  avec 
l'humidité  qui  eft  difloute  dans  l’air  , 
le  refroidiffent  fubitement.  Ces  acci- 
dens  font  en  général  aflèz  rares , ainfi 
que  les  contrées  qui  font  imprégnées 
de  ces  fels.  Un  terrain  froid,  c’eft- 
ù-dire,  habituellement  humide,  com- 
munique en  partie  fa  température  à 
l’air.  On  éprouve  cette  différence 
fenliblement , lorfque  l’on  pafle  d’un 
terrain  léger  & fablonneux,  à un  ter- 
rain marécageux. 

Nous  avons  vu  au  mot  Chaleur  que 
la  terre  jouifloit  d’un  certain  degré 
de  chaleur  qu’elle  de  voit  à l’action  des 
rayons  du  foleil.  Cette  chaleur  fai- 
fant continuellement  effort  pour  s’ex- 
haler au  dehors  , entraîne  avec  elle 
néccflaircmcnt  des  vapeurs  qui  parti- 
cipent de  fa  température.  Ces  vapeurs 
font  donc  plus  ou  moins  chaudes,  & 
en  plus  ou  moins  grande  quantité 
elles  affetlent  l’atmofphère,  & l’on 
conçoit  facilement  que  cette  quantité 
doit  varier  fuivant  les  différent  chan- 
gemens  qui  arrivent  dans  l’intérieur 
meme  de  la  terre  t que  fi  quelques 
circonflances  viennent  à les  fuppri- 
mer  , la  température  varie  , la  cha- 
leur diminue  , & le  froid  augmente. 

3°.  De  toutes  les  caufcs  prochai- 
nes qui  affcâcnt  l’air  & le  rendent 
froid , celle  qui  a , fans  contredit  l’in- 
fluence la  plus  marquée  eft  Us  vents. 
Le  vent  n’étant  que  l’air  en  mouve- 
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ment,  & tranfporté  d’un  endroit  I 
un  autre , doit  néceffafrement  partici- 
per de  la  température  des  lieux  d’où 
il  vient;  ainfi , s'il  a traverfé  des  ré- 
gions plus  froides  que  celle  où  il  ar- 
rive , il  lui  communique  une  partie  de 
fon  froid.  Le  vent  du  nord  & celui  du 
levant  font  froids  alf.z  généralement 
pour  la  France;  la  raifon  en  eft  lïm- 
!e  ; celui  du  nord  vient  des  régions 
oréales  , beaucoup  plus  froides  que 
celles  où  fa  direction  le  porte,  & le 
vent  d’orient  paffant  par-deffus  les 
Alpes  , dont  les  fommets  font  perpé- 
tuellement couverts  de  neige  & de 
glace,  fe  refroidit,  & n’a  pas  le  temps 
de  changer  de  température  avant  que 
de  venir  jufqu  a nous.  On  remarque 
fouvent  en  hiver,  que  lorfque  le  vent 
pafle  fubitement  du  fud  au  nord,  un 
froid  vif  & piquant  fuccède  tout  à 
coup  à une  allez  douce  température  ; 
voici  pourquoi  : quand  le  vent  du  fud 
règne  en  hiver  , l’air  eft  plus  échauffé 
par  ce  vent  qu’il  ne  le  feroit  par  l’ac- 
tion feule  des  rayons  du  foleil  ; ce- 
pendant la  chaleur , dans  ces  circonf- 
tanccs , eft  encore  aflez  foible , puif- 
que  dans  les  provinces  méridionales 
de  la  France,  le  vent  étant  au  fud 
dans  les  mois  de  décembre,  de  jan- 
vier , de  février,  le  thermomètre 
de  Réaumur  ne  s’élève  guère  le  matin 
qu’à  fîx  ou  fept  degrés  au-deflus  de 
la  congélation , & l’après-midi  à dix 
ou  onze  degrés.  La  feule  privation 
du  vent  du  fud  doit  donc  caufcr , 
dans  l'atmofphère , un  refroidiffe- 
ment , qui  fans  être  fort  confidérable , 
ira  bientôt  jufqu’à  un  terme  fort 
approchant  du  terme  de  la  glace  dans 
des  pays  qui  ne  font  pas  extrême- 
ment froids  ; ajoutez  encore  que  le 
Vent  du  nord  augmente  le  refroidif- 
fement,  & nous  verrons  clairement 
pourquoi 
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pourquoi  le  froid  eft  déjà  affez  vif 
lorfqu’à  peine  le  vent  du  nord  a com- 
mencé à foufler. 

Un  des  principaux  effets  des  vents 
fecs  Si  froids , eft  de  hâter  l’évapo- 
ration , 8c  l’évaporation  produit  du 
froid  , comme  l’ont  prouvé  un  grand 
nombre  d’expériences. 

Des  obfervations  exaûes  ont  ap- 
pris que  le  plus  grand  froid  , en  gé- 
néral , fe  faifoit  fentir  chaque  jour , 
environ  une  demi-heure  après  le  le- 
ver du  foleil.  La  chaleur  imprimée  à 
un  corps , ne  fe  confervant  que  quel- 
que temps , la  terre  8c  l’air  fe  refroi- 
diffent  depuis  trois  ou  quatre  heures 
après  midi  jufqu’au  foir  , 8c  plus  en- 
core pendant  la  nuit  ; ce  refroidiflê- 
ment  doit  continuer  même  après  le 
lever  du  foleil  jufqu’à  ce  que  cet  aftre 
dont  l’aâion  eft  très-foible  à l’hori- 
zon , ait  acquis , par  fon  élévation  , 
affez  de  force  pour  communiquer  à 
l’air  8c  à la  terre  plus  de  chaleur 
qu’ils  n’en  perdent  par  la  caufe  qui 
tend  toujours  à les  refroidir.  Or , 
c’eft  ce  qui  n’arrive  qu’au  bout  d’une 
demi-heure . ou  environ,  la  hauteur 
du  foleil  commençant  alors  à ctre 
un  peu  conlîdérable.  Au  rcfte  , les 
vents  ,-fur-tout,  peuvent  eau  fer  d’af- 
fez  grandes  irrégularités.  On  a vu 
quelquefois,  mais  rarement,  le  froid 
de  l’après  midi  furpaflfer  celui  de  la 
matinée; ce  qui  venoit  d’un  vent  qui 
s’étoit  élevé  vers  le  milieu  du  jour. 

Telles  font  les  principales  caufes 
qui  influent  naturellement  le  plus  fur 
le  refroidilfement  de  l’atmofphère , 
Sc  qui  diminuent  fa  chaleur.  On  a 
trouvé  plufîeurs  moyens  de  les  imi- 
ter , 8c  de  produire  un  froid  artifi- 
ciel. Quoiqu’ils  (oient  un  peu  étran- 
gers au  plan  général  que  nous  avons 
adopté  dans  cet  ouvrage,  cependant, 
Tome  V, 
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comme  quelquefois  on  pourroit  de- 
fîrer  de  produire  quelques  degrés  de 
froid , nous  allons  en  donner  les  prin- 
cipaux moyens. 

4$.  III.  Du  froid  artificiel.  Le  plus 
fîmple  de  tous  les  moyens  eft  l’appli- 
cation d’un  corps  plus  froid  ou  moins 
chaud  que  celui  que  l’on  veut  re- 
froidir ; on  en  fent  facilement  la  rai- 
fon  , d’après  la  loi  de  la  propagation 
de  la  chaleur.  ( Voyez  ce  mot  ) C’eft 
ainli  que  pour  rafraîchir  du  vin  , de 
l’éau  , ou  d’autres  liqueurs , on  les 
met  dans  de  la  glace  ou  de  la  neige, 
ou  même  de  l'eau  plus  froide  que  U 
température  a&uelle  de  l’air. 

Comme  le  mélange  intime  de  cer- 
taines fubftanccs  fluides  ou  folides 
produit  de  la  chaleur,  ainfi  celui  de 
certaines  fubftances  produit  le  froid. 
Si  on  jette  dans  une  fuflifante  quan- 
tité d’eau  un  fel,  comme  l’alcali  vo- 
latil concret , du  nitre  , du  vitriol , 
du  fcl  marin , du  fel  ammoniac , ces 
Tels , en  fe  diflolvant  dans  l’eau , la 
refroidiront  au-delà  meme  du  degré 
ordinaire  de  la  congélation  , fi  la  . 
froidure  de  cette  eau  en  approchoie 
déjà.  Le  fel  ammoniac  eft  le  plus 
efficace  de  tous  les  Tels;  une  livre 
jetée  dans  trois  ou  quatre  pintes 
d’eau  , fait  dcfccndrc  la  liqueur  du 
thermomètre  de  Réaumur,  de  4 , y , . 
ou  6 degrés , plus  ou  moins , felou 
le  degré  de  froid  que  l’eau  avoit  déjà. 
L’effet  de  ces  fels  eft  plus  énergique, 

(i  on  les  mcle  avec  de  la  neige  ou  de 
la  glace  pilée,  le  froid  eft  infiniment  _ 
plus  confidérable.  La  manière  fi  con- 
nue de  faire  gukr  des  liqueurs  en  été 
malgré  le  chaud  de  la  faifon , eft  une 
fuite  de  cette  propriété  des  fels  mê- 
lés avec  la  glace.  Deux  parties  de 
fel  marin  mêlées  avec  trois  parties  de 
glace  pilée,  font  defeendre,  dans  les 
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jours  les  plus  chauds  ,1a  liqueur  du 
thermomètre  de  Réaumur  à quinze 
degrés  au-deflous  de  la  congélation  ; 
le  Tel  ammoniac  ne  donne  que  treize 
degrés  de  froid  , lefalpétre  que  onze* 
mais  la  potaife  , qui  eft  un  fcl  alcali, 
en  donne  jufqu’à  dix  - fept  8c  dix- 
huit.  Toutes  les  liqueurs  , foit  fpiri- 
tueufes  , foit  acides , verfces  fur  de 
la  glace  pilée , produifent  encore  des 
degrés  de  froid  plus  conlîdérables. 
L’acide  marin  & l’acide  nitreux  font 
les  deux  liqueurs  qui  occàfionnnnt 
le  plus  grand  froid  , fur-tout  le  der- 
nier ; fi  , refroidi  jufqu’au  degré  de 
congélation  , on  le  verfe  fur  de  la 
glace  pilée , le  thermomètre  qui  eft 
plongé  dans  le  mélange  , defcendra 
avec  vîteife  jufqu’au  dix  - neuvième 
degré,;  en  refroidiflant  l’acide  8c  la 
glace  à ce  point , il  defcendra  juf- 
qu’à vingt-cinq , & Fahrenheit, avec 
une  préparation  femblable  , eft  par- 
venu à le  faire  defcendre  jufqu’au 
trente-deuxième. 

On  voit  que  rien  n’eft  plus  facile 
que  de  produire  même  un  très-grand 
degré  de  Froid  artificiel  ; mais  ce 
froid  n’exifte  que  dans  le  vafe  oà 
on  le  produit.  Il  refroidit  jufqu’à 
une  petite  diftance  tout  l’air  qui  l’en- 
vironne ; 8c  il  ne  fubfifte  pas  très- 
long  ->  temps.  La  durée  néceflaire 
pour  que  le  mélange  ait  repris  la 
température  de  l’atmofphère,  eft  aufîî 
celle  de  fa  durée  ; il  faut  donc  en 
profiter  tout  de  fuite , fi  on  la  pro- 
duit dans  le  defTein  d’en  tirer  parti. 

Section  II. 

Froid  confidéré  par  rapport  à l'éco- 
nomie animale. 

Nous  avons  confidéré  jufqu’à  prc- 
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fent  le  froid , comme  ifolé  de  noos 
8c  fimplement  dans  les  corps  qui  nous 
environnent  ; il  va  nous  occuper 
maintenant  , comme  diminution  de 
notre  chaleur  propre  8c  fenfation  de 
l’amc  ; 8c  dans  ce  fens , le  froid  eft 
une  modification  des  corps  qui  al- 
tère le  degré  de  la  chaleur  vitale, 
lorfqu’ils  nous  aifcâenr  par  une  me- 
fuie  de  chaleur  moindre  que  celle  . 
de  la  nôtre.  Ainfi  , tous  les  corps 
qui  nous  toucheront  8c  qui  feront 
au-deilbus  de  notre  chaleur  propre , 
nous  paroîtront  froids.  S’ils  nous  tou- 
chent long  - temps  , une  partie  de, 
notre  chaleur  nous  quittera  pour  fe 
porter  fur  eux , 8c  nous  en  perdrons 
autant  que  nous  leur  en  communi- 
querons , jufqu’à  ce  que  l’équilibre 
(oit  établi.  Il  ne  faut  pas  croire  pour 
cela , que  ces  corps  acquièrent  exac- 
tement le  degré  de  chaleur  égal 
à celui  qui  nous  anime  intérieure- 
ment; ce  n’eft  pas  ce  que  nous  vou- 
lons dire  : notre  chaleur  intérieure 
furpafle  de  beaucoup  l’extérieure  , 
parce  que  cette  dernière  eft  diminuée 
fans  ceffe  par  le  contaéf  de  l’air  am- 
biant toujours  plus  froid.  C’eft  le  de- 
gré de  cette  chaleur  extérieure  que 
les  corps  contrarient  en  nous  tou- 
chant. 

Comme  tous  les  hommes  ne 
jouiftent  pas  exactement  du  meme 
degré  de  chaleur  intérieure , la  fen- 
fation que  nous  éprouvonj  par  l'ira- 
preflïon  d’un  corps  froid  , n’eft  pas 
la  meme  pour  tous.  Bien  plus , le 
même  homme  peut  juger  différem- 
ment d’un  corps  , ayant  conûam- 
raent  la  même  température  , fi 
les  organes  affrétés  par  ce  corps  , 
font  différemment  difpofés  ; qu’on 
expofe  en  hiver  une  main  à l’air , 
jufqu’à  ce  qu’elle  foit  froide  -,  qu’on 
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•chauffe  l’autre  main  au  feu  ou  dans 
Ton  fein  , & qu’on  ait  à côté  de 
foi  un  vafe  refnpli  d’eau  tiède , auffi- 
côt  qu’on  plongera  la  main  chaude 
dans  l'eau  , on  la  trouvera  froide 
refpeâivement  au  degré  de  chaleur 
qu’on  fent  dans  cette  main  ; plongez 
après  cel* , la  main  froide  dans  la 
même  eau,  vous  la  trouverez  chau- 
de , parce  qu’elle  a en  effet  plus  de 
chaleur  que  cette  main  n’en  fentoit 
avant  d’être  plongée.  L’eau  n’a  pas 
changé  de  température , c’cft  la  dif- 
férence de  celle  des  deux  mains , qui 
la  fait  trouver  froide  ou  chaude.  La 
même  raifon  eft  caufe  de  la  diffé- 
rence que  nous  trouvons  dans  une 
cave  ( voyes^  ce  mot  ) en  été  St  en 
hiver;  une  cave,  en  général,  con- 
ferve  le  même  degré  de  chaleur  dans 
toutes  faifons  , & le  thermomètre 
s’y  foutient  toute  l’annce  au  dixième 
degré.  Si  nous  y defeendons  l’hiver, 
l'atmofphère  étant  à o ou  au-def- 
lous  , nous  la  trouverons  néceflài- 
rement  chaude , parce  que  nous  paf- 
fons  d'un  air  plus  froid  à un  plus 
chaud.  Au  contraire , dans  l’été , que 

• l’air  a quinze  ou  vingt  degrés  de  cha- 
leur , la  cave  nous  paroîtra  très- froi- 
de, parce  que  fa  température  fera 
bien  au-deffous  de  celle  de  l’atinof- 
phère  dans  laquelle  nous  étions  au- 
paravant. 

La  fenfation  du  froid  eft  donc  re- 
lative à l’état  préfenc  de  nos  orga- 
nes , & c’eft  à leur  chaleur  aâuelle  & 
à leur  plus  ou  moins  de  délicateffe , 
qu’il  faut  attribuer  les  différentes 
fenfations  que  les  corps  qui  nous 
touchent  nous  font  éprouver.  L’ac- 
tion toujours  agiilànte  de  la  chaleur 
intérieure  qui  fe  renouvelle  fans 
ceffe  dans  l'état  de  fanté  , oppofe 
un  cflott  continuel  à la  diminution 


ou  à l’introduftion  du  froid  qui 
arréteroit  infailliblement'  le  cours 
de  la  vie  en  fufpendant  celui  des  li- 
queurs. 

Deux  caufes,  les  unes  externes  & 
les  autres  internes,  luttent  à chaque 
inftant  contre  la  chaleur  vitale  ; & 
tendent  à la  détruire  & à produire 
ce  que  nous  nommerons  ici  le  froid 
animal. 

S.  I.  Caufes  -externes  du  froid  ani- 
mal. La  principale  caufe  externe  , 
celle  à laquelle  fe  rapportent  toutes 
les  autres , eft  le  froid  de  l’atmof- 
phère.  Quoique  le  froid  foit  relatif, 
nous  regardons  comme  fon  premier 
degré , celui  de  la  température  des 
caves  au  dixième  degré  de  Réaumur, 
où  l’eau  eft  également  éloignée  d’être 
convertie  en  glace  & de  devenir  tiè- 
de , & nous  fuppoferons  que  tous  les 
degrés  au  - deffous  font  degrés  de 
froid.  Tant  que  la  chaleur  de  l’at- 
mofphère  n’eft  pas. diminuée  jufqu'i 
ce  degré  moyen  , quoique  moins  con- 
fidérable  que  celle  du  corps  humain 
en  état  de  fanté  , fi  elle  vient  à 
baiffer  infenftblement  jufqu’à  ce  de- 
gré , on  ne  s’en  apperçoit  pas  beau- 
coup & l’on  n’en  eft  pas  beaucoup 
sffeété , parce  que  la  chaleur  vitale 
n’éprouve  prefqu’aucun  changement. 
Il  faut  une  différence  bien  marquée 
pour  que  nous  nous  en  appercevions, 
parce  que , comme  nous  le  verrons 
plus  bas , la  chaleur  intérieure  aug- 
mente en  proportion  que  l’extérieure 
diminue  , & cette  augmentation  fe 
fait  en  raifon  de  celle  du  refferre- 
ment  que  le  froid  caufe  à la  furface 
du  corps. 

L’application  de  l’eau  ou  de'tout 
autre  corps  qui  eft  moins  chaud  que 
notre  propre  corps  , produit  nécef- 
fairement  en  nous  des  fenfations  qui 
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affrètent  plus  ou  moins  l’économie 
animale;  Ces  fenfacions  font  des  conf- 
rrictions , des  refferremens , non-feu- 
lement dans  les  vaiffeaux  de  la  partie 
ainli  affeétée , & même  de  toute  l’é- 
tendue de  la  peau,  mais  encore  dans 
l’ifttérieur , dans  les  vifeères  d'où 
peuvent  naître  les  memes  vices  qui 
font  les  fuites  des  impreflions  immé- 
diates du  froid. 

$.  II.  Caufes  internes  du  froid  ani- 
mal. Nous  avons  vu  au  mot  chaleur 
que  la  circulation  du  fang  , le  mou- 
vement du  cœur , le  développement 
du  phlogiftique  que  le  fang  contient 
étoient  les  caufes  productives  de  ta 
chaleur  animale  : tout  ce  qui  pourra 
s’oppofer  à fes  effets  , occafionnera 
le  froid  animal.  Ainfî  les  obflacles 
à l’aétion  du  cœur  & des  vaiffeaux 
fanguins,  la  circulation  du  fang  ralen- 
tie par  fon  épa.'flîffement , la  rareté 
du  phlogiftique  , la  trop  grande  con- 
fiance des  humeurs  qui  s’oppofcnc 
à leur  cours,  leur  volume  trop  di- 
minué par  de  grandes  évacuations  , 
les  hémorragies,  fur-tout,  qui  laifTent 
échapper  trop  confidérablement  la 
partie  rouge  du  fang  & le  nombre 
tle  fes  globules , tout  ce  qui  empêche 
la  diftribution  exaéte  du  fluide  ner- 
veux, & en  conféquence  le  mouve- 
ment des  organes  vitaux,  meme  de 
ceux  qui  font  fournis  à la  volonté , 
comme  dans  les  parties  paralifées  qui 
font  toujours  froides,  enfin  , tout  ce 
qui  peut  diminuer  ou  fufpendre  l’a- 
gitation & le  frottement  de  . la  partie 
diadique  de  nos  humeurs  entr'elles 
& contre  les  vaifleaex  qui  les  con- 
tiennent; telles  font  les  caufes  inter- 
nes- principales  du  froid  que  nous 
éprouvons  & qui  eft  toujours  un  pre- 
mier degré  de  maladie. 

Ces  différentes  caufes  internes  font 
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certaines  & fréquentes;  il  en  eft  ce- 
pendant quelques  autres  d’une  nature 
différente , qui  prodaifent  des  fenfa- 
tions  de  froid  très-marquées  & fou- 
vent  très-vives  , fans  qu’il  y ait  au- 
cune diminution  d’agitation  dans  les 
folides  & les  fluides,  au  contraire, 
meme  fouvent  avec  des  mouvemens 
violens  dans  les  principaux  organes 
de  la  circulation  du  fang , du  cours 
des  humeurs , avec  toutes  les  difpo- 
fitions  néceffaires  pour  la  confërva- 
tion  de  leur  fluidité.  Il  arrive  alors 
quelquefois,  que  les  parties  fupérieu- 
res  du  corps  font  brûlantes,  tandis 
que  les  inférieures  font  glacées; qu’un 
côté  du  corps  eft  refroidi,  pendant 
que  l’on  fent  beaucoup  d’ardeur  dans 
le  côté  oppofé , qu’on  éprouve  une 
efpèce  d’air  froid  fe  répandant  fur 
utrmembre,  comme  par  un  mouve- 
ment progreflîf,  tandis  que  l’on  eft 
fatigué  de  bouffées  de  chaleur  , qu’il 
fe  fait  des  tranfports  d’humeurs,  des 
■engorgemens  dans  d’autres  parties 
avec  les  fymptômes  les  plus  violens» 
On  ne  peut  attribuer  la  caufc  de  fem- 
blables  phénomènes,  qu'à  l’aétion  des 
nerfs  , qui , par  l’effet  d’un  cours  ir- 
régulier des  efprits  animaux  , font 
tendus  & refferrent  les  vaifleaux  dans 
quelques  parties.  Les  humeurs  de- 
venues furabondantes  par  la  conftric- 
tion  des  vaiffeaux , font  comme  ré- 
pouffées  dans  d’autres  parties  qui 
n'oppofent  point  de  i éiiftance  extraor- 
dinaire où  clics  font  portées  avec 
beaucoup  d’agitation;  tandis  que  leur 
courfe  eu  preïqu’arrétée  dans  les  vaif- 
feaux reflerrés.  Il  s’établit  alors  dans 
ceux-ci,  une  difpofîtion  telle  qu'elle 
peut  être  produite  par  le  froid  ex- 
terne , & faire  éprouver  à l’ame  une 
fenfation  abfolument  analogue. 

C’eft  encore  à l’aétion  des  nerfs 
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refferrant  plus  ou  moins  les  vailfeaux 
capillaires  , & occafîonnant  par  con- 
féquent  une  diltribution  irrégulière 
du  fluide  nerveux  dans  toute  l’habi- 
tude du  corps  & dans  les  organes  du 
mouvement , qu’il  faut  attribuer  ce 
froid  fubit  répandu  par  tout  le  corps 
avec  pâleur  , frilfon  , tremblement 
dans  les  membres  ,fueur  froide,  &c. 
qui  faillirent  quelquefois  tout  d’un 
coup  des  perfonnes  qui  ont  toute 
leur  chaleur  naturelle  , comme  il  ar- 
rive dans  les  .violentes  pallions  de 
, l’ame. 

§.  III.  Effets  du  froid  fur  Vécono~ 
mit  animale.  Tant  que  le  froid  atinof- 
phérique  n’eft  pas  confidérable , il  ne 
fait  éprouver  au  corps  qu’une  fenfa- 
tion  légère  de-conftriétion , & de  ref- 
ferrement  dans  les  parties  affedées; 
mais  (i  le  froid  augmente  au  point  que 
cette  conftriftion  puilTe  former  réÇf- 
tance  au  cours  des  fluides , il  s’en- 
fuit des  effets  trcs-nuifibles  à l’exer- 
cice des  fondions  nécclfaires  à la 
famé,  & même  quelquefois  à la  vie. 
Le  cours  des  humeurs  eil  d’abord 
confidérablement  ralenti,  & s'arrête 
meme  totalement  dans  les  parties  les 
plus  expofées  à l’impreflion  du  froid 
& dans  Icfquclles  la  force  impulflve 
eft  plus  affoiblie  à caufe  de  l’éloi- 
gnement du  cœur  : ainli  la  furface 
du  corps  en  général , & particuliè- 
rement les  extrémités,  les  pieds , les 
mains  , le  nez , les  oreilles , les  lèvres 
font  les  parties  les  plus  fufccptibles 
d’être  afleétées  par  le  froid.  La  peau 
. fe  fronce,  fc  reflcrre  fur  les  parties 
qu’elle  enveloppe  immédiatement  i 
elle  comprime  de  tous  côtés  les 
bulbes  des  poils  ; elle  rend  ainli  ces 
bulbes  Taillantes;  elle  relie  foulcvée 
fous  la  forme  de  petits  boutons 
dans  les  partions  qui  les  recouvrent, 
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comparées  à celles  des  interftices 
de  ces  bulbes.  On  donne  commu- 
nément à cet  état  de  la  peau  le  nom 
de  chair  de  poule  ; la  peau  devient 
enfuite  fèche  & roide  , parce  que 
fes  pores  étant  relferrés,  ne  permet- 
tent point  à la  matière  de  la  tranf- 
piration  infcnflble  de  fe  répandre 
dans  fa  fubllance  pour  l’humeâer, 
l’alfouplir,  & que  les  vailfeaux  cu- 
tanés ne  recevant  prefque  point  de 
fluide  , elle  perd  la  flexibilité  qui  en 
dépend.  Si  le  froid  augmente , pc 
que  l’on  continue  à être  expofé  à 
fa  rigueur,  les  ongles  deviennent  de 
couleur  livide , noirâtre , à caufe  de 
l’embarras  dans  le  cours  du  fang 
des  vailfeaux  qu’ils  recouvrent  ; c'eft 
par  cette  même  raifon  que  les  lè- 
vres , & différentes  parties  déliées 
de  la  peau , paroiflent  violette^,  at- 
tendu que  les  vailfeaux  fanguihs  y 
font  plus  nombreux  &t  plus  fuper- 
dciçJv.Tput,  Ifl.  nelle  des  tégùmehs 
eft  extrêmement  pâle  , parce  que 
le  relferrement  des  vailfeaux  cutanés 
empêche  le  fang  d’y  parvenir.  Le 
fentiment  Sc  le  mouvement  s’engour- 
dilfent  infenfiblement  dans  le  vifage, 
dans  les  pieds  & dans  les  mains , 
parce  que  la  cpnflriâion  des  folidcs, 
pénétrant  jufqu’aux  nerfs  & aux  muf 
clés,  gêne  le  cours  des  efprits  ani- 
maux , & empêche  le  jeu  des  fibres 
charnues.  Les  mouvemens  mufeu- 
laires , qui  fervent  à la  rcfpiration  , 
fe  font  difficilement  par  la  même 
caufe  ; ce  qui  contribue  à l'oppref- 
flon  que  donne  le  froid. 

Le  premier  engourdiflëment  gé- 
néral extérieur  palfe  infenfiblemcnt 
de  proche  en  proche  â l'intérieur. 
Le  reflerrement  de  tous  les  vailTeaux 
commence  à avoir  lieu,  & forme 
un  obftacic  au  cours  des  humeurs  ; 
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les  humeurs  elles-mêmes,  en  fe  coa- 
gulant, deviennent  plus  épaifles , 8: 
par  conféquent  moins  propres  à la 
circulation.  La  circulation  interrom- 
pue , la  diflolution  s’établit  bientôt 
au  fein  de  la  torpeur,  & avec  elle  , 
la  mort,  fous  l’apparence  d’un  doux 
fommeil , vient  terminer  une  vie  , 
que  le  malheureux  qui  ht  perd  voit 
s’évanouir  prefque  fans  douleur.  En 
effet  , on  a toujours  remarqué  que 
ceux  qui  périfloient  par  le  froid  , 
ëprouvoîent  uhc  efpèce  de  fommeil 
& de  léthargie,  dans  lefquels  ils  mou- 
roient. 

La  nature  a fourni  à tous  les  ani- 
maux un  pouvoir  puiffant , qui  les 
met  en  état  de  réfifter  jufqu’à  un 
certain  point  aux  atteintes  du  fro'd; 
c’cft  la  force  avec  laquelle  ils  peu- 
vent produire  différons  degrés  de 
chaleur  , qui , paffant  de  l'intérieur 
à l’extérieur  , au  centre  à la  circon- 
férence , rétablit  pendant  quelque 
temps  l’équilibre  que  le  faoid  tend 
à détruire.  Mais  d’après  tout  ce  que 
nous  avons  dit , on  fent  facilement 
que  cette  force  a des  bornes , qu’elle 
s’épuife  nécelTairemcnt , & par  l'aéte 
meme  qui  la  met  en  jeu.  Comme 
’ les  animaux , fans  foliflraire  l’homme 
de  cette  clalTe  , jouiflènt  de  ce  pou- 
voir , à différens  degrés , il  n’eft  pas 
étonnant  que  tous  réfiftent  au  froid 
plus  ou  moins.  Les  animaux , dont 
la  chaleur  furpalTe  à peine  la  tempé- 
rature de  l’atmofphère , comme  les 
ferpens , les  grenouilles , ne  peuvent 
fupporter  de  grands  froids;  leur  cha- 
leur naturelle  Sc  renaiflante  eft  bien- 
tôt éteinte;  au  lieu  que  ceux  dont 
le  degré  de  chaleur  eft  très-confidé- 
rable  , font  en  état  de  lutter  davan- 
tage; le  feu  qui  circule  dans  leurs 
veines  fubftfte  long- temps,  & il  s’a- 


nime de  plus  en  plus , à mcfurc  que 
le  froid  veut  le  détruire  , jufqu’i  ce 
que  l’aliment  qui  le  nourrit  & le  fou- 
tient  foit  totalement  épuifé.  ( 
le  mot  Chaleur  ) 

Section  III. 

Du  froid  cortjtdéré  par  rapport  à 
l'économie  végétale. 

Le  froid  paroît  agir  différemment 
fur  les  individus  du  règne  végétal. 
Les  plantes  & les  arbres  ne  font  pas 
également  viétimes  de  fes  rigueurs, 
& il  en  eft  un  très-  grand  nombre  qui 
réftftent  aux  froids  les  plus  rigoureux 
& les  plus  long-temps  continués.  Il 
n’y  a prefque  que  les  plantes  tendres 
qui  périffent  du  froid , encore  faut- 
il  convenir  que  ce  ne  font  que  les 
annuelles;  car  les  bifannuelles  Sc  les 
vivaces  femblent  délier  les  trimât*. 
Si  elles  perdent  quelques  feuilles  & 
quelques  branches,  le  tronc  & ta  tige 
reftent  intaéh,  la  végétation  fe  fou- 
tient , & les  bourgeons  répandus  çà 
Sc  là , femblent  n’attendre  que  la 
douce  influence  de  la  première  cha- 
leur du  printemps  pour  fe  développer 
& s’épanouir.  Les  animaux  périffent 
à un  degré  de  froid,  bien  inférieur 
à celui  qui  eft  néceffaire  pour  faire 
périr  un  arbre.  Quand  le  froid  l’af- 
feéte  enfin  au  point  de  le  faire  fendre, 
cette  fente  n’eft  qu’une  maladie  lo- 
cale, la  végétation  n’en  continue  pas 
moins  fes  effets.  On  a vu, à la  vé- 
rité, dans  certaines  années,  des  efpè- 
ces  entières  d’arbres  périr  par  les  ge- 
lées, comme  il  eft  arrivé  aux  figuiers, 
aux  orangers  dans  certains  hivers  ; la 
rigueur  du  froid  a été  plutôt  caufe 
de  leur  mgrt  que  fa  longueur,  & -il 
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leur  eft  arrivé  ce  qui  leur  arriveroit 
néceffairement  (i  on  les  tranfplantoit 
dans  un  climat  dont  la  température 
ne  leur  conviendront  pas..  Je  croirais 
allez  volontiers  qffune  plante  , un 
arbre,  ne  gclent  que  lorfque  la  gelée 
a pénétré  la  terre  allez  profondément 
pour  pouvoir  attaquer  les  principales 
racines;  jufquc-Ià  la  plante  ne  périt 

Jias  entièrement  par  le  froid,  & il  ne 
ui  faut  que  le  printemps  pour  re- 
prendre fa  force  & fa  vigueur.  Cette 
idée  fera  mife  dans  fon  jour  au  mot 
Végétation  , où  nous  examinerons 
encore  la  caufe  qui  s’oppofe  G opi- 
niâtrement à la  gelée  entière  des 
-fucs  qui  circulent  dans  l’intérieur 
de  l’arbre.  ( Voye^  le  mot  Végé- 
tation, ainfi  que  celui  de  Cha- 
iiur,  Seétion  V,  St  celui  de  Gt- 
i.ée)  M.  M. 

FROMAGE.  C’cft  la  partie  gélati- 
neufe  ou  mucilagineufe  du  lait  qu'on 
a lait  cailler  par  art,  afin  d’en  fépa- 
rer  la  partie  féreufe.  (.  V oye^  le  mot 
Lait  1 On  examinera  dans  cet  ar- 
ticle les  parties  qui  le  conllituent  : 
il  fuffit  d'indiquer  ici  que  le  lait  cil 
compofé  de  la  fubfVance  butireufe 
ou  crème , de  h partie  caféeufe  ou 
mucilagineofe  , enfin,  de  la  férofité 
ou  petit-lait.  En  général,  on  fabrique 
les  fromages  avec  le  lait  de  vache , 
de  chèvre  ou  de  brebis  ; & chaque 
lait,  en  particulier,  fournit  des  cf- 
pcces  recherchées  fuivant  les  pays. 
On  appelle/ro/n^fr  ou  fromagère  la 
perfonne  chargée  de  la  fabrication, 
du  fromage , & f romagerie  ,1e  lieu  où 
on  le  prépare.  La  fromagerie  St  tous 
les  .V3tffeaux  qui  la  meublent , doi- 
vent être  tenus  avec  la  propreté  feru- 

51'eufe,  dont  on  a parié  au  mot 
eurre,  Si  dont  il  fera  encore  quefa 
; ) 
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tion  à celui  de  Laittrie.  ( Confulteg 
ces  mots  ) 

Chaque  province, .chaque  canton, 
&,  pour  ainfi  dire,  chaque  village  a 
fes  fromages  particuliers , & dont  le 
goût  diffère  des  autres.  D’où  pro- 
vient cette  diverfité  ? Uniquement 
de  la  différence  des  pâturages,  quand 
meme  on  employeroit  des  procédés 
égaux.  Il  cft  démontré  que  plus  un 
lieu  eft  élevé,  plus  l’herbe  eft  fine 
& délicate  : dans  la  plaine,  au  con- 
traire , l’herbe  eft  plus  forte , plus 
graffe,  & donne  plus  de  confiftance 
au  lait  ; mais  le  fromage  eft  moins 
délicat. 

Toutes  les  fois  qu’on  a une  vent» 
facile , affûtée  & lucrative  du  beurre, 
il  ne  faut  pas  fonger  à fabriquer  des 
fromages:  il  y a plus  à gagner,  parce 
que  le  beurre  exige  moins  de  travail, 
moins  d’avances  que  le  fromage , & 
chaque  jour  ou  chaque  femainc  on 
réafife  fou  fonds,  tandis  que,  pour  les 
fromages  , on  eft  obligé  d’attendre  la 
faifon , de  courir  les  foires , & fou- 
vent  d’être  à la  merci  des  eommif- 
ftonnaires.  ( V oye^  ce  mot  ) 

Si  on  habite  ks  environs  d’une 
grande  ville , il  eft  plus  lucratif  d’é- 
crèmer  le  lait  , pour  réduire  cette 
crème  en  beurre,  & du  lait  écrémé, 
en  faire  des  fromages  communs , dont 
le  débit  eft  affuré , ou  que  l’on  con- 
ferve  pour  la  confommatiqn  inté- 
rieure de  la  métairie.  Toujours , fui- 
vant les  pays,  fuivant  les  débits, on 
écréme  entjèrerafctit , ou  à moitié,  oq 
au  quart,  ou  point  du  tout. 

P LAS  du  travail  fur  U FROMAGE. 

CHAPITRE  PREMIER.  De  ta 

fabrication  du  Ftomagt  en  général. 
CH  AP.  II .Du  Fromager  faitj  avec  U lait 

de  vatku  : c ’ 
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Shct.  I.  Avec  le  lait  de  vache  cuit. 

S e c t*  II.  A vcc  U lait  de  vache  non 
cuit . 

CH  AP.  III.  Des  Fromages  faits  avec  le 
lait  de  brebis . 

CH  AP.  IV.  Des  Fromages  faits  avec  le 
lait  de  chèvre. 

CHAP.  V.  Du  V.er  du  Fromage • 

C H A P.  V i.  Des  propriétés  du  Fro- 
mage. 

CHAPITRE  PREMIER. 

t ' 

De  la  fabrication  du  Fromage  en 
général. 

La  fabrication  du  fromage  fe 
réduit  à quatre  points  principaux; 
i°.  à faire  cailler  le  lait;  2°.  à Iefaler; 
3°.  à le  fécher;  40.  à l’affiner. 

Toute  fubftance  qui  contient  un 
acide  bien  caraétérifé  & développé , 
eft  fufceptible  de  faire  cailler  le  lait, 
mais  non  pas  toutes  au  meme  degré 
de  perfection. 

Les  végétaux  fournilfent , pour 
faire  cailler  le  lait , les  fleurs  des 
deux  efpèces  de  plantes  jaunes  & 
blanches  , nommées  caille  - lait  ; 

( Voyez  ce  mot  ) les  fleurs  des  car- 
dons , (oit  fauvages , foit  cultivés , 
des  artichauts , & peut-être  celles  de 
toutes  les  plantes  cinarocéphales  , 
&e.  ; les  vinaigres  des  fruits  qui  ont 
fubi  la  fermentation  fpiritueufe  , ainfî 
que  la  crème  de  tartre , fel  effentiel 
du  vin  & du  farment.  Je  ne  crois 
pas  que , dans  les  fleurs  des  plantes 
citées  , l’acidité  tienne  directement 
à la  plante , mais  plutôt  à la  partie 
micllcufe,  contenue  dans  les  nectai- 
res , ( vojvç  ce  mot  ) rendue  acide 
par  l’exfîccation  de  la  fleur,  & dé- 
veloppée enfuite  par  fon  immerfton 
dans  le  lait. 

Le  règne  minéral  donne  les  acides, 
mais  leur  emploi  eft  dangereux. 


Le  règne  animal  offre  des  fêcouri 
plus  à la  portée  des  cultivateurs , 
parce  qu’ils  font,  dans  tous  les  temps  ■ 
fous  leurs  mains.  Les  veaux  , les 
agneaux , les  chevreaux  fourniflent 
1»  préfure , lorfqu’on  les  tue  avant 
qu’ils  aient  pris  une  autre  nourriture 
que  celle  du  lait  de  leur  mère , & 
elle  fe  conferve  des  années  en- 
tières. 

La  caillette  ou  dernier  eftomac  des 
veaux-,  des  agneaux,  renferme  un  lait 
qui  s’aigrit  & fe  caille.  Ce  lait  eft 
la  préfure  : plus  on  la  garde,  meil- 
leure elle  eft , parce  qu’elle  aigrit  de 
plus  en  plus,  ou,  autrement  dit,  elle 
devient  plus  acide. 

Les  bons  fabricateurs  ouvrent  la 
cailletre,  en  détachent  les  grumeaux 
caillés,  les  dépouillent  de  toute  im- 
mondice,  les  lavent  dans  l’eau  fraîche 
& nette,  les  placent  enfuite  dans  un 
linge  bien  blanc  , pour  les  effuyer  , 
& on  remet  le  tout  dans  la  caillette 
après  l’avoir  bien  ratifiée  ; on  (ale 
ces  grumeaux,  & on  fufpend  la  cail- 
lette pour  la  laiffer  féclier , afin  de 
s’en  fervir  dans  la  fuite*  On  règle 
la  quantité  des  caillettes  qu’il  con- 
vient de  préparer  & de  conferver, 
fuivant  le  nombre  de  fromages  qu’on 
fe  propofe  de  fabriquer  ; mais  il  vaut 
mieux  en  avoir  de  furnuméraires,  que 
de  ne  pas  en  avoir  afTez. 

Lorfque  l’on  veut  faire  le  fromage, 
on  prend  une  quantité  de  préfure 
proportionnée  à celle  du  lait,  li  en 
efl  ainft  des  fleurs  , de  la  crème  de 
tartre,  du  vinaigre,  &c.  Il  ne  m’eft 
pas  poflîble  de  fixer  la  quantité  de  ces 
fubftances  , puifqu’clle  dépend  du  . 
plus  ou  moins  d’acide  qu’elles  con- 
tiennent, & encore  de  la  qualité  du 
lait;  l’expérience  feule  eft  capable 
d’initruire,  .Cependant  on  peut  dire 

en 
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en  général,  qu’une  demi-drachme  de 
prél'ure  , une  bonne  pincée  de  (leurs 
de  caille-lait  ou  de  cardon , &c.  fut- 
fifient  pour  une  pinte  de  lait.  S’il  efl 
écrémé , il  fe  caille  plus  vite  que 
lorfqu’il  ne  t’eft  pas  : il  en  eft  ainfi 
du  lait  froid,  comparé  à celui  qu’on 
vient  de  traire.  La  même  chofe  ar- 
rive dans  la  rigueur  de  l’hiver , ce 
qui  engage  le  fromager  ou  la  fro- 
magère à mettre  le  vafe  qui  le  ren- 
ferme dans  un  bain-marie , ou  à le 
tenir  dans  un  lieu  chaud  d'environ 
dix  degrés  du  thermomètre  de  Réau- 
mur.  ( Voye ç ce  mot> 

Lorfque  le  lait  eft  bien  pris,  bien 
caillé,  on  l’enlève  avec  une  cuiller 
percée  de  trous,  & en  le  met  dans 
les  moules  également  percés  de  trous 
dans  le  bas  & fur  les  côtés , s’ils  font 
en  terre  , fayance  ou  bois.  Souvent 
ils  font  faits  avec  des  ofiers . De  ces 
moules  dépend  la  forme  qu’on  veut 
leur  donner , & leur  grandeur  eft  pro- 
portionnée à celle  que  le  fromage 
doit  avoir.  Dans  plufieurs  endroits, 
cependant , on  réunit  une  ou  deux 
formes  de  fromage  les  unes  fur  les 
autres,  Il  eft  nécelTaire  que  les  moules 
foient  percés,  afin  que  le  petit  lait 
s’écoule  librement , & que  le  fro- 
mage fe  sèche  petit  i petit. 

Dès  que  le  lait  a de  la  conliftance, 
& qu’il  eft  réduit  en  fromage , (î  on 
travaille  en  grand  , on  le  porte  dans 
la  fécherie;  fi  on  travaille  en  petit, 
on  le  place  dans  une  efpèce  de  cage 
plus  ou  moins  grande,  & plus  ou 
moins  coupée  de  rayons  ou  tablettes 
à jour.  Sur  ces  tablettes , on  met 
un  lit  de  paille,  fur  laquelle  on  pofe 
les  fromages.  Ces  cages  font  ordi- 
nairement en  ofier,  les  montans  ex- 
ceptés , qui  font  des  tafleaux  de  deux 
à trois  pouces  , ou  cloués  les  uns 
Tome  V. 
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fur  les  autres,  ou  (ixés  par  des  mor- 
toifes , queues  d’aronde,  &c. , atin 
de  donner  plus  de  folidité  à toute 
la  malle.  Communément  on  entoure 
les  cages  avec  une  toile  forte  & à 
tilTu  lâche  ; tel  eft  le  canevas  , afin 
de  laitier  non-feulement  un  libre  cou- 
rant à l’air , & par  conféqucnt  à l’é- 
vaporation de  l’humidité  furabon- 
dante  du  fromage , mais  encore  afin 
de  le  garantir  des  mouches , des 
moucherons  qui  accourent  de  toutes 
parts , attirés  par  l’odeur  acide  qui 
s’exhale. 

Les  fromages  mis  à fécher  fur  la 
paille  de  la  cage  fonc  falés  chaque 
jour,  & chaque  jour  retournés,  afin 
que  la  partie  , qui  étoit  inférieure  la 
veille , devienne  la  fupérieure  le 
lendemain,  & foit  faléc  à fon  tour. 
On  répète  cette  opération  jufqu’à  ce 
que  le  fromage  ait  pris  la  jufte  quan- 
tité de  fel  qui  lui  convient  : elle  ne 

Îieut  encore  être  déterminée  que  par 
'expérience  ou  l’habitude  journa- 
lière. Si  on  fait  fécher  trop  vite  les 
fromages,  ils  fe  gercent  ; trop  len- 
tement ils  moififlent. 

Pour  les  affiner  , on  les  porte  dans 
la  cave  ou  dans  un  lieu  frais , mais 
non  pas  trop  humide;  & après  les 
avoir  établis  fur  des  planches  bien 
nettes , on  les  frotte  avec  de  l’huile  , 
ou  bien  on  les  enveloppe  avec  de 
la  lie  de  vin,  ou  avec  un  linge  im- 
bibé de  vinaigre,  &c.  Si  les  fromages 
ont  peu  de  volume  , on  les  met  dans 
un  plat  dont  le  fond  eft  garni  de 
feuilles  d'orties  ; on  entoure  le  fro- 
mage avec  de  femblables  feuilles , 
ou  avec  celles  de  creflon , & on  re- 
couvre ce  plat  par  un  autre.  Il  faut 
avoir  l’attention  de  changer  de  temps 
à autre  ces  feuilles , & d’en  remettre 
de  nouvelles.  Quelques-uns  remplif- 
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fent  Amplement  le  plat  d’eau , y laif- 
fent  le  fromage  pendant  un , deux 
ou  trois  jours  , le  retirent  enfuite  , 
Si  le  placent  fur  la  paille  dont  les 
tablettes  font  garnies. 

Toute  la  théorie  de  la  fabrication 
des  fromages  confifte  à faire  cailler 
le  lait,  féparer  le  petit  lait,  faler  & 
affiner.  Les  détails  dans  lefquels  nous 
allons  entrer  fur  les  manipulations 
des  différens  pays  , éclairciront  cha- 
que point  de  la  théorie. 

Comme  je  ne  me  fuis  jamais  oc- 
cupé de  cette  branche  d’agriculture, 
j’aurai  foin  de  citer  les  ouvrages  dans 
lefquels  j’ai  copié  ce  qui  me  relie  à 
dire. 

CHAPITRE  IL 

Des  Fromages  de  lait 
de  Vache. 

Section  première. 

Fromages  dont  te  lait  ejl  cuit. 

J’emprunte  du  Diflionnaire  Ency- 
clopédique ce  qui  va  être  dit  des  iro- 
roages  de  Gruyères  St  d’Auvergne. 

1.  Fromages  de  Gruyères.  Le  terri- 
toire du  même  nom , fitué  dans  le 
canton  de  Fribourg , en  Suilfe , 8c 
rempli  de  montagnes  fort  élevées , 
a donné  le  nom  au  fromage  qu’on 
y fabrique , 8c  qui  fans  contredit , 
mérite  la  préférence  fur  tous  ceux 
faits  avec  le  lait  de  vache.  Les  mon- 
tagnes des  Vofges,  en  Lorraine,  la 
chaîne  des  Alpes  deFranche-Cornté, 
St  du  Dauphiné  à la  grande  Char- 
treufe,  fournilfent  des  élévations  3c 
des  pâturages  analogues  à ceux  de 
Gruyères.  On  a adopté  dans  ces  pays 
fa  méthode.  Les  fromages  forment 
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aujourd’hui  une  branche  confidérable 
de  commerce  pour  la  Lorraine  8c  pour 
la  Franche-Comté.  L'Auteur  de  cet 
article , que  je  tire  du  Diâionnaire 
Encyclopédique , va  parler. 

« On  fait  le  fromage  cuit  dans  des 
chaumes  conllruites  fur  les  fommets 
aplatis  des  plus  hautes  montagnes  des 
Vofges,  pendant  tout  le  temps  qu’ils 
font  ucceflibles  8c  habitables , c’eit-à- 
dire,  depuis  la  fonte  des  neiges,  en 
mai , jufqu’à  la  fin  de  feptembre,  où 
les  neiges  commencent  à couvrir  les 
montagnes.  Une  chaumière  deflince 
au  logement  des  markaires  8c  de  leurs 
vaches , 8c  placée  au  milieu  d’un  dif- 
tnct  affecté  pour  les  pâturages , a 
donné  le  nom  à ces  chaumes.  Le 
terme  de  markaire  cft  confacré  pout 
indiquer  les  pâtres  qui  ont  foin  des 
vaches,  8c  qui  préparent  le  fromage  t 
ainft  que  ceux  qui  font  à la  tête  de  ces 
étabhlfemens  économiques.  De  mar- 
kaire on  a formé  markairis , qui  ligni- 
fie également  la  chaumière  8c  la  feien- 
ce  de  faire  les  fromages  cuits. 

Ces  habitations  ou  markairies  font 
compofées  d’un  logement  pour  les 
tnarkaires , d’une  laiterie  8c  d’une 
écurie  pour  les  vaches;  le  plus  fou- 
vent  la  laiterie  n’eft  pas  diftinguée  du 
logement  des  markaires  , mais  il  y a 
toujours  à part  une  petite  galerie  def- 
tinée  à placer  les  fromages  qu’on  fale 
fur  des  tablettes  de  planches  de  fa- 
pin  fort  larges. 

Le  corps  de  ces  conftruétions  eft 
fait  de  madriers  de  fapin , placés  ho- 
rizontalement les  uns  fur  les  autres, 
8c  maintenus  par  de  gros  piquets  ; l’in- 
tervalle des  madriers  eft  rempli  de 
moufle  8c  d’argile , ou  fcellé  de  plan- 
ches j toute  cette  cage , qui  n’a  pas 
plus  de  fept  pieds  d’élévation,  eft 
furmontée  d’une  charpente  fort  Ic- 
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gère  en  comble,  couverte  de  plan- 
ches. 

L’écurie  eft  le  plus  fouvent  un  bâ- 
timent féparé  de  l’habitation  des 
markaires  ; on  a foin  de  la  placer  au- 
deflous  d’une  petite  fource,  telle  qu’il 
s’en  trouve  fréquemment  fur  ces  mon- 
tagnes élevées.  L’eau  confervée  d’a- 
bord dans  un  réfervoir  qui  domine 
ces  habitations,  eft  conduite  par  des 
tuyaux  de  fapin,  mis  bout  à bout , 
dans  le  logement  des  markaires,  & 
fur-tout  dans  l’écurie.  La  conftruc- 
tion  de  l’intérieur  de  l’écurie  paroît 
avoir  été  arrangée  dans  une  intention 
bien  décidée  de  tirer  parti  de  cette 
eau.  Le  fol  de  l’écurie  eft  garni  des 
deux  côtés  de  deux  efpèces  d’eftrades 
faites  de  planches  de  fapin,  & éle- 
vées un  pied  au-dcflùs  du  canal  qui 
lesfe'pare,  & qui  occupe  le  milieu  de 
l’écurie.  Chacune  de  ces  eftrades  n’a 
que  la  largeur  néccfiairc  pour  que  les 
vaches  puiftpnt  s’y  repoler  ou  s’y  te- 
nir debout  en  rang  ; de  cette  ma- 
nière les  planches  ne  font  que  très- 
peu  falies,  & feulement  à l’extrémité 
qui  avoiline  le  canal , par  la  fiente  des 
vaches , qui  tombe  prefque  direéte- 
ment , pour  la  plus  grande  partie  , 
dans  ce  canal.  Les  markaires  ont  grand 
foin,  le  matin  & fur  les  deux  heures, 
lorfqu’ils  ont  lâché  les  vaches,  de  net- 
toyer les  planches.  Enfuite  ils  font 
couler  l’eau  du  réfervoir  qui  traverfe 
le  canal , & entraîne  au  dehors  tout 
le  fumier  qui  s’y  étoit  amaffé.  Par  ce 
moyen  les  vaches  fe  patient  de  litiè- 
re , ce  qui  eft  un  grand  objet  d’éco- 
mie,  car  la  paille  eft  très -chère  & 
très-rare  dans  tout  le  canton. 

Dans  le  logement  des  markaires, 
qui  eft  auffi  fur  la  laiterie , on  remar- 
que d’abord  le  foyer  placé  à un  des 
angles  du  bâtiment,  fans  tuyau  de 
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cheminée.  Quatre  ou  cinq  aflîfes  de 
granit  ou  de  pierre,  de  fable  , difjpo- 
iét-s  en  forme  circulaire,  composent 
toute  la  maçonnerie.  (Voy.  PL  VI , 
Fig.  i.)D’un  côté  on  apperçoit  un 
baril  où  l’on  confcrve  du  petit  lait 
aigri , & qu’on  tient  toujours  expofé 
à l’aétion  modérée  du  feu  ; de  l’autre 
eft  une  potence  mobile , ( Fig.  a ) à 
laquelle  on  fufpend  une  chaudière , 
( Fig.  3 ) pleine  de  lait , & qu’on 
place  fur  le  feu , & qu’on  retire  à vo- 
lonté ; la  forme  circulaire  du  foyer 
eft  deftinéc  à recevoir  la  chaudière. 

Les  autres  meubles  de  la  laiterie 
font,  i°.  un  couloir,  (Fig.  y)  & fon 
fupport  (Fig.  5);  ce  couloir  eft  un 
vaiOèau  de  lap.n , en  forme  de  cône 
tronqué  , dont  l’ouverture  inférieure 
eft  garnie  d’un  tampon  , ou  d’une 
plante  qu’on  nomme  jaloufie,  qui  eft 
une  efpèce  de  lycopodium  ou  pied- 
de-loup. 

2°.  Deux  différens  baquets,  (Fig. 
S)  dont  les  uns  font  plus  larges  que 
profonds  , ( Fig.  6 A)  & d’autres  plus 
profonds  que  larges \(Fig.  ffB)  quel- 
ques-uns de  ces  derniers  ont  des  dou- 
ves qui  excèdent , dans  lefquelles  on 
a pratiqué  des  entailles  pour  s’en  fer- 
vir  à tranfporter  l’eau  ou  du  petit  lait. 

i°.  Des  moules  ou  formes;  (Fig. 
) ce  font  des  cercles  de  fapin  ou  de 
être,  qui  ont  cinq  à fîx  pouces  de 
largeur  ; une  extrémité  rentre  fous 
l’autre,  d’un  fixième  environ  de  toute 
la  circonférence.  A cette  extrémité 
qui  glifle  fous  l’autre , on  a fixé  par 
le  milieu  un  morceau  de  bois , qu’une 
rainure  ou  gouttière  traverfe  dans 
les  deux  tiers  de  fa  longueur.  Cette 
gouttière  fert  à y palier  la  corde  qui 
tient  à l’autre  extrémité  extérieure  du 
cercle  , & par  le  moyen  de  laquelle 
on  refterre  ou  l’on  lâche  cette  extré- 
L ij 
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mité,  fuivant  le  befoin  , & on  main- 
tient le  tout  en  place  , en  liant  au 
morceau  de  bois  par  un  (impie  noeud, 
le  bout  de  la  corde  qui  glifle  dans 
la  gouttière. 

4°.  Deux  écuelles  , l’une  platte  , 
( Figure  8 ) Si  l’autre  plus  creufc. 
(f‘g-9) 

y0.  Trois  efpèces  de  moufloirs 
pour  divifer  le  caillé;  l’un  a la  forme 
d’une  cpée  de  bois;  (Fig.  ro)  le  fé- 
cond efr  garni  de  deux  rangs  de  quatre 
demi-ceicles  chacun  , difpofés  à an- 
gles droits  ; ( Fig  1 1 ) le  troifième 
eft  une  branche  de  fapin,  (Fig.  iz) 
dont  on  a coupé  les  ramifications  à 
trois  ou  quatre  pouces  de  la  tige; 
Si  dans  la  moitié  de  la  longueur, 
l’autre  partie  eft  toute  unie. 

6°.  Une  table  avec  un  efpace  fuffi- 
fant  pour  y placer  le  fromage  lorf- 
qu’il  cft  dans  fa  forme  ; cet  efpace  cft 
circonfcrit  par  une  rigole  qui  porte  le 
petit  lait  dans  un  baquet.  ( Fig.  13) 

Les  markaires  , pendant  les  inter- 
valles des  différentes  manipulations 
qu’exigent  les  fromages  , entretien- 
nent la  propreté  avec  la  plus  ferupu- 
leufe  attention,  en  lavant,  avec  le 
petit  lait  chaud  , toutes  les  pièces 
dont  ils  ne  doivent  plus  faire  ufage, 
de  les  part'er  enfuite  à l’eau  froide  , 
& de  les  bien  elTuyer;  ils  fe  gardent 
bien  d’y  laifier  le  moindre  veftige 
du  petit  lait  ; il  leur  communiquc- 
roit  , en  s’aigrifTant  , un  mauvais 
goût , qui  rendroit  leur  ufage  très- 
pernicieux. 

On  a coutume  de  traire  les  vaches 
deux  fois  par  jour , le  matin  vers 
les  quatre  heures , & le  foir  fur  les 
cinq  heures.  Les  nurkaires  fe  fervent 
pour  cette  .opération , de  baquets 
profonds.  Ils  s’aident  très-bien  d’une 
elpèce  de  felle,  ( Fig.  .iq)  qui  n’a 
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qu’un  pied,  lequel  eft  armé  à l’extré- 
mité , d’une  pointe  de  fer.  Cette 
pointe  entre  dans  le  plancher  dont 
eft  recouvert  le  fol  de  l’écurie  , & 
donne  une  certaine  alliette  à la  felle. 
Elle  eft  d’ailleurs  attachée  au  mar- 
kaire  avec  deux  courroies  de  cuir  qui 
viennent  fe  boucler  par  devant  ; en 
forte  que  le  markaire  porte  cette  felle 
avec  lui  lorfqu’il  fe  lève  , fans  que 
fes  mains  en  foient  embarralfées , Si 
qu’il  la  trouve  toute  prête  à l’appuyer 
dès  qu’il  veut  fe  mettre  en  fituation 
de  traire  une  vache. 

Lorfqu’on  a tiré  tout  le  bit  qu’on 
deftine  à former  un  fromage , on 
commence  à placer  fur  la  potence 
mobile  la  chaudière  qui  doit  le  con- 
tenir. On  a eu  foin  de  l’écurer  au- 
paravant avec  une  petite  chaîne  de 
fer  qu’on  y ballote  en  tout  fens  ; 
de  telle  forte  que  ce  frottement 
réitéré  emporte  toutes  les  parties 
de  la  crème,  du  fromqge  , & des 
criftaux  qui  s’attachent  aux  parois  de 
la  chaudière  lors  de  la  préparation  du 
fromage. 

On  place  enfuite  fur  la  chaudière 
le  couloir  avec  fon  fupport , & on 
y fait  palier  tout  le  lait  qui  tombe 
dans  la  chaudière  , c’eft  ce  qu’on 
appelle  couler  le  loir:  Cette  opéra- 
tion fe  réduit  à arrêter  au  palfage 
d’un  filtre  greffier  les  impuretés  que 
le  lait  contraire  pendant  qu’on  le 
tire. 

Avant  que  de  mettre  la  préfure  , 
on  expofe  la  chaudière  pleine  de  lait 
à l’adion  d’un  feu  modéré , enfuite 
on  enduit  de  préfure  les  furfaces  in- 
térieures & extérieures  de  l’écuelle 
plate , ( Fig.  8 ) & on  la  parte  dans 
le  lait  en  la  plongeant  dans  tous  les 
fens.  Cette  préfure , à l’aide  de  la 
chaleur  communiquée  au  lait , s’y 
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mêle  aifément , & produit  fon  effet 
d'une  manière  plus  prompte  & plus 
complète. 

Des  que  la  préfure  commence  à 
faire  fentir  fon  aêtion , on  retire 
tout  l’équipage  du  feu  , & on  lailfe 
le  lait  dans  un  état  de  tranquillité, 
à la  faveur  de  laquelle  il  lé  caille 
en  peu  de  temps.  On  coupe  le  caillé 
bien  formé  , & qui  a acquis  une 
certaine  confîdance , avec  une  épée 
de  bois  fort  tranchante , ( Fig.  10) 
& on  divife  toute  la  malfe , fuivant 
des  lignes  parallèles  tirées  à un  pouce 
de  diftance  , & coupées  à angles 
droits  par  d’autres  lignes  parallèles 
à la  même  difhmce.  On  (épare  avec 
le  même  infiniment  les  portions  du 
caillé  qui  fe  trouvent  dans  les  in- 
terférions des  parallèles  ; on  poulie 
ces  divifïons  à une  plus  grande  pro- 
fondeur , de  telle  forte  que  la  malle 
foit  defunie  & réduite  en  matons 
grofliers.  Le  markaire  les  foulève 
enfuite  avec  fon  écuelle  plate , & 
les  laiffe  retomber  entre  les  doigts 
pour  les  divifer  davantage  : il  em- 
ploie à différentes  reprifes  fon  épée 
de  bois  pour  couper  le  caillé , qui, 
par  le  repos  , fe  réunit  dans  une 
malfe.  Ces  repos  ont  pour  objet  de 
lailTer  prendre  un  certain  degré  de 
cuifTon  au  caillé  qu’on  expofe  par 
degrés  à l’aftion  du  feu.  Ils  favorilent 
aulli  la  précipitation  du  caillé  au  fond 
de  la  chaudière  , & fa  féparation 
d’avec  le  petit  lait  qui  fumage.  Le 
markaire  puife  le  petit  lait , d’abord 
avec  fon  écuelle  plate , enfuite  , lorf- 
que  le  maton  plus  divifé  occupe 
moins  de  place  par  le  rapprochement 
de  fes  parties , & par  l’extraâion 
du  petit  lait  qui  étoit  difperfc  dans 
fa  rnalTe , le  markaire  emploie  une 
écuelle  creufe  { Fig.  $ ) avec  laquelle , 
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il  puife  une  plus' grande  quantité  de 
petit  lait  qu’il  verfe  dans  fes  baquets 
plats.  {Fig.  6,  A) 

Il  juge  qu’il  a puifé  allez  de  petit 
lait , lorfqu’il  en  relie  une  quantité 
fuffifante  pour  cuire  la  pâte  du  caillé, 
divifée  en  petits  grumeaux,  & pour 
l’agiter  continuellement  avec  les 
mains , avec  l’écuelle  & avec  les 
moufloirs,  {Fig.  n & m)  dont  il 
fe  fert  pour  la  brader. 

Lorfqu’on- ell  parvenu  à donner  à 
la  pâte  la  plus  grande  divifion  pof- 
fiblc,  afin  de  lui  faire  préfenter  plus 
de  furfacc  à l’action  du  feu  , on 
l’agite  toujours,  & on  en  ménage 
la  cuifTon  en  expofant  la  chaudière 
fur  le  feu  , & en  la  retirant  par  le 
moyen  de  la  potence  mobile.  La  pâte 
ellalTez  cuite  lorfque  les  grumeaux, 
qui  nagent  dans  le  petit  lait , ont  pris 
une  confîllance  un  peu  ferme,  qu'ils 
font  relfort  fous  les  doigts  , & qu’ils 
ont  un  ceil  jaune  ; c’efl-là  le  point 
que  failît  le  markaire , il  retire  la 
chaudière  de  delTus  le  feu  , agite  tou- 
jours & rapproche  en  différentes 
maffes  les  grumeaux , ayant  atten- 
tion d’en  exprimer  le  plus  exacte- 
ment qu’il  le  peut  le  petit  lait.  Enfin, 
il  forme  une  malfe  totale  des  mafiès 
particulières , & la  retire  de  la  chau- 
dière pour  la  mettre  en  dépôt  dans 
un  baquet  plat,  {Fig.  S,  A.) 

Il  a eu  loin  de  préparer  le  moule, 
de  le  placer  fur  la  table,  & d’étendre 
par-deflus  une  toile  à claire  voie. 
II  y comprime  à toute  force  la  pâte 
en  s’aidant  de  la  toile  dont  il  rap- 
proche les  extrémités;  il  couvre  le 
tout  d’une  planche  qu’il  charge  de 
groffês  pierres.  ( Fig.  13,  C)  Le  pe- 
tit lait  s’égoutte,  la  pâte  fe  moule  & 
acquiert  une  certaine  confîllance.  Le 
fromage  relie  pour  cet  effet , com- 
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Îirimé  du  matin  au  foir , on  rcflerre 
èulement  à différentes  reprifes  le 
moule , en  tirant  la  corde  qui  eft 
fixée  à l’extrémité  extérieure , enfin 
on  retourne  le  fromage  , & on  lui 
donne  une  autre  forme  moins  large 
que  celle  où  il  s’eft  moulé  d’abord. 
Il  relie  dans  cette  féconde  forme 
pendant  trois  femaines  ou  un  mois 
fans  être  comprimé  par  fes  bafes  , 
& on  fe  contente  de  le  maintenir 
dans  fon  contour.  On 'le  fale  tous 
les  jours  en  frottant  de  fel  fes  deux 
bafes  & une  partie  de  fon  contour, 
& chaque  fois  qi#on  les  fale  , on 
relferre  le  moule.  C’eft:  pour  faciliter 
cette  operation  qu’on  a mis  un  moule 
moins  large,  afin  qu’on  puiffe  porter 
le  fel  dans  une  partie  du  contour. 
Les  markaires  ont  pour  principes 
que  ces  fortes  de  fromages  cuits  ne 
peuvent  prendre  trop  de  fel  : aufii 
ils  y en  mettent  abondamment  en 
le  frottant  pour  le  faire  fondre  & 
le  faire  pénétrer.  Lorfqu’ils  s’apper- 
çoivent  que  les  furfaces  n’abforbent 
plus  de  fel , ce  qui  s'annonce  par  une 
humidité  furabordante  qui  y règne  , 
ils  celfent  d’y  en  mettre.  Ils  retirent 
le  fromage  du  moule , & le  mettent 
en  réferve  dans  un  fouterrain.  Phi- 
ficurs  circonflances  s’oppofent  à ce 
que  ccs  fromages  prennent  un  degré 
de  fel  fuffifant , I . lorfque  la  pâte 
n’a  pas  été  alTez  ouverte  par  le  fer- 
ment ou  par  la  préfure,  ces  fro- 
mages n’ont  pour  lors  ni  trous  ni 
confiftance  ; 3°.  lorfque  le  fel  qu’on 
emploie  a retenu  , lors  de  l’ébulli- 
tion , un  principe  gypfeux  qui  forme 
fur  le  fromage  une  croûte  impéné- 
trable aux  principes  falins  ; 30.  lorf- 
que la  pâte  n’a  pas  eu  une  cuiffon 
ménagée  & une  divifion  afiez  gran- 
de , &c. 
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Au  contraire , ils  prennent  trop  de 
fel,  lorfque  le  ferment,  ayant  trop 
ouvert  la  pâte  , en  a défuni  les  prin- 
cipes , 8c  les  a réduits  en  malfe  gru- 
mcleufc  qui  s’émiette. 

Les  markaires  , après  avoir  remit 
leur  fromage  dans  la  forme , ra- 
mafTent  exactement  le  petit  lait  qu’ils 
ont  tiré  de  la  chaudière , 9e  qu’ils 
ont  mis  en  dépôt  dans  des  baquets , 
Se  le  verfent  dans  la  chaudière  ; ils 
expofent  la  chaudière  fur  le  feu , 
qu’ils  ne  ménagent  plus  jufqu’à  ce 
que  le  petit  lait  bouille  ; iis  ont  mis 
en  réferve  une  certaine  petite  quan- 
tité de  lait  froid  qu'ils  verfent  à 
luficurs  reprifes  fur  le  petit  lait 
ouillant.  Ce  mélange  produit  une 
écume  blanche  lorfque  le  petit  lait 
a fufüfamtnent  bouilli.  Des  qu’ils  la 
voient  paroître,  ils  verfent  du  petic 
lait  aigri  qu’ils  gardent  dans  le  baril 
dont  il  a été  fait  mention.  L’effet 
de  cet  acide  efl  prompt,  on  voit  une 
infinité  de  petits  points  blancs  qui 
s’accumulent  en  mafies  capables  de 
furnager  le  petit  !ait,&  qu’on  enlève 
avec  une  écumoire.  On  nomme  dans 
les  Vofges,  cette  partie  caféeufe, 
brocottc , en  Italie , ricotta , & ceracit 
dans  la  Savoie;  c’eft  la  nourriture 
ordinaire  des  markaires,  & le  régal 
de  ceux  qui  vont  les  vifiter  ; elle  eft 
d’un  goût  fort  agréable. 

On  reconnoît  qu’on  a retiré  du 
petit  lait  toute  la  brocotte  qui  peut 
s’en  dégager , & qu’on  y a verfé  afTez 
d’aigre,  lorfqu’il  ne  (e  forme  plus 
fur  les  bouillons  une  écume  blanche. 
On  donne  aux  cochons  le  petit  lait 
pur , après  en  avoir  remis  dans  le 
baril  une  quantité  égale  à celle  qu’on 
en  a prife,  afin  qu’elle  s’aigrilfe  avec 
l’autre.  Les  markaires  accommodent 
des  truites  9c  font  de  la  falade  avec 
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cet  aigre,  iU  en  boivent  même  pen- 
dant la  préparation  du  fromage  pour 
fe  rafraîchir , & ils  le  font  avec  un 
certain  plaifir.  Le  petit  lait  non  ai- 
gri & dépouillé  de  tout  caille,  fe 
nomme  puron  ou  fpuron. 

La  brocotte  qu’on  ne  peut  pas 
confommer  fur  le  champ  , fe  met 
fur  une  ferviette  qu’on  noue  par  les 
quatre  coins  , & qu’on  fufpcnd  ainfij 
(Fig-  ii ) elle  s’égoutte  & forme 
des  fromagcsaju’on  nomme  fchigres. 
On  les  verni  & on  les  conlomme 
dans  les  environs.  C’eft  proprement 
un  fromage  fecondaire , précipité  du 
petit  lait'par  le  moyen  d’un  acide. 

Cette  opération  revient  a(Tez  à la 
manière  dont  les  apothicaires  éclair- 
ciflent  le  petit  lait , en  y mêlant  de 
la  crème  de  tartre , qui  agit  comme 
acide  , & qui  dégage  la  partie  ca- 
féeufe , qui  y eft  comme  diiloute.  La 
portion  de  cette  partie  qui  relie  en- 
core dans  une  efpèce  de  combinai- 
fon  avec  le  petit  lait , a paru , à 
l’auteur  de  cette  defeription , être 
environ  la  dixième  de  la  partie  qu’on 
a tirée  d’abord.  Ainft,  du  petit  lait 
dont  on  a tiré  un  fromage  de  qua- 
rante livres  , on  dégagera  encore 
quatre  livres  de  brocotte.  Il  paroît 
étonnant  qu'on  perde  cette  quantité- 
là  dans  la  plupart  des  provinces  de 
France,  où  l’on  abandonne  aux  co- 
chons le  petit  lait  qui  a donné  le 
premier  fromage. 

II.  Fromage  de  Gerardmer.  Cette 
defeription  eli  du  même  auteur  que 
la  précédente.  Je  parlerai  ici , par 
occafion , des  procédés  qu’on  fuit 
dans  les  Vofges  pour  cette  efpèce  de 
fromage , & qu’on  débite  dans  toute 
la  Lorraine  & le  Barrois. 

On  coule  le  lait  dans  un  couloir  de 
forme  particulière;  ( fig . tS , Pi.  (?) 
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on  le  garnit  comme  il  a été  dit  ci- 
deffùs  r on  place  le  couloir  fur  deux 
fortes  de  fupports  , dont  on  peut 
voir  la  forme  ; ( Fig.  17  & 5)  enfui  te 
on  fait  un  peu  cliaufler  le  lait , fi  la 
température  n’eft  pas  à un  certain  de- 
gré , & l’on  y met  la  préfure;  lorfque 
le  caillé  eft  formé,  on  le  verfe  dans 
des  formes  cylindriques,  (Fig.  18) 
dont  le  fond  eft  prccifément  comme 
le  tond  d’une  bouteille.  Cette  furface 
conique  eft  percée  de  cinq  trous  , 
un  à la  pointu  du  cône  , & les  quatre 
pouces  de  diamètre  fur  deux  pieds 
de  hauteur , & le  cône  du  fond  , 
un  pouce  du  hauteur  fur  quatre 
pouces  de  bafe.  Cette  difpofition  du 
fond  de  la  forme  eft  très- favorable 
à l’écoulement  du  petit  lait  , & 
beaucoup  plus  que  le  fimple  plan 
de  la  baie  du  cône.  On  favorife  audi 
cet  écoulement  par  des  entailles  pra- 
tiquées fur  la  longueur  du  cylindre  ; 
il  y en  a deux  rangs.  On  laide  égout- 
ter pendant  quelque  temps  le  fro- 
mage dans  cette  forme  , après  quoi 
on  le  met  dans  une  nouvelle  forme  , 
qui  eft  moins  haute  & plus  large , 
& dont  le  fond  eft  toujours  en  cul 
de  bouteille,  en  forte  que  cette  im- 
prcflîon  refte  dans  le  fromage  moulé 
en  creux.  On  tranfporte  ces  froma- 
ges un  peu  fecs  dans  des  caves  où 
ils  fe  perfedionnent  en  moins  de 
deux  mois,  à la  faveur  de  la  chaleur 
uniforme  de  fes  fouterrains. 

On  retire  du  petit  lait  la  portion 
du  caillé  qui  y refte.  Toute  l’opé- 
ration eft  fcmblable  à celle  qui  a 
été  décrite.  Il  y a feulement  de  la 
différence  entre  la  brocotte  qu’on  dé- 
gage de  ce  petit  lait  qui  n’a  pas  été 
expofé  à une  chaleur  auflî  grande  que 
dans  la  préparation  du  fromage  cuit.» 

III.  Fromage  d' Auvergne.  Cet 
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article  cft  deM.  Defmareft,  de  l'Aca- 
démie Royale  des  Sciences  , 8c  il  va 
parler. 

« Dans  les  Mont  d’or , le  Cantal 
& le  Salers  , on  fait  des  fromages 
connus  fous  le  nom  du  fromage  du 
Cantal  ou  d' Auvergne.  Il  y en  a de 
deux  fortes,  les  uns  qu’on  appelle 
fromages  de  forme,  & les  autres  cha- 
brilloux  ou  cabrilloux,  parce  qu’ils 
font  faits  communément  du  lait  de 
chèvre  ; ils  font  cylindriques  8c  fort 
petits.  Il  fera  queftion.  de  ces  derniers 
dans  le  chap.  IV. 

Les  pâturages  font  (itués  fur  les 
fommets  élevés  on  fur  les  croupes 
peu  inclinées  des  plus  hautes  mon- 
tagnes ; on  y fait  monter  les  vaches 
vers  le  iy  mai , lorfque  la  pointe 
de  la  verdure  commence  à pouffer, 
& on  les  en  retire  vers  le  i y octobre 
au  retour  des  neiges.  Ces  pâturages 
font  partagés  par  cantons , qu’on 
nomme  vacheries.  On  voit  au  centre 
de  ces  vacheries  une  cabane  qui 
fert  à loge*  les  vaches  3c  à faire  les 
fromages.  A côté  eft  ordinairement 
la  laiterie  où  l’on  met  le  lait  pour 
* en  retirer  la  crème  8c  les  fromages 
qu’on  fale  8c  qui  palfent.  Ce  bâti- 
ment cft  tenu  très-frais;  aulfi  on 
excave  le  terrain  fur  lequel  il  cft 
conftruit;  il  n’a  qu’une  ouverture 
par  le  toit  de  paille  qui  le  recouvre  , 
encore  tient-on  cette  ouverture  fer- 
mée aflez  exactement  pendant  la  cha- 
leur, par  une  botte  de  paille  qu’on 
lève  & qu'on  abaifTe  à l’aide  d’une 
bafcule,  à l’extrémité  de  laquelle 
cette  botte  eft  liée.  On  joint  à ces 
bâtimens  un  parc  où  l’on  enferme  les 
vaches  pendant  la  nuit.  Ce  parc  eft 
fermé  de  haies  & de  paliffaaes  mo- 
biles, & gardé  par  des  chiens  qui 
font  ordinairement  des  dogues  de 
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la  greffe  efpèce,  & fort  aguerri» 
contre  les  loups. 

Quatre  hommes  qui  ont  des  grades 
& des  occupations  différentes  ; fa- 
voir , le  vacher  , l’aide , le  gouri  8c 
le  vedelet , font  employés  à l'admi- 
niflration  d’une  vacherie.  Le  vacher 
a rinfpection  générale  fur  les  opé- 
rations économiques  de  l’établiffe- 
ment,  fait  les  fromages,  & prend  un 
foin  particulier  de  la  laiterie  ; l'aide 
tire  les  vaches , eft  adnùs  à faire  les 
fromages , 8c  partage  "s  détails  de 
la  laiterie;  le  gouri  garde  les  vaches, 
les  tire , 8c  eft  chargé  de  la  nourri- 
ture des  cochons  qu’on  élève  dans  la 
vacherie  ; enfin  le  vedelet  garde  les 
veaux  qu’il  mène  paître  féparément , 
les  fait  teter  en  les  liant  aux  pieds 
de  leurs  mères,  8c  tire  les  vaches 
au  befoin.  Malgré  cette  diftribution 
aufli  exacte  des  différens  travaux  de 
la  vacherie , on  ne  peut  s’empêcher 
de  dire  qu’il  règne  dans  toute  la  mé- 
tairie 8c  dans  les  cabanes , une  mal- 
propreté qu’on  ne  fauroit  trop  s’ef- 
forcer de  détruire. 

On  tire  les  vaches  deux  fois  par 
jour , le  matin  avant  de  les  mettre 
dans  les  pâturages , 8c  le  foir  fur  les 
cinq  à fix  heures.  Enfuite,  lorfqu’il 
relie  du  temps , on  les  laiffe  paître 
autour  du  parc  avant  de  les  y ren- 
fermer. Lorfque  l’on  veut  raffcmbler 
les  vaches  dans  le  parc , le  gouri  St 
le  vedelet  les  appellent  8c  leur  dif- 
tribuent  à chacune  une  petite  pin- 
cée de  fel  : ces  animaux  habitués  i 
ce  régal , fe  rendent  promptement 
au  parc , dès  qu’ils  entendent  le  pre- 
mier appel,  qui  eft  le  lignai  de  la 
diftribution  ; cet  appel  fe  fait  tou- 
jSlirs  fur  le  même  ton. 

Après  qu’on  a trait  les  vaches, 
on  coule  le  lait  en  le  faifant  palier 
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par  une  chauffe  d’étamine  blanche  , 
d’un  tiffu  peu  ferré,  [Fig.  t,  Pl.  VI l'y 
un  des  pâtres  préfente  la  chauffe  qu’il 
entrouvre  au-deffus  d’un  feau  cylin- 
drique, qu’on  nomme  b a fie;  ( Fig.  * ) 
cette  bafte  a trois  pieds  & demi  de 
hauteur,  fur  deux  pieds  de  diamètre; 
elle  eft  garnie  de  cerceaux  depuis  le 
haut  jufqu’en  bas;  deux  douves  oppo- 
fées  diamétralement , dans  lefquelles 
il  y a deux  entailles , fervent  â tranf- 
porter  ces  baltes  pleines  de  lait.  11  y 
a auffi  vers  le  bas  une  ouverture  laté- 
rale , par  le  moyen  de  laquelle  on 
foutire  le  lait. 

On  met  la  préfure  dans  le  lait  , 
iîtôt  qu’on  l’a  coulé  ; on  fait  que  la 
préfure  a pour  bafe  le  lait  qu’on 
trouve  dans  i’cftomac  d’un  veau  qui 
tette.  On  prépare  ce  lait  qui  eft  caillé 
par  les  fermens  naturels  de  l’eftomac , 
en  le  pétrifiant  avec  du  fel  & du 
lait  nouvellement  tiré  , & on  le 
conferve  toujours  dans  cet  état  dans 
la  poche  de  l’eflomac  , pour  fervir 
au  befoin.  Quelques  vachers  l’em- 
ploient ainli  ; mais  le  plus  grand 
nombre  des  propriétaires  des  va- 
cheries font  dans  l’habitude  d’em- 
ployer une  préparation  qui  donne 
à ce  ferment  plus  de  force  & plus 
d’activité. 

Ils  mettent  tremper  l’eflomac  de 
veau  rempli  de  préfure  , préparée 
comme  il  a été  dit,  dans  deux  pintes 
d’eau  tiède  , avec  du  fel  & des  mor- 
ceaux defféchês  d’eflomac  de  bœufs  , 
de- veaux , de  chèvres,  de  brebis.  On 
ne  laiffe  digérer  l’eftomac  rempli  de 
ferment , que  24  heures , apres  quoi 
on  le  .retire , & il  fert  encore  trois 
ou  quatre  fois  avec  la  même  efficacité; 
mais  les  morceaux  d’eftomacs  deffé- 
chés  , trempent  ly  jours  pendant 
l’été  , & 'un  mois  pendant  l’hiver  ; 
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jufqu’à  ce  qu’ils  foient  épuifés  de 
tous  les  principes  dont  l’eau  peut  fe 
charger , & ils  ne  fervent  plus.  La 
liqueur  qui  réfulte  de  ces  préparations 
eft  employée  avec  fucccs  , comme 
une  préfure  forte. 

En  certain  temps  , & fur  - tout 
au  commencement  du  printemps  , 
on  emploie  une  préféré  d’une  vertu 
médiocre  ; pour  cela , on  met  trem- 
per , pendant  24  heures  , dans  de 
l’eau  tiède , & encore  mieux  dans  du 
petit  lait  aigri  qu’on  nomme  grappe  , 
une  moitié  d’eftomac  de  bœuf  ou  de 
vache  defféehée;  la  liqueur  fe  charge, 
pendant  ce  court  efpace,  de  principes 
qui  produifent  fur  le  lait  un  effet  affez 
coniîdérable  pour  le  temps  ; car  il 
eft  bien  important  de  ménager  pour 
lors  la  préfure  dans  les  fromages. 
Sans  cette  précaution  , la  pâte  des 
fromages  , en  qui  la  fermentation 
continue  par  la  chaleur  de  l’été  , & 
qui  fe  fait  fenttr  au  fond-  des  fou- 
terrains  ; où  on  les  conferve  , fe 
réduirait  en  grumeaux  défunis  , & 
n'auroit  aucune  confiftance.  Souvent 
les  fromages  d’Auvergne  ont  ce 
défaut.  * 

On  verfe  environ  un  tiers  de 
chopine  de  préfure  , fur  ry  pintes 
de  lait,  c’eft-à-dire,  un  quarante- 
cinquième.  On  remue  le  lait , pour 
diftribuer  ce  ferment  d’une  manière 
uniforme  dans  toute  la  mafle , & pour 
en  hâter  l’effet.  Le  lait  fe  prend  ou 
fe  caille  en  moins  d’une  demi-heure  , 
à la  faveur  du  repos  & dune  chaleuc 
douce  & modérée  qu’on  lui  a com- 
muniquée en  l’approchant  du  feu  , 
fi  la  chaleur  de  la  faifon  n’eft  pas 
fuffifante. 

Lorfque  le  lait  eft  entièrement  pris, 
on  plonge  dans  la  maffe  du  caillé  un 
bâton  armé  d'une  planche  ronde  ât 

M 


î>o  F R O 

trouée , qu’on  nomme  ménole.  ( Fig. 
3 ) On  agite  la  ménole  jufqu’à  ce 
qu'on  ait  bien  diviféla  maffc  du  caillé, 
au  milieu  de  laquelle  le  petit  lait  fc 
trouve  difperfé  comme  dans  une  in- 
finité de  cellules  , qu’on  détruit  par 
cette  agitation.  Quelques-unes  des 
parties  du  caillé  tendent  à s'affailTer 
au  fond  de  la  balle  , mais  d’autres 
nagent  dans  le  petit  lait.  On  rap- 
proche toutes  ces  parties  avec  la 
ménole , à laquelle  on  a adapté  une 
efpèce  d'épée  de  bois,  qu’on  nomme 
mej'iidou.  ( Fig.  q ) On  tient  cet 
équipage  ( Fig.  5 ) dans  une  lîtua- 
tion  verticale,  & on  le  promène  dans 
tout  le  contour  de  la  balle  , en  le 
portant  du  centre  à la  circonférence  ; 
par  ce  moyen  on  parvient  à former 
de  tout  le  caillé  un  gâteau  qui  fe 
précipite  au  fond  du  leau  : le  petit 
lait  qui  fumage  fe  vide  ou  avec  une 
écuellc  ou  par  inclinaifon  dans  d’au- 
tres balles.  ( Fig.  G) 

On  a vu  dans  la  defeription  des 
fromages  cuits  & du  fromage  de 
Gerardmcr  , que  ce  petit  lait  dont 
on  a tiré  le  premier’  fromage  , con- 
tient encore  une  partie  des  lobflances 
caféeufes  & butireufes  qui  lui  font 
unies.  En  Auvetgne,  on  ne  recherche 
d’abord  que  la  fubüance  biitireule', 
ainfi  qu’il  va  être  dit. 

On  mêle  au  petit  lait  environ  un 
douzième  de  lait  nouvellement  tiré  , 
& on  le  verfe  dans  une  balle,  ( Fig.  G) 
qui  ait  un  pied  &:  demi  de  hauteur, 
fur  autant  de  diamètre  ; en  confc- 
quence  de  cette  forme  , la  partie  bu- 
tireufe  a moins  de  trajet  à faire  pour 
s’élever  à la  furface  en  vertu  de  fa 
légércté  refpeftivc  ; elle  fe  porte  outre 
cela,  vers  cett*  furface  par  un  plus 
grand  nombre  de  points  , relative- 
ment à la  tnafle  du  petit  lait.  Malgré 
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cette  difpolition  favorable  , la  crème 
emploie  deux  ou  trois  fois  24  heures 
à former  une  couche  qui  recouvre  le 
petit  lait.  Il  femble  qu’elle  elt  beau- 
coup plus  de  temps  à fe  féparer  du 
caillé  & du  petit  lait , après  l’enlcve- 
ment  des  parties  qui  compofent  le 
fromage , que  ne  femblcroit  le  com- 
porter la  petite  partie  de  crème  qui 
relie.  Le  beurre  au  relie  fait  de  cette 
crème  fecondaire , ell  d’un  meilleur 
goût  que  celui  fait  de  la  première 
crème.  Il  paroîtroit  par  là  que  ces 
portions  plus  adhérences  au  petit  lait, 
entraincroient  peut  - être  avec  elles 
plus  de  ces  principes  falins  que  le 
petit  lait  tient  en  diffolution.  Il  en 
ell  de  même  de  la  partie  caféeufe , 
car  la  brocote  qui  cil  un  fromage 
fecondaire , ell , comme  nous  l’avons 
vu  , un  mets  plus  ag-éable  que  le  lait 
cuit  avec  tous  fes  principes. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  la  raifon  phy- 
fique  de  cet  elfet , lorfque  l’on  pré- 
fume que  toute  la  crème  qui  peut 
fe  former  à la  furface  du  petit  lait  , 
en  ell  fe'paréc  , on  foutire  le  petit 
lait  par  l’ouverture  latérale  , & la 
crème  relie  au  fond  de  la  balle.  On 
l’enlève  avec  une  écuellc  : on  remet 
dans  la  balle  une  charge  de  petit  lait 
avec  un  douzième  environ  de  lait 
nouvellement  tiré,  & on  attend  l’effet 
du  repos. 

Pendant  ce  temps  on  ne  perd  point 
de  vue  le  gâteau  de  caillé  , qu’on  a 
laiffé  au  fond  de  la  balle  ; il  y prend 
en  peu  de  temps  une  certaine  conlif- 
tance,  qui  fait  qu’il  conferve  la  forme 
du  fond  de  la  balle  où  il  s’eft  moulé. 
On  le  retire  de  la  balle , & on  le  ferre 
fortement  avec  les  deux  mains  fur 
une  table  ( Fig.  8 ) & dans  une  fef- 
celle  , ( Fig.  1 1 ) pour  en  exprimer 
le  petit  lait , le  plus  qu’il  ell  pofliblej 
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cnfuite  on  le  met  dans  une  bafte , 
( Fig.  a ) de  même  forme  que  la 
première . Si  on  la  tient  inclinée  de 
telle  forte  , que  l'ouverture  latérale 
qu'on  a foin  de  ne  pas  boucher  , 
puiftè  laitier  échapper  le  petit  lait  à 
mefure  qu'il  s'égoutte  , & le  verfer 
dans  une  auge  deftinée  à le  recevoir. 
( Fig.  10  B.  ) 

On  a en  outre  l’attention  de  pla- 
cer le  caillé  fur  un  lit  de  paille  qui 
garnifTe  exactement  tout  le  fond  de 
la  bafte.  ( Fig.  7 ) Ce  lit  de  paille  a 
plufieurs  avantages , il  empêche  que 
le  gâteau  de  caillé  ne  touche  immé- 
diatement le  fond  de  la  batte.  8i  ne' 
bouche  l’ouverture  latérale  qui  fert 
à l’écoulement  du  petit  lait  ■,  mais 
ce  qui  eft  bien  plus  important,  cette 
paille  , en  taillant  échapper  le  petit 
lait  à mefure  qu’il  fe  dégage  du  gâ- 
teau , fait  qu’il  n’en  imbibe  pas  les 
parties  inférieures  auxquelles  il  ref- 
teroit  adhérent  fans  cette  précaution. 
Lorfqu’on  a pluticurs  gâteaux  de  cail- 
lé , on  met  defTous  le  plus  nouveau  , 
& on  le  charge  de  ceux  qui  font  déjà 
égouttés.  Par  cet  arrangement  , les 
gâteaux  remplis  de  petit  lait  s’égout- 
tent fur  la  paille  , fans  humeâcr  de 
nouveau  les  autres!  D'ailleurs  , le 
poids  de  ceux-ci  fervant  à compri- 
mer les  inférieurs,  hâte  la  fortie  du 
petit  lait.  Les  gâteaux  de  caillé  retient 
dans  cet  état  deux  ou  trois  fois  24 
heures. 

Lorfque  la  faifon  n’eft  pas  chaude , 
on  place  la  bafte  près  du  feu  ; & 
dans  l’efpace  de  temps  dont  je  viens 
de  parler , toute  la  pâte  du  caillé  , 
par  un  effet  continu  de  la  préfure  , 

» «aidé  de  la  chaleur  , augmente  de 
volume  aftez  confidérablement.  On 
y voit  une  infinité  d’yeux , de  vides 
qui  font  difperfc^  dans  la  malfe 
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comme  dans  une  pâte  levée  : on 
dit  alors  que  le  caillé  eft  pouffe  , 
Si  on  l’appelle  tomme.  D’après  ce 
fait  , je  fuis  tenté  d’attribuer  à 
l’action  de  la  préfure  les  trous  du 
fromage  cuit , dont  on  n’a  pas  déve- 
loppé la  caufe  dans  le  chapitre  pré- 
cédent. 

Je  dois  faire  remarquer  qu’on  lave 
foigneufement  de  trois  en  trois  jours 
dans  de  l’eau  tiède , la  paille  qui  fert 
à foutenir  les  gâteaux  ac  caillé  , de 
peur  que  le  petit  lait  qui  s’y  attache  , 
ne  contraâe  un  goût  d’acide  qu’il 
communiqueroit  à la  tomme.  On  ne 
lave  la  paille  qu'une  fois  , après  quoi 
on  en  met  de  nouvelle. 

Dès  que  la  tomme  eft  pouflee  , 
on  l’emploie  à faire  des  fromages. 
Pour  cette  grande  opération  le  va- 
cher fe  met  fur  une  table  ovale  , 
faite  à peu  près  comme  la  table  d’un 
preflbir  , avec  une  rigole  tout  au- 
tour, & une  goulerotte  oppofee  dia- 
métralement à la  place  qu’il  occupe. 
( Fig.  8,9,1 0 ) Cette  table  eft  fou- 
tenue  fur  trois  pieds  ; elle  fe  nomme 
chèvre.  Le  vacher  met  d’un  côté  une 
bafte  pleine  de  gâteaux  de  tomme  , 
Si  de  l’autre  les  trois  pièces  qui  com- 
pofent  le  moule  du  fromage.  Ces 
trois  pièces  font  , i°.  la  fefcellc  , 
( fcceUa)  ou  le  fonçai  ( Fig.  1 1 ) 
i°.  la  feuille  ; ( Fig.  iz)  30.  la  guir- 
lande. ( Fig.  ij  ) La  fefcelle  eft  une 
petite  boite  cylindrique  de  huit 
pouces  environ  de  diamètre  inté- 
rieur , dont  le  rebord  s’évafe  à deux 
pouces  Si  demi  d’élévation.  Le  fond 
eft  un  peu  élevé  au  centre,  (Fig.  11  B) 
comme  dans  la  forme  du  fromage 
de  Gerardrçer  ; on  y a pratiqué  cinq 
trous  ; un  dans  le  milieu  & quatre 
dans  le  contour.  La  feuille  eft  un 
cercle  de  bois  de  hêtre  ou  de  fer 
M ij 
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l*!anc  , dont  une  partie  rentre  fur 
clle-mtme , de  forte  qu’elle  s’engage 
à volonté  dans  la  fefcelle.  Cette  lame 
circulaire  a quatre  pouces  & demi 
de  largeur.  La  guirlande  cft  une  por- 
tion de  cône  évidé,  qui  a deux  pouces 
trois  quarts  de  largeur  fur  fept  pouces 
du  petit  diamètre  fupérieur  , & huit 
pouces  & demi  de  diamètre  infe- 
rieur. Il  faut  obferver  que  ces  di- 
menfions  ne  font  pas  conftantes,  & 
quelles  changent  , fuivant  la  grof- 
feur  des  fromages  -,  mais  celles  - ci 
font  les  plus  communes , & elles  va- 
rient peu. 

Le  vacher  prend  un  gâteau  de 
tomme  , & en  coupe  un  morceau 
qu’il  pétrit  dans  la  fefcelle.  Après  ÿ 
avoir  jeté  une  poignée  de  (cl  , il 
achève  de  remplir  la  capacité  de  la 
fefcelle  de  la  tomme  pétrie  , falc'e 
& réduite  en  pâte,  qu’il  comprime 
le  plus  exactement  qu’il  peut.  Einfuite 
il  engage  dans  la  fefcelle  le  bord  in- 
férieur de  la  feuille  , & remplit  cette 
feuille , avec  le  meme  foin  , de  tomme 
pétrie  & falée.  Il  place  enfin  delîiis 
la  guirlande  qui  maintient  la  feuille, 
parce  qu’elle  entre  dans  la  guirlande 
de  la  largeur  d’un  pouce  ; il  la  rem- 
plit jufqu’au  bord  ae  la  pâte  du  caillé. 
On  voit  , dans  la  ( Fig.  if  A ) les 
pièces  du  mo^le  en  iituation.  Le  va- 
cher recouvre  le  tout  d’un  morceau 
de  toile  , & tranfporte  le  fromage 
avec  fon  moule  fous  une  preffè.  ( Fig. 
B ) 

Cette  prefle  eft  compofée  d’une 
table  foutenue  fur  quatre  pieds  ; une 
rigole  circulaire  environne  l’endroit 
où  fe  place  le  fromage  ; ( Fig.  lâ  ) 
une  planche  , chargée  de  gro(Tes 
pierres  , ell  établie  fur 'deux  mon- 
tans  placés  à une  extrémité  ; on 
la  foulé  ve  de  l'autre  , & on  l’arrcte 


F R O 

far  le  moyen  d’une  cheville  qui  fe 
place  dans  les  trous  d'un  treiiicme 
montant  , fixé  à l'autre  extrémité. 
( Fig.  16)  On  met  le  fromage  dans 
le  milieu  de  la  table  -,  on  abiifle 
deifus  la  planche  fupérieure  chargée 
de  pierre , en  ôtant  la  cheville.  Le 
fromage  fe  reflèrre  & fe  comprime 
par  le  rapprochement  de  la  fefcelle 
& de  la  guirlande  qui  entrent  dans 
la  feuille.  ( Fig.  iq  B ) Le  petit  lait 
s’écoule  par  les  cinq  trous  de  la  fef- 
celle, & par  les  intervalles  des  trois 
pièces.  On  garde  ce  petit  lait  -,  & 
comme  il  a dillous  une  certaine  quan- 
tité de  fel  , il  fort  à humeéler  la  fur- 
face  des  fromages  qu’on  garde  à la 
cave. 

Le  fromage  refte  fous  prefle  pen- 
dant vingt -quatre  heures  environ  } 
on  le  retourne  enfuite  dans  le  moule, 
& on  l’y  laifle  encore  quelque  temps 
fous  prefle.  On  l’en  retire  pour  le 
mettre  féchcr  fur  une  planche  à côté 
de  la  cheminée  , afin  qu'il  puiflë 
prendre  un  fupplément  de  fel.  Alors 
on  le  tranfporte  dans  la  laiterie  ou 
dans  une  cave , & on  a foin  de  l'ho- 
mefter  avec  le  petit  lait  chargé  de 
fel , dont  j’ai  parié , lorfqu’on  s’ap- 
perçoit  que  la  lurfâce  eft  sèche  : car, 
comme  le  fel  marin  eft  déliquefeent , 
lorfqu’il  a pénétré  en  quantité  fufli- 
fante  la  malle  du  fromage  , il  fe 
montre  à la  furface  par  une  légère 
humidité.  Ainfi  l’éTat  de  fécherefle 
indique  qu’il  n'a  pas  eu  aflez  de  fel. 

On  retourne  les  fromages  tous  les 
jours,  en  les  efluyant  avec  la  main, 
& , au  bout  de  cinq  mois  de  cave  - 
ils  font  faits. 

On  bat  la  crème  qui  s’efl  féparée 
du  petit  lait,  comme  je  l’ai  dit,  dans 
un  vailfeau  conique  , ( Fig.  ffB  ) avec 
un  bâton  armé  de  deux  planches  en 
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croix  , ( Fig.  ij  ) ou  d’une  feule 
planche  percée  de  trous  en  croifTans. 
( Fig.  3 ) Dès  que  le  beurre  eft  fé- 
parc , on  foutire  le  petit  lait  ; on  le 
met  bouillir  , & l'on  dégage  par 
l’ébullition  feule  le  fromage  fecqn- 
daire  , fans  le  fecours  d’un  acide. 
( Fig.  1 8 ) La  partie  caféeufe  pavoic 
moins  adhérente  au  petit  lait  apres 
l’extra&ion  de  la  partie  butireufe  : 
on  met  ce  fromage  fecondairc  dans 
une  ferviette  qu’on  tient  fufpendue 
aux  folives  de  la  cabane. 

IV.  Fromage  appelé  de  Brejfe.  Le 
procédé  de  ce  fromage  peut  être 
mis  en  pratique  dans  tous  !es  can- 
tons , principalement  lorfqu’on  n’eft 
pas  dans  le  cas  d’en  faire  une  grande 
quantité.  On  prend  dix  à douze 
pintes  de  bon  lait  ; après  l’avoir 
coulé  , on  le  met  fur  le  feu  dans 
une  chaudière , où  on  le  laifie  ac- 
quérir afiez  de  chaleur  pour  pou- 
voir à peine  y tenir  le  btas  nu.  On 
y met  enfuite  une  once  de  bon 
fromage  détrempé  dans  un  ou  deux 
verres  d’eau  , dans  laquelle  on  a 
délayé  allez  -de  fafran  pour  donner 
une  belle  couleur  au  caillé , & de-là 
au  fromage. 

Lorfque  le  lait  qu’on  a mis  dans 
la  chaudière  eft  fuffifamment  chaud , 
on  brife  le  fromage  avec  un  bâton 
biqmet , afin  que  la  partie  la  plus 
onlrucufe  aille  au  fond  de  la  chau- 
dière , & fe  mêle  enfuite.  Cette  opé- 
ration faite  . il  s'agit  de  bien  laver 
fes  bras , & de  pétrir  la  pâte  de  ce 
fromage , en  fa  tournant  & la  retour- 
nant, jufqu’à  ce  qu’elle  foit  par-tout 
également  échauffée  , & qu’elle  ait 
acquis  une  conliflance  un  peu  ferme. 
On  tire  alors  ce  fromage  de  la  chau- 
dière ; on  le  met  fur  un  linge  blanc  . 
& par  - delfus  un  poids  , afin  qu’il 
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foit  dans  le  cas  de  bien  s’égoutter. 
On  le  laifle  enfuite  égoutter  pendant 
cinq  à fix  heures  , après  quoi  on  le 
defeend  à la  cave  fur  des  tablettes 
bien  propres. 

Cinq  jours  après  que  ce  fromage 
a été  à la  cave  , il  le  forme  fur  fa 
fuperficie  une  cfpèce  de  farine  : alors 
on  a l’attention  de  faupoudrer  avec 
du  fel  bien  égrugé  & bien  fec.  Le 
lendemain  on  le  retourne , & on  le 
falc  de  même  de  l’autre  côté.  Trois 
jours  après  on  ôte  le  linge  dans  le- 
quel on  l’avoit  enveloppé  \ on  le 
nettoie , & on  le  laifle  ainfi  s’affer- 
mir jufqu’au  lendemain  qu’on  le  fale 
encore , mais  plus  que  les  trois  pre- 
miers jours.  On  l’enveloppe  enfuite 
dans  le  mente  linge , & on  continue 
tous  les  jours  de  le  retourner  & de 
le  faler.  Du  refie  on  ôte  , de  trois 
en  trois  jours  , le  linge  & la  croûte 
farineufe  qui  fe  forme  inceffimntenf. 
Cette  opération  fe  renouvelle  ainfi 
pendant  un  bon  mois , au  bout  du- 
quel temps  le  fromage  efl  entièrement 
fait. 

Au  furplus  , il  faut  plus  ou  moins 
de  fel  pour  ces  fortes  de  fromages , 
fuivant  qu’ils  font  plus  ou  moins 
cuits  j mais  ils  n’en  prennent  pour 
l’ordinaire  que  ce  qu’il  leur  faur. 
Lorfqu’il  en  a faifi  la  quantité  qui 
lui  convient , on  le  tourne  St  le  re- 
tourne tous  les  jours , jufqu’à  ce  qu'il 
foit  bien  fec  ; enfuite  on  le  ratifie 
de  tous  les  côtés  avec  le  dos  d’un 
couteau  , & on  le  met  dans  une 
chambre  où  l’on  a l’attention  de  le 
changer  de  place  de  quinze  en  quinze 
jours , &:  de  le  ratifier  exaffement  , 
ainfi  que  les  planches  , toutes  les 
fois  qu’on  le  change  de  place.  II 
demande  ces  memes  foins  pendant 
7 ou  8 fnois, 
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laiterie , qu’on  trempe  enfuite  troît 
Section  II.  ou  quatre  fois  dans  le  pot  de  lait 

non  écrémé,  dont  on  veut  faire  fon 
Des  Fromages  faits  avec  le  lait  de  fromage.  On  pend  cette  caillette  à un 
vache , & qui  n'ejl  point  cuit.  clou  au  mur.  30.  Après  ces  obfcrva- 
• tions  , il  y en  a une  particulière  , 

I.  Fromages  de  Brie.  On  doit  à capable , malgré  toutes  les  autres , fi 
M.  de  la  Bretonnerie  , auteur  d'un  on  l’omet,  de  faire  encore  manquée 
nouvel  ouvrage  d’agriculture  , plein  fon  objet  ; c’eft  la  grande  propreté  ; 
d’excellentes  vues,  intitulé  CorreJ-  les  vaches  elles-mêmes,  le  laitage, 
pondante  Rurale  , à Paris  , chez  les  vailTeaux  qui  le  contiennent , & 
Onfroy , 1783,  des  moyens  de  pré-  qui  le  font  tourner,  s’ils  ne  font  bien 
parer  ce  fromage  fi  recherché  à Paris  échaudés  ; tout  ce  qui  lert  à faire 
& dans  les  provinces  voifines  , mais  le  beurre  ou  fromage , ne  fauroit  être 
fi  différent  par  la  qualité  , fuivant  tenu  trop  proprement  : 8c  fi  cette 
les  cantons , parce  qu’on  ne  prend  exa&e  propreté  ne  s’étend  pas  éga- 
pas  par-tout  les  memes  précautions,  lement  dans  ce  qui  conftitue  la  façon 
L’auteur  va  parler.  de  ces  fromages  , cela  futfit  encore 

« I!  y a plufieurs  obfervations  à pour  en  détériorer  toute  la  qualité, 
faire  ; 1".  fur  la  parcimonie  préjudi-  De  - là  ces  fromages  de  mauvaifo 
ciable  de  quelques  faifeufes  de  fro-  odeur,  de  mauvais  goût,  où  le  ver 
mage  qui  retirent  une  partie  de  la  fe  met , en  un  mot , qui  ne  valent 
crème  quand  elle  eft  montée  fur  le  rien.  » 

lait , pour  en  faire  du  beurre  avant  « Avant  de  donner  la  recette,  je 
que  de  drefier  leurs  fromages  ; ce  dois  obferver  encore  qu’il  ne  faut 
qui  en  ôte  la  qualité  ; 2°.  fur  la  né-  employer  que  la  crème  la  plus  nou- 
cefiité  de  ne  pas  fe  fervir  , comme  velle  & la  plus  douce  , foit  pour 
font  beaucoup  de  gens  , de  préfure  le  beurre , foit  pour  lesl’romages.  La 
rance  & d’une  odeur  forte  pour  perfection  d’un  art  dépend  quelque- 
faire  cailler  le  lait , 8c  dont  on  met  fois  de  ce  qu’il  y a de  plus  facile  ; 
encore  une  trop  forte  dofe  , ce  qui  mais  l’ignorance  fait  paroître  les 
scche  les  fromiges  , 8c  leur  donne  moindres  chofes  difficiles.  Parexem- 
un  mauvais  goût  ; mais  il  faut  fe  pie  , pour  les  petits  fromages  de 
fervir  d’une  caillette  fraîche  de  veau , Neufchâtel , fi  renommés  en  hk>r- 
bicn  lavée  8c nettoyée,  qu’on  remplit  . mandie  , on  prend  le  lait  tout  Trais 
de  fel  8c  de  poivre  pour  la  confer-  tiré  à midi , auquel  on  joint  la  petite 
ver  (1)  , qui  n’a  aucune  odeur,  8c  crème  fine  du  matin  ; de  cette  pe- 
ne  communique  aucun  goût  , & tire  manipulation  dépend  leur  déli- 
dont  on  frotte  feulement  la  coquille  catefTe.  »  1 * *  4 

ou  la  petite  écrcmette  de  bois  de  la  « A quatre  pas  hors  de  la  Brie , on 

(1)  Note  du  Rédacteur.  Il  ne  paroi t guère  probable  que  le  poivre  la  conferve.  Peut- 

être  cft-ce  pour  l'aromatifer,  ou  par  habitude  de  compliquer , comme  fi  les  préparation* 

(impies  ne  fuffifotent  pas.  Au  furplus , je  m’en  rapporte  à M.  de  la  Bretonnerie  qui  ell 

fur  les  lieux,  de  cil  accouttyné  à bien  yoir  Si  à bien  juger. 
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ne  fait  plus  faire  ces  fromages  , quoi- 
qu’avec  du  lait  d’une  aulTi  bonne 
qualité  , & provenant  même,  quel- 
quefois d'un  meilleur  pâturage.  Les 
pâturages  ne  font  pas  merveilleux 
dans  les  cantons  de  la  Bric , où  j’ai 
vu  faire  des  fromages  de  la  meilleure 
qualité.  On  ne  trouve  dans  ces  can- 
tons que  de  vaftes  plaines  de  blé  , 
où  il  relie  à peine  des  chemins  étroits 
pour  les  charriages.  Les  vaches  n’ont 
de  pâtures  , comme  dans  les  autres 
endroits  , que  dans  les  chaumes  , 
après  la  moilfon , & pendant  un  ef- 
pace  de  temps  allez  court  : tout  le 
relie  de  l’année , au  défaut  des  autres 
pâturages , elles  font  nourries  à l’é- 
table & aufec,  ce  qui  devroit  donner 
au  lait  , au  beurre  & au  fromage  , 
ce  qu’on  appelle  le  goût  de  fourrage  ; 
cependant  il  n’en  eft  rien  , & ces 
fromages  font  meilleurs  que  dans 
des  endroits  allez  voifins  , qui  ne 
manquent  pas  de  bons  pâturages , de 
bonnes  prairies,  fur  lefqu elles  les 
vaches  font  nourries  prefque  toute 
l’année  , ce  qui  doit  leur  être  plus 
falutaire.  La  qualité  de$  fromages  ne 
vient  donc  pas  du  pâturage  , ( i ) 
mais  de  la  façon  ; & il  en  eft  appa- 
remment de  même  du  beurre  & des 
fromages  les  plus  renommés.  Ce  que 
j’ai  éprouvé  fur  cela,  ne  me  laifte  plus 
de  doute  que  la  façon  fait  tout  , 
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ayant  fait  des  fromages  pareils  aux 
meilleurs  de  la  Brie , dans  des  en- 
droits hors  de  cette  province  , où 
le  pâturage  eft  des  plus  médiocres.  » 
« Voici  la  véritable  recette  des 
fromages  de  Brie.  Le  lait  étant  pris 
& caillé  fuliifamment , on  met  égôut- 
ter  les  cailles  , comme  difent  nos 
ménagères  , dans  une  édifie.  Quand 
elles  font  tout-à-fait  égouttées  , le 
fromage  fe  trouvant  alors  affermi  & 
formé , on  le  renverfe  fur  ce  qu’on 
appelle  un  cajot  ou  petite  natte  de 
jonc,  qu’on  a poféc  fur  une  tournette 
ou  plateau  rond , compofé  de  quel- 
ques lattes  entrelacées  d’ofïer  blanc, 
dont  le  diamètre  peut  ctre  d’un  pied 
ou  quinze  pouces.  On  met  ces  tour- 
nettes  ainfî  chargées  de  leurs  fro- 
mages , fur  des  planches  fufpendues 
ou  adoflées  aux  murs  de  la  laiterie  , 
qui  ne  fauroit  être  trop  faine  & fans 
humidité  , & à laquelle  on  puifte 
donner  de  l’air  quand  on  veut.  Là, 
le  fromage  achève  de  fe  reflùyer 
pendant  quelques  jours  , au  bout 
defqucls  le  refte  de  l’humiditc  fu- 
perflue  s’exhale  de  (lus  en  forme  d’une 
moufle  grade  , ou  mucolité  mollaffe  , 
farineufe  & humide  , d’alfez  mau- 
vaife  odeur.  Alors,  félon  les  ignorans 
& les  femmes  de  campagne  , hors  de 
la  Brie , qui  ne  favent  pas  la  bonne 
méthode  , on  fale  ce  fromage  d’un 


(i)  Note  du  Rèditfleur.  Je  ne  fuis  pas  entièrement  de  l’avis  de  l'Auteur  : je  conviens 
Que  la  manipulation  fait  beaucoup , & qu'avec  les  meilleures  fubftances  dans  tous  les 
genres,  les  mauvais  ouvriers  font  toujours  du  médiocre  ou  du  mauvais*  La  proportion 
cil  un  peu  trop  générale.  L'herbe  qui  croit  dars  les  chaumes  de  la  Brie  eft  produite  par 
une  bonne  terre  bien  travaillée,  & cette  herbe  eft  très-ro'jrrifiante  ; mais  fi  les  vaches 
paillent  habituellement , par  exemple  , dans  les  marais  , far  les  bords  des  étangs , &c.  , 
ïur  un  fol  graniteux,  fehifteux,  &c. , l’herbe  y eft  maigre  en  principes  nutritifs , 6c  le 
bit  , le  beurre  & les  fromages  s'en  Tellement.  Le  lait  meme  eft  prefque  (ans  crème  , 
& ce  peu  de  crème  n'a  prefque  point  de  confi fiance.  J'ai  la  preuve  de  ce  que  j'avance. 
M.  de  la  Brctonncrie  me  pardonnera  cette  obfervation  en  faveur  de  l'objet  ; & certai- 
nement je  n^ii  aucune  envie  de  critiquer  fon  excellent  Ouvrage. 
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côté  fur  cette  mucofité  , &t  enfuite 
de  l’autre  côté  de  même.  Mais  le 
défaut  d’obfervation  fur  ce  point 
eCTentiel  feul  , fuffit  pour  gâter  ces 
fromages  , comme  on  le  conçoit 
bien  , & c’eft  quelquefois  l’unique 
caufe  de  ce  qu’ils  font  décelables. 
Voici  donc  ce  qui  fe  pratique  dans 
les  bonnes  fermes , où  l’on  fait  les 
meilleurs  fromages.  Au  lieu  de  les 
faler  fur  cette  moufle  ou  mucofité 
humide  qui  fermente  & s’empuantit, 
8 c où  les  vers  s’engendrent  , on  la 
racle  exactement  avec  une  lame  de 
couteau , deflus  & tout  autour  de 
l’épaiflcur  du  fromage  , fans  en  laif- 
fer  la  moindre  apparence.  Le  fromage 
débarrafle  de  cette  fuperficic , étant 
blanc  , propre  , fain  & de  bonne 
odeur  , on  répand  deflus  & autour  , 
avec  difcrétion , du  fel  égrugc  , qui 
en  fe  fondant , pénètre  fulfifamment 
dans  le  fromage  : cela  fait , au  bout 
de  quelques  jours  on  le  retourne 
fur  un  autre  clayon  trcs-propre  , & 
on  le  fale  de  l’autre  côté,  après  les 
mêmes  précautions.  Le  fel  étant 
fondu  , il  fuffit  enfuite  de  le  retour- 
ner de  temps  en  temps,  en  changeant 
toujours  de  clayon  cnaque  fois , pour 
achever  de  le  fe'cher,  jufqu’à  ce  qu’il 
fe  foit  formé  une  couenne  ou  croûte 
bleuâtre,  parfemée  de  taches  rouges , 
comme  des  cachets;  ce  font  les  (ignés 
auxquels  on  reconnoît  les  bons  fro- 
mages , & la  bonne  faifon  de  les  faire , 
eft  le  mois  de  feptembre.  Ils  fe  gardent 
Sc  font  bons  à manger  jufqu’en  mars , 
en  les  laiflant  affiner  a mefure  qu’on 
en  a befoin.  Paflc  ce  temps,  ils  de- 
viennent trop  forts , alors  on  a des 
fromages  blancs.  Ceux  qu’on  a faits 
en  hiver , font  foit  inférieurs  à ceux 
de  cette  faifon  s c^;<jue.  Copiait 
çn  été  fe  mangent  frais  faits,  c’eft- 

tfr''  ' 
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à dire , tout  blancs,  avant  que  l’é- 
corce foit  formée , ou  bien  auflitôt 
quelle  eft  faite  , & d'une  couleur 
grife  bleuâtre.  Ils  font  alors  fort 
doux.  » 

« Les  fromages  d’automne  qu’on 
a fait  fécher  , fe  gardent  pendant 
l’hiver  , & peuvent  ctre  envoyés 
fecs  par-tout  : il  faut , pour  les  man- 
ger , les  faire  affiner.  On  fait  bouillir 
dans  un  chaudron , de  la  paille  d’a- 
voine dont  on  les  enveloppe  ; ils 
s’y  affinent  très  - bien  fous  peu  de 
jours  : on  connoît  qu’ils  (ont  au 
point  d’être  mangés,  quand  oh  s’ap- 
perçoit  qu’ils  font  mollets  fous  le 
doigt.  D’autres  font  bouillir  de  la 
cendre  dans  un  chaudron  , & les 
trempent  dans  cette  eau  pendant 
qu’elle  eft  chaude  ; enfuite,  fans  ôtec 
la  cendre,  ils  y font  bouillir  du  foin, 
dont  ils  enveloppent  leurs  fromages  , 
comme  il  vient  d’être  dit  de  la  paille 
d’avoine.  » 

« Il  faut  frotter  ceux  où  il  fe  forme 
des  vers  avec  du  vinaigre  & du  fel  , 
pour  faire  mourir  ces  infeâes  ; ce 
font , comme  je  l’ai  dit , les  mauvais 
fromages  qui  y font  fujets.  » 

II.  Fromage  de  Stilton  en  Angle~ 
terre.  Ce  fromage  tient  le  milieu  entre 
les  cuits  & les  non  cuits.  Il  paflê 
pour  le  meilleur  de  ce  royaume. 
Prenez  40  pintes  de  lait  du  matin  , 
& 20  pintes  de  crème  douce  ; ( on 
peut  diminuer  ces  quantités , mais 
non  pas  changer  les  proportions  y 
* battez-les  bien  enfemble,  ajoutez-y 
de  l’eau  chaude  de  fource  ou  de 
rivière  , en  fuffifante  quantité  pour 
rendre  le  mélange  un  peu  plus  chaud 
que  le  lait  ne  l’eft  au  fortir  du  pis 
de  la  vache  ; ajouter -y  alors  une  în- 
fufion  de  préfure  , dans  laquelle  il 
faut  mettre  beaucoup  de  fleur  de 
mufçade. 
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inufcade.  Cette  infufion  fe  fait  de  la 
manière  fuivante.  On  fait  bouillir  de 
l’eau  & du  fel.  On  trempe  alors  dans 
cette  eau  falée  la  mulette  ou  autre- 
ment la  poche  de  veau  , dans  la- 
quelle eft  renfermée  la  préfure  ; & 
on  retire  la  mulette  quand  l’eau  falce 
eft  fulfifamment  chargée  de  préfure. 
11  ne  faut  pour  cela  .que  quatre  à cinq 
minutes. 

Cette  liqueur  qu’on  ajoute  ici  au 
mélange  échauffé  du  lait  & de  la 
crème,  doit  auparavant  avoir  reçu  les 
fleurs  de  mufcade. 

Le  laitage  ne  tarde  pas  à prendre, 
& lotfqu’il  a pris,  on  rompt  les  gru- 
melots  avec  une  écumoire , ou  de 
toute  autre  manière,  pour  les  ré- 
duire peu  à peu  à la  groffeur  d’un 
oeuf  de  pigeon.  Dans  cet  état  on 
les  fale  , & enfuite  on  les  met  pen- 
dant deux  heures  dans  une  écliffe , 
& on  les  preffe. 

On  fait  alors  bouillir  le  petit  lait, 
il  s’y  élève  des  grumelots  qu’on 
appelle  cailté-Jauvage  ; on  les  enlève 
avec  une  écumoire.  Cela  fait , & le 
petit  lait  retiré  du  feu  , on  met 
le  fromage  dans  le  petit  lait  pen- 
dant une  ' demi-heure.  On  l'en  retire 
& on  le  met  dans  l’édiffc  pour  s’é- 
goutter ; lorfqu’il  ne  coule  plus  de 
petit  lait  , on  le  retire  de  l’écliffe, 
& on  l’enveloppe  ou  l’emmaillotte 
tout  autour,  mais  ni  dcflTus  ni  def- 
fous,  avec  des  bandes  de  linge,  & 
on  le  pofe  fur  des  tablettes  de  chcnc, 
de  frêne  ou  de  hêtre.  11  faut  bien 
fe  garder  de  le  mettre  fur  des  plan- 
ches de  fapin , à caufe  de  leur  odeur 
qui  le  gâteroit. 

Il  faut  le  retourner  deux  fois  par 
jour  pendant  le  premier  mois. 

Ce  fromage  , dans  la  proportion 
Indiquée  , a huit  pouces  de  haut  fur 
Tome  V. 
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fept  pouces  de  diamètre,  & pèfc 
communément  18  liv.  Il  eft  fi  ten- 
dre & fi  gras  qu’on  peut  l’étcndrc 
comme  du  beurre  fur  le  pain  un 
an  après  qu’il  eft  fait.  Lorfqu’il  com- 
mence , environ  trois  mois  après  qu’il 
eft  fait,  à ne  plus  être  fi  mou,  on 
fait  par  le  haut  un  trou  au  milieu  , 
de  la  largeur  d’un  pouce  , & que 
l’on  creufe  jufqu’à  un  pouce  du  fond. 
On  remplit  ce  trou  de  vin  de  Ma- 
laga  ou  de  Canaries , ou  de  vin  muf- 
cat , jufqu’à  la  hauteur  d’un  pouce 
près  du  bord.  On  bouche  alors  le 
trou  avec  une  partie  de  ce  qu’on  a 
retiré  du  fromage,  & cette  opéra- 
tion faite  , on  met  le  fromage  dans 
une  bonne  cave.  Le  vin  s’imbibe 
dans  tout  le  fromage  , & lui  donne 
une  faveur  délicieute.  Le  trou  qu’on 
y avoit  fait  fe  remplit  de  la  fubftance 
n’iémc  du  fromage , & l’on  ne  s’ap- 
perçoit  pas,  lorfqu’on  le  mange,  qu’il 
a été  creufé. 

III.  Fromage  de  Cheücr.  Prenez 
8o  pintes  de  lait  chaud,  fortant  de 
la  vache,  & jetez-Ie  dans  une  cuve, 
en  y ajoutant  fix  cuillerées  d’ipfu- 
fion  de  préfure,  & remuez  bien  le 
tout  avec  une  écumoire  ; couvrez 
bien  la  cuve,  & laiffez  le  laitage 
pendant  trois  quarts  d’heure  pour  le 
faire  cailler.  Il  faut  moins  de  temps 
quand  il  fait  chaud.  Lorfque  le  lait  eft 
pris,&  même  à mefure  qu'il  prend, 
on  caffe  les  grumelots  fort  petits 
avec  une  écumoire , & l’on  remue 
doucement  le  lait  jufqu’à  ce  qu’il 
foit  tout  caillé , alors  on  le  preffe 
doucement  avec  les  mains  & avec 
l’écumoire  ; cela  empêche  guc  !ç 
petit  lait  ne  fe  lève  blanc  ; on  laiffe 
écouler  le  petit  lait;-  lorfqu’il  n’en 
fort  plus,  & que  les  grumelots  font 
un  peu  durs , on  les  met  caffcs  bien 
N 


g8  F R O 

menus  , & entafles  les  uns  fur  les 
autres  dans  une  édifie.  J1  faut  avoir 
foin  en  meme  temps,  de  les  prefTer 
doucement  avec  les  mains , & enfuite 
un  peu  plus  fort  pour  en  faire  fortir 
ce  qui  peut  y relier  de  petit  lait. 
Cette  précaution  eft  néedlaire  pour 
empêcher  le  fromage  d’aigrir  , & 
qu’il  ne  sy  forme  des  yeux.  Il  faut 
aulli  tenir  les  grumelots  à deux  pou- 
ces au  - delfus  des  bords  fupérieurs 
de  l'édifie.  I.oifque  le  fromage  eft 
bien  égoutté  , on  le  met  dans  une 
toile , 8c  le  recouvre  de  la  toile  en 
la  relevant  tout  autour.  On  le  preflfe 
alors  avec  un  poids  de  400  liv.  depuis 
neuf  heures  du  matin  jufqu’à  deux 
heures  après  midi  ; on  le  retire  de 
la  toile , 3c  on  le  remet  de  la  meme 
manière  dans  une  autre  toile  (échu, 
Sc  on  le  preffe  de  nouveau  jufque 
vers  les  fix  heures  du  fuir.  Le  fro- 
mage a alors  une  forte  de  codif- 
iante, on  l’ôte  de  la  toile,  & on  le 
fale  par-tout  très-promptement , les 
vers  fans  cela  ne  tarderoient  à s’y 
mettre.  On  le  remet  dans  l'édifie  ; 
il  y pafie  la  nuit.  On  l’ôtetle  l’éclhTe 
le  lendemain  matin , & on  le  laie 
encore.  Après  cela,  on  le  met  dans 
un  cuvier  , ou  fur  des  planches  pen- 
dant quatre  jours , 8c  on  le  retourne 
une  fois  par  jour.  Ces  quatre  jours 
révolus,  on  le  lave  bien  dans  l’eau 
froide  & claire;  on  l’elïuie  avec  du 
linge  fec , 5:  on  le  porte  au  grenier 
pour  fécher.  11  faut  le  retourner  8c 
l’efluyer  tous  les  jours  jufqu’à  ce 
qu’on  le  vende. 

Le  lavage  a pour  but  d’ôter  tout 
le  fe!  : il  faut  faire  en  forte  qu’il  n’en 
refte  point , fans  cela  le  fromage  fe 
fendroit , 8c  refteroit  toujours  hu- 
mide. 

IV-  Fromage  appelé  d' Angelot. 
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Faites  traire  deux  ou  trois  vaches,' 
& mettez  la  préfure  dans  ce  lait  ré- 
cent. Prenez  avec  une  écumoire  les 
grumelots  fans  les  rompre,  & rem- 
pfifiez-cn  peu  à peu  une  édifie  haute 
& étroite,  qu’il  faut  toujours  char- 
ger de  grumelots  à tncluic  que  ceux 
qu’on  y a mis  s’alfaifent , 3c  cela  juf- 
qu’à ce  qu’elle  foit  pleine.  L 'édifie 
peut  avoir  lix , huit  à dix  pouces 
de  hauteur,  félon  l’épailfeur  que  l’on 
veut  donner  au  fromage.  Le  rém- 
püllagc  de  l’éclilfe  de  la  manière  in- 
diquée , peut  durer  trois  ou  quatre 
heures.  Laificz  le  fromage  repofer 
toute  la  nuit  dans  cet  état,&  après 
avoir  jeté  un  peu  de  fel  fur  le  haut. 
Le  lendemain  matin  on  couvre  l’é- 
clifle d’une  afiiette  de  bois,  3c  en  la 
retournant  fens  delfus  defious  , 01» 
en  fait  fortir  le  fromage  , dont  la 
partie  qui  eft  fut  l’alftette,  fe  trouve 
lalée;  ialez  alors  le  côté  qui  ne  l’eft 
pas;  remettez  l’éclille  par-deflus,  8: 
laifiez-le  dans  cet  état  pendant  8 ou 
10  jours  fans  le  remuer;  il  fera  ré- 
tréci, & il  fortira  facilement  de  l'é- 
difie. Vous  le  mettrez  enfuite  dans 
un  endroit  tempéré,  pour  qu’il  scche 
peu  à peu. 

Le  commencement  de  mai  ou  de 
feptembre  eft  h faifon  la  plus  con- 
venable pour  faire  cette  efpèce  de 
fromage  qui  eft  excellent.  Lorfqu’on 
veut  l’avoir  plus  gtas , on  ajoute  de 
la  crème  au  lait  ; il  eft  très - gras 
quand  on  y en  met  feulement  une 
quatrième  partie. 

V.  Fromage  appelé  à la  crème.  Je- 
tez dans  une  cuve  à fromage  quatre- 
vingts  pintes  de  lait,  & ajoutez  trois 
cuillerées  de  préfure.  Selon  la  cha- 
leur de  la  faifon,  le  lait  fe  caillera 
dans  une  demi-heure  ou  dans  trois 
quarts  d’heure  : on  doit  procurer  au 


Digitized  by  Google 


F R O 

lait  une  chaleur  tiède,  &'au  dcfTous 
de  fa  chaleur  , lorfqu’il  fort  du  pis 
de  la  vache.  Sans  cette  précaution , 
le  fromage  feroit  coriace , & fe  co- 
tonneroit.  Le  lait  pris  , rompez  les 
grumelots  avec  une  écumoire , en 
remuant  doucement  jufqu’au  fond 
de  la  cuve,  & toujours  dans  la  même 
direction.  Si  on  remuoit  en  tout  fens, 
le  fromage  feroit  aigre  , parce  que  le 
etit  lait  fe  chargerait  de  la  partie 
uileufe  du  lait.  Après  avoir  ainfi 
remué  le  laitage  , laiflez-le  repofer 
une  demi-heure , puis  débouchez  le 
trou  de  la  cuve,&  laiffez-en  écouler 
le  petit  lait  dans  des  vaifièaux  pro- 
pres. ün  met  les  grumelots  dans  une 
greffe  toile  tendue  par  deux  perfon- 
nes  qui  les  font  rouler  çà  & là , afin 
d'exprimer  toujours  de  plus  en  plus 
le  petit  lait.  Lnfuite  on  fufpcnd  la 
toile,  les  grumelots  dedans,  & on  les 
y laide  jufqu'à  ce  qu’il  ne  s'écoule, 
plus  de  petit  lait.  Alors  on  met  les 
grumelots  dans  une  écliffe  profonde , 
que  l'on  couvre  d’une  planche  qui 
puilfe  y entrer , &:  que  l’on  charge 
d’un  poids  de  quatorze  à quinze  li- 
vres, pour  que  le  fromage  s’aflâiflc 
& fe  façonne.  On  le  laide  toute  la 
nuit  dans  l’écliffe,  & on  l'en  retire 
le  lendemain.  Il  a à peu  près  neuf 
pouces  de  hauteur:  on  le  divife  avec 
un  fil  de  foie  , par  plateaux  d’un  de- 
mi - pouce  ou  d’un  pouce  au  plus  , 
& chaque  plateau  forme  un  fromage. 
On  falc  un  peu  ces  plateaux;  on  les 
porte  fur  des  planches  unies , & on 
les  retourne  deux  fois  par  jour.  Le 
jour  fuivant,on  Us  met  fur  des  plan- 
ches pour  fécher.  11  ne  faut  que  huit 
jours  pour  les  avoir  alfcz  fccs  quand 
il  fait  chaud,  & il  en  faut  quinze, 
lorfque  la  faifon  eft  fraîche. 

J’ai  copié  dans  un  ouvrage  intitulé 
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le  Guidé  du  Fermier , la  manipulation 
des  fromages,  N°.  II,  III  & IV. 

CHAPITRE  III. 

Des  Fromages  faits  avec  le  lait 
de  brebis. 

Le  lait  de  brebis  eft  plus  nourri 
que  le  lait  de  vaches,  c’ed- à-dire  , 
qu’il  contient  beaucoup  plus  de  par- 
ties fufceptibles  de  fe  cailler  ; & 
lorfqu’elles  ont  caillé , le  fromage 
eft  aufïï  ferme  que  celui  fait  avec  du 
lait  de  vache , & il  eft  plus  délicat. 
La  manière  de  le  préparer  varie  fin— 
gulicrement  de  villages  à villages. 
Dans  les  uns,  il  eft  excellent;  dans 
les  autres,  il  eft  déteftable,  en  fup- 
pofaut  même  le  pâturage  égal , ce 
qui  tient  à la  manipulation.  Le  plus 
renommé  de  tous  les  fromages  de 
cette  clafTe,  eft  celui  de  Roquefort, 
dont  M.  Marcorelle , Correfpondant 
de  l’Academie  Royale  des  Sciences 
de  Paris  , a donné  la  defcript’.on  in- 
férée dans  le  troifîeme  volume  des 
Savans  étrangers  de  cette  Academie. 
L’extrait  de  ce  grand  mémoire  eft 
inféré  dans  le  Dictionnaire  économi- 
que de  Chomel , édition  de  t/6j  , 
d’après  lequel  je  vais  le  copier  avec 
quelques  modifications. 

Le  fromage  de  Roquefort  eft  fait 
avec  du  lait  de  brebis  : quelques  par- 
ticuliers y mêlent  du  lait  de  chèvre 
& en  font  un  fromage  plus  délicat. 
Les  troupeaux  deftinés  à ce  froma- 
ge , font  diftribucs  , dans  l’clpacc 
d’environ  huit  lieues  en  quarre , fur 
les  frontières  du  Languedoc  & du 
Roucrgue.  La  légéreté , la  douceur 
& la  fertilité  du  fol  contribuent  à 
la  qualité  du  lait,  ( & je  trois  , au- 
tant que  tout  cela  , l’élévation  du 
N ij 
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lieu  } les  pâturages  confiftant  prin- 
cipalement en  differentes  cfpèccs 
d'herbes  répandues  fur  la  montagne 
de  Lazare.  Ces  plantes  n’ont  pas  la 
nicme  vigueur  que  dans  des  fables 
gras  & humides  ; mais  elles  ont  plus 
de  tineffe  & plus  de  faveur.  M.  Mar- 
corelle  obfervc  que  le  lait  eft  plus 
parlait  , & les  moutons  d’un  goût 
* plus  délicat  en  certains  endroits  où 
l’herbe  eft  plus  fuave,  plus  odorifé- 
rante (k  plus  fucculcntc. 

Le  foin  que  l’on  prend  de  ces 
animaux  tend  à leur  procurer  une 
conftitution  sèche , & on  leur  donne 
habituellement  du  fel. 

Chaque  brebis  du  Lazart  donne 
communément  par  jour,  dans  une 
année  favorable,  environ  trois  quarts 
de  livre  de  lait  depuis  le  commen- 
cement de  mai  jufqu’à  la  mi-juillet. 
Leur  traite  rend  moins  pendant  les 
autres  mois.  Les  années  de  pluies 
abondantes , de  fréquens  orages , di- 
minuent cette  qualité. 

Ceux  qui  penfent  que  le  lieu  ou 
les  caves  dans  lefquels  on  fabrique, 
& où  on  dépofe  les  fromages  après 
qu'ils  font  faits,  ne  contribuent  en 
rien  à leur  perfe&ion  , font  dans  la 
plus  grande  des  erreurs.  J’ofe  avancer 
que  les  meilleures  caves  , ( voyez  ce 
mot  ) pour  la  perfection  des  tro- 
roages , comme  pour  celle  du  vin , 
font  celles  où  la  chaleur  eff  à peu 
près  toujours  égale.  Cette  affertion 
n’cft  point  contradictoire  avec  ce 
qui  eft  dit  plus  bas  des  caves  de 
Roquefort.  lt  eft  plus  difficile  de  ren- 
contrer des  fituations  égales  à celles- 
là.(  Voyes^  le  mot  Cave  ) La  def- 
cription  que  M.  Marcorelle  donne  du 
village  de  Roquefort  & de  fes  caves, 
vient  à l’appui  de  mon  affertion , 
quoiqu’elle  loît  générale. 
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Le  village  de  Roquefort,  diocèfe 
de  Vabre  , ne  renferme  dans  fon 
enceinte  guère  plus  de  trente  feux. 
Près  du  village , & à fon  midi , eft 
un  vallon  en  eul-de-fae,  entouré 
de  toute  part  d’une  malle  de  rocher 
fort  dur,  qui  s’élève  d’aplomb  à la 
hauteur  d’environ  douze  toiles , St 
dont  le  fommet  forme  en  quelques 
endroits  la  naillance  d'une  voûte  par 
une  faillie  de  plus  d’une  toife.  Le  fol 
qui  a deux  cent  quatre-vingt-onze 
pieds  de  longueur  fur  dix  pieds  de 
largeur,  eft  un  roc  raboteux,  de 
même  nature  que  celui  des  côtés,  8r 
monte  infenfiblcmcnt  du  nord  au  mi- 
di. L’entrée  du  vallon  eft  au  nord  , 
& peut  être  fermée  par  une  porte. 
Immédiatement  au  - delà  du  rocher 
qui  termine  le  fond  du  vallon , s’é- 
lève à une  plus  grande  hauteur  un 
fécond  rocher  d’une  demi -lieue  de 
•circonférence , fur  lequel  on  parvient 
par  un  chemin  pratiqué  au  midi.  Le 
vallon  , dans  cette  pofition,  ne  peut 
être  éclairé  du  foleil  que  pendant 
quelques  heures , pendant  la  faifon 
où  cet  aftre  eft  le  plus  élevé  au- 
deffus  de  l’horifon  : le  lieu  même  de 
Roquefort  ne  jouit  que  très-peu  de 
fa  préfence. 

C’eft  au-dedans  du  rocher  qui  en- 
toure le  vallon , que  font  les  t aves 
dans  lefquelles  on  prépare  le  fro- 
mage : elles  ont  été  formées , ou  du 
moins  ébauchées  par  la  nature  ; on 
les  a aggrandics  pour  les  rendre  plus 
commodes.  Parmi  ces  caves,  qui  font 
aujourd’hui  au  nombre  de  vingt-fix  , 
les  unes  font  entièrement  logées  dans 
le  rocher , & les  autres  n’y  font  qu’en 
partie.  La  faillie  eft  formée  par  des 
murs  de  maçonnerie  , & couverte 
d’un  toit  : le  devant  de  toutes  les 
caves  eft  pareillement  confirait  en 
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maçonnerie.  Par  la  difpofition  du 
local  , on  voit  que  ces  caves  ont 
leur  ouverture  , les  unes  au  levant , 
d’autres  au  couchant , & d'autres  au 
nord. 

Toutes  ces  caves  font  diftribuées 
prefque  de  la  meme  manière.  Leur 
hauteur  eft  partagée  par  des  planches 
en  deux  ou  trois  étages  : le  plus  bas 
eft  un  fouterrain  d’environ  neuf  pieds 
de  profondeur,  où  l’on  defeend  par 
une  efpcce  d’échelle  à main.  Le  pre- 
mier plancher  eft  de  niveau  avec  le 
feuil  de  la  porte;  le  fécond  plancher 
eft  à peu  près  à huit  pieds  au-defTus; 
on  y monte  de  même  par  une  échelle. 

* Autour  de  chacun  de  ces  étages , il 
y a un  ou  deux  rangs  de  planches  dif- 
pofées  en  tablettes  d’environ  quatre 
pieds  de  largeur,  & à trois  pieds  de 
diftance  l’une  de  l’autre. 

Selon  les  mefurcs  prifes  dans  une 
des  grandes  caves  dont  l’ouverture 
eft  au  nord  , le  fouterrain  a neuf 
pieds  trois  pouces  de  hauteur,  vingt- 
un  pieds  trois  pouces  de  longueur  , 
& dix-fept  pieds  de  largeur.  La  hau- 
teur du  rez-de-chauflee  eft  de  fept 
pieds  dix  pouces  de  longueur  , la 
longueur  de  dix-huit  pieds  cinq  pou- 
ces , & la  largeur  de  quatorze  pieds 
deux  pouces.  L’étage  le  plus  élevé 
a neuf  pieds  trois  pouces  de  hau- 
teur, quinze  pieds  fept  pouces  de 
longueur , & douze  pieds  neuf  pouces 
de  largeur.  Les  dimenfîons  des  autres 
caves  font  à peu  près  les  mêmes. 

On  voit  en  differens  endroits  du 
rocher  où  les  caves  font  creufées,  & 
fur  - tout  près  du  pavé , des  fentes 
ou  de  petits  trous  irréguliers,  d'où 
fort  un  vent  froid  , & affez  fort  pour 
éteindre  une  lumière  qu’on  approche 
de  l’ouverture  , mais  qui  perd  fa 
force  Si  fa  rapidité  à trois  pieds  de 
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fa  fortic.  C’cft  à -fa  froideur  princi- 
palement qu’on  attribue  celle  qui 
règne  dans  les  caves  , & qui  fe  fait 
aulli  lentir  dans  le  vallon.  Les  gens 
du  pays,  trompés  par  lcuis  lunfations, 
loutiennent  que  leurs  caves  font 
chaudes  en  hiver,  & froides  en  été; 
ils  y portent  les  viandes.  & les  ali- 
mens,afm  de -pouvoir  les  confervcc 
long-temps  : le  vin  , difent  - ils  , y 
devient  aulli  frais  qu’à  la  glace. 

Pour  examiner  la  froideur  îles 
caves  de  Roquefort , qui  peut  dé- 
pendre des  vents  fouterrains  qui  y 
(oufflent , des  fcls  qu’on  y emploie 
à faler  les  fromages  , & plus  parti- 
culièrement de  la  nature  Si  de  la 
pofition  du  terrain,  j’expofai  , dit 
M.  Marcorellc , le  y octobre  17/3, 
à l’air  libre  fit  au  nord  , un  thermo- 
mètre à mercure,  dont  l’cfpace  entre 
le  terme  de  l'eau  bouillante  tk.  celui 
de  la  congélation  , étoit  divifé  en 
cent  parties  égales  : la  liqueur  monta 
ce  jour  là, à dix  heures  du  matin, 
.par  un  vent  de  fud-eft  & par  un 
temps  humide,  à treize  degrés  au- 
dellus  du  point  de  la  congélation. 
Ce  meme  thermomètre  ayant  été 
porté  dans  la  fuite  dans  le  fouter- 
rain d’une  cave , le  mercure  fe  tint 
à cinq  degrés  & demi  au  - deffus  du 
meme  terme.  Enfin , en  vérifiant  la 
froideur  de  quelques  autres  caves , 
je  trouvai  que  la  différence  de  la 
plus  à la  moins  froide  étoit  de  deux 
degrés.  M.  Lefagc , de  l’Académie 
des  Sciences  de  Touloufe,avoit  fait, 
l’annce  précédente, de  femblablesob- 
fervations.  Le  28  feptembre  17J2, 
il  expofa  à l’air  extérieur  un  thermo- 
mètre à l’efprit  de  vin,  gradué  fui- 
vant  la  méthode  de  M.  de  Réaumur  : 
la  liqueur  fe  fixa  à huit  heures  du 
matin  au  quatorzième  degré  au-def? 
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fus  de  !<i  congélation  ; elle  defeendit 
au  feptième  degré  au-deflus  du  même 
terme  dans  fept  à huit  caves  , Si  par- 
vint au  cinquième  degré,  toujours 
au-dcfl'us  de  la  glace , dans  le  fou- 
terrain  de  deux  caves  feulement.  Il 
feroit  important,  ajoute  M.  Alarco- 
relle,  de  répéter  ces  expériences  dans 
différentes  faifons. 

A Roquefort , on  fait  une  très- 
grande  différence  des  fromages  d’une 
cave  à une  autre.  Je  n’ai  pas  été  fur 
les  lieux,  mais  j'oferois  croire  que 
les  meilleurs  fromages  font  ceux  des 
caves  les  plus  froides  ; que  leur  fraî- 
cheur n’eft  point  égale,  fuivant  l’état 
de  l’atmofphère  ; qu’elles  doivent 
être  beaucoup  plus  fraîches  quel- 
ques jours  après  qu’il  eft  tombé  une 
certaine  quantité  de  pluie , parce 
qu’alors  il  y a plus  d’évaporation , 
Si  par  conféquent  plus  de  froid  ; que 
lorfque  les  montagnes  font  sèches 
par  î’ubfence  de  la  pluie  depuis  long- 
temps , le  courant  d’air  qui  s’élève 
du  fol  de  la  cave  doit  ctre  beaucoup 
plus  chaud  que  dans  toute  autre  cir- 
conflance.  Si  les  chofes  font  aiufi 
que  je  l’apperçois;  fi  effeéUvement 
la  fraîcheur  , plus  forte  fit  plus  égale 
concourt  à la  perfection  du  fromage, 
on  pourroit  obtenir  par  art , dans 
les  caves  de  qualité  inférieure,  l’avan- 
tage des  autres  , Si  que  la  pofition 
refufe  à celles-ci.  Comme  il  e(l  très- 
dcmomré  en  phyliquc  que  le  cou- 
rant d’air  produit  l’évaporation  , & 
l’évaporation  le  froid  , on  pourroit 
jeter  une  certaine  quantité  o’eau 
dans  les  caves , Si  l’évaporation  de 
cette  eau  produiroit  la  même  fraî- 
cheur que  dans  les  autres.  Comme 
cette  expérience  ett  facile  à faire  , 
Si  nullement  difpendieufe  , je  prie 
ceux  entre  les  mains  de  qui  mon 
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ouvrage  tombera  , de  vouloir  bien 
s’en  occuper  , & d’avoir  la  bonté  de 
m’en  communiquer  les  réfultats.  Les 
caves  de  Roquefort  produifent  le 
même  effet  que  celles  du  Monte  Tef- 
tacio  , près  de  Rome. 

On  travaille  au  fromage  depuis  le 
commencement  de  mai , que  l’on 
sèvre  les  agneaux , jufqu’à  la  fin  de 
feptembre.  Hommes  , femmes  font 
la  traite  des  brebis  deux  fois  par 
jour  ; vers  les  cinq  heures  du  matin  , 
Si  le  foir  vers  les  deux  heures.  A me- 
furc  que  chaque  feau  cfl  plein  , on 
le  porte  dans  des  granges  ou  dans 
des  maifons  : là,  on  le  coule  à tra- 
vers une  étamine  ; on  le  reçoit  dans 
une  chaudière  de  cuivre  rouge,  éta- 
mée  en  dedans,  & on  cil  fort  exaét 
à laver  les  féaux , les  couloirs , les 
chaudières  Si  tout  ce  qui  efl  employé, 
avant  de  s’en  fervir  une  fécondé  fois. 

Pour  faire  la  préfurc,  on  égorge 
des  chevreaux  qui  n’ont  été  nourris 
que  de  lait , &:  on  tire  de  leur  eflo- 
mac  la  caillette  : on  y jette  une  pincée 
de  fel , & on  la  iulpend  en  l’air  dans 
un  endroit  fcc.  Lorfqo’elle  efl  futfi- 
famment  sèche,  on  en^met  dans  une 
cafetière  de  terre  avec  environ  urv 
quart  de  livre  d’eau  ou  de  petit  lait. 
Au  bout  de  vingt-quatre  heures  , la 
liqueuv  efl  fulfifamment  imprégnée 
des  Tels  de  la  caillette,  & prend  le 
nom  de  préjure. 

Sa  qualité  influe  beaucoup  fur  la 
bonté  du  fromage  : elle  peut  fe  con- 
ferver  un  mois  fans  le  corrompre  ; 
mais  on  la  renouvelle  tous  les  quinze 
jours , dans  la  crainte  quelle  ne  de- 
vienne trop  forte. 

On  en  met  dans  la  chaudière  , 
une  dofe  proportionnée  à la  quantité 
du  lait  ; trop  ou  trop  peu  déran- 
gerait l’opération.  Dès  que  la  pré- 
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fùre  eft  dans  la  chaudière , on  re- 
mue bien  le  lait  avec  une  écumoire 
à long  manche , puis  on  laille  repo- 
fer  le  mélange  , K'  dans  moins  de 
deux  heures  le  lait  eft  caillé. 

Pour  lors  une  t'cmmc  fc  l3ve  les 
bras , les  plonge  dans  le  caillé  qu’elle 
tourne  fans  interruption  en.  ditlérens 
fens,  jufqu’àcc  que  tout  foit  brouillé, 
ellecraifc  enfuite  les  bras,  & appli- 
que fes  mains  fuccellivement  fur 
toutes  les  portions  de  la  furface  du 
caillé,  en  le  preflant  un  peu  vers  le 
fond  de  la  chaudière  : au  moyen  de 
quoi  ce  caillé  fe  prend  de  nouveau , 
& forme  une  efpcce  de  pain  qui  fc 
précipite  au  fond  de  la  chaudière  ; 
deux  femmes  alors  foulèvent  la  chau- 
dière pour  verfer  adroitement  le  petit 
lait  dans  un  autre  vafe.  L’une  d’elles 
coupe  enfuite  le  petit  lait  par  quar- 
tiers avec  un  couteau  de  bois,  & 
tranfporte  ces  quartiers  dans  une  for- 
me placée  fur  une  efpèce  de  prelfbir. 
La  forme  ou  cclijje  eft  une  cuvette 
de  bois  de  chêne , cylindrique  , dont 
la  bafe  eft  percée  Je  plufieurs  petits 
trous  qui  ont  une  ou  deux  lignes  de 
diamètre.  On  fe  fert  de  formes  plus  ou 
moins  larges  & hautes , félon  la  gran- 
deur qu’on  veut  donner  au  fromage. 

En  mettant  le  fromage  dans  la 
forme  , on  le  brife  & on  le  pétrit 
de  nouveau;  on  le  prcffe.autant  qu’il 
eft  poffible,  & on  en  remplit  la  forme 

i'ufqu’à  ce  qu’elte  foit  bien  comble, 
’our  le  faire  égoutter  on  le  prefie 
fortement , foit  avec  une  prefle  or- 
dinaire , foit  avec  des  planches  bien 
unies , que  l’on  charge  d’une  pierre 
qui  pèfe  environ  yo  liv.  Le  fromage 
demeure  environ  12  heures  dans  la 
forme  : pendant  ce  temps  , on  le 
tourne  a’heure  en  heure , en  forte 
que  le  deflous  vienne  au  - dédits. 
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Quand  il  ne  fort  plus  de  petit  lait 
par  les  ouvertures  de  la  forme,  on 
en  tire  le  fromage  ; on  l’enveloppe 
d’un  linge  pour  l’efïuvcr , & on  le 
porte  à la  J romageric  , qui  eft  une 
chambre  où  l’on  fait  fe'cher  le  fro- 
mage fur  des  planches  bien  expofc'e* 
à l’air  , & rangées  à diilércns  étages 
le  long  des  murs.  Afin  que  les  fro- 
mages ne  fe  gercent  pas  en  féchant , 
on  les  entoure  de  fangles  faites  avec 
de  groffes  toiles  qu’on  ferre  le  plus 
fortement  qu’il  eft  poffible.  On  les 
range  enfuite  à plat  (ur  des  planches 
à côté  les  uns  des  autres , de  façon 
qu’ils  ne  fe  touchent  que  par  très-peu 
de  points  ; ils  ne  font  bien  fecs  qu’a- 
près  ip  jours,  encore  même  faut-il  , 
durant  ce  temps , les  tourner  & les 
retourner  au  moins  deux  fois  par 
jour.  On  a encore  foin  de  frotter  , 
cfluyer  & fouvent  de  tourner  les 
planches.  Sans  ces  précautions , les 
fromages  s’aigriroient , ne  fe  colo- 
reraient pas  dans  les  caves,  s’atta- 
cheraient aux  planches,  & fe  rom- 
praient enfuite  quand  on  voudrait 
les  détacher. 

Dès  que  les  fromages  font  fecs, 
on  les  porte  dans  les  caves  de  Ifo- 
quefort , où  on  commence  par  les 
faler  : on  y emploie  du  fel  de  Peccais, 
broyé  dans  des  moulins  à blé.  Celui 
de  (oude  gâte  les  fromages.  M.  Mar- 
corelle  obfcrvc  que  des  troupeaux 
auxquels  , par  une  économie  mal 
entendue,  quelques  particuliers  don- 
nent du  fel  de  verrerie , au  lieu  de 
celui  des  falincs  de  Peccais , mai- 
grirent , & que  leur  laine  devient  de 
mauvaife  qualité.  On  jette-  d’abord 
fur  une  des  faces  pfates  de  chaque 
fromage, le  fel  de  Peccais  moulu  & 
pulvcrifé  ; 24.  heures  après  on  les 
tourne  pour  jeter  fur  l’autre  face  une 
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même  quantité  du  fel.  Au  bout  de 
deux  jours  on  les  frotte  bien  tout 
autour , avec  un  morceau  de  drap 
ou  avec  une  grolle  toile  ; & le  furlcn- 
demain  on  les  ratifie  fortement  avec 
un  couteau  : ces  raclures  fervent  à 
compofer  une  efpèce  de  fromage  en 
forme  de  boule  , qu’on  nomme  rhu- 
barbe, & qui  fe  vend  dans  le  pays 
3 à 4 fols  la  livre.  * 

Après  ces  operations,  on  met  huit 
à dix  fromages  en  pile , & on  les 
laide  de  la  forte  pendant  ty  jours. 
Au  bout  de  ce  temps , & quelque- 
fois plutôt  on  apperçoit  ù leur  fur- 
face  une  efpèce  de  niouffe  blanche, 
fort  épailfe,  longue  d’un  demi-pied 
& une  efflorefcence  en  grains,  dont 
la  couleur  & la  forme  refTemblene 
allez  à de  petites  perles.  Ayant  raclé 
de  nouveau  pour  enlever  ces  ma- 
tières, on  range  les  fromages  fur  les 
tablettes  qui  font  dans  les  caves. 
On  renouvelle  ces  procédés  tous 
les  ly  jours  , ou  même  plus  fouvent 
pendant  l’efpac'e  de  deux  mois.  Du- 
rant cet  intervalle  la  moufle  paroît 
fucceflivement  blanche  , verdâtre  , 
rougeâtre  ; enfin  les  fromages  ac- 
quièrent cette  écorce  rougeâtre  que 
nous  leur  voyons.  Ils  font  alors 
afTez  murs  pour  être  tranfportas  aux 
endroits  où  s’en  fait  le  débit. 

Avant  d’arriver  à ce  point , ils 
fubiffent  plufîeurs  déchets;  en  forte 
que  ICO  livres  de  lait  ne  produifent 
ordinairement  que  20  livres  de  fro- 
mage. 

Le  bon  fromage  da  Roquefort 
doit  être  frais,  d’une  faveur  douce, 
agréable*,  bien  perfillé , o’eft-à  dire  , 
parfemé  de  veines  bleuâtres  dans 
fon  intérieur.  Leur  épaiffeur  dépend 
de  la  forme  dans  laquelle  ils  ont  été 
Lits  : elle  va  d’un  pouce  à plus  d’un 
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pied,  & leur  poids  de  2 à 40  livres.' 

Le  petit  lait  qui.  self  féparé  du 
fromage  dans  la  chaudière  , fert  à 
faire  ce  qu'on  appelle  dans  le  pays, 
des  recuites.  On  le  met  fur  le  feu, 
& à tnefure  qu'il  s’échauffe,  fa  furface 
& le  tour  de  la  chaudière  fe  char- 
gent d’une  écume  blanche,  où  font 
mêlées  quelques  parties  caféeufes  , 
on  les  enlève  ainh  que  l'écume  pour 
les  jeter.  Ce  petit  lait  étant  ainfî 
purifié , on  y répand  deux  livres  de 
lait  qu’on  a eu  foin  de  garder  de  la 
traite.  On  entretient  le  feu  fous  la 
chaudière,  en  forte  que  la  liqueur 
ne  bouille  pas.  Quelques  inftans 
après,  ce  mélange  fe  divife  en  une 
férofité  limpide  & en  une  fubfhnce 
coagulée , qui  s’élevant  peu  à peu  St 
par  maffe,  couvre  enfin  toute  la  fu- 
perlicie  de  la  partie  féreufe.  Dès 
qu'elle  eft  ralfemblce  à l’épaiffeur 
d’environ  deux  pouces,  les  recuites 
fe  trouvent  formées.  On  ôte  alors  la 
chaudière  de  dclfus  le  feu , & les 
tirant  avec  une  écumoire  un  peu 
grande  ,,on  les  met  dans  des  écuclles. 
Ce  mets  a bon  goût  & fert  de  nour- 
riture aux  habitans  du  Lazart  & des 
environs,  pendant  la  faifon  du  lait. 
Comme  elles  s’aigrilfent  dans  les 
24  heures,  les  particuliers  vendent 
à ceux  qui  n’en  ont  point , celles 
qu'ils  ne  peuvent  confommcr,&  le 
prix  eft  ordinairement  le  meme  que 
celui  des  fromages  frais  du  pays. 
On  devroit  elfayer  à Roquefort  la 
préparation  des  brocotcs , ainfi  qu’il 
a été  dit  plus  haut  à l’article  du  fro- 
mage de  Gruyère. 

Après  avoir  ôté  les  recuites  de  la 
chaudière,  on  jette  des  morceaux  de 
pain,  & deux  ou  trois  recuites  mifes 
en  réferve  dans  la  partie  aqueufe  qui 
y relie.  C’efl  une  des  principales 
nourritures 
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nourritures  que  Ton  donne  aux  do- 
meftiques  & aux  gens  les  plus  grof- 
lîers  de  la  campagne. 

Dans  l’arrièrc-faifon  , lorfque  les 
brebis  ne  donnent  pas  dans  un  jour 
aflez  de  lait  pour  faire  des  fromages 
un  pco  grands  , on  le  garde  d’un  jour 
à l'autre  : fie  pour  empêcher  qu’il 
ne  s'aigrifTe , on  le  coule  dans  une 
chaudière  , on  l’approclie  du  feu  , 
& on  le  fait  ch3ufler  julqu’à  ce  qu’il 
foit  près  de  bouillir.  Le  lendemain , 
après  avoir  enlevé  avec  une  écu- 
moire les  parties  bjtircufes  qui  font 
amaflees  à la  furface  , on  mêle  ce 
lait  avec  celui  qui  efl  nouvellement 
tiré , on  y jette  la  préfure  & on  fait 
le  fromage  comme  il  eft  dit  ci-defliis; 
mais  comme  ce  mélange  ne  produit 
jamais  qu’un  fromage  inférieur  en 
bonté  fit  en  délicatefTe , on  ne  pra- 
tique cette  méthode  que  le  moins 
que  l’on  peut.  La  crème  qu’on  en- 
lève de  delfus  le  lait  du  jour  pré- 
cédent forme  un  beurre  qui  eft  ex- 
quis , lequel  fe  vend  fous  le  nom  de 
Crème  Je  Roquefort. 

On  contrefait  dans  le  voifïnage  le 
fromage  de  Roquefort  , quoiqu’on 
n’y  ait  pas  l’avantage  des  caves  ex- 
cellentes de  cet  endroit  : l’écorce 
du  fromage  contrefait  eft  blanchâtre } 
il  fe  carie  aifément  ; à la  longue  il 
diminue  de  huit  pour  cent  de  fon 
poids , tandis  que  ceux  de  Roquefort 
ne  diminuent  dans  le  meme  temps 
que  de  deux  livres. 

Comme  il  eft  difficile  de  raflcmblcr 
une  aulfi  grande  quantité  de  brebis  , 
comme  fur  le  Lazart,  on  ne  peut  pas 
également  par-tout  s’occuper  de  la 
fabrication  en  grand  des  fromages. 
Chacun  doit  donc  fe  régler  fur  le 
nombre  de  fes  brebis , 8c  les  brebis  fur 
l’étendue  8c  la  quantité  de  pâturages. 

Tome  V, 
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Le  lait  de  chèvres,  de  brebis  s’allie 
fîngulicrcment  bien  avec  celui  de 
vaches  , 8c  il  l'enrichit.  Cependant 
il  vaut  mieux , lorfque  le  befoin  ne 
l’exige  pas , ne  mêler  que  le  lait  de 
chèvres  fie  de  brebis.  La  quantité 
de  lait  que  donnent  les  brebis  varie 
fuivant  la  faifon  fie  fur-tout  relative- 
ment au  pâturage.  On  peut  en  général 
compter  fur  une  demi-pinte  de  lait 
par  jour  par  chaque  bete. 

11  faut  traire  ces  animaux  matin 
S : foir  , fie  prendre  garde  que  leurs 
crottins  ne  tombent  dans  le  pot  au 
lait  , ce  qui  arrive  fouvent  jufqu'â 
ce  que  l’animal  ne  contracte  l’habi- 
tude de  fe  lailTcr  traire.  Si  le  nombre 
des  brebis  eft  fuffifant,  on  peut  tous 
les  jours  faire  un  fromage  , finon 
on  doit  conferver  le  lait  de  la  veille  , 
fit  le  mêler  avec  celui  tiré  du  matin 
fuivant. 

On  échauffe  une  partie  du  lait 
qu’on  mêle  avec  l’autre,  afin  que  la 
maffe  foit  tiède  ; alors  on  ajoute  la 
préfure  : i!  en  faut  un  cinquième  de 
plus  que  pour  le  lait  de  vache.  Le 
vaifTeau  bien  recouvert , on  attend 
que  le  lait  foit  caillé.  Avec  une  écu- 
moire on  lève  ce  caillé  , fie  on  le  met 
dans  des  formes  de  bois  8e  encore 
mieux  de  terre  vernifléc,  percées  de 
trous  foit  dans  le  fond  , foit  fur  les 
côtés , fie  on  laifTe  écouler  le  petit  lait. 

Dans  cet  état  il  eft  très  - bon  à 
manger  quelques  heures  après  ; on 
peut  y ajouter  du  fucre  ou  du  fel , 
fuivant  le  goût  des  particuliers. 
D’autres  vident  de  ces  petits  fro- 
mages dans  un  grand  plat , y ajoutent 
un  peu  de  crème , du  fucre  râpé  fie 
un  peu  d’eau  de  fleur  d’orange  , 8c 
font  fouetter  le  tout  avec  des  verges. 
Cette  préparation  eft  très-agréable. 

S»  on  veut  garder  le  fromage  for- 
O 
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tant  de  la  forme  , on  le  porte  dans 
les  caves  dont  nous  avons  parlé  , 
& on  le  place  fur  de  la  paille.  On 
le  fale  enuiite  , le  matin  d’un  côté  , 
& le  foir  de  l'autre  ; enfin  on  le  re- 
tourne chaque  jour  , 8c  on  a foin 
de  ratifier  la  croûte  mouffeufe  qui 
fe  forme  autour.  Lorfque  ces  petits 
fromages  ont  pris  une  certaine  con- 
fiftance , on  les  enveloppe  avec  des 
feuilles  d’orties  qu’on  renouvelle  plus 
ou  moins  fouvent  fuivant  la  failon , 
mais  qu’on  ne  laifle  jamais  fe  defle- 
cher , ou  bien  on  les  enfouit  dans 
le  marc  du  railin  pendant  plufieurs 
jours.  Cette  dernière  préparation  les 
rend  forts  & piquans. 

CHAPITRE  IV. 

Des  Fromages  faits  avec  le  lait  de 
chèvres. 

Ceux  connus  à Lyon , fous  le  nom 
de  fromages  du  Mont-d'or , font  les 
plus  renommés  du  royaume  ; la  ma- 
nière de  les  préparer  e(I  (impie , & 
on  pourra  l’imiter  par- tout  ailleurs, 
en  fuivant  le  procédé  que  je  vais 
décrire. 

Commencez  à traire  les  chèvres 
dès  le  matin  ; taillez  repofer  le  lait 
deux  ou  trois  heures  , jetez  de  la 
préfure  dans  ce  lait  pour  le  faire 
prendre  à froid  ; remuez  avec  une 
cuiller  pour  que  la  préfure  agifle  fur 
toute  la  malle  ; laiflez  repofer  ce 
lait  pendant  neuf  à dix  heures  , & 
il  fe  caillera.  Préparez  des  formes 
femblables  à des  boîtes  à dragées  , 
que  vous  mettrez  fur  de  la  paille  ; 
vous  les  garnirez  avec  un  linge  bien  ’ 
blanc  & bien  fin.  Placez  dans  ces 
vaifleaux  le  lait  caillé  qu’on  lève 
du  pot  avec  une  cuiller  plate  j laiffcz 
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repofer  & aflloir  le  lait  caillé  jufqu’à 
ce  qu’il  ne  rende  plus  de  petit  lait; 
enfuite  falez  ce  fromage  fur  toute  la 
fuperficic  ; a.t  heures  après  retournez- 
1c  lur  un  autre  petit  paillaffon , & vous 
falcrez  également  le  côté  qui  ne  l’a 
pas  été  ; enfin  vous  enlèverez  ta  toile 
fine  qui  a fervi  à égoutter  le  lait. 

Lailfez  le  fel  fondre  fur  ce  fro- 
mage , & ayez  foin  de  le  retourner 
tous  les  jours  fur  des  paillalïons  bien 
fecs  &;  bien  propres  , que  vous 
rangerez  fur  des  claies.  Si  le  fel  eft 
noir , roux , &c. , il  tache  le  delfus 
des  fromages  ; il  fuffira  de  le  laver 
avec  de  l’eau  fraîche  qui  enlevera 
ces  maculatures. 

Un  point  elTentiel  eft  de  tenir  les 
fromages  dans  un  endroit  tempéré , 
où  ils  ne  sèchent  ni  trop  tôt  , ni 
trop  lentement.  Quand  ils  feront 
fecs  , fi  on  veut  les  manger  gras  , 
il  faudra  les  mettre  dans  des  alliettes 
rondes  que  l'on  abouchera  l’une  fur 
l’autre , & on  aura  foin  chaque  jour 
de  renverfer  les  affiettes , c’eft-à-dire , 
que  celle  qui  aura  fervi  de  couvercle 
pendant  un  jour,  deviendra  le  lende- 
main le  vaifTcau  qui  fupporte  le  fro- 
mage, & ainfi  tour-à-tour. 

Si  vous  voulez  raffiner  le  fromage  , 
trempez-lc , quand  il  eft  bien  fec  , 
dans  du  vin  blanc  , & mettez  - le  de 
nouveau  entre  deux  affiettes.  On 
peut  le  couvrir  alors  avec  du  perfil, 
mais  en  petite  quantité.  On  eft  le 
maître  par  ce  moyen  de  l’avoir  au 
point  de  raffinement  qu’on  le  defire  ; 
il  fuffit  pour  cela  de  le  tremper 
de  temps  en  temps  dans  du  vin 
blanc. 

La  préfure  fe  fait  avec  du  vin 
blanc  fec  , dont  on  prend  une  pinte  , 
fur  laquelle  on  ajoute  deux  verres 
de  bon  vinaigre  blanc , environ  une 
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once  de  fel  de  cuifine,  & uh  mor- 
ceau de  veffie  de  cochon  féchée.  On 
peut  augmenter  une  fécondé  fois  cette 
aofe,  quand  le  pot  eft  à moitié. 

N’y  auroit-il  pas  erreur  dans  ce 
procédé  qui  nous  a été  communiqué  : 
au  lieu  de  vejjie  de  cochon  ne  doit-ce 
pas  être  de  caillette?  Si  c’eft  effective- 
ment de  veflTie,  je  ne  vois  pas  à quoi 
elle  peut  être  utile , puilqu’elle  ne 
contient  point  d’acide  ; en  ce  cas  le 
vinaigre  & le  vin  blanc  forment  à 
eux  (culs  la  préfure. 

La  chèvre  exige  la  plus  grande 
propreté  dans  Ion  étable  , & cette 
propreté  influe  fur  fon  lait.  11  faut 
donc  nettoyer  l’étable  tous  les  jours  , 
la  pourvoir  d’une  litière  fraîche  , 
pendant  l’hiver  comme  pendant  l’cté, 
fi  elle  ne  fort  point  de  l’écurie. 
On  doit  les  faire  boire  foir  & matin  , 
& de  temps  à autre  leur  donner  du 
fel  ; il  eft  très-avantageux  de  faire 
cuire  des  herbes  potagères  à demi , 
& de  les  leur  donner  avec  l’eau  dans 
laquelle  elles  font  cuites.  Les  chèvres 
nourries  à l’écurie,,  donnent  plus  de 
lait  que  celles  qui  vont  paître.  Dans 
plufieurs  provinces  il  eft  avec  raifon 
défendu  de  les  laifler  fortir , & les 
particuliers  ont  le  droit  de  les  tuer 
s’ils  les  trouvent  fur  leurs  fonds. 
La  dent  de  cet  animal  eft  un  vrai 
dcflruéfeur  des  taillis  , des  pouffes 
qu’elle  attaque.  Les  chèvres  ne  for- 
tent  jamais  au  Mont-d’or,  & cepen- 
dant les  fromages  y (ont  délicieux. 
Sur  la  manière  de  les  nourrir , con- 
fulte^  ce  qui  a été  dit  à l'article 
Bétail,  Tout.  II,  page  22$  & 
fuivantes. 

Le  fromage  de  SîfTenagc  en  Dau- 
phiné , étant  compofé  des  trois  laits 
de  vaches  , de  brebî»-&  de  chèvres  , 
doit  trouver  ici  fa  place  , & nous 
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allons  donner  le  moyen  dont  on  le 
prépare. 

Manière  de  préparer  le  Fromage 
de  SaJJcnage. 

Le  fromage  de  Saflenage , en  Dau- 
phiné , jouit  d’une  trop  grande  ré- 
putation pour  que  nous  omettions 
le  procédé  employé  dans  le  canton 
pour  le  faire  & pour  le  conferver. 
On  prend  du  lait  de  vaches  & de 
brebis  , fl  on  peut  avoir  du  lait  de 
chèvres  , & le  joindre  aux  deux 
autres  , le  fromage  en  vaudra  mieux  , 
il  acquerra  un  goût  plus  fin.  On 
verfe  ces  trois  efpèces  de  lait  dans 
un  grand  chaudron  bien  propre  , 
que  l’on  met  fur  le  feu  ; on  l’y  laide 
jufqu’à  ce  que  le  lait  commence  à 
monter  , on  le  retire  fur  le  champ  , 
& on  laide  refroidir  ; le  lendemain 
on  l’écrème  avec  une  cuiller , & on 
remet  du  lait  tout  chaud  que  l’on 
vient  de  tirer  dans  la  même  pro- 
portion que  la  crème  que  l’on  a 
enlevée  ; alors  on  y jette  de  la  pré- 
fure, fuivant  la  quantité  de  lait  que 
l’on  a , & dont  on  veut  faire  du 
fromage.  On  remue  bien  ce  mélange 
jufqu’à  ce  que  le  lait  fe  caille. 
Quand  il  eft  bien  pris  , on  agite 
le  lait  caillé  pour  en  faire  fortir 
tout  le  petit  lait  que  l’on  décante 
dans  un  autre  vaifleau.  On  prend 
enfuite  des  vafes  de  bois  de  la 
forme  & grandeur  que  l’on  veut 
donner  aux  fromages  , & on  y met 
tout  le  caillé.  Il  faut  que  ces  vafes 
foient  percés  de  petits  trous  , afin 
que  le  .refte  du  petit  lait  puide 
s’égoutter  facilement  ; trois  heures 
environ  après  on  pofe  fur  ces  pre- 
miers vafes  d’autres  vafes  de  meme 
forme  & grandeur  , & retournant 
Oij 
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adroitement  les  deux  vafes  fcns  def- 
(us  defl'ous  , vous  faites  ainfi  palier 
le  fromage  de  l’un  dans  l’autre.  On 
répète  cette  opération  durant  trois 
jours. 

Le  fromage  avant  pris  fa  forme 
& de  la  foliditc , on  fàupoudre  de 
Ici  pilé  la  partie  iupe'rieure;  lorfquc 
le  fol  cfi  fondu,  on  retourne  le  fro- 
mage , & faupor.dre  pareillement  le 
dtffaus  & les  côtés.  I.es  gens  du 
pays  croient  que  ce  fel  enipet  he 
1 *s  sarr  u’attaquer  le  fromage,  mais 
fon  ! t efl  plutôt  de  rendre  la  pâte 
p 'me , & de  le  conferver  plus 
!..  • - os.  Quand  les  fromages  ont 

L •:  (>us  leur  fel  , on  les  pofe  fur 
des  planches  très  - propres  , ayant 
grand  foin  de  les  retourner  foir  &: 
matin , tk  df  ne  les  pas  pofer  fur  la 
meme  place , afin  que  l’humidité 
qu’ils  y dcpofcnt  ne  les  falïe  pas 
moifir.  On  répète  cotre  operation 
jufqu’à  ce  que  les  fromages  foient 
bien  fecs , éc  aient  pris  une  couleur 
rouge.  A cette  époque , on  les  met 
fur  une  couche  de  paille  étendue 
parterre.  On  les  retournera  pareille- 
ment tous  les  jours,  avec  l’attention 
de  les  viliter , les  nettoyer  & enle- 
ver fur-tout  les  vers  & les  infectes 
qui  pourroient  les  attaquer.  Si  par 
hafard  les  fromages  étoient  trop  fecs, 
cela  viendroit  de  ce  que  l’on  auroit 
trop  écrcmé  dans  le  commencement; 
pour  remédier  à cet  inconvénient  , 
il  faut  les  envelopper  de  foin  tendre, 
que  l’on  humedera  de  temps  en 
temps  avec  de  l’eau  tiède,  ou  les 
tenir  dans  une  cave  humide  , avec 
le  foin  de  les  tourner  & retourner 
fouvent.  Obfervez  fur-tout  que  les 
vafes  & les  planches  dont  on  fe 
fervîra  , ne  foient  pas  de  pin  , de 
fapin , ou  d’autres  bois  réfineux  , 
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parce  qu’à  coup  fur  le  fromage  en 
contraderoit  bientôt  le  goût  & 
l’odeur. 

CHAPITRE  V. 

Du  ver  du  Fromage. 

Le  célèbre  Redi  s’eft  fort  occupé 
de  l’hiftoire  de  ce  ver,  & après  lui 
Strammerdam  eft  entré  dans  les  plus 
grands  détails  fur  fa  conformation  , 
tant  intérieure  qu’extérieure  : ceux 
qui  délireront  de  plus  grands  détails , 
peuvent  confulter  les  Ouvrages  de 
ccs  deux  illuflres  & patiens  natu- 
ralises. 

Ce  ver  eft  repréfente  dans  fa  gran- 
deur naturelle  , ( PI.  VI,  Fig.  A , I ) 
& vu  au  microfcope  dans  la  meme 
planche.  ( Fig.  B , 2 ) Ce  n’eft  point 
le  fromage  qui  engendre  ce  ver,  ainfi 
que  plufieurs  perfonnes  le  penfent. 
L’ccuf  dont  il  fort  eft  dépofé  par  une 
mouche  que  M.  von  Linné  appelle 
mufea  atra  glabra  , oculis  ferru- 
gineis , femorlim  baji  pallidâ  ; il  eft 
compofé  de  12  anneaux;  le  premier 
de  tous  forme  proprement  la  tête 
du  ver  ; la  peau  dont  tout  fon  corps 
eft  recouvert , eft  ferme  comme  eu 
parchemin  , & il  ne  fe  bielle  pas 
facilement  , quelques  grands  fauts 
qu’il  falTe  , ou  quelque  rudement 
qu’on  le  manie.  Le  devant  de  la  tête 
eft  comme  partagé  en  deux  tuber- 
cules , d’où  partent  deux  antennes 
fort  courtes.  Entre  ces  deux  tuber- 
cules on  voit  paroîcre  une  particule 
noirâtre , également  fendue  en  deux  , 
qui  forme  la  bouche. 

Ce  n’eft  pas  fans  raifon  que  ce 
ver  ( Fig.  B , 2 ) eft  repréfenté  vu 
fur  le  dos , faififlant  fa  queue  avec 
fes  dents , quoique  cette  pofition  ne 
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lui  foit  pas  naturelle  ; mais  cette 
polïtiun  donne  une  idée  de  la  ma- 
nière dont  il  exécute  fon  faut  très- 
fingulier.  11  n’v  a qu’à  renverfer  cette 
figure  de  manière  que  ce  qui  eft  en 
haut  paroiffe  en  bas  , & on  aura  alors 
la  représentation  exacte  8c  naturelle 
de  l’attitude  que  prend  ce  ver  lors- 
qu'il fe  difpofe  à fauter. 

Lorfqu’il  veut  faire  un  faut , il 
commence  par  fe  drelfer  fur  fon  der- 
rière ; les  tubercules  qui  s’élèvent 
de  fon  dernier  anneau  lui  fervent 
beaucoup  à cet  effet , parce  qu’en 
les  alongeant  8c  les  retirant  fucccfti- 
vcment  à propos  , il  peut  fe  tenir 
en  équilibre  : enfuite  il  courbe  tout 
fon  corps  en  forme  de  cercle , 8c 
ramenant  Si  tête  vers  fa  queue , il 
fait  fottir  fes  deux  crochets  noirs 
& recourbés  qu’il  fait  enfoncer  avec 
une  célérité  admirable  entre  les  deux 
papilles  poftérieures  de  fon  corps  , 
précisément  dans  deux  petites  tof- 
lettes  qui  font  creufées  en  cet  endroit. 

Tout  ce  qu’on  vient  de  dire  eft 
fait  en  un  clin  d’oeil  ; le  corps  de  ce 
ver  fe  contra&e  avec  tant  de  force , 
qu’au  lieu  de  la  forme  circulaire  qu’il 
avoit , il  devient  d’une  forme  oblon- 
gue,  enfuite  il  s’étend  en  ligne  droite 
avec  un  tel  effort,  qu’on  entend  cra- 
quer les  crochets  de  fa  bouche  dans 
le  moment  qu’il  les  décroche  de  la 
peau  de  fon  dernier  anneau.  De  cette 
manière , ce  ver  appuyant  fon  petit 
corps  contre  du  bois , ou  de  la  terre , 
ou  du  fromage , 8c  le  redreffant  fu- 
bitement  pour  le  ramener  à la  ligne 
droite,  s’élève  8c  fait  un  faut  qui  ne 
laiffe  pas  d’être  confidérable , rela- 
tivement à la  petiteffe  de  cet  animal , 
puifqu’il  s’élève  fouvent  à plus  de  six 
pouces. 

Au  refte , ce  ver  ne  forme  pas 
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toujours  de  San  corps  un  cercle  per- 
pendiculaire à l’horizon  pour  fauter  ; 
if  fe  tient  quelquefois  couché  fur  le 
côté, quoique  cependant  la  première 
attitude  foit  celle  qu’il  affeéte  le  plus 
communément  -,  mais  de  quelque  ma- 
nière qu’il  fe  pofe , foit  verticalement , 
fort'  horizontalement  , il  commence 
toujours  conftammcnt  par  courber 
fon  corps  en  forme  de  cercle  , 
enfuite  il  change  cette  forme  cir- 
culaire en  forme  alongce  avant  de 
fauter. 

La  partie  poftérieure  de  l’efpèce 
de  mouches  qui  dépofent  dans  le 
fromage  les  ccufs  dont  fortent  ces 
vers , eft  armée  d’une  pointe  fi  fine 
qu’elle  peut  pénétrer  dans  les  plus 
etites  ouvertures  & dans  les  fub- 
ances  molles.  C’eft  à l’aide  de  cette 
tarière,  lorfque  le  trou  eft  fait,  qu’elle 
pouffe  fes  ceufs  jufqucs  dans  le  fond 
du  trou  , 8c  qu’il  y eft  en  fureté. 
Audi  ces  mouches  , pour  remplir  cet 
objet , choififfent  toujours  l’endroit 
du  fromage  le  plus  fait , 8c  les  vers 
venant  à éclore  augmentent  la  pour- 
riture , foit  par  les  dégâts  qu’ils  y 
font,  foit  par  leurs  cxcrémcns  8c  pat 
leurs  différentes  dépouilles. 

Un  fait  fingulier,  eft  que  ce  ver 
peut  vivre  pendant  très-long-temps 
fans  prendre  aucune  nourriture.  Il 
eft  rapporté  , page  27  de  YHiJluire 
Je  l'Académie  des  Sciences , année 
1702 , que  M.  Mollart  a confervé 
pendant  fept  mois  un  ver  fans  lui 
donner  à manger,  8c  qu’après  cette 
époque , il  fortit  de  la  nymphe  une 
mouche  qui  vécut  dix  jours  égale- 
ment fermée  dans  la  même  boite  du 
microfcope. 

Lorfqu’il  eft  parvenu  à fa  grandeur 
8c  groffeur  naturelles , il  fe  change 
en  nymphe  vermi-forme , parce  qu’il 
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CHAPITRE  VI. 

Des  propriétés  du  Fromage. 

Cafeus  ille  bonus  quem  dat  avara 
marius.  Cet  aphorifme  eft  trcs-vrai. 
Tous  les  fromages  font  bons,  pourvu 
qu’on  en  mange  peu.  Dans  ce  cas,  ils 
aident  Ht  foniiient  la  digelLon.  Les 
fromages  trop  faits  portent  dans  l’ef- 
tomac  un  levain  de  pourriture;  ceux 
qui  font  trop  chargés  de  prciure  font 
promptement  tourner  les  alimens  à 
l’acide  & à un  acide  chaud  & défa- 
gréable.  Les  fromages  faits  avec  le 
lait  de  brebis , ou  de  chèvres  , fe  di- 
gèrent plus  facilement  que  ceux  faits 
avec  le  lait  de  vaches.  Les  fromages 
dont  le  lait  n’a  point  été  cuit , font 
dans  le  même  cas  que  les  premiers. 

Les  fromages  à la  crème  & récem- 
ment faits  , offrent  une  nourriture 
rafraîfchilfante  & moins  indigefle  que 
le  beurre. 

Ces  fromages  , appliqués  extérieu- 
rement , répercutent  l’inflammation 
phlegmoneufe  , & particulièrement 
l’inflammation  cryfipélateufe  ; ils  en 
calment  la  chaleur  & la  douleur , & 
s’oppofent  à leur  tendance  vers  la 
fuppuration. 

FROMENT.  Plante  graminée , 
la  plus  produ&ive,  & dont  le  grain 
eft  le  meilleur  pour  faire  le  pain  par 
excellence  ; en  un  mot , la  plante  la 
plus  précieufe,  la  plus  utile  à l’hom- 
me , & le  plus  beau  préfent  que  lui 
ait  fait  la  Divinité.  Un  auteur  célèbre 
a dit  : « Un  grain  de  blé  eft  le  germe 
« des  feeptres  & des  couronnes , le 
« /oc  fonde  les  empires,  foudoye  les 
» potentats , & le  froment  que  je  sème 
» doit  germer  en  munitions  de  guerre. 
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« en  artillerie , en  vaiffeaux  , &c  • » 
En  effet , c’eft  la  première  richeflè  du 
citoyen , & par  conféquent  de  l’état  ; 
celle  qui  met  & fixe  le  prix  de  toutes 
les  autres  denrées  & des  objets  de 
commerce , qui  vivifie  tout , qui  met 
tout  en  mouvement  & fait  circuler 
tout.  On  dira  peut-être  que  l’on  ne 
cultive  pa*  le  froment  fur  toute  la 
furface  du  globe , & que  les  empire*, 
les  monarchies  où  on  ne  le  cultive 
pas,  &c.  n’en  fubfiftent  pas  moins. 
Cela  eft  vrai,  mais  le  froment  y eft 
repréfenté  par  un  autre  végétal  qui 
fournit  la  nourriture  à des  individus  , 
& c’eft  fur  ce  befoin  de  première  & 
de  la  plus  urgente  néccflité  , que  font 
établis  la  richefle  de  la  malle  & le 
bien-être  des  individus. 

Il  eft  inutile  d’infifler  plus  long- 
temps fur  les  avantages  que  la  na- 
tion peut  retirer  de  les  récoltes  de 
blés , de  prouver  qu’elle  ne  peut  être 
riche  , puiffante  , qu’autant  qu’elle 
aura  beaucoup  de  fuperflu  à échanger; 
ces  vérités  font  trop  généralement 
reconnues  & ont  été  démontrées  par 
un  très-grand  nombre  d’auteurs , d’une 
façon  fi  viâorieufc,  qu’il  ne  relie  pas 
aujourd'hui  le  plus  léger  doute  à ce 
fujet  ; d'ailleurs,  une  femblable  dif- 
euflion  nous  écarteroit  du  but  où 
nous  devons  aller.  Il  s’agit  de  la  pra- 
tique , de  bien  labourer  nos  champs , 
de  femeT  à propos  , de  récolter  , de 
conferver  nos  grains , & de  les  vendre 
enfuitc  à un  bon  prix. 

Si  on  délire  cultiver  fes  champs  , 
femer  fes  blés  d’après  une  faine  théo- 
rie , il  faut  abfolument  relire  l’article 
Blé,  afin  de  connoître  à fond  la  belle, 
anatomie  que  M.  l’Abbé  Poncelet  en 
a publiée  ; d’après  quelles  loix  il  vé- 
gète , & comment  il  végète.  Sans  ces 
préliminaires , fans  cette  introduc- 
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tien  à fa  culture  , on  agira  , comme 
le  commun  des  hommes , d’après  une 
routine  aveugle , & on  femera  pen- 
dant toute  fa  vie  fans  en  être  plus 
inftruit.  Il  convient  encore  de  relire 
le  mot  Culture , pour  avoir  l’idée  des 
méthodes  propofées  jufqu'à  ce  jour, 
afin  que  je  ne  fois  pas  obligé  de  faire 
des  répétitions  dans  l’artkle  que  je 
traite  a&uellement.  - 

Plan  du  travail  furie  Froment. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

Du  Froment  considéré  de- 
puis LE  MOMENT  QU'ON  SE 
PROPOSE  DE  LE  SEMER  , 

jusqu'après  i.'avoir  BAT- 
TU ET  RENDU  ASSEZ  NET 
POUR  LE  CONSERVER  DANS 
LE  GRENIER. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Defcription  du  Genre. 

M.  Tournefort  appelle  le  froment 
tr'nieum,  & le  place  dans  la  troilième 
feâion  de  la  quinzième  clalfe,  qui 
comprend  les  herbes  à fleurs  à étami- 
nes , qu’on  nomme  blés  ou  plantes 
graminées , parmi  lefquelles  plulicurs 
l'ont  propres  à faire  du  pair.  M.  von- 
Linné  le  nomme  également  triticurn , 
& le  dalle  dans  la  triandrie  dyginie. 

Les  véritables  caractères  qui  dis- 
tinguent les  fromens  des  autres  plan- 
tes voifincs  de  ce  genre  , font  d’avoir 
un  calice  ou  balle  compofé  de  deux 
valvules , & qui  contient  fouvent 
trois  fleurs;  les  valvules  font  ovales 
& obtufcs. 

Deux  valvules  prcfqu  égales , & 
de  la  grandeur  du  calice  , tiennent 
lieu  de  pétales;  l’intérieure  eft  plane, 
& l'extérieure  efl  bombée,  terminée 
par  une  petite  pointe. 

Les  étamines  font  au  nombre  de 
trois , en  forme  de  fils  ; les  piftils,  au 
nombre  de  deux,  réfléchis  , terminés 
par  un  ftigmate  plumeux. 

Tome 
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Le  grain  ou  lemeuce  eft  unique , 
oblong , ovale , obtus  des  deux  cô- 
tés , convexe  fur  le  dos , fillonné  fut 
le  côté  oppofé. 

Les  fleurs  & les  fcmences  font 
portées  fur  un  épi  général , & cet  épi 
cft  lui  meme  compofé  par  de  petits 
épis  de  deux  à cinq  fleurs  ou  grains, 
fuivant  les  cfpcccs. 

CHAPITRE  II. 

Des  Espèces. 

Le  langage  des  botaniftes  cft  bien 
différent  de  celui  des  cultivateurs  ; 
aufli  j’ai  été  obligé  d’établir,  au  mot 
F.Jpècc , ce  qui  conftituoit  l’efpècc 
botanique  & l’efpèce  jardinière  ou 
cultivée.  Confulte^  ce  mot,  afin  d’é- 
viter ici  les  répétitions.  * 

Section  première. 

Cardélcre  des  Ejpcces. 

M.  von-Linnc  en  compte  fix  ef« 
pcces  dont  la  plante  périt  chaque 
année,  & cinq  qui  font  vivaces. 

Efpcces  annuelles. 

I.  Le  Froment  d'été , Triticurn  œf- 
tivurn.  Lin.  Son  calice  renferme 
quatre  fleurs  à balles  très-ventrues  , 
lilles,  difpofdes  les  unes  fur  les  autres 
eu  manière  de  tuiles,  & dont  l’extré- 
mité cft  garnie  d’une  longue  barbe. 

II.  Le  Froment  d'hiver,  Triticurn 
hybernum.  Son  calice  renferme  éga- 
lement quatre  fleurs  à balles  , difpo- 
iées  en  écailles  , & qui  tombent  à 
la  maturité  du  grain  ; elles  font  com- 
munément fans  barbes.  Dans  qucl- 
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ques  endroits  on  défigne  cette  efpèce 
fous  le  nom  de  tourelle. 

III.  Le  Froment  renflé,  Trhicum 
turgidum.  Lin.  A balles  ventrues, 
velues,  contenant  quatre  fleurs;  l’épi 
efl  fort  gros  , compofé  , rameux  , & 
chargé  de  barbes  fort  longues. 

IV.  Le  Froment  de  Pologne  , Tré- 
ticum  Polonicum.  Lin.  Les  balles 
contiennent  deux  fleurs  ; chaque  pe- 
tit épi  a des  barbes  très-longues , & 
ces  barbes  font  comme  dentées. 

V.  Le  Froment  epautre,  ou  F. pe au- 
tre , Triticum  -J pet  ta.  Lin.  Son  épi 
eft  un  peu  comprimé  & dépourvu  de 
barbes  ; s’il  en  a , elles  font  très- 
courtes  & feulement  difpofées  dans 
fa  partie  fupérieure.  l.es  petits  épis 
qui  compofent  l’épi  général  font 
compofésde  quatre  fleurs,  dont  deux 
ou  trois  tout  au  plus  font  fertiles. 

VI.  Le  Froment  à une  feule  loge , 
Trhicum  moncccocum.  Lin.  L’épi  eft 
court,  fe  divife  en  deux,  garni  de 
chaque  côté  de  barbes  fines  & fort 
longues;  les  petits  épis  dont  le  gé- 
néral eft  compofé  , font  de  trois 
fleurs,  dont  une  feule  eft  fertile. 

Efpèces  vivaces, 

I.  le  Froment  à feuilles  de  jonc, 
Triticum  junceum.  Ll  K.  Ses  tiges  font 
hautes  d’un  à deux  pieds,  garnies  de 
feuilles  étroites,  blanchâtres  en  def- 
fus;  un  peu  roides,  aigues, & roulées 
en  leurs  bords.  Les  petits  épis  de 
l’épi  général  font  compofés  de  cinq 
à fix  fleurs , communément  dépour- 
vues de  barbes;  les  balles  ont  le  dos 
garni  de  cannelures  faillantes. 

II.  Le  Froment  maritime,  Triti- 
eurn  maritimum.  Lin.  Tiges  hautes 
de  cinq  à fept  pouces,  coudées  à leur 
articulation  inférieure  , garnies  de 
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quelques  feuilles  liffes,  à peine  larges 
d’une  ligne  ; l’épi  eft  maigre,  un  peu 
rameux  à fa  baie;  les  petits  épis  font 
comprimés  & ont  une  roideur  remar- 
quable. Il  croît  dans  les  provinces 
méridionales , au  bord  de  la  mer. 

III.  Le  Froment  rampant,  Triti- 
eum  repens.  Lin.  Ses  racines  articu- 
lées très-rampantes  ; poufle  des  tiges 
droites,  feui liées;  fes  feuilles , larges 
de  deux  ou  trois  lignes  , molles , 
vertes , & velues  à la  furfacc  fupé- 
rieure ; l’épi  général  eft  long  de  trois 
à quatre  pouces, -&  les  petits  épis 
compofés  de  quatre  à cinq  fleurs  , 
dont  les  balles  lont  aigues  & commu- 
nément dépourvues  de  barbes  : cette 
plante  croît  dans  les  haies. 

IV.  Le  froment  délicat , Triticum 
tenellum.Liti.  Racines  tibreufes, tiges 
menues,  balles  & feuillées;  les  feuilles 
lifles  , vertes  , an  plus  une  ligne  de 
largeur  ; l’épi  eft  maigre , en  forme 
de  fil , prefqu’entièrement  d’un  feul 
côté  ; ies  petits  épis  comprimés  , 
compofés  de  trois  à quatre  fleurs  , 
difpofés  d’un  feul  côtc,&  quelque- 
fois en  fpirale;  ils  font  toujours  bar- 
bus. 

V.  Le  Froment  à fleurs  d'un  fe.ul 
côté,  Trhicum  uni  - latérale.  Lin. 
M.  von-Linné  en  fait  une  efpèce  à 
part;  cependant  on  peut  à la  rigueur 
le  regarder  botaniquement  comme 
une  variété  de  l’efpèce  précédente; 
il  en  diffère  par  les  calices  des  fleurs , 
placés  alternativement  d'un  feul  cô- 
té, & en  ce  qu’ils  ne  reftent  pas  fur 
l’épi. 

Ces  cinq  efpcces  vivaces  intéreflent 
peu  le  cultivateur  ; cependant , quel 
homme  peut  répondre  qu’à  force  de 
culture  & de  femis  multipliés,  ainf» 
qu’il  a cté  dit  au  mot  Efpèce,  on  ne 
parvint  pas  à en  retirer  un  jour  des 
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récoltes  utiles?  Il  eft  inutile  de  faire 
des  expériences  fur  le  froment  ram- 
pant : malheur  au  champ  , au  jardin , 
&c.  dans  lequel  il  a établi  la  de- 
meure, il  eft  prefqu’impoflible  de  le 
détru.re  ; fos  racines  tallent  à l’infini. 

Il  ne  fiut  pas  le  confondre  avec  le 
chiendent.  ( Voye\  ce  mot) 

Section  II. 

Obfervations  fur  les  Efpèees 
cultivées. 

Il  convient  d’examiner  de  nou- 
veau les  efpèces  utiles  de  froment 
que  l’on  cultive,  & après  avoir  parlé 
le  langage  des  botaniftes,  de  s’entre- 
tenir avec  les  agriculteurs.  Ce  qui 
concerne  le  feigte  , le  méteil  , & 
autres  plantes  connues  fous  le  nom 
de  blé  en  général , fera  détaillé  au 
mot  propre. 

Le  climat , le  fol  & la  culture 
agiffent  beaucoup  fur  la  qualité  des 
grains,  & à un  tel  point,  qu’il  n’eft 
pas  pôHible  d’établir  des  caractères 
fixes  & décidés'  entre  ce  que  nous 
appelons , par  exemple  , blés  barbus , 
blés  ras  ou  fans  barbes.  En  effet , ces 
efpcces  jardinières . meme  du  fécond 
ordre , changent  de  vifage , s’il  eft 
permis  de  s’exprimer  ainu,  tranfpor- 
tées  d’un  pays  à un  autre,  cultivées 
ou  fur  les  hauteurs  ou  dans  la  plai- 
ne , aux  bords  de  l’océan  ou  de  la 
méditerranée  , .ou  dans  l’intérieur  des 
terres.  Cette  transformation  pro- 
duite par  le  climat , l’eft  egalement 
par  la  culture  ; & dans  tel  ou  tel 
terrain , après  un  certain  nombre 
d’années , les  blés  barbus  deviennent 
ras  . âc  les  ras  deviennent  barbus.  11 
exi  eft  ainfi  pour  la  couleur  des  grains 
de  chaque  cfpècc  jardinière  de  blés. 

Parmi  les  blés  barbus  on  diftingue 
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ceux  à barbes  longues  & à barbes 
courtes , à barbes  lilTes  Si  à barbes 
raboteufes,  ou  comme  légèrement 
épineufes  , à épis  plus  ap'atis  ou  plus 
quarres  ; à grains  dont  l’écorce  cfl 
couleur  paille , à écorce  d’un  jaune 
doré , à écorce  rouge , à écorce  blan- 
che ; enfin , d’autres  plus  ou  moins 
gros  , plus  ou  moins  arrondis  ou 
alongés.  On  obl'erve  les  memes  diffé- 
rences pour  la  couleur  & pour  la  ‘ 
forme  fur  les  blés  ras. 

Un  diftingue  encore  les  blés  en 
hivernaux  & en  printaniers  ou  mar- 
fiis.  Les  hivernaux  font  communé- 
ment femés  en  fepteirbre  ou  en  oéfo- 
bre , & paftent  l’hiver  en  terre  , d'où 
ils  ont  pris  leur  dénomination  géné- 
rale; les  autres  on:  été  nommés  ir.ar- 
ftis  ou  printaniers,  parce  qu’on  les 
sème  dans  le  mois  de  mars  Si  à l’en- 
trée du  printemps  ; dans  quelques 
endroits  on  les  appelle  encore  de  trois 
niais  ou  blés  trémois , parce  qu’ils 
ne  refhnt  guère  plus  de  trois  mois 
en  terre. 

Toutes  ces  dénominations  tien- 
nent plus  aux  cantons  qu’à  la  réalité. 
En  Languedoc  , par  exemple  , & 
dans  beaucoup  d’autres  provinces  du 
rovaume , tous  les  blés  font  femés 
en  oétobre  ou  en  novembre,  & tous 
les  blés  y font  barbus,  la  tourelle 
exceptée;  fi  on  tranfporte  ccs  grains 
dans  des  provinces  éloignées,  fi  on 
les  y sème  avant  l’hiver , peu  à peu 
ils  deviendront  ras  , & j’ai  même 
obfervé  des  touzellcs  complètement 
barbues  , à demi  & au  tiers  barbues. 

La  grofteur  du  grain  ne  caractcrife 
pas  mieux  l’efpèce.  Par  exemple,  l’au- 
teur de  la  MaiJ'on  rnflique  dit  que  le 
grain  de  la  tou/elle  eft  plus  gros  que 
celui  des  fromens  ordinaires,  tandis 
qu’en  Provence,  en  Languedoc,  &ç. 
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il  eil  plus  petit;  mais  ici  n'y  auroit-i! 
pas  condition  de  nom  ? au  moins  je 
le  penfe.  Tout  blé  ras  n’efl  pas  tou- 
zclic,  & je  puis  dire  que  j’ai  très-peu 
vu  de  vraie  touzellc  dans  nos  pro- 
vinces du  nord  ; ou  bien , en  fuppo- 
lant  que  la  véritable  eût  été  tranf- 
portée  du  midi  au  feptentrion  du 
royaume,  elle  y a éprouve  des  chan- 
gemcr.s  dans  la  force  de  fon  grain , 
& même  dans  la  couleur , puifque 
celle  du  nord  n’eft  pas  auffi  blanche 
que  celle  du  midi. 

D'après  ces  obfcrvations , il  efl 
donc  impoflible  ou  du  moins  très- 
difficile  d'établir  une  nomenclature 
exaéte  des  différentes  variétés  de  blés 
cultivées  dans  le  royaume,  puifque 
celui  qui  voudrait  l’entreprendre 
feroit  oblige  de  faire  venir  de  trente 
endroits  au  moins  de  chaque  pro- 
vince , les  cfpcces  de  blé  qu’on  y 
cultive;  de  femer  ces  cfpcces  & les 
faire  cultiver  fous  fes  yeux,  & enfin 
d’en  faire  une  defeription  exacte  ; 
mais  à quoi  fervira  l'exaétitude  meme 
la  plus  fcrupuleufe  dans  ce  travail , 
tinon  à conclure  que  telle  & telle  ef- 
pèce  s’eft  montrée  de  telle  & telle 
formé  dans  le  champ  de  ce  particu- 
lier; & le  grain  qui  fera  provenu  de 
cette  récolte  ne  reffemblcrj  prcfque 
plus  ouplus  du  tout,  après  avoir  été 
femé  pendant  pluficurs  années  de 
fuite , au  blé  de  l’endroit  d’où  On 
l’aura  originairement  tiré.  Il  y a plus; 
femcz  avant  l’hiver  ce  qu’on  appelle 
blé  printanier , & vous  verrez  la  dif- 
férence que  ces  trois  mois  d’hiver 
auront  produite  fur  la  groffeur  de 
ce  grain  ; & j’ofe  dire  que  les  blés 
de  mars  ou  printaniers  fcme's  plu- 
sieurs fois  de  fuite  avant  l’hiver  dans 
de  bonnes  terres  & bien  cultivées, 
reprendroient  bientôt  la  forme  & la 
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grofTeur  des  grains  de  blés  hiver- 
naux , puifqu’il  eft  bien  démontré 
qu’une  plante  qui  refte  quatre  ou  cinq 
mois  de  plus  qu'une  autre  en  terre , y 
fructifie  beaucoup  mieux.  En  effet, 
quelle  différence  ne  fait-on  pas,  foie 
pour  la  pefantcur  , foit  pour  la  grof- 
leur , du  grain  de  l’avoine  feméc  en 
feptembre , ou  en  janvier  , ou  en 
mars,  &c.  Plus  le  p.ss  eft  ou  natu- 
rellement froid  , comme  les  monta- 
tagnes,  ou  chaud,  comme  nos  pro- 
vinces méridionales',  & plus  la  dif- 
férence eft  tenliblc;  car  ces  extrêmes 
fc  tiennent. 

Je  ne  veux  pas  dire  pour  cela  qu’il 
faille  également  & dans  le  même 
temps,  femer  les  blés  hivernaux  & 
printaniers  ; ces  derniers  font  des  cf- 
pèces  jardinières  dégénérées  des  pre- 
mières ; on  doit  donc  les  traiter  fui— 
vant  leurs  befoins  aétucls , & il  eft 
confiant  que  la  récolte  des  blés  hi- 
vernaux femés  au  printemps  fera 
mauvaife  , parce  que  l’efpèce  n’a  pas 
encore  pris  fon  curaélère  fixe  de  dé- 
géncrefccnce  , mais  à la  longue  elle 
le  prendra  , de  même  que  les  printa- 
niers redeviendront  hivernaux» 

M.  von-Linné  , dans  l’énuméra- 
tion des  efpèces  décrites  dans  la  pre- 
mière fcétion,  n’a  point  parlé  du  blé 
connu  fous  les  noms  de  Barbarie  ou 
de  S/nvrne,  ou  de  miracle  , ou  d’u- 
bondancc , & que  Bauhin  déligne  par 
cette  phrafe,  truicum  fpicl  multi- 
plies. 11  diffère  des  autres  fromens  par 
fa  tige  plus  forte,  fes  feuilles  plus 
longues , & fur  tout  par  fes  épis  ra- 
moux , c Vf! -à-dire , qu’au  bas  de  l’épi 
général  il  en  fort  de  nouveaux  , au 
nombre  de  trois , quatre , & quelque- 
fois jufqu’à  fix  , ce  qui  forme  , pour 
ainfi  dire,  une  efpèce  de  gerbe.  Oli- 
vier de  Serres , que  je  cite  toujours 
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avec  plaiGr,  dit  : « Il  produit  un 
»>  grand  efpi  plat , de  chacun  collé 
» duquel  fortent  trois  ou  quatre  petits 
» cfpis  avec  leur  queue  courte,  fai- 
» (ans  cnfcmblc  comme  un  gros  bou- 
» quet  porté  par  un  feu!  tronc  : mais 
3»  pour  fa  rareté , le  ntéiiafgcr  n'cn 
» peut  faire  état  certain  , bien  que 
» défirable  pour  fon  grand  rapport. 
« Ce  froment  a rendu  chez  moi  qua- 
» rame  pour  un  , femé  dans  un  jar- 
»din;  employé  en  terre  commune, 
» douze  à quinze.  Quant  à fon  fer- 
vice , il  fait  pain  très- bon  & fort 
» favoureux  , mais  non  fi  blanc 
» comme  l'autre  bled,  parce  qu’ayant 
» la  pelure  du  grain  , qui  eft  allez 
*>  gros  , fort  déliée  , difficilement 
» peut-il  le  moudre  groffièrement  , 
« comme  eft  requis  pour  faire  que  le 
» pain  foit  bien  blanc  , ains  fe  con- 
»vcrtit  prefquetout  en  farine,  avec 
» peu  de  fon  ; tel  défaut  revenant 
» néanmoins  à la  comnfcditc  du  mé- 
nage.  »...  ; „•'*  -,  : -il  ■ •' 

Il  eft  parlé  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  d' Agriculture  de  Rouen  , T. 
J , p.  125 , d’une  cfpèce  de  blé  venu 
de  Silefie.  M.  Dumenil-Cofte,  au- 
teur de  l’obfervation  ,dit  : « L’avan- 
53  tage  de  l’efpcce  que  je  propofe  au- 
» jourd’hui  n’eft  point  fujet  à la 
= nielle  , convaincu  de  ce  fait  par 
» l’expérience  que  j’en  ai  faite  en  le 
*>  cultivant.  Ce  blé  eft  moins  fujet  à 
» verfer  , fa  paille  étant  pleine  de 
» moelle,  elle  obéit  aux  coups  de 
' » vents , & fléchit  comme  le  jonc. 

, Les  Allemands  en  tirent  beaucoup 
» d’utilité;  ils  font  hacher  la  paille 
» pendant  l’hiver,  & ils  en  nourrif- 
» fent  leurs  beftiaux. 

» L’utilité  de  ce  blé  eft  d’autant 
» plus  grande  , que  h récolte  en  eft 
«plus  abondante  que  celle  du  blé 
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» qu’on  cultive  ordinairement  en 

» France  ; il  contient  plus  de  farine 
» & l'ait  de  très  bon  pain , quoiqu’à 
» la  vérité  ia  farine  foit  un  peu  gru- 
» meieufe.  . ; 

» 11  faut  avoir  la  précaution  de 
» faire  battre  ce  blé  fur  le  tonneau  , 
» parce  qu’il  eft  trop  tendre  pour 
» iouiïrir  le  t.éau. 

« La  méthode  de  le  cultiver  eft  on 
» ne  peut  pas  plus  ih.  'e  ; i!  faut  la 
» femer  de  bonne  heure  dans  une 
» terre  bien  grafTe  & bien  préparée, 
» & mettre  un  peu  plus  de  femences 
» que  pour  les  autres  blés.  » 

Comme  je  n’ai  jamais  vu  cette 
efpècc  de  blé,  & que  l’auteur  ne  la 
décrit  point , je  ne  fais  fi  on  peut 
la  rapporter  à une  de  celles  qui  ont 
été  décrites  phss  haut. 

M.  Duhamel  , dans  fon  ouvrage 
intitulé  Culture  des  terres , Font.  V , 
page  440 , parle  d’un  blé  connu  à 
Genève  fous  la  dénomination  d’<i- 
bottdance , & qui  cependant  n'ert  pus 
le  blé  de  miracle  ou  de  Barbarie; 
Si  , page  258  du  même  volume , 
d’un  blé  d’Efpagne  dont  le  grain  eft 
dur,  tranfparent  comme  le  riz,  8c 
a très-peu  de  fon.  Je  ne  conr.pis 
ni  l’un  ni  l’autre.  Ce  dernier  fe- 
roit-il  la  touzellc  dans  fon  état  de 
perfection  ? 

Je  le  répète  ; chaque  royaume  ; 
chaque  province,  chaque  climat  a 
fes  efpèces  particulières  & propres 
au  pays.  Il  n’eft  pas  douteux  qu’on 
ait  fait  des  effais  en  tous  genres  en 
échangeant  les  femences , & on  fe 
fera  enfuite  déterminé  à cultiver  celle 
qui  aura  conftammentle  mieux  réuffi, 
& fe  fera  le  mieux  acclimatée. 

Le  blé  méteil  n’eft  point  une  ef- 
pèce  à pjrt  ; on  le  nomme  encore 
mixture  à quart , à moitié , aux  trois 
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quarts.  G'efl  un  mélange  plus  ou 
moins  confîdérablo  de  froment  & de 
feigle,  & femé  en  meme  temps.  ( V. 
MtTEiL)Ce  blé  eft  ordinairement 
deftiné  à lu  nourriture  du  métayer 
& des  gens  de  la  ferme  ; & fuivant 
la  coutume  du  pays , les  conven- 
tions , &c.  le  froment  eft  plus  ou 
moins  chargé  de  feigle. 

CHAPITRE  I I L 
Des  Se m ences. 
Section  première. 
De  la  nécejfité de  changer  les  feniences- 

La  preuve  la  plus  complète  que 
les  i'roracns  cultives  en  France  font 
des  efpèces  jardinières  ou  du  fécond 
ordre , eft  fournie  par  la  nécefiité 
de  changer  les  (emenccs.  Cependant 
quelques  auteurs  tranchent  & difent, 
cultivez  bien  votre  champ , femez 
à propos , & vous  n’aurez  pas  be- 
foin  de  chercher  dans  les  villages 
voifins  des  grains  pour  enfemenccr. 
Malgré  cette  aflertion  , l’expérience 
la  plus  confiante  démontre  combien 
il  eft  avantageux  de  renouveler , au 
moins  tous  les  trois  ans,  le  blé  qu’on 
veut  jeter  en  terre.  Je  ne  tiens  à au- 
cun préjugé  fur  l’agriculture  : quoi- 
que j’admette  comme  bonnes  toutes 
les  méthodes  fuivics  dans  un  canton, 
je  me  réferve  cependant  la  liberté 
de  les  foumettre  à de  nouvelles  expé- 
riences , afin  de  conftater  décidé- 
ment leur  mérite  ou  leur  défcéluo- 
fité,  toujours  relativement  au  can- 
ton , parce  que  toutes  les  fois  qu’on 
veut  généralifer , on  fe  trompe  Sc 
er>  trompe  les  autres. 

J’ofe  dire  que,  d’après  cette  ma- 
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nicre  de  juger , j’ai  toujours  obfervé 
que  le  meme  grain  femé  plulicurs 
années  de  fuite  dans  les  mêmes 
champs  s’y  détériore,  même  malgré 
l’avantage  des  bonnes  faifons.  Il  y a 
peut-être  des  exceptions  à cette  af- 
lertion générale  , ÎS.  c’eft  fans  doute 
ces  memes  exceptions  qui  ont  décidé 
à regarder  comme  inutile  le  change- 
ment de  fcmcnces  ; mais  en  bonne 
logique  , des  exceptions  ne  font  pas 
loi,  puifque  nulle  réglé  fans  excep- 
tion. 11  n'cft  pas  douteux  que  dans 
ces  cas  , que  j’admets  comme  vrais , 
de  nouvelles  fcmcnces  auroient  pro- 
duit du  plus  beau  blé.  fl  eft  inutile 
d’infifter  plus  long  temps  fur  l’acquifi- 
tion  de  nouveaux  grains , fur  le  chan- 
gement de  fcmcnces,  puifque  c’eft 
un  point  de  fait  généralement  reçu  , 
non-feulement  en  agriculture,  mais 
encore  dans  la  pratique  confiante  du 
jardinage. 

« 

Section  II. 

D'où  faut-il  tirer  tes  Je  tu  entes  ? 

Il  eft  confiant  que  telle  otl  telle 
cfpccc  de  froment  fe  pliât  plus  dans 
un  terrain  que  dans  un  autre  ; c’eft 
donc  le  premier  point  que  le  culti- 
vateur doit  ccnfidércr  & connoître. 
Il  eft  bien  difficile  qu'un  métayer  , 
qu’un  propriétaire  inflruits  ne  par- 
courent , pendant  que  les  blés  font 
fur  pied,  quelques-unes  des  paroifTe» 
limitrophes  à trois  ou  quatre  lieues 
à la  ronde.  Dans  ces  petits  voyages 
il  examinera  le  grain  de  terre  & la 
nature  du  blé , & dès  qu’il  y ren- 
contrera de  l’analogie  avec  fon  champ 
& le  grain  qui  y réuiïit  le  mieux , 
il  ne  doit  pas  balancer  à acheter  la 
quantité  de  blé  qui  lui  convient , 
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dût-il  le  payer  même  un  peu  plus 
cher  qu’il  ne  vendra  le  (ien. 

Je  me  garde  bien  de  confoiüer  de 
tirer  des  blés  des  provinces  éloi- 
gnées : l°.  on  ignore  la  qualité  du 
fol  qui  les  a produits  ; 2".  le  climat 
eft  à coup  sûr  different,  & par  con- 
féquent  le  grain  peut  fo offrir  de  cette 
tranfition  trop  îubite.  Voye ^ le  mot 
Espèce)  Par  exemple,  le  blé  de 
Barbarie  ou  de  miracle  , trar.fporté 
fubitement  du  midi  au  nord,  y craint 
l’effet  des  gelées  plus  que  tous  les 
autres  fromens.  Afin  de  ne  pas  en 
courir  les  rifqucs,  on  a cfiayé  de  le 
femer  ett  meme  temps  que  les  nvar- 
fais , 8c  la  récolte  a manqué  ; mais 
en  acclimatant  progreffivement  ce 
blé , il  profpérera  tout  auffî  - bien 
dans  nos  provinces  feptcntrionalcs 
qu’aujourd’liui  près  de  Pézenas,  où 
il  eft  mis  en  culture  réglée.  On  doit 
convenir  cependant  qu’il  arrive  par 
fois  des  tranfitions  heureufes , mais 
elles  font  rares  ; 8c  le  cultivateur 
eft  en  général  trop  pauvre,  trop  char- 
gé d’impôts , pour  l’engager  a faire 
des  expériences  coûteufes,  fouvent 
fans  utilité , 8c  plus  fouvent  encore 
avec  perte  réelle.  C’eft  aux  riches 
propriétaires  des  provinces , aux  cha- 
pitres, aux  gens  de  mam-mortc,  à 
faire  ces  efl'ais  ; ils  deviendront  les 
bienfaiteurs  d'un  pays  dont  ils  tirent 
le  revenu  le  plus  clair,  prefque  tou- 
jours fans  avoir  femé. 

En  général , on  ne  rifque  jamais 
rien  de  prendre  des  blés  dans  un  pays 
fur  un  fol  plus  maigre  que  celui  où 
l’on  doit  femer  ; le  grain  gagne  dans 
ce  dernier  ; mais  fi  du  fol  riche  on 
Je  tranfporte  dans  un  foi  maigre  , 
l’efpèce  dégénère,  parce  que  c’cft 
une  cfpèce  jardinière.  On  ne  fauroit 
trop  infifter  fur  cette  diftinftion  d’ef- 
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pèces  premières  ou  botaniques.  Si 
d’efpèces  jardinières  ou  du  fécond 
ordre  ; elle  fert  de  bafe  à toutes  les 
fanaillcs. 

Il  eft  plus  avantageux  de  choifir 
de  proche  en  proche  les  fomences 
dans  un  canton  naturellement  plus 
froid  ; clics  gagneront  au  midi.  Les 
grains  des  champs  fitués  au  bord  de 
la  mer  ou  à quelques  lieues  de  fon 
voifinage , font  ceux  qui  peuvent 
être  tranfportcs  le  plus  loin,  pourvu 
toutefois  qu’on  ne  les  itrr.e  pas  dans 
un  climat  beaucoup  plus  chaud.  Ces 
blés  font  imprégnés  d’un  Ici  que 
n’ont  pas  les  autres  blés. 

Section  III. 

Du  choix  des  femeaccs. 

Ici  les  opinions  font  encore  par- 
tagées. Al.  de  la  Brctonncrie , dans 
fon  ouvrage  intitulé  Correfpondance 
rurale,  Sc  qui  mérite  d’etre  fouvent 
cité,  dit  : « O11  a obfervé  que  les  blés 
» retraits  germent  fort  bien  ; ils  font 
» moins  coûteux  ; il  y a du  profit 
» conféqucmment  à les  acheter  pour 
» femer,  ainfi  que  les  blés  à demi- 
» germes.  » Je  conviens  de  l'écono- 
mie, Si  même,  fi  l’on  veut,  de  la 
germination  ; mais  la  queftion  fe  ré- 
duit à lavoir  fi  ce  blé , toutes  cir- 
confiances égales,  produira  une  paille 
auffî  nourrie , auffi  haute , le  même 
nombre  de  tiges  8 c d’épis  auffi  four- 
nis 8:  d’un  grain  auffi  beau  ? J’ai  vu , 
chez  un  de  mes  voifins , à la  récolte 
de  1783,  un  froment  provenu  du 
grain  qu’on  nomme  d 'épluchure  ou 
du  refle  de  Paire,  aflez  beau  , mais 
qui  ne  pouvoit  fupporter  la  com- 
paraifon  avec  ceux  des  autres  champs 
limitrophes.  Il  peut  y avoir  des' 
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exceptions  qui  confirment  l'affertion 
de  AI.  de  la  Bretonnerie,  ainfi  je  ne 
nie  pas  le  fait. 

Alon  avis , au  contraire  , eft  qu’on 
ne  doit  rien  épargner  pour  fe  pro- 
curer le  plus  beau  froment  de  fe- 
mence , & fur -tout  celui  qui  fera 
le  plus  complètement  dépouille  de 
grains  etrangers , tels  que  l’ivraie  , 
la  nielle  , toute  efpèce  de  pois , pc- 
fettes,  vefees  &:  autres  plantes  de 
la  famille  des  léguinineufes , &c.  ; 
outre  que  ces  dernières  occupent 
inutilement  la  place  d’un  à deux 
grains  de  blc  , elles  abyment  les 
tiges  de  leur  voifînage.  La  nature  a 
pourvu  les  plantes  légumineufes  de 
filets  ou  vrilles  ( vqyrç  ce  mot  ) par 
lcfqueltes  elles  s’attachent  à tout  ce 
qui  s’élève  au  - déifias  de  terre  & 
qu’elles  rencontrent.  Ces  vrilles  s’en- 
tortillent autour  des  tiges,  les  fer- 
rent, les  compriment  ; leurs  épis  ne 
reçcfiyent  plus  la  lubfifhnqp  qui  leur 
convient , & elles  s’étendent  quel- 
quefois jufqu  a trois  ou  quatre  touffes 
de  blé  : ce  fait  n’efl  point  équivo- 
que. Outre  le  tort  que  ces  plantes 
font  3u  blé , elles  détériorent  beau- 
coup fa  qualité  , car  les  vans  , les 
cribles  ne  fauroient  les  féparer  com- 
plètement du  grain. 

J’inlîlfe  fortement,  i".  fur  la  nc- 
ceflfité  de  fe  procurer  l'cfpèce  de 
froment  que  l’on  connoit  par  expé- 
rience le  mieux  réuflir  dans  tel  ou  tel 
champ.  2°.  Le  grain  le  plus  fain,  le 
mieux  nourri  & le  plus  gros  , chacun 
dans  fon  genre.  30.  Le  froment  le 
plus  complètement  dépouillé  de  tous 
grains  étrangers  , en  un  mot , le  plu» 
pur.  Il  elf  plus  que  probable,  & j’ofe 
dire  démontré , qu’un  froment  bien 
nourri , bien  fain , fupportera  beau- 
coup mieux  les  intempéries  des  fai- 
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fons,  que  fa  végétation  fera  beaucoup 
plus  vigoureufe  Si  plus  complète  que 
celle  d’un  grain  qui  aura  fouffat. 

Quelques  auteurs  ajoutent  que  le 
frqmcnt  criblé  par  les  charançons  , 
par  les  petits  papillons , ft  connus 
dans  l’Angoumois , & dont  nous  par- 
lerons par  la  fu.te,&c.  font  encore 
très-bons  à fciner , parce  que  les  _ 
inleétes  n’attaquent  pas  plu.  le  germe 
du  blé  que  celui  des  pois,  &ç.  Oui, 
ces  grains  germeront  ; mais  de  bonne 
foi,  peut -on  croire  que  la  nature 
ait  inutilement  environné  ce  germe 
d'une  fubftance  farineufe  & qui  de- 
vient fucrée  & laiteufe  lors  de  la 
germination?  Ne  voit-on  pas  que 
cette  fubftance  laiteufe  cfl  la  nour- 
rice du  germe  jufqu’à  ce  qu’il  foit 
enfoncé  en  terre  pour  y prendre  la 
vraie  nourriture  de  la  plante  ? Con- 
fultcz  à ce  fujet  l’anatomie  du  fro- 
ment , par  AI.  l’abbé  Poncelet,  rap- 
portée au  mot  Bi.k  ; l’infecte  ne  dé- 
truit pas  abfolumcnt  toute  la  fabf- 
tance  farineufe.  Si  le  peu  qu’il  en 
refte  fournit  une  nourriture  médio- 
cre au  germe  , & il  s’élance  comme 
il  peut , c’cft-à-dire  , chétivement. 
Que  l’on  me  montre  un  feul  grain 
de  froment  , entièrement  ccpouitlii 
de  fa  farine  & auquel  il  ne  refie  que 
le  germe;  que  l’on  le  mette  en  terre 
avec  tous  les  foins  poflibles  , j'ofe 
dire  que  le  germe  , s’il  pouffe , avor- 
tera peu  de  jours  après.  J’cn  ai  ré- 
pété plufïcurs  fois  l’expérience  ; 
d’autres  peuvent  avoir  été  plus  heu- 
reux que  moi  ; mais  j’ignore  com- 
ment ils  s’y  font  pris. 

Admettons  pour  un  infhnt,  que 
ces  blés  , criblés  , vermoulus  , &c. 
germent  ; qu’une  économie  pafiable 
leur  mérite  cette  préférence  ; peut- 
on  mettre  en  comparaifon  des  pro- 
babilités 
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habilités  contre  des  certitudes,  fur- 
tout  quand  on  cfl  obligé  de  vivre 
fur  le  revenu  du  produit  de  fes 
terres  & le  tout  pour  une  mefquinc 
économie  ? 

Il  cfl  rare  de  trouver  des  fromens 
dont  les  grains  foient  tous  de  la 
même  efpèce,  c’efl-à-dire,  tout  fro- 
ment rouge,  ou  jaune,  ou  touzelle, 
firc.  La  caufe  de  ce  mélange  de  grains 
tient  à ce  raifonnement  : fi  une  ef- 
pèce ne  réuflit  pas  cette  année,  l’au- 
tre réufiira  , & la  récolte  fera  tou- 
jours à peu  près  égale.  Ce  raifon- 
nement  efl  purement  fpccieux.  Ne 
vaudroit-il  pas  mieux  avoir  un  champ 
fcmé  d’une  cfpèce  de  froment  qu’on 
fait,  par  expérience  , lui  convenir; 
le  fécond  thamp  femé  d'une  autre 
efpèce  analogue  à fon  fol  , & ainfi 
de  fuite  ? En  mêlant  ainfi  les  grains, 
les  cfpèces  jardinières,  on  les  abâ- 
tardit toutes , parce  que  dans  le 
temps  de  la  fleuraifon , les  étamines 
ou  pouflières  fécondantes  fc  portent 
d’une  efpèce  fur  une  autre;  & de  là 
il  réfultc  que  le  blé  ras  devient  bar- 
bu , le  jaune,  rouge,  &c. ; c’cfl-à- 
dire,  que  tous  prennent  des  nuances 
différentes  de  celles  qtfils  auroient 
eues.  De  là  naiflent  ces  cfpèces  hi- 
brides  du  fécond  genre  & qui  varient 
chaque  année.  Ayez  des  yeux , ob- 
fervez,  & vous  vous  convaincrez  par 
vous-méme  de  ces  vérités. 

Un  moyen  peu  difpendieux  & 
affez  facile  pour  fe  procurer  de  beau 
froment  de  lemence,  exempt  de  tous 
mauvais  grains  , ou  grains  étrangers, 
& de  la  qualité  que  l'on  déliré  , con- 
fifte  à placer  une  femme  entre  cha- 
que moifionneur  fit  en  avant  de  cha- 
cun. Les  femmes  fie  les  enfans  feront 
armés  d’une  très -petite  faucille  ou 
d’une  ferpette  ; l’une  ne  fera  char- 
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gée  que  de  couper  les  beaux  épis, 
par  exemple  du  grain  à écorce  do- 
rée; l’autre,  du  grain  à écorce  blan- 
che ou  rouge , à épi  barbu  ou  à épi 
ras , ficc.  ; mais  comme  de  la  meme 
touffe  de  froment  il  s’élève  plufieurs 
tiges,  plufieurs  épis,  elles  choifironc 
feulement  les  plus  beaux  épis,  elles 
en  feront  de  petites  ou  de  fortes  ger- 
bes , fuivant  ce  qui  leur  fera  plus 
commode,  fit  chacune  amoncèlera 
féparément  les  gerbes  qu’elle  aura 
moilTonnécs , toujours  fur  la  mémo 
dircôion  du  champ  , afin  d’éviter 
toute  confufion  des  efpèces.  Ces 
gerbes  portées  fur  l’aire  St  féparément 
rafTemblécs  en  gerbier,  feront  bat- 
tues quelques  jours  après  les  pre- 
mières ; mais  non  pas  battues  au 
fléau  , parce  qu’il  en  feroit  fortir 
tout  le  grain.  Il  fuflït  d’embrafTer 
les  gerbes  avec  les  deux  mains  fit 
les  pouffer  avec  force  contre  un 
banc , fur  une  pierre , un  angle  de 
mur,  ou  fur  un  tonneau;  alors  le 
feul  gros  grain  8t  le  plus  mûr  tom- 
bera ; une  fois  vanné  il  fera  mis  à 
part  8t  confervé  pour  les  fcmaiües 
de  l’année  fuivantc.  Le  grain  qui 
reliera  dans  ces  petites  gerbes  ne 
fera  pas  perdu  , parce  que  lors  du 
battage  général  elles  feront  étendues 
fur  l’aire  avec  les  autres.  Par  ce  pro- 
cédé, on  augmente  les  frais  de  moif- 
fons,  de  la  journée  de  quelques  fem- 
mes feulement , 6c  on  fe  procure  les 
fromens  les  mieux  nourris  de  tout 
le  champ  , 8 1 entièrement  féparés  de 
toute  efpcce  de  mauvais  grains  fi c de 
grains  étrangers. 

II  cfl  bien  moins  difpendieux  de 
fuivre  ce  procédé  , lorfqu’il  s’agit 
de  fe  procurer  de  beaux  blés  de  fe- 
mence , que  de  le  faire  choifir  gr.iin  à 
grain  ft>r  une  table.  Le  fcul  avantage 

Q 


122  F R O 

qui  refaite  de  cette  dernière  mé- 
thode, eft  d’occuper  les  femmes,  les 
valets  & les  enfans  pendant  la  pluie, 
ou  lorfqu’on  ne  peut  travailler  à 
la  terre  ; mais  quelle  eft  la  métairie  où 
des  hommes  ne  peuvent  pas  être  oc- 
cupes plus  utilement  ! 

• Sbction  IV. 


De  la  préparation  des  J'emences. 

Je  n’aurois  pas  imagine  ctre  con- 
traint de  revenir  far  cet  article  après 
ce  qui  a été  dit  au  mot  ChauLage  des 
blés;  (article  à relire)  mais  depuis 
cette  époque,  j’ai  reçu  plus  de  trente 
recettes  dilférentes  à laquelle  cha- 
que écrivain  attache  les  plus  grandes 
propriétés.  Je  les  remercie  fincère- 
ment  de  leur  intention , ils  ont  cru 
être  utiles  au  public,  & leur  motif 
eft  bien  louable.  La  plupart  de  ces 
recettes  ont  pour  bafe  celles  de  M. 
de  la  Juttais , rapportées  Tom.  III, 
pag.  183  , au  mot  Chaulage.  Mal- 
ncureufement  je  ne  crois  point  à 
cette  préparation  ni  aux  autres.  Par 
la  fufton  ou  i’ignition  du  nitre , on 
l’a  rendu  alcali . ( Voye % ce  mot  ) 
La  femence  que  l’on  y jette  pendant 
l’ignition  , y brûle,  fe  calcine  & s’y 
réduit  en  charbon;  voilà  encore  de 
l’alcali  Se  rien  de  plus , puifque  par 
la  combuftion  la  partie  huileufe  du 
grain  s’ett  évaporée  en  grande  par- 
tie , & en  fuppofant  qu'elle  s’y  fût 
confervée  , elle  ne  donneroit  en  der- 
nière analyfe  qu’un  limple  alcali  ; 
c’eft  donc  de  l’alcali  que  l’on  ajoute 
à l’alcali.  Ne  vaut-il  donc  pas  autant 
fe  fervir  de  la  cendre  , de  la  chaux  , 
qui  romerment  un  bon  alcali?  Toute 
préparation  , je  le  répète  , eft  inutile 
& plus  qu’inutile  lorfque  lo*  grain 
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eft  beau , bon , & qu’il  n’eft  point 
vicié  par  la  carie  ou  charbon , & 
dans  ce  cas  la  leflive  de  cendres  ai- 
guifée  par  la  chaux  fuflit , ainfi  que 
mille  & mille  expériences  l’ont  dé- 
montré. A mérite  égal  de  procédé 
n’cft-il  pas  plus  naturel  de  recourir 
au  plus  fimple  , le  plus  à la  portée 
du  cultivateur  & le  moins  aifpen- 
dieux  ? La  chaux  & la  cendre  font 
entre  les  mains  de  tout  le  monde, 
& fi  on  n’a  pas  facilement  de  la  chaux  , 
il  faffit  de  faire  la  lelfive  de  cendres 
plus  forte. 

J’ofe  dire  qu’auffi  - tôt  que  , dans 
les  papiers  publics-,  on  avance  un 
procédé  relatif  à l’agriculture  , qu’il 
me  paroiife  bon  ou  mauvais , je  le 
vérifie.  Que  de  temps  j’ai  perdu  dans 
ces  examens  ! ün  a propofé  d’unir 
l’arfenic  avec  de  la  enaux  ; que  re- 
faite -t-  il  de  ce  mélange?  un  fel 
neutre , puifque  l’arfenic  eft  acide  , 
( voye ç ces  mots  ) & la  chaux,  eft 
alcaline.  Mais  fi  l’expérience  a prou- 
vé démonftrativemcnt  que  les  alca- 
lis détruifent  le  charbon  ou  la  carie 
des  blés , les  fais  neutres  ne  pro- 
duiront pas  le  meme  effet.  Le  but 
qu’on  fe  propofe  dans  cette  expé- 
rience fe  réduira  donc  au  fimple  effet 
de  fortifier  la  végétation  du  grain  ; 
mais  comme  il  a été  dit  au  mot  Chau- 
lage, que  les  deux  lobes  du  grain 
ne  fubfiftent  plus  dès  que  la  radi- 
cule du  germe  s’eft  enfoncée  enterre, 
cette  préparation  eft  donc  inutile 
pour  la  profpérité  de  la  plante.  Al- 
lons plus  avant  & fuivons  les  raifon- 
nemens  faits  à ce  fujet.  De  la  promp- 
te fortie  du  germe  & de  la  vigueur 
avec  laquelle  il  plonge , dépendent 
les  fuccès  poftériaurs  de  la  plante. 
C’étoit  ce  qu’il  falloit  démontrer , 
& comme  propofition  générale  elle 
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eft  faufTe.  Suppofons  un  grain  bien 
infufé , bien  pénétré  des  principes 
falins , & que  ce  grain  (oit  dans 
nos  provinces  méridionales  femé  en 
o âobre.  Il  arrive  fouvent  que  l’on 
y sème  lorfque  les  terres  font  dans 
un  très-grand  état  de  fïccité  & que 
la  pluie  ne  furvient  qu’un  ou  deux 
mois  après  ; que  le  grain  y germe 
difficilement , & que,  fans  les  vents 
de  mer  qui  remplilTent  d’humidité 
l’atmofphère , il  feroit  bien  plus 
long-temps  encore  à fortir  de  terre. 
Qu’arrivcra-t-il  pendant  cet  efpace 
de  temps  ? Les  fels  trop  concentrés 
dans  le  grain , le  raccomiront  & le 
durciront,  & peut-être  parviendront- 
ils  à détruire  complètement  le  ger- 
me. 

On  obj e<3era  que  le  fel  conferve 
les  viandes  ; cela  eft  vrai  jufqu’à  un 
certain  point,  & la  confervation  dé- 
pend & de  la  qualité  & de  la  quan- 
tité du  fel  ; d’ailleurs  , les  viandes 
font  un  corps  humide  & mou  dans 
le  principe , & le  froment  eft  un 
corps  fec.Or , quoi  de  plus  énergique 
que  beaucoup  de  fels  étendus  dans 
une  petite  quantité  d’eau  relative- 
ment à leur  malle. 

Il  eft  donc  vrai  de  dire  que  la  pro- 
pofition  eft  trop  générale , & que  ces 
préparations  peuvent  avoir  lieu  tout 
au  plus  dans  les  provinces  où  les 
pluies  font  fréquentes  ; mais  encore 
une  fois , qu’y  produiront  ces  fels  ? 
Rien.  La  vigueur  de  la  plante  dé- 
pendra uniquement  de  la  qualité  du 
fol , de  fa  culture , & plus  particu- 
lièrement encore  de  la  manière  d’être 
des  faifuns.  Quant  à la  qualité  ter- 
rible de  l’arfenic  qui  a effrayé  bien 
des  gens , je  ne  crois  pas  qu’elle 
puilfc  fe  retrouver  dans  le  grain  que 
l’on  récoltera  par  la  fuite  , parce 
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que  ce  fel  fouffrira  tant  de  modifi- 
cations & de  combinaifons  , pendant 
le  temps  de  la  végétation  de  la  plan- 
te , qu’il  ne  lui  reliera  aucun  prin- 
cipe cauftique.  Cependant  il  vaut 
mieux  ne  pas  en  faire  ufage , quand 
meme  il  n’y  auroit  que  les  dan- 
gers de  lafpréparation  du  grain  & 
des  fâcheulcs  conféquences  qui  ré- 
fultent  de  mettre  un  poifon  lî  uétif 
entre  les jnains  de  gens  grofliers  ou 
mal  intentionnés. 

On  a vanté  également  la  mixtion 
de  la  chaux,  du  vert  de  gris,  du  fing 
dragon  ; du  fel  ammoniac  , de  l’alun 
de  Rome , de  couperofe  , &c.  Scc. 
£t  quel  être  peut-il  réfulter  de  ce 
monftrucux  alTemblage  de  l’union 
de  pluficurs  autres  fubftances , dont 
le  principe  de  l’une  neutralife  les 
principes  de  l’autre?  C’eft  en  vérité 
travailler  en  aveugle  & être  bien 
crédule  1 Je  fois  tout  ce  qu’on  rn’ob-  • 
jeôera  à ce  fujet.  Chacun  vantera 
fes  expériences  & fes  fuccès,  & le 
tout  tiendra  à l’année  & à la  bonne 
culture.  Du  grain  palfé  par  une  lef- 
five  de  cendres  aiguifées  par  la  chaux 
auroit  tout  auffi  bien  réuffi. 

Il  eft  prudent,  au  moins,  de  laver 
les  blés  de  fcmence  à grande  eau, 
quand  meme  ifs  paroifTent  nets.  La 
néceffité  en  devient  abfolue  fi  les 
grains  ont  été  attaqués  dans  |le  gre- 
nier par  les  faufles  teignes.  ( Voyc^ 
cet  article  dans  le  plan  du  travail  ) 
Le  froiffement  du  grain  dans  l’eau 
en  détache  les  ccufs  de  ces  infectes.  - 
Les  grains  attaqués  par  leurs  larves  , 
viennent  fur  l’eau , & on  les  rejette 
parce  que  l’çxpérience  a prouvé  que 
s’ils  ne  font  pas  enterrés  profondé- 
ment , la  fauffe  teigne  fort  de  terre 
dans  fon  état  de  papillon  Si  prépare 
une  nouvelle  génération. 

Q ij 
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CHAPITRE  IV. 

Di  la  préparation  des  terres. 

Cet  objet,  le  plus  important  de 
r.igriculture , a fait  imaginer  , dans 
chaque  pays  des  méthfdes  qu’on 
doit  appeler  locales  ; plufieurs  font 
fondées  fur  le  befoin  8c  fur  une 
heureufe  expérience,  St  d’autres  tien- 
nent uniquement  à la  routine  du  can- 
ton , dont  perfonne  n’ofe  s’éloi- 
gner. La  perfedion  ou  les  défeduo- 
lités  de  ces  pratiques  ont  été  l’ob- 
jet des  méditations  de  plufieurs  bons 
agriculteurs  praticiens , St  ils  ont  éta- 
bli dés  fyftcmes;  les  agriculteurs  de 
cabinet  ont  renchéri  fur  ceux  des 
premiers.  Les  fyftêmes  qui  ont  eu 
le  plus  de  célébrité  font  décrits  au 
mot  Culture ; 8c  afin  d’éviter  des  ré- 
pétitions inutiles,  au  mot  Labour 
je  parlerai  du  temps  Sc  de  la  manière 
de  labourer. 

CHAPITRE  V. 

D U TEMPS  ET  DE  LA  MAE  J ÈRE 

DE  SEMER  LS  FROMENT. 

Section  première. 

Quand  doit-on  femerf 

Ce  problème  a été  un  grand  fujet 
de  difcuflions  entre  les  écrivains  agri- 
culteurs ; Sc  un  feul  coup-d’ccil  fur 
le  grand  livre  de  la  naure  fuffifoit 
pour  en  donner  la  folution. 

Chaque  plante  annuelle,  indigène 
au  pays  , fort  de  terre  , végète , fleu- 
rit, mûrit,  meurt  ou  fe  fonne  à fou 
époque  fixe  , à moins  que  l’ordre 
des  faifons  ne  foît  dérangé  ou  avan- 
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cé,  ou  retardé.  Le  premier  prin- 
temps voit  naître  8c  fleurir  la  jacin- 
the dans  nos  jardins  , le  narciffe  dans 
nos  prés , le  muguet  dans  nos  bois.Scc. 
8cc.  enfin  chaque  plante  a fon  épo- 
que déterminée  en  raifon  de  la  ena- 
leur  ambiante  de  l’atmofphère.  Cha- 
que faifon,  chaque  mois,  8c  l’on 
pourroit  prefque  dire  chaque  femai-  • 
ne  fait  éclore  de  nouvelles  graines; 
mais  jamais,  à moins  qu’il  ne  fur- 
vienne  des  cas  extraordinaires,  leur 
végétation  n’eft  tranfportée  d’une 
faifon' à une  autre.  De  là  naît  cette 
heureufe  variété  de  plantes  8c  de 
fleurs  qui  parent  nos  campagnes  , 
même  au  milieu  de  l’hiver  ; le  ta- 
rafpic , le  laurier-thym , les  ellébo- 
res , le  perce-neige , 8cc.  en  font  la 
preuve.  Or,  fi  chaque  végéta!  eft  fou- 
rnis à une  loi  qui  lui  eft  propre , le 
froment  ne  doit  donc  obéir  qu’à  la 
fienne  8c  ne  pas  faire  une  exception 
à la  loi  générale  de  la  nature.  En 
effet , que  l’on  parcoure , dans  les 
mens  de  juillet , août  8c  feptembre , 
un  champ  couvert  de  chaume  de  la 
récolte  précédente  , on  ne  verra  pas 
germer  les  grains  tombés  des  épis 
pendant  la  moiffon.  Mais , pour  peu 
qu’il  furvienne  de  ta  pluie  au  mi- 
lieu de  feptembre  ou  au  commence- 
ment d’odobre,  chaque  grain  ger- 
mera 8c  fe  hâtera  de  paroître-  On 
doit  bien  concevoir  que  les  époques 
qu’on  vient  d’indiquer , dépendent 
beaucoup  du  canton , 8c  il  n’en  eft 
pas  moins  vrai  que  la  germination 
n’aura  lieu  qu'autant  que  le  degré 
de  Ta  chaleur  ambiante  fera  celui 
qui  convient  à l’efpèce.  de  grain. 
C’eft  donc  cette  époque  enfeignée 
8c  fixée  par  la  nature , que  fon  doit 
faifir  -,  c’eft  encore  elle  qui  a donné 
lieu  aux  femai  lies  des  fremens  mar- 
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(ai  s , ou  printaniers , parce  qu’alo» 
Le  degré  de  chaleur  de  l’atmofphère 
eft  égal , ou  du  moins  prefqu’éga!  à 
celui  qu’on  éprouve  communément 
en  feptembre  ou  au  commencement 
d'odobre. 

Ici  l’opération  de  la  nature  eft 
libre  , & elle  eft  forcée , quand  on 
sème  plus  tard  ; par  exemple , à la 
fin  de  novembre  ou  de  décembre, 
lorfque  les  circonftances  ne  permet- 
tent pas  de  femer  plutôt  ; cependant 
le  froment  germe , végète  Si  pouffe, 
& quoique  femé  beaucoup*  plus  tard 
que'celui  du  mois  d’odobre,  il  eft 
mûr  prefqu’aufli-tôt,  parce  que  les 
plantes,  à peu  près  comme  les  ani- 
maux, ont  un  certain  nombre  de 
jours  pour  la  geftation  , c’eft-à-dire, 
avant  de  parvenir  à leur  maturité  ; 
rouis  ce  qui  détermine  cette  gef- 
tation dans  le  végétal,  eft  le  degré 
de  chaleur  de  ratmofphère  : par 
exemple , femez  des  épinards  , des 
chicorées,  &c.  pendant  l'été  & dans 
les  pays  chauds,  ils  monteront  en 
graine  prefqu’en  fortant  de  terre  ; il 
en  eft  de  même  de  toutes  les  plan- 
tes. Ainli,  en  partant  du  principe 
indiqué  par  la  nature , chacun  fuivant 
fon  canton , fuivant  le  climat,  on  ne 
craint  pas  de  s’égarer.  Il  vaudroit 
même  mieux  devancer  l’époque  des 
fcmailles  de  quelques  jours  , que  de 
la  retarder.  Veut- on  une  preuve 
complète  de  ces  affertions , il  fuffit 
d’examiner  comment  on  sème  dans 
les  pays  fitués  au  nord  de  l'Europe. 
Il  faut  que  dans  cinquante  à quatre- 
vingts  jours  les  champs  foient  cul- 
tivés , le  grain  jeté  en  terre , qu’il 
végète,  qu’il  mùriffe  & qu’il  foit 
coupc.  En  France  on  n’obtiendroit 
pas  de  feroblables  récoltes.  La  rat- 
ion en  eft  (impie  ; dans  ces  pays 
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feptentrîonaux,  le  foleil  pendant  l’été 
eft  fur  l'horizon  prefque  pendant  les 
vingt-quatre  heures  de  la  journée. 
Si  la  clarté  eft  fi  complète , qu’à  mi- 
nuit même  on  peut  lire  fans  autre 
lumière  que  celle  du  foleil.  Or,  cette 
chaleur , foutenue  fans  interruption 
par  la  nuit , n’en  met  aucune  à la 
végétation  du  feigle,  Sc  dans  ce  court 
efpace  de  temps , il  parcourt  tous 
les  degrés  pat  où  il  doit  paffer  ; 
mais  s’il  furvient  à cette  époque 
des  pluies  froides,  des  vents  froids, 
la  récolte  eft  prefque  nulle,  ou  bie» 
on  récolte  de  l'herbe  à la  place  du 
grain.  Revenons  aux  fcmailles  de 
France.  ■«:-;= 

Les  femaitles  précoces  font  tou- 
jours les  meilleures,  chacune  fui- 
vant fon  climat , parce  que  plus  une 
plante  refte  en  terre,  plus  elle  talle 
& mieux  fon  grain  eft  nourri.  Si  on 
en  veut  la  preuve , il  faut  jetter 
les  ycux  fur  ces  plantes  venues  fpon- 
tanémÈnt  dans  nos  champs.  Comme 
ce  blé  a fuivi  l’ordre  de  ls  nature , 
les  tiges  en  font  toujours  belles  & 
bien  fournies.  On  dira  que  la  plante 
eft  ifolée , qu’elle  n’eft  point  affa- 
mée par  les  plantes  voifines , ainli 
qu’elle  doit  profpérer,  cela  eft  vrai  ; 
mais  il  faut  obferver  en  même  temps 
qu’elle  eft  fuppoféc  végéter  dans  un 
fol  bon  , mais  fans  culture  ; ainli  le 
défaut  de  celle-ci  équivaut  tout  au 
moins  à l'avantage  de  la  pofteion  de 
l’autre.  Or , il  en  réfulte  que  la  touffe 
eft  bien  nourrie , parce  que  la  ger- 
mination du  grain  & la  végétation 
n’ont  pas  contrarié  les  loix  de  la  na- 
ture. En  confidérant  comme  une  (im- 
pie généralité , cette  affertion  fur  les 
grains  abandonnés  à eux-mêmes , il  me 
paroît  qu’il  fera  facile  au  leifteur  d’en 
tirer  de  nombreufes  conféquences. 
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; Le  fécond  avantage'  des  femaillw 
précoces  , c’eft’  qu’il  eft  rare  que 
dans  la . faifon  où  le  froment  fort 
de  terre  naturellement , 1er  pluies 
foient  abondantes , & on  a par  con- 
séquent plus  de  temps  pour  ache- 
ver tranquillement  l’opération.  Pour 
peu  que  les  pluies  deviennent  fré- 
quentes fur  l’atrière-faifon  des  Semail- 
les, on  eft  Souvent  forcé  de  recou- 
rir aux  fromens  printaniers , lors- 
qu’on n’a  pu  Semer  des  blés  hiver- 
naux fie  cette  reflource  précieufe 
eft  interdite  aux  provinces  les  plus 
méridionales  du  royaume.  La  cha- 
leur y vient  trop  coup  fur  coup; 
la  végétation  eft  précipitée,  fie  Sou- 
vent à la  fin  de  mai  ou  au  commen- 
cement de  juin  , on  Seroit  forcé  de 
moifTonner  une  paille  maigre  fie 
fluette , fie  un  grain  peu  abondant 
& chétif. 

Les  propriétaires  d’une  petite 
étendue  de  terrain  Sont  en  général 
toujours  les  maîtres  de  choifir  le 
jour  de  leurs  Semailles.  Il  n’en  eft 
pas  ainfi  dans  les  grandes  métairies 
où  fout  Se  fait  à la  hâte,  parce  qu’on 
ne  calcule  point  alfez  fur  les  mau- 
vais jours,  Une  économie  mal  en- 
tendue oblige  à n’avoir  que  le  nom- 
bre de  jougs  fie  de  valets , fi  rive- 
ment ncceflaires  à l’exploitation  ' des 
champs  ; la  terre  , par  exemple , fe 
trouve  trop  mouillée  ou  trop  scche; 
on  a attendu  un  temps  plus  oppor- 
tun , la  fécherefle  ou  les  pluies  con- 
tinuent , le  moment  de  lemer  arri- 
ve, il  n’eft  plus  polfible  de  reculer, 
les  bêtes  font  excédées  de  travail  , 
les  champs  mal  labourés , les  grains 
mal  recouverts  , enterrés  dans  la 
boue  où  dans  la  poullière  ; fit  l’on 
veut  après  cela  avoir  de  belles  ré- 
eoltç»  j i’our  faner  de  bonne  heure 
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8c  à temps  il  faut  avoir  des  valets 
fit  des  jougs  en  nombre  excédant  le 
ftriét  befoin  , alors  les  travaux  pré- 
liminaires feront  faits  fans  hâte,  fans 
gêne  , dans  le  moment  convenable  ; 
fit  fi  on  parvient  à fe  procurer  de 
l’avance  , ( cas  fore  rare  ) pourquoi 
ne  pas  donner  de  nouveaux  labours  , 
ou  des  labours  furnuméraires  aux 
champs  qui  en  auront  le  plus  de  be- 
foin ? la  récolte  dédommagera  am- 
plement de  ce  travail. 

• Si  j’écrivois,  non  pour  une  pro- 
vince , nîais  uniquement  pour  un 
canton , je  dirois  : femez  par  exèm- 
ple,  en  feptembre , en  oétobre , Sic.; 
mais  lorfqu’il  s’agit  de  l’étendue  de 
tout  un  royaume  , indiquer  une 
époque  fixe  , outre  celle  défignée 
par  la  nature  8c  dont  il  a été  quef- 
tion , c’eft  induire  en  erreur  les 
propriétaires.  Le  moment  tient  au 
climat,  je  le  répète,  fit  la  germi- 
nation fpontanée  des  fromens  le  dé- 
montre ; chacun  doit  étudier  Si  lira 
dans  fes  champs  pour  le  découvrir. 
Quelquefois  l’cxceffive  fécherefle  de 
nos  provinces  méridionales  fait  ex- 
ception à la  règle , parce  que  le 
grain  ne  trouve  pas  dans  la  terre 
l’humidité  nécefLire  à fa  végétation  j 
mais  en  obfcrvant  plufieurs  années 
de  fuite  , on  faura  à quoi  s'en 
tenir. 

Il  eft  plus  efTentiel  de  femer  de 
bonne  heure  dans  les  climats  méri- 
dionaux que  dans  les  tempérés  ; des 
bonnes  récoltes  ( toutes  circonftan- 
ces  égales)  dépendent  de  la  quantité 
de  racines  que  les  fromens  pouffent 
avant  fit  pendant  l’hiver.  Comme  les 
froids  y iont  paflagers , courts  8c  peu 
forts  , les  racines  ne  ceflent  pas  de 
travailler  8c  de  s’enfoncer.  Cepen- 
dant la  feuille  de  la  plante  n’y  % 
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pis  communément  cette  belle  ver- 
dure que  l’on  remarque  dans  les 
pays  plus  tempérés  , parce  que  tout 
le  travail  Te  fait  en  terre , attendu 
qu’elle  relie  échauffée;  & dès  que 
les  premières  chaleurs  renaiffent,  le 
froment  végète  avec  force , ne  craint 
pas  autant  les  féchereffes  allez  com- 
munes en  mars  , avril , &c.  Dans 
les  régions  froides  & montagneufes 
on  sème  de  très  • bonne  heure , afin 
que  la  plante  ait  une  force  , une 
confiftancc  capable  de  réfifter  aux 
imprelüons  du  froid.  Dans  les  pays 
tempérés  on  peut  femer  plus  tard  que 
dans  les  deux  oppofes , & dans  tous, 
l’époque  des  (émaillés  eft  marquée 
par  la  végétation  fpontanée  des 
grains  tombés  lors  des  récoltes.  11 
eft  aifé  d'en  fentir  la  raifon , & je 
l’ai  déjà  indiquée,  parce  que  cette 
germination  fuit  le  degré  qui  lui 
convient  de  la  chaleur  de  l’atmof- 
plière,  & qu’elle  eft  fufpendue- lorf— 
que  la  chaleur  de  ratmofphère  n’eft 
pas  au  point  convenable.  Les  belles 
expériences  de  M.  Duhamel , rap- 
portées au  mot  Amandier  , Tome 
/ , page  4y8  , ne  laiffent  rien  à dé- 
lirer à ce  fujet , & de  la  végéta- 
tion de  la  vigne  il  eft  facile  d’en 
faire  l’application  à celle  du  fro- 
ment. 

Je  ne  puis  me  refufer  au  plailir  de 
rapporter  le  texte  du  Théâtre  d'A- 
grkulture  d’Olivier  de  Serres,  fans 
contredit  un  des  meilleurs  ouvrages 
que  nous  ayons  en  ce  genre.  « Si  au 
gouvernement  de  la  mefnagerie  , y 
a du  hazard ,(  comme  aucune  choie 
de  ce  monde  n’en  eft  exempte  ) c’eft 
en  ce  point  des  femences;  car,  quel- 
que peine  qu’on  aye  prinfe  durant 
toute  l’année  à accoufter  & à pré- 
parer la  terre  en  toutes  les  façons 
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dont  on  fe  fera  pu  avifer,  ç’aura  été 
pour  néant, s’il  n’y  échéoit  rencon- 
tre de  bonne  faifon  en  l’entèmen- 
cement  provenant  du  tempérament 
de  féchereffe  & d’humidité,  félon  le 
particulier  naturel  des  grains , plus 
ou  moins  les  uns  que  les  autres. 
Moyennant  lequel*  fond  fe  trouvant 
humeélé  par  les  précédentes  pluies 
Si  efventé  par  le  beau  temps  pré- 
fent , fec  & ferein , fe  rend  propre 
à recevoir  les  femences,  pour  faci- 
lement germer , toft  lever  & fortir 
de  terre  fans  être  expofe  à la  merci 
des  fourmis , vermines  & autres  bef 
tiolesqui  les  y rongent;  Se  ce,  avec 
autant  plus  d’intéreft  que  plus  de- 
meurent à naiftre  8c  ne  feront  fuf- 
foquées  des  méchantes  herbes,  qui 
par  le  labeur  arrachées  de  terre,  ns 
s’y  pourront  reprendre  à faute  d’hu- 
meur. Autre  chofe  ne  nous  peut  faire 
jouir  de  ce  rencontre  que  la  dili- 
gence, pour  avec  elle  prendre  par 
les  cheveux  le  vrai  point  de  la  bonne 
faifon  des  femences  , les  expédians 
avec  toute  extrémité  de  labeur;  crai- 
gnons que  les  pluies  de  l’automne, 
furvenant  fur  l’ouvrage  ,.  ne  nous 
renvoyent  trop  loin  dans  l’hiver  & 
par  tel  deftruc  nous  faffent  choir  en 
grande  perte.  » 4’antiquité  dit  là- 
deffus  : 

Si  tu  veux  bien  moiflônner. 

Ne  crain  de  trop  toft  femer. 

« Dont  fommes  pouffé s à avancer 
nos  femences  avec  efpoir  de  profit. 
Les  meilleurs  mefnagers , inftruits 
par  longues  expériences,  méprifent 
les  tardives  femences , quoique  fruc- 
tueufes,  fouhaitant  leur  rapport  eftre 
brûlé  pour  l’exemple,  afin  que  leur 
fertilité  n’anochaliffe  le  laboureur. 
Car  c’eft  chofe  autant  rare  d’en  avoir 
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bonne  ilTue,  que  mauvaife  des  haf- 
tives  faites  en  faifon , & favorifée* 
du  temps  fuivant.  C’eft  néanmoins 
félon  la  faculté  des  terroirs  & cli- 
mats , voulants  plutoft  ou  plus  tard 
être  enfemencés  les  uns  que  les  au- 
tres; il  vaut  mieux  s’avancer  que 
de  reculer  à jetter  les  femences  en 
terre. » 

« Les  premières  feuilles  des  ar- 
bres chéans  d’elles-mêmes  en  l’au- 
tomne, nous  donnent  avis  de  l’ar- 
rivée de  la  faifon  des  femences  : les 
araignes  tcrreftrcs , auffi  par  leurs 
ouvrages,  nous  follicitent  à jetter 
nos  blés  en  terre  ; car  jamais  elles 
ne  filent  en  automne  que  le  ciel  ne 
foit  bien  difpofé  à faire  germer  les 
bleds  de  nouveau  femés  ; ce  qu’ai- 
fément  fe  cognoift  à la  lueur  du  fo- 
leil , qui  fait  voir  les  filets  & toiles 
de  ces  beftioles,  travjprler  les  terres 
en  rampant  fur  guércts.  Inftruâions 
générales  qui  peuvent  fervir  & cftre 
communiquées  i toutes  nations  pro- 
pres à chacun  climat  chaud  , froid  , 
tempéré , provenant  direâement  du 
bénéfice  de  nature  , qui  par  ces 
chofes  abjeâes  & contemptibles  fol- 
licitent les  pardieux  à mettre  la  der- 
nière main  a leur  ouvrage,  fans  ufer 
d’aucune  remife  n*  longueurs.  Six 
femaincs  y a-t-il  eu  de  bons  temps 
pour  les  femences , & non  gueres 
davantage  , commençant  ez  lieux 
tempérés  le  ly  feptembre  & le  10 
du  commencement  d'oétobre  , lef- 
quels  où  la  plus  part  fe  rencontrant 
au  décours  de  la  lune , fe  rendront 
du  tout  propres  à cette  aétion  : fé- 
lon la  commune  opinion  des  bons 
laboureurs  , qui , par  excellence  , 
appellent  ce  terme  - là  de  l’année  , 
la  bonne  lune.  » C’eft  l’à  propos  qui 
indue  & non  la  bonne  lune,  (oit 
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nouvelle , foit  pleine , foit  en  dé“ 
cours.  Cependant  les  différentes  po- 
rtions où  elle  fe  trouve , influent  fur 
l’atmofphère  en  général.  Voytr  Io 
mot  Almanach  , où  eft  expoié  le 
fyftcme  de  M.  Toaldo , & le  mot 
JL  u NX. 

Section  IL 
De  la  manière  de  femer. 

Il  ne  fera  pas  queftion  ici  de  ft- 
moirs  que  l’on  imagina  Iorfque  l’a- 
griculture étoit  un  objet  de  mode 
en  France  ; j’en  donnerai  la  deferip- 
tion  au  mot  Jemoir , quoiqu'on  les 
ait  relégués  fous  les  hangars,  ou  du 
moins  que  très-peu  de  perfonnes  en 
falfent  ufage.  Il  s’agit  des  prépara- 
tions avant  de  femer,  de  la  quantité 
de  femences  à répandre  fur  une  éten* 
due  donnée  ; enfin  de  la  manière  du 
la  recouvrir. 

§.  I.  P réparations  avant  de  femer. 

Si  on  a labouré  dans  les  temps 
convenables , fi  les  labours  ont  été 
ferrés  & croifés  obliquement , le  fol  , 
lors  des  femailfes  , doit  néceffaire- 
ment  être  bien  divifé , bien  atténué 
& fans  mottes  ; en  un  mot , en  état 
de  recevoir  le  grain  qu’on  lui  con- 
fie, à moins  que  des  pluies  battan- 
tes ou  continuées  n'aient  durci  1» 
fuperficie  du  fol , alors  c’eft  le  cas 
de  labourer  de  nouveau  ; i°.  afin  de 
rendre  la  terre  meuble  ; 2°.  pour 
que  le  germe  ne  foit  pas  étouffé 
par  des  monceaux  de  terre;  30.  afin 
que  la  radicule  puiffe  s’enfoncer  pro- 
fondément tk  la  plantule  pénétrer 
avec  facilité  à travers  les  molécules 
terrée  fus  qui  la  recouvrent;  ( vojye^ 
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ces  mots  ) 4°.  enlin , que  la  terre 
foie  préparée  en  biUoru , ( voye^  ce 
mot)  ou  en  tables,  ou  en  plein, 
c’eft-à-dire  , tout  a plat;  ne  jamais 
femer  que  fur  un  labour  nouvelle- 
ment fait.  Si  elle  eft  en  billons  ou  en 
tables , les  rangs  à femer  font  indi- 
qués ; fi  elle  eft  à plat,  il  faut  les 
tracer.  A cet  effet,  le  femeur  part 
d’une  des  extrémités  du  champ  dans 
le  feus  qu’il  doit  femer  , fait  un  cer- 
tain nombre  de  pas,  y plante  un  pi- 
quet & répète  la  même  opération 
au  tiers , au  milieu  , aux  deux  tiers 
& à l’autre  extrémité  du  champ , 
fuivant  fa  longueur.  Quelquefois  il 
faut  plus  de  piquets  & quelquefois 
il  en  faut  moins.  Le  femeur , ou  un 
autre  homme , traîne  après  lui  une 
araire  légère,  deftinée  uniquement 
â cette  opération,  fillonne  en  tra- 
vers tout  le  champ , en  fuivant  les 
piquets , & fillonne  ainli  tout  ce 
qu’il  peut  femer  dans  la  matinée  ou 
dans  la  foirée.  Enfuite , repartant  du 
dernier  piquet  planté , il  mefure  de 
nouveau  fes  pas  & replante  de  nou- 
veau fes  piquets  ; il  recommence 
fans  celle  , jufqu’à  ce  que  tout  le 
champ  foit  tracé. 

Dans  d’autres  endroits , on  ne 
fillonne  point  les  champs  Si  on  le 
contente  de  placer  des  bouchons  de 
paille  fur  un  alignement  égal , Si  de 
les  fixer  en  terre.  Je  préfère  la  pre- 
mière méthode,  parce  que  le  lillon 
tracé  par  la  petite  araire  & en  fens 
contraire  de  ceux  du  labourage,  fixe 
beaucoup  mieux  la  vue  du  femeur 
fur  toute  la  longueur  du  champ  , 
& il  sème  plus  également , parce 
qu’il  fe  trouve  , pour  ainfï  dire  , 
dans  une  cfpècc  d’allée  marquée  par 
deux  filions  latéraux.  Les  bouchons 
de  paille  tracent  l’allce  , il  eft  vrai , 
Tome  />. 


F R O 129 

mais  comme  ils  font  'afiet  éloignés 
les  uns  des  autres  , il  ne  fe  trouve 
rien  entre-deux  qui  dirige  le  coup- 
d’ceil. 

Cette  araire  n’cft  autre  chofe  que 
deux  bras  légers  , unis  par  leur  bafe 
comme  ceux  d’un  brancard  de  tom- 
bereau , mais  rapprochés  en  rond  à 
l’endroit  où  on  insère  le  petit  foc  en 
fer  , de  huit  à dix  pouces  de  lon- 
gueur , de  trois  dans  fa  plus  grande 
largeur , Si  épais  de  fix  à huit  lignes: 
L’homme  fe  place  dans  le  milieu  Sc 
tient  de  chaque  main  un  des  bras  de 
l’araire , le  traîne  après  lui , & l’œil 
fixé  fur  les  piquets  ou  fur  les  bou- 
chons de  paille , il  trace  en  marchant 
un  petit  fîllon , dont  la  couleur  de 
la  terre  paroît  pendant  plufieurs  jours 
de  fuite  différente  de  celle  du  champ. 
Ce  travail  n’efl  point  pénible  pour 
l’ouvrier  & détermine  avec  la  plus 
grande  précifion  les  allées. 

Chaque  femeur  a fa  coutume , ou 
plutôt  fi»  routine  , Si  il  eft  tfès- 
ditficile  de  la  lui  faire  abandonner* 
L’un  sème  fur  une  allée  d’une  toife 
de  largeur  , moitié  en  allant , moitié 
en  revenant  ; l’autre  fur  deux  toifes  , 
également  en  allant  & en  revenant. 
Cette  dernière  méthode  eft  préfé- 
rable , parce  qu’on  sème  moins 
épais. 

Un  bon  femeur  eft  un  homme  pré- 
cieux , & on  en  trouve  fort  peu  qui 
fâchent  femer  bien  également.  Veut-il 
femer  épais,  il  marche  lentement; 
clair , il  marche  plus  vite , car  il 
faut  qu’il  prenne  toujours  également 
la  meme  quantité  de  grains  dans  fk 
main , qu’il  la  répande  d’une  ma- 
nière uniforme.  S’il  change  ce  qu’il 
appelle  la  valeur  de  fes  poignées , il 
n’y  eft  plus,  & le  champ  e!l  irrégu- 
lièrement femc. 
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§,  1 1.  De  la  quantité  de  femences 

à répandre  fur  un  efpate  donné. 

C’efl  un  grand  problème  d’agri- 
culture , & peut-être  le  plus  difficile 
à réfoudre  i il  tient  à un  fi  grand 
nombre  de  circonftances  relatives  à 
l'atmofphère  en  général  , au  climat 
en  particulier , à la  qualité  du  fol  , 
bon , médiocro  ou  mauvais,  lur  le 
coteau  ou  dans  la  plaine,  naturelle- 
ment fec  ou  humide,  &c.  &c.  qu’il 
faut  fe  contenter  de  généralités. 

Je  fuppofe  que  la  manière  de  fe- 
mer  dans  un  canton  eft  le  rclulpat  des 
expériences  locales;  & dans  ce  can- 
ton, quoique  formé  par  des  fols  dif- 
férons f on  jette  en  terre  la  même 
quantité  de  froment;  il  y a donc  né- 
ceffairement  des  terrains  trop  char- 
gés , d’autres  qui  le  font  en  propor- 
tion convenable  ; enfin , plulicurs  qui 
ne  le  font  pas  affez.  On  dira  : Cha- 
que particulier  connoit  la  nature  de 
foi»  fol  y & règle  les  femences  : plût 
au  ciel  que  cela  fût  ainfi  1 Sur  un 
très-grand  nombre  deux  ou  trois 
feront  exception  , & le  relie  , aveu- 
gle imitateur , fuivra  la  coutume  du 
canton  ; c’eft  ce  que  l’on  voit  cha- 
que jour  & en  tous  lieux. 

Prenons  pour  exemple  un  champ 
d’une  certaine  étendue;  il  efl  prel- 
qu’impolfible  qu’il  foit  tout  du  mime 
grain  de  terre,  qu’il  n’y  ait  pas  des 
zones  ou  très-bonnes  ou  de  qualité 
inférieure.  L’expérience  feule  , & de 
plulîeurs  années  confécutivcs , eft 
capable  d’inftruire  le  cultivateur,  Se 
le  lîraple  coup-d’ceil  jeté  fur  la  terre 
trompera  les  plus  habiles,:-  , 

Suppofons  un  terrain  bas  où  les 
herbes  fe  multiplient  & croiflcnt 
avec  facilité  ; fi  on  y sème  fuivant 
la  coutume  locale  & comme  dans  le; 
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terrains  de  bonne  qualité  , mais  na- 
turellement dépourvus  de  plantes  pa- 
rafites  , les  heibes  domineront  in- 
fenfiblement  fur  le  froment. 

I.cs  femailles  hâtives  ou  tardives 
exigent  ncceffairement  une  différence 
dans  la  qualité  des  grains;  les  pre- 
miers femés  tallcnt  beaucoup  & les 
autres  fort  peu.  Que  d’exemples  pa- 
reils il  feroit  ailé  de  citer  ! & pour  , 
peu  que  le  cultivateur  fe  dirige  d'a- 
près un  examen  bien  réfléchi , il  re- 
connoitra  la  néceftité  indifpenlable 
de  varier  , fuivant  les  befoins , la 
quantité  de  fes  femences.  Tâchons 
d’établir  quelques  généralités. 

Comme  les  mefures  des  terres 
varient  continuellement  d’un  lieu  a 
un  autre,  ainfi  que  celles  des  grains, 
il  eft  néceffaire  d’employer  des  me- 
furcs  univerfcllemcnt  connues.  J’ef- 
time  en  général , i°.  que  fur  une 
furface  de  terre  de  400  toifes  quar-  - - 
rées , ( la  toife  de  lîx  pieds-de-roi  ) 
on  peut  femer  avant  l’hiver  qo  livres  " 
de  froment  poids  de  marc,  Se  50 
livres  pour  les  marfais;  a”.  que  dans  : 
les  champs  fujets  à l’herbe,  yo  livres 
avant  l’hiver , Se  60  après  l’hiver  ; 
3*.  que  plus  le  fol  eft  riche  & pro- 
pre au  froment , plus  on  doit  dimi- 
nuer la  quantité  de  femence  ; 4"  que 
plus  il  eft  maigre,  plus  on  doit  l’aug--' 
menter,  mais  ne  pas  excéder  yo 
livres  avant  l’hiver  , & 60  après 
l’hiver.  ( . jjf;/ 

Si  on  sème  trop  épais  dans  les  *. 
bons  fonds , & pour  peu  que  les  1 
faifons  aient  favorifé  le  tallcment 
des  blé»  . s’il  furvient  des  plaies 
lorfque  l’épi  fera  formé  & qu’il 
approchera  de  fa  maturité , fi  à cette 
époque  il  furvient  de  grands  coups 
de  vent , les  blés  feront  verfés,  & , 
dans  le  premier  cas , Us  ne  pourront 
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fe  relever  ; alors  on  récoltera  la 
paille  & quelque  peu  de  mauvais 
grains  qui  fermenteront  dans  le  gre- 
nier ou  germeront  dans  le  gerbicr, 
fï  les  jours  de  la  récolte  ne  font  pas 
chauds  & fereins.  Moins  les  tiges 
font  ferrées,  8c  plus  elles  font  fortes 
& capables  de  foutenir  les  épis;  fi 
elles  (ont  très-rapprochées , elles  file- 
ront, feront  grêles,  plus  élevées  que 
les  tiges  des  premiers  blés,  & le  poids 
de  l’épi  , plus  éloigné  du  centre  & 
porté  fur  une  tige  fluette  l’oblige  de 
céder  au  plus  léger  effort , ou  du 
vent , ou  de  l’augmentation  de  ce 
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nourrie;  mais  plus  les  plantes  fe- 
ront rapprochées,  plus  il  faudra  de 
nourriture  pour  leur  fubfiftance.  Sup- 
pofons  l’efpace  d’un  pied  en  quarré 
Si  qu’il  contienne  douze  parties  de 
terre  végétale  ; s’il  y végété  quatre 
plantes,  chacune  en  abforbera  trois; 
& s’il  s’y  en  trouve  douze  , chacune 
n’aura  que  la  fienne  : la  force  de  cette 
douzième  plante  fera  donc  cpmme 
un  eft  à quatre.  11  reliera  , après  cela, 
à favoir  fi  les  douze  plan' es  produi- 
ront plus  que  les  quatre  ; je  ne  le 
crois  pas , parce  que  l’on  n’aura  dans 
éttes-ci  que  des  tiges  maigres  & 


même  poids  par  la  pluie.  J_.es  plantes,  chétives  , St  des  épis  proportionnés 


les  arbuftes , les  arbres  tendent  fans 
ceffe  à s'élever  vers  le  foleil  ; mais 
comme  les  feuilles  forment , dans 
le  total , une  efpèce  de  voûte  qui 
couvre  l’épi  de  fon  ombre , chaque 
tige  fait  tous  fes  étions  pour  fe 
mettre  au  niveau  de  la  tige  voifine, 
Bt  fa  hauteur  augmente  aux  dépens 
de  fon  diamètre.  ( Voy.  Tom.  III, 
page  167  du  mot  Châtaignier  ) 
C’efl  par  cette  raifon  que  tous  les 
épis  parviennent  ordinairement  à la 
même  hauteur,  & fi  quelques  tiges 
s’élèvent  plus  que  les  autres , cette 
différence  tient  à un  agent  Ample- 
ment local  & du  fol , 6c  non  inhé- 
rent à la  femcnce. 

Malgré  ce  que  j’ai  dit  fur  Icsfe- 
maillcs  des  terrains  maigres  , je  ne 
vois  pas  qu’il  Toit  encore  bien  dé- 
cidé qu’il  faille  y femer  plus  épais 
que  dans  un  fol  fertile.  Dès  que 
nous  le  fuppofons  mauvais , il  l’cft 
parce  qu’il  n’a  pas  allez  de  fond  de 
terre,  ou  parce  que  ce  fol  contient 
très-peu  de  terre  végétale  ou  humus. 
( A'qyeg,  fur  fa  formation,  le  dernier 
chap.  du  mot  CulTUrh  ) Dans  l’un 
& dans  l’autre  cas  la  plante  eft  peu 


à leur  force , tandis  que  dans  les 
autres  les  épis  feront  bien  formés  &. 
bien  nourris.  Si  les  femoirs  ont  ja- 
mais été  de  quelqu’utilité , c’cfl  dans 
ce  dernier  cas,  parce  que  la  femence 
eft  répandue  uniformément  & à une 
diftancc  proportionnée  à la  force  du 
fol. 

Il  eft  aifé  de  multiplier  les  objec- 
tions contre  les  quatre  aliénions 
énoncées  ci-dcfius,  de  citer  des  cas 
particuliers,  des  expériences , des 
pratiques  locales,  &c.  8cc.  ; mais  je 
prie  d’obferver  que  je  parle  en  gé- 
néra! , Si  qu’il  eft  réfervé  à l’Etre 
fuptême  de  prévoir  tous  les  cas  par- 
ticuliers Si  encore  les  modifications 
dont  ils  font  fufceptiblcs,  8c  qui  vont 
à l’infini. 

La  plus  forte  objection  fe  réduit 
à dire  qu’une  partie  de  la  femence 
ne  germe  pas , qu’une  atlfte  eft  dé- 
vorée par  les  infeâes,  que  le  froid, 
les  pluies , &c.  en  font  périr  beau- 
coup ; enfin , que  , fuivant  ic  pro- 
verbe, il  vaut  mieux  avoir  femé  dru 
que  trop  clair , afin  de  • remédier 
aux  avaries. 

Avant  d’entrer  dans  aucune  dif- 
R’ij 
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cuffion , il  conviendroit  de  fpécificr 
ce  que  les  cultivateurs  & les  auteurs 
entendent  par  femer  dru  ou  ‘fcmcr 
clair.  ER-cc  du  double  ou  du  triple 
des  quantités  indiquées  ci-deflus?  Je 
dis  que  ces  quantités  font  fuffifantes 
& bien  plus  que  futfifantes , fi  tous 
les  grains  germoient  , pouffoient , 
talloicnt , épioient , &c. 

La  pefanteur  d’un  grain  de  blé  or- 
dinaire , ni  trop  gros  ni  trop  petit , 
a fervi  d’étalon  & a déterminé  les 
poids.  Le  grain  eR  la  576e  partie  de 
l’once,  & 16  onces  poids  de  mat^ 
font  une  livre.  (Je  ne  parle  que 
celui-là)  Il  y a donc  yj6  grains  de  ‘ 
blé  dans  une  once  , & quelques  «tu- 
teurs avancent  qu’elle  contient  juf- 
qu’à  600  grains  de  blé  ; mais  en  pre- 
nant au  plus  bas,  la  livre  de  froment 
eft  donc  compofée  de  t/216  grains, 
& les  40  livres  fuppofées  de  femences 
pour  un  bon  champ  de  400  toifes 
quarrées,  renferment  donc  368640 
grains  de  froment.  * 

La  toife  quarrée  de  fïx  pieds-de- 
roi  cqntient  36  pieds  quarrés.  Or, 
en  multipliant  400  toifes  quarrées 
par  36  pieds , on  trouve  dans  cette 
étendue  14400  pieds  quarrés  ou  de 
fuperficie.  Voilà  donc  deux  points 
connus , celui  du  total  de  la  fuperfi- 
cie , & celui  du  total  du  nombre  de 
grains.  Il  relie  à préfent  à favoir  com- 
bien il  y aura  de  grains  de  femences 
par  pied  quarré,  & après  avoir  mul- 
tiplié 368640  par  un , le  quotient 
eR  3686-4(^qui,  divifé  par  l’extrême 
14400,  donne  par  chaque  fuperficie 
de  pied  quarré , il  tombe  2y  grains 
plus  un  il,.  Le  pied  quarré  con- 
tient foixante  - douze  pouces;  c’eR 
donc  un  grain  à peu  près , fur  un 
peu  moins  de  deux  pouces  quarrés.- 
Aétflfellement  arrachons  de  terre , 
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dans  le  mois  de  mars  ou  d’avril , une 
plante  de  froment  femée  avant  l’hi- 
ver, & femée  clair , & nous  ver- 
rons que  le  diamètre  de  fes  racines 
chevelues  fera  au  moins  de  trois  à 
quatre  & à fïx  pouces,  Ainfi  , dans 
la  fuppofition  de  chaque  grain  ef- 
pacé  de  deux  pouces  , il  eR  clair 
que  les  racines  doivent  fe  confon- 
dre, s’entremêler,  s’affamer  les  unes 
& les  autres , d’où  il  réfulte  nécef- 
fairement  la  foibleffe  de  la  tige,  (la 
plante  ne  fauroit  taller  ) la  maigreur 
de  l’épi , &c.  &c.  Que  fera-ce  donc 
fi , fuivant  l’ufage  prefque  général  , 
*on  sème  un  quintal  de  froment  poids 
dé  marc,  fur  une  étendue  de  400 
toifes  quarrées , ainfi  qu’on  le  pra- 
tique prefque  par-tout?  Alors  chaque 
pouce  quarré  conticndroit  une  plante 
& plus. 

En  femant  400  livres  de  froment 
par  400  toifes  quarrées,  la  perte  de 
moitié  & meme  de  deux  tiers  des  fe- 
menccs,  par  une  caufe  ou  par  une 
autre , ne  préjudicie  point  à la  ré- 
colte, puifque,  fur  l’étendue  d’un 
pied  quarré , s’il  refle  feulement 
trois,  quatre  ou  cinq  plantes  au  plus, 
leurs  racines  s’étendront  à l'aife  , fe- 
ront bien  nourries  , la  plante  tallera  , 
produira  plufieurs  tiges  dont  les 
épis  feront  longs , bien  quarrés , & 
les  grains  gros  & chargés  d’embon- 
point. Il  me  paroît  que  ces  raifonne- 
mens  vont  jufqu’à  la  démonRration.  » 
L’adage  général  dit  qu’on  doit  femer 
épais  dans  la  crainte  des  avaries  ; &, 
à mon  tour , j’établis  celui-ci,  que 
plus  l’on  sème  clair  & plus  l’on  ré-, 
coite.  Mais  j’exige  que  l’on  ne  jette 
en  terre  que  de  bonnes  femences  , 
fans  grains  retraits  ou  détériorés  par 
les  infettes,  enfin  recouverts  à pro- 
pos lors  des  feinaiUes. 
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$.  III.  De  la  manière  Je  recouvrir 
le  Grain. 

Les  femaillcs  faites  avant  l’hiver 
demandent  à être  plus  recouvertes 
que  celles  des  blés  printaniers;  les 
premières  plus  couvertes  encore  dans 
nos  climats  méridionaux  que  dans  les 
tempérés  & dans  ceux  du  nord  du 
royaume.  L’intenfité  & la  durée  de 
la  chaleur  de  l’automne  , fa  conti- 
nuation à l’entrée  de  l’hiver,  & le 

Îieu  de  froid , ordinairement  de  cette 
aifon , rendent  cette  précaution  in- 
difpenfable  aux  yeux  du  bon  culti- 
vateur. Je  le  répète,  8c  je  ne  géné- 
ralife  point  ; elle  tient  à l’intenfité 
habituelle  de  chaleur  du  climat.  Par 
exemple , en  Provence  8c  dans  le 
bas  - Languedoc  , le  comtat  d’Avi- 
gnon, le  bas-Dàuphiné,  &c.  le  terme 
moyen  de  la  chaleur  de  l’étc  eft  en 
général  de  2J  degrés,  comme  le  ter- 
me moyen  de  celle  de  Paris  eft  de  1 8 , 
de  Lyon,  de  vingt-deux,  &c.  8cc. 
du  thermomètre  de  Réaumur.  La 
chaleur  de  la  mafTe  de  la  terre , à un 
ou  deux  pieds  de  fuperficie,  fuit  à 
peu  près  cette  progreflion,  fur-tout* 
li  la  {echerelfe  s’eft  foutenue.  Le  de- 
gré de  chaleur  de  ces  provinces 
méridionales  eft,  pendant  le  mois 
d’odobre  8c  dans  les  premiers  jours 
de  novembre , de  quinze , douze  , 
dix  8c  huit  degrés  , le  plus  commu- 
nément au  plus  bas.  (U  ne  s’agit  pas 
ici  d’exceptions  accidentelles  ) Or , 
avec  cette  fomme  de  chaleur  de  l’at- 
tnofphère  8c  celle  du  fol , il  eft  clair 
ue  le  grain  de  froment  aura  la  force 
e percer  une  couche  plus  forte  de 
terre , que  lï  la  chaleur  du  fol  étoit 
comme  quatre  ainfi  que  celle  de  l’at- 
piofphcre.  Il  n’eft  d°nc  pas  péçef- 
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faire  de  femer  en  fuperficie  8c  de 
recouvrir  légèrement.  Je  ne  veux  pas 
dire  que,  dans  le  premier  cas,  le 
grain  doive  être  recouvert  d’un  pied 
de  terre;  tout  extrême  eft  dange- 
reux ; mais  à lix  pouces  il  fera  plus 
long- temps  à fortir  de  terre,  & il 
germera  très-bien , fur-tout  li  la  terra 
qui  le  recouvre  eft  ameublie  au  point 
convenable.  J’ai  fous  les  yeux  la 
preuve  la  plus  convaincante  de  ca 
que  j’avance. 

Si  la  terre  eft  mal  labourée , fi  elle 
a été  travaillée  pendant  l’humidité, 
elle  doit  néceUaiitmcnt  être  en  mot- 
tes , 8c  ces  monceaux  de  terre  durcis 
s’oppoferont  à la  fortie  du  grain  , 
quand  même  il  feroit  feulement  en- 
foui à trois  pouces. 

A trois  pouces , ce  fera  encore 
trop  , tant  que  dans  ces  provinces 
on  labourera  avec  l'araire  , ( voye^ 
le  mot  Ch  a rr  us  ) qui  foulé vc  la 
terre  à quatre  pouces  de  profon- 
deur, 8c  tout  au  plus  à cinq,  parce 
que  les  racines  ne  trouveront  pas 
à s’enfoncer , 8c  feront  obligées  de 
s’étendre  horizontalement  8c  de  ne 
faire , pour  ainfi  dire , qu’une  feule 
mafte  avec  les  racines  des  plantes 
voifines. 

Il  arrive  très  - fouyent  la  perte 
complète  ou  prefque  complète  des 
récoltes , lorfqu’il  ne  pleut  pas  dans 
le  mois  d’avril , au  moment  que  les 
tiges  commencent  à s’élancer  hors 
du  coller  de  la  racine.  Si  la  lèc hu- 
re fie  fc  foutient , tout  eft  p*  du , 8c 
à peine  recueille- t-on  la  femence. 

Si  la  femaille  a été  hâtive,  fi  la 
terre  a été  auparavant  convenable- 
ment défoncée  à huit , neuf  ou  dix 
pouces  de  profondeur,  fi  le  grain 
eft  recouvert  par  quatre  à cinq  pou- 
ces de  terre  mfuf>le , il  craindra 
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moins  les  funeftes  effets  de  la  fé- 
chcrcffe , & on  aura  au  moins  moitié 
de  la  récolte  quand  les  autres  n’au- 
ront que  de  la  paille  & en  petite 
quantité.  Cette  affertion  eft  fondée 
fur  l'expérience  & fur  la  théorie  de 
la  végétation  du  blé.  Le  grain  ger- 
me, ce  germe  ou  radicule  première 
s'enfonce  en  terre,  la  plantule  fe 
développe , perce  le  fol , pénètre  au 
jour,  & s’élance.  La  radicule  s’en- 
fonce jufqu’à  ce  que  de  nouvelles 
racines  fortent  du  collet  : ( voyc^  ce 
mot)  celles-ci  font  feulement  fibreu- 
fes , s'enfoncent  autant  qu’elles  trou- 
vent une  terre  meuble.  J'en  ai  vu 
de  plus  de  huit  pouces  de  longueur, 
& dans  un  vafe  d’un  pied  de  lar- 
geur fur  un  pied  de  hauteur,  celles 
d'un  feul  grain  de  blé  tapiffoient 
toute  fa  furface  intérieure.  Dans  ce 
fécond  cas , la  chaleur  ambiante  du 
vafe  en  étoit  h caufe.  Ces  deux 
exemples  prouvent  au  moins  que  fi 
les  racines  du  blé  s’étendent  hori- 
zontalement & à fleur  de  terre  dans 
nos  champs , il  faut  l’attribuer  à la 
mauvaife  culture  & au  peu  de  pro- 
fondeur de  leur  recouvrement.  Aulfi 
la  fcchercffe  ne  les  épargne  pas. 

Les  habiuns  des  pays  tempérés 
& de  nos  provinces  du  nord , où 
les  pluies  font  communes  & la  cha- 
leur tempérée  , fe  perfuaderont  diffi- 
cilement que  celles  du  midi  foient 
quelquefois  ce  cinq  à fept  mois , & 
meme  plus , (ans  qu’il  y tombe  une 
feule  goutte  de  pluie  i le  fait  n’eft 
pas  moins  vrai»  pteuvolt 

pendant  douze  heures  de  fuite , une 
feule  fois  par  mois . ces  provinces , 
naturellement  fi  sèches,  fer'oient  les 
plus  fertiles  ; car  ta  du  cli- 

mat, le  voifinzge  de  la  mer  donnent  à 
U végétation  une  aétivitc  furprenante. 
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Dans  les  provinces  du  centre  dit 
royaume,  tempérées,  & dans  celles 
du  nord , naturellement  plus  froides  , 
il  feroit  dangereux  d’enfevelir  aulfi 
profondément  les  femences , puifquo 
la  chaleur  de  la  malle  de  la  terre  & 
celle  de  Tatmofphère  ne  font  pas 
aulfi  fortes  pendant  l'été  & l’automne,' 
& que  les  froidures  d’hiver  y font  - 
plus  précoces.  Recouvrit  de  trois  à 
quatre  pouces  les  grains  femés  de 
bonne  heure*  eft  fufiifant. 

La  manière  de  recouvrir  varie  ful- 
vant  les  provinces;  dans  les  unes» 
le  dernier  labour  eft  fait  à larges  & 
profonds  filions , & dans  les  autres  , 
les  filions  font  moins  profonds,  parce 
qu’ils  font  plus  ferrés.  Après  avoir 
femé , on  paffe  la  herfe  à une  ou  à 
plnfieurs  reprifes.  Dans  quelques  en- 
droits, & fur-tout  dans  ceux  où  l’on: 
laboure  avec  l’araire  fimple,  c’eft-à- 
dire , fans  oreille  , on  recouvre  en 
labourant  de  nouveau  fur  le  ferais, 
avec  la  meme  araire  ; quelques  autres 
labourent  avec  l’araire  à oreille  éc 
recouvrent  de  même.  Je  n’ajouterai 
plu,;  rien  à ce  fujet  î j’aime  mieux 
laiffer  parler  Olivier  de  Serres.  11 
eft  bon  de  remarquer  qu’il  écrivcit 
à Fradetles,  fitué  dans  les  montagnes 
du  Vivarais  , fans  quoi  je  paroîtro's 
ctre  en  contradiction  avec  l'auteur 
que  je  cite.  IL  faut  donc  feulement 
s’attacher  aux  généralités.  • '-'.Jjj'jffe- 
« La  femence  fera  efparfe  le  plus 

feMebitmt  qu’on  pourra , & cou-' 
verte  de  terre  feulement  de  deux  à 
iis  doigts,  afin  de  la  faire  nailtre 
accroillre  avec  profit , plus  OU 
moins  de  terre  lui  dont  nuilîble.  Le 
bled  inégalement  femé  ne  peut  naiftre 
qu’incgalement;  c’eft  aflavoir , efpeff 
Cernent  d’un  côté  & rarement  dè 
l'autre.  D'où  avisnc  qu’en  un  en- 
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droit  par  trop  preffé  , ne  peut  s’a- 
vancer qu’en  langueur  ; en  l’autre  , 
les  nuilibles  herbes  s’àccroiffent  par- 
mi , au  vuide  qu’elles  y trouvent , 
le  fuffoquent  ; 6c  celui  trop  chargé  de 
terre  s’eflouflé  à caufe  de  la  pefau- 
teur  d'icelle , n’en  pouvant  fortir  : 
ainfi  voit-on  telles  inégalités  préju- 
dicier beaucoup  à ce  mefnage.  Pref- 
que  tous  les  mefnagers  fe  déçoivent 
en  cefl  endroit  ; ceux-là  feuls  tenant 
la  vraie  méthode  pour  bien  femer, 
qui  couvrent  leurs  bleds  à la  hercc, 
laquelle  efgalement  les  efpard  ne  les 
fourrant  dans  terre  à la  proportion 
de  fes  chevilles,  félon  la  longueur 
que  vous  leur  aurés  voulu  donner, 
& trouvée  propre  à l’expérience. 
De  fait  il  efl  raifonnable  de  confefler 
que  la  plupart  des  fcmcnces  fe  per- 
dent dans  la  terre , veu  qu’elles  ne 
font  communément,  mcfmes  il  bon- 
nes terres,  que  cinquener  ou  fixener, 
au  lieu  que  toutes  femences  venant 
à bien  faudroient  qu’elles  rendi  lient 
cinquante  ou  foixantc  pour  un , voire 
& davantage  ; d’autant  que  d'un  grain 
plufieurs  efpis  viennent  6c  que  chaque 
efpi  produit  plus  de  vingt  grains  (I), 
ainfi  que  cela  fc  remarque  occuiai- 
rement.  Les  fourmis , les  vermines , 
les  oifeaux  6c  autres  bcftioles  en  def- 
gâtent  bien  une  bodne  partie,  mais 
non  tant  qu’il  nous  en  manque  à 
noflre  compte  , la  plufpart  de  cette 
perte  provenant  de  la  façon  de  femer 
& de  couvrir , à laquelle  adjoutant 
le  non  bien  choifir  la  fcmence,  n’efl 
merveilles  fi  nos  terres  ne  répon- 
dent pas  à noflre  intention  : prenant 
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la  peine  d’aller  après  leur  labour , 
lorlqu’avec  le  foc  il  recouvre  la  fe- 
mence , vous  le  remarquerez  facile- 
ment. »> 

■n  Le  femeur,  quelque  bonne  main 
qu’il  ait , jette  la  plufpart  du  bled 
dans  le  fond  des  lignes , où  en  rou- 
lant s'ommoncclle  , comme  dans  des 
vallons , fans  fe  pouvoir  arrefter  fut 
la  crefte  des  rayes  pour  leur  rebrouf- 
fement  : dont  fe  trouve  plus  de  fe- 
mences en  un  endroit  qu’en  un  au- 
tre. Là  où  la  pointe  du  foc  paffe, 
un  feul  grain  de  bled  ne  refie,  ains 
aux  collés  tous  s’afTemblent  par  les 
oreilles  ou  efeus  du  foc,  qui  en  con- 
fufion  les  y entafTe  les  uns  fur  les 
autres,  caufant  que  la  moindre  partie 
des  femences  vient  à bien,  qui  efl 
celle  qui  fe  rencontre  commodément 
couverte  de  terre , qu’on  voit  pouf- 
fer la  première  , paroiflànt  à la  crefle 
Sc  èz  collés  du  rayon.  C’efl  par  bé« 
néfice  du  remparement  du  temps 
6c  fertilité  de  la  terre,  faifant  tron- 
cher,  cloller  6c  multiplier  à la  lon- 
gue ce  peu  de  grains  qui  s’y  trou- 
vent nais,  le  refie  fe  dilfipant  comme 
fi  de  propos  délibéré  on  le  jettoit 
dans  la  rivière  à noflre  intérefl  fle 
déshonneur  de  nos  terres.  » 

» Couvrant  les  femences  à la  her- 
ce , efl  remède  à ce  deffaut , entant 
que  l’art  a du  pouvoir,  parce  qu’e- 
galement  les  bleds  font  efpars  fur 
terre  ; taillant  les  événemens  à Dieu, 
qui  donne  le  naillre  6c  l’accroifTement 
à toutes  chofcs.  » 

» Par-tout  l’on  peut  fe  pourvoir 
dfc  bonnes  femences , mais  non  pas 

(0  Note  de  rEditeur.  Lorfqu’un  épi  efl  complètement  développé , fleuri , Se  qu’il  n’a 
point  fcufTcrt,  il  préfente  vingt  fleuri  fur  chacune  de  (es  faces  & une  au  Commet  ; ce  qui 
fait  81  fleurs  : mais  la  plupart  des  germes  avortent  pendant  la  formation  de  l'épi , eu  du 
temps  de  U florailôo. 
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par  tout  fis  fervir  de  la  herce  pour 
les  diverfes  qualités  Si  fituations  des 
terroirs.  Où  le  fond  n’eft  pas  pop 
pierreux  ni  trop  pendant,  la  herce 
jouera  avec  plaifir  : auquel  cas  fer- 
vés-vous-en  lans  mettre  en  confidé- 
ration  les  couflumes , d’autant  qu’à 
meilleure  occafion  ne  les  fauriez  rom- 
pre; mais  ne  s’y  accommodant  le 
lieu , force  vous  fera  de  faire  vos  fe- 
mences  au  foc.  Et  à ce  que  cela  foit 
à moins  de  perte,  en  adoucilfant  le 
naturel  du  foc , que  des  deux  derniè- 
res œuvres  que  baillerés  à voftre 
terre , l’un  peu  devant  & l’autre  incon- 
tinent après  le  femer,  les  lignes  foient 
près  à près  l’une  de  l’autre , pour 
applanir  tant  qu’on  pourra  le  plan 
général  de  la  terre,  en  imitant  l’ou- 
vrage de  la  herce , afin  d’efpandre 
là-deflus  uniment  la  fcmence  : ce 
qui  fe  pourra  faire  alfcs  bien  pource 
qu’il  n'y  a beaucoup  d’enfoncemens 
ni  retrouflement  en  la  terre  ainfi 
maniée.  » 

» Quant  au  couvrir,  ce  fera  au 
laboureur  diligent  de  limiter  cela, 
donnant  à fon  foc  autant  de  terre 
qu’il  voudra , peu  ou  prou , & félon 
la  mefurc  dont  il  fera  réfolu  charger 
fa  fcmence  : mais  dç  réformer  le  vice 
du  foc  en  ce  qui  eft  d’emmonceler 
la  femcnce  èz  collés , n’y  a aucun 
remède.  Pour  laquelle  caufc  à cette 
aftion  demeure  la  herce , le  plus 
propre  de  tous  les  infirumens,  faifant 
nailtre  Si  lever  la  fcmence  efgale- 
ment  & fortir  de  terre  comme  herbes 
de  jardinages  & prairies , comme 
très-belle  à l’œil , ainfi  qu’avec  plaifir 
cela  fe  remarque  en  Ifle  de  France, 
vers  S.  Denis  & ailleurs.  C'ell  pour 
quoi  rsûfonnablcment  on  fe  peut 
esbahir  de  voir  la  herce  rejettée  de 
beaucoup  d’endroits,  cfquels  com- 
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modément  elle  pourroit  fervir , feu- 
lement retenue  en  peu  de  contrées  ; 
erreur  des  plus  apparentes  en  l’agri- 
culture. » 

» Encore  que  le  fond  ne  foit  en- 
tièrement déchargé  de  toutes  fortes 
de  pierres , la  herce  ne  laiflera  pas 
pourtant  de  jouer  , j’entends  la  cou- 
lante , qui  facilement  paffera  par- 
deffus  les  menues  pierres , n’excédant 
la  groffeur  d'une  noix , ce  que  la 
rampante  ne  pourroit  faire  Par  f°a 
cours  eftre  en  traifnant  & arrachant. 
Et  quelque  foient  des  deux  tierces  , 
outre  l’utilité  fufdite,  ce  remarqua- 
ble fervice  s’y  trouve  , que  de  mener 
fix  fois  plus  de  terre  que  le  foc  , 
objet  très-opportun  en  telle  preffée 
faifon  des  femences , en  laquelle  les 
heures  & les  momens  fe  comptent, 
pour  avec  diligence  expédier  la  be- 
fogne.  Mefmes  encore  qu’il  faille  , 
pour  couvrir  lafemencelahercc  paffe 
par-deffus  deux  fois , l’une  en  long  3c 
l’autre  en  travers , au  lieu  que  le  foc 
fait  cela  en  une  feule  venue  : fi  ne 
laiffe-t-elle  toutes  fois  d’etre  d’un 
plus  grand  avancement  que  le  foc  , 
ainfi  que  la  pratique  le  manifefte.  » 

» Plufieurs  , au  .contraire  , tien- 
nent les  bleds  efire  femés  ainfi  qu’il 
appartient,  quand  toutes  les  rayes 
laiffées  ouverte*  paroifient  évidem- 
ment avec  grand  rchaufferoent  6c 
enfoncement  ; à telle  caufc  faifant 
les  lignes  de,l’enfemmenccmcnt  fort 
loin  l’une  de  l’autre,  fondés  fur  ce 
que  les  grains  ainfi  couverts  ne  crai- 
gnent tant  les  eaux  de  l’hiver  qu’auf- 
trement  logés , lcfquelles  efcoulans 
au  fond  du  rayon  , les  bleds  demeu- 
rent à fauveté  èz  crefies  & collés 
d’icclui.  Mais  ce  n’ell  que  crépir  la 
muraille  qui  cheoit  de  vieilleffe  , au 
lieu  de  la  rebaftir;  telle  fommaire* 
vuidanges 
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vuîdanges  ne  guérifTcnt  le  mal  que 
les  bleds  endurent  par  leurs  eaux , 
pour  leur  petitelfe,  incapables  de  les 
recevoir  ni  efcouler.  C’eft  feulement 
par  fofles  profondément  creufe's , te- 
nus ouverts  ou  comblés  partie  de 
pierres  & recouverts  de  terre,  qu’on 
cpuiic  les  eaux  fouterraines , & par 
les  rayons  faits  fur  la  fupcrficic  du 
champ,  celles  de  la  pluye  , à l’aide 
aullî  des  deux  fodes  ; 8c  toujours  de- 
meure cette  perte  provenante  de  l’im- 
portun 8c  confus  affemblage  des 
grains  femés  au  foc , où  tant  plus  il 
y a d’intéreft , que  plus  grande  eft 
la  diftance  d’une  ligne  à l’autre.  » 

» La  crainte  des  eaux  fait  qu’en 
beaucoup  d’endroits , on  difpofe  le 
labourage  par  filions  voùtoyés  8c 
réhauffés  en  rondeur,  enfermés  entre 
deux  lignes  parallèles,  larges  8c  pro- 
fondes , femblables  â de  petits  fof- 
fés , félon  la  pratique  de  la  Beauflè 
& d’ailleurs,  aimant  mieux  fe  mettre 
au  hazard  de  ma!  labourer  la  terre, 
que  d’expofer  leurs  bleds  à la  mercy 
des  extrêmes  humidités  : fur  quoi , 
fans  craindre  les  privilèges  des  couf- 
tumes , je  dirai  qu’on  fe  trompe  , 

Îiuifque  contre  les  préceptes  de  l’art, 
a terre  n’eft  entrecroifTée  par  la 
culture , pour  la  brifer  ainfi  qu’il 
appartient  (i).  La  fertilité  du  terroir 
de  la  Beaufte  ( recognuc  grande  par 
l'abondance  des  grains  qu’il  rap- 
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pâlie  ) fuppléant  au  défaut  du  labou- 
reur , aufii  tiennent  aufeuns  que  def- 
partir  la  terre  en  filions  lorfqu’on 
l’enfemence  , eft  commodité  pour  le 
refpect  de  moiflonner,  où  avec  moins 
de  frais  fe  fait,  ayant  les  moiflon- 
neurs  leur  befogne  efgalcment  tail- 
lée, dont  chacun  eft  contraint  d’em- 
ployer fa  journée  fans  fraude , que  fi 
à leur  diferétion  ils  fe  la  donnoient, 
ainfi  qu’ils  font  ayant  carte  blanche 
fans  limite  de  leur  ouvrage;  en  quoi 
véritablement  on  a raifon  de  biider 
la  déloyauté  des  mercenaires.  » 

CHAPITRE  VI. 

Des  soins  après  que  lé 
Grain  est  recouvert, et 

PENDANT  QU’IL  EST  EN 
HERSE. 

^ Vf -S 1*  -r  ’ 

Section  première. 

•,*œ  «rtvtfie» t-,  ;■ , 

De  V écoulement  des  taux , ou  des 
fangfues  , ou  des  fat  gaies. 

Pour  peu  que  le  fol  du  champ  foit 
incliné  , 8c  fur-tout  s’il  eft  incliné 
inégalement , il  eft  indifpenfable  de 
pratiquer  des  fangfues  ou  petits  fof- 
fés  d’écoulement  de  diftance  en  dit 
tance  : c’eft  une  opération  de  né- 
ceflîté  première,  fans  laquelle  il  faut 
fe  réfoudre  à voir  la  terre  de  fort 
champ  fuçceftivemcnt  entraînée  dans 


(i)  Olivier  de  Serres  fe  trompe  ici  : toute  1a  terre  eft  travaillée.  On  commence  par 
labourer , en  prenant  les  nouveaux  filions  dans  le  fens  contraire  de  celui  des  ancien* 
billons  ; ce  qui  met  1*  terrain  de  niveau.  On  croifë  St  on  recroilc  enfuitc,  de  maniéré 
que  la  fuperficie  du  fol  eft  plate.  Ce  font  les  derniers  travaux  qui  forment  le  billon  , 
iainfi  qu’il  explique  dans  cet  article,  St  on  a l’attention  d'établir  le  billon  fur  la  partie 
qui  auparavant  étoit  creule,  St  la  partie  ci-devant  biüonnéc  devient  la  partie  rreufê, 
La  fuperficie  eft  ainfi  fucceftivemenc  relevée  & abailfée  : c’eft  de  cette  manière  que 
j’ai  vu  opérer.  Le  laps  de  temps  n’a  rie  î changé  à la  coutume  aujourd’hui  établie  ; im) 
jn’a  allure  qu’on  la  fuivoit  de  père  en  fils , St  je  le  crois, 

J'orne  Vr , & 
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la  plaine , Si  c’eft  la  raifon  pour  la- 
quelle il  tu  relie  plus  que  le  tuf,  que 
la  roche  vive  fur  ces  coteaux  ra- 
pides où  l’on  a eu  l’imprudence  de 
détruire  les  bois  qui  les  couvroient 
& d’en  foumettre  le  fol  à la  culture 
du  blé , lorfque  la  fureur  des  dif ri- 
chement ( voye^  ce  mot  ) regnoit  en 
France.  La  première  attention  à avoir 
eft  de  détourner  les  eaux  pluviales , 
le  plus  qu’il  eft  poflible  , des  endroits 
les  plus  inclinés  ; lu  féconde , de  ne 
pas  craindre  de  multiplier  les  fang- 
fues  ; plus  elles  font  longues  & en 
pente  roide , plus  il  s’y  raiîemble 
d’e;  u , plus  cette  eau  a de  force  & 
reflemb’e  à un  petit  torrent  qui  crcufe 
fon  lit  & entraîne  fes  bords  ; la  troi- 
fième , de  tracer  les  fangfues  fur  une 
inclinaifon  de  pente  la  plus  légère , 
Si  la  quatrième  enfin  , de  varier  cha- 
que année  le  local  des  fangfues,  c’eft- 
à-d;re,  ne  pas  les  tracer  fur  les  mê- 
mes endroits  que  les  précédentes, 
parce  qu’à  la  longue  elles  formeroient 
autant  de  ravins.  Il  eft  encore  effen- 
ticl  de  ne  les  pas  faire  aboutir  fur  un 
terrain  léger,  travaillé,  ni  à pente 
trop  rapide,  à moins  que  ce  rc  foit 
fur  un  roc.  Il  faut,  fi  on  le  peut, 
choifir  un  terrain  chargé  d’herbes  ; 
fi  elles  y font  touffues,  fi  elles  ta- 
pifi*. ne  bien  le  fol,  l’eau  ne  peut  ks 
entraîner  ; elles  confcrveront  le  bord 
du  champ,  & y retiendront  une  par- 
tie de  la  terre.  Peu  de  cultivateurs 
entendent  l’art  d’ouvrir  des  fangfues  , 
parce  que  peu  jugent  fainement  du 
niveau  de  pente  , & leur  donnent 
trop  d’inclinaifon.  Le  grand  point 
eft  que  l’eau  s’écoule  lentement , 
qu’elle  ne  foit  pas  plus  ftagnante 
dans  une  place  que  dans  une  autre. 
On  parviendra  à ce  but  fi  défil  é en 
multipliant  le  nombre  des  fangfues  ,, 
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& plus  le  fol  eft  incliné,  & plu 
elles  doivent  être  nombreufes  , at- 
tendu qu’il  ne  refie  pas  une  trop 
grande  fuperficie  de  terrain  fans  écou- 
lement, & que  le  courant  des  eaux 
eft  toujours  en  raifon  du  plus  ou  du 
moins  de  la  fuperficie  ou  de  fon  in- 
clinaifon. 

J’ai  vu  des  cultivateurs  ouvrir  uno 
fangfue  générale  ou  maitrejj'e  fang- 
fue  , comme  ils  l’appellent , tout  à 
travers  de  la  longueur  du  champ  , & 
y faire  aboutir  toutes  les  petites  fang- 
iucs  latérales.  C’eft  vouloir  de  gaieté 
de  coeur  établir  un  torrent  au  milieu 
de  fa  pofleffion.  De  toutes  les  ma- 
nières de  faigner  les  terres , c’eft  la 
plus  mauvaife.  Multipliez  les  maî- 
trefles  fangfues , & multipliez  encore» 
plus  les  latérales. 

Toutes  les  fois  qu’il  y aura  eu 
une  pluie  battante  ou  long  - temps 
continuée  , le  propriétaire  doit  en- 
voyer fon  maître-valet  , & encore- 
mieux  aller  lui-même  examiner  fi  les 
faignées  ne  font  point  engorgées  , 
s’il  ne  s’eft  point  formé  de  creva  (Tes, 
& aufli  tôt  faire  remédier  aux  défor- 
di  es , & fous  fes  yeux.  Si  lorfqu’on, 
a fini  de  donner  la  première , la  fé- 
condé façon  à un  cli3mp , on  avoit 
la  fage  précaution  d’ouvrir  des  fai- 
gnées , on  conferveroit  fon  terrain 
fur-tout  dans  les  provinces  méri- 
dionales , où  les  pluies  viennent 
toujours  par  orage  , par  avcfe , où 
quand  elles  commencent  fur  l’arricre- 
faifon,  elles  font  toujours  de  longue 
durée. 

Pour  tracer  Si  puvrir  ces  fangfues 
d’une  manière  convenable , on  fc  fert 
d’une  charrue  armée  d’une  oreille 
de  chaque  côté , afin  que  la  terre 
foit  également  renverfée  de  part  & 
d’autre,  & l’on  repaffe  deux  'fois 
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dans  le  même  fillon , fi  on  veut  lui 
donner  plus  de  profondeur.  Dans  l’un 
& dans  l’autre  cas , je  confcillc  de 
placer  derrière  la  charrue  un  homme 
avec  une  pelle,  qui  égalifera  le  fol , 
fortifiera  les  endroits  toibles,  8c  éta- 
blira plus  facilement  qu’avec  la  char- 
rue , un  bon  niveau  de  pente. 

On  objedera  que  ces  faignées  mul- 
tipliées occafionneront  la  perte  de 
beaucoup  de  grains  ; cela  eft  vrai  : 
mais  le  problème  fe  réduit  à ceci  : 
Vaut-il  mieux,  chaque  année,  perdre 
un  peu  de  grains  ou  fucceffivement 
toute  la  terre  de  fon  champ  ; fie  , 
chaque  année  en  particulier , voir 
entraîner  par  les  eaux  la  terre  végé- 
tale ou  humus  foluble  dans  l’eau , fi 
difficile  à fe  procurer  8c  qui  eft  la 
bafe  fondamentale  de  la  végétation? 

( Voye%_  le  dernier  chapitre  du  mot 
Culture  ) Je  laiffe  au  leâeur  à don- 
ner actuellement  la  folution  du  pro- 
blème. 

Section  II. 

Du  farclage  des  Blés. 

Dans  les  différentes  méthodes  de 
préparer  la  terre  pour  femer  les  blés, 
imaginées  par  M.  Tult  , corrigées  , 
augmentées  par  plufieurs  auteurs,  & 
rapportées  au  mot  Culture  , on  a vu 
qu’ils  regardoient  le  farclage  des  blés 
comme  indifpenfable.  Les  uns , d’a- 
près l’opinion  de  quelques  auteurs 
anciens  , ont  penfé  devoir  femer*par 
filions  elpacés  les  uns  des  autres,  afin 
de  pouvoir  labourer  entre  deux  , te 
par  une  feule  opération , produire 
deux  effets  à la  fois;  l’un  de  remuer 
la  terre  aux  pieds  des  racines  , & 
par  conféquent  procurer  à la  plante 
un  labour  avantageux,  & l’autre,  de 
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détruire  en  meme  temps  les  nuu- 
vaifes  herbes.  Quelques  auteurs  re- 
commandent fimpiement  d’arracher 
les  mauvaifes  herbes  avant  que  les 
blés  commencent  <î  monter  en  épi; 
d’autres  enfin  regardent  cette  opéra- 
tion comme  très  inutile. 

Rien  de  plus  aifé  8c  rien  de  plus 
néceffaire  que  le  farclage  des  blés,  fi 
l’on  a adopté  la  culture  de  M.  Tull  ; 
arce  que  les  herbes  les  auroient 
ientôt  dévorés,  attendu  que  plus 
on  a femé  clair,  & plus  leurs  graines 
ont  de  facilité  à germer,  à végéter, 
8c  fi  on  a femé  épais , après  des  la- 
bours fagement  entendus  8c  par  une 
faifon  convenable,  les  blés  étouffe- 
ront en  grande  partie  les  herbes , 
mais  leurs  racines  fe  mangeront  les 
unes  & les  autres.  Il  y a donc,  dans 
toutes  les  méthodes  , meme  oppo- 
fées , des  inconvéniens;  cependant 
je  préférerai  toujours  celles  aux  dé- 
fauts defquelles  il  eft  pofliblc  de  re- 
médier , 8c  le  farclage  eft  un  excel- 
lent moyen. 

Les  herbes  font  vivaces  , biennes 
ou  annuelles  ; on  détruit  facilement 
les  premières  avec  peu  de  foins  8c 
des  labours  faits  à propos  , fur-tout 
fi  on  ne  leur  donne  pas  le  temps  de 
grainer  : le  chiendent  8c  le  froment 
rampant  font  exceptés  de  cette  loi 
générale  ; il  en  eft  ainfi  de  celles  dont 
la  durée  eft  de  deux  ans.  Il  eft  plus 
difficile  de  détruire  les  plantes  an- 
nuelles, parce  que  la  graine  des  unes 
germe  en  février,  d’autres  en  mars, 
en  avril , en  été,  en  automne,  8cc. ; 
de  manière  qu’un  labour  peut  en  dé- 
truire une  efpè  e,  8c  ne  détruit  pas 
celles  qui  naîtront  dans  les  mois  lui- 
vans  ; fouvent  mcrr.c  elles  ont  ger- 
mé, végété  , mûri  & féché  d’un  la- 
bour à l’autre,  il  femblcroit  ré  fui  ter 
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de  ces  généralités , qu’on  ne  devfoit 
pas  farder  les  blés  : cette  consé- 
quence eft  faufTe.  Arracher  les  mau- 
vaifes  plantes  pendant  que  le  blé 
eft  en  herbe , avant  qu’il  pouffe  fus 
tiges  > c’elt  favotifer  l'accroidement 
<lu  blé  ; alors  il  t.illtra  beaucoup  , 
fes  leuilles  s’étendront , couvriront 
le  fol , &•  par  conféqucnt  étoufferont 
de  leur  ombre  les  plantes  étrangè- 
res , dont  la  végétation  ne  fera  pas 
auflî  rapide  que  celle  du  blé , & 
dont  le  naturel  ne  leur  permet  pas 
de  s’élever  en  inc  me  teins  que  le 
blé  & aufli  haut  que  lui.  Les  plantes 
légumineufes , telles  que  les  pois  , 
les  vefees  fauvages,  font  une  trille 
exception  à cette  loi.  Leurs  femences 
enfouies  en  terre,  germent  naturel- 
lement aux  premières  chaleurs  du 
printemps,  & à peu  près  a l’époque 
que  le  blé  commence  à monter  en 
épi.  Peu  de  jours  après  leur  ger- 
mination , elles  s’élancent  avec  le 
blé,  croiffent  & montent  avec  les 
tiges , auxquelles  dles  s’attachent  ; 
enfin  la  graine  mûrit  & tombe  avant 
que  le  moiflonneur  abatte  le  froment  ; 
de  manière  que  les  voilà  femées  de 
nouveau  pour  l’année  fuivante  , & 
peut-être  pour  deux  ans  après,  fi 
les  labours  les  enterrent  trop  pro- 
fondément, & qu’elles  ne  foient  pas 
enfuite  ramenées  près  de  la  fuper- 
fteie  du  fol.  Cette  inégalité  de  ger- 
mination des  plantes  parafites  fup- 
pofe  néceffairement  plufieurs  farcla- 
ges,  Si  chacun  a fes  avantages  & fes 
défauts.  Si  on  farde  p r un  temps 
fec,  on  enfle  la  plante  près  du  collet 
de  la  racine , on  ne  l’arraeh  point , 
& la  plante  repouffe  de  nouveau. 
Si  on  fart  c par  un  temps  hi  mide  , 
la  racme  eft  enlevée,  mais  la  te  re 
eft  piétines , pétrie , comprimée , & 


FR  O 

le  blé  en  fouffre.  Malgré  cela  il  faut 
farder , parce  que  le  pied  des  femmes 
& des  enfans  ne  porte  pas  fur  toute 
la  fupcrficie  du  champ  , & aucun 
cultivateur  n’cft  affez  imprudent  pour 
mettre  les  farcleufes  lorfque  la  terre 
eft  trop  humide.  Il  convient  de  choi- 
•fir  les  inftans , & lorfqu’il  s’en  pré- 
fente de  favorables , c’eft  le  cas  de 
multiplier  les  travailleufes.  Dépenfe 
pour  dépenfe,  il  vaut  tout  autant  la 
faire  dans  une  femaine  que  dans  un 
mois , & la  célérité  , dans  tous  les 
travaux  de  la  campagne , eft  toujours 
un  grand  bien. 

Il  y a plufieurs  manières  de  far- 
der , ou  en  arrachant  les  plantes  prt- 
rafites  avec  la  main,  & on  dcchâufle 
moins  les  racines  du  blé , ou  en  fe 
fervant  d’une  petite  pioche  large 
d’un  pouce, longue  de  trois  àquatre, 
& fixée  à un  manche  de  deux  à trois 
pieds.  La  première  méthode  eft  pré- 
férable , parce  qu’elle  détruit  effec- 
tivement l’herbe  , pour  peu  que  la 
terre  foit  humide.  La  fécondé  eft 
plus  expéditive , & par  conféqucnt 
moins  difpendicufe  ; mais  elle  no 
produit  prcfqu’aucun  avantage  réel. 
Si  les  femmes , les  enfans  pioche- 
toient , ferfoujffoient  le  champ  d’ui* 
bout  à l’autre,  l’opération  (croit  plus 
couteufe,  mais  excellente;  la  plante 
& la  racine  feroient  détruites;  mais 
les  travailleufes  fe  contentent  de 
couper  entre  deux  terres  la  tige  près 
de  la  racine  , & ce  travail  devient 
nul  pour  la  majeure  partie  des  plan- 
tes , parce  qu’elles  repoulfent  de  nou- 
veau , fur-tout  fi  on  commence  le 
farclage  de  bonne  heure , & on  y 
eft  forcé  lorfque  l’on  a de  grandes 
poffcflîons  & peu  de  travailleufes 
dont  on  puiffe  difpolèr  à fa  volonté. 

11  cil  encore  un  farclage  cffcncicl > 
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peu  de  temps  avant  les  moiflbns , Si 
on  ne  doit  y employer  que  des  gar- 
çons , parce  que  les  femmes , avec 
leurs  jupe; , coudent,  caflent  & cou- 
chent trop  de  tiges;  & encore  faut-il 
que  les  enfans  ne  marchent  pas,  mais 
traînent  leurs  pieds  pour  avancer  d’un 
efpacc  à l’autre.  Le  but  de  ce  far- 
clage  eft  de  fe  procurer  des  fromens 
nets,  dépouillés  de  feigle , d’orge, 
de  vefces,  & c.  Tous  ces  grains  dé- 
précient beaucoup  la  qualité  du  fro- 
ment aux  yeux  de  l’acheteur  dans 
le  grenier , & il  fe  fert  de  cette  excufc 
pour  diminuer  fur  le  prix.  Si  c’eft 
un  boulanger , il  n'y  perdra  rien , 
puifqu’il  emploie  le  grain  tel  qu’il 
eft  , & qu’il  ne  diminuera  pas  le  prix 
du  pain.  Les  enfans , les  femmes , 
lorfque  les  blés  font  en  herbe  au  pre- 
mier printemps , diftingueront  diffi- 
cilement le  pied  du  feigle  de  celui 
du  froment , &c.;  il  faut  donc,  lorf- 
qu’on  veut  avoir  un  blé  pur,  recou- 
rir à ce  fécond  farclage. 

Les  auteurs  qui  regardent  le  far- 
clage comme  inutile,  ont  raifon  dans 
un  fcns  ; c’eft  lorfqu’avec  la  fcmence 
on  n’a  pas  jeté  en  meme  temps  des 
graines  de  plantes  parafites  , ou  lorf- 
qu’aprcs  une  longue  fuite  de  travaux 
continués  pendant  plufieurs  années, 
on  eft  parvenu  à détruire  toutes  les 
mauvaifes  herbes.  Cependant . fi  on 
a répandu  du  fumier  fur  ces  terres, 
comment  e débarrafler  des  femen- 
ces  irnpo  tunes  que  nécc(Tairemer.t 
il  renferme  ? Il  ne  peut . en  agricul- 
ture , exifter  des  loix  générales  fans 
de  grandes  modifications. 
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CHAPITRE  VIL 

Des  FLÉAUX  qui  AFFLIGENT 
le  Froment  pendant  sa 

VÉGÉTATLON. 

Le  froment  eft  fouvent  expofé  à 
l’aétion  de  plufieurs  caufes  qui  dé- 
rangent (es  fondions  d’une  manière 
fenfible.  Les  unes,  font  l'époque-où 
elles  fe  préfentent  , interrompent 
plus  ou  moins  le  cours  de  fa  végé- 
tation ; les  autres,  fe  manifeftant  dès 
le  premier  développement,  vicient 
& détruifent  fon  organifation  ; ainfi, 
dans  le  premier  cas , le  grain  con- 
ferve  fa  forme  extérieure  & fa  cou- 
leur , il  peut  encore  fervir  à la  nu- 
trition & à la  reproduction  ; dans  le 
fécond  cas,  au  contraire,  il  eft  dé- 
figuré , le  germe  & la  fubftance  fa- 
rineufe  font  entièrement  détruits , & 
par  conféquent  il  eft  incapable  de 
nourrir  & de  germer. 

Si  l’on  s’en  rapporte  aux  propos 
des  gens  de  la  campagne  & même 
de  quelques  écrivains  modernes,  ce 
font  toujours  les  brouillards , les  ro- 
fées , les  pluies  & le  foleil  qui  occa- 
fionnent  les  malheurs  que  leur  moif- 
fon  effuie  ; tout  vient , fuivant  eux , 
de  l’atmofphère,  & les  différens  ac- 
cidcns  qui  arrivent  à leur  champ  Si 
à leur  verger , font  fans  cefle  attri- 
bués à la  nielle  ; ce  mot  eft  même 
tellement  fignificatif,  qu’on  pourroit 
leur  demander  chaque  année  : qu'a 
fait  la  nielle  cette  année-ci  f 

Il  paroît  que  les  accidens  qui  ar- 
rivent au  froment  depuis  qu’il  fe  dé- 
veloppe , pendant  qu’il  croît,  Si  juf- 
qu’à  ce  qu’il  foit  parvenu  à une  par- 
faite maturité  , ont  été  regardés 
comme  des  maladies  dont  la  déno- 
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imnationafingulièrement  varié;  cha-  compâgnées  de  vents  Si  d’orages  , 
que  pays,  chaque  province , chaque  les  poullieres  des  étamines  font  dé- 
canton leur  ont  afiigné  des  noms  dit-  layécs  , uifioutes  , entraînées  , en 
férens  ; mais  allez  communément  forte  que  le  froment  qui  n’a  pas  été 
toutes  les  maladies  du  froment  font  féconde  demeure  petit  & vide, 
défignées  par  le  mot  charbon  & nielle.  Quand  le  froment  eft  encore  vert. 
Pour  éviter  cette  confulîon  & pré-  s’il  furvient  tout  à coup  de  grandes 
fcnter,  dans  un  ordre  facile  à ctre  chaleurs,  la  tige-,  au  lieu  de  groflir, 
faifi,  les  divers  accidens  qui  furvien-  le  defsèche  , les  grains  mü'iffent 
nent  au  froment  pendant  1a  végéta-  trop  promptement , ils  n’ont  pas  le 
tiou , nous  les  divilerons  en  deux  temps , par  conféquent  de  fe  rens- 
clalles  : la  première  comprendra  les  plir  futfilamment  de  farine, 
accidens  proprement  dits  ; il  s’agira  L’expérience  ne  prouve  encore  que 
dans  la  fécondé, des  maladies. Si  nous  trop  louvent  que  la  grcle  peut  occa- 
donnons  à cet  objet  autant  d’exten-  fionner  des  dommages  au  froment , 
lion  , c’eft  que  le  feigle , l’orge  & en  hachant  les  épis  & produifant  dans 
l’avoine  font  également  affujettis  à la  pièce  où  elle  fe  répand,  un  froid 
la  plupart  des  accidens  & des  mala-  glacial  qui  fufpend  pendant  un  temps 
dics  du  froment , & que  les  memes  la  végétation  , pour  laquelle  il  faut 
moyens  propofés  pour  diminuer  leurs  une  chaleur  douce  & continue, 
effets  ou  les  prévenir,  ayant  la  meme  Les  vents  impétueux  occafionnent 
efficacité,  nous  n’y  reviendrons  plus,  aulli  un  tort  confidérable  au  froment, 
excepté  cependant  à l’article  du  fei-  en  le  faifant  verfer;  la  tige,  plus  ou 
gle , où  il  fera  qucflion  de  Y ergot , moins  ployée  , fouffre  une  clpèce 
maladie  qui  affeâe  plus  ce  grain  que  d’ctranglement  ; la  sève  interrompue 
le  froment.  dans  fon  cours , ne  monte  plus  juf- 

que  dans  l'épi,  & le  grain  , s’il  n’eft 
Section  première.  pas  encore  bien  avancé , prend  peu 

de  nourriture , & ell  imparfait. 

Des  accidens  du  Froment.  Tous  ces  grains  , ordinairement 

menus,  chétifs  & ridés,  ont  chacun 
On  efl  alfez  généralement  d’accord  des  lignes  qui  décèlent  l’efpèce  d’ac- 
que  la  température  de  chaque  faifon  cidcnt  arrivé  à leur  végétation  : ils 
peut  concourir  au  fuccès  de  l'agri-  portent  différens  noms  dans  le  copi* 
culture  ; mais  combien  de  fois  n’a-  merce  ; on  les  appelle  blés  échaudés  , 
t-on  pas  accufé  injuftement  l’atmof-  blés  retraits , blés  maigres , blés  cou- 
phère,  en  cherchant  bien  loin  ce  qui  lés , blés  flériles , & blés  verfés. 
étoit  près  de  foi , pour  expliquer  les  On  fait  encore  qu’une  pluie  froide, 
différens  phénomènes  que  préfentent  continuelle,  pénétrant  jufque  dans 
fi  fouvent  à l’obfervateur  attentif  la  texture  du  grain  en  lait , fe  com* 
les  femailles  & les  plantations , la  bine  avec  fes  parties  conflituantes , 
germination,  la  Aoraifon  & la  matu-  leur  fait  occuper  plus  de  volume, 
rité  des  fruits  ? d’où  il  réfulte  que  le  froment  eft  allez 

On  fait  que,  fi  pendant  la  floraifon  gros,  mais  léger,  à caufe  de  l’abon- 
>1  tombe  des  pluies  abondantes,  ac-  dance  de  fon  écorce  & de  la  petite 
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quantité  de  farine , qui  n’eft  pas  de 
garde. 

Enfin , fi  cette  pluie  -dure  plus 
long-temps,  qu’elle  fe  prolonge  juf- 
, qu’au  moment  & meme  après  la 
moiflon,  le  froment,  au  lieu  de  fe 
perfectionner  dans  la  gerbe  & d’ache- 
ver fa  maturité  à la  grange  , germe 
pi  fe  gâte  au  milieu  des  champs. 

Il  eft  donc  certain  que  dans  le  pet  it 
nombred’accidens  qui  viennent  d’être 
décrits  très  en  abrégé , on  reconnoît 
vifiblement  l’influence  de  l’atmof- 
phère  ; on  voit  que  la  conftitution  de 
l’air,  la  chaleur,  le  froid,  l’humidi- 
té, la  diflribution  des  pluies  en  cer- 
taines circonftanccs,  la  force,  la  di- 
rection & la  durcotc’es  vents,  aug- 
mentent, diminuent  ou  anéantiflent 
le  produit  de  nos  récoltes  : mais  que 
certains  brouillards  du  printemps 
occafionnent , comme  on  le  prétend, 
la  rouille , cet  accident  qui  furvient 
en  un  clin-d’œil  au  froment,  avant 
& après  la  formation  de  l’épi  : c’eft 
ce  qui  paroît  bien  difficile  à conce- 
voir. Entions  dans  quelques  détails 
â ce  fujet,  cet  accident  étant  un 
des  plus  redoutables  du  froment , & 
affeCtant  également  prcfque  tous  les 
graminés  ainfi  que  beaucoup  d’autres 
végétaux. 

Section  II. 

De  la  Rouille. 

C’efl  un  accident , &:  non  une  ma- 
ladie , qui  furvient  prefque  toujours 
aux  plus  beaux  fromtnsL,  & à l’inf- 
tant  précifémcnt  où  ils  font  dans  une 
vigoureufe  végétation.  Les  écrivains 
facrés  êr  profanes  de  l’antiquité  en 
ont  fait  mention  fous  le  nom  de 
rubigo , la  rouille}  difons  un  mot  fur 
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la  manière  dont  elle  fe  forme , & fut 
fes  effets. 

On  l’appcrçoit  d’abord  fur  les 
feuilles  & fur  les  tiges , fous  la  forme 
de  petits  points  d’un  blanc  fale  : ces 
points  s’étendent  par  degrés,  & pren- 
nent une  teinture  roufsâtre  ; bientôt 
â l’endroit  où  ils  paroiffent , il  fe 
forme  une  pouffière  de  couleur  jaune- 
oranger  ou  d’ochre,  peu  adhérente, 
inodore  & fans  faveur  ; elle  jaunit 
les  doigts , s'attache  aux  habits  des 
hommes  & aux  poils  des  animaux 
qui  courent  dans  les  champs  : la  paille 
en  eft  fale , de  mauvaife  odeur , & 
déplaît  aux  befliaux. 

Tant  que  la  rouille  ne  fe  montre 
que  fur  les  feuilles , elle  ne  fait  pas 
grand  tort  à la  plante  ; mais  lors- 
qu'elle fe  communique  au  tuyau  , & 
que  l’épi  eft  à peine  hors  du  four- 
reau, fi  le  foleil  vient  enfuite  à pa- 
roître  , fe  froment  fur  lequel  il  dar- 
dera fcs  rayons,  fc  trouvera  prefque 
réduit  à rien , & s’il  approchoit  au 
contraire  de  la  maturité,  il  contien- 
dra la  iarine  en  proportion  : mais, 
au  lieu  du  foleil,  s’il  arrive  une  ro- 
fée,  de  la  pluie,  ou  qu’il  fafle  du 
yent , alors  les  germes  de  la  rouille 
font  détruits  & le  grain  eft  fauvé. 

Ne  paroîtroit-il  pas  plus  conforme 
à la  faine  phyfique  & à l’obfcrvarion, 
d’attribuer  l’accident  de  la  rouille  à 
l’abondance  d’un  fuc  nourricier  ré- 
fultant  d’une  végétation  trop  vigou- 
reule  , plutôt  qu’aux  brouillards , qui 
n’y  ont  aucune  part  direCtc  ? 

Dans  les  mois  de  mai  & de  juin 
il  règne  quelquefois  une  humidité 
chaude  qui  dilate  & brife  le  tiflù  des. 
feuilles  & des  chalumeaux  , donne-, 
occafïon  à l’épanchement  d’uo  fuc 
mucilagïneux , qu’on  nomme  le  miel*- 
lac.  ( V ryc^  ce  mot  ) Gette  liqueur > 
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Esc  fa  Cônfiftance  & fa  ténacité  , 
ouche  les  pores  de  la  plante,  in- 
tercepte Sc  arrête  fa  tranfpiration  , 
niais  la  pluie  lavant  les  feuilles  & les 
tuyiux  enduits  d’un  vernis  muqueux, 
& le  fuc  extravafé  étant  diffous  èc 
entraîné  par  l’eau , le  mal  n’eft  pas 
auili  conftdérable  qu’on  l’avoit  d’a- 
bord appréhendé  ; ainfi  les  dégâts 
qu'occafionne  la  rouille  font  plus  ou 
moins  de  tort  aux  propriétaires,  fé- 
lon que  les  grains  font  plus  ou  moins 
avancés. 

Section  III. 

Vcs  moyens  Je  diminuer  les  accident 
du  Froment. 

Ce  n’eft  pas  toujours  l’inconflance 
des  faifons  qui  trompe  lefpoir  des 
cultivateurs  ; la  nature  du  grain  dont 
ils  le  fervent  pour  femence  , fie  les 
précautions  qu’ils  y emploient,  in- 
fluent fouvent  autant  que  l’atmof- 
phère  fur  la  qualité  & le  produit  de 
la  moilfon;  on  ne  fauroit  donc  trop 
recommander  d’apporter  les  plus 
grands  foins  au  choix  des  grains  que 
l’on  doit  enfemencer , fie  de  leur  faire 
fubir  une  préparation  préliminaire 
avant  de  les  confier  à la  terre.  Cette 
préparation  s’appelle  le  chaulage , 
parce  que  la  chaux  en  fait  la  bafe. 
( l'oye^  le  mot  Chaulage)  On  en 
parlera  encore  lorfqu’il  s’agira  d’in- 
diquer la  méthode  préfervative  des 
maladies  du  froment. 

Comme  un  homme  vigoureux , 
bien  conftituc  & très-fain , n’eft  pas 
au  (fi  fufceptible  des  vicilfitudes  de 
l’atmofphère  que  celui  qui  eft  né 
foible  & délicat,  il  en  eft  de  même 
des  végétaux  : le  chaulage  met  le 
grain  en  état  de  germer  aifément  fie 
promptement,  de  produire  une  plante 
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plus  forte , plus  féconde , qui  réfiftd 
davantage  à la  gelée , aux  pluies  fie 
aux  autres  intempéries. 

Cependant  il  y a quelques  accidcns 
dont  on  pourroit  trouver,  dans  les 
circonftances  qui  les  accompagnent, 
les  moyens  d’en  diminuer  les  effets, 
en  ufant  de  certaines  précautions 
pour  les  empêcher  d’exercer  toute 
leur  aétivité  : par  exemple , comme 
la  rouille  arrive  aflez  ordinairement 
par  un  temps  calme,  on  a imaginé 
de  promener  des  cordages  pour  em- 
pêcher les  brouillards  prétendus  d'y 
dépofer  ce  qui  forme  cet  accident  ; 
fans  doute  que  par  le  moyen  de  cette 
agitation  on  détermine  la  liqueur 
extravafée  à s’étendre  & à couler  : 
il  eft  d’ailleurs  démontré  que  les  fe- 
coufles  imprimées  aux  plantes  par 
l’adion  des  vents , leur  font  quel- 
quefois rrès-nécelfaires  ; elles  facili- 
tent la  circulation  de  la  sève,  3c 
font , comme  le  remarque  M.  Toal- 
do,  à l’égard  des  végétaux,  ce  qu’eft 
l’exercice  pour  les  animaux. 

Quoique  la  pluie  enlève  très-vilî- 
blement  les  germes  de  la  rouille,  il 
feroit  ridicule  , fans  doute , de  pro- 
pofer  d’arrofer  les  feuilles  des  grain* 
qui  en  auraient  éprouvé  la  mauvaife 
influence,  parce  que  ce  confeil  ne 
conviendrait  qu’à  un  particulier  qui 
auroit  un  petit  champ  & fuffifamment 
d’eau  à fa  difpofition  : mais  M.  de 
Chateauvieux  prétend  qu’en  coupant 
les  feuilles  rouillées  il  en  repouflera 
de  nouvelles  qui  profpéreront  mieux 
que  fi  on  ne  faifoit  ce  retranche- 
ment ; ce  moyen  , il  eft  vrai  , ne 
peut  être  employé  que  dans  le  cas 
où  la  rouille  attaquerait  ces  blés  en 
automne  ou  de  bonne  heure-au  prin- 
temps. 

M.  l’abbé  Teffier , qui  vient  de 
publiée 
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publier  un  Traité  des  maladies  des 
grains , & qui  a adopté  notre  opi- 
nion fur  la  caufe  de  U rouille,  ob- 
ferve , que  puifque  les  terres  dans 
lçfquelles  on  a rendu  trop  confidé- 
rable  l'engrais  du  parcage , font  plus 
fujettes  à cet  accident  que  d’autres, 
on  devroit  laifter  les  troupeaux  moins 
de  temps  dans  chaque  parc,  ou  lui 
donner  plus  d'étendue  , ou  y ren- 
fermer moins  de  bctes  à laine;  par 
cette  attention  , non  - feulement  on 
évitera  la  rouille  dans  les  années  ou 
elle  a lieu , mais  on  empêchera  en- 
core les  grains  de  verfer , inconvé- 
nient aulfi  fâcheux  que  la  rouille. 
Il  faut  encore  que  les  cultivateurs 
aient  foin  de  ne  pas  faire  couper 
les  premiers  , les  fromens  qui  ont 
foufîert  de  la  rouille , afin  que  s’il 
vient  à pleuvoir  pendant  la  moiffon , 
la  paille  foit  lavée  & que  les  grains 
en  deviennent  plus  ronds. 

Ne  pourroit-on  pas  encore  trou- 
ver dans  la  manière  de  recueillir  le 
froment , les  moyens  de  mettre  ce 
grain  à couvert  de  l’humidité , qui 
lui  fait  tant  de  tort,  8c  empêcher 
que  les  pluies  qui  tombent  pendant 
8c  apres  la  moiflon,  ne  pénètrent  dans 
l'intérieur,  n’afFoibliftcnt  les  proprié- 
tés des  parties  conftituantes  , &c  ne 
leur  donnent  la  difpolïtion  prochaine 
à germer  8c  même  à fe  gâter  ? Ce 
moyen,  bien  fimplc,  confifte  à mettre 
le  froment  en  petites  meules  fur  le 
champ  même  où  on  l’a  récolté , 8c 
auflitôt  qu’il  a été  fcié  ; chaque  meule 
doit  avoir  fix  à fept  pieds  d’éléva- 
tion , 8c  contenir  cinquante  à foixante 
gerbes.  Mais  quelqu’avantageufe  que 
foit  l’immerfion  du  froment  dans  une 
eau  de  fumier  8c  de  leflfive,  employée 
ordinairement  pour  la  préparation 
des  femences  , on  cft  bien  éloigné 
Tome  V . 
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de  penfer  qu’elle  puilîe  jamais  ga- 
rantir le  grain  une  fois  développé  , 
des  accidens  qui  lui  furvierment  pen- 
dant qu’il  croît  8c  jufqu’à  ce  qu’il 
foit  récolté  : comment  en  effet  em- 

Ï lécher  les  dégâts  de  la  grêle  , de 
a pluie  , de  la  fécherefle  ? heureu- 
fement  les  cultivateurs  font  dans 
une  pofition  moins  critique  à l’égard 
des  maladies  du  froment  ; ils  peu- 
vent , pioyennant  quelques  foins  , 
s’en  garantir.  ^ 

CHAPITRE  .VIII. 

Des  Maladies  propre- 
MENT  DITES  DU  F R CI- 
MENT EN  HERBE. 

Les  maladies  principales  qui  at- 
taquent le  froment , font  de  trois 
efpèces  , favoir%  le  rachitifme , le 
charbon  8c  la  carie.  Il  ne  s’agit  pas, 
comnte  dans  les  accidens  dont  il 
vient  d’être  queftion , d’une  fimple 
altération  de  la  paille  , de  la  maigreur 
des  épis  , de  la  petitelTe  des  grains 
8c  de  leur"  germination  ; c’eft  une 
monftruofité  particulière  qui  annonce 
la  perte  du  froment  avant  fa  forma- 
tion ; c’eft  un  épi  qui  n'eft  compofé 
que  d’une  pouiuère  noire  8c  sèche , 
fur  laquelle  on  diroit  que  le  feu  a 
exercé  fon  action  ; enfin  , c’eft  un 
grain  qui  conferve  jufqu’à  la  moifTon 
fa  forme  extérieure  , mais  qui  , au 
lieu  de  fe  trouver  rempli  d’une  fub- 
ftance  blanche  8c  inodore , ne  con- 
tient plus  qu’une  matière  pulvéru- 
lente , grade  , noirâtre  8c  infeéte  , 
une  vraie  pefte  des  femences. 

Pour  fe  convaincre  que  les  mala- 
dies du  froment  réfidoient  dans  la 
femence  , 8c  qu’elles  n’étoient  pas 
l’ouvrage  de  l’atmofphère,  du  terrain 
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ou  d'une  des  parties  conftituantes 
détruites  , i!  fulfifoit  de  remarquer 
que  dans  le  même  champ , fous  le 
même  ciel,  & parmi  plufîeurs  efpèces 
de  froment  appartenantes  à dinérens 
particuliers,  il  y en  avoit  la  moitié 
infectée,  tandis  que  d’autres  en  of- 
froient  à peine  un  épi;  il  fuffifoit  de 
voir  que  le  dérangement  des  parties 
organiques  de  la  plante  étoit  décidé 
avant  qu’il  fût  polTible  de  lavoir  ce 
qui  pouvoit  l’avoir  occalionné. 

Outre  *s  maladies  communes  au 
froment , ,&  les  différens  accidens 
qui  lui  arrivent  pendant  fa  végéta- 
tion, il  peut  y avoir  encore  beau- 
coup d’autres  circonftanccs  capables 
de  donner  lieu  à des  états  particu- 
liers du  grain  ; on  a vu  des  fromens 
ayant  une  apparence  faine,  fe  trouver 
• gâtés  à leurs  extrémités  feulement  ; 
on  en  a vu  couvcrtsAle  petites  taches 
noires  , Sc  l’intérieur  conferver  la 
blancheur  de  la  farine  ; enfin^  il  y 
en  a qui  ont  exhalé  fur  pied  une  raau- 
vaife  odeur  , quoiqu’ils  n’offri  fient 
aucune  marque^  viciée.  Il  en  eft  de 
même  des  animaux,  dont  les  mahdies 
principales  font  connues,  mais  dont 
les  variations  font  infinies  : cela  ne 
doit  pas  nous  empêcher  de  chercher 
les  moyens  de  prévenir  celles  dont 
on  a découvert  la  nature  & l’origine. 

Une  particularité  bien  digne  de 
remarque , c’eft:  de  trouver  fur  une 
même  tige  , non-feuleroent  plufîeurs 
épis  dont  les  uns  font  fains  & les 
autres  malades,  mais  encore  fur  un 
même  épi , des  grains  rachitiques  , 
des  grains  cariés  , des  grains  char- 
bonnés , & enfin  de  bons  grains. 
Nous  avons  , il  eft  vrai , plufîeurs 
exemples  de  pareils  phénomènes  ; 
car  en  comparant  la  tige  du  blé  avec 
l'arbre  , on  voit  qu’elle  ne  diffère 
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qu’en  ce  que  les  grains , qui  font  le 
fruit  du  froment , fe  trouvent  raf- 
femblés  autour  d’un  axe  commun  , 
tandis  que  le  fruit  des  arbres  eft  épars 
fur  les  branches , mais  c’eft  toujours 
le  meme  fuc,  les  memes  canaux  : or , 
cependant  nous  voyons  des  pommes 
fans  aueunes  taches  à l’extérieur  , 
pourries  néanmoins  au-dedans  , des 
pêches  dont  la  chair  cfi  excellente 
Oc  le  noyau  gâté  ; des  coings , des 
prunes  & des  abricots  traverfés  par 
une  larme  de  gomme. 

Mais  arrêtons-nous  à décrire  les 
maladies  du  froment , de  manière  à 
les  faire  reconnoître  & diftinguer  par 
les  laboureurs  les  moins  éclairés  : ce 
que  nous  allons  expofer  eft  en  partie 
le  fruit  de  la  ledurc  des  ouvrages 
de  M.  Tillet,  & de  nos  entretiens 
particuliers  avec  cet  académicien  ef- 
timable  , qui  a paffé  les  années  les 
plus  précieufes  de  fa  vie  à décou- 
vrir la  nature  Oc  l’origine  de  ccs 
maladies  , ainfi  que  les  remèdes 
qu’on  devoit  y apporter  pour  les 
prévenir. 

Section  première. 

j Du  Rachitifme. 

Le  rachitifme  , ou  le  froment 
avorté  , fe  manifefte  fenfiblcment  au 
printemps  fur  les  pieds  qui  en  font 
affeftés  ; le  fourreau  , les  balles  , 
les  barbes  font  contournés  & reco- 
quilles  à mefure  que  l’épi  fort  de 
l’enveloppe  & que  le  grain  avance 
vers  h maturité.  La  couleur  change 
fenfiblcment , parce  que  de  verte 
qu’elle  étoit,  elle  prend  une  nuance 
bleuâtre  & patTe  au  brun  plus  ou 
moins  foncé.  La  forme  de  ce  grain 
contrefait  n’a  prefqu’aucune  reffem- 
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blance  avec  celle  du  froment  fâtn  ; 
il  eft  fillonné  dans  toute  fa  longueur 
qui  n’eft  que  la  moitié  de  celle  du 
grain  ordinaire  & fe  trouve  terminée 
par  une , deux  & quelquefois  trois 
pointes  ; on  croiroit  à la  première 
infpcâion  que  ce  font  plufieurs  grains 
réunis  en  un  feul. 

La  fubftance  que  le  froment  rachi- 
tique contient,  ne  remplit  point  en- 
tièrement la  cavité  du  grain  ; elle  eft 
blanche  étant  humeéfée , elle  offre  au 
microfcope  des  filets  mouvans  qui  ne 
font  autre  chofe  que  les  fameufes  an- 
guilles apperçues  par  MM.  Needham , 
Roffrcdy  & Fonterria  ; le  fécond  de 
ces  trois  célèbres  obfervateurs  a fait 
des  expériences  pour  favoir  fi  cette 
maladie  étoit  contagieufe  & de  quelle 
efpèce  ctoient  les  anguilles  dont  il 
s’agit, 

II  a fuivi  la  nature  & la  progreflion 
de  ces  anguilles  dans  tous  les  états 
qu’elles  prennent  depuis  le  moment 
de  leur  naiffance  jufqu’à  celui  de  leur 
deftrué'tion  totale.  On  peut  confultcr 
fur  l’origine  du  rachitifme  les  deux 
Mémoires  que  M.  Roffredy  a publiés 
à ce  fujet  dans  le  Journal  de  Phy- 

ue  des  mois  de  janvier  177 J & de 
mai  1776. 

Cette  maladie  du  froment,  très- 
commune  en  Italie  , ne  paroît  pas 
l’être  autant  dans  nos  contrées  ; elle 
n’eft  donc  pas  auffi  généralement  ré- 
pandue que  les  deux  autres  dont  on 
va  lire  la  defeription. 

Section  II. 

Du  Charbon. 

La  plante  charbonnée  ne  fe  dif- 
tingue  pas  d’abord  de  celle  qui  ne 
l’eft  pas;  mais  à peine  l’épi  a-t-il 
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acquis  deux  pouces  de  longueur , 
qu’on  y apperçoit  déjà  une  efpèce 
de  motfiflure,  il  blanchit  infenftble- 
ment  ; le  fourreau  , la  tige  & les 
barbes  ont  une  apparence *faine  , ce 
qui  femble  prouver  qu’il  n’y  a 
exactement  que  le  grain  qui  foie 
vicié. 

Cette  maladie  fe  préfente  fous  un 
afpcâ  étonnant , l’épi  tout  entier  fe 
pourrit  & fe  dcflccnc  ; la  partie  fa- 
rineufe  du  grain , ainfi  que  fon  enve- 
loppe, font  réduites  en  une  poufiière 
noire , fine,  légère  & comme  brûlée; 
il  ne  relie  plus  que  le  noyau  , ou  le 
fquelette  de  l’épi  qui  fe  brife  aifé- 
ment  ; cette  pouffière  charbonnée  , 
examinée  au  microfcope  , n’offre 
qu’un  corps  pulvérulent  de  diffé- 
rentes formes. 

Une  obfervation  qu’il  ne  faut  pas 
omettre  ici  , c’eft  que  quand  d’un 
pied  de  froment  il  fort  une  tige 
charbonnée , &'  que  de  cette  même 
tige  il  en  naît  une  autre  qui  en  e(I 
totalement  indépendante,  cette  tige 
fecondaire  eft  toujours  affeétée  de 
charbon;  ce  qui  a lieu  auffi  pour  le 
rachitifme  & la  carie. 

La  véritable  caufe  du  blé  char- 
bonné  n’eft  pas  encore  bien  connue  ; 
chacun  a hafardé  fon  fentiment  : 
M.  Tillet  penfe  que  cette  maladie 
eft  décidée  au  moment  où  le  grain 
germe  , & il  en  a apperçu  les  pre- 
miers fymptômes  dans  la  racine  ; 
les  ravages  qu’elle  exerce  font  bien 
plus  confidérables  encore  dans  l’orge 
& l’avoine  que  dans  le  froment.  Il 
n’eft  pas  encore  bien  décidé  que  la 
poudre  de  charbon  foit  contagieufe 
pour  le  froment , & pour  les  autres 
graminées , cette  inoculation  paroît 
feulement  plus  difficile  que  celle  de 
la  carie. 

T ij 
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Section  III. 

De  la  Carie. 

La  plu»  redoutable  des  maladies 
du  froment , c’eft  la  carie , appelée 
baffe  , en  quelques  pays  , & dans 
d’autres  cloque  ou  chambucle  ; les 
phénomènes  qu’elle  préfente  font  en- 
tièrement diffcrens  de  ceux  du  ra- 
chitifme  & du  charbon  ; fes  fuites 
font  aullt  plus  dangereufcs  , parce 
qu’elle  paroît  plus  univerfellement 
& plus  abondamment  répandue. 

Quoiqu’on  diftingue  cette  maladie 
avant  le  mois  de  février , les  progrès 
de  la  végétation  ne  font  cependant 
point  retardés.  La  tige  eft  droite  & 
élevée , les  feuilles  (ont  communé- 
ment fans  defaut  ; mais  à peine  1? 
floraifon  eft  - elle  établie  , que  les 
épis  cariés  fe  font  reconnoitre  par 
une  couleur  verte  , les  balles  font 
lus  ou  moins  tachées  de  points 
lancs  , les  grains  acquièrent  un 
volume  plus  confidérable  que  dans 
l’état  naturel  , la  couleur  eft  d’un 
ris  - fale  , tirant  un  peu  fur  le 
run;  l’enveloppe  eft  mince  & moins 
forte. 

Si  on  écrafe  le  froment  carié  , on 
le  trouve  rempli  d’une  pouflière  noire 
qui  exhale  une  odeur  de  poifTon 
pourri  ; vue  au  microfcope  , elle 
n’offre  aucun  mouvement  animal  ; 
c’cft  un  amas  de  globules  tranfpa- 
rens  , allez  égaux  entr’eux.  C’eft 
cette  pouflicre  qui  étant  répandue 
fur  un  grain  parfaitement  fain  , fe 
pénètre  lorfqu’il  commence  à s’a- 
mollir , imprègne  de  fon  poifon  le 
germe  naiflant  & perpétue  dans  la 
plante  le  venin  fubtil  dont  elle  eft 
le  principe  ; telle  eft  la  caufe  de  h 
car  Le  , que  l’on  auroit  peut  - être 
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attribuée  long-temps,  fans  M. Tillet, 
aux  intempéries  de  l’air,  aux  brouil- 
lards , à la  nature  fit  à l’état  des  fu- 
miers , aux  rayons  du  foleil  , aux 
influences  de  la  luné , & à quelques 
autres  raifons  fcmblubles  aufli  peu 
fondées. 

La  carie,  fi  terrible  dans  fon  ori- 
gine , devient  moins  pernicieufe  pour 
la  femence  à mefure  qu’elle  vieillit  s 
mais  il  y a toujours  lieu  de  préfumet 
qu’elle  ne  fe  forme  pas  d’elle  même , 
qu’elle  eft  un  mal  étranger  à nos  cli- 
mats , fit  qu’elle  n’y  règne  que  par 
contagion. 

CHAPITRE  IX. 

Méthode  prifervative  des  maladies 
du  Froment . 

Dès  que  M.  Tillet  eut  reconnu 
que  la  carie , la  maladie  la  plus  for- 
midable du  froment,  avoit  la  faculté 
de  corrompre  le  grain  le  plus  fain  , 
il  ne  fongea  plus  qu’à  chercher  fon 
remède  , & ce  ne  fut  pas  infruc- 
tueufement.  De  tous  les  moyens 
employés  , aucun  ne  réuflit  mieux 
fie  plus  conftamment  que  celui  com- 
polé  de  cendres  8 c de  chaux  vive. 
Rappelons  - en  la  préparation  ici  , 
on  ne  fauroit  la  mettre  trop  fou- 
vent  fous  les  yeux  du  Fermier  , 
puifqu'elle  exige  peu  de  foins  de  fa 
art  , que  la  matière  qui  en  eft  la 
afe  eft  toujours  fous  fa  mainj  que 
d’ailleurs  l’application  en  eft  fimple» 
facile  fit  nullement  difpendieufe  & 
mais  quand  bien  même  les  grains 
ne  feroient  pas  infeétés  de  carie  , 
de  charbon  , ou  de  rachitifme  , la 
lellive  dont  nous  allons  parler  ne 
peut  que  leur  être  trôs-avantageufe  ; 
elle  les  fortifie  fit  les  met  ea  état  de 
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réfîfter  davantage  aux  intempéries  de 
l’air. 

On  choifit  une  des  cuves  defti- 
nées  à couler  la  leflive;  on  bouche 
l’ouverture  à laquelle  on  eft  dans 
l’ufage  d’adapter  un  tuyau  pour  con- 
duire l’eau  dans  la  chaudière  ; on» 
met  au  fond  de  la  cuve  quelques 
petits  morceaux  de  bois  qui  s’entre- 
croifent  ; on  garnit  le  furplus  d’un 
drap  de  toile  forte  , de  manière  qu’il 
déborde  par  - deflus  la  cuve  , St  â 
travers  lequel  il  ne  puiffe  palfcr  que 
de  l’eau  ; on  y met  cent  foixante 
livres  de  cendres  de  gros  bois  neuf, 
ou  deux  cents  livres  de  cendres  de 
petit  bois  , & davantage  fi  le  bois 
qu’on  a brûlé  a été  flotté  , St  «rois 
cent  vingt  pintes  d’eau  , mefure  de 
Paris  ; cette  dofe  eft  pour  huit  fe- 
tiers  ou  un  muid  de  froment  ; on 
laifTe  la  cendre  8t  Peau  pendant  trois 
jours , ayant  foin  de  remuer  de  temps 
en  temps  avec  un  bâton  , enfuite  on 
débouche  le  trou  qui  eft  à la  partie 
inférieure  de  la  cuve  ; on  ajufte  à 
fa  place  le  tuyau  pour  cpnduireTeau 
dans  une  chaudière  fous  laquelle  on 
doit  faire  du  feu.  Chaque  fois  que 
la  chaudière  eft  remplie  , on  en 
verfe  l’eau  dans  la  cuve  fur  la 
cendre  qu’on  doit  encore  remuer 
plufieurs  fois  jufqu’à  ce  que  fout 
foit  chaud  comme  pour  une  leflive 
de  linge. 

Alors  , au  lieu  de  verfer  l'eau  de 
la  chaudière  dans  la  cuve  où  eft  la 
cendre  , on  la  verfe  dans  une  cuve 
vide  ou  dans  des  tonneaux  ; mais 
lorfque  l’eau  qui  fort  de  la  cuve  eft 
fur  fa  fin  , on  en  réferve  une  partie 
qu’on  fait  bouillir  dans  la  chaudière 
même  , en  y jetant  vingt  livres  de 
chaux  vive  , pour  la  faire  difloudre 
entièrement  ; on  mêle  cette  eau  de 
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chaux  avec  toute  l’eau  retirée  aupa-  * 
ravant  de  la  cuve  : la  cendre  qui 
relie  dans  le  drap  ne  peut  plus  fer- 
vir  ; il  en  faut  de  nouvelle  , fi  on 
veut  faire  une  autre  leflive.  Quand 
on  a des  vaifleaux  aflez  grands  , on 
peut  préparer  à la  fois  une  leflive 
pour  plufieurs  muids  de  femence  ; 
il  ne  s’agit  que  d’augmenter  à pro- 
portion les  dofes  de  cendres , d’eau 
& de  chaux. 

On  peut , au  lieu  de  former  des 
leflives  exprès  , réferver  les  eaux  qui 
ont  fervi  à couler  le  linge  , & qui 
tiennent  encore  en  diflolution  une 
partie  du  fel  des  cendres  dont  on 
s’eft  fervi  •,  comme  les  cendres  four- 
niflent  à peu  près  dix  livres  par  quin- 
tal , on  pourroit  les  remplacer  par 
cette  matière , ou  même  par  la  foude. 
C’eft  à l’économie  éclairée  de  pré- 
fider  à ces  fubftitutions;  pourvu  que 
les  ingrédiens  qui  entrent  dans  la 
leflive  s’y  trouvent  avec  les  propor- 
tions indiquées , cela  fuffit. 

Emploi  de  ta  lejfive. 

On  mettra  la  quantité  de  froment 
indiquée  dans  le  tonneau  ou  la  cuve 
qui  contient  la  préparation  de  leflive; 
on  remuera  avec  un  bâton  , & on 
écumera  les  grains  légers  & nuifibles 
qui  montent  à la  furface  ; de  petites 
corbeilles  à deux  anfes , de  huit  à 
dix  pouces  de  profondeur , feront 
plongées  dans  la  cuve  ; on  les  y 
remplira  de  froment,  qu’on  remuera 
encore  ou  avec  une  écumoire  ou 
avec  un  bâton  court , au  moment  où' 
on  les  enlevera  ; lorfqu’il  fera  bien 
égoutté , on  l’étendra  fur  le  plancher  , 
afin  qu’il  sèche  ; on  le  retournera 
au  moins  une  fois  par  jour , jufqu’à 
ce  qu’on  le  sème.  Par  cette  méthode 
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tous  les  grains  de  froment  fe  mouil- 
lent & s’imprègnent  de  la  leilive  ; 
toute  autre  méthode  ne  remplit  pas 
auffi  bien  l’objet,  & c’efl  abfolument 
la  feule  que  les  fermiers  devroient 
adopter. 

Lorfque  la  méthode  préfervative 
& le  moyen  de  l’appliquer  n’opèrent 
pas  tout  l’effet  defiré  , c’eft  que  la 
chaux  qu’on  a employée  ne  valoit 
rien , ou  qu’on  en  a diminué  la  dofe , 
ou  bien  encore  parce  qu’on  a négligé 
quelques  foins  dans  la  préparation  de 
la  lcflïve  ou  de  l’immerfion  de  la 
fcmence;  car  on  ne  peut  plus  douter 
qu’elles  ne  foient  un  fpécifique  in- 
faillible , non  - feulement  contre  les 
maladies  du  froment  , mais  encore 
contre  celles  des  autres  graminées. 

Réflexions fur  le  rcmide  des  nuxla4ies 
du  Froment. 

On  fent  bien  que  fi  la  lefTive  doit 
être  généralement  adoptée  dans  tous 
les  pays  à bois  , comme  la  moins 
difpenaieufe  & la  plus  efficace  pour 
l'objet  qu’on  a en  vue , elle  devien- 
drait impraticable  à raifon  de  fon 
prix , dans  les  endroits  où  les  cendres 
font  fort  chères. 

Dans  tous  les  cantons  où  les  cul- 
tivateurs font  à portée  de  fe  pro- 
curer de  l'eau  de  la  mer , ils  s’en 
fervent  au  lieu  de  leffivc  ; ailleurs 
c’ell  du  fel  marin  ou  du  falpêtre 
qu'on  fait  dilfoudre  dans  l'eau  ; il  y 
a des  pays  où  l’on  emploie  l’urine  & 
les  fientes  d’animaux  putréfiées  , la 
fuie,  la  faumure,  le  jus  de  fumier, 
l’eau  de  mare,  à la  place  des  cendres; 
mais , dans  tous  ces  cas , il  ne  faut 
pas  oublier  d’employer  la  chaux  ; 
fans  elle  , les  fois , les  matières  vé- 
gétales ou  animales  en  putréfaétion  , 
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(l'auraient  pas  affez  de  corps  8e  d'ac- 
tivité pour  détruire  les  principes  con- 
tagieux de  la  femence  infedée , & 
lui  fervir  enfuite  d’engrais.  Il  paraît 
même  que  la  chaux  à grande  dofe  eft 
en  état  de  tout  remplacer. 

* De  quelque  manière  que  la  leflive 
exerce  fon  aâion  fur  le  froment 
moucheté  , foit  qu’elle  décompofe 
& détruife  le  principe  contagieux  en 
le  combinant  ou  le  volatilifant , foit 
qu’elle  n’agilTe  que  comme  un  dé- 
terfif  qui  emporte  la  pouffière  de 
carie , il  efl  toujours  certain  qu’elle 
produit  l’effet  annoncé,  & qu’en  adop- 
tant tous  les  faits  que  M.  Tillet  a 
recueillis  , il  efl  démontré  que-  les 
laboureurs  qui  apportent  une  atten- 
tion fcrupuleufc  à la  préparation  de 
leurs  femences  , & à n’employer 
aucun  fumier  où  il  entre  des  pailles 
infeâées,  ne  voient  jamais  leur  moif- 
fon  ravagée  par  les  maladies.  Il  ferait . 
donc  à louhaiter  qu’on  ordonnât  des 
eflàis  authentiques  de  cette  leflive 
dans  chaque  canton  du  royaume  , 
avec’  l’appaseil  propre  à enflammer 
les  efprits  , & qu’à  l’approche  des 
femailles,  les  curés  des  campagnes, 
en  fifTent  le  fujet  d’une  inflrudion 
paflorale  , à la  portée  des  gens  de 
ja  campagne. 

Comme  le  chaulage  & les  leflives 
préparées  & appliquées  de  la  ma- 
nière qu’il  convient , préferveroient 
les  grains  des  infeéles,  des  maladies, 
leur  donneraient  en  même  temps 
plus  de  vigueur  , pourquoi  donc 
a-t-on  recours  quelquefois  à ces  pro- 
diges de  fécondité  , qui  nuifent  plus 
à la  végétation  qu’ils  ne  la  favorifent? 
L’agriculture  a malheureufement  fes 
charlatans  comme  toutes  les  autres 
fciences  , mais  heureufement  auffi 
elle  a des  principes  certains  ; il  im- 
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porte  donc  de  fe  prémunir  contre 
ces  hommes  à fecrets  .qui  prolitcnt 
de  l’enthoufîafme  des  uns  & abufent 
de  la  crédulité  des  autres. 

Que  toutes  ces  recettes  bizarres , 
que  ces  prétendus  fpécifiqucs  vantés 
par  des  ignorans  , foient  bannis  à 
jamais  de  nos  livres  élémentaires  , 
*puifqu’ils  peuvent  faire  un  tort  infini 
aux  progrès  de  l'agriculture  S;  à la 
fortune  des  cultivateurs  ; n’y  admet- 
tons que  ce  qui  paroit  démontré  Si 
confirmé  par  l’expérience  journalière: 
chnififTons  les  grains  de  femence  , 
trempons -les  toujours  dans  l'eau  de 
fumier  animée  par  la  chaux  , & fi 
les  circonftances  nous  forcent  d’em- 
ployer pour  les  remailles  des  grains 
infcéiés  par  la  carie  ou  d’autres  ma- 
ladies , n’oublions  jamais  de  leur  ap- 
pliquer la  lellivc  indiquée , fi  nous 
voulons  avoir  des  récoltes  abondantes 
& faines  ; ces  précautions  , que  la 
phyfique  a approuvées,  vaudront  in- 
finiment mieux  que  tous  ces  fpéci- 
fiques  qui  n’ont  jamais  eu  de  fuccès 
réel  : connoiffance  parfaite  du  fol , 
engrais,  labour,  préparation  des  fc- 
mences  , voilà  les  maximes  fonda- 
mentales du  premier  de  tous  les  arts. 
( Voye ^ ce  qui  a été  dit  au  mot 
Chaulage)  M.  P ARM. 

CHAPITRE  X. 

Du  TEMPS,  DE  LA  MANIERE 
DE  MOISSONNER  I.E  FRO- 
MENT, ET  DE  LE  MONTER 
EN  CERBIER. 

Section  première. 

De  l'époque  de  la  moijfon  , & de  la 
manière  de  ta  lever. 

Déjà  la  paille  efl  dorée,  déjà  Pépi 
jauniflànt  s’incline  vers  la  terre , Si 
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rend  hommage  àCérès;  déjà  les  blés 
fourient  à la  vue  du  cultivateur , & 
il  faut  être  propriétaire  pour  fentir 
tout  le  charme  de  ces  momens  déli- 
cieux : l’intérêt  y efl  pour  quelque 
chofc;  mais  je  crois  qu’un  fentiment 
d’amour-propre  eft  plus  fort.  L’on 
fe  dit  avec  contentement  ; Voilà  les 
blés  que  j’ai  femés  , leur  beauté  eft 
due  à mes  travaux,  c’eft  mon  ouvrage: 
heureuîf  délire  , qui  fait  oublier  les 
craintes,  les  anxiétés  dont  le  culti- 
vateur a été  agité  depuis  le  moment 
que  le  grain  a été  confié  à.  la  terre, 
jufqu’à  celui  de  la  moiflon  ! Cette 
joie  fi  naturelle  n’eft  pas  encore  par- 
faitement pure;  les  blés  font  fur  pied  , 
un  orage , une  grcle  vont  peut-être, 
au  moment  de  la  plus  douce  jouif- 
fance,  bouleverfer,  détruire,  anéantit 
& l’cfpoir  & la  précieufe  récolte  de 
ce  propriétaire;  que  d’exemples  pa- 
reils ! Il  échappe  aux  orages  ; mais 
les  apfidcs  lunaires  fe  trouvent  aux 
poinrs  équinoxiaux;  ( vryeç  les  mots 
Almanach,  Lune)  les  craintes  re- 
viennent , des  pluies  continuelles  vont 
inonder,  coucher  Sc  pourrir  fes  moif- 
fons.  Si  par  de  nouvelles  combinai- 
fons  de  ces  points  lunaires , le  ciel 
redevient *ferein , le  cultivateur  voit 
renaître  la  douce  cfpérance,  Si  la  joie 
brille  fur  fon  front;  peut-être  fera- 
t-elle  de  courte  durée,  fur-tout  dans 
nos  provinces  méridionales.  La  cha- 
leur du  jour  eft  dévorante,  le  vent 
nommé  Jlroco  en  Italie,  s’élève,  il 
defscche  les  balles  dans  lefquclles 
les  grains  font  renfermés;  elles  s’ou- 
vrent , Si  la  terre  eft  prcfque  dans 
un  clin  - d'ceil  ou  dans  la  journée  , 
jonchée  des  grains,  d’une  partie  Si 
quelquefois  plus  de  la  moitié  de  b 
récolte.  Telles  font  les  inquiétudes 
fins  celle  renaiflàntes  qui  froiftent 
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l’âme  & ballottent  la  fortune  du  cul- 
tivateur, jufqu’à  ce  que  fes  blés  fuient 
fur  l’aire  ou  dans  fes  greniers.  Les  ha- 
bitans  des  villes , tranquilles  au  coin 
de  leur  foyer  , difcnt  froidement  : 
Nous  payerons  le  pain  un  peu  plus 
cher  dans  le  cours  de  cette  année , 
& ne  daignent  pas  jeter  un  ccil  de 
compSflion  fur  le  fort  de  ce  malheu- 
reux fermier,  de  ce  pauvre  cultivateur 
qui  perd  & fes  avances  premières  , & 
fes  travaux , & l’unique  reffource  qui 
lui  reftoit  pour  vivre.  L’homme  eft 
injufte  lorfque  le  tableau  de  l’infor- 
tune eft  Eloigné  de  fes  regards. 

Ces  exemples  de  calamités , trop 
fouvent  répétés,  font  des  leçons  inf- 
truélives;  auflî  le  propriétaire  intel- 
ligent qui  a de  la  prévoyance,  n’ou- 
blie rien  de  ce  qui  peut  lui  faire 
éviter  ces  malheurs  en  tout  ou  en 
partie.  Long -temps  d’avance  il  raf- 
femble  l’argent  & les  vivres  nécef- 
faires  pour  la  nourriture  & le  falaire 
des  moiflonneurs  ; le  grain  eft  tou- 
jours plus  cher  dans  cette  faifon  que 
dans  le  refte  de  l’année.  Dès  le  mois 
de  mai  & même  plutôt  il  arrhe  fes 
ouvriers , fait  fon  marché  avec  eux  , 
les  lie  par  des  conventions  écrites 
ou  faites  en  préfence  de  témoins. 
S’il  attend  plus  tard,  il  n’aura  plus  à 
choilîr  parmi  les  travailleurs  ; les 
bons  feront  arretés  , les  mauvais  lui 
impoferor.t  la  loi , parce  qu’il  fera 
forcé  de  recourir  à eux  ; & en  les 
payant  très  - chèrement , fa  récolte 
fera  la  dernière  levée  de  tout  le  can- 
ton , & la  plus  mal  ramaffée.  Je  fuis 
bien  éloigné  de  confeiller  de  choilîr 
de  bonne  heure  fes  travailleurs  afin 
de  les  payer  au-delTous  d’un  prix  rai- 
fonnable.  Si  l’on  envifage  les  fueurs 
dont  ces  malheureux  vont  être  cou- 
verts , la  peine  qu’ils  auront  dans  les 
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mois  les  plus  chauds  de  l’année,  fans 
cefTc  le  corps  courbé,  en  mouvement 
de  la  tête  aux  pieds , dans  une  pofture 
fatigante , & le  vifage  tourné  contre 
terre , on  conviendra , à moins  qu’on 
ait  une  ame  d’acier , que  jamais  fa- 
laire n’eft  plus  juftement  mérité  & 
argent  mieux  gagné. 

Avant  de  commencer  la  moilfon  , 
l’aire  ( voye^  ce  mot  ) doit  être  re- 
battue à neuf  , les  charrettes  , les 
traits  des  beftiaux  en  état , ainlî  que 
tous  les  outils  ncceffaires.  Les  pro- 
priétaires négligens  paieront  chère- 
ment le  manque  d’attention  fur  les 
plus  petits  détails. 

La  méthode  de  lever  la  récolte, 
varie  fuivant  les  provinces.  Dans 
l’une  on  travaille  à la  journée  , & 
tous  les  ouvriers  font  fournis  à un 
chef  choifi  parmi  eux  ; dans  d’autres 
on  donne  à prix  fait , & ce  prix  fait 
varie  encore  de  plufieurs  manières. 
Ici  on  paie  tant  par  mefure  de  blé 
femé,  & lesmoilTonneurs  font  obligés 
d’abattre  le  froment , de  le  r^fiem- 
bler  en  gerbes  & de  les  lier;  cette 
dernière  opération  eft  l’ouvrage  des 
femmes  qui  fuivent  les  coupeurs. 
Là,  les  coupeurs  en  nombre  fixé, 
font  un  traité  avec  le  particulier  , 
d’abattre  la  moifton , de  la  conduire 
à l’aire , ( le  propriétaire  fournit  les 
voitures  ) de  la  monter  en  gerbier  , 
de  la  battre , de  la  vanner  & de  porter 
enfin  le  blé  net  dans  le  grenier.  Ces 
ouvriers  ne  font  pas  communément 
payés  en  argent.  Ils  ont,  par  exemple, 
2 , 9 ou  4 mefures  de  grain  fur  20 
mefures,  c’eft-à-dire,  que  le  pro- 
priétaire en  a feize,  & que  les  moif- 
fonneurs  fc  partagent  entr’eux  les 
quatre  autres.  Dans  certains  cantons 
ils  lèvent  7 fur  20 , ce  qui  dépend 
du  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
travailleurs 
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travailleurs  qui  fe  préfentent , & ils 
fe  nourriflent  à. leurs  frais  lorfqu’ils 
fe  paient  par  eux-mcmes. 

Quand  l’on  peut  choifir,  & que 
l'on  n’eft  pas  obligé  de  plier  fous  la 
loi  impérieufe  de  la  coutume  du  can- 
ton , la  dernière  méthode  cft  préfé- 
rable, parce  qu’il  eft  de  l'intérêt  de 
l’ouvrier , i°.  de  bien  moiflonner  ; 
aJ.  de  bien  lier  les  gerbes;  j°.  de  les 
retourner  à propos  fur  le  champ  ; 
4°.|}e  les  monter  en  gerbier  de  ma- 
nière que  les  blés  ne  foient  pas  pé- 
nétres par  la  pluie;  y°.  de  les  battre 
& vanner  convenablement  ; enfin  , 
le  maître  ne  peut  pas  perdre  par  leur 
faute , fans  qu’une  partie  de  ia  perte 
ne  retombe  fur  eux,  & il  réfulte  un 
bien  pour  tous  de  cet  intérêt  réci- 
proque. 

La  plus  mauvaife  de  toutes  les 
méthodes  eft  de  nourrir  & payer  à la 
journée.  Les  ouvriers  ne  font  jamais 
contens  de  la  nourriture,  boivent 
beaucoup  , travaillent  peu , puifqu’il 
eft  de  leur  intérêt  que  l’ouvrage  foit 
de  longue  durée,  & pour  peu  qu'il 
furvienne  du  mauvais  temps,  ils  ne 
vont  pas  à l’ouvrage,  la  gerbe  pourrit 
fur  le  champ,  & la  récolte  en  foudre. 

Si  le  prix  fait  du  moilTonnage  eft 
argent,  h celui  du  battage,  vannage, 
&c.  l’eft  auffi  , qu’arrive-t-il  f pour 
moins  fe  couiber  & hâter  le  travail, 
l’ouvrier  coupe  la  paille  à plus  d’un 
pied  au-defius  de  la  terre  ; en  don- 
nant à fon  bras  toute  fon  étendue , 
& le  ramenant  en  demi-cercle,  il  cm- 
brafle  avec  la  main  gauche  la  plus 
grande  quantité  poflible  de  paille  , 
ferre  peu  cette  main , donne  fon 
coup  ae  faucille  fins  aucune  atten- 
tion, il  refte  beaucoup  de  tiges  cou- 
chées ; un  grand  nombre  d’épis  caflés 
au  haut  des  tiges  par  le  contrecoup  , 
Tome  V. 
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tombent  ; la  paille  coupée  eft  mal 
étendue  fur  la  terre  ; la  lieufe  la  ra- 
malïc  à la  hâte , &c.  &c.  & l’on  perd 
fouvent  un  cinquième  ou  fixicme  de 
fa  récolte. 

Quant  au  battage  & au  criblage,  il 
importe  peu  à ces  ouvriers  que  le 
grain  refte  dans  l’épi , que  le  blé  foit 
net , il  n’en  eft  pas  moins  payé , & 
c’eft  tout  ce  qu’il  demande. 

J’infifte  fur  ces  objets,  parce  que, 
voulant  me  convaincre  de  la  mé- 
thode la  plus  avantageufe  au  proprié- 
taire , je  les  ai  toutes  éprouvées,  & 
j’ofe  adurer  que  la  meilleure  eft  de 
payer  en  blé  ou  en  argent,  en  fixant 
le  falairfc  fur  la  mefurc.  Dans  ce  cas 
l’ouvrier,  ni  le  propriétaire  ne  fau- 
roient  être  trompés. 

Les  outils  deftincs  à couper  la 
moifion  varient  dans  leur  forme , fui- 
vant  les  provinces;  ( voje ç leur  def- 
cription  aux  mots  Faucille, 
Faülx)  lorfque  j’ai  fait  l’article 
Faülx  , je  ne  connoiflois  pas  celle 
qu’enfuite  j’ai  trouvée  décrite  dans 
le  Journal  Economique  du  mois  d’août 
I7p2  : en  voici  la  defeription,  & on 
la  verra  repréfentée  dans  la  gravure 
du  mot  Injlrumens  d' agriculture.  * 

« Nos  moidt&neurs  (c'eft  l’auteur 
qui  parle)  ne  peuvent  embraffer  de 
blé  pour  le  feier,  qu’autant  que  leur 
main  peut  en  contenir , & leurs  fau- 
cilles font  ft  recourbées , que  dans 
l’ardeur  du  travail  il  arrive  fouvent 
qu’ils  fe  coupent  les  doigts,  &c.  Les 
faucilles  dont  on  fe  fert  auprès  de 
Conftantinople , n’ont  qu’une  cour- 
bure médiocre,  & telle  qu’on  la  verra 
repréfentée.  La  lame  n’eft  point  ar- 
Tondie,  elle  forme  une  efpèce  d’é- 
querre très-évafée.  Les  ouvriers  ont 
de  plus  dans  la  main  gauche  un  outil 
de  bois , dont  le  manche  cft  percé 
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de  trois  trous  : ils  partent  trois  doigts 
de  la  main  gauche  dans  ces  trous  , & 
cmbraflant  avec  la  partie  courbe  ou 
bec  de  cet  inftrument  beaucoup  plus 
d’épis  qu’ils  ne  pourroient  faire  avec 
la  main  feule,  il  les  contiennent  avec 
le  pouce , & les  fcient  fans  crainte 
de  fe  couper  les  doigs  qui  font  ga- 
rantis  par  le  manche  où  ils  entrent, 
Ainfi,  travaillant  avec  sûreté  ils  avan- 
cent leur  ouvrage  quatre  fois  plus 
Vite  qu'en  ne  fait  parmi  nous. 

Si  dans  le  pays  que  j'habite  ac- 
tuellement, j’avois  le  choix  des  mé- 
thodes pour  couper  les  blés  , je  pré- 
férerois  celle  de  la  Flandre  Françoife, 
du  Hainaut , de  l’Artois,  &c.  qui 
confiftc  à fe  fervir  de  la  faulx  propre- 
ment dite,  armée  de  playons;  c’eft 
I’inft'rument  le  plus  expéditif,  celui 
qui  couche , arrange  & étend  le  mieux 
les  tiges  fur  le  fol,  qui  égraine  le 
moins  l’épi,  & coupe  la  paille  le  plus 
près  de  terre  qu'il  ell  portible  ; mais 
comment  dans  ces  cantons  plus  ef- 
claves  de  la  coutume  que  par-tout 
ailleurs,  St  où,  malgré  les  écrits  des 
meilleurs  agronomes,  on  ne  connoît 
d’autres  charrues  que  l’araire  décrite 
par  Virgile  , pourro^-jc  trouver  des 
ouvriers  artez  dociles  pour  fe  plier 
à mes  volontés?  Plus  les  bMs  font 
fournis,  épais  & ferrés,  mieux  la 
faulx  travaille.  L’œil  fatisfait  voit  les 
tiges  relier,  pour  ainiî  dire,  perpen- 
diculaires , lorfquc  le  tranchant  les  a 
coupées , & s'incliner  doucement  fur 
les  playons  en  raifon  de  la  pefanteur 
de  l’épi  & du  vent  qui  les  pouife  : 
preuve  démonftrative  que  la  faulx 
feie  avec  célérité,  prefque  fans  au- 
cune fecoufle,&  que  le  contre-coup 
n’eft  pas  capable  d’égrainer  l’épi. 
Quant  a l’arrangement  des  pailles  fur 
3e  fol , il  eft  admirable , une  paille 
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n’excède  pas  l’autre,  & fi  la  lieufe 
d’un  feul  coup  de  main  ne  les  ramafle 
pas  toutes,  c’eft  quelle  ne  fait  pas  la 
plus  légère  attention  à fon  travail. 
On  ne  dira  pas  que  les  provinces  ci- 
tées ne  foient  pas  des  pays  à fromens  , 
puifque  les  fourrages  & les  blés  y 
font  les  deux  premières  récoltes. 

On  ne  manquera  pas  d’ubjecler 
C car  que  n’objeéle-t-on  pas  ; que 
les  blés  femés  dans  des  terres  unies  , 
comme  la  furface  d’une  prairie, ^ont 
fufceptibles  de  recevoir  la  faulx.  La 
remarque  eft  timplement  fpécieufe  i 
la  furface  des  terrains  eft  inégale,  ou 
par  les  cailloux  qui  l’excèdent , par 
les  pointes  de  rochers,  par  les  mottes 
foulevécs  dans  un  labourage  fait  à 
contre  temps  ; les  premiers  luppofent 
que  le  champ  a été  mal  herfé  après  les 
femailles;  les  féconds,  que  le  champ 
eft  naturellement  mauvais , & les  troi- 
fièmes  acculent  la  négligence  du  cul- 
tivateur qui  n’a  pas  fait  brifer  les 
mottes  après  avoir  enfemencé.  Oi» 
veut  rendre  l’ufage  de  la  faulx  refpon- 
fable  du  peu  d’attention  du  proprié- 
taire , au  moins  dans  le  premier  & dans 
le  dernier  cas.  Quant  au  fécond , fi 
tout  le  champ  eft  parfemé  de  pointes 
de  rochers  en  nombre  prcfqu’équiva- 
lent  à celui  des  épis,  ou  à peu  près,  - 
je  ne  vois  pas  comment  on  aura  pu 
le  cultiver.  C’cfl  ici  le  cas  de  fe  fervir 
de  la  faucille  & même  de  la  faulx  , 
dans  les  depx  premiers , (ï  l’ouvrier 
fait  la  manier',  parce  que,  en  élevant 
tin  peu  fon  coup,  le  tranchant  éviter» 
la  pierre  ou  le  petit  monceiu  de 
terre.  Qu’cft-ce  que  ce  petit  nombre 
d’exceptions  de  tels  champs , en  com- 
paraifon  de  la  prodigieufe  multitude 
de  ceux  qui  font  naturellement  unis 
à h furface?  Il  eft  inutile  d’infifter 
plus  long-temps  fur  ces  objets. 
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Le  moment  de  couper  le  blé  efl 
indiqué  par  la  couleur  de  la  paille,  de 
l’épi , & par  la  confiftance  au  grain  ; 
on  ne  doit  cependant  pas  attendre 
qu’il  foit  durci  dans  fa  balle,  fans 
quoi,  fi  la  journée  cft  chaude,  on 
court  le  rifque  d’en  perdre  la  moitié. 
Le  propriétaire  d’un  petit  champ  qui 
peut  & qui  ne  veut  rien  perdre , 
commencera  à moiffonner  dès  la 
pointe  du  jour,  & finira  à neuf  heures 
du  matin , il  recommencera  i cinq 
heures  du  foir , & la  nuit  arrêtera 
fon  travail.  La  fraîcheur  du  matin  8c 
du  foir,  & la  rofée  renflent  le  grain  , 
refferrent  les  balles , & les  fecoufles 
de  le  coupe -ne  font  pas  capables 
de  les  faire  tomber  ; il  ne  peut  en 
être  ainfî  dans  tes  grandes  métairies, 
les  journées  entières  font  trop  cour- 
tes pour  l’étendue  & l’urgence  du 
travail. 

Si  on  dçnne  à moiffonner  par  prix 
fait  quelconque , il  faut  faire  atten- 
tion que  le  nombre  des  ouvriers  foit 
proportionné  à la  récolte  , & qu’elle 
puifte  être  levée  dans  le  moins  de 
temps  poffible.  Ce  n’eft  pas  le  compte 
des  ouvriers  à prix  fait , mais  c’efl  ce- 
lui  du  propriétaire.  Plus  «1  y aura  d’in- 
dividus ayant  part  au  prix  fait,  moins 
il  reviendra  à chacun,  c’eft  ce  qu’ils 
favent  très-bien  ; 8c  la  perte  que  le 
maître  fouffrirade  leur  petit  nombre, 
fera  peu  de  cliofc  pour  eux,  8c  n’équi- 
vaudra pas  à celle  qu’ils  auroient 
foufferte , fi  leur  nombre  étoit  plus 
confidérable.  11  efl  naturel  de  com- 
biner les  intérêts  du  maître  & des 
ouvriers  ; mais  il  efl  en  même  temps 
tfès-naturel  que  le  maître  y trouve 
fon  avantage  , puifquc  fouvent  la 
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perte  d’us  jour  devient  très -coû- 
teufe;  Ecoutons  parler  Olivier  d® 
Serre,  fes  détails  font  intérelïans, 
& ce  qu’il  a dit  dans  fon  expreflïf  & 
vieux  langage  vaut  mieux  que  ce  que 
je  pourrois  dire. 

« La  maturité  des  bleds  fe  cognoift 
aifémect  à la  couleur , qui  efl  jaune 
ou  blonde  ; & quand  les  grains  font 
affermis  , non  encore  du  tout  en- 
durcis , c’eft  lors  le  vrai  poinâ  de 
les  couper,  avec  cette  commune  rai- 
fon,  que  les  prenans  un  peu  verde- 
lets , & non  extrément  meurs , s’a- 
chèvent de  meurir  & préparer  en 
gerbes;  & n’eft- on  en  danger  d’en 
perdre  beaucoup  en  moiflbnnant  8c 
charriant , comme  l’on  feroit  les  prô- 
nant trop  meurs  8c  defféchés , dont 
grande  quantité  de  grains  s’écoulans, 
fortes  de  l’efpi  , bilans  à terre  , 
fans  en  pouvoir  être  recueillis.  Par 
cette  raifon  , vaut  beaucoup  mieux 
s’avancer  da  deux  ou  trois  jours  que 
de  retarder  aucunement  ; joinft  que 
le  bled  pourtant  n’en  defehoit  nul- 
lement de  couleur , laquelle  il  ac- 
quiert belle  & bonne,  fe  confifant 
un  peu  en  gerbes.  . * 

» Le  bled  qu’aurez  deftiné  pour  - 
femencc,  ne  fera  foupé  qu’en  par- 
faite maturité , eftant  néceflaire  pour 
le  bien  faire  fructifier  de  le  biffer 
meurir  en  perfeâion , fans  avoir  égard 
au  déchet  qui  pourra  eftre  en  atten- 
dant cela,  de  choifir  le  poinft  de  la 
lune  8c  les  heures  du  jour  pour  la 
couppedes  bleds,  comme  aucuns  ont 
commandé  , eft  chofe  impoflible  , 
bien  que  cela  fuft  à défirer.  La  vieille 
lune  (i)  & les  matinées  & vefpres 
pour  telle  aélion  eftans  à préférer 


(O  Cette  affertion  de  l'Auteur  tient  i l’opinion  du  temps  où  il  écrïvoit , & on  ne 
«onnoiiToU  pis  les  véritables  effets  de  la  tune,  ( Voye\  ce  mot.  ) 
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à tout  auflre  temps  : car  les  bleds 
ne  vous  donnent  ce  loifir-là  d’atten- 
dre ni  de  layer  aucunement  pour 
s'avancer  d'heure  à autre , depuis 
qu’ils  ont  prins  le  vol  de  fe  meurir  , 
voire  fe  bruflent-ils  prefque  de  mo- 
ment à auflre  par  la  véhémente  cha- 
leur du  foleil.  Parquoi  à moiflonner 
employera-ton  toutes  les  minutes 
du  jour  t montrans  par  diligence 
combien  nous  chériffons  cette  pré- 
cieufe  manne.  Le  vulgaire  appelle  ce 
temps  le  temps  de  befongne , comme 
voulant  dire , toute  autre  oeuvre  de 
la  terre  n’eflre  que  préparatif  pour 
celle  ci  ou  fcs  accelfoires. 

» De  peur  que  du  grain  n’efl  chéié 
par  trop  en  terre  en  le  tranfportant , 
comme  toujours  quelque  pottion  s’en 
perd  pour  doucement  qu’on  le  ma- 
nie , le  bled  coupé  & lié  fera  laiffé 
fur  terre  jufqu’au  lendemain  le  fo- 
leil frappe  fort  les  gerbes , élire  en- 
levées & accumulées  en  petits  mon- 
ceaux , chacun  d’une  ou  deux  char- 
retées , ou  de  fept  à huit  charges  de 
mulets;  lefquelles  gerbes  par  avoir 
été  quelque  peu  humeétées  de  ro- 
Tée  Si  fraîcheur  de  nuit,  pourra- 
t-on  manier  fans  crainte  d’en  faire 
couler  ou  gliderje  bled,  l’accom- 
pagnant telle  humeur  toute  la  jour- 
née, dont  commodément  il  fera  char- 
rié en  la  grange  ou  en  l’aire  fuivant 
l’ufage  du  pays. 

=»  S’il  efeheoit  que  Ton  foit  con- 
traint de  couper  partie  de  bled,  non 
encore  meur , ( comme  cela  avient 
quelquefois  de  celui  qui  fe  trouve 
ès  ombrages,  fous  les  arbres,  près 
des  murailles  ou  bien  que  la  com- 
modité d’ouvriers  prefle,  craignant 
d’en  avoir  faute  par  après)  le  moyen 
de  ce  faire  avec  utilité , ell  qu’ellant 
ce  bled-là  coupé  & lié , dès  aullitoll 
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dix  ou  doute  gerbes  toutes  vertes 
feront  entadees  l’une  fur  l’autre,  8c 
pour  ainli  demeurer  tout  le  jour  , & 
icclui  pafle,  feront  efeartées  8c  mifes 
debout  en  efparpillant  les  efpis  afin  de 
leur  faire  recevoir  les  rolées  de  la 
nuit.  Le  matin  revenu  , feront  réa- 
moncelées comme  devant , de  peur 
que  le  foleil  ne  les  pénétré  ; & ainli 
continuera-t-on  deux  ou  trois  jours  ' 
de  fuite , au  bout  defquels  par  l’hu- 
meur ainfi  enferrée,  les  gerbes  s'é- 
chaufferont, & cela  les  fera  meurir, 
pourveu  qu’on  les  expofe  au  foleil 
pour  les  y faire  fécher  en  perfection.* 

Section  II., 

Delà  manière  de  former  Us  Gerbien . 

Il  y a deux  fortes  de  gerbiers  , 
ceux  que  l’on  forme  fur  le  champ 
même , & les  gerbiers  à demeure 
jufqu’au  temps  du  battage. 

5-  I.  Des  Gerbiers  momentanés. 

Lorfque  le  blé  efl  coupé  & réuni 
en  gerbes  , on  les  laide  fur  le  champ 
plus  ou  moins  long-temps , afin  que 
la  chaleur  du  jour  dillipe  l'humidité 
de  l’épi.  Cette  humidité  fuperdue  de- 
vient dangereufe  , foit  que  l’on  ferme 
& amoncelle  les  gerbes  dans  la  gran- 
ge , ou  qu’on  les  monte  en  gerbier  ; 
elle  fait  alors  fermenter  le  grain , elle 
l’échauffe;  fouvent  il  germe  ou  moifit 
fi  elle  e(l  trop  abondante. 

S’il  ne  pleut  pas , fi  le  temps  n’a 
pas  été  trop  humide  , enfin  , fi  toutes 
les  circonflances  font  favorables  , les 
gerbes  peuvent  refier  étendues  fur 
le  fol  du  jour  au  lendemain,  & en- 
fuite  rademblées  ej  petits  gerbiers, 
ainfi  que  l’a  dit  plus  haut  Olivier  de 
Serre,  L’on  peut  encore,  fi  l’on  veut. 
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les  tranfporter  dès  le  lendemain  du 
champ  fur  l’aire , 8c  les  monter  en 
grands  gerbiers.  L’opération  du  tranf- 
port  doit  commencer  dès  la  pointe 
au  jour,  & finir  à neuf  ou  dix  heures, 
fur  - tout  lorfque  la  proximité  Ai 
champ  la  facilitera.  Si  au  contraire  le 
temps  eft  humide,  pluvieux,  le  jour 
de  la  moifTon , il  vaut  mieux  laifler 
les  gerbes  étendues  fur  le  champ,  les 
retourner  loir  & matin , encore  mieux 
les  drcffer , afin  que  le  courant  d’air 
qui  les  environnera,  accélère  l’éva- 
poration de  l’humidité  , 8c  les  sèche 
plus  vite. 

Si  l’éloignement  de  l’aire  ou  de  la 
grange  ne  permet  pas  un  prompt 
tranfport,  fi  l’on  craint  de  nouvelles 
pluies,  il  faut  prendre  fon  parti,  6c 
monter  de  petits  gerbiers  fur  le  champ 
même.  On  choifit  pour  leur  emplace- 
ment, de  diftance  en  diftance,  la  por- 
tion de  terrain  qui  forme  un  petit 
monticule , s’il  s’en  rencontre  ; là  on 
met  une  gerbe  droite , les  épis  en 
haut , & elle  devient  le  point  cen- 
tral ; on  range  circulairement , 8c 
tout  autour  d’elle  de  nouvelles  ger- 
bes, (les  cpis  en  haut)  mais  incli- 
nées contre  le  centre , ce  oui  forme 
un  cône  tronqué,  8c  allez  large  par 
le  haut.  Sur  cette  portion  de  cône  on 
étend  à plat  de  nouvelles  gerbes  , 
les  épis  au  centre,  8c  on  les  recouvre 
avec  trois  ou  quatre  nouvelles  ger- 
bes , 8c  une  ou  deux  gerbes  déliées , 
de  manière  que  le  cône  devient  pref- 
que  parfait,  8c  les  pailles  fe  trouvent 
en  recouvrement  les  unes  fur  les 
autres  ; les  tranfverfales  du  fécond 
lit  relient  encore  aflez  inclinées  pour 
garantir  les  inférieures  de  la  pluie , 
8c  porter  fes  eaux  au-delà  de  la  cir- 
conférence du  cône.  Le  nombre  de 
ces  petits  gerbiers  eft  multiplié  fui- 
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vant  l’étendue  du  champ  & l’abon- 
dance de  la  récolte.  S’ils  font  bien 
faits  , fi  les  gerbes  font  bien  preflfédf 
les  unes  contre  les  autres,  l'intérieur 
fera  à l’abri  des  pluies,  8c  le  fout 
n’aura  à craindre  que  les  coups  de 
vents  les  plus  violens.  Chaque  pays 
a fa  conltrudion  particulière;  il  (e- 
roit  trop  long  d’en  rapporter  d’au- 
tres exemples  : je  me  contente  de 
citer  celle  de  .VL  Ducarne  de  Blangi , 
publiée  dans  fon  Ouvrage  intitulé  : 
Méthode  de  recueillir  les  grains  dans 
les  années  pluvieufes , & de  les  em- 
pêcher de  germer. 

Pour  bien  faire  l’opération  ( c’eft 
l'auteur  qui  parle , 8c  je  donne  l’ex- 
trait de  fon  Ouvrage)  vous  pofez  à 
terre  la  première  javelle  AB,  Fi- 
gure i , Planche  8,  fur  laquelle  vous 
mettez  la  fécondé  C D;  mais  remar- 
quez comme  on  le  voit  dans  la  fi- 
gure , que  les  épis  B D 8c  G font 
mis  au  centre  8c  au  milieu  de  la  moie  , 
(ou  gerbier)  8c  que  les  côtés  des 
épis  de  toutes  les  autres  javelles, 

( ou  gerbes  ) qu’on  mettra  enfuite 
pour  achever  la  moie,  doivent  tou- 
jours s’y  trouver , en  forte  que  le 
gros  bout  de  chaque  javelle  foit  tou- 
jours en  dehors,  8c  l’épi  en  dedans 
8c  dans  te  milieu. 

Sur  la  fécondé  javelle  C D , vous 
mettez  voue  troifième  javelle  EFG, 

8c  c’eft  ici  qu’on  a befoin  d’un  peu 
d'induftrie.  Les  épis  de  la  troifième 
javelle  pofent  fur  ceux  de  la  fécondé, 

8c  par-ià  ils  font  préfervcs  de  l’hu- 
midité de  la  terre  ; mais  il  n’en  eft 
pas  de  même  des  épis  de  la  première 
javelle  qui  pofe  à terre , ce  qui  fe- 
roit  capable  de  donner  de  l’humidité 
au  grain  qui  s’y  trouve  ; il  faut  donc 
replier  la  troifième  javelle  EFG  en 
F , 8c  faire  paffcr  le  gros  bout  de 
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cette  javelle  fous  les  épis  6 B de 
i|  première  javelle  A B,  comme  on 
lé  voit  dans  la  Figure  i. 

On  fent  que  par  cette  difpofition  , 
l’épi  & fon  grain  ne  pofent  pas  à 
terre , & n’y  touchent  en  aucun  en- 
droit , &:  que  par  ce  moyen  ils  fe 
trouvent  en  l’air,  & foutenus  de  tous 
côtés  par  le  gros  de  la  javelle  EFG; 
cette  difpofition  forme  comme  une 
efpèce  de  fiege , de  point  d’appui 
fur  lequel  on  arrange  toutes  les  au- 
tres javelles  en  forme  d’une  petite 
tour  ronde. 

Quoique  pour  diftinguer  les  ja- 
velles l’une  de  l'autre , on  ait  laifle 
dans  la  Figure  t , un  petit  efpace  vide 
entre  chaque  javelle , on  doit  cepen- 
dant fe  le  figurer  rempli  par  les  ja- 
velles , ainfi  qu’on  le  voit  ( Fig.  a ) ; 
il  faut  même  avoir  l’attention  de  ne 
lailfer  aucun  vide , aucun  intervalle 
par  où  l’eau  puifTe  pénétrer,  ce  qui 
cauferoit  dans  la  moic  une  humidité 
nuifible , 8 c feroit  germer  tout  le 
grain  qui  en  feroit  imbibé. 

Ces  trois  premières  javelles  étant 
arrangées , il  ne  s’agit  plus  enfuite 
que  de  pofer  d’autres  javelles  à côté 
de  ces  trois  premières,  pour  remplir 
totalement  les  vides  qu’elles  pour- 
roient  laitier  entr’clles , en  obfer- 
vant  de  mettre  toujours  les  épis  de 
toutes  les  javelles  fur  les  épis  des 
trois  premières , à mefure  qu’on  les 
porte  à la  moic. 

Lorfque  tout  le  vide  efl  rempli, 
il  ne  refte  plus  alors  qu’à  pofet  fur 
cette  première  couche  une  nouvelle 
couche  de  javelles,  fortement  pref- 
fées  les  unes  contre  les  autres,  & 
ainfi  de  fuite , jufqu’à  ce  que  la  pe- 
tite moic  foit  parvenue  à la  hauteur 
de  f à 6 ou  7 pieds. 

Comme  en  plaçant  toutes  ces  ja- 
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velles  fur  la  première  couche , les 
épis  de  chacune  font  toujours  pofés 
& croifés  les  uns  fur  les  autres  ; le 
milieu  de  la  moic  fe  trouve  par  cette 
difpofition  toujours  un  peu  plus  éle- 
vé que  les  bords  ; ce  qui  forme  déjà 
une  petite  pente  pour  l’écoulement 
des  eaux  ; mais  cette  pente  ne  fuffit 
pas , quoique  tout  le  dédits  de  la 
moie  foit  toujours  couvert  par  une 
efpèce  de  petit  toit  de  paille,  comme 
on  le  dira  tout-à-l’heure  ; fi  néan- 
moins il  arrivoit  quelqu’acéident  à 
la  couverture,  & quelque  dérange- 
ment qui  Iaifsât  pénétrer  un  peu  d’eau 
jufque  fur  la  moie  , cette  pente  n’é- 
tant pas  affèz  confidérable  , l’eau  y 
féjourneroit , & pourroit,  à la  lon- 
gue, pénétrer  dans  l’intérieur  de  la 
moie,  inconvénient  très-réel;  afin 
de  faciliter  l’écoulement,  on  a foin, 
en  arrangeant  les  moies , d’appuyer 
toujours  un  peu  avec  les  mains  le 
long  des  bords , ce  qui  fait  prendre 
à la  moie  à peu  près  la  figure  d’une 
efpèce  de  pyramide. 

Il  refte  à parler  du  toit  dont  cha- 
que moie  doit  être  couverte.  Cette 
couverture  n’eft  autre  chofe  qu’une 
gerbe  ordinaire , afiez  grolfe  pour 
couvrir  exaûement  le  duffùs  de  la 
moie , en  forte  qu’elle  déborde  la 
moie  de  quelques  pouces  tout  au- 
tour; la  Fig.  q.  la  repréfente  toute 
ouverte,  & prête  à mettre  fur  la  moie. 
Quand  elle  y eft  mife , le  gros  de 
la  javelle  fe  trouve  en  haut , & les 
épis  en  bas , tout  autour  de  la  moifc  ; 
pour  la  rendre  folide , on  la  lie  avec 
un  fort  lien,  & le  plus  près  du  bout 
qu'il  eft  pollible , afin  de  lui  donner 
plus  de  hauteur,  & qu’elle  recouvre 
mieux  la  moie. 

On  fent  que  cette  gerbe  étant  ou- 
verte jufqu'auprès  du  li’en , & for- 
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mant  alors  une  efpèce  de  parapluie, 
cette  couverture  doit  ncccfl'airement 
empêcher  l'eau  de  pénétrer  dans  l'in- 
térieur : en  rangeant  cette  principale 
gerbe  , on  la  place  de  façon  gue  fon 
milieu  réponde  à celui  de  la  moie , 
en  forte  qu’elle  la  recouvre  à peu 
près  également  de  tous  côtés. 

Dans  la  crainte  des  coups  de  vents 
capables  d’enlever  cette  couvertu- 
re , on  l’aflujettit  fur  la  moie , au 
moyen  de  trois  liens  placés  en  trian- 
gle ; ( Figure  3 ) ces  liens  font  de 
paille  pareille  à. celle  des  javelles, 
ou  avec  quelques  plantes  traînantes 
ou  farmenteufes , comme  la  Cléma- 
tite , la  Vigne  J'auvage  , &c.  ( V oy. 
ces  mots) 

Ces  moies  mettent  dans  le  cas  de 
ne  pas  craindre  les  pluies  d’orages 
& meme  les  autres  pluies  lorfque 
l’on  moiflonne,  parce  qu’on  ne  moif- 
fonne  que  lorfque  l’épi  eft  fec , & 
il  l’eft  communément  deux  ou  trois 
heures  après  la  plbie.  On  profite  de 
ces  intervalles , chacun  s’emprelfe 
d’abattre  du  blé,  de  le  raflembler  en 
gerbes , & de  le  porter  auffi-tôt  fur 
la  moie,  au  lieu  qu’en  fuivant  les 
coutumes  ordinaires , on  eft  obligé 
de  laifler  les  javelles  fur  le  champ  , 
-afin  de  leur  donner  le  r,  mps  de  fe 
refiuyer  & de  fécher, 

Lorfque  la  moifîon  eft  finie,  & que 
le  temps  fe  met  au  beau , on  va  dès 
les  huit  heufes  du  matin  découvrir 
toutes  les  moies , on  pofe  à terre 
la  couverturp  dans  une  utuation  ren- 
verfee , c’cft-à-dire,  l’épi  en  l’air, 
pour  la  mieux  faire  fécher  : enfuite 
on  prend  par  bralfées  le  deffus  de 
la  moie,  on  le  pofe  fur  des  liens 
étendus  à terre  pour  le  recevoir  ; 
on  démolit  toute  la  moie,  on  Jaifte 
fécher  la  paille  fur  les  liens  pendant 
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plufiuurs  heures , & .jufqu’à  ce  que 
tout  foit  bien  fec  ; après  cela  on  lie 
les  gerbes , & on  les  voiture  dans 
les  granges. 

Une  attention  eflentielle  eft , en 
faifant  les  moies , d’enlever  les  her- 
bes des  champs , mêlées  avec  la  paille 
des  gerbes. Si  les  lieufes  ont  eu  cette 
attention,  comme  cela  doit  être,  il 
n’en  reliera  pas  dins  ce  moment.  Ces 
herbes  fraîches  augmentant  l’humidi- 
té , accéléreroicnt  la  pCtridité. 

11  feroit  difficile , dans  les  pro- 
vinces méridionales  où  la  paille  des 
fromens  eft  courte , d'en  trouver  qui 
fût  capable  de  fervir  à la  couver- 
ture, ( Figure  tf)  il  eft  aifé  d’y  fup- 
pléer  par  celle  de  feigle  battue , ÿc 
confervée  de  la  moi  (Ton  précédente. 
Dans  beaucoup  d’endroits , & pref- 
ue  dans  la  moitié  du  royaume,  on 
onne  les  moilTons  à prix  fait , ou 
bien  on  fe  fert  de  travailleurs  qui 
defeendent  de  te  montagne  & on  les 
nourrit.  Le  payfan  fera  fâché  de  voir 
cette  multitude  d’ouvriers  perdre  fon 
temps , & attendre  plufïeurs  heures 
après  la  pluie,  avant  de  retourner  au 
travail.  Enfin , M.  Ducarne  de  Blangi 
aura  beaucoup  de  peine  à faire  en- 
tendre raifon  aux  hommes  fubjugués 
par  la  coutume  ; malgré  cela  la  mé- 
thode de  fon  canton  n’en  eft  pas 
moins  excellente  &c  mérite  à tous 
égards  d’etre  fuivie. 

§.  I I.  Des  Cerbiers  à demeure 
jujijuau  temps  du  battage. 

Dans  les  provinces  du  nord  du 
royaume , on  renferme  les  grains  en 
gerbe  dans  des  granges  ou  fous  des 
hangars  fpacieux,  uniquement  des- 
tinés à cet  ufage  : deux  raifons  pres- 
crivent cette  méthode;  la  première 
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tient  à la  cotiflitution  de  l’atmof- 
phere  des  pays  , naturellement  hu- 
mide , peu  chaude  , & très  - plu- 
vieufe  ; une  économie  bien  enten- 
due a déterminé  la  fécondé.  Les 
produits  de  ces  provinces  confiftent 
en  fourrage  & en  blé  ; il  n’eft  pas 
poflible  de  labourer  les  terres  dé- 
trempées par  les  pluies , & il  faut 
occuper  les  valets  de  la  ferme  pen- 
dant ce  long  efpace  de  temps  ; alors 
on  bat  le  Sdé  pendant  le  jour  , 
& une  partie  de  la  veillée , à la 
clarté  des  flambeaux  ; les  gerbiers 
font  donc  inutiles  pour  ces  pro- 
vinces. 

Il  n'en  eft  pas  ainfi  dans  les  autres 
cantons  du  royaume , oii  le  ciel  eft 
plus  tempéré  & moins  pluvieux  ; la 
vendange , le  travail  des  vignes  ; la 
récolte  des  amandes  , des  olives,  &c. 
ne  laiffent  aucun  moment  de  repos  , 
& on  pâlie  fucceftîvement  d'une 
occupation  à une  afitre.  Les  habi- 
tans  d’un  lieu  plus  ou  moins  mé- 
ridional , plus  ou  moins  fec  ou  hu- 
mide , dirigent  leurs  travaux  en 
conféquence  du  climat;  de  là  vient 
que  les  uns  battent  une  partie  dans 
l’été , & une  partie  dans  l’arrière- 
faifon , ou  pendant  l’hiver.  Plus  le 
grain  refte  dans  la  gerbe  amoncelée 
& mieux  il  fe  nourrit , il  fue  peu  a 
peu  fon  humidité  fuperflue  , & ne 
diminue  pas  autant  de  volume  que 
le  blé  qu’on  fe  hâte  de  battre.  De 
cette  diverfité  de  pofitions  naît  la 
diverfité  dans  la  formation  des  ger- 
biers , afin  de  mettre  le  grain  à l’a- 
bri de  la  pluie  & de  l'humidité  , 
quoiqu’expofé  au  grand  air.  Il  y a 
très  - peu  de  fermes  , de  métairies 

Eourvues  de  granges  à blé  ou  de 
angars  ; il  faut  donc  que  l’induftrie 
y fupplée. 
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Ceux  qui  tardent  le  moins  à bat- 
tre, cherchent  peu  dejaçon  dans  la 
conftruétion  de  leurs  gcrbieis,  & ils 
ont  le  plus  grand  tort , parce  qu’ils 
ne  font  pas  les  maîtres  des  faifons  : 
les  gerbes,  il  eft  vrai,  font  amonce- 
lées ou  en  rond , ou  fous  une  forme 
quarrée  ou  alongée  , terminée  en 
pointe,  & couronnée  par  des  gerbes 
dont  les  épis  font  en  bas , & fouvent 
en  haut  : qu’il  furvienne  un  coup  de 
vent , une  pluie  d'orage  ou  long-temps 
continuée  , le  chapeau  du  gerbier 
eft  dérangé  , la  pluie  pénètre  dans 
l’intérieur,  le  grain  moifit,  germe; 
& un  peu  plus  d’attentions , un  peu 
plus  de  peines  auroit  prévenu  ces 
fâcheux  accidens.  On  fe  flatte  de  jour 
en  jour  que  le  temps  fe  mettra  au 
beau  , la  pluie  continue  , les  vccux 
inutiles  ne  remédient  pas  au  mal  , 
& le  dégât  devient  général.  On  ne 
peut  meme  reftreindre  fes  progrès  , 
qu’en  fe  déterminant  à enlever  toutes 
les  gerbes  mouillées,  les  remplacer 
par  d’autres  sèches , & faire  un  nou- 
veau couronnement  ; quel  payfan 
fe  déterminera  à ce  travail  ! Cepen- 
dant dans  le  principe , une  journée 
ou  deux , & quelques  attentions  de 
plus  , auroient  alluré  la  tranquilli- 
té du  propriétaire , & prévenu  la 
détérioration  de  la  récolte  ! Tout 
fe  fait  à la  hâte , & tout  fe  fait 
mal. 

Soit  que  l’on  batte  aufli  tôt  après 
la  moiffon , foit  que  l’opération  foit 
différée,  propriétaires,  veillez  vous- 
memes  à la  conftruétion  de  vos  ger- 
biers , votre  fortune  en  dépend. 
De  ces  généralités  paffons  à la  pra- 
tique. 

I.  Du  fol  fur  lequel  repofene  les 
gerbiers.  Ils  doivent,  autant  que  faire 
le  peut,  & jufqu'à  un  certain  point , 
environner 
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environner  Voire , ( vojeç  le  mot 
Battage,  où  il  eft  queftion  de 
l’aire,  & oublié  dans  le  premier  vo- 
lume ) mais  il  eft  eftèntiel  de  laifter 
ouverts  les  deux  côtés  par  où  fouf- 
flent  les  vefits  dominans  du  canton, 
afin  de  vanner  avec  facilite.  La  place 
du  gerbier  fera  tracée  avant  de  le 
commencer , & tout  autour  régnera 
un  petit  folié  avec  fon  écoulement. 
La  terre  qu’on  en  retirera , fervira  à 
élever  le  fol  ; de  cette  manière  les 
eaux  pluviales  s'échapperont  ^n’im- 
biberont pas  le  fol , & ne  le  rempli- 
ront pas  d'humidité;  Un  autre  moyen 
bien  (impie  & plus  avantageux,  con- 
fifte  à placer , de  diftance  en  diftancc, 
fur  ce  fol , des  pièces  de  bois  équar- 
cies,  de  quelques  pouces  d'cpaiftbur, 
& enfuitc  de  les  couvrir  avec  des 
planches.  La  paille  ou  les  gerbes  ne 
toucheront  point  à la  terre;  il  régnera 
fous  ce  plancher  un  courant  d’air 
qui  diflipera  l’humidité,  & les  gerbes 
feront  toujours  aufec,  quelque  temps 
qu’il  falfe.  On  objedera  la  dépenfe 
que  ces  précautions  entraînent  : c’en 
eft  une,  j'en  conviens;  mais  une  fois 
faite,  c’eft  pour  un  très  grand  nombre 
d’années,  ii  après  le  battage  général 
on  a la  petite  attention  de  renfermer 
ce  plancher  dans  un  lieu  fec,  jufqu’à 
la  prochaine  récolte.  Trouve-t-on 
cette  dépenfe  trop  forte  , on  peut 
employer  des  fagots  ou  des  farmens, 
& en  faire  un  lit  épais  & ferré. 

II.  De  la  manière  d'élever  folide- 
tnejit  les  gerbters . Leur  forme  eft 
ordinairement  ronde*  ou  un  quarré 
alongé.  Dans  l’un  & dans  l’autre 
cas , la  partie  du  milieu  de  la  hau- 
teur du  gerbier  eft  plus  large  que 
la  bafe , & celle  du  iommet  fe  ter- 
mine en  cône  dans  le  premier , & 
çn  pyramide  dans  le  fécond  ; de 
Tome  y. 
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manière  que  la  progrclTion  de  la 
croiffance  & de  la  diminution  eft  la 
même. 

Si  le  gerbier  eft  rond  , il  faut 
planter  fur  le  fol  & dans  le  milieu 
une  perche  ou  pièce  de  bois , dont 
la  grofleur  & la  hauteur  foient  en 
raifon  du  volume  qu’on  doit  lui 
donner  ; s’il  eft  quarré , on  en  plan- 
tera 2,3  ou  4 , également  fuivant 
fon  étendue  ; elles  font  alignées  les 
unes  avec  les  autres.  De  leur  foli- 
dité  en  terre  dépend  celle  de  la 
crête  du  gerbier.  V la  Planche 
précédente  ; la  Figure  5 préfente  un 
gerbier  à moitié  conftruit,  afin  de 
laifter  voir  la  pofition  des  perches 
A AA  de  la  traverfe  B liée  avec  les 
montans  en  C , & fichés  en  terre  ett 
D ; la  Figure  7 repiéfente  une  des 
gerbes  de  (impie  paille,  dont  ii  (zit 
parlé  plus  bas  , comme  elle  doit 
être  placée  en  E Figure  5 , & 1* 
Figure  6 fait  connoitre  la  maniera 
dont  on  aftujettit  les  gerbes  du  cou- 
ronnement par  deux  liens  AB, 
autour  de  la  traverfe  C. 

Un  ou  deux  ouvriers  tout  au  plus 
feront  employés  à ranger  les  gerbes 
de  chaque  gerbier  ; tous  deux  fe 
fuivront  dans  leur  travail , & ne  le 
monteront  point  chacun  de  leur  côté 
' féparément  , parce  que  les  gerbes 
ne  feroient  point  aflez  bien  liées  en- 
femble.  On  commence  la  première 
allife  fur  le  fol  ou  fur  le  plancher , 
fuivant  la  forme  & la  proportion 
du  gerbier;  le  premier  rang  eft  ex- 
térieur , la  paille  en  dehors  , l’épi 
en  dedans,  & les  gerbes  le  plus  ferré 
qu’il  eft  pollible  les  unes  contre  les 
autres.  Ce  premier  rang  extérieur 
établi , on  procède  à un  rang  inté- 
rieur , enfuite  à un  troifième  ou 
quatrième,  jufqu’à  ce  que  l’on  foit 
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parvenu  aux  pièces  de  bois  perpen- 
diculaires , obfervant  fans  cefle  de 
prefTer  fortement  toutes  les  gerbes 
les  unes  contre  les  autres  , de  ne 
laifler  aucun  vide  cntr’elles,  & d’éta- 
blir la  première  aflife  uniforme. 

Si  le  gerbier  eft  quarré  ou  en 
quarré  long  , il  faut  fupprimer  les 
ang'es  pour  alfurer  la  folidité  de 
l'cdifice  ; les  coins  formeront  une 
recoupe  dans  les  angles  du  carré  , 
& le  plan  eft  reprefenté  , Fig.  8 , 
PL  VIII,  page  148. 

La  recoupe  *A  & B dépend  de  la 
longueur  générale  des  gerbes  , & 
on  choifit  toujours  les  plus  longues 
pour  les  coins,  parce  qu’elles  fervent 
de  liens  à toute  la  machine.  Les 
épis  & une  partie  de  te  paille  de  la 
gerbe  A , four  recouverts  & croifés 
Par  lés  épis  & par  la  paille  de  la 
gerbe  B , & c’eft  dans  les  angles 
feulement  que  les  gerbes  doivent  fe 
croifcr  dans  la  partie  C.  Par  - tout 
ailleurs  les  gerbes  d’une  aflife  fe  tou- 
chent & ne  fe  croifent  pas.  Lorfque 
la  première  aflife  eft  entièrement 
finie , lorfque  toute  la  furface  du 
plancher  eft  recouverte  de  gerbes  , 
on  commence  la  fécondé  aflife  dans 
le  même  ordre  que  la  première  ; 
mais  comme  les  gerbes  font  liées 
en  rond  , elles  laiflent  néceffairement 
entr’elles  une  cavité  qu’il  faut  rem- 
plir avec  les  gerbes  du  fécond  rang, 
& ainfi  de  fuite  pour  tous  les  rangs 
fupérieurs  ; le  grand  point  eft  qu’il 
ne  refte  point  de  vide.  Pour  plus 
grande  folidité,  on  peut  , fi  la  lon- 
gueur des  pailles  le  permet , faire 
encore  croifer  la  fécondé  gerbe  du 
coin  de  chaque  angle , de  manière 
qu’il  y aura  quatre  gerbes  croifées 
dans  ks  angles  rentrans  , & elles  for- 
meront autant  de  clefs  du  haut  en  bas. 
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J’ai  vu  dans  plufieurs  endroits  , 
attacher  fix  cordes  à la  perche  per- 
pendiculaire; une  des  quatre  corref- 
pondoit  à chaque  angle  , & les  deux 
autres  dans  le  milieu  de  la  face  la 
plus  longue  ; avec  l’excédent  de  ces 
cordes  on  attachoit  un  morceau  de 
bois  de  plufieurs  pieds  , & on  le 
fixoit  fortement  le  plus  près  poflible 
du  gerbier.  Ces  cordes  & ces  bois 
faifoient  le  même  oflice  que  les  clefs 
de  fer  employées  dans  les  murs  de 
bàtimcns  qui  ont  travaillé.  Ici , c’eft 
pour  empêcher  la  pouflee  du  geç- 
bicr  , occafionnée  par  le  raiïement. 
Cette  précaution  n’eft  pas  à négliger 
lorfque  le  gerbier  doit  refter  long- 
temps en  place. 

A quelques  pieds  au-deflus  du  fol, 
on  fait  infenfiblement  déborder  les 
rangs , à raifon  de  4 à 6 pouces  en- 
viron , par  toife  de  hauteur  , & lorf- 
que le  gerbier  eft  parvenu  à peuprès 
à la  moitié  de  fa  hauteur,  on  reflerre 
les  rangs  , afin  de  former  le  plan 
incliné  de  la  pyramide.  L’extenfion 
ou  le  reflerrement  dépendent  de 
l'augmentation  ou  de  la  diminution 
du  nombre  des  gerbes  fur  le  dia- 
mètre horizontal  du  gerbier  : peu 
de  perfonnes  favent  bien  le  monter. 
On  pourroit , à la  rigueur  , en  dé- 
terminer les  proportions,  au  moyen 
de  quelques  piquets  fur  lefquels  on 
fixeroit  des  cordes  légères  dans  le 
fens  de  la  courbure  en  dehors,  que 
doit  avoir  le  centre  du  gerbier  ; 
mais  elles  font  plus  qu’inutiles  à 
l’ouvrier  intelïigent  & adroit  ; ‘le 
feul  coup- d’œil  lui  fulfit  , & il  ne 
fe  trompe  pas.  Plus  on  doit  différer 
le  battage , & moins’  on  doit  donner 
de  ventre  au  gerbier  ; le  taflement 
des  gerbes  ne  lui  en  donne  toujours 
que  trop. 
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III.  De  la  manière  de  recouvrir 
(/  de  fixer  le  fommel  du  gerbier. 
Ceux  qui  l’ont  monté  fans  perche 
centrale  font  fort  embarrafles  ; ils 
ont  beau  coucher  pluiieurs  gerbes 
les  épis  en  bas , le  moindre  coup  de 
vent  les  dérange  , & la  pluie  les 
pénc're.  Les  perches  fervent  à pré- 
venir ces  accidens,  car  jufqu’à  pré- 
fent  elles  ont  été  inutiles  aux  ger- 
biers.  S’ils  font  de  forme  ronde  , 
on  dreflera  , contre  la  perche  , des 
gerbes  les  épis  en  haut , & avec  des 
liens  de  paille  ou  d’ofîer  , ou  de 
clématite  , de  vigne  - fauvage  , &c. 
on  les  liera  fortement  contre  la 
perche  , & les  épis  feront  recouverts 
avec  de  la  paille  dont  on  aura  retiré 
le  grain , & fortement  liée  au-defiiis 
des  épis. 

La  meme  manipulation  a lieu  pour 
les  gerbiers  quarrés  ou  en  parallé- 
logramme , avec  cette  différence  ce- 
pendant , qu’au  fommet  des  perches 
erpendiculaires  on  fixe  une  perche 
orizontale  & afTez  longue  pour  at- 
teindre aux  deux  ou  quatre  perches 
perpendiculaires  ; c’efl  contre  ces 
perches  horizontales  que  l'on  atta- 
che , & que  l’on  lie  les  gerbes  qui 
forment  le  dernier  couronnement. 
En  travaillant  ainfi  , les  gerbiers  ne 
craignent  ni  la  pluie  ni  les  coups 
de  vent. 

Il  y a encore  une'manière  de  les 
recouvrir  , impénétrable  à la  pluie 
la  plus  longue , & au  moyen  de  la- 
quelle il  ell;  impoffible  de  les  con- 
ferver  fans  détérioration  pendant 
une  année  entière. 

. On  choifit  à -cet  effet  d«  la  paille 
de  fcigle , on  en  fait  des  paquets  de 
trois  à quatre  pouces  d’épaiffeur  , & 
on  les  lie  fortement  près  du  fommet. 
Le  nombre  de  ces  petites  bottes  de 
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S (aille  doit  être  proportionné  à la 
urface  que  lqn  doit  recouvrir  , Sc 
on  les  égalife  toutes  par  les  deux 
bouts , fut"  un.e  longueur  de  trois 

f lieds.  Lorfquc  le  tout  eft  préparé  , 
e maître  ouvrier  monte  fur  le  ger- 
bier au  moyen  d’une  échelle , un 
fécond  ouvrier  fe  place  à côté  de 
lui,  un  troilième  prefqu’en  haut  de 
l’échelle,  un  quatrième  vers  le  mi- 
lieu , Si  enfin  les  autres  relient  fuc 
le  fol  , afin  d’apporter  au  pied  de 
l'échelle  les  bottes  de  paille.  Celui 
d’en  bas,  armé  d’une  fourche  de  bois  , 
prend  une  botte , la  préfente  ail 
fécond  qui  la  prend  également  avec 
une  fourche;  celui-ci  ,1a  préfente  au 
troilième  , & ainfi  de  fuite  jufqu’à  ce 
qu’elle  arrive  aux  pieds  du  premier 
ou  des  premiers  ouvriers  qui  vont 
faire  l’office  de  couvreurs;  ces  der- 
niers placent  & difpofenc  les  bottes 
fur  le  gerbier  , comme  les  maçons 
rangent  les  tuiles  plates  fur  un  toit; 
c’ell  - à - dire  , que  le  fécond  rang 
recouvre  plus  de  la  moitié  du  pre- 
mier, le  troilième  plus  de  la  moitié 
du  fécond , & ainfi  de  fuite  jufqu’au 
fommet  ; enfin  le  dernier  rang  de 
bottes  fe  croife  par  la  tête  fous  les 
perches , & un  nouveau  rang  forte- 
ment lié  de  chaque  côté  des  perches 
tranfverfalcs , aflujettit  le  tout.  Ces 
faifeeaux  de  paille  peuvent  fervir 
pendant  pluiieurs  années.  Cette  mé- 
thode (i  fimple  & fi  avantageufe  n’eft 
cependant  en  ufage  que  dans  quelques 
cantons  du  royaume  ; elle  mérite 
d’etre  plus  répandue. 
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CHAPITRE  XI. 

i, 

pv  battage  et  du  r an  n ace. 
Section  première. 

Du  Battage. 

Je  ne  répéterai  pas  ce  que  j’ai 
déjà  dit  aux  mots  Batteurs  & Bat- 
tage , on  peut  les  confulter  ; mais 
j’ai  promis  dans  ce  dernier  de  don- 
ner la  comparaifon  des  frais  de  la 
méthode  de  battre  au  fléau  ou  de 
dépiquer  avec  des  chevaux  , mules  , 
&c.  fans  entrer  dans  tous  les  détails 
de  chacune  de  ces  opérations.  L’ex- 
pcrience  m’a  démontré  clairement , 
i®.  qu’il  y avoit  une  économie  de 
2 fols  & quelques  deniers  par  me- 
fure  de  grain  , pefant  cent  livres 
oids  de  marc  ; "2°.  que  lorfquc  l’on 
attoit  au  fléau  il  reftoit  moins  de 
grains  dans  l’épi  que  par  le  dépi- 
quage avec  les  mules  ; 3°.  que  pour 
la  même  fomme  d’argent , les  mules 
ou  chevaux  accéléroient  beaucoup 
plus  de  travail  & même  d’un  tiers , 
objet  très- important;  q.a.  que  dans 
l’idce  où  l’on  eft  que  les  mules , les 
brrufs  , &c.  ne  fauroient  manger  la 
paille  fans  être  brifée  , il  eft  clair 
qu’elle  l’eft  ex3<ftcmcnt  par  le  dépi- 
quage; que  ceux  qui  fe  fervent 
du  blutoir , repréfenté  Planche  XI , 
Fig.  a.  Sc  3 , pag.  jop  du  fécond 
Volume,  pour  vanner  & cribler  le 
grain  , ont  beaucoup  plus  de  peine, 
attendu  la  quantité  de  petites  pailles 
mêlées  avec  lui , que  lorfque  le  grain 
a été  leparé  par  le  fléau.  Somme 
totale , le  battage  au  fléau  eft  plus 
économique  , & le  dépiquage  plus 
expéditif.  Cette  dernière  méthode 
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eft  celle  de  l’Efpagne,  de  l'Italie  & 
de  nos  provinces  méridionales  ; elle 
étoit  connue  des  Juifs  , puifqu’il 
en  eft  fait  mention  dans  les  Livres 
faints. 

Le  befoin  & peut-être  une  éco- 
nomie mal  entendue , a.donné  l’idée 
du  dépiquage.  Dans  cette  faifon  les 
bras  font  rares,  tout  homme  eft  oc- 
cupé & par  conféquent  fon  falaire  eft: 
cher.  On  a des  mules , des  chevaux  , 
on  veut  les  employer  alin  de  ne  pas 
débourfer  de  l'argent , & on  les  oc- 
cupe à dépiquer  ; mais  pendant  que 
ces  animaux  font  ainfi  occupés , ils 
ne  labourent  pas  les  champs  , on 
n’en  prend  pas  d’autres  pour  les  fup- 
pléer.  Cependant  le  moment  prefle, 
la  terre  demande  à être  travaillée  , 
le  temps  des  femailles  approche  , 
enfin  on  eft  en  retard  lorfque  le 
moment  eft  venu  ; les  animaux  font 
excédés,  & en  un  mot  le  travail  eft 
mal  fait  , le  tout  pour  n’avoir  pas 
voulu  débourfer  de  l’argent.  C’eft 
prendre  dans  une  poche  pour  mettre 
dans  une  autre , & on  n’en  eft  pas 
plus  riche.  On  ne  fuuroit  trop  le 
répéter  , ce  qu’il  y a de  plus  pré- 
cieux pour  les  gens  de  la  campagne  , 
c’cft  le  temps.  Sur  cent  cultivateurs 
on  en  trouvera  à peine  un  feul  qui 
ait  de  l’avance  pour  fon  travail.  Ôn 
fe  plaint  enfuite  que  les  terres  ne 
rapportent  pas  S labourez  à propos 
& labourez  bien  , & vos  champs 
rendront  plus  que  ceux  de  vos  voi- 
fïnt.  Ceux  qui<s’obflinent  à vouloir 
faire  dépiquer , doivent  louer  des 
bêtes  & ne  pas  détourner  les  leurs 
du  labourage , parce  que  le  débourfé 
n’eft  qu’apparent  & non  réel  quant 
au  fond. 

L’aftertion  que  les  mules  & les 
boeufs  ne  mangent  pas  la  paille  ep- 
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tière , porte  à faux  ; j’ai  la  preuve  la 
plus  convaincante  du  contraire,  8c 
je  puis  dire  que  le  fléau  la  brife  af- 
fez  dans  les  pays  où  cette  méthode 
eft  en  ufage,  parce  que  la  chaleur  y 
eft  très  - forte  & que  la  paille  s’y 
brife  très-bien,  pourvu  qu’il  n’y  règne 
pas  des  vents  de  mer , toujours  hu- 
mides & pénétrans  ; mais  tant  que 
ces  vents  ramolliffent  la  paille  , en- 
flent le  grain  dans  fa  balle , on  ne 
dépique  pas  avec  les  mules,  attendu 
que  trois  paires  ne  feront  pas  dans 
un  jour  ce  qu’une  paire  feroit  par 
un  temps  fec,  $c  encore  il  reliera 
beaucoup  de  grains  dans  l’épi.  Si  on 
veut  accoutumer  l’animal  à manger 
la  paille  entière , il  fuffit  de  faire  un 
lit  de  paille  de  cinq  à fix  pouces 
d’épaifl'eur,par-delfus  un  femblable 
lit  de  luzerne , ou  d’efparcette , ou 
de  foin  , & ainfi  de  fuite  ; elle  en 
contractera  l’odeur  & meme  le  goût, 
8c  l’animal  ne  la  taillera  pas  de  côté 
lorfqu’on  lui  donnera  ce  mélange. 
D’aiileurs  , il  n’y  a aucune  compa- 
raifon  à faire  entre  la  paille  de  nos 
provinces  méridionales  , conlîdérée 
comme  nourriture,  avec  celle  de  nos 
provinces  du  nord.  La  première  eft 
inlîniment  plus  fucrée  & par  confé- 
quent  plus  nourrifTante. 

Au  mot  Fléau  j’ai  donné  la  def- 
cription  de  plufieurs  machines  in- 
ventées pour  battre  le  blé  ; fi  on 
veut  de  plus  grands  renfeignemens 
fur  cet  objet, (quoique  ces  machines 
foient  paflées  de  mode')  on  peut 
confulter  les  volumes  de  l’Académie 
royale  des  fciences  de  Paris , années 
1722,  Hifl.  pag.  121;  1797,  Hifl. 
p.  108  ; 1762,  Hifl.  p.  193;  1763, 
H fl.  p.  I3.I  ; le  tome  ] V des  Ma- 
chines , pag.  27  & 31  ; la  •Colleâion 
ficaJémitjue  , tom.  XI,  p.  184.  Il 


F R O iS) 

Faut  cependant  donner  une  idée  de 

celle  dont  on  fe  fert  dans  le  Levant 
8c  en  Turquie.  On  y bat  le  blé  avec 
une  efpèce  de  herfe,  longue  de  dix 
à douze  pieds  , fur  huit  à dix  d» 
large;  fur  la  partie  antérieure  eft  fixé» 
une  boucle  de  fer  pour  attacher  la 
corde  qui  doit  fervir  à la  traîper. 
Les  bois  des  côtés  de  la  herfe  ont 
quatre  pouces  d’épaifleur,  ainfi  qua 
les  traverfes  placées  à la  diftance  da 
huit  à dix  pouces  l’une  de  l’autre. 
Dans  ces  traverfes  , ainfi  que  dans 
leur  encadrement,  font  fixées  des 
pierres  dures  & tranchantes , & fort 
près  les  unes  des  autres.  On  attelle 
enfuite  un  ou  deux  chevaux  , ou 
des  boeufs  , & un  homme  allîs  fur 
la  herfe  conduit  les  animaux  qui  la 
tirent , & la  promène  fur  les  gerbes 
couchées  fur  le  fol  de  l’aire  , pré- 
paré de  la  meme  manière  que  cetui 
de  nos  aires.  ( Voye\  ce  mot  ) Si 
l’homme,  monté  fur  la  herfe,  trouve 
qu’elle  n’eft  pas  aflez  lourde , il  met 
à côté  de  lui  quelques  grofTes  pierres, 
8c  la  machine  coupe  Sc  brife  les  épis  , 
& en  détache  le  grain.  On  dit  cetfe 
méthode  très  - expéditive  8c  compa- 
rable par  fes  effets  au  travail  de  dix 
batteurs. 

Section  IL 

Du  V image  , du  Vannage  & du 
Criblage. 

I.  Du  Ventage.  Ce  mot  n’eft 
pas  français  , ou  du  moins  il  n’eft 
pas  confacré  par  l’ufage  : je  le  crée 
faute  d’3Utrc. 

Les  gerbes  font  battues,  la  paille 
8c  fes  gros  débris  font  enlevés  avec 
le  râteau  ; mais  le  grain  eft  encore 
enfoui  8c  mêlé  avec  les  balles  du 
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froment  , la  poullière  , les  petites 
pierres  , 8c  avec  des  parcelles  de 
paille  ; il  eft  temps  de  le  féparer  , 
de  le  nettoyer , de  débarraffer  l’aire 
afin  de  la  charger  de  nouvelles  ger- 
bes , de  recommencer  la  première 
opération  ; enfin  de  la  continuer  fuc- 
cellîvement  jufqu’à  ce  que  tout  le 
grain  foit  battu. 

On  a eu  la  précaution  de  placer 
l'aire  fur  un  lieu  élevé  & expolé  au 
courant  de  tous  les  vents  , ou  du 
moins  des  principaux  qui  régnent 
dans  le  canton  , 8c  fi  l'un  d’eux 
fouffle  , on  fc  hâte  d’en  profiter 
pour  venter . A cet  effet , le  grain 
8c  tout  ce  qui  l’environne  font  af- 
femblés  en  carré  long  8c  étroit  , 
dans  le  milieu  ou  dans  un  coin  de 
l’aire,  fuivant  fa  polition.  Alors  les 
Batteurs , ( voye ç ce  mot , ainfi  que 
celui  Battage  ) armés  de  fourches  à 
dents  longues  8c  ferrées  les  unes 
près  des  autres,  jettent  en  l’air,  au- 
dcffus  8c  derrière  leur  tête,  le  grain 
& tout  ce  qui  fc  rencontre;  alors  la 
force  du  vent  entraîne  au  loin  les 
corps  légers  , 8c  le  grain  8c  les 
petites  pierres  tombent  à côté  du 
batteur  où  ils  forment  un  nouveau 
monceau  , 8c  continuent  jufqu’à  ce 
que  le  premier  ait  été  tout  dégrojji. 
C’eft  ainfi  que  fe  nomme  cette  pre- 
mière opération. 

Si  le  vent  continue  , les  memes 
batteurs  abandonnent  les  fourches  , 
prennent  des  pelles  de  bois  8c  jet- 
tent aufli  haut  8c  aufli  loin  qu’ils 
peuvent  contre  le  vent  , le  grain 
dégrofli  : c’eft  en  quoi  confifte  pro- 
prement l’opération  de  venter.  Les 
petits  corps  rafTemblés  fur  1a  pelle 
ont  chacun  une  pefanteur  fpécifique, 
8:  en  raifon  de  cette  pefanteur  8c 
de  la  force  avec  laquelle  ils  font 
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pouffes,  ils  tombent  plus  ou  moins 
loin.  Ainfi  les  pierrailles  fe  féparenc 
du  grain  , ainfi  que  les  débris  de 
paille,  de  balle,  8cc. 

Le  batteur  feroit  heureux  fi,  fur 
le  foir  de  chaque  journée  , ou  au 
moins  tous  les  deux  ou  trois  jours  , 
il  avoit  le  vent  à fa  difpofition. 
L’aire  feroit  appropriée  8c  les  grains 
amoncelés  ne  tiendroient  plus  une 
place  inutile  ; ils  ne  feroient  point 
expofés  à la  rapacité  de  ces  gens 
toujours  avides  du  bien  d’autrui , 8c 
le  propriétaire , chaque  foir , auroic 
la  fatisfaétion  de  renfermer  les  grains 
battus  dans  la  journée. 

Les  vents  changent , le  tonnerre 
fe  fait  entendre  au  loin , l’orage  ap- 
proche, la  pluie  eft  prête  à tomber; 
il  faut  raffembler  le  grain  , chacun 
court,  chacun  s’enipreflè  , on  l’amon- 
celle , 8c  cette  balle  , auparavant  fi 
incommode,  fert  à recouvrir  le  tas 
8c  met  le  grain  à l’abri  d’une  pluie 
paflagère  ; mais  fi  elle  devient  forte  , 
ou  de  longue  durée , clic  pénètre 
jufqu’au  grain  , de  manière  que  toute 
la  circonférence  du  monceau  , ainfi 
que  la  partie  qui  porte  fur  le  fol  , 
font  imbibées  d’eau  ; fi  la  pluie  per- 
fifte  pendant  pluficurs  jours,  le  grain 
humedé  s'échauffe , germe  ou  moifit. 

Ces  contre-temps  fâcheux  8c  trop 
fréquens  font  plus  à craindre  dans  les 
aires  banales  que  par- tout  ailleurs  , 
parce  que  les  gerbiers  des  différens 
particuliers  y font  trop  multipliés  , 
trop  preffés  les  uns  contre  les  au- 
tres , 8c  à peine  laifle-t-on  à l’aire 
une  étendue  fuffifante.  Comme  cha- 
cun eft  obligé  d’y  battre  à fon  rang  , 
on  n’eft  pas  dans  le  cas  de  choifir 
les  jours  opportuns  , il  faut  tout 
faire  à la  hâte. 

Les  propriétaires  aifes  placent  % 
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autant  qu’ils  le  peuvent , l'aire  près 
de  l’habitation  , & pour  peu  qu  elle 
en  foit  éloignée , ils  font  conftruire 
dans  un  des  coins  une  maifonnette 
qu’on  appelle  la  Saint-Martin  ; elle 
fert  à contenir  le  grain  battu  , venté 
& vanné,  jufqu’à  ce  qu’on  le  porte 
au  grenier  , & dans  un  cas  pref- 
fant,  â recevoir  le  grain  étendu  fur 
l’aire. 

_ On  fera  peut-être  étonné  qu’il  y 
ait  des  aires  banales,  puifque  chaque 
particulier  peut  en  pratiquer  une  fur 
fon  champ,  U eft  confiant  en  gé- 
néral , que  cela  vaudrait  beaucoup 
mieux  ; mais  le  poffeffeur  d’un  petit 
champ  ou  d’un  champ  éloigné  , & 
habitant  d'une  ville  ou  d’un  village, 

Î>réfcre  d’avoir  fon  gerbier  près  de 
ui , plutôt  que  de  le  biffer  ifolé  , 
fans  garde  & à la  merci  des  voleurs. 
L’aire  banale  eft  plus  commode  ; 
elle  devient  même  indifpenfable  dans 
le  Bas-  Dauphiné  , dans  le  Comtat 
d’Avignon  , dans  la  Provence,  dans 
le  Languedoc , &c.  où  prefque  tous 
les  villages  ont  été  anciennement 
fermés  de  murs  à caufe  des  guerres 
civiles  , & où  les  habitans  font 
comme  amoncelés.  Il  exifte  très- 
peu  , dans  ces  provinces,  de  fermes, 
de  métairies  itolées. 

On  devrait  forcer  les  propriétaires 
de  ces  aires  banales  à avoir  un  ou 
plufieurs  blutoirs  femblables  à celui 
repréfenté  Fig  a , J & ^ de  la 
Planche  XI , pag.  308  du  fécond 
volume.  Son  invention  eft  due  à 
M.  le  Baron  de  Knopperf  : en  1716 
il  en  préfenta  le  modèle  à l’Acadé- 
mie aes  Sciences  de  Paris  ; depuis 
cette  époque , on  l’a  perfeélionné  , 
& il  eft  refté  au  point  dû  je  l’ai 
repréfenté.  Avec  cette  machine  je 
vente , je  vanne  & je  crible  dans 
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l’avant-coor  de  ma  métairie  qui  me 
fert  d’aire  , quoiqu’environnée  de 
murs  ou  d’abris  prefque  de  tous  les 
côtés.  La  première  opération  eft 
longue  & un  pcif  ennuyeufe  , parce 
que  la  porte  de  la  trémie , Fig.  7 
de  la  même  Planche , eft  dans  ce 
cas  trop  étroite,  pas  affez  haute , & 
par  conféquent  une  femme  eft  fans 
ceffe  obligée  de  pouffer  avec  la  main 
ce  qui  vient  de  faire  S c que  l’on  jette 
dans  la  ttémie.  Pour  remédier  à l’in- 
convénient que  j’ai  éprouvé  pendant 
la  première  & la  fécondé  année  , j’ai  * 
fait  conftruirc  une  machine  en  tout 
femblable , fans  la  grille  fupérieure 
N,  F‘ë'  3 > & tans  l*1  grille  inclinée 
B , Fig.  j,-  de  manière  que  ce  blu- 
toir fert  uniquement  , dans  cette 
remière  opération  , à féparer  les 
ailes  & la  paille  des  grains.  La  partie 
antérieure  de  la  trémie  par  où  cou- 
lent le  grain  St  les  ordures , corref- 

Îiond  fur  le  bord  du  coffre  par  où 
e vent  fort  lorfque  l’on  tourne  la 
manivelle  qui  fait  mouvoir  les  ailes. 
L’ouverture  qui  facilite  la  fortie  de 
la  trémie  règne  fur  toute  la  longueur 
de  celle  du  coffre , & celle  - ci  n’a 
que  fix  pouces  de  hauteur , de  ma- 
nière que  l’intérieur  du  coffre  a cette 
forme.  Au  moyen  de  cette 

petite  correéb’on  , le  ventage  eft 
prefqu’aufli  accéléré  que  fi  on  le 
faifoit  en  plein  air  & par  un  bon 
vent  : une  femme  remplit  la  tré- 
mie , & un  homme  tourne  la  ma- 
nivelle. 

Dans  les  provinces  où  l'on  bac 
en  grange  pendant  l’hiver , ce  fécond 
blutoir  me  paraît  devoir  être  de  la 
plus  grande  utilité. 

Dans  tous  les  cas  poftibles,  lorf- 
que l’on  n’a  pas  du  vent,  & qu’on 
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ne  peut  ni  ne  veut  hilfor  !c  grain 
fur  l’aire,  il  faut , après  avoir  enlevé 
avec  foin  lesgrotiès  pailles,  le  tranf- 
por ter  fous  des  «hangars  , dans  des 
greniers  avec  la  bîllc  & les  débris 
de  paille.  Dès  qu’il  fera  à couvert 
de  la  pluie  , il  fe  confcrvera  autant 
de  temps  que  l’on  délirera  ; il  y a 
plus  , le  grain  s’y  perfectionnera  5e 
fe  chargera  en  couleur. 

II.  Du  Vannage.  L’opération 
s’exécute  avec  un  van  , infiniment 
d’ofier  & à deux  anfes  , large  de 
trois  pieds  environ,  fur  deux  pieds 
de  longueur  ; il  efl  courbé  en  rond 
par  derrière  qu’il  a un  peu  relevé  , 
dont  le  creux  diminue  infenfible- 
tnent  par  devant  ; il  relTemble  à peu 
près  à la  partie  inférieure  d’une  co- 
quille d’huitre.  Cet  infiniment  étoit 
çonfacré  à Bacchus  , & les  vigne- 
rons s’en  fervoient  à offrir  à ce  dieu 
les  prémices  de  la  vendange.  Il  fé- 
pare  la  paille  Sc  les  ordures  du  bon 

rain.  Un  homjnc  pafTe  une  main 
ans  chacune  des  anfes  , appuie  le 
van  fur  fon  genou , il  remue  en  meme 
temps  les  bras  & le  genou  qui  fert 
de  point  d’appui , & à petits  coups 
il  amène  en  dehors  les  pailles , les 
ordures,  les  grains  d’avoine  , d’orge, 
6cc.  Il  faut  beaucoup  d’exercice  avant 
de  bien  manier  un  van.  Il  fera  rc- 
préfenté  dans  les  planches  , au  mot 
Jnflrumens  d'agriculture. 

Qui  pourroit  fe  perfuader  qu’un 
infiniment  fi  ancien  , fi  commode  , 
& duquel  le  corps  des  Vanniers  a 
pris  fon  nom  , (oit  inconnu  dans  un 
grand  nombre  de  nos  provinces  ? 

HT.  Du  Criblage.  ( Vqyeç  le  mot 
Ckible  ) C’efl  faction  de  cribler  le 
grain,  c’efl-à  dire  , de  le  féparer  des 

Îetites  pailles  & des  mauvais  grains, 
■e  Crible  eft  repréfentc  dans  la  mc/no 
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gravure  que  les  Blutoirs.  ( Voye£ 
ces  mots  où  l’on  indique  la  manière 
de  fe  fervir  de  ces  inflrumens  ) 
Avant  de  porter  les  grains  dans 
le  grenier,  je  voudrais,  autant  que 
les  circonflanccs  le  permettront,  qu’on 
lit  un  lit  de  planches,  d’une  furface 
proportionnée  au  volume  de  blé  , 
& que  ce  lit  ou  plancher  fut  placé 
contre  un  fort  abri  qui  augmenterait 
l’ardeur  du  foleil.  On  pourroit , fi 
on  le  vouloit , le  couvrir  avec  des 
toiles  qui  le  déborderaient  de  plu- 
ficurs  pieds.  Ce  plancher  ferviroit  « 
porter  une  mafle  de  blé  de  deux  à 
trois  pieds  d’épailTcur;  elle  reflcroic 
pendant  pluficurs  jours  expofee  à 
toute  la  violence  du  foleil,  & chaque 
foir , dans  la  crainte  des  rofées  5c 
pour  prévenir  la  fraîcheur  des  nuits, 
on  recouvrirait  le  monceau  avec  les 
toiles  excédentes  de  la  bafe , 5c  on 
en  ajouterait  de  nouvelles  par-defTus. 
Cet  expédient  me  paraît  utile  dans 
les  pays  où  l’on  bat  le  blé  aufli-tôt 
qu’on  l’a  récolté  ; il  préviendrait 
réchauffement  que  ces  blés  éprou- 
vent ordinairement  dans  les  greniers, 
qui  leur  fait  contraftcr  une  mauvaife 
odeur  & les  détériore  beaucoup.  Les 
blés  ainfi  amoncelés  Tueraient  l’eau 
furaboqdante  de  végétation  qu’ils  au- 
raient dilHpée  s’ils  eufTent  refié  un 
certain  temps  dans  le  gerbier.  En 
général , on  fe  preffe  toujours  trop 
de  battre , de  venter  , de  cribler  # 
&-c.  ; la  balle  5c  L paille  façonnent 
le  grain. 
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CHAPITRE  XII. 

Des  Pailles. 

Les  pailles  de  froment,  d’avoine 
& d’orge , devant  faire  la  bafe  de  la 
nourriture  des  animaux  d’une  mé- 
tairie, il  efteffentiel  de  les  conferver 
avec  foin.  Si  on  n’a  pas  des  hangar^ 
affez  vaftes  pour  les  contenir , il  eft 
indifpenfable  de  les  élever  8c  raf- 
fembler  en  meules  ou  meaux , aux- 
quels on  donne  la  même  forme  qu’aux 
gerbiers.  La  meilleure  méthode  eft 
celle  décrite  à l’article  des  Gerbiers 
à demeure  jufqu'au  temps  du  bat- 
tage. Rien  n’eli  plus  aifé,  fi  la  paille 
a été  battue  au  fléau  , 8c  la  diffi- 
culté augmente  lorfqu’clle  a été  pié- 
tinée  par  les  chevaux,  ou  autrement 
dit , dépiquée.  ( V oje^  ce  mot  ) 
Dans  ce  cas  elle  n’a  point  de  lon- 
gueur , elle  gliffe  , & ne  peut  être 
montée  avec  une  confiftance  folide, 
Voici  un  moyen  dont  on  peut  faire 
ufage.  Commencez  par  battre  fur  le 
banc  ou  égrainer  la  paille  de  feigle 
la  plus  longue  que  vous  pourrez 
vous  procurer  ; fur  le  fol , faites  un 
lit  de  cette  paille,  qui  doit  excéder 
de  moitié  le  pourtour  à donner  au 
gerbier;  couvrez  ce  pourtour  avec  la 
paille  dépiquée , & lorfqu’il  y en  aura 
également  fix  à fept  pouces  de  ré- 
pandue & preflée  fur  ce  lit,  retrouv- 
iez la  partie  de  la  paille  de  feigle 
qui  excédoit , & couchez  cet  excé- 
dent fur  la  couche  de  paille  brifée. 
Sur  ce  premier  lit , étabüffez  un  nou- 
veau rang  & clair  de  paille  de  fei- 
gle , qui  fervira  à fon  tour  à retenir 
l’aflife  fuivante  , & ainfi  jufqu’au  fom- 
met.  De  diftance  en  diftance , ou 
aura  encore  le  foin  de  jeter , fut 
Tome  V. 
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toute  la  fuperficie  d’une  aflife,  une 
couche  trcs-mince  de  paille  de  fei- 
gle, qui  fervira  de  ciel  pour  la  malle 
entière.  Cette  meule  fera  enfin  com- 
plètement recouverte  , & terminée 
ainfi  qu’il  a été  dit  dans  le  précédent 
chapitre. 

Si  les  emplacemens  à l’abri  de  la 
pluie  manquent  & pour  la  paille  & 
pour  le  fourrage  , on  peut  réunir 
l'un  & l’autre  dans  la  même  meule, 
en  faifant  des  lits  de  trois  pouces  de 
paille  & de  trois  pouces  de  fourrage 
quelconque.  Il  rélulte  de  ce  mélange, 
que  la  paille  contra&e  l’odeur  &. 
même  un  peu  du  goût  du  fourrage 
uni  avec  elle  , & que  les  animaux 
mangent  le  tout  avec  un  égal  appétit. 
Ce  petit  & économique  expédient 
empêche  les  valets  de  gorger  les 
bêtes  de  fourrage,  fur -tout  de  lu- 
zerne, qui  les  échauffe  beaucoup  , 
8c  elles  ont,  pendant  toute  l’année, 
une  nourriture  uniforme. 

Ce  que  je  dis  des  paillers  expofés 
au  grand  air,  s’applique  également  à 
ceux  de  l’intérieur  des  bâtimens;  la 
précaution  y eft  également  utile,  & 
peut  etre  encore  plus,  parce  que  le 
fourrage  y eft  ordinairement  plus  à 
la  portée  de  l’ccurie.  Alors  l’apathie 
du  payfan  , fa  négligence,  les  foins 
mal  entendus  qu’il  a pour  fes  bêtes, 
le  portent  fans  celle  vers  le  fourrage, 

La  paille  qui  a été  mouillée,  ou 
celle  qui  a été  verfée  fur  le  champ 
dans  le  temps  que  l’épi  tenoit  à elle, 
ne  mérite  pas  d’être  confervée  pour 
les  bêtes;  comme  aliment,  il  leur 
deviendrait  très  funefte , & commu- 
niquerait une  mauvaife  odeur  à la 
bonne  paille  qui  l’environnerait. 


Y 


170  F R O 
SECONDE  PARTIE, 

Dl  LJ  CONSKKl'JTIOH  DBS  FbOMESS 
DJNS  LES  CKBKIEES. 

Il  eft  dans  l’ordre  de  la  nature  que 
toute  fubft.ince  végétale  parvenue  à 
fa  maturité  & à fa  perfection,  tend 
à fe  décompofer,  (5  l’induftrie  hu- 
maine ne  retarde  ce  dépérifferoent. 
L’intérét,les  yeux  toujours  ouverts, 
voit  avec  chagrin,  les  blés  s’échauffer 
dans  le  grenier , perdre  leur  couleur, 
s’y  détériorer  ; il  les  a vus  attaqués 
& dévorés  par  des  infedes , & en- 
fin , dans  des  blés  de  belle  apparence 
après  la  moiffon , n’y  plus  trouver 
que  du  fon  ou  des  grains  d’une  odeur 
fétide  & agglutinés  les  uns  aux  autres 
après  quelque  féjour  dans  le  grenier. 
Ces  altérations  , ces  dépériffemens 
dépendent  de  deux  caufes , les  une* 
extérieures  & les  autres  intérieures; 
il  ex. Ile  heureufement  des  moyens 
de  les  en  préferver. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  caujif  extérieures. 

Au  nombre  des  premières,  on  doit 
placer  les  dégâts  caufés  par  les  rats , 
les  fouris , & par  un  grand  nombre 
d’infedes  ; & les  caufes  fécondés 
tiennent  à la  négligence  de  l’homme. 

Section  première. 

Des  animaux  & infedes  deflruüeurs 
des  Bits. 

Tout  le  monde  connoît  les  gros 
rats  de  campagne  ; ils  confomment 
prodigieufement  dès  qu’ils  peuvent 
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fe  jeter  fur  les  grains;  & comme 
s’ils  avoient  peur  d’en  manquer,  ils 
en  emportent  dans  leurs  retraites. 
La  fouris,  plus  accoutumée  à trou- 
ver une  abondante  nourriture  dans 
Tinté  ieur  de  nos  maifons , n’a  pas 
cette  meme  prévoyance  ; elle  fe 
nourrit  & joue  avec  les  grains  ; fem- 
. blable  au  lapin,  fon  grand  plaifir  eft 
«jd’exercer  fes  dents , fans  être  preffée 
par  la  faim;  en  effet,  les  fouris  ron- 
gent & gâteftt  une  quantité  de  grain, 
au  moins  le  triple  de  ce  qu’elles  peu- 
vent confommer.  Tous  les  oifeaux  à 
bec  court  & pointu  en  font  un  grand 
dégît , & l’on  peut  même  dire  que 
prefque  toute  efpèce  d’oifeau  fe  nour- 
rit de  blé.  Les  fourmis  font  encore 
des  animaux  dangereux,  à enufe  de 
leur  nombre  & de  la  mauvaife  odeur 
qu’elles  impriment  au  monceau  de 
froment.  Il  eft  facile  de  fe  mettre  à 
l’abri  des  dégâts  & des  ravages  cau- 
fés par  ces  animaux  ; j’en  indiquerai 
les  moyens  au  Chapitre  III , en  trai- 
tant des  Greniers.  Il  n’en  eft  pas 
ainfi  des  infcâes  qui  naiffent , vivent 
dans  le  grain  même , & en  dévorent 
jufqu’au  germe  ; tels  font  les  cha- 
. rançons  , les  fauffes  teignes,  les  ca- 
dettes , &c. 

S.  I.  Des  Charançons. 

Cet  article  a déjà  été  traité  dans 
le  plus  grand  détail  au  mot  Charan- 
çon. Le  Leéteur  qui  aura  fait  atten- 
tion à fa  manière  de  vivre , au  degré 
de  chaleur  néceffaire  à fon  accouple- 
ment , à fa  réprodudion  & à fon 
état  de  vitalité  ou  d’engourdiffement, 
jugera  fans  peine  de  quelle  utilité 
font  les  recettes  dont  fourmillent  tous 
les  papiers  publics  ; ils  donnent  com- 
rfte  nouveau  ce  qui  a déjà  été  dit  & 
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redit  depuis  un  fiècle,  & l’idée  des 
méthodes  inutiles  fe  perpétue  ainft 
que  l’erreur.  On  a eu  la  çomplaifance 
de  m'en  adrelTer  un  grand  nombre , 
toutes,  difoit  on  , de  la  plus  grande 
efficacité  , & la  plupart  confiftoit 
dans  l’ufagc  des  herbes  aromatiques 
ou  puantes.  Malgré  la  conviâion  où 
j'étois  du  contraire  de  ces  prétendues 
propriétés,  j’ai  fuivi  plufîeurs  de  ces 
pratiques  . & très  - infruchicufement. 
L'yète , ( voye{  ce  mot  ) ou  petit 
fureuu  femble  mettre  en  fuite  le  cha- 
rançon, par  exemple,  en  feptembre, 
en  odobre , & même  en  août , fui- 
vant  le  climat  ; mais  on  n’obferve  pas 
que  dès  que  la  chaleur  de  l’atmof- 
phère  eft  en  général  à dix  degrés , 
le  charançon  ne  pond  plus  , & fe 
retire.  C’eft  donc  l’effet  de  l’atmof- 
phcre,&  non  de  l’odeur  puante  de 
la  plante.  Admettons  que  cette  fuite 
foit  caufée  par  l’odeur,  que  produi- 
ra-t-elle lur  le  charançon  en  état  de 
larve , dans  l’intérieur  du  grain  , où 
il  brave  & le  froid  & les  odeurs? que 
produira-t-elle  fur  le  charançon  dans 
fon  état  parfait , enterré  au  milieu 
d’un  grand  tas  de  blé  ? pourra-t-elle 
pénétrer  jufqu’à  cette  profondeur  ? 
Si  on  fait  un  lit  de  blé  & un  lit  de 
branches  d’yèbe,  n’a-t-on  pas  raifon 
de  craindre,  tD.  que  le  blé  n’en  con- 
ferve  la  mauvaife  odeur;  2°.  que  l’hu- 
midité de  fes  branches  ne  fe  commu- 
nique aux  grains , & n’établiffe  une 
nouvelle  fermentation  ? de-là  réchauf- 
fement, car  les  blés  charaçonnés  ou 
attaqués  des  mites , font  très-fufeep- 
tibles  de  s'échauffer.  Si  les  charan- 
çons fuient , où  fe  retireront  - ils  ? 
contre  les  murs , dans  les  gerçures 
des  murs  , des  bois , &c.  ou  bien  ils 
s’envoleront  par  les  fenêtres  ;à  moins 
que  vous  ne  Ijs  détruifiea»  pendant 
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qu’ils  grimpent  contre  les  murs,  l’o- 
pération eft  inutile , puifqu’ils  ne  tar- 
deront pas  à fortir  de  leur  retraite  , 
ou  rentreront  par  où  ils  feront  fortis. 
Remuez  fouvent  votre  blé;établif- 
fez  le  plus  qu’il  fera  poffible  de  grands 
courans  d’air.  C’eft  en  quoi  confîfte 
la  vraie  méthode , fur  - tout  fi  vos 
greniers  font  conftruits  comme  il  fera 
dit  ci-  apres. 

§.  1 1.  Des  faujjes  Teignes. 

De  tou?  les  ennemis  du  froment , 
de  l’orge  , de  l’avoine  , & même  du 
feigle,  les  plus  redoutables  font  les 
fauffes  teignes.  Ce  dangereux  infeéte 
eft  heureufement  peu  connu  dans  le 
nord  du  royaume;  il  eft  fort  multiplié 
dans  les  provinces  du  centre  , & 
beaucoup  dans  celles  du  midi.  Ses 
ravages  commencent  dans  l’épi , mê- 
me encore  fur  pied  , fe  continuent 
dans  les  gerbiers  , & fe  propagent 
d’une  manière  terrible  dans  les  gre- 
niers, où  leur  multiplication  reffem- 
ble  beaucoup  à celle  du  charançon  , 
fuivant  le  degré  habituel  de  chaleuc 
du  climat. 

MM.  Duhamel  & Tillct.de  l’Aca- 
démie royale  des  Sciences  de  Paris, 
furent , en  1760.  envoyés  par  le  gou- 
vernement dans  l'Angoumois  , afin 
d’y  conftater  , de  prévenir  & d’ar- 
rêter les  funeftes  dégâts  que  ces  in- 
fectes faifoient  dans  les  blés  de  cette 
province.  Je  vais  profiter  de  l’excel- 
lent travail  de  ces  deux  académi- 
ciens , & après  avoir  fuivi  pas  à pas 
& vérifié  toutes  leurs  obfervations , 
je  puis  dire  qu’elles  décèlent  les  na- 
turaliftes  les  plus  inftruits  & les  plus 
exafts.  Enfin,  c’eft  avec  la  plus  grande 
fatisfaâion  que  je  paie  ce  tribut  do 
louanges  à la  mémoire  du  premier , 
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que  l’agriculture  a eu  le  malheur  de 
perdre,  & au  fécond , dont  tous  les 
travaux  font  fans  ceffe  dirigés  vers  le 
bien  public.  Ce  que  je  vais  dit%  eft  le 
récis  de  leur  mémoire , & pour  le 
ien  comprendre , il  eft  important 
d’avoir  fous  les  yeux  la  figure  des 
faufiès  teignes  dans  tous  leurs  états , 
pour  obferver  de  quelle  manière  elles 
attaquent  les  blés.  Comme  il  n’eft 
pas  facile,  dans  les  campagnes,  de 
fe  procurer  les  Mémoires  de  l’Aca- 
démie , je  crois  faire  pl^ÿir  à mes 
lefteurs  d’en  emprunter  les  gravures. 

Explication  de  la  Planche  IX. 

Fig.  i.  Epi  de  blc  barbu , fiir  lequel  font 
pofïs  des  papillons,  & autour  det 
quels  d’autres  voltigent  ;<«</,  pa- 
pillons difpofés  à pondre i#,  che- 
nille nouvellement  éclolè,  qui 
pend  i un  fil  de  foie  très  - fin  ; 
cela  arrive  rarement. 

Fig.  i.  Balle  de  froment  de  grandeur  na- 
turelle ; on  apperqoit  dclTus  , 
& en  c,  quelques  œufs  de  pa- 
pillons, 

Fig.  }.  La  même  balle  très-groftie  au  mi- 
crofcope;  c,  quatre  œufs. 

Fig.  4.  Traînée  d’œufs , dans  la  pofïtion 
où  Jcs  papillons  les  jettent  quel- 
quefois. 

Fig,  s . Les  mêmes  œufs  groffis  au  micros- 
cope. Les  œufs  marqués  D font 
pleins  ; les  chenilles  font  forties 
des  œufs  marqués  E. 

Fig.  g.  Groupe  d’œufs  , dont  quelques-uns 
Contiennent  des  chenilles , St 
d’autres  font  vides. 

Fig.  7.  Un  œuf  vu  très-en-grand  , dont 
la  membrane  eft  fîllonnée,  & pré- 
fente  de  légères  ondes. 

Fig.  8,  Chenille  repliée  dans  l’œuf,  St  vue 
au  travers  de  la  membrane  ; fa  tête 
répond  à 1a  moitié  de  l’œuf  ou 
environ. 

Fig.  9.  Quand  la  chenille  efl  fur  le  point  de 
Sortir  de  l’œuf,  elle  change  de 
pofïtion  , (i  tête  s’approche  de 
l'extrémité  de  l'oeuf,  Sc  6 queue 
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fe  retire;  alors  elle  déchire  avec 
fës  dents  la  membrane  de  l’œuf. 

Fig.  10.  Chenille  qui  a déchiré  l'extrémité 
de  l’œuf,  4t  qui  en  fort. 

Fig,  11.  Chenille  nouvellement  fortie  de 
l’œuf,  & elle  cü  reprélèntée  plus 
grofie  que  le  naturel,  St  prefque 
de  la  grolTeur  qu'elle  a lors- 
qu’elle cil  fur  le  point  de  fe  mé* 
tamorphofèr  en  chrsfalide. 

Fig.  1 2. T. a même,  grollie  au  microfcope. 

Fig.  1}.  Un  gros  grain  de  froment,  dans  le 
fillon  duquel  on  voit  une  jeune 
chenille  F , qui  brife  l’écorce 
pour  s’introduire  dans  ce  grain. 

Fig.  14.  Le  métré  grain  grofiî  au  tmcroC 
copc  ; F , jeune  chenille  qui  après 
avoir  filé  une  gaie  très-fine  fur 
la  partie  du  fillon  qu’elle  occupe, 
» commence  d entamer  l’écorce, 
& va  entrer  dans  ie  grain. 

Fig.  iJ.Lerfque  la  chenille  s'efl  une  fois 
introduite  dans  le  grain  , on  ne 
voit  plus  à l'extérieur  qu’un  très- 
petit  tas  de  fon  & de  particules 
farineufës  G , dans  le  fond  du 
fillon. 

Fig.  lé.  Un  grain  d'orge  à peu  près  dans 
là  grandeur  naturelle  avec  fa 
barbe;  A,  endroit  par  lequel  la 
chenille  entre  dans  le  grain. 

Fig.  17.  Le  même  grain  d’orge  vu  trèî-en 

frand;  H,  chenille  qui  s'intro- 
uit  par  une  ouverture  qui  efl 
imperceptible , qui  eft  entre  la 
barbe  St  les  appendices  I. 

Jplg.  !8.  Appendices  déchirés, qui  fontvoir 
comment  la  chenille  a entamé  la 
partie  fatireufe  du  grain. 

Explication  de  la  Planche  X. 

Fig,  19*  Un  grain  de  froment  vw  tres-en 
grand  ; chenille  parvenue  à la 
moitié  de  la  grofleur  , & repré- 
fentée  dans  un  grain  de  froment 
ouvert  du  côté  du  fillon  ; K , une 
portion  de  U fubihnce  farineufe 
qui  n’a  point  encore  été  entamée 
par  la  chenille. 

Fig. 10,  Un  gTâin  de  froment  encore  vu 
très  - en  grand  , où  l’on  app«r~ 
coitunc  petite  tache  blanchâtre 
fl  j ç'cÛ  pne  çfpccç  4e  trappe , 
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formée  d*une  (impie  pellicule  , 
que  la  chenille  le  ménage  à 
l'écorce  du  grain , avant  de  fe 
niéiamorpho'.er  en  chryfâlide  , 
pour  faciliter  la  (ortie  du  pa- 
pillon , parce  qu’elle  efl  dépour- 
vue, en  état  de  papillon,  d’or- 
ganes propres  à fe  pratiquer  une 
ouverture# 

F/g.  il» Une  chrvfalide  de  grandeur  natu- 
relle, renfermée  dans  un  grain. 
Fig.  ii,  La  même  chryfâlide  vue  en  grand 
dans  un  grain,  divîfé  , fiavant 
fa  longueur , par  une  cloifon  N N 

?[ue  la  chenille  a filée  avant  de 
ê tnéiamorphofcr  ; cette  cloifon 
partage  l'intérieur  du  grain  en 
deux  loges  d'inégale  grandeur  ; 
la  chrylalîde  fe  place  dans  la 
plus  grande  , & Pautre  , O,  ell 
remplie  d’excrémcns. 

Fig,  13. Chenille  convertie  en  chryfâlide, 
à ptu  près  de  fa  groiïèur  natu- 
relle. 

Fig»  z 16  y 27,  t8.  La  même  chry- 
laiide  , vue  au  microfcope  , à 
difterens  âges , & en  différentes 
poli  tiens. 

Fig.  19,  Un  grain  de  blé  où  l'on  voit  la 
petite  trappe  P ouverte  , & le 
trou  par  lequel  le  papillon  efl 
forti. 

Fig.  5°.  Papillon  de  grandeur  naturelle. 
Fig.jt,  Papillon  vu  en  grand  , & dans 
l’attitude  de  pondre  fur  une  balle 
de  froment. 

F.g » 11.  Une  des  antennes  du  papillon  fort 
groflîe  , pour  montrer  fes  ar- 
ticulations ; elle  efl  garnie  de 
poils. 

Fig.  3$.  Une  de  fês  barbes  pareillement 
grollie  & garnie  de  poils;  elle 
efl  au  fît  conipofée  de  grains  ar- 
ticulés les  uns  avec  les  autres, 
mais  leur  forme  efl  différente  de 
celle  des  grains  ou  efpcces  dé 
godets  qui  cotnpofenc  les  an- 
tennes. 

Fig»  Une  des  ailes  de  defTous  , formée 
par  quelques  tuyaux , & chargée 
d’une  grande  quantité  de  longs 
poils. 

• Une  partie  de  la  membrane  de 
l'aile  d’un  papillon,  à laquelle 
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les  plumes  font  attachées. 

Fig,  $1.  Plumes  & filets  qui  couvrent  le* 
ailes  des  papillons. 

Fig.  3 7. Un  tas  de  grains  de  froment  lié* 
enSemble  par  la  foie  qu’une 
faufle  teigne  a filée.  On  voit 
dans  le  milieu  cette  faufle  teigne 
qui  fort  de  fon  tuyau. 

Fig.  38.  Chenille  de  faufle  teigne* 

Fig,  19»  Papillon  de  faufle  teigne. 

Les  orges  étoient  coupées , difenC 
nos  académiciens  , lorfqu’ils  arrivè- 
rent à Chafieneuil  près  la  Roche- 
foucauld; mais  tes  blés  étoient  encore 
fur  pied.  Ils  examinèrent  à la  porte 
du  enâteau  une  pièce  de  blé  qui  de- 
voit  ctre  coupée  quelques  jours 
après  , & ils  apperçurent  fur  différons 
épis,  & à l’aide  de  la  loupe,  le  com- 
mencement du  dégât  des  infeéles  ; 
que  les  chenilles  fe  nourrilToient  de 
la  fublfance  du  grain  , que  d’autres 
étoient  déjà  paffées  à l’état  de  chry- 
falide,  & n’attendoient  que  l’inftant 
de  fe  développer  en  papillon.  Dès- 
lors  & par  plufîeurs  obfervations 
fubféquentes , ils  fe  convainquirent 
que  le  mal  commençoit  dans  le  champ 
même.  Cet  apperçu  général  engage 
les  académiciens  à fuivre  l’infefte 
pied  à pied  dans  toutes  fes  méta- 
morphofes  & fa  multiplication. 

La  petite  chenille  de  la  faufle  feignis 
des  blés  efl  très-rafe  & toute  blanche, 
fa  tête  feule  efl  un  peu  brune  ; ell© 
a feize  jambes,  dont  les  huit  inter- 
médiaires & membraneufes  ne  font 
que  de  petits  boutons.  A l’aide  d’une 
forte  loupe,  le  bout  de  ces  mêmes 
jambes  paraît  bordé  d’une  couronne 
complète  de  crochets.  Le  petit  pa- 
pillon que  donne  cette  chenille  , eft 
de  la  fécondé  clafle  des  phalènes.  Il 
a une  trompe  & des  antennes.à  filets 
grainés , i!  porte  fes  ailes  parallèles 
au  plan  de  polltion;  la  couleur  des 
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ailes  fupérieures  eft  communément 
d’un  canellc  très-clair; elles  font  quel- 
quefois blanchâtres,  & ont  du  lui— 
fant  : le  côté  intérieur  des  ailes  infé- 
rieures eft  bordé  d’une  frange  de 
poils  très-longs.  Un  des  caractères  le 
plus  marqué  de  ce  papillon  , peut 
être  pris  de  la  figure  8c  de  la  gran- 
deur des  deux  barbes  entre  lefquel- 
les  fa  trompe  eft  logée  ; elles  s’élè- 
vent au-delîus  de  la  tcte  en  fe  re- 
courbant , 8c  fe  terminent  chacune 
de  manière  que  cette  tcte  paroit  por- 
ter deux  cornes  fcmblables  à celles 
d’un  bclier.  Les  papillons  fe  répan- 
dent dans  les  campagnes  , s’y  ac- 
couplent, 8c  établiftent  leun-poftérité 
fur  les  épis , même  avant  leur  matu- 
rité. 

Après  avoir  confidéré  les  chenil- 
les dans  les  grains  de  blés  nouvelle- 
ment recueillis  , 8c  les  avoir  exa- 
minées, foit  dans  l’état  de  chryfalide, 
foit  dans  celui  de  papillon,  nous  dé- 
lirions de  voir,  difent  nos  académi- 
ciens, comment  ces  infeftcs  fe  per- 
pétuent , 8c  nous  regardions  com- 
me elfentiel  d’en  fuivre  la  propaga- 
tion. Nous  renfermâmes  des  papil- 
lons dans  un  vafe  de  criftal , au  fond 
duquel  il  y avoit  des  grains  de  fro- 
ment. Dans  le  nombre  des  papillons 
qui  nous  tombèrent  fous  la  main  , 
quelques-uns  étoient  accouplés;  nous 
tâchâmes  de  les  laifler  dans  cet  état, 
& de  les  faire  paflVr  dans  un  vafe 
très-net,  où  la  femelle  fécondée  eût 
la  facilité  de  dépofer  fes  ceufs.  Nous 
eûmes  la  précaution  d’y  jeter  dix  à 
douze  grains  de  froment  avant  de 
couvrir  le  vafe.  Ces  grains  étoient 
allez  beaux  , aller  fains , pour  que  le 
moindre  corps  étranger  y devînt 
frappant.  Quelques  jours  après,  ces 
grains  avoient  de  petites  taches  rou- 
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ges  plus  ou  moins  étendues,  8c,  à 
l’aide  du  microfcope , nous  décou- 
vrîmes que  ces  taches  étoient  des 
oeufs  d’une  couleur  rouge-orangée, 
d’une  forme  oblongue,  8c  ayant  à 
peu  près  la  figure  d’un  gland,  8c 
qu’une  feule  femelle  en  avoit  jeté 
foixante  - dix  ou  quatre-vingt  - cinq 
d’une  feule  ponte. 

Bientôt  l’habitude  d’obferver  ces 
infeftes  nous  difpenfa  de  recourir  à 
la  loupe , 8c  dès  qu’un  œuf  ctoit 
éclos , nous  découvrions  les  chenil- 
les lorfqu’elles  marchoient  fur  le 
papier  ou  fur  les  grains,  quo. qu’elles 
eufTent  à peine  un  quart  de  ligne  de 
longueur.  Au  bout  de  dix  ou  de  douze 
jours , en  examinant  les  grains  d’orge 
8c  de  froment  qui  furent,  dans  plu- 
lieurs  expériences , placés  au  fond 
des  vafes , nous  apperçùmes  que  les 
œufs  étoient  éclos,  8c  ce  qui  le  dé- 
notoit , étoit  la  blancheur  8c  la  tranf- 
parence  de  fa  coque. 

Quelques  particules  de  matière 
farineufe  qui  étoient  dans  le  fillon  de 
certains  grains , attirèrent  notre  at- 
tention 8c  nous  firent  foupçonner 
que  la  chenille  attaque  le  grain  par 
le  germe  8c  dans  le  fillon  du  grain. 
Notre  doute  fe  changea  en  certitude, 
lorfque  nous  eûmes  connu  la  ma- 
nière dont  elle  s’y  prend  avant  d’en- 
tamer le  grain.  Elle  fe  gliffe  dans  l’en- 
droit du  fillon  le  plus  ferré , 8c  s’y 
tient  comme  immobile  pendant  un 
affez  long  temps  ; elle  y file  enfuite 
une  toile  d’une  fineflh  extrême  , dont 
elle  fe  recouvre  dans  toute  fa  lon- 
gueur , en  attachant  les  fils  aux  deux 
côtés  du  fillon  8c  en  les  plaçant  de 
manière  qu’il  ne  refte  exadement  au- 
deffous  de  la  toile  formée,  que  l’ef- 
pace  néceflaire  pour  contenir  le  corps 
de  la  jeune  chenille  8c  lui  laifler  la 


\ 


Digitized  by  Google 


F R O 

liberté  d’agir.  Logée  une  fois  fous 
cette  gaze  légère , qui  ne  recouvre 
guère  que  la  huitième  partie  du  fïllon 
du  grain  , elle  commence  à l’enta- 
mer  fourdement  dans  l’endroit  où  fa 
tete  cit  placée  -,  elle  y fait  peu  à peu 
un  petit  trou  rond  & capable  feule- 
ment de  donner  partage  à fon  corps , 
elle  y pénètre  à mefure  qu’elle  fe 
nourrit , Si  parvient  enfin  à s’y  établir 
en  laiflant  derrière  elle  quelques 
particules  de  matière  farineufe  Si  fes 
excrémens  : ces  réfidus  s’attachent  à 
la  toile  qui  couvre  l’infeéte , Si  com- 
me elle  eft  fort  tranfparente , on  l’y 
diftingue  aifément.  Si  on  dérange 
cette  petite  toile,  auflîtôt  la  chenille 
la  rétablit  en  partant  plufieurs  fils  fur 
le  trou  qui  la  recèle. 

L’ouverture  pratiquée  par  les  che- 
nilles eft  vers  le  fond  du  fïllon , & 
fur  un  des  côtes  du  grain  que  le 
filon  partage  , auffi  voit-on  fouvent 
qu’un  feul  côté  eft  attaqué , & que 
l'infeéte  s’y  change  quelquefois  en 
chryfalide  fans  avoir  pouffé  plus 
loin  le  dégât.  Il  arrive  fouvent  aurtï 
que  des  chenilles  plus  vigoureufes , 
& dont  les  métamorphofes  ne  font 
pas  précipitées  par  les  grandes  cha- 
leurs , étendent  leurs  ravages  au-de- 
là du  petit  réduit  qui  avoit  fuffi  à 
d’autres,  & confomment  entièrement 
le  grain.  S’il  n’a  pas  fuffi  à leur  nour- 
riture, elles  foudent  un  autre  grain 
avec  le  premier,  & établiflent  une 
communication  entre  deux  , afin  de 
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trouver  une  nourriture  abondante 
dans  le  fécond  , & fouvent  il  ne 
lui  refte , comme  au  premier,  que 
l’écorce. 

Ces  infeftes , dans  leur  état  de 
chenilles,  font  très-délicats  , & heu* 
reufement  il  en  meurt  beaucoup , 
& plus  heureufement  encore  elle* 
s’entretuent  lorfque  deux  ou  plufieurs 
fe  difputent  la  pofleilion  d’un  grain. 
Celle  qui  s’en  eft  emparcé  ne  per- 
met plus  aux  autres  de  part  ger  fus 
provifions  ; de  forte  qu’on  ne  trouve 
jamais  qu’une  feule  chenilla  dans  un 
grain  ; il  n’en  ef»  pas  ainfî  des  cha- 


rançons. 

Telles  font  les  obfervations  faites 
par  les  deux  académiciens  en  1760. 
Ils  retournèrent  dans  l’Angoumois 
en  mai  1761  , & à cette  époque  ils 
commencèrent  à voir  des  papillons 
dans  les  efpèces  de  cabinets  ou  de 
ménageries  qu’ils  avoient  fait  conf- 
truire  dans  l’année  précédente.  Ces 
premiers  papillons  éclos  cherchoient 
a fortir  par  les  fenêtres,  & il  n’en 
eft  pas  ainlï  de  ceux  qui  naiffent 
en  automne;  ils  reftent  fur  le  mon- 
ceau de  blé  , & ne  s’en  écartent 
qu’autant  qu’on  les  remue.  ( 1 ) 

Nous  cherchâmes  en  vain  ces  in- 
fefles  pendant  le  jour  fur  les  champs 
femés  en  blé  ; ils  fe  tiennent  ca- 
chés pendant  le  jour , fortent  à la 
tombée  de  la  nuit , & voltigent  çà 
& là  en  fe  cherchant  mutuellement 
pour  s’accoupler  fur  les  épis , quoi- 


( 1 ) A’ore  du  Rédafleur.  Je  les  ai  vu  à cette  époque  dans  le  Bas-Languedoc  s’attacher 
contre  les  vitres.  Ils  toiles  qui  ferment  les  fenêtres , s’envoler  lorfqu’iFs  ne  trouvoient 
point  d’obffade.  Cette  différence  vient  fans  doute  du  moins  d’engourdiflement  de  fin- 
ie de  , à caulê  de  la  chaleur  plus  forte  qu’on  éprouve  dans  cotte  fai fo n en  Languedoc, 
Je  conviens  cependant  que  ces  papillons  ne  cherchoient  pas  i fortir  avant  neuf  à dix  heures 
du  matin,  & que,  dans  les  journées  de  douze  degrés  de  chaleur,  ils  ne  quittoient  pas 
le  tas  de  blé.  Plus  le  pays  eff  chaud,  & plus  leur  multiplication  eff  prodigieufe  : ils  ont 
Hans  la  récolte  de  1783,  caufé  un  déchet  de  plus  de  6 pour  400  dans  le  grenier. 
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que  les  grains  foient  encore  mai- 
gres , dépourvus  de  fu laitance  fari- 
neufe , & peu  propres  dans  ce  mo- 
ment à fournir  une  nourriture  aux 
chenilles  qui  doivent  éclore  ; mais 
de  ce  moment  à celui  où  l’infefte 
fort  de  l’oeuf , le  grain  prend  de  la 
confiitance. 

Les  oeufs  nouvellement  dépofés 
fur  ces  épis,  font  blancs,  & devien- 
nent rougeâtres  lorfque  la  chenille 
eft  prête  à en  fortir;  elle  s'infinue 
enfuite  dans  le  grain  de  blé,  d’orge, 
&c.'  ainfi  qu’il  a été  dit , & comme 
on  le  voir  par  le  fccours  de  la  gra- 
vure. 

Afin  de  pouffer  jufqu’au  bout  les 
connoiffanccs  fur  la  manière  d’exifter 
de  ces  infeâes , nos  académiciens 
voulurent  fe  convaincre  par  l’expé- 
rience , fi  les  chryfalides  fubfide- 
roient  dans  la  terre  pendant  l’hiver , 
& en  foutiendroient  les  rigueurs  , 
étant  expofés  à toutes  les  intempé- 
ries de  l’air  ; ils  vérifièrent  les  ex- 
périences que  madame  de  Chaffe- 
neuil  avoit  déjà  faites,  & par  lef- 
quelles  elle  avoit  appris  que  les 
chenilles  y étoient  vivantes,  & aufii 
vigoureufes  que  la  circonfhnce  le 
permettoit. 

Nos  académiciens  firent  confiruirc 

{ilufieurs  boites , partagées  fuivant 
eur  longueur,  en  trois  parties  égales, 
entièrement  féparées  l’une  de  l’autre, 
afin  que  les  papillons  de  l’une  ne 
puffent  pas  communiquer  avec  ceux 
de  l’autre  ; le  tout  étoit  recouvert 
d’un  grand  carreau  de  vitre.  La  tetre 
de  la  première  café  fut  garnie  d’un 
certain  nombre  de  grains  infe&és 
d’œufs  , & recouverte  d’un  pouc* 
de  terre  ; la  fécondé  & la  troi- 
fième , préparées  comme  la  pre- 
mière , furent  recouvertes , l’une  de 
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trois  pouces  de  terre,  & l’autre  de 
deux  pouces  feulement.  Le  tout  étoic 
ainfi  difpofé  le  12  juin;  & dès  le  14 
du  meme  mois  il  parut  quelques 
papillons  dans  la  première  café  ; le 
17  il  y en  avoit  14  de  nouveaux, 
& ils  n’en  virent  que  deux  dans  la 
fcconde  & un  feul  dans  la  troifième. 
Ces  papillons  percent  la  terre  , & 
l’on  remarque  un  petit  trou  rond 
par  où  ils  ont  effectué  leur  fortie. 
Leurs  ailes  font  fouvent  chiffonnées 
dans  ce  moment , ils  les  étendent  , 
les  fecouent,  & elles  prennent  bien- 
tôt leur  pofition  naturelle. 

Il  réfulte  clairement  de  ces  expé- 
riences , que  ces  papillons  placés  à 
un  pouce  dans  terre,  & lorlqu’elle 
eft  légèrement  humide  & meuble , 
en  fortent  fans  peine  ; qu’il  leur  en 
coûte  peu  aulïi  pour  s’échapper 
lorfque  le  grain  où  ils  étoient  éta- 
blis, eft  à côté  de  quelqu’autre  grain 
qui  germe  & foulève  la  terre , en 
produifant  au  dehors  la  jeune  plante, 
mais  qu’ils  ont  beaucoup  d’obftâcle 
à vaincre  lorfque  la  terre  qui  les 
couvre , quoique  douce  & légère  , 
a trois  pouces  environ  d’épaillèur , 
& qu’ils  périffent  infailliblement  dans 
le  grain  meme  où  ils  ont  vécu  fi  la 
terre  eft  compaéte , &:  a acquis  une 
certaine  dureté. 

Le  ravage  produit  par  ces  infeéles 
fe  fait  de  proche  en  proche,  & par 
communication  , &:  ils  volent  fou- 
vent  à de  grandes  diftances.  Nos 
académiciens , pour  s’en  convaincre, 
firent  déficher  un  arpent  de  terre 
au  milieu  d’une  forêt,  on  y fema 
du  grain  tranfporté  du  Limofin,  & 
qui  furement  n’apportoit  avec  lui 
aucun  œuf  de  papillon.  Cependant 
ils  virent  à la  chiite  du  blé,  & fur 
des  épis  de  froment,  des  papillons 

qui 
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qui  avoient  pénétré  dans  cette  fo- 
litude  , mais  en  beaucoup  moins 
grand  nombre  que  dans  les  champs 
ordinaires.  Plufïeurs  expériences  ré- 
pétées en  ce  genre , & dans  des  lieux 
très-éloignés  des  habitations  & des 
champs  à blé,  ont  confirmé  ces  émi- 
grations. 

Il  eft  démontré  que  ces  infeCèes, 
ainfi  qu’on  l’a  déjà  dit , attaquent 
les  fromens,  le  fcigle  & l’orge,  mais 
ils  fe  jettent  encore  fur  plulîéurs 
efpcces  de  plantes  , telles  que  le 
maïs  ou  blé  de  Turquie  , ou  blé 
d’Efpagne  & autres  graminées  de  nos 
campagnes , qui  ne  font  pas  foumi- 
fes  à la  culture.  Cet  infeCte  deftruc- 
tcur  eft  par  ce  moyen  affiirq  de  fa 
fubfiftance,  depuis  le  moment  que  la 
chaleur  de  f’atmolphère  eft  au  di- 
xième ou  douzième  degré  de  cha- 
leur du  thermomètre  de  Réaumur, 
& pendant  tout  le  temps  que  cette 
chaleur  fe  foutient  au  meme  degré. 
J’en  ai  vu  en  1781 , depuis  le  i5 
mars  jufqu’au  milieu  du  mois  de  no- 
vembre , ( il  faut  faire  attention  au 
pays  où  j’écris  ) & il  en  eft  éclos 
pendant  tout  l’hiver  dans  des  ca- 
raffes  de  criftal , que  je  tenois  fur  la 
cheminée  de  mon  cabinet.  Ils  s’y  ac- 
couploient,  pondoient  & l’auf  éclo- 
foit. 

$.  III.  De  la  Cadelle. 

Ce  nom  eft  donné  indifféremment 
dans  nos  provinces  à la  chçnille  de 
la  fauffe  teigne  dont  je  viens  de  par- 
ler, & à celle  dont  il  eft  aCtuelle- 
ment  quefticui , quoiqu’elles  n’aient  de 
commun  entr’elles  que  leur  voracité 
à détruire  le  grain.  J’ignore  fi  dans 
l’intérieur  & dans  les  provinces  du 
nord  du  royaume,  cette  chenille  eft 
Tome  V. 
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connue , du  moins  je  ne  l’y  ai  jamais 
Vue , & même  actuellement , ne  con- 
noiffant  pas  fon  état  d’infeCte  parfait , 
je  ne  puis  dire  à quel  genre  ondoie 
la  rapporter , ni  quel  nom  lui  con- 
vient; je  la  défigne  donc  fous  le  nom 
de  Cadelle , ne  pouvant  faire  mieux  , 
jufqu’à  ce  que  les  chenilles  que  j’é- 
lève actuellement  m’apprennent  à 
quel  infiCte  elles  doivent  l’exiftence. 
Si  mes  tentatives  de  cette  année 
font  plus  heureufes  que  celles  de  la 
précédente , je  repréfenterai  l’animal 
dans  la  gravure  du  mot  Insecte  , 
& je  rectifierai  ce  que  j’aurai  mal  vu 
quant  à préfent. 

La  Figure  ao  , Planche  X,  repré- 
fente  la  chenille  vue  en  deiïus , mais 
beaucoup  grollie  à la  loupe.  La  Fi- 
gure /fi  la  montre  vue  en.  deftous  , 
ou  à la  renverfe , & la  Figure  qi 
défigne  la  manière  dont  elle  attaque 
les  grains. 

-Je  ne  «trois  pas'  que  le  premier 
rcuf  foit  dépofé  dans  le  grain;  fem- 
b labié  à celui  de  la  faulTe  teigne  , il 
s’y  infinue.  Voici  ce  que  j’ai  vu  fur 
du  blé  nouvellement  battu  : quinze 
jours  ou  trois  femaines  après  la  moifi 
fon , j’y  ai  découvert  de  petites  che- 
nilles de  trois  lignes  de  longueur  fur 
un  quart  de  ligne  d’épaifïcur.  Leur 
accroiffement  eft  afTez  rapide , & leur 
plus  forte  longueur  eft  de  huit  lignes 
fur  une  ligne  d’épaifTeur. 

Son  corps  eft  compofé  de  dix 
anneaux  ; fur  le  premier  anneau  font 
deux  taches  brunes , prefque  de  la 
grandeur  du  premier  anneau , à peine 
vifiblcs  dans  le  premier  âge  de  la 
chenille,  & vifiblcs  au  fécond;  deux 
points  noirs  fur  le  fécond  & le  troi- 
ficme  anneau  fe  manifeftent  lorfque 
la  chenille  prend  fa  dernière  croif- 
lânce.  Son  corps  eft  compofé  de 
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onze  anneaux , en  y comprenant  ce- 
lui qui  eft  marqué  de  deux  grandes 
taches  noires  ; dans  la  réunion  de 
celui-ci,  un  fécond  fort  une  petite 
jambe  de  la  couleur  des  taches  , 
meme  plus  clair  ; il  en  eft  ainfi  des 
deux  anneaux  fuivans  , de  forte  que 
cette  chenille  a fix  pattes,  dont  trois 
de  chaque  côté  & près  de  la  tête  ; 
caraéicrc  qui  a engagé  M.  de  Réau- 
inur  à appeler  faujjes  chenilles  celles 
de  cette  forte. 

La  couleur  de  la  tête  eft  fcmbla- 
blc  à celle  des  taches,  mais  un  peu 
plus  foncée;  elle  eft  applatie  fur  le 
devant,  étroite,  8c  armée  de  deux 
dents  ou  crochets  A , forts  Sc  durs  ; 
quelques  poils  environnent  la  bou- 
che; on  les  voit  à l’aide  d'une  foi  te 
loupe.  La  partie  poftérieure  ou  le 
dernier  anneau  eft,  à fon  extrémité, 
de  couleur  brune,  & armée  de  deux 
crochets  vilibles  à l'oeil- au  moyen 
defqu'els  la  chenille  fe  (outient  fuf- 
pendue  torique  le  befoin  l’exige.  Cet 
infeéte  eft  très  - vivace  8c  coriace  , 
on  l’écrafe  difficilement  fous  le  pied 
par  le  fimple  frottement  ; je  l’ai  vu 
a moitié  plongé  dans  le  grain , & 
l’attaquer  indifféremment  par  tous  fes 
côtés.  Malheureufement  l’infeâfe  qui 
produit  Cette  larve  doit  être  bien 
commun , puifqu’elle  l’eft  beaucoup, 
8c  fait  de  grands  dégâts.  Il  eft  très- 
rare  de  voir  cette  chenille  à l’exté- 
rieur des  monceaux  de  blés  , ex- 
■ cepté  dans  le  temps  qu’elle  le  quit- 
te , qu’elle  gravit  contre  les  murs 
du  grenier , fans  doute  afin  de  cher- 
cher une  paifible  retraite,  8c  de  s’y 
métamorphofer  en  ehryfalide. 

Un  particulier  très-digne  de  • foi 
m’a  affuré  qu’à  Moffac,  où  l’on  fa- 
brique la  farine  de  minot  pour  les 
ifles  , on  employoit  le  procédé  fui— 
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vant  pour  fe  débarraffer  du  papillon 
de  la  fauffe  teigne , à mefure  qu’il 
fort  du  grain  de  blé. 

Les  fenêtres  des  greniers  font  fer- 
mées par  des  grilles  en  fer  8c  à mail- 
les ferrées,  afin  que  les  oifeaux  du 
dehors  ne  puiffent  pas  entrer. 

Au  printemps,  on  prend  avec  des 
filets  , l’oifeau  appelé  bergeronnette 
( motacllla  vtrna  ) ; aux  mois  d’août 
8c  de  feptembre , la  bergeronnette 
jaune  ( motacllla  flav a ).  Ces  oifeaux 
ne  vivent  que  de  petits  vers  , de 
petits  infeftes.  On  raflemble  quinze 
a vingt  de  ces  oifeaux , 8c  on  les 
jette  dans  les  greniers  bien  fermés  ; 
la  feule  attention  à avoir , eft  de  te- 
nir perpétuellement  de  l’eau  dans  les 
augets,  afin  qu’ils  puiffent  boire.  Dès 
qu’il  paroît  un  papillon  fur  la  fur- 
face  du  blé , on  eft  fur  qu’il  eft  man- 
gé par  les  oifeaux;  fi  un  charançon 
paroit  au  - dehors  , il  éprouve  le 
meme  fort,  8c  l’oifeau  avec  f»n  bec 
affilé  8c  long,  le  plonge  dans  leftalé 
pour  chercher  ceux  qui  s’y  cachent; 
mais  , par  malheur  , il  ne  peut  aller 
allez  profondément  pour  tous  les 
détruire.  Ces  oifeaux  s’engraiffent 
très  - vite;  & lorfqu’on  les  juge  au 
point  de  graille  convenable,  on  les 
prend  8c  on  les  mange.  De  nou- 
velles bergeronnettes  viennent  pren- 
dre leur  place , & paffent  tour  - à- 
tour  du  greffier  à la  cuifine  ; telle 
eft  la  récompenfe  des  fervices  qu’el- 
les rendent.  Les  fauffes  teignes  ou 

fllutôt  leurs  œufs  font  apportés  avec 
es  grains , des  champs  aux  gre- 
niers ; mais  c’cft  ici  que  ces  infec- 
tes s’accouplent  8c  pondent  leurs 
ccufs  fur  les  grains.  En  outre  , leurs 
excrémens  multipliés  en  raifon  de 
leur  nombre  , ne  contribuent  pas 
peu  à réchauffement  du  blé , & 
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leurs  dépouilles  à le  falir.  On  ob- 
j cetera  que  ceux  de  bergeronnettes 
produiront  le  même  effet.  Qqjeft-ce 
que  de  fix  à douze  bergeronnettes 
en  comparaifon  de  milliers  de  fauf- 
fes  teignes  ? En  outre , les  excré- 
mens  des  oifeaux  font  feus , & un 
coup  de  crible  les  fépare  du  grain. 

Section  IL 

De  réchauffement  du  Blé ,occaJîanné 
par  Uj  infiües. 

* On  aura  beau  avoir  récolté  le 
blé  par  un  temps  fec  , monté  les 
jgerbiers  avec  le  plus  de  foin.,  bat- 
tu, vanné  St  criblé  pendant  la  plus 
grande  ardeur  du  foleil;en  un  mot, 
on  aura  pris  les  plus  grands  foins 
pour  qu’il  ne  foit , dans  aucun  cas, 
frappé  par  la  pluie  & attaqué  par 
1'h'umidité  , le  blé  ne  s’échauffera 
pas  moins  dans  le  grenier,  huit  ou 
quinze  jours  ou  trois  femaines  , ou 
un  mo^s  après  Py  avoir  porté.  La 
chaleur  en  fera  vive  Si  forte,  elle 
furprendra  lorfque  l’on  -plongera  la 
main  dans  le  monceau , & on  fera 
tout  étonné , en  y plaçant  un  ther- 
momètre, de  voir  la  liqueur  y mon- 
ter à 2$,  30 , 3 6 degrés  & même 
plus.  Qu’arrive -t- il?  Auilitôt  tous 
les  valets  font  en  mouvement;  armés 
de  pelles,  ils  changent  le  blé  de 
place,  diminuent  l’épaiffeurdu  mon- 
ceau, une  odeur  forte  les  fuffoque, 
la  pouflière  qu’ils  refpirent  picotte 
leurs  gofiers  , ils  touffent  , leurs 
yeux  font  larmoyans,  & la  chaleur 
paroît  dillipée.  Lafurprife  augmente 
encore  trois  à quatre  jours  après  , 
parce  que  la  chaleur  le  renouvelle 
comme  auparavant , & malgré  le  re- 
muement elle  fe  foutient  plus  ou 
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moins  forte  pendant  un  mois  ou  fix 
femaines  , & le  grain  contra&e  une 
odeur  défagréable  qu’il  ne  perd  ja- 
mais. 

Dans  cette  circonllance  je  me  fuis 
fervi  du  blutoir.  Figure  »,  Planche 
XI , page  300  du  lecond  Volume, 
pour  paffer  tout  mon  grain.  Je  ra- 
fraîchis le  grain  par  cette  opération, 
& le  féparai  de  la  quantité  prodi- 
gieufe  d'excrémens  d’infeâes  , de 
leurs  dépouilles,  des  grains  dévorée 
ou  entamés  ; mais  ces  mêmes  blés 
reportés  dans  le  grenier, s’y  échauf- 
fèrent tout  de  nouveau,  beaucoup 
moins  à la  vérité  que  ceux  du  grenier 
voifin  qui  étoient  remués  chaque 
jour.  Cet  échauffement  ne  tient  point 
au  grain  comme  grain  , puifqu’il  eft 
fuppofe  tres-fee  , mais  uniquement 
au  développement  des  papillons,  à 
la  chaleur  que  chaque  chenille  ren- 
fermée dans  le  grain  lui  commu- 
nique; & de  ces  chaleurs  partielles 
il  en  réfulte  une  chaleur  totale  plus 
ou  moins  forte,  fuivant  que  le  nom- 
bre des  fauffes  teignes  eft  multi- 
plié. Je  crois  aufC  que  leurs  excré- 
mens,  quoiqu’ils  paroiffent  fecs  , & 
fous  une  forme  pulvérulente,  rou- 
geâtre & très  - fine , y contribuent 
pour  beaucoup.  Les  vents  du  nord 
& fecs  retardent  les  premiers  échauf- 
femens,  les  diminuent  lorfqu'ils  font 
en  train  ; les  vents  du  midi  au  con- 
traire , & humides  tels  qfils  le  font 
toujours  dans  les  provinces  peu 
éloignées  de  la  mer  , accélèrent  ré- 
chauffement, l’augmentent  de  beau- 
coup , 'St  le  renouvellent  lorfqu’il 
eft  ceflé , parce  qu’alors  il  éclôt  un 
plus  grand  nombre  d’oeufs  , Sc  les 
ravages  dans  l’intérieur  du  grain  fe 
multiplient.  L’échauffement  ceffe  dès 
que  la  chaleur  de  l’atmofphère  fe 
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foutient  au  - deffous  de  dix  degrés 
environ , & il  eft  nul  pendant  l’hiver. 
Cependant  il.  fe  renouvellera  au 
printemps  fuivant , fi  la  ponte  des 
oeufs  de  l’automne  a été  confidéra- 
ble.  Les  «cadéraicicns  déjà  cités  , 
ont  obfervé  que  deux  pintes  de 
graines  fe  font  échauffées  prefqu’au 
même  point  qu’un  monceau  confîdé- 
rable  , & que  ces  grains  ont  confer- 
vé  aufli  long  - temps  leur  chaleur. 
Le  remuement  ou  la  diminution  du 
volume  des  monceaux  , eft  donc  une 
opération  affea  inutile , & fi  le  blu- 
toir m’a  été  de  quelque  fccours  , 
c'eft  qu’il  a dépouillé  le  grain  de 
toute  ordure  , d’un  grand  nombre 
de  papillons  , qui  fans  doute  ne 
s'étoient  pas  accouplés , & qui  n’a- 
voient  pas  encore  pondu  ; peut-être 
encore  par  la -diminution  des  oeufs 
détachés  par  le  frottement  du  grain 
l'un  contre  l’autre  qu'il  éprouve  lorf- 
qu’on  le  jette  dans  la  trémie,  qu’il 
tombe  fur  la  grille  ( Figure  5 ) pour 
rouler  enfuite  tout  le  long  de  la 
grille  inférieure  A , ( Figure  ».  ) 
Les  charançons  produifent  le  même 
échauffement  s’ils  font  beaucoup  mul- 
tipliés ; mais  cependant  jamais  aufli 
fort  que  celui  caufé  par  les  fauffes 
teignes. 

Je  crois  que  les  vents  du  fud 
augmentent  réchauffement  , parce 
qu’ils  rejâdtent  les  pores  des  grains, 
que  leur flhmidité  y pénètre , puif- 
qu’ils  l’enflent  à cette  époque.  Le 
même  effet  a lieu  fur  les  excrémens 
des  infeftes  ; dès-lors  il  s’établit  une 
fermentation  qui  réuniffant'fa  cha- 
leur à celle  produite  par  les  infeâes, 
en  augmente  la  mafle  commune.  Le 
vent  du  nord , au  contraire  , diflipe 
l’humidité  , rend  les  corps  fecs  , en 
reflerre  les  pores , & l’animal  a peut- 
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être  moins  de  facilité  à longer  Sc 
manger  l’intérieur  du  grain , parce 
qu'il  *ft  plus  fec.  Ce  qu’il  y a de 
fùr,  c’eft  qu'il  éclôt  moins  de  pa- 
pillons par  le  vent  du  nord  que  par 
celui  du  midi. 

La  Figure  repréfente  le  cha- 
rançon du  ble  vu  très  -.en- grand  ; 
A,  l’animal  dans  fon  entier;  B,  fon 
antenne  féparée  ; C , la  tête  & les 
antennes  ; D,  fa  patte. 

CHAPITRE  II. 

Des  caufes  intérieures  du  dépéri Jffi 
ment  des  Crains. 

Si  l’on  a été  forcé  par  les  cir- 
conflances,  de  moiffonner  avant  que 
le  grain  ait  acquis  une  maturité 
convenable,  comme  cela  arrive  par 
fois  dans  les  pays  du  nord  , il  eft 
clair  que  fa  partie  fucrée  n’a  pas  en- 
core été  mafquée  ou  convertie  en 
fubflance  farineufe.  Dès-lors  le  grain 
eft  à peu  près  dans  l’état  ÿ,ou  du 
moins  approche  de  celui  ou  il  fe 
trouve  lors  de  fa  germination.  Il  eft 
par  conféquent  très  - voifîn  de  la 
fermentation  , pour  peu  que  les  cir- 
conflances  y concourent  , l’humi- 
dité , par  exemple;  ainfi  ce  grain  ren- 
fermé humide  fermentera  dans  le 
grenier,  il  s’y  échauffera  & s’y  dé- 
tériorera. Admettons  que  le  grain 
y ait  été  porté  dans  un  degré  con- 
venable de  ftccité  & -de  maturité , 
la  caufe  intérieure  de  réchauffement 
n’en  fubfiftera  pas  moins  ; je  veux 
dire  la  partie  fucrée  qu’il  renferme  , 
quoiqu’elle  foit  exaéfement  mafquée 
par  la  fubflance  farineufe , & qu’on 
ne  puifte  dans  cet  état  la  reconnoî- 
tre  au  goût.  On  a vu  au  mot  Fer- 
mentation que  les  corps  qui  con- 
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tiennent  une  portion  fucrée,  muci- 
lagineufe  , font  fufceptibles  de  la 
fermentation  vineufe  , lorfqu’il*  font 
xéunis  en  grande  mafle , & étendus 
dans  un  fluide  convenable  : or , fl  le 
'blé  eft  tenu  dans  un  grenier  natu- 
rellement qu  pendant  long  • temps 
humide , le  grain  s’enfle  à peu  près, 
comité  celui  qu’on  fait  germer  dans 
l’eau  ou  en  terre  , la  partie  fari- 
neufe  fe  décompofe , la  fucrée  re- 
paraît & fe  développe , ( voye%  le 
mot  Bière  ) & le  germe  ne  tarde 
pas  à reparaître.  C’eft  donc  au  con- 
cours & à l’adjonâion  de  l’humilité 
que  le  grain  abforbe , & à fon  union 
avec  le  principe  intérieur  fucré  , 
que  font  dus  la  détérioration  & ré- 
chauffements'! 

Le  temps  de  la  récolte  de  1783 
fut  très-pluvieux,  fur-tout  dans  nos 
provinces  feptentrioles  , & le  grain 
germa  en  partie  dans  la  gerbe  encore 
couchée  fur  le  champ.  Le  comité 
de  l’école  gratuite  de  Boulangerie , 
établie  à Paris,  publia  à cette  époque 
&*à  ce  fujet  un  avis  qui  mérite  de 
trouver  ici  fa  place.  * 

« Le  pain  qui  provient  du  blé. 
germé  n’a  rien  de  dangereux  pour 
la  famé Ce  blé  eft  très-diffi- 

cile à conferver , parce  que  le  dé- 
veloppement du  germe  le  difpofe  à 
fermenter  & à s’échauffer,  ÿ qu’en 
outre  il  retient  beaucoup  dlhmni- 
ditc,  raifon  de  plus  pour  qrô|H|:- 
mente  & s’échauffe., ..  Les  in^ïes 
l’attaquent  plus  volontiers  , pRe 
qu’il  efl  plus  tendre , & que  la  ger- 
mination lui  .donne  un  goût  fucré  ; 
parce  qu’aufli  plus  fufccptible  de  s’é- 
chauffer , il  favorife  davantage  la 
ponte  des  infeâes ...  & abandonné 
a lui- meme,  il  contraâe  de  l’odeur 
& de  la  couleur , & le  grain  devient 
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d'un  rouge  obfcur.  Dans  cet  état 
il  a un  mauvais  goût  & une  laveur 
piquante  qui  fe  communiquent  à la 
farine  & au  pain  ; alors  les  anûfeux 
le  rebutent.  » Au  mot  Pain  on  en- 
trera dans  les  détails  qui  le  con- 
cernent. . 

» Il  eft  imprudent  de  laifTer  le 
blé  germé  en  meule  & dans  la 
grange,  on  doit  le  féparer  des  blés 
lecs.  Il  vaut  mieux  le  battre  le  plu- 
tôt pofhble , au  rifquc  de  laifTer  des 
grains  dans  l’épi, . , . La  gelée  ar- 
rête la  germination  , mais  pour  peu 
que  la  faifon  de  l’hiver  foit  humide 
ou  au  retour  des  chaleurs,  il  s’alté- 
rera encore  plus.  » 

» Le  blé  étant  batt» , on  l’expo- 
fera  au-deflus  d’un  four;  on  le  ré- 
pandra fur  le  plancher , ou  on  le 
mettra  fur  des  claies  ferrées.  Il  fera 
remué  de  quart-d’heure  en  quart- 
d’heure  avec  une  pelle  ; on  biffera 
une  porte  ou'  une  fenêtre  entre- 
ouverte  pour  donner  ifTue  à l’hu- 
midité. » , 

» Si  on  n’a  pas  de  pièce  au-deffiis 
du  four  , on  mutra  le  blé  germé 
dans  le  four  même  ; ( voye^  le  der- 
nier Chapitre  de  cet  article , §.  a ) 
quelque  temps  après  qu#  le  pain  en 
aura  été  retiré , on  iaiflera  la  porte 
du  four  entr’ouverte , & on  remue- 
ra le  blé  de  dix  en  dix  minutes  avec 
de  longues  pelles  ou  des  râteaux 
pour  faciliter  l’évaporation  de  l’eau.... 
On  n’attendra  pas  que  le  blc  foit 
parfaitement  fec  pour  le  fortir  du 
tour,  car  alors  il  ferait  trog  deffé- 
ché. ...  Le  blé  ainfi  étuvé , on  le  cri- 
blera. . . . On  aura  l’attention  de  ne 
le  mettre  en  facs  ou  en  tas  que  lorf- 
qu’il  fera  bien  refroidi  ; car  fi  on 
l’enferme  chaud , il  retiendra  un  peu 
d’humidité  qui  adhère  à la  fuxface 
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du  grain  j & le  fefoit  moilîr 

Lorlquc  le  propriétaire  ou  le  com- 
merçant ont  de  fortes  parties  de  blé, 
il  efî  plus  expéditif  de  fe  fervir  des 
-étuves.  » Voye^  $.  I.  du  Chapitre 
déjà  cité. 

Telles  font  les  caufes,  foit  exté- 
rieures , foit  intérieures  t du  dépérif- 
fement  du  blé  dans  nos  greniers. 
Il  s’agit  actuellement  d'examiner  par 
quels  moyens  on  peut  prévenir  ou 
remédier  à ce  dépériffement. 

CHAPITRE  I I T. 

Dli  MOYENS  DE  P RÉ- 
YEN J R LES  DÉPÉRIS- 

S E M E N*S  DU  Blé  dans 

LE  GRENIER. 

On  remédie  eux  dépérilTemens , 
1*.  par  l’emplacement  & la  manière 
de  conltruire  les  greniers;  2°.  par 
l’intermède  de  l’air  ; 3“.  par  celui 
du  feu.  , 

‘Section  prehiàre. 

De  V emplacement  de  la  manière  de 
conjlruire  les  greniers. 

Il  ne  s’agit  point  ici  des  greniers 
publics,  vulgairement  nommés  d'a- 
bondancc  , dans  lefquels  les  officiers 
municipaux  rafiemblcnt  du  grain  , 
afin , dit-on , de  prévenir  les  difettes. 
Dans  les  temps  que  les  François 
étaient  tous  , ou  économies  , ou 
anti-économiftes,  les  papiers  publics 
ne  parloient  que  de  l’utilité  ou  de 
l'inutilité  de  ces  gréhiers,  appelés  de 
prévoyance.  Ainli  la  queftion  a été 
très  longuement  & même  trop  ai- 
grement difedtée  pour  la  renouveler 
de  nouveau  ; d’ailleurs , ce  feroic  s’é- 
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carter  de  notre  but.  On  peut  conful- 
ter  en  ce  genre  les  Ouvrages  qui  ont 
paru  depuis  1760  jufqu’à  1770  ; ils 
font  en  grand  nombre , ou  pour , 
ou  contre , parce  que  les  greniers 
d’abondance  fuppofent  toute  l’am-  ' 
plitude-du  régime  prohibitif  ,&  leur 
fuppreflion , la  vraie  liberté  du  com- 
merce. 11  s’agit  fimplement  icf  des 
greniers  des  particuliers. 

La  coutume  eft  de  les  placer  au 
haut  de  la  maifon  .directement  fous 
les  tuiles.  Malgré  les  défauts  îndif- 
penfables  que  cette  localité  entraîne, 
elle,  eft  cependant  à préférer  aux 
greniers  (îtués  dans  un  lieu  bas  , 
humide  & peu  expofé  au  courant 
d'air. 

Il  eft  impoffible  qu’un  grenier  du 
premier  genre  ne  foit  pas  expofé 
aux  incurlïons  de  ces  rats  monftrueux 
par  leur  grolfeur  & à celles  des  fou- 
ris.  Si  une  fois  les  charançons  y font 
entrés,  ainfi  que  les  fauffes  teignes, 
& l'infecte  que  je  nomme  cadelle  ,■ 
il  eft  impoffible  de  les  détruire  , 
parce  que  chaque  gerçure  des  pou- 
tres , des  chevrons , des  folives , des 
planches  , &c.  devient  une  retraite 
allurée  pour  ces  animaux  dcftruc- 
teurs , dont  la  plus  grande  vigilance 
ne  peut  Jes  en  déloger. 

Si  j’avois  à conltruire  un  grenier, 
rendrois  de  la  manière  fui- 

Sl  feroit  placé  dans  un  corps 
ent  ifolé  , crainte  d’incen- 
fin  d’avoir  un  courant  d’ait 
s fes  directions  de  vents  ; 
fuivant  mes  (Acuités  , il  feroit  à plu- 
fieurs  étages  & chaque  étage  feroit 
voûte  & les  murs  exactement  re- 
crépis , comme  il  fera  dit  ci  - après. 
Au  moyen  d’une  ouverture  prati- 
quée dans  l’épaiffeur  de  chaque 
voûte  & garnie  d’uu  couloir  mobile 
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& en  planches,  il  feroit  facile  de 
remplir  les  facs  placés  au  rez-de-chauf- 
fée,  à l’aide  d’un  tourniquet,  pou- 
lies , &c.  , on  auroit  la  facilité  de 
monter  les  facs  pleins  3u  grenier  du 
premier  &;  du  fécond  étage.  Les  voûtes 
ne  doivent  pas  être  fort  exhaaffées, 
parce  qu’il  eft  prudent  de  ne  pas 
donner  une  trop  grande  épaifTeur  à 
un  monceau  de  blé , pourvu  que 
fous  clef  elle  ait  de  fep„t  à h\iit  pieds, 
la  hauteur  eft  fuffifantc  ; cependant 
cette  hauteur  doit  varier  fuivant  la 
portée  des  voûtes,  non  en  longueur , 
mais  en  largeur.  Voilà  pour  la  diftri- 
bution  générale. 

Je  n’établirois  pas  de  grandes  fe- 
nêtres, je  ne  les  multiplierois  pas; 
je  me  contenterois  d’ouvrir  des  lar- 
miers de  trois  en  trois  pieds  fur  tout 
le  pourtour  du  grenier.  Ces  larmiers, 
d’un  pied  au  plys  de  hauteur  & de 
largeur,  feroient  garnis,  en  dehors 
du  bâtiment , d’une  grille  de  fil  de 
fer,  à mailles  afte2  ferrées  pour  em- 
pêcher l’entrée  des  fouris  dans  l’in- 
térieur du  bâtiment; ils  feroient  fer- 
més par  un  châftis  recouvert  de  ca- 
nevas fur  lequel  battroit  6c  fe  repo- 
. feroit  un  contrevent  en  bois;  enfin, 
je  placerais  ces  petites  fenétns  au 
niveau  du  carrelage  du  grenier. 

Je  fuis  afluré  par  ces  moyens  bien 
fimp'es , i°.  d’erapécher^’entrée  des 
charançons, des  fauftes  teignes,  parce 
que  le  canevas  s’y  oppofe.  J’ai  vu  , 
non  pas  une  fois  , mais  vingt , ces 
infeêtes  accourir  des  champs  dans 
- le  grenier  & chercher  à s’infnuer  du 
dehors  au  dedans , à travers  les  fils 
du  canevas , ce  qu’ils  font  fans  peine, 
lorfque  ces  fils  font  trop  elpacés. 
Il  faut  donc  un  canevas  allez  ferré 
& cependant  pas  trop  afin  que  l’air 
puifle’  s’introduire  dans  le  grenier  ; 
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la  toile  eft  trop  ferrée  & ne  vaut  rien 
pour  cet  objet. 

Si  mes  facultés  ne  me  permettent 
pas  d’établir  de  pareils  greniers  dans 
la  métairie  que  j’habite , ou  que 
j’achète,  je  commencerai  par  vificer 
11  le  carrelage  de  ceux  qui  y exiftent 
eft  en  état , fi  dans  les  gros  de  mue 
les  rats , les  fouris  n’ont  pas  prati- 
qué des  entrées;  elles  font  commu- 
nément au  niveau  des  planchers,  ou 
entre  les  murs  6c  les  folives.  Un  rang 
de  carreaux  placés  de  champ  tout 
autour  du  grenier  & bien  liés  avec 
du  plâtre , ou  du  nÿjrtier  , devient 
une  bonne  défenfe.  Si  la  pargi  des 
murs  intérieurs  n’eft  pas  bien  recré- 
pie , elle  fera  repiquée  de  nouveau  , 
6c  de  nouveau  reciépie  avec  du 
plâtre  6c  du  mortier , & tellement 
liftée  qu’il  n’y  refte  plus  aucune 
fente,  aucune  gerçure  capable  de. 
fervir  de  retraite  aux  infeêtes.  La 
même  opération  aura  lieu  pour  le 
plancher  fupérieur  ou  toit  du  gre- 
nier, c’eft  à- dire,  qu’avec  des  lattes , 
du  plâtre , ou  avec  .du  mortier , on 
fera  une  efpèce  de  plafond  ; comme 
le  mortier  fait  avec  la  chaux  a le 
défaut  de  fe  gercer , de  fe  fendre  , 
de  fe  crevafter,  il  convient  de  l’umr 
aVec  de  la  bourre,  ou  poils  de  bœufs, 
de  vaches,  de  gâcher  le  tout  enfem- 
ble  pendant  long-temps  , 6c  chaque 
jour , lorfqu’il  eft  mis  en  place , de 
le  licier  fortement  jufqu’à  ce  qu'il  foit 
fec  ; de  cette  manière , le  mortier 
ne  fe  crevaftera  jamais.  Si  le  local  ne 
permet  pas  de  fe  procurer  de  bonne 
chaux  , du  fable  convenable  , 8c  fi 
l’achat  des  planches  n’eft  pas  trop 
difpendieux  , il  faudra  s’en  fervir, 
les  faire  unir  6c  polir  à la  varlope  , 
6c  les  langueter.  On  n’emploiera  que 
des  planches  très-feches , afin  qu’elles 
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aient  pris  retraite  & qu’elles  ne  fe 
fendent  pas  par  l’effet  de  la  chaleur. 
Ce  n’ell  pas  tout  : il  efl  encore  ef- 
fentieU de  coller  fur  toutes  les  join- 
tures des  planches  les  unes  avec  les 
autres , des  bandes  de  toile , afin  de 
ne  laiffer  aucune  retraite  ouverte  aux 
fauffes  teignes , ni  aux  charançons. 
Heureux  le  canton  où  le  plâtre  efl 
commun  , aucune  fubflance  ne  réu- 
nit plus  d’avantages. 

On  ne  doit  jamais  porter  du  blé 
dans  un  grenier , fans  auparavant  en 
avoir  balayé  exactement  le  fol,  mais 
encore  tous  les  murs  & les  plafonds. 
L’effet  du  balai  efl  de  détacher  du 
mur  les  chryfalides  & les  infeâes 
qui  peuvent  y être  attachés.  Le  pay- 
fan  , toujours  négligent  , laifTe  les 
ordures  dans  un  coin,  &•  le  proprié- 
taire foigneux  pour -la  confervation. 
de  fes  grains , les  fait  jeter  dans  le 
feu  en  fa  préfencc.  On  ne  doit  jamais 
perdre  de  vue  que  plus  le  grain  aura 
refié  long-temps  dans  fa  balle  au  ger- 
bier , & mieux  il  fe  cenfervera  dans 
le  grenier.  B 

Sectiok  II. 

De  la  conservation  des  Blés  par  l'in - 
- termëde  de  Voir,  » 

On  a vu , à l’article  Charançon , 
que  cet  infeéte-  craint  fîngulièrement 
l’effet  du  froid  ; que  lui  & la  faufTe 
teigne  ne  pondent  pas  lorfque  la  cha- 
leur n’approche  pas  du  dixième  de- 
gré du  thermomètre  de  M.  de  Réau- 
mur.  Il  efl  donc  avantageux  & pof- 
fible  d’arrêter  les  progrès  de  leur 
multiplication  en  ëtablifTant  un  grand 
courant  d’air.  C'efl  par  cette  raifon 
que  nous  avons  dit  dans  la  fedion 
précédente  , que  les  larmiers  , ou 
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petites  fenêtres  , dévoient  être  pla- 
cées près  des  carreaux  ; qu’elles  dé- 
voient être  multipliées  fuivant  toutes 
les  diredions  des  vents , afin  de  pou- 
voir les  ouvrir  & les  fermer  à vo- 
lonté , félon  le  vent  qui  règne,  ou 
quand  l’atmofphère  efl  trop  humide. 
Ces  fenêtres  bafTes  &'rcz-terre  n’em- 
pcchent  pas  la  liberté  d’en  pratiquer 
de  fupérieures  ; cependant  elles  de- 
vicnnent'afTez  inutiles. 

Le  courant  d’air  qui  pafTe  fur  le 
tas  de  blé  augmente  l’évaporation 
de  fon  humidité  intérieure  , en  cir- 
culant autour  de  chaque  grain,  8c 
cette  évaporation  entretient  la  fraî- 
cheur. On  dira  : L’air  du  grenier  , 
toutes  les  fenêtres  ouvertes,  efl  au 
même  degré  de  chaleur  que  celui  de- 
l’atmofphère  , par  conféquent  l’air 
qui  vient  de  dehors  ne  fera  pas  plus 
froid  que  celui  du  grenier.  Le  rai- 
fonnement  efl  vrai,  tant  que  l'air  & 
la  chaleur  font  en  équilibre;  mais  dès 
que  le  courant  d'air  s’établit,  l’équi- 
libre efl  rompu  & le  froid  commence. 
Prélcntez  la  main  ou  l'oeil  au  trou 
d’une  ferrure , vous  éprouverez  ou 
fur  l’un  où  fur  l’autre  un  froid  qui 
feroit  infenfible  fi  la  porte  fut  refiée 
ouverte;  cependant  le  degré  de  cha- 
leur de  la  chambre  voifine  efl  le  même 
que  celui  de  la  chambre  où  l’on  fe 
trouve.  Ce  courant  d'air  produit  l’é-  - 
vaporatiorr fur  ma  main  ou  fur  mon 
oeil,  dès-lors  plus  de  fraîcheur.  Lors- 
qu'on a la  migraine , &c.  on  fe  frotte 
le  front  avec  une  eau  fpiritueufe , 
avec  de  l 'éther  , ( voyc^  ce  mot  ) Sf 
fi  on  fait  fouffler  fur  la  place  imbibée 
par  la  liqueur , on  reflent  un  très-grand 
frais.  Que  d’exemples  Semblables  il 
feroit  facile  de  citer  ! Admettons 
donc  , comme  un  fait  géométrique- 
ment démontré , qu’un  courant  d’air 
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rend  plus  frais  tous  les  corps  qu'il 
environne.  Dès  - lors,  on  doit  voir 
comment  le  monceau  de  blé  fe  ra- 
fraîchit , par  exemple , dans  le  vent 
du  nord  , lorfqu’on  ouvre  les  fenêtres 
de  ce  côté , ainli  que  celles  du  midi  ; 
ces  dernières  font  attraction , &c. 

Rien  de  plus  facile  encore  que 
d’établir  à ces  fenêtres  baffes  des 
tuyaux  de  fer  blanc  qui  répondront 
dans  l’intérieur  du  blé  ; mais  il  faut 
que  la  fenêtre  foit  entièrement  fer- 
mée à l’exception  de  l’ouverture  des 
tuyaux.  L’air  s’y  introduit , s’infinue 
entre  chaque  grain  de  blé,  rafraîchit 
toute- la  ma  (Te-,  & les  infeâes  aban- 
donnent le  monceau.  Ce  ventilateur 
cft  bien  fimple  &.  préférable,  à tous 
égards  , à ceux  qui  demandent  le  fe- 
cours  de  l’homme  pour  être  mis  en 
mouvement. 

Si  la  poli  tion  du  grenier  ne  permet 
pas  d’établir  les  larmiers  fuivant 
toutes  les  portions  de  vents , on  y 
remédiera  en  perçant  le  plancher  qui 
fupporte  le  blé , & dans  l’ouverture 
on,adaptera  un  ou  plufieurs  tuyaux 
de  fer  blanc,  criblés  de  petits  trous 
& qui  ne  s’élèveront  qu’à  la  hauteur 
d’un  pied.  Plufieurs  tuyaux  ainfi  pla- 
cés dans  un  monceau  de  blé  font 
d’cxcellens  ventilateurs. 

M.  Haies,  d’après  fes  belles  expé- 
riences fur  la  tranfpiration  & l'éva- 
poration des  végétaux  , cft,  je  crois  , 
le  premier  qui  ait  fongé  à rafraîchir 
les  blés  au  moyen  des  ventilateurs. 
Il  établifloit  plufieurs  moulinets  à 
grandes  ailes  , qui , mis  en  mouve- 
ment , ou  par  le  vent  ou  par  des 
hommes , procuroient  la  fraîcheur 
& par  conséquent  l'évaporation  des 
grains.  Je  préfère  les  fenêtres  baffes 
& étroites  & les  tuyaux  à tous  les 
.ventilateurs,  fur-tout  fi  les  greniers 
Tome  V. 
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font  conftruits  ainfi  que  je  viens  de 
l’indiquer. 

M.  Duhamel , dans  fon  Traité  de 
la  confervation  des  grains  , a donné 
la  defeription  des  greniers  de  toutes 
fortes  de  grandeurs;  voici,  d’après 
lui , l’idée  d’un  grenier  d’une  gran- 
deur moyenne , capable  de  contenir 
mille  pieds  cubes  de  froment  ; & 
dans -la  coutume  ordinaire,  il  fau- 
droit  un  grenier  de  cinquante -neuf 
pieds  de  long  fur  dix-neuf  de  large. 
Ce  grenier , dit  fauteur , devroit  être 
fait  à peu  près  comme  une  grande 
cailfe , à laquelle  on  donne  treize 
pieds  en  carré  fur  fix  de  hauteur  ; 
on  fait  avec  de  fortes  planches- les 
côtés  & le  fond , on  la  pofe  fur  des 
chantiers.  A quatre  pouces  de  ce 
premier  fond,  on  en  fait  un  autre 
de  deux  rangs  de  tringles  qui  fe  croi- 
fent  à angles  droits  ; on  le  recouvre 
d’une  forte  toile  de  crin  qui  empêche 
le  blé  de  s’échapper  8e  laifle  a l’air 
un  paflàgc  libre  ; à la  partie  fupé- 
ricure  de  cette  cailfe , on  fait  un 
couvercle  plein  pour  empêcher  les 
fouris  & autres  animaux  d'y  entrer; 
on  y pratique  feulement  quelquès 
trous  qui  s’ouvrent  & fe  ferment  a 
volonté  ; on  met  le  blé  dans  cette 
grande  cailfe , & pour  le  conferver 
on  fait  jouer  des  foufflets  : l’air  fin* 
pulfé  traverfe  le  blc  & s’échappe 
par  les  trous  ménagés  dans  la  partie 
i'upérieure. 

On  peut,  fi  l’on  veut,  faire  des 
cailfes  de  trois  pieds  de  diamètre  fur 
fix  de  hauteur  & rondes  ; de  diftance 
en  dilhnee  , fur  la  partie  étroite, 
on  pratiquera  des  ouvertures  de  fix 
pouces  , fermées  par  une  grille  de 
fils  de  fer  mis  en  longueur  8e  ferrés 
alfez  près  les  uns  des  autres  pour  que 
le  grain  ne  puilfe  y traverfer  ; quatre 
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ou  lîx  grilles  fuffifent  dans  toute  la 
circonférence.  Le  milieu  de  cette 
caille  eft  traverfé  par  un  ellieu  en 
fer  ou  en  bois  ; PelTieu , par  fes  deux 
extrémités , porte  fur  un  chevalet  ; 
à un  de  lés  côtés , eft  adaptée  une 
manivelle  au  moyen  de  laquelle  on 
fait  tourner  la  caifie.  Par  cette  opé- 
ration , on  réunit  deux  avantages , 
favoir,  de  rafraîchir  le  grain,  meme 
fans  faire  tourner  la  caifie  & à plus 
forte  raifon  en  lui  imprimant  un 
mouvement  rapide  de  rotation  , &c 
on  dépouille  le  blé  de  la  pouifière 
& autres  petites  ordures  qui  l'envi- 
ronnent. 

M.  l’Abbc  Villin  propofe  de  faire 
des  paniers  en  forme  d’entonnoirs  , 
avec  de  la  paille  de  feigle  ; leur  pointe 
efi  tournée  en  haut  & fermée  au 
moyen  d’une  petite  planche  qui  gliflé 
fur  des  couüffes  ; elle  s’ouvre  aifé- 
ment  lorfqu’il  s’agit  d’ôter  le  grain 
pour  le  remuer  & pour  le  vider.  Ces 
paniers  font  fufpendus  & attachés  à 
des  traverfes  de  bois,  ils  contiennent 
deux  feptiers  & demi  , mefure  de 
Paris.  On  établit  perpendiculaire- 
ment dans  le  milieu  une  efpèce  de 
tuyau , également  fait  de  paille , 
qu’on  afïùjettit  au  fond}  l’air  qui 
pénètre  à travers  les  brins  de  paille 
circule  de  toutes  parts  entre  les  diffé- 
rentes couches , & il  tient  le  froment 
confervé , fec  & froid. 

Si  on  a une  provifion  de  facs  aflez 
confîdéruble , on  peut  les  remplir  & 
les  ifoler  les  uns  des  autres , au  moyen 
d’une  boule  ou  d’un  morceau  de  bois 
que  l’on  place  entre-deux.  Gamme 
les  focs  remplis  de  grains  font  plus 
larges  à l’extrémité  inférieure  qu’à 
Ja  fupérieure,  ils  fe  trouvent  natu- 
rellement ifolés  dans  toute  la  cir- 
conférence , & par  ce  moyen  l’air 
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circule  naturellement  tout  autour» 
M.  Brocq  , direéfeur  de  l’Ecole  de 
Boulangerie  de  Paris  , en  apperçut 
le  premier  le  mérite  & le  bon  effet 
par  des  expériences  variées  & com- 
parées , qui  ne  permettent  plus  de 
douter  de  fon  efficacité. 

Il  cil  facile  d’imaginer  en  ce  genre 
plulieurs  nouvelles  efpèces  de  ven- 
tilateurs ; les  plus  fimplcs  , les  moins 
coûteux  feront  les  meilleurs  pour  les 
petits  particuliers. 

Tous  ces  moyens  font  bons , ils 
épargnent  beaucoup  de  peine  ; ce- 
pendant ils  ne  difpenfent  pas  du  pel- 
lage ou  palleyage.  ( mots  également 
ufités  dans  les  provinces ) Cette  opé- 
ration confifie  à faire  palier  fuccef- 
fîvement  le  grain  d’un  lieu  fur  un 
autre,  ou  d’un  grenier  fupérieur  dans 
un  grenier  inférieur.  Dans  le  pre- 
mier cas,  les  tuyaux  placés  dans  les 
larmiers  , & qui  corrcfpondent  à la 
nouvelle  place  où  l’on  jette  le  grain, 
produifent  un  trcs-bon  effet,  parce 
qu’ils  introduifent  un  courant  d'air 
frais  entre  tes  couches  du  monceau 
que  l'on  établit.  . . . Dans  le  fécond 
cas , le  grain , en  tombant  fe  rafraî- 
chit ; mais  je  voudrois  que  dans  l’en- 
droit où  il  tombe , on  établît  un 
couloir,  & contre  ce  couloir  un  mou- 
linet à grandes  ailes , femblable  à ce- 
lui du  blutoir  déjà  cité  , qui  porte- 
rait un  courant  rapide  dans  une  par- 
tie du  couloir , & enafferoit , par  Pou-  « 
verture  oppofée,  tous  les  mauvais 
grains , tes  poufiières , les  pailles , les 
débris , les  excrémcns  des  infeâes  , 
&c.  ; ces  derniers  font  les  grands 
promoteurs  de  la  fermentation  & de 
la  fermentation  putride. 

C’eft  fur-tout  pendant  la  première 
année  que  le  froment  fermente  fi  on 
ne  le  travaille  pas  continuellement; 
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Oublié' dans  le  grenier,  il  fe  recou- 
vre d’une  efpèce  d’humidité , & l’eau 
étant  le  condüâcur  de  l’clcftricité, 
il  furvient  aux  grains  ce  que  nous 
voyons  arriver  à certains  corps  fer- 
mentés ou  fermentefcibles  , qui  , 
en  temps  d’orage  paflent  à la  putré- 
faction avec  une  rapidité  incroyable. 

On  ne  doit  donc  jamais  attendre 
pour  remuer  & travailler  le  froment, 
qu’il  Éxhale  de  l'odeur , St  que  la 
main  introduite  dans  le  tas  y éprouve 
de  la  chaleur , car  le  grain  auroit 
déjà  fubi  un  commencement  de  fer- 
mentation qui  feroit  d’autant  plus 
avancé,  que  la  faifon  feroit  chaude 
& le  grain  humide.  La  quantité  du 
blé  indique  la  néceflité  d’un  plus  ou 
moins  fréquent  pellage,  & dans  au- 
cun cas  le  monceau  de  grain  ne  doit 
pas  avoir  plus  de  dix -huit  pouces 
d’épaiffeur. 

Section  III. 

De  la  confervalion  du  Froment 
par  l'intermède  du  feu. 

Lorfque  les  circonftances  locales 
ou  accidentelles,  fuivant  les  climats, 
ont  forcé  de  couper  le  blé  avant  fa 
maturité  ; lotfque  les  moiffons  ont 
été  pluvieufes  , & que  l’on  craint 
que  le  froment  germe;  lorfqu’on  ha- 
bite un  pays  humide  , dans  lequel 
le  grain  ne  peut  perdre  fon  eau  fur- 
abondante  de  végétation  ; lorfque 
l’on  veut  envoyer  dans  les  colonies 
des  farines;  fi  le  froment  n’eftpas  en- 
core aflez  fec , il  faut , pour  détruire  les 
larves  d’infeétes  nichées  dans  le  blé , 
& leurs  ceufs  dépofés  fur  fa  fuperfi- 
cie,  dans  tous  ces  cas,  il  faut  nécef- 
fairement  recourir  « l’intermède  du 
feu.  Comme  je  n’ai  jamais  été  dans  le 
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cas  d’étuver  du  grain  , ni  à portée  de 
(uivre  cette  opération,  je  préviens 
que  je  vais  parler  uniquement  d’après 
les  autres. 

M.  Duhamel  s’eft  fingulièrement 
occupé  de  la  confervation  du  grain. 

11  a propofé  le  modèle  des  étuves  de 
toutes  les  grandeurs , fuivant  les 
quantités  des  grains.  ( Voye\  la  dé- 
finition de  ce  mot  à celui  Etuve) 
Les  Ouvrages  de  cet  eftimable  au- 
teur font  très -répandus  dans  le  pu-< 
blic , cependant  ils  ne  le  font  peut- 
être  pas  encore  allez  chez  les  cul- 
tivateurs peu  aifés  ou  éloignés  des 
grandes  villes.  Il  eft  donc  important 
de  mettre  fous  les  yeux  de  ceux  de 
cette  dernière  claffe  ce  qui  a été  dit 
à ce  fujet,  & leur  offrir  le  tableau 
des  avantages  & des  défavantages 
des  étuves.  Je  préviens  que  je  co- 
pie ce  que  M.  Duhamel  a dit  dans 
fon  Supplément  fur  la  confervation 
des  grains , & je  préfente  fes  pro- 
pres deffins. 

§.  I.  Méthode  de  M.  Duhamel. 

« Mon  étuve  , dit  l’auteur , dont 
on  voit  l’élévation , ( Planche  XI , 
Figure  1 ) a onze  pieds  hors  d’œuvre  ; 
elle  eft  bâtie  Jk  ifolée  au  milieu  d’une 
falle  baffe.  On  voit  en  T une  porte 
à doubles  vantaux,  pour  entrer  ^ans 
cette  étuve  lorfque  quelques  cîrconf- 
tances  l’exigent.  Quand  on  veut  la 
chauffer  avec  des  réchauds  de  char- 
bon , on  pratique  au  mur  oppofé 
une  porte  plus  baffe  pour  y introduire 
les  réchauds  roulans  , que  l’on  peut 
retirer  avec  un  crochet  par  la  porte 
oppofée;  quand  on  chauffe  l’étuve 
avec  du  bois  , la  bouche  du  poêle 
eft  à la  face  oppofée  à la  porte  T. 
On  voit  au-demis  du  corps  de  l’é- 
Àa  ij 
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tuvc , (Figure  /)  deux  trémies  VV, 
dans  lefqucllos  on  jette  le  grain  pour 
remplir  les  tuyaux  ; elles  font  fou- 
tenues  par  un  petit  affemblage  de 
menuiferie , qui  donne  la  facilité  de 
les  ôter  après  que  l’étuve  eft  char- 
gée, & de  fermer  enfuite  les  ouver- 
tures avec  des  trappes , pendant 
qu’on  chauffe  l’étuve. 

» Au  mil'eu  de  la  furface  fupé- 
rieurc  de  l’étuve  , eft  une  ouverture 
X par  laquelle  on  defeend  un  thermo- 
mètre ( voytt^  ce  mot  ) au  moyen  d’un 
cordon  ; au-deffous  de  X eft  un  tuyau 
de  cheminée,  qui  s’élève  jufqu'au- 
deffus  du  toit  s & à la  hauteur  x eft 
une  plaque  de  fer  battu  qui  ferme 
le  tuyau  , lorfqu’on  veut  conferver 
la  chaleur  du  poêle , ou  quand  on 
veut  diminuer  l’aélion , fi  on  la  juge 
trop  vive.  Cette  cheminée  devient 
inutile,  quand  on  chauffe  les  étu- 
ves avec  des  réchauds  & du  charbon. 

n Y Y eft  le  niveau  du  plancher 
du  grenier  qui  eft  à l’ctage  au-def- 
fus  de  l’étuve  , dans  lequel  on  amaffe 
& on  nettoie  le  grain  qu’on  veut 
étuver. 

» Z Z , deux  gouttières  par  lef- 
quellcs  s’écoulent  les  grains  étuvés; 
S S , les  couliffeaux  qui  s’élèvent,  & 
qui  fervent  pour  vider  l’étuve  par 
les  gouttières  ZZ. 

»,La  profondeur  dans  oeuvre  de 
cette  étuve,  cil  depuis  A jufqu’en  B, 
(Figure  z)  de  neuf  pieds  lix  pouces  ; 
fâ  lafgeur,  aufli  dans  oeuvre  , de  C 
en  D , eft  de  neuf  pieds.  Cette  Fig.  a 
repréfente  le  plan  ou  coupe  de  l’é- 
tuve de  la  figure  précédente , à la 
hauteur  de  la  ligne  SS.  P , la  porte 
pour  entrer  dans  l’étuve  ; ZZ , les 
gouttières  pour  la  charge  du  grain 
étuve.  En  B eft  la  bouche  du  poêle  , 
par  laquelle  on  met  je  feu  , quand  on 
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veut  chauffer  l’étuve  avec  du  bois  ; 
en  cet  endroit  B eft  la  porte  pour 
introduire  les  poêles  roulans,  quand 
on  veut  chauffer  l’étuve  avec  du  char- 
bon ; en  ce  cas , le  poêle  entre  par 
l’ouverture  T,  & fort  du  côté  B. 

» C D , largeur  de  l’étuve  dans 
oeuvre.  On  n’a  repréfenté  qu’un  côté 
C, garni  de  tuyau \aaa  .tuyaux  rem- 
plis de  grain  ; bbb,  cfpaces  vides  qui 
font  entre  les  tuyaux.  EF,  efpace 
du  milieu  de  l’étuve,  qui  n’eft  point 
garni  de  tuyaux,  l e reftede  la  hgure 
fait  voir  ladÜpoiuion  du  pocle,  quand 
on  chauffe  l’étuve  avec  du  bois;  G, 
corps  du  poêle  , dans  lequel  on  brûle 
le  bois  (bus  une  voûte  de  brique; 
on  met  le  bois  par  une  bouche  qui 
eft  en  B ; H , chambre  voûtée  et» 
briques , dans  laquelle  l’air  chaud 
entre  par  la  communication  h. 

» K K.,  fécondé  chambre  dans  la- 
quelle l’air  chaud  entre  par  l’ouver- 
ture h ; il  traverfc  enfuite  la  ma- 
çonnerie qui  fupporte  les  tuyaux , 
par  une  autre  ouverture  qui  eft  en  K , 
& qui  eft  cotée  L.  (Planche  fuivante) 
L'air  chaud  traverfc  encore  d'autres 
chambres  pareilles  du  côté  de  D ; 
enfin  , il  eft  conduit , ainlî  que  la 
fumée,  par  un  tuyau  de  fer  fondu, 
qui  eft  incliné  & placé  auprès  de  M , 
d’où  la  fumée  fe  rend  dans  le  tuyau 
vertical  N,  qui  eft  aulli  de  fer  fondu, 
& qui  aboutit  à la  cheminée  X.  ( Fi- 
gure i ) 

» Planche  XII,  Fig.  t , coupc  de 
l’étuve  par  la  ligne  O P de  ia  Fig.  z 
de  la  planche  précédente.  EF,  in- 
dique la  hauteur  de  l’étuve  depuis 
le  carreau  jufque  fous  la  clef. 

- » H H , naiffance  de  la  voûte  ; 
a a a , tuyaux  remplis  de  graias  ; 
bbb,  efpaces  qui  font  entre  tes  tuyaux; 
ces  tuyaux  font  recouverts  d’une 
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planche  eec,  qui  en  forme  le  de- 
vant. 

» LIX,  tuyau  du  milieu,  qui  eft 
beaucoup  plus  long  que  les  autres  > 
IN,  plan  incliné  d’en-bas,  qui  con- 
duit le  grain  des  tuyaux  à la  gout- 
tière de  décharge  marquée  en  L,  & 
eft  fupportée  par  un  petit  parpaing 
de  briques  EE,  percé  près  de  ^ou- 
verture L,  ( Figure  a.)  par  laquelle 
palfe  l’air  chaud  du  fourneaq. 

» KM , plan  incliné  d’en-haut , qui 
remplit  les  tuyaux  du  grain  qui  coule 
de  la  trémie  V : dd  & ç e , corbeaux 
de  fer,  qui  fouliennent  l'aflemblage 
des  tuyaux. 

» Figure  a.  de  la  même  planche  , 
coupe  de  l’étuve , fui\  ant  la  ligne  ZZ 
de  la  planche  précédente  (Fig.  a.); 
Z,  gouttière  de  décharge;  S,  le  cou- 
lilfeau  , qui  le  lève  quand  on  veut 
faire  lortir  le  grain  des  tuyaux  ; 
Y Y,  planches  du  grenier  qui  eft  au- 
delfus  de  l’étuve;  X,  cheminée;  e, 
regiftrc*  L L , ouvertures  pratiquées 
dans  le  fupport  des  tuyaux , pour 
lailfer  paffcr  l’air  chaud  ; H , partie 
du  corps  du  poclc  ; R , tuyau  ver- 
tical qui  dirige  la  fumée  vers  la  che- 
minée X ; Q , thermomètre  fufpen- 
du  par  un  cordon  dans  l’intérieur  de 
l’étuve  ; PP , tuyau  vu  par  fon  grand 
côté  ; il  eft  fait  de  tôle  piquée, 
comme  une  grille  de  râpe  : Oü  li- 
teaux de  bois  ou  de  1er  , qui  foutien- 
nent  la  tôle. 

» Les  murs  de  mon  étuve , jufqu’à 
la  naidance  de  la  voûte,  ont  un  pied 
d’épaifteur  ; ils  font  faits  de  moellons 
crépis  en  dehors  & en  dedans  , avec 
un  mortier  de  chaux  & de  fable;  la 
voûte  eft  réduite  à l'cpaifleur  d’une 
brique  pofée  fur  champ  ; les  encoi- 
gnures extérieures,  l’embralure  des 
portes,  ainfi  que  la  bouche  du  poêle. 
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font  en  pierres  de  taille.  On  a fait , 
vis-à-vis  les  coulilTes  qui  ferment  les 
gouttières , des  arcades  en  briques  , 
pour  diminoer  l’épailfeur  du  mur, 
qui  eft  réduit  à cet  endroit  à Vépaif- 
feur  d’une  brique,  afin  que  te- grain 
qui  s’amafte  dans  la  coulilfe , puiffe 
participer  de  la  chaleur  de  l'étuve  : 
malgré  cette  attention,  il  refte  en' 
cet  endroit  une  petite  quantité  de 
grains  qui  reçoit  moins  de  chaleur 
que  le  refte. 

» Çe  que  je  dis  de  la  bâtiffe  du 
corps  de  mon  étuve,  ne  doit  point 
faire  une  règle.  On  peut  en  conf- 
truire  avec  de  la  brique  & des  plâ- 
t'as,  & meme  avec  du  colombage 
& du  torchis  , dans  les  pays  où  la 
pierre  peut  manquer  ; mais  alors  je 
voudrois,  pour  plus  grande  fûreté, 
que  le  batiment  où  feroit  établie  l’é- 
tuve, fût  tout-à-fait  ifolé  , quoiqu’il 
n’ait  rien  à craindre  du  feu,  fur-tout 
quand  on  fe  fert  de  réchauds  & de 
charbon. 

» A l’égard  des  tuyaux , les  deux 
faces  étroites  peuvent  être  faites  de 
planches  ; mais  les  deux  grands  côtés 
doivent  être  de  tôle  mince  ,ipiquée 
comme  des  grilles  de  râpe.  » 

M.  Duhamel  publia  en  1768  fon 
Truité  de  la  confervation  des  grains  , 
& en  particulier  du  froment , dans  le- 
quel il  décrivit  le  plan  des  premières 
étuves  qu’il  avoit  imaginées  & conf- 
truites.  On  forma  aulli-tôt  des  ob- 
jections ; M.  Duhamel  les  difeuta 
dans  le  fupplémctit  au  premier  ou- 
vrage, & il  s'explique  ainfi  : 

I.  L'opération  d' étuver  caufe  bien 
du  travail.  11  répond  , « cette  opéra- 
tion eft  très-fimple  ; elle  fe  réduit  à 
jeter  le  grain  dans  une  trémie;  il 
s’arrange  de  lui-même  dans  l’étuve, 
& d’une  manière  convenable.  Après 
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y avoir  entretenu  le  feu  pendant  fept 
à huit  heures,  on  n'a  plus  qu’à  reti- 
rer le  grain,  en  ouvrant  des  coulifles, 
par  lefquelles  il  s’écoule  dans  des 
facs  ; on  le  crible  enfuite , & on  en 
remplit  les  greniers.  Comparez  cette 
opération , faite  une  fois  pour  tou- 
jours, avec  le  travail  continuel  que 
exige  la  méthode  ordinaire  de  con- 
ferver  les  grains  , qu’on  ne  garantit 
pas  des  infeétes  en  les  remuant  & 
les  criblant  fréquemment.  » 

II.  L’étuve  conjomme  beaucoup  de 
bois  ou  de  charbon.  » Je  puis  alTurer 
qu’on  en  fera  quitte  pour  deux  ou 
trois  fols  par  fetier  ; & j’ai  éprouvé 
que  du  grain  très-humide  & quiavoit 
une  mauvaife  odeur,  dont  on  ne 
pouvoit  trouver  que  io  liv.  du  fe- 
tier, s’eft  vendu  12  liv.  10  f.  après 
avoir  été  étuvé  ; aflurément  cette 
augmentation  excède  de  beaucoup 
le  prix  de  l’étuve.  » 

III.  Les  farines  des  grains  étuvés 
ne  feront  peut-être  point  propres  à 
faire  du  bon  pain.  » Je  fais  , par  ma 
propre  expérience,  que  le  blé  étuvé 
fait  du  pain  plus  favoureux  ; que 
tous  ceux  qui  fe  font  fervis  de  mes 
étuves  ont  toujours  tenu  le  même 
langage,  & que  ces  blés  ont  toujours 
été  vendus  plus  chers  aux  marchés.  » 

IV.  Le  propriétaire  fouffre  un  dé- 
chet en  poids  fl-  en  mefure  fur  le 
grain  qu’on  a mis  à l’étuve.  » II  eft 
certain  qu’il  y a une  diminution  d’au- 
tant plus  grande , que  les  grains  font 
plus  humides.  Je  n’ai  ptefque  pas 
éprouvé  de  diminution  fur  les  blés 
de  la  récolte  de  l’année  17621  ils 
furent  feulement  étuvés  pour  détruire 
les  infeâes.  En  1761 , le  déchet  en 
mefure  s’eft  trouvé  d’un  , Si  en 
poids  d’un  68e.» 
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§.  II.  Méthode  de  M.  Parmentier. 

Cet  auteur , dont  les  travaux , foit 
fur  la  confervation  des  grains,  foit 
fur  la  manière  de  faire  le  pain , lui 
ont  mérité  la  confiance  du  gouver- 
nement , des  Etats  de  différents  pro- 
vinces, & l’eftime  de  tous  les  hon- 
nêtes gens,  s'explique  ainlî  dans  un 
manuferjt  qu’il  a eu  la  bonté  de  nour 
communiquer. 

« Malgré  tous  les  avantages  qui' 
réfultent  du  dsfféchcment  des  grains 
auxquels  on  applique  le  feu , on  eft 
forcé  de  faire  des  objections  contre 
l’étuve  de  M.  Duhamel  , invention 
qu’on  ne  peut  fe  lalfer  d'admirer  tout 
en  la  critiquant. 

»On  prétend  d’abord  qu’il  eft  im- 
poftïblc  de  déterminer  combien  de 
temps  le  froment  doit  féjourner  dans 
cette  étuve , & quel  eft  précifément 
le  degré  de  chaleur  qu’il  faut,  em- 
ployer pour  parvenir  à le  dêffécher 
complètement,  puifque  cela  dépend 
de  fon  humidité  ; ....  on  objede  en- 
fuite  que  cette  operation  préjudicie 
au  commerce,  par  le  déchet  fur  la 
mefure  & les  frais  indifpenfables  que 
l’opération  occaGonnc , . . . . qu’elle 

rougit  le  froment que  la  farine 

qui  en  provient  n’a  plus  autant  d’é- 
clat ; ... . que  le  pain , quoique  blano 
Si  léger  , ne  pofsède  plus  ce  goût 
exquis  de  noifette,  qu’on  diftingue 
dans  celui  de  froment  de  première 
qualité  , qui  .n'a  pas  été  étuvé.  Ces 
derniers  inconvéniens  font  légers  ; 
il  eft  vrai , & ils  n’influent  que  fur 
l’agrément  & la  délicatelfe  du  pain. 
Il  eft  encore  certain  que  le  froment 
fournis  à l’étuve , perd  de  fon  volu- 
me Se  de  fon  poids  ; & il  n’eft  guère 
poflible  d’évaluer  au  jufte  la  quantité] 
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.cette  perte  eft  feulement  apparente  ; 
car  il  ne  s’eft  évaporé  que  de  l’eau , 
& la  farine  en  abforbc  d’autant  plus 
au  pétrilTage , qu’il  s’en  efl  diflipé 
davantage  à l'étuve.  Cette  vérité  n’eft 
pas  ignorée  des  boulangers  , qui 
paient  plus  cher  le  froment  étuvé 
.que  celui  qui  ne  l’a  pas  été....  Sans 
.attacher  plus  d’imperfeélions  à l’é- 
tuve ordinaire,  qu’elle  n’en  a réel- 
lement, il  faut  néanmoins  convenir 
qu’un  de  fes  défauts  eflentiels  eft  de 
voir  le  réchaud  placé  au  centre.  Le 
grain  répandu  fur  des  tablettes  ou 
dans  les  tu)  aux , n’éprouve  pas  par- 
tout une  chaleur  égale , & l’humidité 
du  froment  ne  trouvant  pas  d’iflue 
pour  s’échapper , rougit  le  grain..». 
Dans  l’étuve , le  froment  augmente 
d’abord  de  volume  ; l’humidité  fé- 
veufe  & continuante  eft  forcée  de 
quitter  fon  agrégation  par  un  degré 
de  chaleur  qui  n’exifte  dans  aucun 
climat,  & cette  chaleur  apporte  dans 
le  grain  un  dérangement  réel , dé- 
rangement dont  le  germe  defliné  à 
reproduire  la  plante , fe  relfent  le 
premier. . , . Comme  les  corps  rc- 
pompent  l’eau  à proportion  de  leur 
lécherefle  & de  l’humidité  de  l’at- 
mofphère , le  froment  étuvé  n’eft 
pas  exempt  de  cette  loi  commune. 
Il  reprend  donc , au  fortir  de  l’étuve , 
une  certaine  portion  d’humidité.  C’eft 
pourquoi  il  faut  le  remuer  & le  tailler 
refroidir  parfaitement  avant  de  le 
ferrer  ; car  quelque  fecs  que  l’on 
fuppofe  les  greniers  de  cdnfervation , 
ils  permettent  toujours  l’acccs  de 
l’air,  qui  pénètre  enfuite  dans  le 
grain.  » 

» Sans  doute  on  pourroit  rendre 
l’opération  de  l’étuve  moins  "difpen- 
dieufe , plus  commode  & d’une  plus 
grande  efficacité,  en  conüxuifant  la 
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charpente  en  bois  & les  tablettes  en 
fer  poli , parce  qu’on  a éprouvé  que 
la  chaleur  déjette  le  bois  &.  .donne 
lieu  à des  réparations  continuelles  : 
en  outre , fi  le  fourneau  étoit  placé 
au  centre,  avec  des  tuyaux  diftnbués 
dans  les  parties  latérales  & inférieures 
autour  de  l’étuve  ; que  les  tablettes 
fufTent  percées  au  lieu  d’être  en 
treillis  de  fer,  les  grains  alors  ne  s’ar- 
rcteroient  pas  dans  les  maitles , & la 
chaleur,  qui  tend  toujours  à s’élever, 
fe  répandant  du  centre  aux  extrémi- 
tés , elle  agitoit  en  tout  fens  , & def- 
fécheroit  le  froment  d’une  manière 
plus  égale  & plus  uniforme.  » 

» Encore  une  fois , quoique  le 
fuccès  de  l’étuve  connue  dépende  de 
beaucoup  de  circonftanccs  difficiles 
à faifir  & à concilier,  ayons-y  tou- 
jours recours,  continue  M.  Parmen- 
tier, lorfque  nous  aurons  de  grandes 
provifions  à garder,  ou  que  l’on  des- 
tinera les  grains  & leur  farine  à palier 
les  mers,  ou  bien  lorfqu’ils  auront 
été  noyés  d’eau  fur  pied,  récoltés 
dans  un  temps  pluvieux,  ou  qu’ils 
feront  difpofés  à palier  à la  germina- 
tion. Auffi  ne  faurions-nous  trop  in- 
viter les  citoyens  qui  fe  font  déjà 
occupés  de  l’étuve,  de  chercher  à 
lui  donner  le  degré  de  perfection 
dont  elle  eft  fufceptible.  » 

» On  a cru  que  l’étuve  mettant  le 
grain  dans  l’état  fec  & dur,  & l’é- 
corce étant  devenue  coriace  , il  n’é- 
toit  pas  poüible  à J'infe&e  de  l’en- 
tamer : il  eft  bien  certain  que  du  fro- 
ment qui  a acquis  de  la  fécherefte  & 
de  la  dureté  en  vieiUilTant  ou  par  le 
moyen  de  l’étuve,  eft  beaucoup  moins 
fufceptible  d’être  attaqué  par  le  cha- 
rançon; mais,  foit  que  l'humidité 
qui  tranfpire  de  ce  fearabée  ramol- 
liû’e  le  grain,  ou  que,  prefle  par  la 
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faim,  il  Redouble  d’efforts,  il  efi  grand  nombre  étoit  refté  dans  une 
confiant  qu’il  vient  à bout  de  percer  efpèce  d’engourdiffement  qui  en  un- 
la  pointe  du  blé  pour  en  tirer  fa  nour-  pola  fur  leur  état  vivant.  Dans  cette 
riture , & l’expérience  a démontré  perfuafïon , on  demeura  tranquille 
que  du  blé  parfaitement  étuvé  & fur  le  compte  de  ce  froment,  & on 
porté  enfuitc  dans  un  grenier  où  il  le  renferma  dans  des  caifTes;  mais 
y avoit  des  charançons , n’en  a pas  les  charançons  , au  retour  de  la 
moins  été  endommage-  par  la  fuite , belle  faifon , fe  réveillèrent  & re- 
fit a fini  par  en  devenir  la  proie.»  nou vêlèrent  leur  ravage  comme  à 

» La  chaleur  qui  règne  dans  l’é-  l’ordinaire.» 
tuve  n’a  pas  non  plus  le  pouvoir  » Des  expériences  plus  récentes 
de  faire  périr  tous  les  charançons  , ont  démontré  qu’en  donnant  à l’étuve 
qui  fe  trouvent  dans  le  froment  ; quatre-vingts  degrés  de  chaleur  au 
quelques  effais  ont  conftaté  que  dix-  lieu  de  foixantc-dix  , il. y avoit,  à 
neuf  degrés  de  chaleur  fuffifoient  la  vérité,  des  charançons  qui  périf- 
pouu  faire  mourir  cet  infeéte , lorf-  foicnt  , mais  qu’il  falloit  néceflaire- 
qull  fe  trouvoit  fans  grain , & fimple-  ment  pouffer  jufqua  quatre -vingt- 
ment  renfermé  dans  un  fac  de  papier:  dix  degrés,  pour  que  ces  infeétes, 

de-Ià  on  a conclu  que  l’étuve  devoit  vieux  ou  jeunes,  fuccombaflènt  en- 
beaucoup  plus  promptement  opérer  tièrernent.  Le  malheur  eQ  qu’une  fem- 
cet  effet , elle  dont  la  chaleur  étoit  blable  chaleur  delsèche  trop  le  fro- 
deux  ou  trois  fois  plus  confidéra-  ment , Sc  le  torréfie.  » 
ble  , en  forte  que  ce  moyen  devoit  M.  Parmentier  annonce  d'une  ma- 
avoir  la  préférence  fur  le  crible  Sc  nicre  pofïtive  que  le  four  mérite  la 
fur  les  odeurs  fortes , mais  l’expé-  préférence  fut  l’étuve.  Il  s’explique 
. rience  n’a  pas  confirmé  la  conjec-  ainfî. 
ture.  » • « Pour  détruire  les  infeélcs  mêlés 

» II  y a une  vingtaine  d’années  8c  confondus  dans  le  froment , il 
qu’on  fit  conftruire  , au  parc  do  Vau-  fuffit  de  mettre  ce-  grain  dans  le 
girard , une  étuve  , dans  l’intention  four  , deux  heures  après  que  le  pain 
d’y  conferver  une  certaine  quantité  en  cft  retiré , fit  de  l’y  laifler  jufqu’au 
de  froment , pour  une  année  de  l’ap-  lendemain  à la  meme  heure.  On  efl 
provifionnement  de  l'école  militaire  ; affuré  qu’il  n’éprouvera  point  alors 
■ le  grain,  acheté  en  Brie,  étoit  ce-  une  chaleur  capable  d’altérer  aucun 
pendant  médiocre  Sc  déjà  rempli  de  de  fes  principes , Sc  que  les  œufs  , 
- charançons  : c’étoit  une  belle  occa-  les  vers,  les  chenilles,  les  chryfalides 
fion  de  pouvons  démontrer  le  double  Sc  les  papillons  feront  parfaitement 
avantage  de  l’étuve  } aulfi  fut-elle  détruits.  » 

faifie  avec  emprefTement.  Qu’en  cft-il  Les  académiciens  ( cités  dans  le 
arrivé  ? c’eft  que  les  charançons  , premier  chapitre  de  cçtte  fécondé 
que  la  chaleur  attaquoit , fe  réfugié-  Partie  ) fe  (ervirent  du  four  avec 
rent  aux  extrémités  de  l’étuve  Sc  fuccès  lofqu’ils  y exposèrent  les 
dans  les  endroits  où  la  chaleur  étoit  grains  attaqués  , dans  une  efpèce  de 
moins  confidérable.  On  auroit  cru  claie  faite  en  bateau.  J’ai  cherché 
ces  infeftes  morts,  tandis  que  le  plus  moins  d’appareil;  après  avoir  fait 

nettoyer 
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nettoyer  le  four  le  mieux  qu’il  a 
été  pofïible , je  l’ai  prefque  rempli 
de  grains  chargés  de  peu  de  charan- 
çons à la  vérité , mais  de  beaucoup 
de  fauffes  teignes,  8c  tous  les  infeftes 
périrent.  Du  blé  femblable  8c  non 
paffé  au  four  s’échauffa  beaucoup 
dans  le  grenier  , 8c  fut  criblé  par  les 
apillons  : la  première  fournée  de  ce 
lé  oonferva  une  odeur  un  peu  dé- 
fagréable,  mais  j’eus  foin  pour  la  fui- 
vante , de  faire  ouvrir  quelquefois  8c 
pendant  quelques  minutes  chaque 
fois  la  porte  du  four , Codeur  forte 
fe  diflâpa , 8c  il  n’en  relia  plus  dans  le 
grain.  Je  dois  ce  témoignage  à la 
vérité , 8c  il  confirme  la  méthode  de 
M.  Parmentier. 

* Si  le  charançon,  continue  M. 
ParmentieP,  ne  peut  foutenir  l’épreu- 
ve du  feu  fans  périr , ce  n’ell  pas  a la 
chaleur  qui  y règne,  qu’il  faut  attri- 
buer cet  effet , parce  qu’elle  égale 
tout  au  plus  celle  de  l’étuve,  mais 
bien  à la  forme  de  cet  inflrument , 
dont  la  chaleur  réfléchie  de  toutes 

farts , fe  porte  fur  l’animal , raréfie 
air  qui  l’environne , 8c  le  fait  périr 
fuffoqué  à peu  près  de  la  même  ma- 
nière que  dans  des  vaiffeaux  de  verre 
lutés  ou  renfermés  dans  des  facs  de 
papier.  » 

« Dans  l’étuve  le  charançon  ne 
reçoit  pas  l’aétion  du  feu  immédia- 
tement; la  vapeur  humide  qui  s’ex- 
hale du  grain  partage  la  chaleur,  8c 
lui  fert  comme  de  bain  , dans  lequel 
l’infeéte  nage , pour  ainfi  dire , 8c  ref- 
pire , au  lieu  que  lorfqu'il  efl  ifolé 
8c  renfermé  dans  un  petit  efpace  , 
l'air  perd  bientôt  de  fon  reffort  8c 
de  fon  élaflicité , en  fe  raréfiant  par 
le  feu , 8c  fe  chargeant  des  émana- 
tions de  l’animal , qui  ne  tarde  pas 
à périr  étouffé.  » 

Tome  K. 
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§.  LU.  Méthode  de  M.  Bucquet. 

M.  Céfar  Bucquet , ancien  meû- 
niqr  de  l’hôpital  général  de  Paris, 
un  des  premiers  8c  des  plus  zélés 
promoteurs  de  la  mouture  écono- 
mique , malheureufement  trop  peu 
connue  dans  les  provinces,  voulant 
porter  du  fecours  à des  blés  qui 
commençoient  à fe  gâter , s’exprime 
ainfi  dans  fon  Traité  pratique  de  la. 
confervation  des  grains  & des  farines 
& des  étuves  domejliques  : « Je  n’é- 
tois  pas  afTez  riche  pour  conflruire 
une  étuve  qui  fût  bien  difpendieufe , 
il  me  la  falloir  fimple  8c  aifée  à con- 
duire, 8c  telle  qu’elle  pût  étuver 
beaucoup  de  blé  à la  fois.  Ma  maifon 
avoit  quatre  étages , c’étoit  par  con- 
fisquent quatre  planchers  qu’elle  of- 
froit  pour  mon  opération  ; en  ajou- 
tant dans  chaque  étage  plufieurs  rangs 
de  tablettes  les  unes  au  - defîus  des 
autres , je  me  prôcurois  encore  des 
planchers  nouveaux  ; il  ne  s’agifToit 
plus  que  de  placer  au  rez-de-chauf- 
fée  un  poêle  dont  le  tuyau  les  tra- 
verferoit  tous  pour  les  échauffer,  ou 
tout  au  plus , fi  le  poêle  ne  fuffifoit 
pas  , d’en  ajouter  un  fécond  dans 
un  des  étages  fupérieurs  ; 8c  pour  me 
garantir  des  dangers  du  feu  , d'en- 
tourer le  tuyau  de  quelques  pouces 
de  mortier  8c  de  briques,  aux  en- 
droits où  il  perçoit  le  plancher. 
Tout  cela  étoit  peu  difpendieux , 8c 
encore  une  fois  , c’efl  ce  qu’il  me 
falloit.  Pour  échauffer  mon  étuve, 
il  ne  m'en  coûte  que  t^^  ou  qua- 
tre fols  de  bois  par  fepw» , 8c  tout 
au  plus  cinq  les  jours  où  il  faut 
allumer  le  poêle  pour  la  première 
fois.  Dans  les  provinces  dù  l'on  brûle 
du  charbon  de  pierre  , on  pourra 
tenter  de  s’en  fervir,  8c  le  chauf- 
B b 
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fage  ne  coûtera  peut-être  pas  alors 
un  fol  par  fcptier.  » 

» Avant  de  porter  à l’étuve  des 
blés  gâtés  que  je  voulois  rétablir , 
j'avo'ts  imaginé  de  les  laver  pour 
emporter  le  vice  extérieur  qui  leur 
donnoit  un  mauvais  goût  ; mais  ce 
n’eut  point  été  allez  de  les  palier 
plulïcurs  fois  dans  l’eau  ; ce  bain 
n’eut  opéré  que  fur  cette  cfpèce  de 
gangrène , qui  étoit  adhérente  à la 
pellicule.  Il  falloit  un  remuement  , 
un  frottement  alTez  forts  pour  l’en- 
lever & la  détacher.  A ma  place , 
des  perfonnes  opulentes  auroient  éta- 
bli leur  opération  fur  un  courant 
d’eau  , elles  auroient  conftruit  une 
machine  qui  eût  remué  Si  frotté  les 
grains.  Moi  , je  mis  tout  (impie- 
ment  les  miens  dans  des  baquets,  & 
je  les  lis  travailler  avec  les  mains. 
D’abord  mes  garçons  répugnoient  à 
cette  forte  de  travail  ; d’ailleurs , pour 
les  encourager  , Si'  en  même-temps 
pour  m’alfurer  que  ma  leflîve  ferait 
tien  faite , je  voulus  donner  l’exem- 
ple , & je  mis  la  main  à l’œuvre.  » 

» Au  relie,  les  grains  gâtés  ne  me 
paroilfoient  pas  demander  une  mani- 
pulation égale.  Selon  que  la  carie 
étoit  plus  ou  moins  ancienne , plus 
ou  moins  profonde , je  leur  donnois 
plus  ou  moins  de  lavages;  il  y en 
avoit  tels  à qui  deux  eaux  fuffifoient, 
tandis  qu’il  en  falloit  à d’autres  juf- 
qu’à  quatre  ou  cinq.  » 

» Les  blés  niellés  & noirs  exi- 
geoient  une  autre  attention  , encore 
parce  qu’liront  beaucoup  de  grains 
vides.  avoir  mis  dans  le  ba- 
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quet  trois  ou  quatre  féaux  d’eau,  . 
je  les  y verfai  doucement  & à plu» 
lîeurs  reprifes , en  les  remuant  avec 
les  mains.  Les  grains  vides,  l’ivraie, 

( I ) & les  graines  étrangères  qu’ils 
contenoient  , furnageoient  d’eux-> 
memes  , Si  je  les  enlevois  avec  une 
écumoire.  Quand  il  n’en  furnageoit 
plus,  je  verrais  avec  précaution  l’eau 
qui  ctoit  devenue  fale,j’en  mettois 
d’autre , Si  alors  je  frottois  avec,  les 
mains  le  blé  contre  les  parais  du 
tonneau  aufli  vigoureufement  qu’il 
m’etoit  polhble,  ayant  foin  de  re- 
nouveler l’eau  de  temps  en  temps 
félon  que  le1  grain  l’exigeoit.  Lorf- 
qu’il  ne  falilfoit  plus.  Si  qu’il  me' 
paroilToit  net , je  le  verfois  avec  une 
pelle  dans  une  manne  d’ofïer,où  je 
le  laifloisbien  égoutter;  ctr  on  com- 
prend que  mieux  il  eit  égoutté  dans 
ia  manne,  moins  il  coûtera  de  bois 
lors  de  l’étuver.  » 

» Pour  graduer  la  chaleur  de  mort 
poêle,  j’avois  placé  dans  l’étuve  un 
thermomètre.  Aux  blés  récolté!  hu- 
mides, que  je  voulois  limplemenc 
fécher  pour  moudre  enfuite,  je  don- 
nois JO  à Go  degrés  de  chaleur;  à 
ceux  que  je  dellinois  à faire  des  fari- 
nes d’exportation  , j’en  donnois  de- 
puis 8o  jufqu’à  90.  Au  relie,  il  y a 
lur  cela  un  taél  qu’on  a bientôt  ac- 
quis, Si  ce  taél  doit  tout  conduire, 
car  on  fait  qu'il  ne  faut  pas  pour 
moudre  qu’un  blé  foit  trop  fec.  » 

» En  douze  heures  j’étuvois , des 
premiers,  huit  fetiers  environ  , mc- 
fure  de  Paris  ; quatre  ou  quatre*& 
demi  des  féconds  , & environ  trois 


( 1 ) Note  de  l'Editeur.  J’ai  fait  fouvent  laver  des  blés;  mais  je  n'ai  vu  l’ivraie  , 
la  graine  de  la  nielle , ( nigclhi  arvenfts  ) ni  les  différentes  graines  de  la  nombreufe 
famille  des  plantes  legumineufei , furnager  ï’eau  , à moins  qu’elles  n’eulTent  déjà  été 
gâtées,  viciées , St  ces  dernières  attaquées  par  les  infectes.  Celle  dont  parle  l’Auteur, 
ctoit  fans  doute  dans  ce  cas. 
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ou  quatre  des  blés  lavés , niellés  & la  fienne , & je  ne  favois  à quoi 
noirs;  je  faifois  deux  étuvées  confé-  attribuer 'ce  défaut;  enfin,  je  m’ap- 
cutives  des  blés  récoltés  humides  ; perçus  que  l’odeur  étoit  beaucoup 
ce  qui  me  donnoit  en  vingt-quatre  plus  forte  dans  l’étage  fupéricur 
heures  iy  à 1 6 fetiers  bons  à mou-  que  dans  celui  d’en  bas  , d’où  je 
dre.  Pour  les  blés  qui  avoient  été  la-  conclus  que  la  vapeur  méphitique 
•vés  je  n’en  faifois  qu’une  étuvée  par  qui  fortoit  du  grain , montoit  vers 
jour , & je  confeille  de  n’en  pas  faire  le  haut  du  bâtiment , comme  font 
davantage.  Pendant  l’opération  je  les  toutes  les  vapeurs  échauffées,  qu’cllë 
faifois  remuer  les  uns  & les  autres  cherchoità  s’échapper,  & que  s’il  en 
trois  ou  quatre  fois  fur  les  planchers  *reftoirdans  le  grain,  c’eft  que  n’ayant 
Si  fur  les  tablettes  , afin  que  la^ha-  point  d’iflùe , & étant  obligé  de  tour- 
leur  féchât  la  malfe  entière,  & fe  billonner  fans  ceffe  dans  l’cfpace  qui 
répandît  également  fur  chaque  grain,  la  renfermoit , le  blé,  après  s’ en 
Le  matin  j’allumois  le  feu  du  poêle,  être  débarralTé , la  pompoit  de  nou- 
ayant  grand  foin  que  le  bois  ne  fu-  veau,  » 

mât  point  ; quand  il  étoit  bien  em-  » D’après  ce  raifonnement  , je 
brafé  & fans  fumée , je  fermois  le  m’imaginai  de  faire  au  haut  de  l’é- 
tuyau  pour  que  la  chaleur  fe  con-  tuve  des  ventoufes  que  je  pufle 
fervât  fans  dépeftition.  Le  foir  on  ouvrir  de  temps  en  temps  pour  laifTer 
l’allumoit  de  nouveau  pour  une  fe-  échapper  cette  mauvaife  odeur;  je 
conde  étuvée , qui  fe  faifoit  pendant  perdois  de  la  chaleur , à la  vérité  , * 
la  nuit;  quand  on  en  faifoit  deux,  mais  il  eft  aifé  de  remédier  à cet 
& à la  fin  de  chacune  on  déchar-  inconvénient;  effe&ivement  , je  ne 
geoit,  par  un  couloir,  le  blé  féché;  les  eus  pas  plutôt  employées  , qu’à 
enfin  , après  l’avôir  étendu  fur  le  ma  grande  fatisfaftion  mon  blé  fortit 

Îlancher,&  l’avoir  laiflé  refroidir, on  de  l’étuve  fain , excellent,  fans  goût 
! pafloit  au  crible  d’Allemagne  ou  ni  odeur.  » 
au  tarare.  » » Voici  enfin  ce  que  la  pratique 

» Tels  étoient  mes  procédés  ; ce-  Si  l’expcrience  m’ont  appris  à ce 
pendant  je  n’étois  pas  fûr  de  leur  fujet.  Quand  le  feu  avoit  fait  mon- 
Donté  à beaucoup  près;  je  ne  tra-  ter  la  chaleur  à yo  degrés,  alors  je 
vaillois  qu’en  tâtonnant,  & ne  réuf-  faifois  entrer  dans  l’étuve  un  homme, 
liflois  pas  toujours  également  bien  ; qui,  commençant  par  l’étage  d’en 
par  exemple,  je  m’étois  alluré  que  bas,&  finiflant  par  celui  d’en  haut, 
mes  blés  à l’étuve  jetoient  une  remuoit  le  blé  fur  tous  les  planchers 
odeur  forte  ,&  que  par  conféquent,  & fur  toutes  les  tablettes.  Pendant 
quoique  j’en  formafle  des  couches  ce  temps  jouvrois  trois  ventoufes; 
peu  épaifles , il  étoit  indifpenfable  on  fentoit  une  odeur  forte  qui  for- 
de  les  remuer,  afin  que  ceux  de  toit  du  grain,  elle  s’échappoit.  par" 
delTous  perdiflent  auffi  leur  mauvais  les  trois  ouvertures.  Lorfque  le  rc- 
gout  ; mais  néanmoins  je  voyois  avec  muement  étoit  fini , je  les  fermois  ; 
douleur  qu’au  fortir  de  l’étuve  ils  en  mais  deux  ou  trois  heures  après  en- 
confervoient  encore  un  peu  ; l’étuve  viron  , je  recommençois  la  mancru- 
elle-mcme  gardoit  quelque  temps  vre  , &'ain(î  toutes  les  trois  heures , 
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ce  qui  faifoit  quatre  opérations  pen- 
dant l’étuvée.  » 

On  a publié  en  différens  temps  , 
chez  différantes  nations,  des  modèles 
d’étuve*.  Il  ferait  fuperflu  de  les  dé- 
tailler ici;  les  trois  méthodes  que  je 
viens  de  copier  fufhfent  8c  au-delà. 

Si  on  defire  de  plus  grands  éclair- 
cifTemens  , on  peut  confulter  l’Ou- 
vrage de  M.  Inthiery  , publié  ori- 
ginairement en  Italien  , & traduit* 
en  François;  ce  qui  e(t  dit  dans  le 
recueil  intitulé  : Economie  rurale  , 
publié  par  la  fociété  de  Berne  , 
les  mémoires  de  MM.  Alftroem  , 
Heffelius  , Stridberg  dans  les  vo- 
lumes de  l'Académie  des  Sciences 
de  Suède,  Sic. 

Quant  au  lavage  des  grains,  il  eft 
inutile  d’y  revenir  , M.  Bucquet  en 
a décrit  l’opération.  Ceux  qui  ont 
à leur  difpofïtion  une  fontaine,  un 
ruifleau , doivent  s’en  fervir  de  pré- 
férence , l’opération  va  plus  vite  & 
eft  plus  fûre.  Le  grand  point  eft  de 
remuer  8c  froiffer  vivement  les  grains 
les  uns  contre  les  autres , 8c  le  cou- 
rant de  l’eau  entraîne  le  noir  & les 
ceufs  des  infeâes. 

Section  IV. 

De  ta  conjervation  des  Grains  par 
la  fou Jt  raâion  de  Vimpreffuon  de 
l'air  extérieur. 

L’air  extérieur,  ou  plutôt  les  vi- 
ciftitudes  perpétuelles  de  l’atmof- 
phère , travaillent  fans  ceffe  à accé- 
lérer la  décompofition  des  corps; 
une  plaie , quoique  légère  , eft  guérie 
très-difficilement  fi  elle  refteexpofée 
à l’air  , 8c  tout  fruit  , tout  corps 
entamés  pourriffent.  Les  alternatives 
du  chaud  8c  du  froid , du  fet  8c  de 
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l’humide  , 8c  leurs  effets , la  contrac- 
tion 8c  la  dilatation , dérangent  l’or- 
ganifation  des  corps  , peu  à peu  les 
décompofeot  , 8c  les  décompofent 
plus  promptement  s'ils  font  (ufcep* 
tibles  de  fermentation;  le  blé , l’orge, 
8cc.  font  particulièrement  dans  ce" 
cas;  mais  ils  fe  confervent  fains  des 
fiècles  entiers  fi  on  les  fouflrait  aux 
impreffions  de  l’air;  cette  opération 
exige  des  précautions  indifpenfables, 
fans  « lefquclles  il  eft  impoflible  de 
réuffir. 

Le  grain  doit  être  parfaitement 
fec  , 8c  le  lieu  où  l’on  fe  propofe  de 
l’enfermer,  à l’abri  de  toute  humi- 
dité, 8c  incapable  d’en  contrarier 
par  la  fuite.  Si  on  n’a  pas  étuvé  ou 
chaufourné  le  grain  de  récolte  sèche, 
il  convient  de  l’éteitlre  fur  une  grande 
furface  bien  sèche , 8c  de  le  lailTec 
ainfi  pendant  plufieurs  jours  filer  fon 
‘eau  excédente  de  végétation , ex- 
pofé  à toute  l’ardeur  du  loleil  ; cha- 
que loir  on  te  ratfemble  en  un  gros 
mortceau , 8c  on  le  recouvre  avec 
des  toiles , afin  qu’il  ne  foit  pas  pé- 
nétré par  la  fraîcheur  de  la  nuit;  le 
lendemain  on  l’étend  de  nouveau , 

8c  ainfi  de  fuite. 

Les  indiens  fans  ceffe  en  guerre  , 
ou  prefque  toujours  vexés  ou  pillés 
par  leurs  Nababs , cherchent  des  ter- 
rains naturellement  feca,  y prati- 
quent de  grandes  foffes , les  remplit 
fent  de  riz  ou  de  maïs , 8c  les  re- 
couvrent de  terre  ; quelques  - uns  r 
placent  entre  la  terre  8c  le  grain , des 
planches , afin  d’éviter  le  mélange  ; 
leurs  grains  fe  confervent  très-long- 
temps de  cette  manière  , 8c  font 
fouftraits  aux  dégradations. 

Sans  aller  chercher  des  exemples 
chez  les  nations  éloignées,  on  voit 
les  polonois  agir  comme  les  indiens 
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«fl  temps  de  guerre , ouvrir  des  foffes 
profondes , les  entourer  de  paille  de 
tous  les  côtés,}’  enfouir  leurs  grains, 
& les  recouvrir  de  deux  ou  trois 
pieds  de  terre. 

En  1707  , on  découvrit  dans  la 
citadelle  de  Meta  un  magafin  de 
grains  qui  y avoient  été  placés  en 
iyaS;  le  pain  qu’on  en  fit  fut  trouvé 
très-bon , & en  1744  le  Roi  & la 
Famille  royale  goûtèrent  du  pain  fait 
avec  ce  blé  , & récolté  depuis  plus 
de  deux  (îècles.  A Sedan  on  trouva 
pareillement  une  ma  (Te  de  blé  qui 
exiftoit  depuis  110  ans.  On  peut 
citer  une  infinité  d’exemples  en  ce 
genre  ; mais  ceux-là  fuffifent , parce 
qu’on  ne  peut  révoquer  en  doute  leur 
authenticité.  Tous  ces  blés  étoient 
recouverts  d’une  croûte  épaifle  de 
quelques  pouces  qui  interdifoit  la 
communication  entre  l’intérieur  du 
monceau  & l'air  extérieur. 

Il  y a plufieurs  méthodes  pour  y 
réuflir , la  première  eft  d’afperger  le 
monceau  de  blé  , difpofé  foit  en 
cône , foit  en  pyramide  quarrée , foit 
en  quarré  plus  ou  moins  alongé , 
avec  une  certaine  quantité  d’eau , 
mais  pas  allez  conltdérable  pour 
pénétrer  avant  dans  l'intérieur  du 
monceau.  Il  vaut  beaucoup  mieux 
revenir  à l’opération  pendant  plu- 
fieurs jours  de  fuite.  On  prend  un 
balai  que  l’on  trempe  dans  un  vafe 
plein  d'eau , & on  afperge  de  cet 
«au  également  tout  le  monceau.  Le 
grain  mouillé  , & à côté  d’autres 
grains  mouillés  , s’enfle , germe,  les 
radicules  forment  infenfiblement  une 
croûte  par  leur  mélange  , 8c  on 
cefle  d’afperger  lotfque  tout  le  mon- 
ceau eft  couvert , 8c  par  les  racines 
ti  par  les  jeunes  tiges.  Ne  trouvant 
plus,  un  aliment  convenable  , les 
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jeunes  tiges  8c  les  racines  fe  defsè* 
chent,  8c  le  tout  forme  une  croûte 
univerfelle.  Par  cette  méthode  on 
gâte  en  pure  perte  une  couche  allez 
épaifle  de  grains , 8c  la  couche  infé- 
rieure contracte  fouvent  un  goût  8c 
une  odeur  de  moifi  , de  chanci , &c. 

La  fécondé  méthode , préférable  à 
la  première , à tous  égards , confifte 
à couvrir  le  monceau  de  grain  de 
deux  pouces  de  chaux,  ou  de  plâtre  * 
rédqiks  en  poudre  très-fine,  8c  d’af- 
perger chaque  jour.  La  chaux , ( vqyeç 
ce  mot)  vaut  infiniment  mieux  que 
le  plâtre,  parce  qu’une  fois  criftal- 
lifée  elle  n'attire  plus  l’humidité  de 
l’air,  au  lieu  que  le  plâtre  travaille 
toujours.  Comme  la  chaux  eft  réduite 
en  pouflière  fine  ,8c  fur  - tout  très- 
sècne,  elle  abforbe  l’humidité  qui 
s’élève  du  monceau  par  la  tranfpira- 
tion  du  grain , ( quoique  déjà  fuppofé 
bien  fcc  à la  vue  & au  toucher  ) 8c  la 
partie  inférieure  de  la  couche  de  ta 
chaux  , fe  criftallife  infenfiblement. 
L’afperfîon  que  l’on  donne  à la  partie 
extérieure  de  cette  couche,  la  fair 
également  criftallifer  ; enfin , fa  mafle 
totale  eft  criftallifée,  8c  ne  permet 
plus  la  communication  de  l’air  exté- 
rieur avec  l’intérieur  du  monceau. 

Si  par  le  taflement  du  blé  , ois 
par  la  retraite  que  la  pouflière  de 
chaux  prend  en  fe  criftallifant,  il  Ce 
forme  des  crevafles  , il  faut  avoir 
grand  foin  de  les  remplir  avec  de 
nouvelle  pouflière  de  chaujf,  8c  de 
l’imbiber  d’eau  fur  le  champ. 

Je  penfe  que  fi , dans  le  monceau 
de  blé  il  exiftoit  des  charançons  , 
des  faulfes  teignes,  8c c.  ces  ihfeâes 
y périroient , foit  parce  qu’ils  n’au- 
roient  plus  un  air  frais  pour  refpirer  , 
foit  parce  que  leurs  dégâts  une  fois 
faits,  ils  ne  pourroient  pas  en  recoia- 
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mencer  de  nouveaux , attendu  que 
leur  accouplement  & leur  régénéra- 
tion deviendroient  impollibles.  Mal- 
gré les  plus  exades  recherches,  je 
n’ai  jamais  vu  ces  infedes  s’accoupler 
dans  l’intérieur  des  monceaux  de 
grains , mais  toujours  à l’extérieur  ; ce. 
pendant  je  n’ofe  affirmer  que  cela  foit 
toujours  ainlî,  quant  à l’air  libre  feu- 
lement. 

FROMENT  D’INDE.  ( Voyt^ 
Maïs  ) • 

FROMENTACÉE3  , Plantes. 
On  caradérife,  en  général,  par  ce 
root  les  plantes  graminées  qui  four- 
nirent des  grains  pour  la  nourriture 
de  l’homme  ; tels  font  le  froment,  le 
feigle,  l’orge,  l’avoine,  l’épeautre, 
le  maïs , &c. 

FROMENT  AL.  ( Voye^  Pré  ) 

FRONCLE  ou  FURONCLE. 

\ V oye ^ Clou  ) 

FRUCTIFICATION  , Bota- 
nique. On  défigne  par  ce  mot  l’ade 
de  la  végétation  par  lequel  le  fruit  ou 
la  graine  eft  produit.  Les  organes  de 
la  frudification  font  tous  ceux  qui 
concourent  à cet  ade , ou  toutes  les 
parties  de  la  fleur  , comme  piftil  , 
étamine , ovaire  & germe.  La  frudi- 
fication  n’eft  donc  rien,  autre  chofe 
que  la  fécondation  par  laquelle  le 
germe  reçoit  le  premier  principe  de 
vie.  ( Voye{  le  mot  Fécondation  ) 
M.  M. 

FRUIT  , Botanique.  Le  fruit 
n’eft  à proprement  parler,  que  le  ger- 
me renfermé  dans  l’ovaire  , fécondé 
par  la  pouffière  féminale,  groiïi  & dé- 
veloppé jufqu’au  point  prefcrit  par 
la  nature , St  eu  état  de  germer  & de 
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produire  une  plante.  D’après  cette 
définition,  il  eft  clair  que  la  graine, 
de  quelque  nature  qu’elle  foit , eft 
le  véritable  fruit,  & que  c’eft  à tort 
que  l’on  a confacré  par  l'ufage  ce 
mot , pour  défigner  la  pulpe  fuccu- 
lente  ou  le  péricarpe  qui  enveloppe 
certaines  graines. 

Le  fruit  eft  compofé  d’une  enve- 
loppe extérieure,  le  péricarpe,  & de  la 
graine  ou  femence.  Nous  nous  occu- 
perons des  variétés  du  péricarpe  à ce 
mot,  & nous  donnerons  l’analyfe  de  la 
femence  au  mot  graine.  Nous  n’allons 
parcourir  ici  que  quelques  généralités 
qui  regardent  les  fruits  en  général. 

Le  grand  moyen  que  la  nature 
emploie  pour  la  réprodudion  des 
végétaux  & pour  auurer  leur  fuc- 
ceflion , eft  la  fécondation  du  germe 
dans  l’ovaire,  la  formation  du  fruit  * 
& fa  maturation.  Le  germe  eft  le 
vrai  foetus  végétal , qui  a tout  ce 
qu’il  faut  pour  jouir  de  la  vie , mais 
qui  attend  ce  Jlimulus  pui  fiant  qui  le 
falle  fortir  de  cet  état  d’engourdiflê- 
ment  St  de  torpeur  , qui  n’eft  pas  la 
mort , puifqu'il  n’a  pas  vécu  , & que 
l’on  peut  appeler  la  non-exiftence 
vitale.  Ce  jlimulus  rélîde,  pour  la 
plus  grande  partie  des  plantes  , dans 
la  pouffière  fécondante  , & pour 
quelques  privilégiées , qui  paroiflènt 
n’avoir  pas  befoin  de  cette  pouf- 
fière pour  le  développement  du  ger- 
me , dans  un  principe  qui  nous  eft 
encore  inconnu,  mais  qui  n’en  eft 
pas  moins  adif  & vivifiant.  Le  germe 
ayant  reçu  la  première  impulfion  , 
le  premier  degré  de  mouvement  , 
acquiert  des  rapports  avec  toutes  les 
parties  de  la  plante  ; les  parties  de  la 
fleur  le  protègent  St  lui  communi- 
quent la  première  nourriture  : comme 
ces  organes  font  extrêmement  fins,  la 
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nourriture  qui  s’y  prépare  participe 
à cette  fineffe,  â cette  délicatefle; 
elle  en  eft  plus  appropriée  au  germe; 
fl  commence  à croître , & dès  l’inf- 
tant  de  ce  premier  degré  de  déve- 
loppement , on  peut  diftinguer  quel- 
ques-unes de  fes  parties.  11  en  eft  du 
fruit  comme  de  l'œuf  ; chaque  jour 
offre  un  nouvel  accroiffement , & , 
pour  ainfi  dire,  la  formation  d'une 
nouvelle  partie , jufqu’à  ce  qu’il  ap- 
proche de  fort  ctat  de  perfection. 
Tendre  enfant,  la  corolle  lui  fert  ds 
berceau , qui  le  quitte  dès  qu’il  a 
acquis  aflea  de  force  podr  réfifter 
aux  viciflitudes  de  l’air.  A la  chute 
de  la  corolle,  le  fruit  eft  en  petit 
tout  ce  qu’il  doit  être  un  jour  ; fon 
enveloppe  fe  diftingue  très-bien  du 
corps  de  la  graine , & ta  loupe,  fou- 
vent  même  les  yeux , y retrouvent  le 
germe  nouveau  & la  radicule.  Dans 
les-  arbres  fruitiers  , comme  pom- 
miers , pêchers  , abricotiers,  on  ap- 
perçoit  alors  le  petit  fruit;  il  eft  plus 
ou  moins  vert,  confervant,  fuivant 
fa  nature  , les  débris  de  quelques 
parties  de  la  fleur,  & dans  cet  état, 
C*r  dit  que  le  fruit  eft  noué.  De- 
puis ce  temps  jufqu’à  fa  maturité  , il 
ne  fait  que  croître . que  groffir  ; quel- 
quefois même  il  paffe  en  g ro fleur  toute 
la  plante  qui  le  voit  naître , comme 
dans  les  melons,  les  citrouilles,  &c. 
enfin,  il  touche  à fa  maturité,  c’eft-à- 
dire,  qu’ayant  acquis  toute  fa  per- 
fection, la  plante  ne  fernble  plus  le 
nourrir  qu’avec  regret;  elle  cherche 
à fe  débarraflèr  d'un  poids  inutile  ; 
elle  lui  refufe  les  fucs  néceflaires  à 
la  prolongation  de  fa  vie  : le  cordon 
ombilical  qui  l'attachoit  à fon  fein, 
fe  defsèche  ou  s’obftrue  ; enfin , il  fe 
détache  & tombe  fur  la  terre  , qui 
s’apprête  déjà  à lui  donner  une  nou- 
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velle  vie , en  développant  les  germes 
qu’il  renferme. 

Telle  eft,  en  peu  de  mots,  la  vie 
du  fruit-,  depuis  l’inftant  de  fa  naif- 
fance  jufqu’à  fa  mort. 

On  peut  conlidérer  dans  les  fruits 
'trois  objets  intéreflàns,ieur  couleur, 
leur  difpolition  & leur  forme.  Leur 
couleur  tient  aux  mêmes  principes 
que  nous  avons  traités  en  grand  su 
mot  Couleur  des  plantes  ; ( foj'e^ 
ce  mot  ) elle  réfide  dans  le  fuc  qui 
imbibe  le  parenchyme  que  l’on  re- 
trouve au-deffous  de  l’épiderme;  ce 
fuc  fubiflant  différens  degrés  de  fer- 
mentation durant  le  cours  de  la  vie 
du  fruit,  change  de  couleor;  auflî 
prefque  fous  & peut-être  tous  les 
fruits  font  verds  en  rmiflànt,  & ils 
font  différemment  colorés  lors  de 
leur  maturité  ; l’a&ion  direâe  du  fo- 
leil  influe  pour  beaucoup  fur  ceux 
qui  font  rouges  oif  jafpés. 

Le  fruit  étant  la  produCHon  de  la 
fleur  , eft  néceflaircment  difpofé 
comme  elle  eft  fur  la  branche  & fur 
Î3  tige.  ( lroye\  par  conféquent  le  mot 
Fl  eu  b,  à l’article  de  fa  difpofîtion  ) 

La  forme  du  fruit  varie  beaucoup 
comme  on  le  verra  au  mot  Graine  ; 
cependant  on  peut  dire , e régénéra! , 
que  tous  les  fruits  approchent  de  la 
forme  ronde,  plus  ou  moins  exaCte , 
ou  plus  ou  moins  alongée.  Quelques 
auteurs  ont  dit  que  cette  forme  étant1 
la  plus  fimple  de  toutes,  la  nature, 
qui  agit  toujours  par  la  voie  la  plus 
fimple,  devoit  la  préférer  à toutes 
les  autres;  mais  c’eft  rendre  raifon 
d’une  chofe  obfcure  par  une  plus 
obfcure  encore.  Grew  en  a donné 
une  folution  , d'après  les  conféquen- 
ces  qu’il  a tirées  de  l’anatoroit^de 
différons  fruits.  « Cette  figure  ronde 
# du  fruit  vient,  dit-il,  de  la  fleur. 
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« ou  plutôt  de  l'entrelacement  qui 
» fe  fait  de  toutes  les  fibres  vers  la 
» bafe  de  la  fleur  ; car  la  fleur  étant 
» tombée , la  force  du  foleil  & des 
» vents  émoufle  les  pointes  de  ces 
» fibres,  & les  oblige  de  fe  courber; 
» & ainfi  le  fuc  qui  entre  dans  le 
» fruit  n’ayant  pas  aflez  de  force  pour 
» les  féparer  les  unes  des  autres , 
» & pour  les  pouffer  & les  faire 
u croître  en  long , il  faut  nécelîaire- 
» ment  qu'elles  demeurent  ainficour- 
» bées , & que  fe  nourriflant  dans 
v la  fuite,  elles  s'étendent  feulement 
» en  rond  avec  le  parenchyme.  » 
Sur  la  manière  de  conferver  les  fruits 
eonfulte £ l’article  fuivant.  M.  M. 

FRUITIER,  FRUITERIE.  Lieu 
où  l’on  garde  & où  l’on  conferve  les 
fruits.  La  meilleure  cave  cft  le  meil- 
leur fruitier.  Cette  aflertion  doit  pa- 
raître paradoxale^  bien  des  gens;  il 
s’agit  de  s'entendre.  La  meilleure  cave 
( voyeç  ce  mot  ) eft  celle  qui  eft  fiche, 
aflez  profonde  en  terre  pour  que  la 
chaleur  de  fon  atmofphère  s’y  fou- 
tienne  d’une  manière  invariable , pen- 
dant l’été  comme  pendant  l’hiver, 
entre  le  dixième  & le  onzième  degré 
au-deflfoqjs  de  zéro  du  thermomètre  de 
M.  de  Kéaumur  , qui  correfpond  au 
quarante-huitième  ou  quarante-neu- 
vième de  celui  de  Farenheit  ; il  faut 
encore  que  le  mercure  dans  le  tube 
du  baromètre , ( voyeç  ce  mot)  y 
éprouve  très-peu  de  variation.  J’ai 
déjà  dit  plufieurs  fois, dans  le  cours 
de  cet  Ouvrage,  que  les  perpétuelles 
alternatives  du  chaud  & du  froid  ; 
du  fec  & de  l’humide  de  l’air  atmof- 
phérique  étoient  les  agens  dont  la 
nature  fe  fervoit  pour  hâter  la  dé- 
compofition  des  corps  par  la  difgré- 
gaiion  de  leurs  principes  ; le  froid 
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les  relTerre,  la  chaleur  les  dilate, 
le  fec  de  l’air  attire  l’humidité  de 
végétation  du  fruit, & comme  tous 
les  fluides  cherchent  à fe  mettre  en 
équilibre , le  fruit , à fon  tour,  attire 
l’humidité  de  l’air , lorfqu’elle  eft 
furabondante.  Il  y a plus;  l’éleâri- 
cité  de  l'air  contribue  lingulièrement 
à la  putréfaâion  des  fruits;  fi  cette 
électricité  eft  de  quelque  durée,  le 
fruit  mûrit  & tombe  plutôt  de  l'ar- 
bre ; fi  des  coups  de  tonnerre  redou- 
blés furviennent,  & même  fans  ctre 
accompagnés  de  coups  de  vents , 
prefque  tous  les  fruits  qui  appro- 
chent de  leur  maturité  fur  l’arbre, 
tombent  & fe  corrompent  promp- 
tement. Il  eft  de  fait  que  les  brouil- 
lards fecs  qui  ont  commencé  à fe 
manifefter  en  Languedoc , depuis  le 
io  juin  1783,  julqu’à  la  même  épo- 
que en  juillet,  ont  tellement  influé 
lur  les  fruits  , les  châtaignes  , &c. 
qu’il  a été  impollible  de  les  confer- 
ver, & qu’ils  ont  été  beaucoup  plu- 
tôt mûrs  qu’à  l’ordinaire  , très-peu 
d'eeufs  de  dindes  , de  pigeons  , de 
poules,  &c.  ont  pu  éclore.  J’ignore 
fi,  dans  les  autres  provinces,. on  a 
fait  la  même  obfervation,  mais  elle 
eft  exaôe  pour  le  bas- Languedoc. 

Si  le  raifonnement  & l’expérience 
prouvent  l'aélion  directe  de  l’air  fuc 
les  fruit*  , il  eft  donc  clair  que  la 
meilleure  cave  deviendra  le  meilleur 
fruitier  1. cependant , comme  il  eft 
très-difficile  de  fe  procurer  des  caves 
aufli  parfaites , examinons  les  ref- 
fources  qui  relient  pour  l’établifle- 
ment  d’un  bon  fruitier. 

Le  premier  objet  à examiner  eft 
la  conftitution  habituelle  de  l’atmof- 
phère  du  climat  que  l’on  habite;  car 
toute  loi  générale  eft  ridicule.  Dans 
jnos  provinces  du  nord , on  a à re- 
douter 
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douter  l’humidité  8r  le  froid  ; dans 
celles  du  midi,  l’humiditc  paflagère, 
mais  excelTive  pendant  quelques  jours 
feulement,  lorfque  les  vents  du  fud  , 
fud-cft  & fud-oueft  foufflent  en  hi- 
ver , & fouvent  des  hivers  trop  doux 
& trop  venteux  par  rafales. 

Dans  le  nord , on  doit  prendre  les 
plus  grandes  précautions  contre  le 
froid,  qui,  dans  une  nuit,  détruit 
tous  les  fruits;  8c  dans  le  midi,  con- 
tre l’humidité,  qui , une  fois  intro- 
duite , fe  dillipe  difficilement , à 
moins  qu’on  ne  renouvelle  l’air,  en 
ouvrant  la  porte  ou  la  fenêtre,  opé- 
ration dangereufe,  parce  que  le  fruit 
craint  fingulièrcment  la  traniition 
d'une  efpèce  d’air  dans  une  autre. 

Il  doit  en  être  d’un  bon  fruitier 
comme  d’une  glacière;  c’cft  à-dire  , 
qu’il  faut  nécelfairemcnt  établir  une 
efpèce  de  tambour  devant  la  porte 
d'entrée,  3c  n’ouvrir  celle-ci  qu’a- 
près  avoir  fermé  la  porte  du  tam- 
bour , 8c  refermer  toutes  les  deux 
fur  foi  : voilà  le  meilleur  garant  con- 
tre le  froid  & contre  l’humidité,  fur- 
tout  fi  les  fenêtres  ferment  bien,  8c 
qu’entre  le  mur  8c  leur  cadre  toute 
communication  d’air  foit  rigoureu- 
fement  interdite  : un  double  châflis 
en  papier  ou  un  double  vitrage  de- 
vient nécelfaire  , fuivant  le  climat  ; 
d’où  il  eft  aifé  de  conclure  que  l’ex- 
pofition  du  midi  & du  levant  font 
a préférer  ; que  celle  du  nord  eft 
funefte  , & que  l’on  fera  très -bien 
de  choiftr  un  emplacement  abrité  des 
coups  de  vents  ; mais  il  importe  fort 
peu  que  le  fruitier  foit  dans  une  cave, 
au  rez-de-chauffée , au  premier  ou 
au  fécond  étage,  s’il  eft  bien  à cou- 
vert du  froid,  de  l’humidité  Si  de 
l’impreflion  , fans  ceflfe  changeante  , 
fuivant  l’état  de  ratmofphcre.  Voilà 
Tome  y. 
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le  vrai  & unique  fecret  pour  con- 
ferver  le  fruit  pendant  des  année* 
entières.  On  achète  du  beau  fruit  au 
marché,  on  le  fort  parfaitement  beau 
de  fon  fruitier , 8c  on  eft  tout  éton- 
né , après  quelques  jours  , de  le  voir 
noircir  8c  palier  promptement  à la 
putréfaétion , qui  commence  au  cçn- 
tre.  Si  gagne  infcnlîblement  jufqua 
la  circonférence.  La  raifon  en  eft 
bien  fîmple  ; le  bain  d’air,  fi  je  puis 
m’exprimer  ainfi,  dans  lequel  le  fruit 
étoit  auparavant,  n’eft  plus  le  mê- 
me ; la  conftitution  de  l’air  du  fruitier 
étoit , pour  ainfi  dire , en  équilibre 
avec  les  principes  du  fruit;  il  étoit 
imprégné  de  fa  tranfpiration  ; le  fruit 
étoit  à fon  niveau  pour  le  degré  de 
chaleur , Scc.  & par  le  changement 
de  local , tout  à coup  l’équilibre  eft 
rompu  , l’air  intérieur  (vraiment  air 
fixe  ) ( voye^  ce  mot  ) fe  débande  , 
8c  comme  il  eft"  le  lien  8c  l’ame  des 
corps , tant  qu’il  y eft  concentré  , 
fa  lortie  donne  lieu  à la  putridité  , 
qui  commence  toujours  par  la  dif- 
grégation  des  principes  conftituans 
des  corps. 

On  doit  éloigner  le  fruitier  des  fu- 
miers , des  écuries , de  tout  ce  qui 
a une  odeur  forte  quelconque , 8:  il 
ne  doit  fervir  qu  a conferver  le  fruit  ; 
le  plus  fouvent , 8c  très-mal  à pro- 
pos , il  devient  un  lieu  d’entrepôt, 
de  garde-meuble , Scc. 

Les  propriétaires  en  état  de  faire 
de  la  dépenfe  , 8c  chez  qui  tout  luxe 
eft  recherché , pourront  le  faire  bol* 
fer  & garnir  de  tiroirs  tout  autour , 
Si  non  pas  d’armoires,  parce  qu’en 
ouvrant  les  portes , on  met  à l’air 
une  trop  grande  quantité  de  fruit  ; 
les  tirois  font  plus  commodes  ; les 
trop  vaftes  ont  le  même  défaut  que 
les  armoires. 
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Les  propriétaires  qui  pourront  eft  renfermé  , on  le  vifite  de  temps 
couvrir  de  planches  les  parois  des  à autre  , afin  d’enlever  celui  qui  l'e 
murs  & le  carrelage , feront  très-  gâte. 

bien;  les  moins  aifés  fe  ferviront  de  M.  de  la  Bretonnerie  , dans  fon 
nattes  de  paille,  de  jonc,  &c.  ; ils  Ecole  du  Jardin  fruitier , s ntre  dans 
établiront  plufieurs  rangs  de  tablet-  de  très-bons  détails,  dont  je  vais 
tes , les  uns  fur  les  autres  , de  deux  donner  le  précis, 
à trois  pieds  de  largeur,  & environ-  « Quelques  pcrfonnes  gardent  des 
nés  de  toutes  parts  d'un  petit  re-  pommes  des  années  entières , & en 
bord.  Il  eft  elTcntiel  qu’on  puille  ont  gardé  même  jufqu’à  deux  ans 
tourner  tout  autour;  elles  ne  feront  dans  des  caves  ou  fouterrains,  où 
donc  pas  collées  contre  le  mur.  Les  l’air  moins  fec  , moins  fubtil  que  ce- 
fupports  de  ces  tablettes  feront  mul-  lui  du  dehors , au  lieu  de  pomper 
tipliés  & Loi  ides  ; le  poids  du  fruit  le  fuc  des  fruits , les  entretient  dans 
eft  confidérable  & exige  des  prccau-  une  fraîcheur  naturelle,  avec  la  prê- 
tions. . caution  de  ne  pas  les  approcher 

Le  moment  de  cueillir  le  fruit  trop  près  les  unes  des  autres,  & de 
d’hiver  dépend  du  climat  & de  la  les  ranger  fur  des  tablettes  couvertes 
laifon;  car  pour  celui  d’été,  il  vaut  d’une  moufle  Gne  & tendre,  qu’on  a 
mieux  le  cueillir  fur  l’atbre,  à fon  foin  de  battre  au  foleil  à chaque 
point  de  maturité;  il  en  eft  plus  par-  nouveau  remplacement;  chacune  de 
fumé.  [Voye^  ce  qui  a été  dit  au  mot  ces  pommes,  placée  à deux  doigts 
Cu£ix.X.fcrTE  ) J’ajouterai  que,  dans  de  diftance  de  fa  voifine  , s’enfonce 
les  pays  froids  , le  fruit  craint  moins  doucement  dans  cette  moufle,  qui 
de  rcfîer  plus  long  temps  fur  les  ar-  fe  relève  entre  deux;  au  moyen  de 
bres , que  dans  les  pays  chauds , quoi  celle  qui  vient  à fe  gâter  ne 
parce  que  leur  maturité  y eft  moins  communique  point  fon  mal  dans  le 
prochaine  ; mais  il  faut  prévenir  les  voifinage;  il  n’eft  pas  befoin  de  paille 
gelées.  ni  de  foin  , ni  de  couvertures  de 

Plufieurs  particuliers,  avant  de  fer-  lit,  pour  couvrir  les  fruits  dans  ces 
mer  le  fruit,  l’ammoncèlent  afin,  di-  fouterrains,  comme  dans  les  frui- 
fent-ils,de  le  faire  fuer,  deconnoître  tiers  ordinaires.  « 
le  mauvais  fruit  ; enfin  , ils  attendent  » Si  on  eft  allez  heureux  pour 
que  la  maffe  ait  acquis  un  certain  de-  avoir  un  caveau  avec  les  qualités 
gré  de  chaleur,  & par  conféquent  requifes , fans  y mettre  des  tablettes, 
de  fermentation.  Cette  méthode  eft  ni  revêtir  les  murs  de  planches,  on 
déteftable.  ( E’oye^  ce  qui  a été  dit  y place  une  ou  deux  échelles  dou- 
au  mot  Châtaigne,  que  l’on  traite  blés , plus  ou  moins,  fuivant  fon 
ainfi)  Après  avoir  cueilli  le  fruit  aux  étendue  , biffant  des  fentiers  autour, 
heures  & jours  indiqués , il  convient,  & fur  lcfquelles  , étant  ouvertes , on 
autant  qu’on  le  peut , de  le  tailler  au  pofe  des  planches  bordées  de  lattes, 
foleil  jufqu’à  ce  qu’il  fe  couche,  & d’un  échelon  à un  autre,  & par 
de  ne  le  porter  au  fruitier  qu’après  étage , & de  même  d’une  échelle  à 
qu’il  aura  tranfpiré  l’excédent  de  fon  l’autre  ; de  forte  que  la  plus  grande 
eau  de  végétation.  Dès  que  le  fruit  largeur  des  planches  de  chaque 
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échelle  fe  trouve  en  bas , pour  les 
fruits  communs  & en  plus  grande  quan- 
tité , & la  moindre  largeur  en  haut, 
pour  les  fruits  les  plus  diftingués  : 
on  a foin  de  les  vifiter  fouvent , 
pour  ôter  à mefure  les  fruits  pourris 

& emporter  ceux  qui  font  murs 

Quelques  curieux,  quand  ils  ont  de 
magnifiques  poires  & de  beaux  rai- 
fins  qu’ils  veulent  conferver  pour  des 
occafions,  paflent  un  fil  au  milieu  de 
la  queue,  dont  ils  couvrent  la  plaie 
& le  bout  de  la  queue  d’une  goutte 
de  cire  d'Efpagne  ; après  quoi  met- 
tant ces  fruits  dans  un  cornet  de 
papier,  ils  font  fortir  ce  fil  par  la 
pointe  du  cornet,  pour  les  fufpen- 
dre  par-là,  le  cornet  étant  bien  fer- 
mé par  les  deux  bouts  , afin  d’em- 
pêcher toute  imprcllion  de  l’air.  » 

Cette  expérience  bien  (impie  prou- 
ve d’une  manière  démonftrative  ce 
que  nous  avons  dit  au  commence- 
ment de  cet  article,  que  l’aélion  de 
l’air  extérieur  eft  le  difiolvant  des 
corps,  & qu’on  les  confcrvc  en  in- 
terdifant  toute  communication  avec 
lui  ; du  fruit  placé  fous  le  récipient 
d’une  machine  pneumatique,  quand 
on  a fait  le  vide , s’y  conferve  juf- 
qu’à  ce  qu’on  lui  redonne  de  l’air. 

» Nos  payfans,  qui  ont  quelque- 
fois beaucoup  de  fruits , aux  appro- 
ches des  fortes  gelées,  les  couvrent 
d’une  enveloppe  bien  épaifle  de  re- 
gain , qui  n’a  pis  la  meme  odeur  que 
le  foin  (&  qui  n’eft  pas  fufceptible 
de  fermenter  comme  lui  par  l’humi- 
dité );  ils  le  lailfent  là,  tans  y tou- 
cher, jufqu’aprcs  les  grandes  gelées  ; 
ils  les  découvrent  alors , les  chan- 
gent de  place,  afin  d’ôter  tous  ceux 

qui  font  pourris Les  fruitières 

de  Paris  les  couvrent  de  paille  delfus 
& deffous  dans  les  greniers  ; fi  elles 
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craignent  la  gelée , elles  jettent  fur 
cette  paille  un  drap  mouillé , qui 
reçoit  la  gelée  , intercepte  l’air , & 

garantit  le  fruit Les  curés  de  la 

campagne  mettent  leurs  plus  beaux 
fruits  de  réferve  dans  leur  armoire 
ou  dans  les  tiroirs  d’une  commode  ; 
ils  s’y  confervent  on  ne  peut  mieux  : 
quelques-uns  les  confervent  dans  de 
grandes  boites  couvertes;  ils  y font 
encore  fort  bien  dans  du  fon  , lit  par 
lit,  ou  dans  du  regain.  » 

Les  fouris  & les  rats  font  les  en- 
nemis impitoyables  des  fruits;  on 
doit  multiplier  dans  le  fruitier  les 
pièges  & les  appâts  deftruâeurs  , Se 
en  faire  la  vifite  de  temps  à autre  , 
ainfi  que  du  fruit. 

FUIE.  ( Voye ^ Colombier) 

FUMÉE,  vapeur  épailTe,  aqueufe, 
faline  , chargée  à' air  inflammable  , 
( voye^  ce  mot)  qui  s’échappe  des 
corps  en  ignition  ou  fortement 
échauffés.  La  fumée  eft  nuifible  aux 
plantes  qui  font  perpétuellement  dans 
ion  atmofphère  , & elle  devient  très- 
utile  dans  le  cas  de  gelées  tardives  , 
( voye{  ce  mot  ) qui  attaquent  les 
bourgeons  des  vignes  & les  arbres  à 
l’époque  de  leur  fleuraifon. 

Dans  un  hiver  pendant  lequel  la 
neige  couvrit  plufieurs  femaines  les 
champs  des  environs  de  Paris , je 
m’apperçus  qu’elle  n’avoit  pas  fa 
blancheur  éclatante  , quoiqu'elle 
n’eût  encore  éprouvé  aucune  fonte  : 
curieux  d’en  reconnoître  la  caufe  , 
je  goûtai  cette  neige,  & je  lui  trou- 
vai le  goût  Sc  une  légère  odeur  de 
fumée  : c’étoit  du  côté  Se  plus  loin 
que  la  Salpêtrière.  Du  côté  oppofé , 
c'eft  - à - dire  , vers  Montmartre , la 
neige  étoit  brillante  , fans  goût  & 
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fans  odeur.  Ce  phénomène  tenoit  à 
la  direétion  du  vent , qui  poufloit 
les  fumées  du  nord  au  fud , & la 
neige  , en  tombant  , s’imprégnoit 
des  qualités  de  la  fumée.  Ou  ne  doit 
pas  conclure  de  ce  fait  que  la  neige 
(oit  nuifible  à l’agriculture  , parce 
qu’on  ne  brûle  que  du  bois  à Paris  ; 
mais  il  eft  de  fait  notoire  que  les 
raifins  des  vignes  qui  couvrent  le 
coteau,  par  exemple,  de  la  porte  de 
Vaife  à Lyon,  ceux  de  Givors,  &c. 
ont  un  goût  & une  odeur  de  fumée, 
ainfi  que  le  vin  qui  en  provient , 
attendu  que  dans  ces  endroits  on 
brûle  du  charbon  de  terre  pour  le 
fcrvice  des  fours  à chaux  & des  ver- 
reries. Je  crois  que  dans  un  village 
où  le  vin  a une  valeur  réelle , foit 
par  fa  qualité  , foit  par  fon  haut  prix 
relativement  à la  confommation  , on 
peut  empêcher  les  entrepreneurs  de 
conflruirc  des  fours,  verreries,  &c. 
ou  du  moins , les  forcer  à les  éta- 
blir fur  des  cmplacemens  d’où  la 
fumée  ne  puifle  pas  nuire  & infeder 
les  productions  du  voifinage  s fans 
quoi  de  pareils  établiflemens  atta- 
queroient  directement  les  propriétés. 
Le  problème  fe  réduit  à ceci  : V'aut-il 
mieux  facriiîer  l’entreprife  *d‘un  par- 
ticulier, que  tous  les  biens  d’une 
communauté  ? 

Fumée.  ( Animaux  pris  de  la  ) 
Médecine  vétérinaire.  Lorfque  , par 
l’imprudence  d’un  bouvier  ou  d’un 
berger , le  feu  vient  à prendre  dans 
une  étable  où  fe  trouvent  rafTem- 
blés  des  bœufs  & des  moutons  , ces 
animaux  font  tout  à coup  fuffoqués 
par  la  fumée  , fi  elle  eft  abondante  . 
tandis  qu’ils  ne  font  attaqués  que 
d’une  toux  violente , lorfqu’elle  eft 
peu  confidcrable,  La  fumée  étant  un 
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compofé  d’eau , d’acide,  d’huile , Ccc. 
on  doit  bien  comprendre  qu’en  en- 
trant dans  la  trachée-artère , elle 
irrite  & picottc  la  membrane  interne 
des  bronches , en  rétrécit  les  parois, 
prend  la  place  de  l’air,  comprime 
les  vaiflcaux  fanguins  , & occafionne 
la  mort. 

Les  animaux  pris  de  la  fumée  ne 
périllent  donc  que  par  le  défaut  de 
l’air , & par  la  pléthore  ou  l’engor- 
gement des  vaiifeaux  pulmonaires  ; 
ils  jettent  ordinairement  le  fang  pac 
le  nez. 

Il  eft  urgent  de  remédier  à la  toux 
de  ceux  qui  ne  font  pas  fuffoqués, 
par  la  faignée  è la  veine  jugulaire  , 
fi  c’eft  un  cheval  ou  un  bœul,  & aux 
veines  de  la  mâchoire,  fi  c’eft  un 
mouton , & de  répéter  meme  la 
faignée  ; après  quoi  on  donne  à 
l’animal  des  lavemcns  émollicns,  & 
on  lui  fait  des  fumigations  de  même 
nature.  ( Voy.  Fumigation  ) M.  T. 

FUMETERRE.  (Voyez  Planche 
8 du  tom.  I V,  pag.  6Bj)  M.  Tour- 
nefort  la  place  dans  la  première  fec- 
tion  de  la  onzième  clafle , qui  com- 
prend les  herbes  à fleurs  de  plufieurs 
pièces  , irrégulières,  & de  ligure  fin- 
gulicre  , dont  le  piftil  devient  un 
fruit  d’une  feule  loge  , & il  la  nomme 
Fumaria  officinarum.  M.  von-Linné 
lui  conferve  la  meme  dénomination, 
& la  claife  dans  la  diadelphic  hexan- 
drie. 

Fleur,  papillonnacée , purpurine, 
verte  au  fommet  ; B repréfente  la 
lèvre  fupérieure;  C , la  fleur  groflie 
biffant  voir  les  étamines  au  nombre 
de  fix,  avec  le  piftil;  D,  l’efpèce 
de  tunique  qui  enveloppe  les  parties 
de  la  génération. 

Fruit  E , filiçule  membraoeufe  qui 
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fuccède  à la  fleur,  & renferme  une  dans  la  jaunille,  elTentielle  lorfque 
graine  fphérique  F.  l’inflammation  devient  modérée;  dans 

Feuilles , portées  par  d’aflez  longs  les  obftruéfions  récentesdu  foie, dans 
pétioles  , ailées  , terminées  par  une  les  pâles  couleurs.  On  en  prépare  un 
impaire  ; les  folioles  font  également  firop  & un  extrait  i le  premier  eft 
ailces,  & plufieurs  fois  découpées,  .employé  dans  les  mêmes  cas  que  le 
leurs  découpures  obtufes.  fuc  ; le  fécond  échauffe  & ne  vaut 

Racine  A,  menue,  peu  fibreufe,  pas  le  premier;  fon  eau  dillillée  ne 
perpendiculaire , blanchâtre.  diffère  en  rien  de  celle  aies  rivières 

Port.  Tige  creufe,  lifle,  avec  plu-  des  fontaines.  La  dofe  du  fuc  eft  de- 
fîeurs  rameaux  anguleux  , oppolès  puis  deux  jufqu  a quatre  onces  pour 
aux  feuilles , ainfi  que  les  fleurs  qui  les  hommes , & depuis  fix  jufqu» 
naiflent  en  grappes  ; les  feuilles  font  huit  pour  les  animaux.  Si  on  s’en  fert 
placées  alternativement  fur  les  tiges,  pour  ces  derniers  en  infufîon,  la  dofe 
Lieu.  Les  champs , les  jardins  ; la  eft  de  deux  poignées  fur  deux  livres 
plante  eft  annuelle , & fleurit  en  mai , d’eau, 
juin,  juillet,  & jufqu’à  l’hiver,  fui- 

vant  le  climat.  FUMIER.  ( Voye^  Alterner  , 

Propriétés.  Les  auteurs  font  peu  Amendement,  Engrais)  Par  le 
d’accord  fur  l’origine  du  nom  de  mot  ftriét  de  Fumier , on  entend  la 
cette  plante;  les  uns  difent  qu’elle  paille  qui  a fervi  de  litière  aux  che- 
aime  les  terres  fumées;  d’autres,  que  vaux,  aux  boeufs  , aux  vaches  aux 
fon  fuc  introduit  dans  les  yeux,  y brebis,  &c.  qui  eft  mêlée  avec  leur 
caufe  de  l’irritation  comme  de  la  fiente  imbibée  de  leur  urine  , & 
fumée.  Quant  à moi, 'je  penfe  que  dont  on  fe  fert  pour  fertilifer  les 
• fon  nom  vient  réellement  de  fa  terres.  Quelques  écrivains  tirent  du 
qualité,  relativement  à la  terre,  mot  Fumée  l’origine  de  Fumier,  parce 
attendu  qu’elle  la  fume;  en  effet,  que  ce  dernier,  étant  amoncelé  , 
pour  peu  que  cette  plante  trouve  une  firme , & que  les  engrais , propre- 
terre  convenable  , elle  poufie  de  ment  dits,  ne  fument  pas;  tels  font 
longs  & nombreux  rameaux  qui  con-  les  chaux,  les  marnes,  les  mélanges 
'tiennent,  au  rapport  de  M.  Adanfon,  de  terre  , &c.  ; quoi  qu’il  en  foit  de 
un  vrai  fel  nitreux , qui  décrépite  cette  diftin&ion  , j’appellerai  en  gé- 
au  feu  comme  du  nitre;  ainfi  , la  néral  engrais  & fumier,  toute  fubf 
décompolîtion  de  cette  plante  rend  tance  fufceptible  de  fertilifer  la  terre 
à la  terre  beaucoup  plus  de  princi-  foit  en  divifant  fes  molécules  comme 
pes  qu’elle  n’en  a reçu  d’elle.  ( Voy.  le  fable  dans  l’argile  , ou  l’argile 
les  mots  Alterner  , Amende-  'hvec  le  fable , poux  lui  donner  du 
MENT , Engrais  ) corps,  foit  en  fourniflant  une  cer- 

La  fumeterre  eft  très-amère,  défa-  taine  quantité  de  fel,  telles  font  la 
gréable  au  goût,  fans  odeur.  On  a marne,  la  chaux,  la  craie,  &c.  ; foit 
beaucoup  vanté  le  fuc  de  fes  feuilles  en  rendant  à la  terre  la  vraie  &c 
contre  les  dartres,  la  gale,  la  goutte,  feule  terre  végétale  ou  humus , qui 
fans  aucun  fondement.  On  peut  la  a déjà  fervi  à la  charpente  des 
.regarder  comme  ftomaçhique , utile  plantes  te  des  animaux;  foit  enfin 
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toutes  les  fubftances  oléagineufcs , 
graillèufes,  & animales,  qui  s'unifient 
à l’eau  par  l’intermède  des  Tels , & 
dans  cette  union  contraâent  la  vé- 
ritable qualité  favonneufe  d’où  ré- 
fulte  la  sève,  la  belle  végétation  , 
&c.  ou  qui  détruit  l’organifation  des 
germes  dans  la  terre  , des  plantes 
lorfqu’elles  végètent,  lorfqu’un  des 
principes  conftituans  , la  fève  do- 
mine fur  les  autres  en  trop  grande 
abondance.  Ces  aflertions  font  dé- 
veloppées très  au  long  aux  mots  cités 
ci-dellus. 


FUTAIE.  Arbres  de  tige  , venus 
de  brin  , ou  fur  fouche , & qu’on 
laifle  parvenir  à toute  hauteur;  on 
les  nomme  demi-futaie  lorfqu’ils  ne 
font  qu’à  la  moitié  de  la  hauteur. 
( Confiâtes  les  articles  Bois,  Forêt  J 

FUTAILLE.  Sous  cette  dénomi- 
nation générique  on  comprend  tous 
les  vaifleaux  en  bois , deftinés  à 
contenir  du  vin  ou  d’autres  liqueurs. 
( Confulte ç le  mot  Tonneau) 
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GaIGNIER.  ( ïroye%_  Arbre 
de  Judée) 

GAINE,  Botanique.  Nom  que 
l’on  a donné  à la  forme  particulière 
de  certaines  parties  des  plantes , 
comme  au  tube  des  étamines  dans 
les  fleurs  à fleurons , aux  pétales  des 
fleurs  à fleurons  & demi-fleurons , 
aux  feuilles  de  quelques  graminées, 
&c.  &c.  M.  M. 

GALE,  Médecine  rurale. 
Eruption  cutanée  qui  attaque  toutes 
les  parties  du  corps , le  vifage  excep- 
té , St  dont  le  fiége  principal  eft  aux 
poignets,  entre  les  doigts,  aux  coif- 
fe», aux  jarrets , aux  jambes  & aux . 
mains.  Cette  maladie  fc  communique 
d’homme  à homme  , par  le  (impie 
contaéi  d’un  galeux  ou  des  linges 
& des  habillement  quelconques  qui 
ont  fervi  à le  vêtir.  Elle  fe  com- 
munique encore  des  animaux  aux 
hommes , & des  hommes  aqx*  ani- 
fiiuux;  telle  fut  celle  dont  parle  Titc- 
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Live  , qui  fut  en  même  temps  épi- 
zootique Si  épidémique  à Rome,  l’an 
q.25*  avant  lere  chrétienne  : en  Veft- 
phalie  à peine  refta-t-il  un  nombre 
fufiîfant  de  chats  pour  en  perpétuer 
l’efpèce.  Il  y a des  pays  où  la  gale 
eft  fi  familière,  qu’elle  le  tranfmet  de 
père  en  fils , & des  régions  où  elle 
eft  endémique,  comme  en  Italie,  en 
Corfe  , en  Bretagne,  en  Franche- 
Comté  , en  Lorraine  , Sic.  ; quelle 
en  eft  la  véritable  caufe?  on  l’ignore. 
Il  faut  cependant  avouer  qu’elle  eft 
moins  commune  dans  ces  cantons  , 
depuis  que  le  peuple  eft  vêtu  plus 
proprement , qu’il  change  plus  fou- 
vent  de  linge , & que  fon  habi- 
tation eft  tenue  plus  nette  & plus 
aérée. 

On  diftingue  deux  fortes  de  gales; 
la  première  eft  appelée  sèche  ou 
canine , la  fécondé  eft  nommée  grofle 
gale  ou  gale  humide. 

La  première  a été  appelée  sèche 
ou  canine,  parce  qu’elle  ne  fuppure 
jamais  J Se  ^ue  les  chiens  y font  fort 
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fujets;  elle  eft  toujours  accompagnée 
d’une  démangeaifon  trcs-vive  ; ceux 
qui  en  font  affectés  fe  grattent  con- 
tinuellcment , ils  y trouvent  meme 
un  certain  plaifir  ; mais  pour  l’ordi- 
naire il  eft  de  peu  de  durée,  & à ce 
fentiment  voluptueux  fuccède  une 
douleur  très-forte. 

La  gale  humide  eft  celle  où  les 
cloches  qui  paroilîent  fur  la  peau 
font  groffes  commé  les  pullules  de 
la  petite  vérole , & où  il  fe  forme 
des  gerçures  qui  fuppurent. 

Outre  ces  deux  différences,  on 
peut  diftinguer  la  gale  en  éryfipcla- 
teufe , quand  elle  approche  de  l’éry- 
fipèle , & gale  dartreufe , quand  eile 
reffemble  à la  dartre. 

Les  caufes  de  la  gale  font  externes 
ou  internes;  dans  les  externes,  on 
compte  le  contaft  immédiat  d’une 
perfonne  galeufe  , fur  quelque  partie 
du  corps  d&celle  qui  ne  l’a  pas  ; il 
n’y  a pas  pc  maladie  plus  conta- 
gieufe  , & qui  fe  communique  plus 
aifément,  foit  en  couchant  avec  une 
perfonne  qui  en  eft  attaquée  , en 
s’effuyant  les  mains  à la,  ferviette 
d'un  galeux , ou  en  s’enveloppant 
dans  fes  draps;  tout  contaét  la  com- 
munique. 

Parmi  les  caufes  internes  on  comp- 
te l’âcreté  des  humeurs,  & tout  ce 
qui  peut  la  déterminer;  telles  que 
l’abus  des  viandes  falées , épicées  , 
& de  haut  goût,  l’ufage  des  liqueuis 
échauffantes  ou  trop  fpiritueufes  ; 
elle  peut  encore  reconnoitre  pour 
caufe  interne  un  vice  héréditaire  , 
un  vice  vérolique,  un  diathèze  feor- 
butique  , &c. 

La  gale  efl  une  maladie  plus  in- 
commode que  dangereufe. 

La  gale  sèche  eft  plus  rebelle , de 
efl  très-difficile  à guérir.  La  galle  hu- 
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mide  réfifte  moins  à un  traitement 
méthodique. 

On  a vu  furvenir  les  plus  grands 
maux  d’une  gale  répercutée  ; auffi  on 
ne  doit  pas  fe  preffer  de  faire  des 
applications  fur  la  peau  : avant  d’en 
venir  aux  friètions , il  convient  d’at- 
taquer la  caufe  qui  l’a  produite;  dans 
la  curation  interne  de  la  gale,  l’in- 
dication que  l’on  doit  avoir  en  vue, 
eft  de  corriger  ou  du  moins  d’ao  ucir 
l’Icreté  du  fang. 

Sous  ce  point  de  vue , on  peut 
commencer  par  les  remèdes  géné- 
raux, la  faignée,  & un  purgatif. 

Après  cela,  fi  la  gale  eft  humide, 

( comme  le  fang  eft  fuffifamment 
féreux  ) il  faut  alors  corriger  la  fa- 
lure  & l’âcteté  qui  dominent.  Pour 
cet  effet  on  preferira  au  malade  l’eau 
de  poulet , ou  l’eau  de  veau , des 
bouillons  altérans , mucilagincux  & 
adouciflans  , préparés  avec  le  cer- 
feuil , les  écreviffes , la  fuiraterre  , 
le  creflôn  , la  chicorée , laVBurra- 
che,  un  jeune  poulet,  & quelques 
efcirgots  de  vigne  : après  l’ufage  de 
ces  bouillons,  celui  du  lait  d’ânefte 
ou  du  petit  lait , ou  des  bouillons 
de  tortue,  ou  de  grenouilles,  con- 
tinué pendant  quelque  temps , pro- 
duira les  effets  les  plus  faiutaires. 

• Si  la  gale  eft  sèche,  il  faut  infifter^ 
plus  long-temps  fur  l’ufagc  des  re- 
mèdes dont  on  vient  de  parler;  en- 
fin , les  bains  domeftiques  d’eau  douce 
font  extrêmement  utiles  pour  humec- 
ter le  fang,  & en  modérer  la  cha- 
leur & l’acrimonie , pour  laver  & re- 
lâcher la  peau , & en  adoucir  les 
démangeaifons  ; enfin  , pour  ouvrir 
les  pores  & préparer  l’entrée  aux 
topiques  qu’on  doit  employer. 

Après  cette  préparation  , on  en 
vient  aux  topiques , dont  le  nombre 
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eft  infini  ; i!  eft  inutile  de  rappeler 
ici  les  différentes  préparations  qué 
chaque  auteur  a proposées  ; nous 
nous  contenterons  d’indiquer  feule- 
ment celles  qui  font  les  plus  ufitécs, 
les  plus  communes,  üe  qui  réullîlTent 
le  mieux,  telles  que  l’onguent  citrin 
dont  on  fe  frotte  les  aines  & les 
jointures  devant  un  petit  feu  clair, 
avant  de  fe  coucher  ; il  fuffit  qu’on 
a’en  frotte  trois  fois  pendant  trois 
jours  confécutifs  pour  en  être  dé- 
barrafle  ; mais  il  faut  avoir  le  foin 
de  faire  porter  la  chemife  galeufe  nuit 
& jour;  la  dolè  de  l’onguent  citrin 
eft  depuis  deux  drachmes  jufqu’à 
demi-once  , & même  fix  drachmes 
chaque  fois. 

Un  autre  remcde  qui  a du  fuccès, 
eft  une  décodion  légère  des  feuilles 
de  tabac  dans  le  vin  blanc , dont  on 
étuve  chaudement  les  endroits  les 
plus  galeux. 

Le  ammoniac , dont  on  mêle 
une  pWie  fur  huit  de  favon  de 
Venîfe,  où  l’on  ajoute  une  fuffifante 
quantité  d’huile  d'amandes  douces , 
pour  en  faire  un  onguent  ou  Uni- 
ment. 

Les  galeux,  pendant  le  temps  des 
fridions,  doivent  fe  tenir  chaude- 
ment', éviter  les  intçmpéries  de  l’air 
qui  pourroit  répercuter  la  gale;  bn 
a vu  beaucoup  de  pcrfonncs  galeufes 
mourir  de  mort  fubite  , pour  s’ctre 
expofées  au  trop  grand  froid;  j’ai  vu 
tin  capitaine  de  vailfeau  mourir  d’a- 
poplexie par  la  répercuflîon  de  la 
gale. 

Il  faut,  au  contraire  , aider  la  na- 
ture en  favorifant  la  tranfpiration  ; je 
ne  faurois  aflez  recommander  l’ufage 
de  la  racine  de  bardane  dans  cette 
maladie , & fur-tout  dans  le  temps 
où  il  faut  exciter  ou  foutenir  cette 
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fondion  fi  nécedaire  à l’dconomîf 
animale. 

La  racine  de  cette  plante  , outre 
fa  vertu  diaphonique , cft  dépura- 
tive,  & on  la  prétérit  jufqu’à  une 
once  pour  chaque  livre  de  décoction, 
& sèche,  la  dofe  eft  d’une  demi-once 
pour  la  même  quantité  d’eau. 

Quand  les  malades  ont  fini  leur 
traitement , il  convient  de  les  laver 
dans  un  bain  d’eau  tiède , où  l’on 
diflbudra  du  favon  avec  du  fon  mouillé 
dans  cette  même  eau  ; on  ellùie  bien 
leur  corps , & on  les  fait  changer 
de  linge  ; on  doit  alors  rejeter  les 
hardes  dont  ils  fé  fervoient  pendant 
le  traitement.  M.  AM. 

Gale  des  animaux  domesti- 
ques , Médecine  vétérinaire. 

I.  Tous  les  animaux  domcftiques 
font  fujets  à la  gale  ; mais  celui  de 
tous  qui  y eft  le  plu%  expofé , ôc 
en  qui  cette  maladie  eft  -la  plus  opi- 
niâtre , c’eft  le  chien  ; le  mouton  y 
eft  auffi  très-fujet,  ainfi  que  le  bœuf, 
le  bouc  & le  cochon.  Les  caufes  en 
font  les  memes  que  celles  de  la  gale 
du  cheval. 

II.  La  gale  des  chiens  eft  d’autant 
plus  rebelle  qu’elle  eft  plus  ancienne  ; 
le  dos  eft  ordinairement  la  partie 
qui  en  cft  le  fiege  ; celle  qui  aftèéte 
le  bord  des  oreilles  eft  encore  plus 
opiniâtre , & fi  l’on  ne  s’oppofe  à 
l’aftion  des  ongles  de  l’animal  fur 
la  partie  malade , le  virus  s’étend , 
ronge  & corrode  la  peau  & les  car- 
tilages , comme  le  feroit  un  véritable 
chancre.  ( Voyt ç Chancre) 

III.  La  gale , au  furplus  , de  tous 
ces  animaux , fe  guérit  plus  facile- 
ment en  été  qu’en  hiver,  plus  com- 
modément & plus  facilement  dans 
les  pays  tempérés  que  dans  ceux  du 
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midi  & du  nord  ; elle  eft  plus  re- 
belle dans  les  terrains  bas  & maré- 
cageux que  dans  les  lieux  élevés  & 
fecs;  plus  dangereufc  & plus  difficile 
à guérir -dans  les  tempéramens  bi- 
lieux & phlegmatiques,  que  dans  les 
tempéramens  fanguins  , &c. 

Soi/u  & régime.  La  nourriture  fera 
en  proportion  de  l'état  aâuel  des 
animaux  ; celle  des  bœufs  qui  feront 
maigres , fera  donc  de  nature  à les 
reftaurer  ; l'eau  blanchie  par  le  fon 
ou  la  farine  de  froment,  l’orge  grue 
& macéré  dans  l’eau  , le  meilleur 
foin,  la  meilleure  paille,  & une  lé- 
gère quantité  d’avoine  bien  nette  , 
leur  feront  donnés  en  proportion  de 
leur  taille  , de  leur  appétit  8c  de 
leur  maigreur  ; on  la  diminuera  au 
contraire  à ceux  qui  feront  en  bon 
état,  elle  pourra  être  la  meme  que 
celle  dont  ils  faifoient  précédem- 
ment ufage , fi  elle  eft  faine  & bien 
récoltée.  Quant  à ceux  qui  feront 
trop  gra*  , & dans  l’obéfité  , leur 
nourriture  fera  compofée  d’eau  ni- 
Xrée,  de  paille  & d’avoine  en  petite 
quantité  ; les  bœufs  qui  pourront 
aller  aux  châmps , feront  conduits 
de  préférence  fur  les  terrains  fecs 
& élevés  ; ils  feront  abreuvés  de 
l’eau  la  plus  claire  8c  la  plus  pure 
poffible  ; on  aura  les  memes  foins 
our  les  moutons , la  chèvre  & le 
ouc. 

Le  cochon  fera  nourri  avec  des 
alimens  fains  , tels  que  'le  gland  , 
l’orge  cuite,  &c.  ; l’eau  qu’il  boira 
fera  limpide  & renouvelée  fouvent. 

La  nourriture  que  l’on  donnera 
au  chien  , fera  la  chair  crue  très- 
fraîche  , le  pain  fec  & l'eau  pure  ; 
les  proportions  de  ces  alimens  fe- 
ront toujours  relatives  à la  force  des 
fujets  & à l’état  d’embonpoint  ou 
Tome  lr. 
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de  maigreur;  on  donnera  aux  chiens 
voraces  de  gros  os , autour  defquels 
on  aura  laide  un  peu  de  viande. 

Il  faut  tenir  les  bœufs  couverts 
& à l’abri  du  contaft  de  tout  air 
froid  , & s’oppofer  à ce  qu’ils  ne 
portent  les  dents  fur  les  parties 
malades  , & n’atteignent  les  corps 
voifins  pour  fe  frotter  ; enfin , on  ne 
doit  pas  omettre  que  les  couver- 
tes , la  litière  , & généralement 
tout  ce  qui  les  entoure  , doit  être 
nettoyé,  lavé  & renouvelé  fouvent; 
on  mettra  des  muferolles  aux  chiens 
qui  en  feront  fufceptibles  , pour 
les  empêcher  de  fe  lécher , de  le 
mordre,  &c. 

Cette  maladie  étant  au  furplus 
contagieufe  , la  première  attention 
eft  de  féparer  les  animaux  fains  des 
malades  , on  doit  bien  concevoir 
que  la  pouflière  qui  s’élève  des 
bœufs  affeâés  de  la  gale,  que  l’on 
brode  & que  l’on  étrille , pouvant 
tomber  fur  les  fains  , les  premiers 
doivent  être  panfés  dans  des  lieux 
très-é!oignés  des  féconds. 

Traitement  externe  ou  local.  Tous 
les  animaux  doivent  être  tenus  dans 
la  plus  grande  propreté,  la  gale  étant 
une  maladie  qui  tend  à infefter  la 
malle  des  humeurs  ; on  ne  fauroit 
donc  trop  en  favorifer  la  fortie. 
Quant  aux  géodes  bêtes  à cornes  , 
par  le  panfement  ûtJ  !a  main  , par 
les  lotions  & fomentations  émol- 
lientes, N°.  I , ( Voye ^ les  formules 
médicinales  , à la  fin  de  cet  article  ) 
au  moyen  dcfquelles  on  lavera  for- 
tement & pendant  long  - temps  les 
parties  des  tégumens  tuméfiées,  après 
les  avoir  bien  bouchonnés  & étrillés 
à fond.  On  fe  fert  pour  les  bœufs 
d’un  gros  mâchefer  très-rabotteux , 
à la  faveur  duquel  on  frotte  & racle 
D d 
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fortement  les  endroits  endommagés 
par  le  virus.  On  rcpcte  ces  opéra- 
tions matin  & foir  ; mais  fi  la  gale 
efl  plus  incommode.  & que  l’animal 
foit  très-avide  de  fe  gratter,  on  la 
répète  plus  fouvent , on  efl  meme 
quelquefois  forcé  d’excorier  les  té- 
gumens , à force  de  pafTer  l’étrille , 
à l’effet  de  faire  cefler  le  prurit;  en 
ce  cas  on  maintient  des  compreffes 
imbibées  de  décodions  mucibgà- 
neufes  & calmantes  ( N°.  2 ) pour 
appaifer  la  douleur  & l’inflammation 
qui  fuivent  un  frottement  aulli  long- 
temps continué  ; on  renouvelle  les 
compreffes  fouvent,  & on  les  main- 
tient fur  les  parties  galeufes  conf- 
t.  mment  imbibées  de  cette  liqueur 
tiède. 

Lorfque  la  gale  n’affeâe  que  les 
extrémités  , on  fe  contente  de  les 
brolfer  & bouchonner  , de  les  faire 
tremper  dans  un  baquet  ou  un  feau 
rempli  de  décoâion  émolliente  d’une 
chaleur  un  peu  plus  que  tiède. 

Les  moutons  feront  tondus , le 
facrihce  de  la  laine  efl  indifpenfable. 
On  doit  d’autant  moins  héliter  à le 
faire , que  la  laine  des  parties  affec- 
tées de  la  gale  tombe  toujours  fpon- 
tanément.  Au  lieu  de  frotter  leur 
peau  avec  un  teffon  ou  un  morceau 
de  brique  , on  fe  fervira  du  grattoir 
imaginé  par  le  célèbre  M.  Dauben- 
ton  ; c’eft  une  forte  de  biflouri  dont 
la  pointe  efl  à deux  tranchans  & 
fert  de  lancette  ; le  manche  efl  ter- 
miné par  une  lame  d’os  ou  d’ivoire, 
qui  fait  un  grattoir  ; enfuite  on  onc- 
donnera  le;  endroits  galeux  avec  le 
beurre  frais  ou  l’onguent  populeum. 
Les  bergers  fe  fervent  ordinairement 
du  goudron,  de  l'huile  de  cade,  de 
la  di  Ablution  de  vitriol  vert , &c.  ; 
aiais  ces  topiques  employés  feuls  , 
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répercutent  la  gale , & ne  la  gué- 
rilfent  qu’en  apparence  , la  maladie 
change  de  face  , & fe  convertit 
prefque  toujours  en  d’autres  plus 
férieufes , à moins  que  les-animaux 
guéris  par  cette  méthode  ne  foient 
vendus  promptement  au  boucher  , 
ainfi  qu’il  n’arrive  que  trop  fouvent  ; 
d’ailleuts , l’expérience  prouve  que 
l’huile  de  cade  , & les  diffolutions 
des  fels , font  contraires  à l’état  de 
la  peau  galcufc , en  ce  qu’ils  aug- 
mentent Sc  font  durer  fon  épaifliffe- 
menc  , fa  fécherefTe  8c  fa  dureté  , 

Îiu’ils  nuifem,  par  cet  effet  à l’accroif- 
èment  Je  aux  bonnes  qualités  de  la 
laine;  qu’au  furplus,  l’huile  de  cade 
donne  à la  laine  des  teintes  rouffes 
& noirâtres  qui  la  gâtent , & qu’elle 
lui  communique  une  mauvaile  odeur 
qui  refie  dans  la  toifon  après  la 
tonte. 

On  coupera  la  foie  du  cochon 
fur  tous  les  endroits  galeux,  on  les 
frottera  avec  le  mâchefer  dont  nous 
avons  déjà  parlé , & on  les  onétion- 
nera  ainfi  qu’il  efl  preferit  pour  les 
moutons. 

On  fera  la  même  chofe  à l’égard 
du  chien,  du  bouc  8c  de  la  chèvre. 
Cependant  on  a obfervé  que  ces 
animaux,  d’un  tempérament  plus  vif 
& plus  irritable,  fe  trouvoient  très- 
bien  d’un  bain  tiède,  fait  d’une  dé- 
coâion de  fon  que  l’on  fait  prenflr» 
aux  chiens  fur-tout , deux  fois  par 
jour  ; & fl  la  démangeaifon  efl  très- 
confidérable , le  bain  fera  compofé 
d’une  décoâion  de  pavot , ou  d’une 
infufion  de  fleurs  de  coquelicot. 

Traitement  interne.  On  ne  doit 
avoir  recours  à celui-ci  que  lorfque 
la  gale  efl  des  plus  rebelles , & a 
échoué  contre  les  topiques  que  noitf 
venons  d'indiquer. 
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Après  deux  ou  trois  jours  du  ré- 
gime ci-dcITus  preferit,  il  faut  faigner 
le  boeuf-,  on  ne  répétera  pas  cette 
opération,  à moins  qu’il  ne  furvienne 
quelqu’accident  : on  lui  fera  pren- 
dre , trois  fois  le  jour , un  breuvage 
compofé  des  fublbnces  délayantes 
& tempérantes  { N".  3 ) -,  outre  les 
breuvages , on  donnera  trois  lave- 
mens  émoiliens  ( N°.  4 ) par  jour  : 
on  continuera  ce  traitement  pendant 
quatre  à cinq  jours , c’eft  - à - dire  , 
jufqu’à  ce  que  le  ventre  foit  libre  , 
que  les  fymptômes  inflammatoires 
qui  accompagnent  ordinairement  la 

Sale , & une  partie  du  prurit  foient 
ilfipés.  On  mettra  enfuite  les  ani- 
maux à l’ufage  des  breuvages  & bols 
dépuratoires  ( N°.  y ) pendant  l’ef- 
pace  de  quatre  à cinq  jours  *,  on 
reviendra  à l’emploi  des  breuvages 
tempérans  & délayans  ( N°.  3 ) , 
pendant  trois  à quatre  jour»  Après 
ce  temps  écoulé , pendant  lequel  on 
n’aura  rien  négligé  de  tout  ce  qui 
eft  preferit  pour  le  régime , les  foins 
& le  traitement  local  , les  parties 
des  tégumens  qui  feront  affedées  du 
virus  de  la  gale , feront  indubitable- 
ment Toupies , flexibles  , & même 
dépouillées  de  cette  fenfation  pru- 
rigineufe  qui  fe  diflïpe  la  dernière  ; 
tel  eft  le  moment  à faifir  pour  em- 
ployer à l’extérieur  les  topiques  an- 
tipforiques  proprement  dits  ; l’on- 
guent mercuriel  préparé,  ainfi  qu’il 
eft  fotmulé  ( N°.  7 ),  fera  appliqué 
en  fridion  de  la  manière  fuivante. 

En  fuppofant  qu'un  bœuf  de  forte 
efpèce  ait  de  la  gale  fur  toute  la  fur- 
face  du  corps , la  dofe  pour  chaque 
fridion  fera  de  deux  gros  , Si  les 
fridions  feront  répétées  tous  les 
jours  dans  l’ordre  fuivant. 

Les  premières  fe  feront  fur  la  tête , 
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le  poil  ayant  été  coupé  très  - près  , 
enfuite  fur  l’encolure,  le  dos,  ainfi 
de  fuite  jufqu’aux  extrémités  , fans 
omettre  aucune  des  parties  affedées 
du  virus. 

Même  chofe  s’obfervcra  à l’égard 
des  petits  animaux  ; les  chiens  fe- 
ront ceux  qui  exigent  la  plus  légère 
dofe  de  cet  onguent;  elle  fera  d’un 
gros  tous  les  trois  jours;  l’ordre  des 
fridions  fera  le  même  que  pour  les 
autres  animaux. 

Cet  onguent  a peu  d’effet  fur  la 
peau  des  moutons  & des  cochons  , 
& ne  réuflït  bien  que  fur  les  parties 
dépouillées  de  laine  & de  foie  ; on 
peut  l’employer  à la  dofe  d’un  gros  , 
& dans  le  cas  de  Ton  infutfifance,  on 
aura  recours  à celui  décrit  ( N°.  8 ) , 
dans  lequel  entre  le  fublimé  ; les  au- 
tres parties  affedées  de  la  gale  feront 
lotionées  & balfinées  avec  la  liqueur 
antipforique,  formulée  ( N°.  p );  elle 
fera  très -chaude  ; il  fuffit  qu’elle  na 
brûle  pas. 

On  fe  fervira  encore  de  cette 
liqueur  fur  les  parties  des  tégumens 
des  bœufs  dont  la  gale  auroit  réfifté 
aux  (ridions  mercurielles  : ces  lo- 
tions feront  renouvelées  matin  Si 
foir  , St  feront  continuées  jufqu’à 
entière  ceffation  du  prurit. 

Les  (impies  démangeaifons  des 
jambes  des  bœufs  feront  balfinées 
avec  de  l’eau  végéio  - minérale  ; 
(N°.  10)  elle  fera  employée  chaude, 
& les  lotions  feront  renouvelées  8c 
répétées  en  proportion  que  les  dé- 
mangeaifons feront  plus  grandes  ; 
mais  , nous  le  répétons , les  topiques 
ne  doivent  être  mis  en  ufaçe  que 
lorfque  les  parties  feront  bien  a flou- 
plies  & relâchées. 

On  fait  que  Je  mercure  donnd 
intérieurement , ou  appliqué  à l’ex- 
D a ij 
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térieur,  porte  aux  glandes  falivaircs;  panfement  tous  les  jours,  jufqu’â 
• cet  effet  eft  encore  plus  marqué  parfaite  guérifon  : même  opération 

dans  les  animaux  que  dans  l’homme;  à l'égard  de  la  queue;  lorfque  cette 
ainfi  l’on  doit  ufer  de  précautions  ; partie  eft  affeéfée  , on  l’enveloppé 
cet  accident  fe  manifefte  par  l'in-  de  meme , mais  on  place  de  plus  un 
flammation  & la  tuméfaftion  de  Par-  cerceau  léger,  que  l’on  garnit  d’une 
rièrc-bouche,  par  l’engorgement  des  toile,  laquelle  eft  percée  pour  laiffer 
glandes  parotides  ; l’animal  falive,  la  pafler  la  tête  du  chien,  loger  le  col  ; 
refpiration  eft  gênée , & la  dégluti-  on  fixe  le  cerceau  à cette  partie  , 
tion  eft  interrompue.  Il  eft  urgent  fon  étendue  s’oppofe  à ce  que  l’ani- 
de  remédier  à cet  événement.  Dès  mal  ne  puifTe  atteindre  fa  queue  avec 
l’apparition  des  premiers  fymptômes,  les  dents  , ce  qui  facilite  infiniment 
on  doit  fupprimer  toute  fridion  , la  cure  ; du  refte , le  cerceau  étant 
ôter  l’onguent  mis  précédemment,  très-léger,  ne  s’oppofe  pas  à ce  que 
• laver  à fond  toutes  les  parties  avec  l’animal  ne  fe  promène  , ne  boive  , 
une  décodion  de  fon , injefter  dans  ne  mange  , &c. 

9 la  bouche  de  l’animal  une  dccodion  Les  animaux  qui  feront  ufage  des 

d’orge  miellée  & camphrée  (N°.  1 1 ),  friftions  mercurielles,  auront  des 
réitérer  les  injedions  toutes  les  breuvages  dépuratoires  ( N°.  y ) ; 
heures  , & en  faire  avaler  le  plus  on  les  purgera  de  temps  en  temps 
qu’il  fera  poflîble;  fi  elles  font  infuf-  avec  la  formule  ( N°.  13  ) , & ces 
iifantes,  on  aura -recours  à la  faignée,  purgatifs  feront  donnés  de  préfé- 
aux lavemens  & breuvages  purgatifs  rence  aux  chiens  , chez  lefquels  la 
( N°*.  12  & 13  ),  & fi  les  accidcns  gale  eft  toujours  très-rebelle  : il  en 
font  encore  plus  preffans  , que  la  fera  de  même  de  ceux  pour  lefquels 
refpiration  foit  très  - laborieufe , il  on  fera  obligé  d’avoir  recours  aux 
n’y  a pas  de  temps  à perdre , il  faut  lotions  antipforiques  ( N°.  ÿ ).  Ces 
procéder  à l'opération  de  la  bron-  lotions  étant  toutes  plus  ou  moins 
chotomie;  ( Esquinancie,  répereuflives  , on  doit  prévenir  les- 

où  il  eft  fait  mention  de  cette  opé-  effets  qui  réfulteroient  de  la  rentrée 
ration  ) mais  il  eft  rare  d’être  forcé  de  la  gale,  par  un  ou  deux  purga- 
d’y  avoir  recours,  fur-tout  fi  l’on  a tifs  ( N°.  13),  ainfi  que  par  des  la- 
été  attentif,  & fi  l’on  a mis  à temps  vemens  de  la  même  nature  ( N®.  12), 
en  ufage  les  moyens  indiqués.  & par  l’ufage  des  fudorifiques  (N°.  ij). 

Quant  aux  ulcères  pfoiiques  qui  pendant  l’emploi  de  ces  topiques  & 
affeâent  les  cartilages  des  oreilles  dans  l’intervalle  des  purgatifs, 
des  chiens  braques  & courans , on  Tel  eft  l’ordre  du  traitement  gé- 
doit,  les  parties  ayant  été  bien  dé-  néral  que  l’on  doit  fuivre  pour  la 
tuméfiées  , les  amputer  à quelques  deflruéfion  de  la  gale  des  animaux 
lignes  du  bord  de  la  plaie  , & tenir  qui  font  le  fujet  de  cet  article  ; il  eft 
les  parties  opérées  dans  une  efpèce  préférable  à tous  les  topiques  que 
de  béguin  propre  à les  renfermer , l’on  a employés  jufqu  a préfent  ; 
après  avoir  été  enveloppées  de  plu-  tous  ces  remèdes  peuvent,  à la  vé- 
maceaux  chargés  d’onguent  mercu-  rité,  arrêter  les  gales  récentes;  mais 
riel  ( N®.  ) ; on  renouvelle  le  la  fomme  des  maux  qu’une  guérifon 
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auffi  prématurée  fait  naître  eft  d’une 
confcquence  infiniment  plus  grande 
que  la  maladie  que  l’on  vient  de 
diiliper.  J’ai  vu  une  mule  périr  à la 
fuite  d’une  gale  rentrée  par  l'emploi 
des  lotions  où  entroit  l’arfenic  ; le 
poumon  fut  le  vifcère  qui  me  parut 
avoir  fouflert  le  plus  de  l’aétion  de 
ce  minéral. 

Formules  Médicinales. 

N®.  I.  Fomentation  émolliente. 
Prenez  feuilles*de  mauve , de  vio- 
lette & d’épinards  , de  chaque  deux 
fortes  poignées  : faites  bouillit  dans 
trois  pintes  d’eau  commune  jufqu’à 
ce  que  ces  végétaux  foient  cuirs  ; 
coulez  & faites  ufage  de  cette  liqueur 
étant  encore  chaude  & non  brûlante, 
pour  laver  & fomenter  ainfi  qu’il  eft 
dit  ci-deflùs. 

N°.  2.  Fomentation  mucilagineufe 
& calmante.  Prenez  racines  d’althéa 
coupées  par  tranches,  quatre  onces; 
graines  de  lin , une  poignée  ; fleurs 
de  coquelicot , deux  poignées  : faites 
bouillir  dans  même  quantité  d’eau 
que  ci-deffus. 

N°.  J.  Breuvage  délayant  & tem- 
pérant. Prenez  décoftion  de  la  for- 
mule ( N“.  i ),  une  pinte;  ajoutez 
fel  de  nitre  , une  once  ; tartre  de 
vin , deux  onces  ; faites  bouillir  juf- 
qu’à ce  que  ce  dernier  foit  difTous , 
ét  donnez-en  une  feule  dofe  pour 
un  breuvage  aux  grands  animaux  ; 
un  quart  de  dofe  fuffira  pour  le 
mouton , la  chèvre  , le  cochon  , 8c 
le  chien  de  forte  efpcce. 

T^.  4.  Lavement  émollient.  Pre- 
nez une  pinte  de  décoétion  ( N°.  I ); 
ajoutez  huile  d’olive  , une  once  ; 
miel , deux  onces  ; 8c  donnez  pour 
un  lavement  au  bceuf. 
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N“.  y.  Breuvage  dépur atoirc.  Pre- 
nez fumeterre , deux  poignées  ; racines 
de  patience  & d’aunée  coupées  par 
tranches , de  chaque  une  once  ; faites 
bouillir  dans  deux  pintes  d’eau  com- 
mune, jufqu’à  la  réauftion  d’un  quart; 
retirez  du  feu;  ajoutez  fcl  ammoniac, 
une  once  ; laifiez  refroidir  ; donnez 
à la  dofe  du  breuvage  ( N°.  3 ) , 
après  avoir  fait  avaler  le  bol  fuivant. 

N°.  6.  Bol  dépuratoire.  Prenez 
fleurs  de  foufre,  une  once;  mercure 
doux,  deux  gros;  antimoine  diapho- 
rétique  non  lavé , quatre  gros  ; miel 
commun , fullifante  quantité  pour  in- 
corporer ces  fubftances,  & en  faire 
un  bol  que  vous  donnerez  le  matin  , 
l’animal  étant  à jeun. 

La  dofe  de  ce  bol  eft  fixée  pour 
les  bceufs  de  la  forte  efpcce  ; elle 
fera  réduite  en  proportion  de  leur 
efpcce  & de  leur  taille  ; le  mercure 
doux  fera  fupprimé  pour  les  chiens 
8c  les  moutons  ; la  fleur  de  foufre 
peut  leur  être  donnée  jufqu’à  trois 
gros,  & l'antimoine  diaphonique  , 
d’un  à deux  gros  8c  demi  : cette  dofe 
fera  diminuée  en  proportion  de  la 
foiblefle  des  animaux. 

N°.  7.  Onguent  mercuriel.  Prenez 
mercure  coulant  , graille  de  porc  , 
parties  égales  ; mettez  dans  un  mor- 
tier de  marbre  ou  de  fer;  triturez  à 
l’aide  d’un  pilon  de  bois  ou  de  fer , 
le  mercure  avec  un  peu  de  téré- 
benthine, jufqu’à  ce  qu’il  foit  par- 
faitement divifé  ; on  reconnoît  que 
la  divifion  eft  parfaite  , lorfqu’en 
prenant  un  peu  de  mélange,  3c  en 
le  frottant  fur  la  main  , on  n’apper- 
çoit  plus  des  globules  ; alors  on 
ajoute  peu  à peu  la  graille  que  l'on 
a fondue  à une  douce  chaleur  , 8c 
on  triture  jufqu’à  ce  qu'elle  foit  par- 
faitement refroidie. 
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N°.  8.  Prenez  onguent  mercuriel 
ci-defl'us,  demi-livre;  huile  de  lau- 
rier , quatre  onces  ; fleurs  de  foufre , 
trois  onces  ; fublimé  corrofif  en 
poudre  très-fine , demi-once  : mclez 
le  tout  enfetnble  en  broyant  exac- 
tement dans  un  mortier  de  marbre 
avec  un  pilon  de  bois.  Si  ce  mélange 
avoit  trop  de  confiftance  , ajoutez 
quelques  gouttes  d'huile  d’olive,  ou 
au  fain-dour. , ou  du  beurre  frais. 

N°.  9.  Lotion  anripforique.  Prenez 
urine  humaine,  trois  pinres;lait  de 
vache,  une  pinte;  tabac  en  feuilles, 
quatre  onces  : faites  bouillir  à petit 
feu  dans  un  vafe  de  terre , pendant 
quinze  à vingt  minutes  ; 'retirez  du 
feu , laiflez  infufer,  & confervez  pour 
l’ufage. 

Cette  liqueur  fe  conferve  fept  â 
huit  jours  en  hiver,  quatre  en  été; 
on  l'emploie  chaude  ; les  feuilles  de 
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tabac  fervent  d’éponge  ; on  a foin  de 
les  remettre  dans  la  liqueur  après 
s’en  être  fervi. 

N°.  zo.  Eau  végéta  - minérale. 
Prenez  eau  commune  la  plus  pure 
poflîble , huit  livres  ou  quatre  pintes; 
extrait  de  faturne  , une  once;  eau- 
de-vie,  quatre  oncec  : battez  & agitez 
ces  liqueurs  enfembie  ; elles  blan- 
chiront comme  du  lait.  (1  ) 

N°.  1 1 . Orge  miellée  & camphrée. 
Prenez  orge  entière  , une  bonne 
poignée  ; faites  boqjllir  pendant  un 
quart  - d'heure  dans  quatre  pintes 
d’eau  commune  ; coulez  : ajoutez 
miel  commun  , demi-livre  ; eau-de- 
vie  camphrée,  deux  onces. 

N°.  ia*  Lavement  purgatif.  Pre- 
nez féné , trois  onces  ; jetez  dans 
eau  bouillante  , une  pinte  ; laiflez 
infufer  deu::  heures  ; coulez  : ajou- 
tez fcl  commun  , deux  onces  ; faites 


(1)  M,  Brazier,  qui  nous  a fourni,  & qui  continue  à nous  envoyer  d’cxccllens  articles 
relatifs  à 1a  Médecine  Vétérinaire,  a vu  que  l’on  employoit  très-fréquemment  dans  le» 
campagnes,  Toit  pour  les  hommes  , (bit  pour  les  animaux  , la  litharge  difloute  par  1« 
vinaigre  ; d’où  réfulte  V extrait  de  faturne , ou  Veau  végéta- minérale  de  M.  Goulafd  , 
lorfque  cet  extrait  e(l  étendu  dans  beaucoup  d'eau.  M.  Gouhtrd , dans  lôn  Traité det  effets 
des  Préparations  du  Plomb,  confeille  comme  topique  l’eau  blanchie  par  l’extrait  de 
faturne,  & quatre  ou  cinq  jours  apres,  lorfque  l’éruption  eft  finie  , d’ajouter  dcmi-or.ee 
de  fel  marin  à deux  livres  de  1a  même  eau , St  continuer  d'en  laver  les  parties  affeéiéc? 
de  la  gale.  La  gale  humide  8t  canine , continue  M.  Goulard , s'évanouilfent  dans  l’efpace 
de  dix  jours  par  ce  feul  remède,  qui  ne  caufe  ni  puanteur  ni  danger. 

Ce  remède  , devenu  un  peu  trop  familier  entre  les  mains  des  maréchaux  8r  de* 
chirurgiens  de  campagne  , exige  une  fingulière  attention,  parce  qu’il  peut  répercutée 
l'humeur  , & caufer  les  plus  grands  défôrdres.  Deux  ou  trois  exemples  pris  dans  le» 
Ouvrages  du  Doâeur  Percival,  feront  la  preuve  1a  plus  dcmonflrativc  de  la  circonG- 
pcâion  que  ce  topique  exige.  Un  jeune  homme  , qui  avoit  à l’épine  du  dos  ur.e 
tumeur  qui  avoit  reflué  à tous  les  topiques , eut  recours  à l'extrait  de  faturne  : quelques 
heures  après  il  eut  de  violentes  coliques  , & des  crampes  aux  extrémités. .....  Or» 

appliqua  fur  les  contufions  d’une  femme  renverfée  par  une  voiture,  de  l’extrait  de  fâ- 
turne;  elle  eut  des  (palmes  d'efiomac  St  des  coliques  violentes.. ....  Un  hommefcvoit 

i la  jambe  un  ulcère  confidérable  ; il  fut  lavé  plufîeurs  fois  avec  l’eau  végéto-minerale, 
quatre  jours  apres  il  fut  atteint  de  coliques  Sc  de  paralyfie  dans  les  membres. . . . Que 

d'exemples  pareils  on  pourroit  citer  ! N’employez  donc  jamais  ni  l’extrait  de  faturne, 
ni  l’eau  végéto-minérale  que  fiir  la  fin  de  la  maladie , Si  encore  faut-il  avoit  fait  préy 
*édet  ies  remède»  généraux  ét  internes. 
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didoudre , & donnez  pour  un  lave- 
ment au  boeuf. 

N*.  13.  Breuvage  purgatif.  Pre- 
nez aloès , une  once  & demie  ; vi- 
naigre tartarifé , quatre  onces  ; miel 
commun  , trois  onces  : mêlez  ( 
broyez , St  donnez-en  une  feule  dofe 
le  matin , l’animal  étant  à jeun , & 
n’ayant  pas  eu  à fouper  la  veille  ; 
faites  prendre  par-deflus  quelques 
cornées  d’eau  commune. 

Cette  dofe  eft  pour  les  bceufs  & 
vaches  de  la  grande  taille  ; on  aura 
à la  diminuer  d’un  quart  pour  ceux 
d’une  taille  moyenne  ; & de  moitié 
pour  les  petits. 

Pour  les  moutons  , les  cochons  , 
les  boucs  & les  chiens  de  la  forte 
efpèce , prenez  aloès  un  gros  ; vi- 
naigre tartarifé,  demi -once;  miel, 
une  once  : mêlez , broyez , St  donnez 
comme  ci-defius.  On  diminuera  en- 
core la  dofe  pour  ceux  d’une  taille 
moyenne,  St  ainfi  en  proportion  pour 
les  petits  & les  plus  foibles. 

Manière  de  faire  le,  vinaigre  tar- 
tarifé. Prenez  fel  de  potafle,  deux 
onces;  eau  commune,  quatre  onces: 
faites  diffoudre  & filtrez , vous  aurez 
l’eau  alcaline  : ajoutez  à cette  eau  , 
vinaigre,  une  livre  St  demie;  vous 
aurez  le  vinaigre  tartarifé , ou  terre 
foliée  de  tartre  liquide. 

N°.  14.  Prenez  onguent  mercuriel 
{ N®.  7 ) , quatre  onces  ; huile  de 
laurier , deux  onces  ; (leurs  de  foufrc, 
une  once  ; précipité  rouge  , deux 
gros  : mclez  fc  incorporez. 

N°.  IJ.  Breuvage  Judorifique. 
Prenez  (leurs  de  fureau , une  forte 
poignée  ; bois  de  gayac  coupé  par 
tranches,  deux  onces  : faites  bouillir 
le  bois  dans  trois  chopincs  d’eau 
commune  , jufqu’à  rédudion  d’une 
pinte;  retirez  du  feu;  ajoutez  la  fleur 
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de  fureau,  plus  fel  ammoniac  St  fleurs 
de  foufre , de  chaque  une  once.  La 
dofe  de  ce  breuvage  fera  la  même 
que  celle  de  la  formule  (N°.  3).  M.T. 

Gale,  Maladie  des  arbres.  Ses 
premiers  (ignés  vilibles  fe  font  apper- 
cevoir  fur  l’écorce  dont  elle  change 
la  couleur , la  rend  raboteufe,  ridée, 
écailleufe.  L’origine  de  cette  maladie 
tient  à la  répercuflîon  de  tranfpira- 
tion  de  l’arbre , dans  la  mafle  de  la 
circulation  de  la  sève , occafionnée 
par  un  froid  fubit , une  gelée  , ou 
un  coup  de  foleil  pendant  un  temps 
bas  , un  jour  chaud  , & lorfque  le 
foleil  darde  fes  rayons  à travers  une 
atmofphère  vaporeufe  ; cette  matière 
perfpirable  rentrée  Sc  mêlée  avec  la 
mafle  de  la  sève  contenue  dans  les 
l>ranches , la  rend  âcre  , corrofive 
St  la  vicie.  Comme  les  pores  de 
l’écorce  font  obftrués  , St  qu’ils  ne 
peuvent  plus  donner  ifliie  à une  nou- 
velle tranfpiration , l’acrimonie  de  la 
sève  attaque  les  parties  ligneufes  des 
branches,  les  branches  fe  defsèchcnt, 
& l’arbre  périt  partie  par  partie. 
Quoique  ces  effets  aient  beaucoup 
de  refTeroblance  avec  ceux  de  la 
brûlure , ( voyeç  ce  mot  ) peut-être 
que  la  même  caufe  agit , mais  d’une 
manière  différente  , & qui  cepen- 
dant conduit  à la  même  fin.  Les 
arbres  fruitiers  à écorce  tendre , les 
jeunes  branches  & les  bourgeons  de 
l’année  précédente  y font  plus  fujets  ; 
certains  fruits  n’en  font  pas  exempts. 
Le  remède  à ce  mal  eft , dès  qu’on 
s’en  apperçoit , de  ratifier  fortement 
l’écorce  afin  d’enlever  les  écailles  , 
les  rides  , les  gerçures  galeufes  , Sc 
d’aller  jufqu’au  vif  ; puis  recouvrir 
le  tout  • légèrement  avec  l’onguent 
de  Saint -Fiacre.  ( Voye\  ce  jpot  ) 
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GALLE,  Histoire  Na- 
turelle, Botanique.  Pour 
peu  qu'on  foit  accoutumé  à conlî- 
dérer  attentivement  les  différens  phé- 
nomènes que  la  nature  offre  dans  le 
règne  végétal , on  a dû  fouvent  re- 
marquer ces  excroiflances  fingulières 
qui  adhèrent  aux  feuilles  fie  aux 
tiges  de  certaines  plantes  , & de 
quelques  arbres  ; on  leur  a donné 
le  nom  générique  de  galles.  Les 
arts  ont  fu  en  tirer  parti  , fie  fous 
ce  rapport  , ainfi  que  fous  celui 
de  produirions  végétales,  elles  mé- 
ritent que  nous  nous  y arrêtions 
un  moment.  Rien  d'indifférent  dans 
la  nature  pour  un  philofophe  j fes 
écarts,  ou  ce  qui  nous  parait  l’être, 
font  toujours  dignes  de  fon  atten- 
tion. 

Le  peuple  innombrable  d’infeftes 
qui  volent,  qui  rampent,  qui  fautent 
fur  les  plantes  pour  fe  nourrir  de 
leurs  différentes  parties , affez  fou- 
vent  y choifit  fon  tombeau  ; fa  vie 
fe  paffe  à ronger  la  fubftance  végé- 
tale , fie  parmi  les  infeâes  les  uns 
fe  bâtiffent  eux-mêmes  une  retraite 
dans  laquelle  ils  doivent  fubir  fuc- 
ceflivement  toutes  leurs  metamor- 

Ehofes , tandis  que  les  autres  immo- 
iles , pour  ainfi  dire , au  lieu  qui 
les  a vu  naître  , ou  fur  lequel  leurs 
mères  les  ont  dépofés,  ne  s’occupent 
qu’à  ronger  Si  a fucer , Sc  pendant 
ce  temps , l’endroit  de  la  plante  af- 
fecté par  leur  préfence  , éprouve 
une  maladie  particulière  qui  le  fait 
croître  extraordinairement.  Si  pro- 
duire des  tubérofîtés  dans  lefquelles 
fe  renferment  ces  infeâes , fit  où  ils 
trouvent  en  même-temps  logement , 
nourriture  & fureté.  A mefure  qu’ils 
tirent  la  nourriture  néceffairc  , non- 
fculqnent  la  cavité  intérieure  s’ag- 
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grandit , mais  la  maffe  totale  devient 
fit  plus  groffe  fit  plus  folide.  Ces 
galles  ne  renferment  quelquefois 
qu’une  feule  cavité  , où  logent  plu- 
fieurs  infeâes , comme  dans  la  galle 
du  grofeiller  fit  du  pétolin  de  Pro- 
vence , formée  par  des  pucerons  ; 
d’autres  fois  elles  font  divifées  en 
plufieurs  petites  cavités  qui  ont*des 
communications  entr’elles  , comme 
la  galle  de  la  ronce,  formée  par  un 
ver  ; mais  dans  certaines  , comme 
dans  la  galle  en  pomme  du  chcne  , 
celle  du  chardon  hémorroïdal , la 
galle  chevelue  de  l’églantier,  fitc.  on 
peut  remarquer  plufieurs  cellules  qui 
font  toutes  féparées  les  unes  des 
autres  par  des  ctoifons  ; le  nombre 
de  ces  cellules  n’eft  pas  le  même  , 
il  n’y  en  a quelquefois  que  trois  ou 
quatre  , d’autres  fois  plus  d’une  cen- 
taine ; enfin  , d’autres  galles  n’ont 
qu’une  feule  cavité  occupée  par  un 
feul  infeâe  , qui  y vit  dans  la  plus 
parfaite  folitude  , jufqu’au  moment 
de  fa  métamorphofe. 

Les  galles  varient  encore  beau- 
coup par  les  formes  , les  groffeurs  , 
les  confiflances  ou  leurs  tiffures  dif- 
férentes ; les  plus  communes  font 
de  figure  arrondie  ; la  plus  connue 
de  toutes , celle  dont  on  fait  plus 
d’ufage  , eft  la  noix  de  galle,  qui 
nous  vient  du  Levant , de  Tripoli  , 
de  Smirne  , d’Alep  ; fa  tilfura  eft 
quelquefois  fi  compaâe  , 8c  fes  fibres 
fi  dures  , qu’elle  furpaffe  la  dureté 
des  meilleurs  bois.  D’autres  galles 
fouvent  plus  groffes,  arrondies,  por- 
tent le  nom  de  pomme  ; telle  eft 
celle  qu’on  appelle  pomme  de  chcne, 
8c  dont  la  tifiùre  eft  fpongieufe.  Leur 
figure  a fait  donner  à d’autres  le 
nom  de  galles  en  grains  de  raifin,  de 
grofeille,  en  pépin.  Sic,  Quelques- 
. unes 
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unes  imitent  encore  les  fruits  par 
leur  tilfure  fpongieufe  & aqueulc  ; 
elles  font  quelquefois  nuancées  com- 
me les  fruits  qui  nous  plaifent  le 
plus  par  leur  coloris;  elles  ont  fou- 
vent  des  teintes  de  jaune  & de  rouge, 
& la  fubftance  de  quelques-unes  eft 
li  analogue  à celle  des  fruits,  qu’on 
a été  tenté  d’en  faire  le  même  ufage. 
Suivant  quelques  voyageurs , on  vend 
à Conlhntinople  , au  marché , des 
galles  ou  pommes  de  fauge  : on  a 
vu  dans  les  bois  de  Saint  - Maur  , 
près  de  Paris  , le  lierre  - terreflre 
donner  des  galles  en  pommes  que 
lès  payfans  mangeoient  & trouvoient 
bonnes  ; M.  de  Réaumur  rapporte 
même  qu’il  en  a goûté , & qu’il  leur 
a trouvé  une  faveur  aromatique,  ana- 
logue à l’odeur  de  la  plante  ; mais  il 
avoue  qu’il  doute  fi  ces  galles  pour- 
roient  jamais  parvenir  à être  mifes 
au  rang  des  bons  fruits. 

Parmi  les  galles  fphériques  , les 
unes  font  immédiatement  appliquées 
contre  la  partie  de  la  plante  qui  les 
produit , comme  les  galles  en  pom- 
mes du  chcne  ; les  autres  y tien- 
nent par  un  pédicule  plus  ou  moins 
court. 

Il  feroit  trop  long  de  détailler  ici 
exactement  la  variété  infinie  des  for- 
mes que  ces  productions  offrent  ; il 
fuffit  de  remarquer  que  depuis  la 
forme  fphérique  & lilfe , jufqu’à  celle 
à laquelle  M.  de  Réaumur  a donné 
le  nom  de  galles  en  artichaut,  que 
l’on  trouve  fur  le  chêne , on  peut  en 
compter  un  nombre  prodigieux.  Il 
ne  faut  pas  croire  cependant  que  l’on 
puiffe  y trouver  une  efpèce  d’unifor- 
mité attachée  à l’efpèce  d’infeClc  qui 
la  produit  ; ces  monftruofités  , fruit 
d’une  végétation  viciée , prennent 
mille  formes  accidentelles  & indé- 
Tomt  V, 
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pendantes  fouvent  de  la  caufe  qui  l’a 
occafionnée  ; tantôt  ce  n’eft  qu’une 
partie  de  la  plante  épaillie  & tumé- 
fiée , des  efpèces  de  varices , comme 
les  galles  du  faule  & des  feuilles  d’o- 
fier  ; tantôt  le  corps  de  la  galle  dur 
& foiide  , eft  chargé  & hériffé  de 
longs  filamens  ou  fibres  détachées  les 
unes  des  autres  , comme  les  galles 
chevelues  des  rofiers  fauvages;  tantôt 
elles  font  formées  d’un  grand  nombre 
d’écailles  qui  fe  recouvrent  mutuel- 
lement, ce  qui  les  fait  reffemblcr  aux 
calices  des  artichauts  ; tantôt  elles 
font  hérilfées  de  piquans  & d’épines, 
d’autres  font  branchues  , d’autres  ref- 
femblent  à des  champignons,  &c.&c. 

Toutes  les  parties  des  plantes  peu- 
vent produire  des  galles,  lorfqu’elles 
font  attaquées  par  des  infeCtes  ; on 
en  trouve  fur  le  corps  des  feuilles  , 
fur  leurs  pécules , fur  les  tiges , les 
branches , les  jeunes  pouffes , les  ra- 
cines, les  bourgeons,  les  fleurs,  enfin 
même  fur  les  fruits. 

Il  y a grande  apparence  que  l’ef- 
pèce  d’infefte  influe  beaucoup  fur 
l’efpècc  de  la  galle,  fur-tout  pouc 
qu’elle  fort  ligneufe  ou  fpongieufe , 
ou  chevelue  , &c.  ; mais  pour  la 
forme  extérieure  & accidentelle , la 
végétation  feule  de  la  plante  la  dé- 
cide. A Pinfpeêtion  feule  de  la  galle 
on  peut  affez  fùrement  juger  fi  elle 
eft  habitée  ou  non  ; fi  elle  n’eft  per- 
cée nulle  part , les  infeétes  qui  ont 
occafionné  fa  naiffance  , font  encore 
renfermés  dans  fon  intérieur  ; mais 
fi  fur  fa  furface  on  apperçoit  une 
ou  plufieurs  ouvertures , on  doit  en 
conclure  que  les  infcâes  ont  fubi 
leurs  métamorphofes , & font  fortis. 
Si  non  content  de  l’infpeéfion  ex- 
térieure , on  ouvre  la  galle  en  deux 
avec  un  couteau , on  r.e  manque  pas 
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d’y  trouver  un  ou  plulieurs  infeâes  , 
fuivant  le  nombre  de  cellules  ; félon 
le  temps  où  on  les  aura  ouvertes  , 
on  y trouvera  ces  infectes , ou  fous 
leur  première  forme  , ou  fous  celle 
de  nymphe  ou  de  chryfalide.  Ils 
deviennent  , après  leurs  métamor- 
phofes , ou  des  mouches  à quatre 
ailes,  & c’eft  le  plus  grand  nombre^ 
ou  des  mouches  à deux  ailes  , ou 
des  fearabées  , ou  des  papillons  ; 
par  conféquent  , en  ouvrant  des 
galles  de  différentes  efpèces  avant 
le  temps  des  métamorphofes , on  y 
trouvera  des  vers  dont  les  uns  ont 
une  tête  écailleufe  , & des  dents  ou 
crochets  , & qui  n’ont  point  de 
jambes  , des  vers  fans  jambes  & 
fans  tête  écailleufe , des  faufies  che- 
nilles ou  de  ces  vers  qui  ont  plus 
de  feiae  jambes,  ou  des  jambes  au- 
trement diftribuées  qu«y celles  des 
chenilles  ; enfin  , de  véritables  che- 
nilles. Comme  les  pucerons  & une 
“foèce  de  punaife  produifent  aufli 
des  galles , 0?  les  y retrouvera  fous 
leur  première  forme. 

On  trouve  des  galles  en  forme 
de  veilles  fur  l’orme  , le  térébinthe, 
le  peuplier , produites  p3r  des  pu- 
cerons , de  pareilles  fur  le  tilleul  , 
qui  doivent  leur  naifTance  à des  vers 
qui  deviennent  des  mouches  à deux 
ailes  , des  vers  rougeâtres  qui  don- 
nent aufli  des  mouches  , occatîon- 
nent  fur  la  feuille  du  genêt  de  petites 
galles  arrondies  en  boules  & tout 
hérilfées , des  vers  jaunâtres  comme 
l’ambre , qui  fe  métamorphofent 
en  mouches  à deux  ailes  , forment 
les  galles  appliquées  contre  les  tiges 
des  ronces , qu’il  faut  bien  diftinguer 
des  galles  chevelues  dont  nous  par- 
lerons plus  bas  ; c’eft  une  punaife 
qui  produit  la  galle  qu’on  apperçoit 
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fur  certaines  fleurs  du  camedrys.  Les 
galles  qui  croiffcnt  fur  les  feuilles 
du  faule  , contiennent  une  faufTe 
chenille  qui  fe  transforme  dans  la 
fu.te  en  une  petite  mouche  à quatre 
ailes.  Les  galles  des  feuilles  d’ofïer 
ont  des  habitans  de  la  meme  efpèce. 
Celles  du  limonium  de  Chypre  ref- 
(emblent  à un  fruit  rond  porté  par 
un  pédicule  ; elles  ont  la  figure  & 
la  grofTeur  d’one  noix  mufeade , & 
c’eft  une  vraie  chenille  qui  habite 
la  cavité  intérieure  ; on  en  trouve 
fur  1er  feuilles  du  hêtre  , qui  ref- 
femblent  à un  noyau  de  fruit  , un 
peu  moins  plates  cependant  , & urt 
peu  plus  pointues.  Le  chardon  hé- 
morroïdal produit  une  galle  conte- 
nant un  grand  nombre  de  cellules 
où  font  logés  des  vers  qui  fe 
changent  en  mouches  à deux  ailes. 
Le  lierre- terreftre  en  porte  de  pa- 
reilles, mais  elles  font  rondes,  teurs 
vers  fe  changent  en  mouches  à quatre 
ailes. 

Il  n’eft  point  de  végétal  où  Port 
trouve  une  plus  grande  quantité  de 
galles,  & en  fi  grande  variété,  que 
fur  le  chêne  j on  en  voit  fur  toutes 
fes  parties  en  général  ; fur  les  feuil- 
les , les  unes  font  en  champignons  , 
produites  par  des  vers  qui  devien- 
nent mouches  à deux  ailes  ; les  autres 
font  en  boules  attachées  fur  vta  feul 
côté  de  la  feuille;  pour  les  autres 
les  deux  côtés  ont  fourni  à leur 
formation  ; elles  font  le  produit  d’un 
ver  qui  fe  convertit  en  mouche  à 
quatre  ailes;  d’autres  pendent  à un 
pédicule  , ont  une  couleur  & uns 
forme  approchante  d’un  grain  de 
grofcille  , & comme  on  en  trouve 
plufieurs  adhérentes  aux  chatons  du 
chêne , on  les  prendroit  volontiers 
pour  des  grappes  de  grofeilles  ; leur 
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fubftance  inférieure,  quoique  folide , 
eft  pleine  d’eau  comme  celle  de  plu- 
sieurs fruits;  elles  ont  au  centre  une 
cavité  bien  fphérique,  qui  contient 
< un  petit  ver  blanc  à deux  ferres , 
qui , avec  le  temps  , devient  une 
nymphe  blanche  ou  brune , & enfin 
une  petite  mouche  noire  à quatre 
ailes  ; d’autres  adhèrent  contre  le 
delfous  des  feuilles , & relTèmblent 
exactement  à de  petits  boutons  de 
veftes  ; il  y en  a de  jaunâtres  , d’en 
partie  rougeâtres,  d’entièrement  rou- 
geâtres & d’un  beau  rouge  ; elles 
font  habitées  par  des  petits  vers  , 
qui  au  printemps  , & meme  quel- 
quefois en  oétobre,  deviennent  une 
mouche.  Pour  peu  qu’on  examine 
las  feuilles  du  meme  arbre , ou  de 
jeunes  jets , on  en  découvrira  encore 
de  plus  petites  & de  non  moins 
jolies,  qui  reflemblent  à une  petite 
cloche  ou  à un  gobelet  qui  adhèrent 
par  leur  pointe  ; ces  petits  gobelets 
iont  verds  , & le  bord  evafé  eft  d’un 
beau  rouge  de  carmin  ; la  cavité  eft 
occupée  par  un  petit  ver , qui  eft 
recouvert  d’une  production  tres-fem- 
blable  à un  couvercle  ordinaire,  au 
milieu  duquel  il  y auroit  un  petit 
bouton  pour  le  prendre.  Sur  les  bou- 
tons du  chcne  on  trouve  allez  ordi- 
nairement des  galles  qui , par  leur 
rondeur  , leur  dureté  & leurs  cou- 
leurs , femblent  être  de  petites  boules 
d'un  bois  jaunâtre  ; elles  font  quel- 
quefois réunies  plulîeurs  enfemble  , 
& doivent  leur  naiiïance  à des  mou- 
ches à quatre  ailes , & armées  d’une 
efpèce  de  queue.  On  trouve  encore 
fur  le  chêne  de  grolTes  galles  qu’on 
prendroit  pour  de  vrais  nœuds  , 
d’autant  plus  qu’elles  font  ligneufes 
& très-dures;  elle^enferment  quan- 
tité de  çdllules  q* con tiennent  cha- 
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cunc  un.petit  ver  blanc  qui  fe  trans- 
forme , en  avril , en  petite  mouche 
brune  à quatre  ailes.  Les  galles  en 
pommes,  qui  partent  du  bouton  du 
chêne , contiennent  auflî  plulîeurs 
cellules  d’où  fortent , vers  le  mois 
de  juillet , des  mouches  à quatre 
ailes.  Qu’on  examine  un  bouton  de 
chêne  avant  que  fes  feuilles  foienc 
épanouies , on  le  verra  fouvent  percé 
dun  trou  rond  qui  aboutit  à une 
petite  galle  à trois  , quatre  ou  cinq 
cellules  qui  logent  des  vers  , qui 
dans  la  fuite  donneront  des  mouches 
brunes  à quatre  ailes  ; c’eft  encore  • 
de  ces  mêmes  boutons  que  nailfent 
ces  galles  en  artichauts , dont  nous 
avons  parlé  plus  haut  ; elles  con- 
tiennent plulîeurs  cavités  où  l’on, 
trouve  ou  un  ver,  ou  une  nymphe, 
ou  une  mouche  à quatre  ailes. 

La  galle  , fans  contredit  la  plus 
lîngulicre,  eft  celle  qui  croît  fur  le 
roner  fauvage , plus  connu  en  France 
fous  le  nom  d’églantier.  L’intérieur 
eft  alfez  folide  & compacte  , tandis 
que  l’extérieur  eft  couvert  de  fila- 
mens  ou  d’une  efpèce  de  chevelu. 

On  les  trouve  non-feulement  à la 
place  des  boutons,  mais  encore  fur 
les  fibres  de  quelques  feuilles  ; elles 
renferment  plufieurs  cavités  dont 
chacune  eft  deftinée  à un  ver  qui 
donne  naiftance  à une  mouche  fera- 
blable  à celles  qui  produifent  les 
galles  de  chêne. 

Telles  font  à peu  près  les  prin- 
cipales variétés  des  galles  que  l’on 
peut  obferver  fur  les  plantes  & fur 
les  arbres  ; il  eft  bien  plus  facile  de 
les  décrire , & de  reconnoître  l’in— 
feéte  auquel  elle  doit  fa  formation  , 
que  d’expliquer  comment  elle  a été 
produite  , & comment  elle  croît  ; la 
plupart  croilfent  fi  vite  qu’on  ne 
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peut  point , pour  ainfi  dire  , diftin- 
guer  le  moment  de  leur  naiirance  de 
celui  de  leur  entier,  accroifTeraent. 
M.  de  Réaumur,  qui,  pendant  plu- 
fieurs  années  , s’étoit  propofé  de 
fuivre  raccroiflement  des  glandes  les 
plus  communes  du  chcne  , comme 
des  galles  en  grains  de  grofcille  , 
après  un  très  - grand  nombre  d’ob- 
fervations , a vu  que  leur  accroiflfe- 
ment  étoit  une  affaire  de  peu  de 
jours  , & il  lui  a été  toujours  trcs- 
difHcile  de  faifir  meme  celles  qui 
deviennent  les  pluS  grofles,  pendant 
• qu’elles  font  petites. 

L’explication  de  la  formation  d’une 
galle,  donnée  par  M.  de  Réaumur, 
paroît  fi  naturelle  & fi  vraifemblable, 
jointe  fur  - tout  à l’obfervation  de 
Malpigbi  , que  nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  de  la-  donner  ici  : 
« Une  bleffurc,  dit-il  , a été  faite 
» à une  fibre,  un  œuf  a été  dépofé 
» dans  cette  blcfTure  ; la  bleffurc 
n faite  dans  une  partie  très  - abreu- 
» vée  dff  fucs  nourriciers  , fe  ferme 
» bientôt  ; fes  bords  fe  gonflent , 
3i  fe  rapprochent  , & voilà  l’œuf 
» renfermé.  Autour  de  cet  œuf  il  y 
» aura  en  peu  de  jours  une  galle 
» aufli  grotte  qu’elle  le  doit  devenir , 
» dont  cet  œuf  occupera  le  centre.» 
» Un  corps  étranger  introduit  dans 
m les  chairs  des  plantes  , comme 
m dans  celles  des  animaux , cft  pro- 
3i  pre  à y faire  naître  des  tubérofi- 
» tés  : une  épine , une  fibre  même 
il  de  bois  introduite  dans  notre 
si  chair  , y fait  bientôt  naître  une 
» tumeur  ; mais  il  s’y  produit  de  la 
» pourriture  , de  la  corruption  , & 
il  il  ne  s’en  fait  point  , ou  il  ne 
il  paroît  point  s’en  faire  dans  notre 
» galle  ; tout  y paroit  fain , aucun 
si  fuc  n’y  cft  épanché  , c’eft  que 
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il  l’épine  ne  nettoie  point  la  plaie 
» qu'elle  a faite  dans  la  chair , elle 
ii  n’ôte  point  le  fuc  qui  s’y  épan- 

» che Avec  quelque  atten- 

ii  tion  qu’on  examine  la  cavité  de  , 
« notre  galle  en  grofeille  , ou  de 
ii  toute  autre,  loir  dans  le  temps  où 
» il  n’y  a encore  qu’un  œuf  logé  , 
h folt  dans  le  temps  où  le  ver  pa- 
» roît , on  n’y  trouvera  aucun  fuc 
» répandu. . . . Il  n'eft  pas  étonnant 
» que  le  ver  fucc  tout  le  fuc  qui  eft 
» porté  aux  parois  de -cette  cavité 
ii  & qu’il  y en  attire  meme.  On  ne 
« doit  pas  s’étonner  davantage  de  ce 
« que  l’œuf  même  fucc  ce  fuc  & 
n l’attire , dès  qu’on  fe  fouviendra 
» que  nous  avons  fait  remarquer 
ii  que  l’œuf  croît  dans  cette  cavité; 

» fa  coque  flexible  doit  être  regar- 
3i  dee  comme  une  efpcce  de  pla- 
» centa  appliqué  contre  les  parois 
» de  la  cavité  ; elle  a des  vaifTeaux 
» ouverts  qui , comme  des  efpèces 
m de  racines , pompent  & reçoivent 
» le  fuc  fourni  par  les  parois  de  la 
ji  galle  ; cette  galle  cft  une  matrice 
» pour  le  ver  dans  l’œuf;  l’infefte  , 

« pendant  meme  qu’il  eft  renfermé 
« dans  l’œuf,  peut  donc  déterminer 
» le  fuc  à fe  porter  plus  abondam- 
» ment  dans  la  galle  , qu’il  ne  fe 
« porte  dans  les  autres  parties  de 
33  la  plante.  » 

ce  II  n’en  faut  pas  davantage  pouc 
33  faire  végéter  une  partie  d’un  ar- 
>>  bre  plus  vigoureufement  que  les 
3i  autres  , que  de  déterminer  plus 
i>  de  fuc  nourricier  à aller  à cette 
il  partie  ; or , on  donne  à la  sève 
» une  forte  de  pente  à fe  porter 
ii  vers  l’endroit  où  on  l’ôte  dès 
n qu’elle  y arrive.  La  préfence  de 
» l’œuf  aide  - être  encore  à 
» cette  végétation  d’une  autre  ma- 
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«>  nière.  On  fait  combien  la  cha- 
» leur  eft  propre  à hâter  toute  vé- 
» gélation;  n’y  a-t-il  pas  apparence 
» que  cet  œuf  qui  contient  un  petit 
» embryon  qui  fe  développe  & dans 
» lequel  les  liqueurs  circulent  avec 
» rapidité  , eft  plus  chaud  qu’une 
» partie  de  la  plante  du  meme  vo- 
» lume.  Nous  favons  que  le  degré 
» «de  chaleur  de  tout  animal  eft 
» plus  confidérable  que  celui  des 
« plantes.  On  peut  donc  concevoir 
» qu’il  y a au  centre  de  la  galle  un 
» petit  foyer  qui  communique  à 
» toutes  les  libres  un  degré  de 
» chaleur  propre  à prelfer  leur  ac- 
» croillement.  » 

« Si  ces  caufes  , ajoute  M.  de 
» Réaumur , ne  paroilfent  pas  aufiî 
» futfifantes  qu’elles  me  le  paroif- 
» fent , je  ne  trouverai  pas  mauvais 
»>  qu’on  leur  en  ajoute  une  autre  à 
»>  laquelle  Malpighi  attribue  la  for- 
» mation  & l'accroilTement  des  gal- 
» les.  Il  a cru  que  la  mouche  ne  fe 
» contentoit  pas  de  faire  une  plaie 
» à la  partie  à laquelle  elle  vouloit 
« confier  fon  œuf,  qu’elle  répan- 
» doit  encore  dans  cette  plaie  une 
»■  liqueur  propre  à y produire  une 
« fermentation  confidérable,  & que 

la  production  & l’accroilTement  de 
» la  galle  étoient  la  fuite  de  cette 
» fermentation.  » M.  M. 

GALLE -INSECTE,  Histoire 
Naturelle,  Botanique.  La 
galle-infeéte  eft  un  genre  d’infetles 
à fix  jambes , qui  ont  quelque  tef- 
femblancc  extérieure  avec  une  galle, 
mais  qui  en  diffèrent  clTentiellemcnt 
en  ce  que  la  galle  eft  une  production 
végétale , occalîonnée , à la  vérité  , 
par  un  infede , & que  la  galle-in- 
fecte eft  un  véritable  animal.  Le 


G A L 221 

caraâère  particulier  de  ces  infectes 
eft  de  palfer  une  partie  confidérable 
de  leur  vie  attachés  & appliqués 
contre  des  tiges  ou  des  branches  , 
fans  fe  donner  aucun  mouvement 
fenfiblc.  Ce  caractère  les  fait  recon- 
noître  aflez  facilement  , mais  leur 
figure  les,  indique  encore  mieux  : 
en  général , les  unes  relTemblent  à 
des  petites  boules  attachées  contre 
une  branche  par  un  point  de  la  cir-* 
conférence  ; les  plus  grolfès  de  cette 
efpèce  ne  paflent  pas  la  grolTeur  d’un 
pois;  d’autres  font  des  efpèccs  de 
fpheres  dont  un  fegment  paroît  em- 
porté & qui  font  attachées  à l’arbre 
par  la  partie  plane  de  la  fedion  ; 
d’autres  font  des  fpheres  alongées  , 
& dont  le  grand  axe  s’élève  au- 
deflus  de  la  branche  ; d’autres  un 
peu  plus  applatics , font  plus  poin- 
tues par  un  bout  que  par  celui  qui 
lui  eft  oppofé  ; quelques  - unes  ont 
la  figure  d’un  rein  ; d’autres  enfin 
celle  d’un  bateau  renverfé. 

Leurs  couleurs  varient  pareille- 
ment , la  plus  commune  eft  celle 
de  marron  plus  ou  moins  foncé  ; il 
y en  a de  plus  rougeâtres  , d’autres 
tirent  fur  le  violet;  il  y en  a d’un, 
aiïez  beau  noir;  quelques-unes  fur 
un  fond  jaune  ont  des  ondes  brunes  ; 
on  en  voit  de  brunes  veinées  de 
blanc. 

Les  arts  ont  fu  tirer  un  très-grand 
parti  d’une  de  ces  efpèces  de  galle- 
infettes  qui  fournit  le  kermès. 

Pour  avoir  une  idée  de  la  vie  de 
ces  petits  animaux , nous  allons  fui- 
vre , avec  M.  de  Réaumur  , ce  fa- 
meux obfervateur,  la  galle  - infede 
du  pécher.  La  galle-infede  mère  a 
la  forme  d’un  bateau  renverfé  , & 
elle  adhère  fortement  contre  la  tige 
de  l'atbre  par  tous  les  points  de  fon 
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contour,  excepté  vers  la  partie  pof- 
térieure  où  le  trouve  une  petite 
fente.  Après  la.  ponte  de  fes  oeufs 
qui  montent  à plufieurs  milliers,  la 
mère  meurt  & le  defsèche , elle  ne 
fert  plus  que  de  coque  pour  les 
renfermer  ; ils  éclofent  fous  cet  abri 
& vers  les  premiers  jours  d’avril , 
mai  ou  juin , fuivant  le  climat , ils 
commencent  à fortir  de  deffous  le 
fquelette  de  leur  mère  par  la  petite 
fente  de  la  partie  poftérieure.  Il 
faut  alors  une  forte  loupe  pour  les 
obferver  , & on  les  voit  marcher 
ou  plutôt  courir  fur  toutes  les 
branches  de  l’arbre.  Le  corps  de 
ces 'petits  infeftes  eft  applati , fon 
contour  eft  à peu  près  ovale  ; ifs 
portent  deux  antennes  & ils  ont  lix 
jambes  qu’on  apperçoit  lorfqu’on 
les  cherche  avec  un  peu  d’atten- 
tion , car  affez  fouvent  elles  font 
cachées  par  la  partie  fupérieure  au- 
delfous  de  laquelle  elles  font  atta- 
chées. Des  branches,  les  galle- in- 
feftes gagnent  les  feuilles,  & comme 
leur  nombre  eft  prodigieux  , cer- 
taines feuilles  en  font  quelquefois 
toutes  couvertes  ; on  en  voit  de 
différentes  grandeurs  & de  différentes 
couleurs , de  prefque  blanches , d’un 
blanc  verdâtre,  d’un  blanc  jaunâtre, 
de  jaunâtres , de  rougeâtres.  Elles 
fe  fixent  fur  ces  feuilles  pour  en 
tirer  la  fubftance  nécefiaire  à leur 
nourriture  & leur  accroiflèment  ; 
elles  en  pompent  le  fuc  avec  une 
trompe  très'-  fine  placée  près  de  la 
première  paire  de  jambes.  Les  feuilles 
se  font  pas  les  fculs  endroits  où  les 
jeunes  galle-infeftes  s’attachent  : on 
en  trouve  encore  fur  les  bouts  des 
nouveaux  jets , ils  font  affez  tendres 
& affez  fucculens  pour  leur  fournir 
la  nourriture  qu’ils  cherchent.  Tant 
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qu’ils  en  trouvent  une  quantité  af- 
fez abondante , ils  y relient  attachés 
& comme  immobiles  ; mais  fï  «quel- 
que accident  defsèche  ou  fait  périt 
la  tige  ou  la  feuille  qui  les  nourrif- 
foit , ils  favent  bien  la  quitter  pour 
aller  chercher  un  autre  emplacement 
où  ils  ne  puiffent  pas  en  manquer, 
A la  chute  des  feuilles,  elles  tom- 
bent à la  vérité  avec  elles  , mais 
bientôt  elles  les  quittent  pour  re- 
monter à l’arbre  & gagner  les  jeu- 
nes rejetons.  L’hiver  paffé , elles  fe 
fixent  enfin  en  mars  lùr  les  tiges  , 
de  manière  à ne  plus  en  fortir  & 
à ne  pouvoir  plus  faire  un  pas  en 
avant  ou  en  arrière. 

Leur  accroiffement  eft  très -lent 
pendant  les  mois  de  juin,  juillet, 
août , feptembre  & oftobre  ; elles 
font  cependant  plus  grandes  vers  le 
commencement  de  novembre  j leur 
épaiffeur  eft  encore  très  - peu  de 
cnofe , elles  ne  paroiflênt  que  comme 
des  membranes  ovales , plaquées  fur 
les  feuilles  ; elles  ont  toutes  à peu 
près  la  même  couleur  rouflàtre  ; il 
n’y  en  a plus  I de  blanches  , de 
blanchâtres , ni  de  jaunâtres  ; quand 
elles  marchent  elles  ne 
plus  fi  aplaties  , elles  s’ 
peu  fur  leurs  jambes , 8e  portent 
devant  elles  deux  antennes  extrê- 
mement fines.  Vers  les  premiers 
jours  de  mars  , elles  commencent 
a devenir  plus  renflées  tout  le  long 
de  leur  dos , elles  prennent  un  peu 
de  convexité  ; leur  dos  vu  à la 
loupe  paraît  alors  chagriné , on  y 
apperçoit  un  grand  nombre  de  pe- 
tits tubercules  & fept  à huit  longs 
fils  ou  poils  qui  partent  de  divers 
endroits  de  la  circonférence  du 
corps  , mais  différemment  placés 
& dirigés  ; il  y en  a même  qui 
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vont  s’attacher  au  bois  allez  loin  de 
l’animal. 

Vers  les  premiers  jours  d’avril , 
non-feulement  les  galle-infeâes  pa- 
roiffent  encore  plus  renflées  , elles 
commencent  meme  à prendre  une 
convexité  très  - fenlible  ; c’eft  alors 
quelles  fe  dépouillent  de  Air  vieille 
peau  : ce  n’eft  que  vers  le  commen- 
cement de  mai  qu’elles  ont  acquis 
leur  dernier  terme  de  grandeur;  elles 
reflemblent  alors  à une  vraie  galle. 
Vers  le  quinze  de  mai  elles  com- 
mencent à pondre  ; elles  fe  délivrent 
enfuite  peu  à peu  de  leurs  œufs , 
& à melure  qu’elles  les  font  fortir , 
leur  ventre  s'aplatit  & s’approche 
du  dos , tandis  que  les  œufs  s’ar- 
rangent entre  le  ventre  de  la  mère 
& la  tige  où  elle  ell  attachée.  La 
ponte  finie , la  galle-infeftc  périt  & 
Ion  cadavre  ne  paraît  plus  qu’une 
coque  de  deiTous  laquelle  les  petites 
fortent  enfuite  pour  croître  & de- 
venir à leur  tour  auffi  fécondes  que 
leur  mère  l’a  été. 

M.  de  Réaumur  a découvert  de 
plus  que  les  mères  galle  - infeftes 
étoient  fécondées  vers  la  fin  d’avril 
par  une  petite  mouche  affez  jolie, 
qui  a été  elle-même  jufques  vers  le 
milieu  de  ce  mois  une  gallc-infe&e, 
dc*c’eft  par  la  petite  fente  qui  eft 
à la  partie  poftérieure  de  la  galle- 
infeâe  qu’elle  la  féconde  en  y in- 
troduifant  un  petit  aiguillon  , ou 
plutôt  une  elpèce  de  petite  queue 
qu’elle  a.  M.  M. 

Les  jardiniers  , & après  eux  plu- 
fieurs  écrivains  de  cabinet,  ont  ap- 
pelé punaife  l'infecte  dont  il  vient 
d’être  queition  ; ils  ont  été  trompés 
par  la  couleur  de  la  galle  - infeftc 
dans  fon  plus  grand  accretffement 
qui  approche  cffedivement  de  celle 
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de  la  punaife  qui  infe&e  les  lits  ; 
mais  avec  des  yeux , ils  auraient 
vu  que  la  configuration  de  l’une  & 
de  l’autre  eft  très-dificrente  : celle- 
ci.  eft  aplatie,  la  tête  faillante,  mon- 
tée fur  des  jambes  affez  hautes,  &c. 
( Voye^  le  mot  Punaisa.  ) 

Suivant  Ja  chaleur  du  climat , ces 
infeâes  abandonnent  plus  ou  moins 
promptement  les  anciennes  branches 
& vont  gagner  les  bourgeons  à me- 
fure  qu'ils  fe  couvrent  de  feuilles  & 
s’alongenr.  L’écorce  des  bourgeons 
de  l'année  eft  devenue  trop  dure 
pour  eux,  & ils  ne  peuvent  plus -la 
pénétrer  avec  leur  aiguillon  afin  d’y 
pomper  leur  nourriture.  Comme  leur 
multiplication  eft  prodigieufe,  l’arbre 
fouffre  confïdérablement  de  ces  pi- 
qûres à l’infini , Sc  de  tous  les  pores 
des  bourgeons  la  sève  fuinte  & dé- 
coule quelquefois  au  point  de  couvrit 
d’humidité  la  terre  qui  eft  fous  les 
branches.  Nous  avons  dit  à l’article 
fourmi , que  cette  extravafion  atti- 
rait cet  infecte  & qu’on  ne  le  voyoit 
jamais  fur  les  arbres  qui  n’étoient  pas 
attaqués  par  les  galle  - infeâes  , ou 
chargés  de  miellat.  ( b' oye^  ce  mot) 
Je  perfifte  dans  ce  que  j’ai  dit , mal- 
gré l’affertion  que  je  viens  de  lire 
dans  l’excellent  ouvrage  intitulé  : 
École  du  Jardin  fruitier  y par  M.  de 
la  Bretonnerie , tome  II,  page  49  ; 
l’auteur  s’explique  ainfi  : « Je  fuis 
fui^ris  que  des  naturaliftes  célèbres 
( M.  de  Réaumur  ) & en  dernier  lieu 
des  auteurs  modernes  (M.deSchabol) 
qui  devraient  avoir  de  l’expérience, 
aient  avancé  que  les  fourmis  ne  font 
point  de  tort  aux  arbres  y quoiqu'elles 
y f oient  quelquefois  en  grande  quan- 
tité y qu'il  n'y  a que  le  puceron  qui 
y fait  du  mal , & que  les  innocentes 
fourmis  , au  contraint , font  utiles 
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parce  qu'elles  détruiftnt  le  puceron. 
Ce  ne  peut  être  que  l’autorité  du 
premier  auteur  qui  ait  pu  faire  ré- 
péter aux  autres  te  meme  propos. 
J’y  avois  d'abord  ajouté  foi  fiir  leur 
parole  , jufqu’à  ce  que  l’expérience 
m’ait  inftruit  plufieurs  fois  du  con- 
traire. J’ai  encore  pris  fgr  le  fait , 
au  printemps  dernier  1781  , des 
fourmis  feules  Se  fans  mélange  d’au- 
cun puceron , amoncelées  par  petits 
tas  lur  les  yeux  tendres  8t  nou- 
vellement en  sève  d’un  jeune  pom- 
mier qu’elles  avoient  déjà  rongé  à 
moitié  & en  avoient  détruit  totale- 
ment plufieurs  autres  fur  Icfqucls  il 
y avoit  encore  quelques  traineufes. 
L’auteur  cite  encore  plufieurs  traits 
femblables. 

M.  de  la  Brctonnerie  s’eftil  fervi 
d’une  très  - forte  loupe  pour  exami- 
ner les  yeux  tendres  & nouvelle- 
ment en  sève  dont  il  parle?  car  l’ccil 
nu  ne  fauroit  découvrir  les  galle- 
infectes  lorfqu’elles  fortent  de  l’œuf, 
& ces  yeux  à demi -dévorés  parles 
fourmis , pouvoient  encore  en  être 
couverts,  8c  s’il  n’en  exiftoit  point, 
ces  yeux  étoient  - ils  fans  miellat  ? 
Ces  deux  points  méritent  d’être 
examinés  de  nouveau.  Quant  à moi , 
je  puis  affurer  que  je  n’ai  jamais  vu 
des  fourmis  fur  les  arbres , que  lorf- 
que  l’uue  ou  l’autre  de  ces  caufcs 
les  attiroit  , auxquelles  il  faut  en- 
core ajouter  le  puceron  , ( vqyeçde 
mot  Cloque  ) 8c  peut-être  plufieurs 
autres  infeftes  qui  occafionnent  l’ex- 
travafement  fie  le  fuintement  de  la 
sève. 

Comme  les  galle  - infeétes  multi- 
plient à l’excès , elles  couvrent  bien- 
tôt les  bourgeons  fit  les  feuilles  , 
fur -tout  par  - deffbus  ; de  manière 
que,  foit  par  le  dcflechement  de  la 
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sève  , foit  par  la  multiplicité , par 
celle  de  leurs  excrémens,  enfin,  par 
la  poullïère  entraînée  par  le  vent 
qui  s'attache  fur  ces  matières  vif- 
queufes  , les  feuilles  fie  les  bour- 
geons parodient  prefque  noirs  ; on. 
remarque  principalement  cette  cou- 
leur fur  !®brangcrs  8t  fur  les  arbres 
à fruits  fucrés  , tels  que  le  mûrier, 
la  vigne  en  efpalier , le  ccrifier  , pê- 
cher , abricotier , Sec. 

M.  de  la  Bretonnerie  a raifon  de 
dire  que  les  fourmis  ne  tuent  ni  les 
pucerons  ni  les  galle-infedcs;  chacun 
de  ces  infectes  vit  tranquillement  à 
côté  l’un  de  l’autre.  La  fourmi  vit 
de  la  sève  extravafée  après  la  piqûre 
du  puceron  fie  de  la  galle-infeéfe,  fie 
ceux-ci  de  la  sève  qu’ils  pompent 
par  leur  piqûre. 

On  conçoit  parfaitement  que  des 
plaies  multipliées  à l’infini  , fans 
ceffe  renouvelées  fur  des  bourgeons 
pleins  de  sève , 8c  que  la  déper- 
dition de  fubftances , doivent  à la" 
fin  épuifer  le  bourgeon , la  feuille , 
Scc.  ; enfin  , qu’ils  doivent  fe  deffé- 
cher , 8c  l’arbre  languir  ; c’eft  ce 
qui  arrive. 

Les  amateurs  de  recettes  er  ont 
propofé  mille  fie  mille,  fie  leur  mul- 
tiplicité prouve  combien  elles  font 
infru&ueufes.  Toujours  des  infufions 
de  plantes  amères  ou  fétides , des 
leffives  chargées  de  chaux , de  fuie 
de  cheminée , de  cendres  8e  d’autres 
ingrédiens  , des  dilfolutions  de  favon 
dans  l’eau,  fiée.  Je  ne  connois  qu’une 
bonne  recette  : c’eft  , avant  d’en- 
trer les  orangers  dans  la  ferre  , ou 
après  avoir  taillé  les  autres  arbres  , 
de  s’armer  de  patience  , Se  avec  un 
pinceau  rude  , 8c  fans  ccfTc  trempé 
dans  le  vinaigre , de  frotter  à plu- 
fietirs  reprifes  toute  la  fuperficie  des 
branches , 
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• branches , des  feuilles  en  delTus  & 
en  deffous  , & de  fe  hâter  d’em- 
porter les  bois  coupés  , pour  les 
jeter  au  feu.  On  répétera  la  même 
opération  fur  les  orangers,  en  les 
fortant  de  la  ferre.  Le  vinaigre  fait 

Îiérir  la  cochenille  , le  kermès  & 
a galle-infeéte , &c.  ; mais  pour  qu’il 
agiffe  fur  ce  dertiier,  il  faut  qu’il  ne 
foit  plus  colle  fur  le  bourgeon  ou 
fur  la  feuille,  attendu  que  le  vinaigre 
• couleroit  impunément  fur  fon  en- 
veloppe qui  a la  forme  d’un  bou- 
clier. On  peut  encore  , après  cette 
opération  & avec  des  feringues  , 
laver  à grande  eau  les  branches  & 
les  feuilles  , & les  répéter  toutes 
les  deux  enfemble  pendant  lé  prin- 
temps , l'été  & l’automne,  jufqu’à 
ce  qu’on  foit  alluré,  qu’il  n’exifte 
jîlus  de  galle  - infectes.  Je  conviens 
que  cette  opération  eft  longue , mi- 
nutieufe,  ennuyeufe  , &c.  ; mais  il  en 
réfultera  que  l’écorce  des  branches, 
l’épiderme  des  feuilles  feront  nettes, 
& que  la  tranfpiration  & les  fecré- 
tions  de  l’arbre  fe  rétabliront  infen- 
fiblement. 

GANGLION , Médecine  vété- 
rinaire. Tumeur  dure,  fenlîble dans 
le  commencement , qui  arrive  aux 
tendons  des  extrémités  du  cheval. 

Le  ganglion  préfente  des  variétés 
dans  fa  grolfeur  & dans  fa  figure; 
on  en  voit  dont  la  groffeur  égale 
celle  d’une  aveline,  d’autres  qui  éga- 
lent celle  d’une  mufeade  , d’autres 
une  noix , & nous  en  avons  vu  même 
un  dans  un  cheval  de  carolTe,de  la 
grolfeur  d’un  œuf  de  pigeon. 

Le  fiége  de  cette  tumeur  n’eft  pas 
précifément  fitué  dans  le  corps  du 
tendon,  mais  feulement  dans  fes  en- 
yeloppes  ; elle  fait  boiter  l’animal. 
Tome  V. 


GAN 

La  caufe  éloignée  du  ganglion  cil 
rapportée  à des  coups,  des  chutes, 
des  contufions  , des  efforts,  &c.  ; 
( voye\  tous  ces  mots  ) tandis  que  la 
caufe  prochaine  eft  attribuée  à des 
humeurs  qui  s’étant  peu  à peu  accu- 
mulées & épaifiies  entre  les  fibres  8c 
les  tuniques , forment  une  tumeur  de 
la  groffeur  ci-deffus  déterminée. 

Le  ganglion , lorfqu’il  eft  récent, 
fe  guérit  allez  facilement,  en  appli- 
quant des  cataplafmes  émolliens  de 
feuilles  de  mauve,  de  pariétaire,  &c. 
& en  faifant  fuccéder  a ces  topiques 
les  friâions  réfolutives  & fpiritueu- 
fes  , telles  que  l’eau  - de  - vie  cam- 
phrée. Quand  tous  ces  jnoyens  n’ont 
pas  le  fuccès  déliré  , il  faut  avoir 
recours  à l’application  du  feu  ou 
cautère  aâuel  ; mais  fi  la  tumeur  eft 
parvenue  à un  volume  confidérable, 
il  n’y  a pas  d’autres  reflôurces  qu’à 
traiter  le  ganglion  comme  on  ferait 
pour  une  tumeur  enkyftée,  ( voyeç 
Kyste  ) c’eft-à-dire,  l’incifer  avec  lo 
biftouri , pour  en  faire  forfir  l’humeur 
enkyftée.  En  faifant  l’incifion , il  faut 
bien  prendre  garde  de  bleffer  le  ten- 
don. Cette  dernière  pratique  eft  pré- 
férable à l’application  des  cauftiques 
& à l’extirpation  : il  eft  rare  qu’un 
artifte  Lge  & éclairé  ait  recours  à 
celle  - ci , parce  qu’il  en  connoît  le 
danger. 

11  ne  faut  pas  confondre  le  gan- 
glion avec  ce  qu’on  appelle  la  ner- 
ferure.  ( V oyeç  ce  mot , où  vous 
trouverez  les  lignes  caraâériftiques 
qui  vous  la  feront  diftinguer  de  l’au- 
tre ) M.  T. 

GANGRÈNE,  Médecinb  vété- 
rinaire. Comme  cette. maladie  eft 
des  plus  graves , & très-fou  vent  fui- 
vie  de  la  mort , ceux  qui  n’ont  pas 
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fait  les  études  néceflaires  en  médecine 
ne  fauroient  la  traiter  : il  faut  donc 
recourir  promptement  aux  maîtres 
de  l’art.  Les  maîtres  de  l’art  en  ma- 
réchalerie  ou  médecine  vétérinaire 
habitant  les  campagnes  , font  rare- 
ment très-inftruits  ; c’eft  pour  eux 
particulièrement  que  l’article  fuivant 
eft  fait. 

Son  exiftence  fe  manifefte  par  la 
mort  de  la  partie  qu’elle  attaque , 
par  fon  immobilité  & par  fa  froi- 
deur; lorfqu’elle  eft  précédée  d'une 
tumeur  , on  lui  donne  le  nom  de 
gangrène  humide , & lorfqu’elle  pa- 
roît  fans  tuméfa&ion  , celui  de  gan- 
grène sèche.. 

On  connoît  donc  lapréfencc  de  la 
gangrène  humide , lorfqu’il  fc  forme 
dans  une  des  parties  qui  entrent  dans 
la  ftrudure  d’un  animal  quelconque, 
une  tumeur  tendue  & très  - dure  , 
accompagnée  d’une  chaleur  brûlante 
9c  quelquefois  douce,  que  le  taft  in- 
dique dans  la  partie  qui  fe  gangrène, 
dont  la  cofinance  devient  fiafque , 
lacérable , & où  le  mouvement  muf- 
culaire  cefle;  quelquefois  la  pulfation 
de  l’artère  fubfifte,  quelquefois  elle 
difparoît. 

A ces  fîgnes  fuccèdent  la  chute  du 
poil  qui  garnit  la  partie  gangrenée, 
la  féparation  de  l’épiderme  avec  la 
peau , le  déchirement  de  fon  ti(Tu , 
le  fuintement  d’une  férofité  putré- 
fiée ; & , enfin  une  couleur  verdâtre 
ou  livide  & une  puanteur  cadavé- 
reufe  , annoncent  fa  mortification 
abfolue. 

Parmi  les  caufes  qui  produifent 
les  lignes  caraâérilUques  ae  la  gran- 
grène  humide,  l’une  eft  prochaine  & 
les  autres  font  éloignées. 

la  caufe  prochaine  de  la  gangrène 
bumide  a lieu  toutes  les  fois  que  le 
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principe  vital  eft  anéanti  dans  les  • 
parties  qu’elle  afflige;  en  conféquence 
de  l’engorgement  & de  la  furabon- 
dance  des  fluides,  qui,  en  les  fur- 
chargeant , croupiflent  & fe  putré- 
fient d’autant  plus  promptement , 
qu’ils  font  plus  alcalefcens  <k  expofés 
à une  chaleur  plus  âcre  & à l’action 
de  l’air;  de  forte  qiîe  ce  mouvement 
de  putréfaction  favorife  le  rappro- 
chement des  molécules  fulphurcufes, 
volatiles,  & des  fels  alcalis  volatils  , 

& leur  combat  mutuel  établit  la  caufe 
prochaine  de  la  gangrène  humide. 

Les  caufes  éloignées  de  cette  forte 
de  gangrène  font  les  contujions  , IV- 
tranglement , Y infiltration,  les  inflam- 
mations , la  brûlure , la  morjure  des 
b(tes  venimeufes , & la  pourriture. 

1°.  Dans  les  violentes  contu fions , 
les  petits  vaifléaux  (ont  rompus,  les 
fluides  épanchés  dans  le  tifiu  cellu- 
laire s’y  coagulent , d’autres  fluides 
reftent  interceptés  dans  le  tiffii  des 
vaifléaux  : de  là  l’origine  de  la  pu- 
tréfaction. Alors  la  nature  voulant 
écarter  ces  obftacles  , y pouffe  le 
fang  avec  plus  de  force  ; de  là  naif- 
fent  la  fluxion  ,"  l’engorgement  , la 
phlogofe  & la  douleur  dans  les  par- 
ties affeétées  ; les  nerfs  qui  ont  été 
déchirés  dans  la  contufîon,  fuppu- 
rent  ou  fe  gangrènent  promptement 
par  la  chaleur  qui  eft  augmentée  dans 
ces  parties. 

il  arrive  fouvent  que  la  commo- 
tion des  nerfs  accompagne  la  con- 
tufîon , ce  qui  produit  leur  ftupeur; 
l’irradiation  vivifiante  du  fluide  ner- 
veux eft  interceptée,  par  conféqucnt 
la  partie  fe  relâche  davantage  ; ce 
relâchement  fournit  un  nouveau  prin- 
cipe à la  gangrène,  principalement 
fî  la  commotion  s’étant  tranfmife  au 
cerveau  par  la  charpente  ofleufe , elle 


Digitized  by  Google 


GAN 

a occafionné  le  délire;  car  i!  arrive 
par  là  que  la  nature  eft  détournée 
ae  l’ouvrage  de  la  réfolution  Je  de 
celui  de  la  fuppuration  ; la  flafe  , 
fource  de  la  putréfaâion,  eft  rendue 
plus  confidérable. 

Mais  s’il  y a plaie,  & par  confé- 
quent  (i  l’air  a accès  dans  la  partie 
léféejfi  la  plaie  eft  profonde,  fi  elle 
fe  creufe  des  finus , d’où  les  fluides 
viciés  fortent  difficilement,  s’il  y a 
beaucoup  de  vaiffeaux  détruits,  & 
une  grande  acrimonie  dans  la  partie  ; 
toutes  ces  caufes  réunies  donnent 
lieu  à une  gangrène  qui  fait  de 
prompts  ravages  : la  matière  gangré- 
neufe  gagnant  les  vaifTeauux  voilins, 
déjà  privés  de  la  vie , elle  les  infeéte 
& les  corrompt;  car  rien  n’eft  plus 
capable  de  difioudre  les  chairs  & de 
pourrir  les  fluides , à moins  que  la 
force  vitale,  qui  s’efforce  d’établir  la 
fuppuration  , ne  chafTe  cette  matière 
& n’empéche  l’effet  de  la  contagion, 
mais  fi  elle  n’en  peut  venir  à bout , 
la  chair  fphacelée  infeéle  du  même 
vice  celle  qui  lui  eft  contiguë,  les 
vaifleaux  capillaires  fuçant, pour  ainfi 
dire , la  matière  de  la  pourriture , à 
moins  qu’ils  ne  foient  remplis  par 
les  fluides  qu’ils  reçoivent  par  l’en- 
droit oppofé.  Le  tifTu  des  chairs  étant 
ainfi  engorgé , privé  d’aftion  & de 
chaleur  remarquable,  bientôt  la  par- 
tie affeétée  devient  verdâtre  ou  livi- 
de; il  fe  forme  un  cercle  autour  de 
la  contufion  , lequel  s’étend  infenfi- 
blement  loin  du  centre  de  la  partie, 
& défigne  la  gangrène  humide  cau- 
fée  par  contufion.  « 

2°.  L’étranglement  peut  être  au  (fi 
une  des  caufes  éloignées  de  la  gan- 
grène humide;  car  fi  les  veines  , & 
particulièrement  les  artères  font  ré- 
trécies par  les  aponévrofes  & les 
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membranes,  par  des  ligatures,  par 
des  comprenions , par  des  bleflures 
de  nerfs,  ou  par  une  matière  irritante 
quelconque  , la  circulation  languit 
auffitôt  entre  l’obftacle  & le  cceur , 
& dans  les  rameaux  des  parties  voi- 
fines. 

Alors,  fi  ce  font  les  veines  qui 
éprouvent  l’étranglement  & l’en- 
flure , avec  une  phlogofe  qui  eft  paf- 
fagère,  cet  état  contre  nature  fe  ter- 
mine par  la  gangrène , & produit  la 
grande  molleflè  qu’on  remarque  dans 
le  tiflu  des  parties,  aprc*  que  l’in- 
flammation s’eft  diffipee. 

Mais  fi  l’étranglement  occupe  les 
artères , quelquefois  il  ne  paraît  point 
de  tumeur  extérieurement,  mais  fim-, 
plement  use  molleffe  qui  fait  des 
progrès  rapides;  d’autres  fois  il  exifte 
une  tumeur  inflammatoire  ; elle  eft 
d’abord  accompagnée  de  tenfion  qui 
dégénère  bientôt  en  cedème  & en-, 
fuite  en  fphacèle , à caufe  de  l'épan- 
chement qui  fe  fait  du  fang  & de  la 
lymphe  dans  le  tiffu  cellulaire. 

Mais  fi  les  ligatures  étranglent  feu- 
lement les  veines,  il  en  naît  une 
grande  tumeur , l’engorgement  & la 
gangrène , & fi  elles  compriment  les 
artères , elle;  donnent  fouvent  lieu  à 
une  gangrène  sèche;  parce  que  lacom- 
prefliondes  veines  détermine  un  grand 
gonflement,  & celle  des  artères,  l'a- 
trophie & la  gangrène  sèche. 

Èt  fi  les  bleflures  faites  par  des 
clous,  par  des  chicots,  ou  par  un 
infiniment  tranchant  quelconque  , 
intéreflent  les  nerfs  ou  les  fibres  , 
fans  les  coupet  tranfverfalement , & 
fi  elles  occafionnent  l’irritation  des 
aponévrofes,  il  furvient  prompte- 
ment une  gangrène  des  parties  yoi- 
fines , dont  la  caufe  eft  l’étrangle- 
ment , laquelle  n’eft  accompagnée 
_ ■ - 


Digitized  by  Google 


228  GAN 

d’aucune  enflure  remarquable  , & 
dont  les  progrès  font  accélérés  par 
l’application  des  remcdes  fpiritueux 
& aromatiques.  On  la  traite  avec 
plus  de  fuccès  en  faifant  de  profon- 
des incifions , lefquelles  relâcnent  & 
ôtent  l’étranglement  : les  huiles  ap- 
pliquées chaudement , calment  les 
douleurs  pour  la  même  raifon. 

Mais  s’il  arrive  que  la  gangrène 
ne  fe  montre  que  plufieurs  jours 
après  la  bleflure  , alors  l’étrangle- 
ment naît  d’une  caufe  phy(ique,fa* 
voir , du  fluide  corrompu  qui  occupe 
le  fond  de  la  plaie  & irrite  les  mem- 
branes ; & cet  étranglement  occa- 
fionne  une  gangrène  qui  s’étend  au 
loin. 

3°.  L’infiltration  eft  une  des  caufes 
éloignées  de  la  gangrène  humide  ; 
car  toutes  les  fois  que  la  lymphe , la 
férofité,  le  pus,  ou  toute  autre  hu- 
meur putrefcible  prend  la  place  de 
la  graille  dans  le  tiflu  cellulaire  , elle 
produit  une  tumeur  molle , flafque  , 
peu  douloureufe.  Les  fources  qui 
la  produifent,  font  le  relâchement 
qui  a précédé  l’engorgement  , la 
quantité  du  fluide  qui  eft  engorgé, 
l’obftruélion  des  vaifl'eaux  fanguins, 
& l’étranglement  des  yeines , qui 
provient  de  la  preflïon  extérieure 
qu'elles  fouffrent,  & du  ferrement 
fpafmodique  que  leur  caufe  l’irrita- 
tion. 

Tous  les  animaux  qui  ont  été  atta- 
qués de  plufieurs  hémorragies,  de 
diarrhées , ou  qui  ont  été  trop  fai— 
gnés  | ceux  qui  font  affligés  de  ma- 
ladies chroniques , accompagnées  de 
fièvre  putride,  maligne,  d’ulcères  , 
8tc.  font  fujets  à être  attaqués  de 
la  gangrène  caufée  par  l’infiltration  ; 
car  toutes  les  fois  que  le  fang  paffe 
plus  difficilement  dans  les  veines , 
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& eft  pouffe  par  derrière,  il  s’ar- 
rête dans  les  extrémités  artérielles 
fanguines,  diftend  les  lymphatiques  , 
& la  lymphe  dont  il  eft  chargé, 
entre  en  plus  grande  quantité  dans 
le  tiflu  cellulaire , d’où  il  a peine  à 
revenir  dans  le  torrent  de  la  cir- 
culation ; parce  que  la  graifle  qui 
circule  lentement  dans  le  même  tif- 
fu,  n’eft  guère  putrefcible  à caufe  de 
fa  vifeofité.  Or,  les  humeurs  féreufes 
qui  font  en  ftagnation , relâchent  les 
folides  ; & fi  la  chaleur  & l’acrimonie 
furviennent , elles  fe  corrompent  & 
déterminent  la  gangrène. 

4°.  Les  inflammations  peuvent 
être  encore  les  caufes  éloignées  de 
la  gangrène  humide,  foit  à raifon 
de  l’engorgement  & de  la  tenfioi» 
qui  les  accompagnent , foio*à  raifon 
de  l’étranglement  des  vaiffcaiüx,  caufé 
par  l’irritatioa  des  nerfs  & des  apo- 
névrofes  ; les  Amples  & grandes  in- 
flammations qui  font  traitées  par  des 
fuppuratifs  âcres , produifent  le  même 
effet. 

Les  inflammations  malignes  pa- 
roiflent  éryfipélatcufes  au  premier 
afpeft,  peu  enflées,  mais  fjoides  au 
toucher  & comme  dures , fans  au- 
cune élafticité  ou  tenfion. 

Les  inflammations  cauftiques,  tel- 
les qu’on  en  obferve  dans  l’anthrax, 
fe  guériflènt  quelquefois  heureufe- 
ment  à la  faveur  de  la  fuppuration 
qui  furvient , & procure  la  chiite  de 
l’cfcarre  sèche  Si  noire  ; mais  d’autres 
fois  elles  corrompent  les  chairs  juf- 
qu’aux  os. 

Les  inflammations  éryfipélatcufes 
âcres  produifent  une  autre  forte  de 
gangrène  ; car  l’ardeur  inflamma- 
toire dépend  ou  des  principes  mé-î 
caniques  ; favoir  , d’une  forte  attri- 
tion  des  artères  & des  humeurs  , 
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00  dei  principes  phyfiques  ; favoir, 
de  l’âcreté  cauftique  des  humeurs , 
laquelle  occafionne  des  phlyéiènes 
qui  accompagnent  les  éryfipèles  & 
une  chaleur  dévorante;  bientôt  la 
partie  affectée  devient  œdémateufe  , 
& la  gangrène  fe  répand  au  loin. 

Enfin , l’engorgement  confidéra- 
ble , quf  a lieu  dans  l’inflamma- 
tion , produit  une  gangrène  qui , 
quoiqu’elle  Toit  accompagnée  d’une 
grande  tumeur  qui  devient  livide  & 
s’amollit,  eft  diftinguée  de  l’inflam- 
mation maligne.  La  gangrène  eft  pro- 
chaine, (i  la  tumeur  diminue,  fi  la 
chaleur  s'éteint , (i  les  chairs  s’amol- 
lifTent,  s’affaiflent , & li  la  douleur 
difparoît. 

j°.  La  brûlure  produit  aufli  la  gan- 
grène; car  une  partie  qui  eft  profon- 
dément brûlée,  eft  bientôt  atteinte 
du  fphaccle  ou  de  la  gangrène  sèche  : 
les  chairs  voifines , à caufe  de  fin- 
aux du  fang  & de  l’inflammation 
accompagnée  de  tenfîon  , qui  fur- 
viennent , font  attaquées  de  la  gan- 
grène humidê- 

*6°.  Tous  les  herbivores , les  chiens 
de  chatte,  les  chats,  &c. , font  ex- 
pofés  aux  morfurcs  des  animaux  ve- 
nimeux ; la  gangrène  qui  en  réfulte 
fe  manifefte  par  le  grand  abattement , 
les  fyncopes  , les  lueurs  froides  , les 
vomiflemens  dans  les  animaux  non 
ruminans,  & les  coliques  violentes 
qui  accompagnent  quelquefois  la 
morfure  de  la  vipère.  Dans  la  partie 
bleflee.il  y aune  douleur  forte,  vive: 
avec  la  douleur,  la  tenfîon  & l’in- 
flammation qui  dégénèrent  en  une 
mollette  œdémateufe  ; le  poil  fe  hé- 
rifle , s’écarte  & tombe  par  place  ; 
il  s’élève  de  grandes  taches  d’un 
rouge  - noirâtre  , qui  annoncent  la 
mortification  prochaine. 
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Les  défordres  qui«roub!ent  toute 
l’économie  animale  dépendent  de 
l’impreftion  funefte  du  genre  ner- 
veux. Cette  pernicieufe  fubftance  at- 
taque direâement  le  principe  de  la 
vie  : aufli  n’a-t-on  pas  cru  qu’il  y 
ait  d’autre  indication  à remplir  dans 
la  cure  de  cet  plaies , que  de  com- 
battre la  malignité  du  venin  par  des 
remèdes  pris  intérieurement. 

Si  les  accidens  font  l'effet  de  l’é- 
tranglement , les  incifîons  aufli  pro- 
fondes que  les  piqûres  faites  par  les 
dents  de  l’animal  changeroient  la 
nature  de  la  plaie  , & pourroient 
empêcher  l’aétion  du  virus.  Le  cau- 
tère aétuel  ou  potentiel  concourroit 
peut  - être  à produire  un  chan- 
gement cfUi  affoibüroit  ou  détrui- 
roit  la  faculté  délétère  de  ce  même 
virus. 

70.  Il  arrive  fouvent  que  la  pour- 
riture eft  une  des  caufes  éloignées 
de  la  gangrène  humide  : mais  avant 
que  de  parler  des  diflérentet  efpèces 
de  pourriture  qui  caufcnt  la  gan- 
grène , nous  observerons  ; 

i°.  Que  les  folides  & les  fluides 
qui  forment  les  individus  qui  com- 
pofent  les  dlverfes  efpèces  d’ani- 
maux , font  fufceptibles  de  putré- 
faétion,  qu’ils  y tendent  continuel- 
lement , & qu’ils  ne  pourroient  exif- 
ter  fans  les  efforts  que  fait  la  nature 
pour  la  prévenir,  la  retarder  ou  la 
détruire  ; 

2°.  Que  la  difette  des  fourrages 
& leurs  maùvaifes  qualités  pro- 
duifent  fréquemment  des  maladies 
putrides  & des  gangrènes  ; parce  que 
le  défaut  du  chyle,  fa  mauvaife  qua- 
lité ou  fa  putridité  doivent  nécelfai- 
rement  caufer  ou  hâter  celle  du 
fang  ; 

30.  Qu’une  trop  grande  quantité 
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de  bile  peut,  e*  accélérant  le  mou- 
vement inteftin  d’animalifation  , trop 
difpofer  le  chyle  à la  putréfaction; 

,j.°.  Que  le  mouvement  trop  ralenti 
des  fluides  fait  languir  les  excré- 
tions : ce  que  les  fluides  contien- 
nent de  putride  , n’étant  pas  éva- 
cué , corrompt  ce  qui  eft  fain  , & 
hâte  la  putréfaction  de  ce  qui  dé- 
génère. Le  mouvement  progreflif  ne 
s'oppofe  plus , ou  que  foiblcmcnt , 
au  développement  de  l'air  fixe  , 
& les  humeurs  abandonnées  pref- 
qu’à  elles-mêmes , dans  un  lieu  chaud 
& humide  , fubifTent  le  mouvement 
inteflin  dont  elles  font  (ufccptibles, 
celui  de  putréfaction.  C'efl  ainfi  que 
le  défaut  d'exercice  produit  des  ma- 
ladies putrides  , que  les  vitJlentes  in- 
flammations , les  contuflons  , les 
extravafations  des  fluides  caufent  la 
gangrène; 

y0.  Que  le  mouvement  trop  ac- 
céléré des  fluides  tend  à la  défunion 
des  parties  qui  les  compofent , à la 
diflipation  de  leur  air  fixe,  & à une 
chaleur  trop  vive  qui  en  hâtent  la 
putréfaction.  De  là  un  exercice  trop 
violent  peut  de  même  produire  des 
maladies  putrides , & les  maladies 
inflammatoires  dégénèrent  prefque 
toujours  en  putrides  & en  gan- 
grène ; 

6°.  Qu’un  air  humide  diminue  la 
tranfpiration  infenlible  , 8c  abforbe 
difficilement  la  matière  de  cette  ex- 
crétion. Les  vapeurs  aqueufes  de 
l’atmofphère  pénètrent , remplirent 
les  pores  de  la  peau  , affoibliflent 
le  refTort  8c  l’aftion  des  folides  qui 
pouffent  au-dchors  cette  matière, 
la  partie  la  plus  volatile,  & peut- 
être  la  plus  proche  de  la  putréfac- 
tion. Dès-lors  il  n’eft  pas  étonnant 
qu'elle  corrompe  le  fang , fl  elle  y 
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eft  retenue  : d’ailleurs  l'humidité  de 
l’atmofphère , qui  ne  permet  pas  aux 
parties  aqueufes  de  s’exhaler,  laiffe  le 
paffage  libre  à la  partie  aérienne  des 
humeurs,  & caufe  la  putridité  ,&  la 
putridité,  la  gangrène  ; 

7°.  Qu’un  air  chaud  augmente  la 
tranfpiration  & la  perte  de  l’air*  fixé 
par  cette  excrétion , 8c  produit  le 
mouvement  inteftin  putréfaCtif,  8c  la 
mortification  ; 

8°.  Qu’un  air  chaud  & humide , 
foufflant  en  même  temps  , occa- 
fionne  8c  accélère  la  putréfaClion  ; 
& s’il  dure  trop  long-temps , il  en 
réfultc  des  maladies  putrides  & épi- 
zootiques ; 

9°.  Qu’un  air  Chargé  d’exhalaifons 
putrides  ne  fait  fentir  que  trop  fou- 
vent  les  pernicieux  effets  des  miaf- 
mes  qu'il  contient  dans  les  lieux  bas, 
humides,  marécageux , où  les  végé- 
taux fe  putréfient , dans  tous  les  en- 
droits où  l’air  n’eft  point  renouvelé  ,* 
dans  les  écuries , les  étables  & les 
bergeries  qui  font  trop  remplies  d’a- 
nimaux , 6c  dans  celles  ÿii  font  mal- 
propres. * 

Les  molécules  putrides  , répan- 
dues dans  leur  atmofphère , affbi- 
blilTent  l’élafticité  & l’éleCtricité  de 
l'air  : abforbées  par  les  pores  de  la 
peau  8c  des  poumons , les  animaux 
les  avalent  avec  leur  falive  & leurs 
alimens;  elles  pénètrent  par  ces  dif- 
férentes voies,  & fe  mêlent  avec 
le  fluide  qu’elles  corrompent,  en  y 
agiffant  comme  ferment  , & leur 
communiquant  le  mouvement  intef- 
tin dont  elles  font  agitées. 

■ iq°.  Les  animaux  les  plus  fujets 
à contracter  les  maladies  putrides , 
font  les  tempéramens  bilieux  8c  les 
plétoriques,  ceux  qu’on  livre  à des 
travaux  exceilîfs  , ou  qu’on  aban- 
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donne  à un  repos  immodéré  ; ceux 
qui  mangent  trop  , ou  ceux  qui 
fouffrent  la  faim  ; ceux  à qui  on 
donne  des  fourrages  d’une  mauvaife 
qualité , ou  à qui  l’on  en  diftribue 
qui  font  corrompus  ; ceux  qui  ha- 
bitent des  lieux  bas,  des  pays  chauds, 
des  endroits  humides,  marécageux, 
& ceux , enfin , qui  refpirent  un  air 
putride. 

11°.  Nous  obferverons  enfin  que 
toutes  ces  caufes  de  la  putridité  peu- 
vent , dans  le  cheval  ou  dans  le 
bceuf  qui  a des  difpofitions  à la  con- 
tracter , agir  féparément  ou  plufieurs 
enfemble  ; elles  peuvent  produire  la 
pourriture  dans  toute  leur  machine, 
ou  dans  une  partie  feulement.  Cette 
pourriture  fe  bornera  aux  fluides  , 
ou  elle  s’étendra  jufqu’aux  folides  : 
les  effets  qui  en  naîtront  fe  mani- 
fefteront  dans  une  partie  externe , 
ou  dans  les  premières  voies , ou  dans 
la  mafTe  du  fang.  Pour  indiquer 
l’ufage  des  remèdes  dans  ces  diffé- 
rentes circonflances , on  examinera 
d’abord  quel  eft  celui  qu’on  doit  en 
faire  : 

i°.  Dans  les  maladies  produites 
par  la  putréfadion  qui  aftede  une 
partie  externe  , & la  gangrène  ; 

2°.  Dans  celles  qui  font  occafion- 
nées  par  la  putridité  , qui  a fon  fiége 
dans  les  premières  voies  , & qui  y 
produifent  la  gangrène  ; 

3°.  Dans  celles  où  la  mafTe  du 
fang  eft  elle-même  dans  un  état  pu- 
tride , & qui  caufcnt  la  gangrène. 

I.  Avant  que  d’indiquer  l’ufage 
des  remèdes  dans  les  maladies  pro- 
duites par  la  putréfadion  qui  affede 
une  partie  externe  & la  gangrène, 
il  faut  obferver  qu’elle  ne  parvient 
à l’état  de  gangrène , que  lorfqu’une 
inflammation  ou  une  contufion  vio- 
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lente  paroît  ne  fe  terminer  ni  par 
la  refolution,  ni  par  la  fuppuration; 
lorfque  le  pus  d’un  ulcère  dégénère  , 
que  les  chairs  deviennent  molles  , 
& que  la  fuppuration  diminue  ou 
eft  plus  abondante  ; lorfque  le  fang 
de  l’animal  qui  en  eft  atteint , eft 
âcre,  putride  -,  lorfqu’il  a fouffert  la 
faim,  qu’il  eft  mal  - propre,  qu’on 
l’a  nourri  de  végétaux  corrompus  , 

?[u’on  l’a  livré  à des  travaux  excef- 
ifs  ; lorfqu’il  refpire  un  air  putride  ; 
lorfque  la  douleur , la  chaleur  , la 
tenfïon , qui  accompagnent  l’inflam- 
mation , diminuent  ; que  le  poil  fe 
hériffe  & tombe  ; que  la  couleur  de 
la  peau  change;  qu’il  s'élève  fur  la 
furface  de  la  partie  enflammée  de 
petites  ampoules  pleines  d’une  fé- 
rofité  rougeâtre  ; lorfque  la  fuppu- 
ration d’un  ulcère  devient  fétide , 
que  le  pus  eftdifTous,  que  la  furface 
des  chairs  prend  une  couleur  noi- 
râtre, & que  les  bords  s'enflamment , 
fe  gangrènent;  que  le  froid,  la  mol- 
lefTe  &c  l’infenfibilité  de  la  partie 
augmente; & enfin  lorqu’elle  exhale 
une  odeur  cadavéreufe,  & que  fa 
mortification  eft  complète. 

La  pourriture  eft  auffi  une  des 
caufes  éloignées  de  la  gangrène  , 
lorfqu’elle  attaque  une  partie  de 
l’animal  vivant , foit  parce  que  des 
fucs  viciés  y abordent , foit  parce 
qu’ils  s’y  corrompent  , foit  parce 
1 un  & l’autre  y concourent.  Dans 
le  premier  cas , la  caufe  fera  géné- 
rale ; dans  le  fécond  , elle  fera  par- 
ticulière ou  locale;  & dans  le  troi- 
fième,elle  fera  mixte. 

Dans  la  caufe  générale , toutes  les 
humeurs  font  putrides  ou  infedéps 
par  une  matière  âcre , particulière  , 
qui  les  corrompt.  Il  n’eft  pas  éton- 
nant que  dans  les  maladies  qui  en 
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font  la  fuite , comme  les  lièvres  pu- 
trides , malignes  & pcftilcnticllcs , 
les  fièvres  purulentes,  occafionnécs 
par  la  réforption  du  pus,  des  fup- 
purations  internes  , des  ulcères  ex- 
ternes, que  dans  toutes  ces  maladies 
on  voye  quelquefois  fubitemcnt  pa- 
roître  des  pourritures , des  gangrènes, 
ou  des  dépôts  qui  en  font  bientôt 
fuivis. 

Les  fluides  corrompus  & putrides, 
en  abordant  dans  une  partie,  y pro- 
duifent  plutôt  la  gangrène  que  dans 
une  autre.  Si  elle  eft  plus  éloignée 
du  centre  de  la  circulation , fi  elle 
eft  comprimée,  engorgée,  ulcérée; 
enfin  , fi  la  circulation  y eft  gênée, 
les  gangrènes  sèches  fe  manifeftent, 
8c  les  tumeurs  deviennent  quelque- 
fois tout  à coup  gangreneufes. 

Dans  la  caufe  particulière,  la  mafTe 
totale  des  fluides  n’eft  pas  corrom- 
pue , & la  putridité  de  la  partie  dé- 
pend uniquement  de  ce  que  les  li- 
queurs y circulent  difficilement,  ou 
y croupiflcnt.  Enfin  le  vice  peut  être 
général  8c  local  en  même  temps  ; & 
cette  caufe , que  j’ai  appelée  mixte , 
peut , à bien  plus  forte  raifon , pro- 
duite la  putridité  , & la  putridité , 
les  gangrènes  dont  j’ai  fait  mention. 

Toutes  ces  caufes  ne  font  cepen- 
dant que  difpofer  à la  putridité  : la 
caufe  immédiate  du  mouvement  in- 
teftin  de  putréfaction , dans  une  partie 
d’un  animal  vivant , eft  toujours  la 
perte  de  l’air  fixe , favorifée  par 
l’aétion  de  l’air  extérieur.  Tant  que 
la  circulation  fubfîfte  dans  l’ordre 
naturel  , que  les  folides  ont  leur 
rcfTort , leur  aétion  , les  fluides  leurs 
qualités  convenables  , & que  la 
peau  n’eft  point  altérée , la  nature 
les  défend  des  impreiïions  de  l’air 
extérieur , & s’oppofe  au  trop  grand 
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développement , 8c  conféquemment 
à la  perte  de  l’air  fixe  que  pourraient 
faire  les  fubftances  animales. 

Mais  fi  des  fluides  féjoument  long- 
temps hors  des  voies  de  la  circula-  • 
tion,  & qu’ils  ne  puiflfent  pas  y ren- 
trer , comme  dans  les  contufions 
confidérables , dafis  quelques  oedè- 
mes , dans  les  abcès  qu’on  tarde  trop 
à ouvrir,  il  s’excite  à la  longue  un 
mouvement  inteftin  de  putréfaétion  , 
la  peau  s’altère,  l’air  fixe  fe  diflipe;  * 

& fi  le  tiflu  de  la  peau  vient  alors 
à être  totalement  détruit,  fi  les  ma- 
tières qui  ont  féjourné  long-temps 
fe  font  jour  d’elles- mêmes,  ou  que 
l’art  en  procure  l’expulfion,  la  pour- 
riture fe  manifefte  bien  plus  vite, 

& fait  des  progrès  rapides  ; l’air  ex- 
térieur exerce  tout  ton  pouvoir  8c 
l’air  fixe  fc  diflipe  en  très  - grande 
quantité. 

La  même  chofe  arrive,  fi  les  fo- 
lides font  trop  8c  trop  long-temps 
diftendus  à caufe  des  obftacles  qui 
s’oppofent  à la  liberté  de  la  circu- 
lation , 8c  des  efforts  que  fait  la 
nature  pour  les  enlever.  C’eft  ce  qui 
s’obferve  dans  les  inflammaffons  vio-  * 
lentes  , qui  font  occafionnées  par 
quelques  irritatioos,  par  quelqu’obf- 
truftion  , par  quelque  compreflion 
confiante , par  une  fraéture  ou  une 
luxation,  8cc.  Alors  ces  folides  per- 
dent leur  reffort  ; leur  adhérence 
mutuelle  eft  diminuée , le  féjour , la 
chaleur  de  l’inflammation  excitent 
dans  les  fluides  un  mouvement  in- 
teftin qui , contenu  dans  de  juftes  * 
bornes,  aurait  produit  la  fuppura- 
tion  , mais  qui , poufTé  trop  loin  , 
caufe  la  putréfaâion. 

La  perte  du  reffort  des  folides  oc- 
cafionne  encore  la  putridité , lors- 
qu'une férofité  trop  âcre , trop  abon- 
dante ’ 
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dame , pénètre  leur  tiiïii , & diminue 
le  point  du  cor.taél  des  fibrilles  & 
de  leurs  éle'mcns , lorfque  des  fucs 
nourriciers  lit  réparent  p oint  leurs- 
pertes  , ou  que  la  foiblefle  de  la  cir- 
culation favorife  leur  inertie. 

Dans  tous  ces  cas , les  liqueurs 
féjournent  & fe  corrompent.  C’cll 
ainfi  que  la  pourriture  & la  gan- 
grène fe  manifeflent  quelquefois  dans 
l’hydropifie  ,.dans  les  ccdcmes  des 
vieux  animaux  , Si  chez  ceux  qui 
font  épuifés  par  des  travaux  trop 
longs  & trop  pénibles , ou  qu’on  a 
alimentés  avec  des  fourrages  cor- 
rompus. 

L’application  des  huileux  fur  la 
peau,  fur-tout  s’il  y a inflammation; 
celle  des  âcres  emplafiiques  qui  fup- 
priment  la  tranfpiration , celle  des 
aflringens  & des  répereuflifs  violons 
fur  une  partie  enflammée  produifent 
encore  fa  putridité,  en  augmentant 
la  chaleur  de  l’inflammation. 

Si  une  partie  d’un  animal  quelcon- 
que a été  expofée  à un  froid  excef- 
fif,  la  putridité  ne  tarde  pas  à fe  ma- 
nifcfler , fur  - t.out  fi  on  la  préfente 
brufquement  à un  feu  vif.  Le  froid 
avoit  coagulé  les  humeurs,  ralenti  & 
même  arrêté  la  circulation  ; l’air  fixe 
s’étoit  développé , les  folides  étoient 
diflendus , la  chaleur  y a excité  un 
mouvement  inteftin  qui  a décidé  la 
putridité.  Le  feul  moyen  de  parer 
a un  femblable  accident  efl  de  frotter 
la  partie  gelée  avec  de  la  glace  ou 
de  la  neige,  & de  ne  la  faire  paffer 
qu’infcnfiblement  à un  air  plus  doux. 
Par  cette  précaution , l’air  fixa  efl 
de  nouveau  abforbé  par  les  hu- 
meurs ; les  principes  ne  font  point 
défunis , 8c  les  vaifleaux  reprennent 
leur  aétion. 

Enfin  , fi  la  peau  a été  divifée , 
Tome  V. 
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enlevée,  détruite  , comme  dans  une 
plaie , une  brûlure  , un  ulcère  ; les 
vaifleaux  délicats  altérés,  les  liqueurs 
extravafées  étant  à découvert , l’air 
extérieur  agira  fur  ces  fubftances , 
l’air  fixe  s’en  dégagera , 8c  fa  difli- 
pation  produira  dans  cette  partie  la 
pourriture  , 8c  celle-ci  la  gangrène  , 
fur-tout  fi  cet  air  extérieur  efl  pu- 
tride : alors  en  effet , fon  peu  d’élaf- 
ticité  s’oppofera  moins  au  dévelop- 
pement Si  à la  diflipation  de  l’air 
fixe;  les  molécules  putrides  dont  il 
efl  chargé,  infeéleront,  corrompront 
les  liqueurs  & les  gangrèneront. 

Comme  il  efl  impofiible  de  rap- 
peler à la  vie  une  partie  qui  efl  gan- 
grenée, pour  l’en  préferver,  il  étoit 
effentiel  de  connoitre  les  différens 
fymptômes  de  la  putridité  qui  la  pro- 
duit. Leur  variété  doit  néceflaire* 
ment  faire  varier  les  indications  8c 
les  remèdes  qu’on  doit  employer  à 
cet  effet.  Si  la  partie  efl  enflammée  , 
on  fe  fervira  des  aqueux,  des  émoi- 
liens  , Sic.  ; fi  le  fang  ou  quelques 
autres  liqueurs  fe  trouvent  excava- 
fées  , 8c  qu’elles  ne  puilîènt  pas  ren- 
trer dans  les  voies  de  la  circulation, 
on  en  procurera  l’iffue  le  plutôt  qu’il 
fera  pollîble.  Si  la  férofité  s’eft  épan- 
chée dans  le  tiflu  cellulaire , fi  le  ref- 
fort  des  lolides  efl  affoibli,  fi  la  cir- 
culation languit , on  emploiera  les 
flimulans , les  toniques;  on  feraufage 
des  tépereuflifs , fi  la  partie  efl  con- 
tufe  ; on  recourra  aux  vulnéraires  , 
aux  balfamiques , aux  digeflifs , fi 
elle  efl  blcffée  ou  ulcérée. 

Dans  tous  ces  cas  il  efl  quelque- 
fois utile  8c  néceflaire  d’employer 
les  faignées , les  purgatifs , les  dia- 
phoniques , les  diurétiques  , les 
cordiaux  , Si  même  les  antifeptiques 
fébrifuges.  Il  n’efl  pas  moins  nécef- 
Gg 
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faire  de  donner  aux  animaux  ma- 
lades de  bons  fourrages  que  l’on  ti- 
rera principalement  des  antifcptiques 
diététiques  , de  les  tenir  très-pro- 
prement. Il  eft  aufli  très-elîentiel  de 
mettre  en  ufage  tous  les  moyens  pof- 
lîbles  de  purifier  l’air , foie  en  di- 
minuant , (oit  en  chaffant , foit  en  cor- 
rigeant les  cxhalaifons  putrides  qui, 
en  donnant  naiflance  à la  pourriture, 
deviennent  les  caufes  médiates  de  la 
gangrène. 

Pour  diminuer  la  quantité  des 
cxhalaifons  , il  faut  mettre  peu  d’a- 
nimaux dans  les  écuries , dans  les 
étables,  dans  les  bergeries,  &c.  en 
éloigner  avec  le  plus  grand  foin  tout 
ce  qui  peut  infecter,  & veiller  à la 
plus  grande^ropreté.  C’eft  en  renou- 
velant l’air  qu’on  chafTera  les  exha- 
taifons  pernicieufes.  Pour  y réulïir , 
on  s’attachera  à procurer  une  ilTue 
à l’air  intérieur,  & à donner  entrée 
à l’extérieur.  On  ouvrira  les  portes 
& les  fenêtres-,  on  corrigera  les  exha- 
laifons  putrides  , en  failant  plulîeurs 
fois  par  jour  , bouillir  du  vinaigre  , 
brûler  des  aromates  , & fur-tout  en- 
flammer du  nitre  fur  des  charbons 
ardens. 

Si  ces  premiers  fecours  font,  in- 
fuffhans  , & que  l’air  fixe  ait  com- 
mencé à fc  difliper , Si  qu’il  ait  déjà 
excité  un  mouvement  inteftin  de  pu- 
tréfaction dans  les  fluides,  ceux-ci 
étant  corrompus  ont  déjà  afToibTt  le 
tifTu,  le  reflort  des  folides  , & altéré 
leur  cohéfiçn.  Pour  y remédier , il 
faut  rendre  l’air  fixe,  & , pour  pro- 
duire cet  effet , recourir  aux  anti- 
feptiques  externes  proprement  dits. 
Ces  remèdes  font  tous  tirés  des  fubf- 
tances  réfîneufes  ou  gommo-réfineu- 
fes , qui  contiennent  beaucoup  d’air 
fixe,  fermentent  très -long -temps, 
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lorfqu’elles  font  mêlées  avec  des 
fubftances  animales  putrides , & par 
cette  raifon , conviennent  dans  tous 
les  cas  où  l’on  obfervS  un  état  pu- 
tride dans  une  partie  externe,  quelle 
qu’en  foit  la  caufe.  Audi  l’obferva- 
tion  journalière  apprend-t-elle  que 
dans  ces  circonftances  on  fe  fert  avec 
fuccès  des  décoctions  ou  infufions 
d’ariftoloche , d’iris  de  Florence , de 
zédoaire , d’ailliairfe , de  feordium  , 
d’abrotanum , d’abfvnthe , de  men- 
the , de  camomille , &c.  avec  lef- 
quelleson  fomente  la  partie  malade; 
que  l’efprit  de  vin  camphré , les  tein- 
tures de  myrrhe,  d’aloès , &c.  mê- 
lées avec  les  infufions  & les  décoc- 
tions appropriées , font  encore  très- 
efficaces  , employées  en  fomenta- 
tions; mais  que  rien  n’égale  la  vertu 
antifeptique  de  la  décoction  de  quin- 
quina. De  (impies  fomentations  fe- 
roient  cependant  infuffifantes  dans 
les  ulcères  putrides  : il  faut  les  couvrir 
de  plumaçeaux  chargés  d’onguent  de 
ftirax,  & trempés  dans  quelques-unes 
des  liqueurs  ou  des  décoftions  dé- 
fignées  ci- dédias,  & fur-tout  dans 
la  décoétion  de  quinquina.  Mais  fi 
l’état  de  putridité  vient  d’une  caufe 
interne,  il  eft  à propos  d’employer 
en  meme  temps  les  antifeptiques  in- 
ternes , proprement  dits  ; ils  font 
même  quelquefois  très  - utiles  dans 
les  putridités  externes,  de  même  que 
les  purgatifs,  fur-tout  fi  les  animaux 
malades  refpirent  un  mauvais  air , 
& principalement  s’ils  y mangent , 
parce  qu’ils  avalent  une  grande  quan- 
tité de  miafmes  putrides  qui  corrom- 
pent les  fucs  & les  matières  conte- 
nues dans  les  premières  voies,  & dif- 
pofent  à la  gangrène. 

Les  remèdes  antifeptiques  ne  font 
pas  toujours  alfez  puiflans  pour  ré- 
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tablir  dans  un  état  fain  une  partie  détruite , il  n’eft  plus  poflîblc  de  les 
abfolument  putride  : ils  corrigent  la  rappeler  à la  vie.  L’unique  moyen 
putridité , ils  en  arrêtent  les  progrès,  qui  refie  à la  nature , eft  d’empccher 
8e  rendent  peu  à peu  aux  vaiffeaux  que  l’altération  & la  putridité  ne  fe 
leur  force  8c  leur  mouvement  ofeil-  communiquent  aux  parties  faines,  8c 
latoire  , aux  humeurs  , leur  confif-  d’exciter  une  inflammation  autour  de 
tance  ; ils  font  naitre  autour  de  la  la  partie  gangrenée , pour  féparer  8c 
partie  putride  une  inflammation  fui-  faire  tomber  ce  qui  efl  mort  par  le 
vie  d’une  fuppuration  , à l'aide  de  moyen  de  la  fuppuration.  L’art  , 
laquelle  tout  xe  qui  ne  peut  pas  pour  féconder  les  vues  de  la  natu- 
étre  rétabli  dans  un  état  fain  eft  fé-  re,  8c  décider  une  inflammation  fa- 
paré  8c  détruit.  C’eft  ce  qu’on  ob-  luraire , doit  mettre  en  ufage  des 
ferve  journellement  dans  les  états  médicamens  fort  irritans , comme  le 
gangreneux.  fel  ammoniac , l’eau  phagédénique,  - * 

Mais  l’ufage  des  antifeptiques  n’eft  J es  cendres  gravelées  , l’onguent 
pas  indifférent,  fur- tout  fi  on  les  égyptiac , la  pierre  à cautère  Scies 
emploie  avant  que  les  fluides  foient  autres  efearotiques.  On  joint  à l’u- 
devenus  putrides,  8c  que  les  folides  fage  de  ces  remcBes  celui  de  quêt- 
aient perdu  leur  refTort;  car  fi  l’on  ques  liqueurs  convenables;  par  exem- 
s’en  fervoit  plutôt , on  cauferoit  ce  pie  , des  décodions  d’ariftoloche  , 
que  l’on  voudroit  prévenir  ; on  pro-  de  feordium  , d’abfinthe,  de  fauge, 
duiroit  une  plus  grande  roideur  dans  de  rhue,  de  quinquina,  des  baumes 
les  fibres  déjà  trop  tendues,  un  épaif-  naturels , des  teintures  de  myrrhe, 
fiflement  8c  une  glutinofité  plus  con-  d’alocs  , de  l’eau-de-vie  camphrée  , 
fidérables  dans  les  humeurs  ; on  aug-  du  vinaigre  aromatifé  , Sic.  dont  on 
menteroit  l’inflammation  ; on  la  ren-  fomente  la  partie.  On  peut  même 
droit  irréfoluble  , 8c  même  incapa-  approcher  avec  fuccès  le  cautère  ac- 
ble  de  fe  terminer  par  fuppuration;  tuel  de  la  partie  malade , en  la  tou- 
on  y attireroit  peut-être  la  pourri-  chant  légèrement  : mais  fi  la  gan- 
ture  8c  la  gangrène.  On  ne  doit  donc  grène  pénètre  profondément  , on 
s’en  fervir  que  lorfquc  la  chaleur , fait  des  fcarifications  jufqu’au  vif  : 
la  mollefTe  des  chairs,  la  difTolution,  elles  ont  deux  avantages  ; elles  pro- 
la  mauvaife  qualité  8c  la  fétidité  du*  curent  une  iffue  aux  fluides  putrides, 
pus  indiquent  un  état  putride  dans  8c  elles  donnent  lieu  aux  médica- 
les liqueurs,  8c  un  défaut  d’aétion  mens  de  pénétrer  8r  de  fe  faire  fentir, 
dans  les  fibres.  On  emploie  les  mêmes  moyens  dans 

Enfin  , fi  l’on  ne  peut  ni  prévenir  , l’ulcère  gangréneux,  lorfque  la  pour- 
nï  retarder,  ni  détruire  les  progrès  riture  s’étend  toujours,  foit  en  pro- 

de  la  pourriture,  les  folides  perdent  fondeur,  foit  en  furface,  8c  que  les 

* entièrement  leur  force  , leur  cohé-  bords  enflammés  fe  gangrènent  ; il 

; • fion  , leur  mouvement  ; les  fluides  convient  encore  en  meme  temps  de 

tombent  dans  une  difTolution  totale;  donner  les' antifeptiques  internes, 

ils  reftent  ou  deffcchés , ou  extra-  comme  les  décodions  de  chicorée 

vafés  , ou  corrompus;  l’organifation  fauvage , de  galanga  , de  gentiane, 

des  uns  [Si  des  autres  eft  abfolument  de  camomille , de  quinquina , d’ab- , 
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flmhe , de  petite  centaurée , &c. 

II.  Les  matières  putrides  qui  font 
contenues  dans  les  premières  voies 
du  cheval , du  boeuf  ou  de  la  bre- 
bis, & c.  y caufent  fouvent  la  gan- 
grène. Elles  fe  manifeftenc  par  une 
diminution  de  l’appétit,  par  un  léger 
dégoût , par  des  envies  fréquentes 
de  boire  , par  une  bouche  pâteufe  , 
par  l’odeur  un  peu  aigre  & pourrie 
des  vapeurs  qui  fortent  des  euomacs 
par  la  bouche.  Le  dégoût  devient 
plus  confidcrable,  l’animal  perd  tota- 
lement l’appétit,  les  envies  de  boire 
font  plus  prelTantcs,  les  vapeurs  qui( 
fortent  des  premières  voies,  plus  pu- 
trides , les  coliques  & les  diarrhées 
te  manifeftent  ; l'înimal  fe  pliint, 
s’agite,  le  ventre  fe  foulève , fe  mé- 
téorife  , s’enflamme  , les  cxcrémens 
font  très-fétides.  Enfin,  l’animal  eft 
accablé,  affaiffé  ; il  ne  defire  plus 
rien  ; la  face  interne  des  lèvres  eft 
jaunâtre  , quelquefois  d’un  brun  li- 
vide, noire.  Le  ventre  refte  foulevé, 
tendu  & froid  , les  évacuations  qui 
fe  font  par  l’anus  , fans  qu'il  paroilfe 
y contribuer , exhalent  une  odeur  ca- 
davéreufe.  Ces  derniers  lignes  annon- 
cent que  les  premières  voies  font 
frappées  de  gangrène. 

Pour  rendre  raifon  de  ces  phé- 
nomènes , il  eft  à propos  d’examiner  ' 
ce  qui  fe  parte  lors  de  la  digeftion. 
Cette  fonétion  ne  peut  s’opérer  que 
par  un  mouvement  intefrin  qui  s’ex- 
cite entre  les  parties  infenfibles  des 
alimens  mêlés  avec  les  fucs  digeftifs  ; 
duquel  mouvement  il  réfulte  une 
liqueur  douce,  homogène,  blanche 
que  l’on  appelle  chyle.  La  chaleur 
du  lieu,  les  reftes  du  dernier  repas, 
les  liqueurs  digeftives,  le  mouve- 
ment périftaltique  , celui  du  dia- 
phragme & des  mufçles  de  la  cavité 
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de  l’abdomen,  & les  battemens  des 
gros  vairtêaux  voilins  favorifent  le 
mouvement  inteftin;  mais  il  doit  être 
contenu  dans  de  juftes  bornes  : car 
s’il  eft  continué  trop  long-temps,  il 
partera  à une  fermentation  acide  , 
& de  là  , fi  rien  ne  s’y  oppofe , à 
une  fermentation  putride.  Les  caufcs 
capables  de  produire  ces  effets , font, 
1°.  le  trop  long  féjour  que  font,  les 
matières  alimentaires  dans  les  pre- 
mières voies  , comme  dans  les  ani- 
maux qui  mangent  trop,  dans  ceux 
dont  on  trouble  les  digeftions  par 
des  travaux  trop  longs  & trop  pé- 
nibles , dans  ceux  qu’on  n’exerce 
pas  fuffifamment , &c.  ; .2°.  la  mau- 
vaife  qualité  des  alimens  qui  con- 
tiennent peu  d’air  fixe  , & qui  par 
conféqucnt  n’en  fourniffent  pas  affez 
pour  arrêter  les  progrès  de  la  fer- 
mentation , du  nombre  defqucls  font 
les  foins , les  pailles , les  regains  , 
les  avoines,  gâtés,  &c.  ; 30.  la  dé- 
pravation putride  des  fucs  digeftifs  , 
qui  deviennent  alors  un  puiflant  fer- 
ment putréfadif  ; dépravation  qui 
peut  être  occafionnéc  par  un  air 
putride  , qui , en  fe  mêlant  avec  I a 
lalive  dans  la  bouche , la  corrompt , 
& étant  avalé  avec  elle , corrompt 
enfuite  les  fucs  gaftriques.  Cette  dé- 
pravation peut  provenir  aulü  du 
défaut  d’aümens , ou  de  leurs  mau- 
vaifes  qualités  , ou  de  la  corruption 
de  la  maffe  du  fang , d’où  il  ne  peut 
fe  féparer  que  des  humeurs  cor- 
rompues. On  conclut  donc  de  ce  qui 
vient  d’être  dit,  que  toutes  les  cau- 
fes  qui  fort  capables  de  produire 
une  fermentation  putride  dans  les 
remicres  voies  du  cheval  ou  du 
ccuf,  &c.  peuvent  aufli  les  gan- 
grener. 

Pour  prévenir  une  tertninaifon  au/E 
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funefte  à la  vie  des  animaux , que 
redoutable  à ceux  qui  exercent  la 
médecine  vétérinaire  ; 

t6.  On  empêchera  que  la  quantité 
de  matières  putrides  n’augmente  dans 
les  premières  voies. 

2°.  On  évacuera  ces  matières.  * 

3°.  On  réparera  le  mal  qu’elles 
auront  caufé , & on  rétablira  les 
parties  & les  fondions  dans  l’état 
iaîn. 

On  fatisfera  à la  première  indica- 
tion par  la  diète  ; fans  cette  précau- 
tion , quel  défordre  ne  produiroit-on 
pas  , puifque  l’cflomac  du  cheval, 
ou  ceux  du  boeuf  ou  ceux  des.  au- 
tres animaux  ruminans  font  remplis 
de  matières  putrefeentes , que  les 
alimens  augmenteraient  néceffaire- 
ment.  On  pourra  donc  leur  donner 
de  temps  en  temps  quelques  poignées 
d’herbes  fraîches  qui  contiennent 
beaucoup  plus  d’air  fixe  que  les  sè- 
ches , & on  leur  allouera  quelques 
plantes  aromatiques;  on  les  foumet- 
tra  à un  exercice  convenable,  on 
les  abreuvera  d’eau  froide  ; on  don- 
nera aux  animaux  qui  auront  des  ren- 
vois , les  remèdes  abforbans  unis  aux 
aromatiques,  les  acides , les  amers, 
fuivant  que  ces  renvois  feront  ai- 
gres, nidoreux  ou  infipides.  On  fera 
vomir  les  chiens,  & l’on  purgera  les 
animaux  qui  ne  vomifTent  pas  , avec 
le  fené , l'aloès , la  rhubarbe , la  cafle, 
la  manne,  les  tamarins,  la  crème  de 
tartre , &c. 

Mais  fi  les  matières  putrefeentes 
ne  fe  bornent  pas  à l’eftomac  du 
cheval  ou  à ceux  du  bœuf  qui  en  eft 
atteint  , & qu’elles  occupent  en 
même  temps  tout  le  canal  inteflinal , 
la  nature  pour  les  évacuer  excite 
des  renvois,  des  diarrhées,  des  bor- 
borigmes;  dans  ce  cas  l’eflomac  ell 
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hors  d’état  de  digérer  des  alimens 
folides  : on  ne  doit  donc  en  preferire 
que  fous  forme  fluide , tels  que  les 
décoctions  d’orge  , d’avoine  , l’eau 
miellée  à laquelle  on  peut  ajouter 
•un  peu  de  vinaigre.  On  doit  aufli 
recourir  aux  purgatifs;  mais  il  n’en 
faut  employer  que  de  doux,  afin  de 
ne  pas  produire  d’irritation  ; pour  cela 
on  donne  la  préférence  à ceux  qu’on 
tire  du  règne  végétal , fur-tout  à ceux 
qui  font  les  plus  antifeptiques,  foit 
par  leur  qualité  gomrno  -réfineufe 
comme  la  rhubarbe  , les  follicules  , 
les  feuilles  de  féné , &c.  foit  par  ta 
qualité  fermcntefcible  de  leurs  corps 
muqueux  ou  fucrés  : tels  font  la  cafle  , 
la  manne,  les  tamarins,  &c.  Ceux-ci 
aflociés  avec  les  précédens  , dimi- 
nuent & empêchent  l’irritation  qu’ils 
pourraient  occafionncr.  On  joint  avec 
fuccès  S ces  médicamens  des  fels 
neutres,  & fur- tout  le  nitre  & la 
crcme  de  tartre  , lorfqu’il  y a beau- 
coup de  chaleur.  Il  efi  aile  de  voir 
que  les  purgatifs  bien  adminifircs 
peuvent  non-feulement  évacuer  les 
matières  putrides,  mais  encore  les 
corriger. 

Après  que  les  matières  putrides 
ont  été  fuffifamment  évacuées,  on 
connoît  que  les  fondions  digeftives 
ne  fe  rétabliffent  point , lorfque  le 
dégoût , les  renvois , les  fiatuofités  , 
les  coliques  Sc  les  diarrhées  féreufes 
fublîflent.  C’eft  dans  ces  circonfhm- 
ces  que  les  antifeptiques  fébrifuges 
font  des  prodiges , ils  donnent  aux 
folides  leur  ton , & aux  fucs  digeftifs 
leur  qualité  naturelle.  Ceux  qu’on 
emploie.le  plus  fréquemment,  font 
la  menthe,  la  petite  centaurée,  la 
camomille,  l’abfinthe,  les  coins, .Jes 
écorces  de  citrons  & d’oranges,  l’au- 
rice,  l’angélique,  les  baies  de  ge- 
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nièvrc , la  mirrhe  , le  cachou  , la  caf- 
carille , le  quinquina,  & c.  Il  eft  bon 
de  les  affocier  avec  quelques  pur- 
gatifs, comme  la  rhubarbe,  l'aloès, 
&c.  ; par  le  moyen  de  ces  médica- 
mens,  tout  ce  qui  refte  de  putride 
dans  les  premières  voies  , ou  ce  qui 
peut  y être  nouvellement  dépofé  , 
ainfi  que  le  rélïdu  des  premières  di- 

S «liions  qui  font  toujours  mauvaifes , 
ont  expulfés  & on  prévient  les  re- 
chutes. 

Mais  pour  que  les  antileptiques 
puilTent  occafionner  quelques  éva- 
cuations , il  faut  que  le  fyftcme  des 
folides  foit  relâché;  que  les  matières 
à évacuer  aient  acquis  une  fluidité 
convenable.  Or,  ce  -relâchement, 
cette  fluidité  n’exiflent  que  fur  la 
lin  de  la  maladie.  Ces  médicamens 
étant  aftringens , ils  ne  peuvent  que 
donner  du  ton  à des  folides  déjà  trop 
diftendus,  & reflerrer  les  orifices  des 
vaifleaux  excrétoires.  De  plus , en 
ne  donnant  point  d’eau  aux  animaux 
malades , ils  ne  peuvent  point  dé- 
layer les  matières  & les  difpofer  à 
être  évacuées.  Les  antifeptiques  pla- 
cés dans  le  commencement  de  la  ma- 
ladie , ne  pourroient  donc  que  fup- 
primer  les  évacuations  que  la  nature 
produit,  loin  de  les  favoriferj  ils  ne 
pourroient  qu’occaflonner  des  obf- 
truétions , des  inflammations  dans  les 
vifcères  contenus  dans  la  cavité  de 
l’abdomen  , & la  gangrène. 

Mais  (î  tous  ces  fecours  font  infuf- 
fifans  ; que  les  effets  de  la  putridité  fe 
manifeftent  avec  plus  de  force  & de 
malignité  ; que  l’acrimonie  irrite  les 
folides  ; que  le  mouvement  .inteftin 
de  putréfaétion  les  attaque  ; que  les 
ordres  des  vaifleaux  excrétoires  fe 
relferrent  & fe  defsèchent  ; que  les  li- 
queurs foient  très-corrompuesj  qu’il 
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ne  fe  tafle  point  d’évacuation  ; ou 
que  s’il  s’en  fait  par  les  différens 
organes  excréteurs  , & que  ce  ne 
foit  que  des  matières  crues , des 
férofités  jaunâtres  ou  noirâtres,  alors 
l'air  fixe  qui  fe  dégage  des  matières 
putrides  , reprend  l'on  élaflicité  , 
diflend  le  canal  intcfiinal  qui  a beau- 
coup perdu  de  fon  reflort  & de 
fon  aétion,  le  ventre  fe  foulève.  La 
nature  troublée  du  danger  qui  la  me- 
nace , dirige  toutes  fes  forces  vers 
les  vifcères  de  l’abdomen,  elle.y  pro- 
duit ou  augmente  les  embarras , les 
engorgemens  des  vaifleaux  ; de  là 
naiflent  les  difpolîtions  inflammatoi- 
res ; fi  l’inflammation  eft  pouflee  trop 
loin , elle  augmente  la  putréfaétion  , 
& elle  peut  fe  terminer  par  la  gan- 
grène. 

Mais  il  eft  pofliblc  de  prévenir 
quelquefois  ces  malheurs  , en  s’ap- 
pliquant à corriger  la  putridité  , en 
faifant  avaler  aux  animaux  qui  en 
font  attaqués,  les  décoétions  tièdes 
de  riz  , d’orge , d'avoine  , adoucies 
avec  le  miel,  la  biere,  le  cidre  ré- 
cent , en  leur  donnant,  fréquemment 
& à petite  dofe , le  jus  de  citron  avec 
le  fel  d'abfinthe , & pour  calmer  l’a- 
crimonie des  matières  putrides , on 
aura  recours  aux  femences  froides  , 
aux  dofes  répétées  d'huile  de  lin  , 
aux  décoctions  de  mauve  nitrées  , 
aux  vapeurs  des  décoétions  des 
plantes  émollientes , placées  fous  le 
ventre  de  l’animal , aux  lavemens 
plus  ou  moins  répétés , faits  avec  les 
mêmes  décoétions  auxquelles  on 
ajoute  du  nitre  , du  vinaigre  , &c. 
C’eft  à l’aide  de  ces  médicamens  in- 
ternes & externes  que  le  médecin 
vétérinaire  pourra  faciliter  la  coc- 
tion  & la  féparation  de  ce  qui  a 
été  altéré  par  la  putréfaétion,  mais 
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en  ranimant  en  meme  temps , ou 
foutenant  les  forces  vitales , s’il  eft 
néceflaire,  par  les  cordial*  aroma- 
tiques. 

Lorfque  h nature  indiquera  que 
la  matière  eft  cuite  & prête  à être 
évacuée  ; lorfque  la  langue  s’humec- 
tera , que  le  ventre  s’affaiffera,  qu’il  fe 
fera  des  déjeétions  de  matières  un  peu 
plus  liées,  c’eft  alors  que  les  purga- 
tifs conviendront , & qu’en  fécondant 
les  efforts  de  la  nature , ils  accélé- 
reront la  cure  de  la  maladie;  mais 
fi  on  les  employoit  avant  le  temps  ' 
marqué  par  les  figries  qui  viennent 
d’être  décrits , loin  d’obtenir  ce  que 
l’on  défircroit , on  irriteroit,  on  ac- 
céléreroit  ou  l’on  augmenteroit  l’in- 
flammation. 11  eft  cependant  quel- 
ques purgatifs  que  l’on  peut  mettre 
en  ufage  dans  tous  les  temps  de  la 
maladie  , qui  loin  d’irriter  font  adou- 
ciffans  , & qui  peuvent  même , en 
quelque  manière  , être  regardés 
comme  antifeptiques  : tels  font  l'huile 
de  lin , la  manne , la  cafte , les  ta- 
marins, le  nttre,  la  crcme  de  tar- 
tre , &c.  Ces  purgatifs  conviennent 
fur-tout  lorfqu’on  a perdu  tes  pre- 
miers jours  de  la  maladie  fans  pro- 
curer des  évacuations.  Telles  font 
les  attentions  que  l’on  doit  avoir 
pour  remplir  la  fécondé  indication , 
qui  conflue  à évacuer  les  matières 
putrides. 

On  remplira  la  troifième  indica- 
tion , en  réparant  le  mal  que  les 
matières  putrides  auront  caufé , en 
redonnant  aux  folides  leur  ton , aux 
fluides  leurs  qualités;  on  y parvien- 
dra en  adminiftrant  le  quinquina  , 
la  petite  centaurée,  l’abfinthe,  la  ger- 
mandrée , la  gentiane , la  chicorée 
fauvage  , la  myrrhe,  le  camphre  , la 
gomme-ammoniac,  après  avoir  fuffi- 
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fumment  évacué  les  matières  pu- 
trides. 

Si  enfin  la  putréfaélion  a tellement 
altéré  les  folides,  que  leur  refl'ort 
foit  perdu  , s’ils  font  devenus  des 
inftrumcns  inutiles , dont  la  nature 
ne  puifte  prefque  plus  fe  fervir  ; fi  la 
machine  tend  à fa  deftruftion  ; fi  l’o- 
deur des  évacuations  &:  de  l’haleine 
des  animaux  malades  annotée  que 
la  putréfaction  et!  portée  au  plus  haut 
point;  dans  cette  fâchcufc  extrémi- 
té, l’art  a bien  peu  de  rcffources, 
parce  que  la  nature  lui  en  fournit 
peu.  Réveiller  & foutenir  les  forces 
par  les  ftimulans,  les  véficatoires  , 
les  cordiaux  les  plus  puiflans  , fur- 
tout  par  les  alexipharmaqucs  & les 
aromatiques;  adminiftrer  les  boiftbns 
froides  , leur  réunir  les  acides  les 
plus  puiflans  , fur-tout  l’acide  vitrio- 
lique,  qui  par  fa  qualité  aftringente 
eft  propre  à fufpendrc  le  progrès  & 
les  effets  de  la  putridité  ; donner  le 
quinquina  à grandes  dofes  & répétées 
plufieurs  fois  par  jour  ; tels  font  les 
fecours  que  l’on  peut  tenter  dans 
une  extrémité  auflï  preflante;  s’ils  ne 
font  fuivis  d’aucuns  fuccès , la  pu- 
tridité contenue  dans  les  premières 
voies , les  gangrène , & donne  la 
mort  au  fujet  qui  en  eft  atteint. 

III.  Les  animaux  ne  font  que  trop 
fouvent  les  viâimes  de  ces  maladies 
où  la  maffe  du  fang  eft  elle  - meme 
dans  un  état  de  putridité  qui  donne 
lieu  à la  gangrène. 

On  ne  peut  douter  de  la.  vérité 
de  cette  propofition  ; car  fi  l’on  tire 
du  fang  des  animaux  qui  font  atta- 
qués de  quelques  fièvres  putrides , 
malignes  , on  reconnoït  qu’il  eft  non- 
feulement  d’une  odeur  fétide,  mais 
putride  & diffous  ; il  eft  même  quel- 
quefois fi  puant,  fur- tout  dans  les 
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lièvres  rr alignes,  qu’à  peine  en  peut- 
on  fupporter  les  exhalaifons.  La  cor- 
ruption de  toutes  les  fécrétions  8c 
de  toutes  les  excrétions  que  l’on  re- 
marque dans  la  plupart  des  maladies 
épizootiques  & enzootiques , par  l’o- 
deur fétide  du  fang  nouvellement  ti- 
ré, par  la  couleur  tannée  de  fa  féro- 
fité,  & par  la  dilfolution  du  co3gu- 
lutn,  prouve  qu’il  eft  réellement  pu- 
tride ;*fon  état  de  pourriture  peut 
provenir  de  la  putréfaéiton  des  ma- 
tières contenues  dans  les  premières 
voies,  de  la  fupprcllion  de  la  tranf- 
piration  & de  la  contagion  régnante. 
Les  matières  putrides  qui  dès  les 
premières  voies  pafTent  dans  le  fang , 
& celles  que  la  fupprelfion  de  la  tranf- 
piration  oblige  à y refouler,  corrom- 
pent néceflairement  la  malle  du  fang. 
La  contagion  la  diflout  & la  corrompt 
très- promptement , elle  affaiblit  la 
force  des  lolides , elle  affrète  meme 
jufqu’aux  nerfs. 

S’il  arrive  que  ces  différentes  cau- 
fes  qui  corrompent  la  malfe  du  fang, 
excitent  une  inflammation  fimple , 
mais  violente , produite  par  un  en- 
gorgement confldérablc,  ou  par  une 
matière  trop  âcre  pour  que  la  nature 
en  puifTe  faire  la  coftion , la  corrup- 
tion devient  bientôt  la  caufe  éloi- 
gnée de  la  gangrène  par  laquelle  elle 
le  termine. 

En  effet,  les  animaux  qui  depuis 
long-temps  refpirent  dans  les  écu- 
ries , dans  les  étables , dans  les  ber- 
geries où  on  les  loge , un  air  hu- 
mide, putride,  ceux  qui  font  voi- 
fins  des  marais , des  étangs , de  la 
mer , ceux  qu’on  n’exerce  pas  fuffi- 
famment  , ceux  qu’on  nourrit  avec 
des  végétaux  corrompus,  ou  d’une 
mauvaife  qualité,  deviennent  pefans, 
pareffeux , leur  haleine  eft  puante  , 
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leur  poil  fe  hérilfe,  leurs  jambes  fe 
meuvent  difficilement , leur  refpi- 
ration  fil  laborieufe  ; au  moindre 
mouvement  leur -pouls  eft  lent  , 
inégal  -,  ils  éprouvent  des  coliques , 
des  hémorragies  dont  le  fang  eft 
dilfous  & noirâtre;  tous  ces  lÿmp- 
tômes  deviennent  plus  graves  à me- 
fure  que  l’âcreté  de  la  matière  pu- 
tride contenue  dans  la  mafTe  du  fang 
fait  des  progrès  ; le  fang  que  les  hé- 
morragies donnent , n’eu  plus  qu’une 
lérolité  rougeâtre  ou  noirâtre  , la 
refpiration  eft  très-gênée  , les  ani- 
maux malades  font  atrophiés  , leurs 
urines  & leurs  déjeâions  par  l’anus 
font  très  - fétides  & noires  ; leur 
pouls  eft  très-petit,  foible,  inégal, 
intermittent  ; leurs  corps  exhalent 
une  odeur  cadavéreufe  ; la  mala- 
die fe  termine  par  la  gangrène  8c 
par  la  mort  des  fujets  qu’elle  a atta- 
qués. 

Après  la  mort , les  cadavres  fe 
corrompent  promptement.  Leurs  ou- 
vertures montrent  dans  différentes 
cavités,  fur-tout  dans  l’abdomen,  des 
épanchemens  fameux,  plufîcurs  par- 
ties & plufîeurs  vifeères  gangrenés. 

La  corruption  fucceflive  du  fang 
8c  des  humeurs  décompofe  les  glo- 
bules qui  compofent  ces  fluides , 
laiffrnt  échapper  l’air  fixe  qui  en- 
troit dans  leur  compofition.  Les 
fluides  atténués  s’extravafent , enfi- 
lent des  vaifTeaux  qui  dans  l’ordre 
naturel  leur  font  fermés,  ils  circu- 
lent lentement  8c  difficilement.  Les 
fécrétions  le  font  inparfaitement , 
les  liqueurs  excrémentitielles  qui  en 
font  le  produit , ne  peuvent  réparer 
les  pertes  que  fouffre  le  corps  , les 
folides  tombent  dans  un  relâchement 
vicieux. 

Ce  qui  eft  à faire  dans  cette  cir- 
conftance 
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confiance  confifte  à rendre  aux  fo- 
lides  & aux  fluides  l’air  fixe  qu’ils 
ont  perdu  ; & pour  Cuivre  avec  fuccès 
cette  indication  , on  pourra  avoir 
recours  toutes  les  Cubflances  vé- 
gétales : en  effet , quelles  que  foient 
leurs  qualités  fenfibles , elles  font 
toutes  capables  de  fournir  de  l’air 
fixe.  On  leur  fera  boire  de  la  bonne 
eau;  on  les  tiendra  proprement  ; on 
renouvellera  l’air  de  leurs  demeures, 
on  les  foumettra  à un  exercice  mo- 
déré ; on  les  purgera  avec  des  mé- 
dicamens  doux;  on  les  mettra  à l’u- 
fage  des  fucs  ou  des  infufîons  de 
creffon  de  fontaine,  de  beccabunga, 
de  moutarde , &c. 

Mais  dès  que  les  fymptômes  de  la 
gangrène  fe  manifeftent  , & qu’ils 
font  des  progrès , on  a recours  au 
quinquina  ; on  joint  à fon  ufage  ce- 
lui des  aflringens , & fur-tout  fi  les 
accidens  font  preflans,  celui  de  l’acide 
vitriolique  , dont  l’effet  eft  prompt 
& fur. 

On  conclura  de  ce  qui  vient  d’être 
dit , que  la  pourriture  eft  une  des 
caufes  éloignées  de  la  gangrène  , 
foit  qu’elle  attaque  les  parties  ex- 
ternes, foit  qu’elle  ait  fon  fiège  dans 
les  prem'ères  voies  , ou  dans  la  maffe 
du  fang.  Dans  ce  dernier  cas,  les 
cadavres  des  animaux  qui  fuccom- 
bent  à la  putridité  fébrile  du  fang, 
Ce  corrompent  en  peu  d’heures,  ils 
enflent  prodigieufement  ; lorfqu’on 
en  fait  l’ouverture  , ils  répandent 
une  infeétion  qui  eft  affreufe  ; le 
fang  contenu  dans  les  gros  vaiiïeaux 
eft  dans  un  état  de  diffolution  ma- 
nifefte;on  trouve  des  épanchemens 
dans  la  tète,  dans  la  poitrine  & dans 
la  cavité  de  l’abdomen  ; plufieurs 
vifcères  font  couverts  de  taches  gan- 
gréneufes,  plufieurs  fe  mettent  en 
Tome 


GAN  24.1 

lambeaux  fous  les  doigts  ; les  uns 
font  en  fuppuration , les  autres  fpha- 
célés;  le  cœur  & le  foie  font  d’un 
volume  extraordinaire , &c.  Tel  eft 
le  précis  des  funcftes  ravages  qu’o- 
père ,1a  putridité  fébrile  du  fang , 
dès  qu’elle  eft  parvenue  à fon  der- 
nier degré. 

Enfin , la  cure  des  gangrènes  hu- 
mides produites  par  les  contufions, 
l’ctranglcment , l’infiltration  , les  in- 
flammations , la  brûlure  Sc  la  mor- 
fure  des  betes  venimeufes , confifte 
à diminuer  l’engorgement , i°.  par 
la  diète,  les  boiffons  liquides  réfo- 
lutives  , Si.  par  des  faignées  réité- 
rées ; 20.  par  des  fcarifications  qui 
doivent  pénétrer  tantôt  jufqu’au 
tiffu  cellulaire  , tantôt  jufqu’aux 
mufcles  engorgés,  félon  le  fiége  du 
mal. 

Alors  le  chirurgien  vétérinaire  doit 
opérer  de  manière  à procurer  l’éva- 
cuation totale  des  fucs  corrompus  , 
& à emporter  les  chairs  qui  ne  font 
pas  en  état  de  pouvoir  être  revivi- 
fiées. Il  peut  encore  réduire  les  chairs 
en  efearres  par  le  feu , l’huile  bouil- 
lante, l’huile  de  térébenthine , par  les 
efprits  acides  concentrés  feuls  ou  dul* 
ciliés  avec  Pefprit  de  vin , & em- 
ployer enfuite  les  antifeptiques,  les 
réfolutifs , & les  fuppuratifs  fi  la  par- 
tie eft  menacée  d’une  gangrène  fuper- 
fkielle  ; mais  fi  elle  eft  profonde  & 
que  la  corruption  des  os  & des 
membres  foit  fi  grande  qu’il  n’y  ait 
point,  d’efpérance  de  réfoudre  l’en- 
gorgement, fes  foins  relieront  fans 
fuccès,  à moins  que  le  propriétaire 
n’aime  mieux  fe  conferver  un  ani- 
mal inutile , ayant  un  membre  ou 
une  portion  de  membre  de  moins  , 
alors  il  auroit  recours  à l’amputa- 
tion. J’en  ai  vu  un  exemple.  Un  faou 
H h 
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apprivoifé , dont  le  boulet  d’une  des 
extrémités  antérieures , fut  attaque 
d’une  gangrène  humide , en  confc- 
quence  d’une  violente  luxation  qu’il 
s’étoit  faite  ; les  os  qui  fortnoient 
le  boulet  , n'étoient  prefque  .plus 
unis  que  par  les  ligamens  , toutes  les 
parties  molles  qui  les  couvraient , 
étoient  non- feulement  dépourvues 
de  tout  fentiment  8c  de  toutes  ac- 
tions organiques,  mais  la  düTolutkm 
putride  dont  elles  étoient  attaquées 
exhaloit  une  odeur  vraiment  cada- 
véreufe.  La  perfonne  chargée  de 
l’éducation  du  jeune  faon  , s'aper- 
cevant que  les  progrès  rapides  de  la 
pourriture  av oient  mis  à découvert 
i’unïon  de  l’os  du  paturon  avec  le 
canon,  coupa  les  ligamens  qui  affu- 
jetriffoient  encore  ces  deux  os,  pan  fa 
l'extrémité  inférieure  du  canon,  & 
conferva  la  vie  à fon  élève,  que  la 
gangrène  lui  auroit  enlevée,  li  elle 
n’eut  pas  féparé  les  parties  mortes 
des  vivantes. 

Dans  les  contufions  , plus  l’inflam- 
mation , la  tenfion  & la  douleur  font 
grandes,  plus  elles  font  périlleufes, 
plus  aufli  les  contufions  entraînent 
de  fttipeur , à caufe  de  la  commo- 
tion qu’ont  foufferte  les  nerfs , plus 
elles  menacent  de  danger. 

Si  la  tumeur  qui  en  réfulte  eft 
peu  élevée,  la  chaleur  fuffoque ; (i 
la  partie  eft  lourde,  privée  d'adion 
& de  tenfion  , ou  !i  elle  eft  infenfiblc 
& molle  comme  de  la  pâte , on  a à 
craindre  l’étranglement  des  vaifieaux 
artériels  mais  fi , à la  fuite  d’une 
plaie , la  tumeur  eft  confidérabîe , 
que  le  poil  fe  hériffe  & tombe , que 
la  tumeur  paroiffe  fous  une  couleur 
livide  ou  d’un  rouge  noir,  cela  in- 
dique l’étranglement  des  veines. 
Dans  ce  cas , les  aromatiques  & les 
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fiimuîam  chauds  font  pernicieux  j 
l'unique  reffource  confifte  dans  les 
incifions  par  lefquelles  le  chirur- 
gien vétérinaire  emporte  les  nerfs  ou 
les  tendons  blefl’és,  & qui  mettent 
les  aponévrofes  en  liberté;  mais  ces 
incifions  doivent  pénétrer  plus  losr» 
que  le  tiflu  cellulaire,  pour  atteindre 
jufqu’à  l’endroit  des  aponévrofes. 

Dans  l’infiltration  qui  eft  caufée 
par  des  hémorragies  exceflives  , par 
des  faignées  trop  multipliées , la 
gangrené  eft  rarement  à craindre  de 
la  part  de  cette  caufe.  Les  remèdes 
internes  & les  analeptiques  font  in- 
diqués dans  ce  cas  ; mais  fi  l’infil- 
tration provient  de  la  difloiution 
putride  des  humeurs , ou  d’une  fièvre 
maligne,  putride  , ou  de  la  fuppu- 
ration  d’un  ulcère  interne  ; fi  après 
un  long  temps  l’une  ou  l’autre  de 
ces  caufes  excite  une  inflammation 
éryfipclateufe  , elle  eft  fuivie  d’une 
gangrène  incurable  & mortelle.  C’eft 
en  vain  qu’on  entreprend  de  la  com- 
battre par  les  diurétiques  & les 
cathartiques  : on  ne  fait  par- là  qu’a- 
battre les  forces;  les  fcarifications 
qu’on  y pratique , hâtent  la  mort  , 
& tous  les  fecours  deviennent  inu- 
tiles. 

On  peut  traiter  l’érétifme  ou  la 
crifpation  des  aponévrofes , par  les 
relâchans  , comme  une  dicte  hu- 
medante , des  faignées  répétées , des 
topiques  émolliens  ; fi  ces  fecours  ne 
futfifent  pas  , il  faut  incîfcr  allez 
profondément  les  aponévrofes , en 
couper  les  brides , & fi  elles  occu- 
pent les  os,  il  faut  que  les  incifions 
pénètrent  jufqu’à  eux.  Il  faut  enfin 
ôter  à la  partie  irritée  fa  trop  grande 
fenfibilité;  ce  qui  s’obtient  par  les 
cauftiques , comme  l’huile  de  téré- 
benthine , d’crillets , de  candie  , ou 
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l'huile  diftillée  de  cette  plante  aro-  dans  les  inflammations  mortes,  il  faut 
matique  ; fi  ces  remèdes  font  infut-  adminiftrer  intérieurement  & exté- 
iifans  ,11  faut  employer  l’huile  bouil-  rieurement  des  remèdes  ftimulans  9c 
lante.  qui  augmentent  la  chaleurs  les  réfo- 

Dans  les  inflammations  gangré-  lutifs  9c  les  diaphorétiques  aâifs  , 
ncufes  , ou  elles  dépendent  d’une  font  des  topiques  très-convenables 
caufe  externe  ou  interne  ; fi  elles  dans  ce  cas , de  même  que  les  fé- 
dépendent  d’une  caufe  interne  , les  tons,  les  véficatoires  ; mais  fi  la  gan- 
fcarifïcations  jufqu’au  vif  ne  fou-  grenu  exiite  déjà,  il  y a lieu  d’ef- 
lagent  jamais.  De  plus,  les  inflam-  pérer,  quand  fcs  limites  font  fixées 
mations  qui  viennent  de  caufe  in-  & quand  les  bords  de  l’inflammation 
terne , font  ou  externes  ou  internes,  s’apprêtent  à fuppurer  : dans  ce  cas 
Les  internes  dépendent  d’un  principe  on  doit  avec  le  fcalpel  couper  ou  em- 
délétère  mêlé  avec  Tes  humeurs  que  porter  les  parties  mortes,  fans  tou- 
les  faignées  ne  peuvent  ôter  ; par  cher  aux  chairs  vives  ; mais  fi  le 
. conféquent  les  Lignées  y font  ra-  progrès  de  la  gangrène  cedant , il  ne 
rement  praticables;  on  n’a  de  ref-  paroit  aucune  marque  de  fuppura- 
fource  que  dans  les  antidotes,  les  tion , on  doit  cautérifer  les  parties 
cordiaques  , te  les  alexipharmaques  ; mortes  avec  l’efprit  de  nitre  , afin 
mais  ces  inflammations  internes  , d’exciter  la  fuppuration  dans  celles 
quand  la  douleur  efl  afloupie , dégé-  qui  font  vivantes  , & de  détruire  la 
nèrent  fi  rapidement  en  gangrène,  matière  putride, 
qu’elles  ne  donnent  pas  le  temps  Les  éryfipèles  gangréneux , l’en- 
d’appliquer  aucun  remède.  gorgement  qu’ils  produifent  occupe 

Les  inflammations  gangréneufes  une  très-grande  étendue,  leur  cura- 
externes , ne  caufent  pas  une  mort  tion  demande  qu’on  détruife  l’en- 
fi  certaine  ; car  il  eft  de  ces  gangrè-  gorgement  des  parties  mortes  ; qu’on 
nés  qui  font  critiques  ; & celles  qui  préferve  de  la  corruption  les  hu- 
ne le  font  pas , ne  s’étendent  pas  fou-  meurs*de  ces  parties , en  empêchant 
vent  au-delà  de  la  partie  enflammée,  le  mouvement  intefiin  d’agir;  qu’on 
& même  la  fuppuration  furvenant , irrite  les  chairs  voifines  pour  les 
la  partie  gangrenée  fe  fép.tre  fpon-  faire  fuppurer,  & qu’on  procure  la 
tanément  des  chairs  vives.  féparation  des  chairs  mortes  par  la 

il  faut  cependant  prendre  garde  fuppuration. 
que  la  matière  putride  qui  s’engen-  Les  anti-putrides  qui  conviennent 
dre , ne  gagne  les  parties  voifines  , dans  ce  cas , font  le  vinaigre,  l’efprit 
ce  qui  eft  à craindre  dans  les  inflam-  de  fe!  & de  foufre  délayé  dans  de 
mations  gangréneufes  caufées  par  en-  l’eau , les  fels  neutres  , principale- 
gorgement  ; mais  qu’il  l’eft  beau-,  ment  le  fel  ammoniac,  l’efprit  de 
coup  dans  les  gangrènes  sèches  ou  térébenthine  , l’elfence  de  rabei  , 
dans  les  inflammations  cauftiqucs , l’efprit  de  nitre  dulcifié  par  une 
telles  que  les  éryfipèles  , les  efca-  égale  quantité  d’efprit  de  vin , le 
rotiques  , les  antrhax , les  croûtes  fel  marin , le  nitre  , les  réfines  & 
gangréneufes , &c.  les  baumes , la  térébenthine , la  myr- 

Pour  procurer  la  fuppuration  rhe , le  camphre , le  ftirax , la  poix, 
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le  vin  , l’eau  - de  - vie  , l’efprit  de 
vin  ; les  delliccatifs  balfamiques  , 
comme  la  myrrhe  , la  colophane  , 
l’aloès,  la  réfine; les  caufliques  ar- 
dens , comme  l’huile  bouillante  , le 
fer  chaud , la  rouille  , l’efprit  de 
nitre  chargé  de  mercure , l’eau  pha- 
gédénique. 

Dans  la  brûlure  qui  détruit  feu- 
lement la  peau  fans  pénétrer  plus 
avant,  la  douleur  eft  plus  grande 
& plus  opiniâtre  que  lorfque  les 
chairs  même  font  brûlées  ; car  les 
tuyaux  fécrétoires  étant  irrités  , ver- 
fent  une  férofité  âcre  & copieufe  , 
qui  rend  la  maladie  plus  longue, 
fi  l’on  y applique  des  onétueux.  Il 
faut , avant  que  l’engorgement  & la 
tumeur  ne  foient  formés  , attirer  au 
dehors  les  parties  ignées  par  la  fo- 
lution  de  vitriol , l’encre  , le  fperme 
de  grenouille  , le  blanc  - d’œuf , la 
noix  de  galle,  les  vulnéraires  & les 
herbes  aftrigentes  ; l’engorgement 
étant  fur  le  point  de  fe  former  , les 
émolliens  , les  relichans , les  adi- 
peux , les  onétueux  , l’huile  & le 
beurre  font  indiqués.  Si  malgré  ces 
remèdes  l’inflammation  furvient , on 
doit  faire  des  fomentations  avec 
l'eau  tiède , ufer  de  mucilages  , de 
laitage  & de  farineux,  auxquels  on 
mêle  les  anodins  quand  l’inflamma- 
tion efl  violente  ; on  met  quelque- 
fois en  ufage  les  anodins  un  peu  vo- 
latils , tels  que  le  camphre  , les 
fleurs  de  fureau , les  feuilles  de 
tabac,  de  jufquiame,  la  fiente  d’oi- 
feaux  ; fi  la  chaleur  n’eft  pas  confi- 
dérable , des  oignons  cuits  ou  tri- 
turés conviennent  ; enfin , fi  la  partie 
brûlée  donne  une  fuppuration  pu- 
.tride,  les  antîfeptiques  font  indiqués, 
tels  que  le  vin  , l'eau  - de  - vie  , le 
aitre , le  fel  marin,  &c. 
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Ceux  - là  agifTent  prudemment , 
qui  n’emploient  que  le  vin  pendant 
tout  le  temps  que  la  fenfibilité  de 
la  partie  ne  permet  pas  de  mettre 
en  ufage  l’eau  - de  - vie , qu’ils  em- 
ploient enfuite  pure  jufqu’à  l’enticre 
guérifon  : il  efl  fouvent  avantageux 
d’ufèr  des  feuilles  vertes  de  tabac  ou 
de  poirée  , qu'on  applique  fur  des 
plumaceaux  trempés  dans  le  vin,  & 
qui  par  ce  moyen  ne  s’attachent  pas 
à la  plaie. 

La  gangrène  sèche  eft  celle  qui 
n’eft  point  accompagnée  d’engorge- 
ment, & qui  eft  fuivie  d’un  deflcche- 
ment  qui  empêche  la  partie  morte  . 
de  tomber  en  diftolution  putride,  la 
partie  commence  à devenir  froide  ; 
la  chaleur  celle  avec  le  jeu  des  ar- 
tères ; ces  vailfeaux  fe  relferrent  par 
leur  propre  reffort;les  chairs  mor- 
tifiées deviennent  plus  fermes,  plus 
coriaces  & plus  difficiles  à couper 
que  les  chairs  vives.  Les  parties  font 
mortes  bien  avant  qu’elles  ne  fe  def- 
sèchent. 

La  caufc  matérielle  de  la  gangrène 
sèche,  cil  un  fang  très- vifqueux, 
tenace,  noirâtre , qui  a perdu  fa  fé- 
rofîtc  par  la  chaleur,  les  fueurs,  ét 
qui  à caufe  de  fa  grande  féchercffe 
ne  peut  pas  fe  corrompre. 

Il  arrive  fouvent , dans  les  gangrè- 
nes externes  dont  les  animaux  font 
attaqués,  que  la  peau  fe  defsèche, 
fe  racornit , & que  la  partie  qui  en 
eft  atteinte  , au  lieu  de  fe  corrom- 
pre , comme  dans  les  gangrènes  hu» 
mides  , fe  durcit.  D’ailleurs,  toutes 
les  parties  des  animaux  où  la  circu- 
lation eft  gênée  , font  fujettes  aux 
gangrènes  sèches;  c’eft  ce  que  l’on 
obferve  dans  les  maladies  qui  pro- 
viennent de  la  putréfaélion  du  fang. 

L'indication  générale  qui  fc  pré-; 
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fente  dans  la  cure  de  la  gangrène 
scche  , confite  à prévenir  le  mal  , 
à en  arrêter  les  accidcns  , & à le 
guérir  lorfqu’il  efl  arrivé.  On  doit 
avoir  recours  aux  médicamens  indi- 
qués pour  le  traitement  des  diffé- 
rentes maladies  qui  lui  auroient 
donné  nailfance.  M.  BKA. 

GARANCE.  ( Planche  XIIT  ) 
Al.  Tournefort  la  place  dans  la  neu- 
vième feétion  de  la  première  dalle, 
qui  comprend  les  herbes  à fleur  en 
forme  de  godet  & d’une  feule  pièce, 
dont  le  calice  devient  un  fruit  com- 
pofé  de  deux  pièces  adhérentes  par 
leur  bafe , & il  l'appelle  rubia  tinc- 
torum  faeiva.  M.  von  - Linné  lui 
conferve  la  même  dénomination,  & 
la  clafle  dans  la  tétrandrie  mono- 
g)  nie. 

Fleur  B , fans  tube , découpée  en 
quatre  ou  cinq  parties , en  manière 
u’étoile  ; les  étamines  , au  nombre 
de  quatre,  font  raffemblécs  par  leurs 
anthères,  & attachées  par  leur  filet 
à la  corolle  , & font  l'alternative 
avec  fes  divillons,  C ; le  piflil  D elt 
placé  au  centre  des  étamines  ; le  ca- 
lice £ efl  d’une  feule  pièce. 

Fruit  F,  compofé  de  deux  baies 
arrondies  & attaché  par  un  ombilic; 
chaque  baie  renferme  une  femence 
G,  H,  un  peu  creufe  vers  le  milieu, 
enveloppée  d’une  peau  I. 

Feuilles  verticiUées  , c’eft-  à - d i re , 
rangées  tout  autour  de  la  tige  comme 
les  rayons  d’une  roue  autour  du 
moyeu  ; elles  font  au  nombre  de 
fix,  & quelquefois  de  cinq,  poin- 
tues , rudes  au  toucher , armées  de 
petits  dards , légèrement  crénelées 
tout  autour. 

Racine  A , longue , rampante , bran- 
chue, rouge  en  dehors  & en  dedans  , 
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mais  quelquefois  jaune  en  dehors 
lorfqu’elle  ell  jeune. 

Port.  Tiges  longues  , quarrées  , 
farmenteufes  , nerveufes  , rudes  au 
toucher; les  fleurs  naifTenC  au  fommet 
des  branches. 

Lieu.  Dans  prefque  toutes  les 
provinces  du  royaume  , foit  du 
nord , foit  du  midi , & particuliè- 
rement dans  ces  dernières;  la  plante 
eil  vivace , fleurit  en  juin  , juillet 
& août,  fuivant  le  climat,  & on  a 
beaucoup  de  peine  à la  détruire 
quand  une  fois  elle  s’efl  emparée 
d’un  terrain. 

M.  von  - Linné  reconnoît  deux 
autres  efpèces  de  garance  , qu’il  dé- 
figne  fous  le  nom  de  rubia  peregrina, 
ou  garance  étrangère  , dont  les 
feuilles , au  nombre  de  quatre  feu- 
lement, font  très-dures  au  toucher 
en  deflous.,  douces  en  deflus , & 
elliptiques;  l’autre  efpcce  a fes  feuil- 
les linéaires  , rudes  au  toucher  en 
defTus,  & qui  fe  conlérvent  fur  les 
tiges.  Je  regarde  comme  de  (impies 
variétés  ou  efpèces  ( voye^  ce  mot  ) 
jardinières  les  autres  garances  qui 
tirent  leur  différence  ou  du  climat 
ou  du  local. 

De  fa  Culture. 

C’cft  une  des  plantes  les  plus 
recherchées  pour  les  teintures  , & 
d’un  très-grand  produit  quand  elle 
ell  bien  cultivée.  On  commence 
heureufement  en  France  à ne  plus 
devenir  tributaire  des  Hollandois  , 
qui  la  fourniffoient  toute  autrefois  ; 
& des  expériences  fans  nombre  ont 
démontré  que  celle  de  France  eft 
aulfi  parfaite  que  celle  qu’ils  nous 
apportoient  de  Zélande , après  l’avoir 
groffièrement  pulvérifée.  Ce  font 


246  G A R 

des  François  réfugiés  qui  ont  porté 
en  Hollande  ce  genre  de  culture , 
& cette  branche  précieufe  du  com- 
merce. 

Il  eft  confiant  qu’on  pourroit , à 
la  rigueur , cueillir  la  graine  fur  les 
plantes  venues  fpontanément  dans 
nos  buifTons , fur  les  litières  des  bois, 
mais  il  vaut  beaucoup  mieux  fe  pro- 
curer celle  des  plantes  déjà  cultivées 
avec  fucccs,  parce  qu’elle  eft  beau- 
coup mieux  nourrie , & donne  en- 
fuite  des  fujets  plus  vigoureux.  11 
fera  encore  plus  avantageux  d’en 
faire  venir  du  Levant  ou  de  Zélande  ; 
la  première  eft  à préférer , à tous 
égards , fur-tout  fî  on  veut  la  cul- 
tiver en  grand  dans  les  provinces 
du  midi.  On  pourroit  même  ajouter 
que  toutes  les  plantes  de  la  famille, 
que  Rai  a appelées  fielleux , & d’au- 
tres radiatif  afperi-folix , fournirent 
par  leurs  racines  une  minturc  plus 
ou  moins  rouge,  ou  du  moins,  pour 
fe  fervir  des  termes  de  l’art , fuf- 
ceptible  de  donner  un  pied  de  ga- 
rance aux  étoffes  que  l’on  veut 
teindre  en  une  couleur  quelconque. 
La  graine  apportée  de  Smyrqe  ou 
du  Levant,  eft  appelée  açala  ou  li- 
ra ri  , ou  i\ari.  M.  d’Ambourmy  , 
lecrétaire  perpétuel  de  la  fociété 
d’AgricuIture  de  Rouen  , & fi  zélé 
pour  les  progrès  de  cette  fciencc , 
& par  les  expériences  qu’il  a faites, 
d’après  la  théorie  la  plus  éclairée , 
a trouvé  fur  les  rochers  d’Oizel  en 
Normandie  , une  garancè  qui  n’eft 
point  inférieure  à celle  du  Levant , 
& qu’il  croit  ctre  la  même  efpèce. 
On  a femé  au  jardin  du  roi , à Paris , 
l’aza!a,venu  dire&emcnt  de  Smyrnc, 
ti  on  a reconnu  que  fa  plante  ne 
différoit  pas  de  celle  cultivée  en 
Flandre,  Il  eft  donc  très-fort  à pré- 
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fumer  que  toutes  ces  garances  font 
fpécifiquement  les  mêmes , & que  ii 
elles  différent , c’eft  par  quelques  lé- 
gères modifications.  Le  grand  point 
& le  feul  point  eftentiel  , confifte 
dans  la  racine  qui  donne  une  plus 
ou  moins  belle  teinture,  fuivant  le 
fol  dans  lequel  la  plante  eft  cultivée. 
Plus  cette  racine  & la  plante  luxu- 
rient , pour  me  fervir  des  expreflïons 
de  M.  von-Linné  , c’eft  à-dire,  plus 
elles  prennent  de  grofièur , d’embon- 
point , & plus  la  partie  teignante 
devient  abondante;  c’eft  le  feul  objet 
pour  lequel  on  cultive  cette  plante. 
Il  y a pluficurs  méthodes  de  gou- 
verner les  garancières , il  s’agit  de 
comparer  celle  du  Levant  avec  celles 
ufitées  en  France. 

I.  Du  fol  d'une  garancière.  Je  l’ai 
déjà  dit,  on  peut  établir  un  fyftéme 
général  de  culture,  d’après  la  manière 
d’étre  des  racines  & du  fol  fur  le- 
quel les  plantes  croiflent  fpontané- 
ment , Sc  c’eft  le  feul  vrai  fyftéme , 
parce  qu’il  ne  tient  en  rien  aux  idées 
des  hommes.  Les  racines  de  garance 
font  pivotantes , traçantes  , fibreu- 
fes  ; elles  exigent  donc  une  terre 
légère,  douce  , bien  nourrie  , légè- 
rement humide,  & qui  ait  du  fond, 
tans  ces  qualités  les  racines  pren- 
droient  peu  d’accrqjlfement , & ce- 
pendant le  feul  mérite  de  la  plante 
confifte  dafcs  fes  belles  & nambreu- 
fes  racines. 

Il  eft  clair , d’après  ce  qui  vient 
d’être  dit , qu’on  ne  fauroit  défon- 
cer trop  profondément  le  terrain 
deftiné  à une  garancière  ; malgré  cela, 
quelques  agronomes  ont  avancé  qu’il 
fuffifoit  que  la  bonne  terre  eût  un 
pied  de  profondeur,  & pour  bafe 
une  couche  d’argile,  afin  d’obliger 
les  racines  à s'étendre  horizon  tale- 


Digitized  by  Google 


G A R 

ment , & à ne  pas  pivoter , afin  d’aug- 
menter le  nombre  des  racines , 8c 
pour  donner  moins  de  peine  dans 
la  fuite  à en  débarrafler  la  terre  lors 
de  la  récolte.  Ces  aïïertions  font 
Amplement  fpécieufes  , & rien  de 
plus  ; une  couche  d’argile  retient , 
dans  la  couche  fupérieure  de  terre 
franche,  les  eaux  pluviales,  8c  la 
plante  craint  la  grande  humidité  , 
la  flagnation  des  eaux , qui  fait  chan- 
cir  & moifir  fes  racines.  S'il  ne 
s’agifloit  pas  de  les  augmenter,  foit 
en  nombre  , foit  en  volume , un 
terrain  ordinairement  fec  convien- 
droit  à la  garance  , puifqu’on  la 
voit  croître  (pontanément  dans  nos 
provinces  méridionales , fur  les  li- 
bères des  bois  & dans  les  builfons, 
malgré  les  chaleurs  8c  la  féchereffe 
du  climat. 

Lorfqu’au  temps  de  la  récolte  on 
trouve  à 18  ou  2<j.  pouces  en  terre 
des  racines  nombreufes  8c  bien 
nourries,  n’eft  - on  pas  amplement 
dédommagé  de  l’exccdent  de  dépenfe 
occafionné  par  une  fouille  plus  pro- 
fonde? En  un  mot , je  ne  vois  aucune 
bonne  raifon  pour  ne  pas  laiflér 
prendre  aux  racines  leur  plus  forte 
groflëur  8c  leur  plus  grande  expan- 
fion.  La  multiplicité  de  petites  ra- 
cines n’affure  pas  le  bénéfice  , c’eft 
la  multiplicité  des  grofTes  ; 8c  dès 
que  les  progrès  d’une  groffe  racine 
font  arretés , elle  eft  forcée  de  fe 
charger  en  chevelus.  La  méthode  des 
Levantins  me  paroît  réunir  tous  les 
avantages. 

II.  De  Jbn  établijjement.  Il  y a 
deux  manières  de  le  former , ou  en 
femant  à demeure , ou  avec  de  jeunes 
plants. bien  enracinés. 

Dans  nos  provinces  du  nord  , 
dans  celles  qui  font  tempérées , 8c 
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dans  celles  où  les  pluies  ne  font  pas 
rares  , je  préférerois  la  première 
méthode  ; 8c  la  fécondé  , pour  celles 
du  midi , à moins  qu’on  ait  la  fa- 
cilité d’arrofer  la  garancière,  comme 
il  fera  dit  au  mot  Irrigation.  Cet 
avis  eft  fondé  fur  ce  que  la  réuflïte 
d’une  garancière  dépend  principale- 
ment des  fuccès  de  la  première 
année  , parce  qu’à  la  fécondé  8c  à 
la  troifîèmc  les  racines  n’ont  plus 
la  meme  facilité  pour  travailler , 
puifque  la  terre  a été  affaiffée  par 
ion  propre  poids  8c  par  les  pluies. 

Je  conviens  qu’on  doit  donner  des 
labours,  mais  ils  ne  vont  jamais  af- 
fez  bas. 

Il  vaut  mieux,  à tous  égards , fe- 
mer  à la  volée , ou  par  raies , que 
de  replanter  ; 1°.  la  tranlplantation 
a beau  être  faite  avec  le  plus  grand 
foin,  il  eft  bien  difficile  de  ne  pas 
rompre  le  pivot  de  la  racine  ; dès- 
lors  on  obtient  plus  de  racines  laté- 
rales ou  chevelus  ; 20.  quand  oit 
auroit  à fon  commandement  la  fai- 
fon , une  plante  fouffre  toujours  de 
la  tranfplantation  , fur  - tout  dans 
les  travaux  en  grand,  où  il  eft  im- 
poffible  d’apporter  des  attentions  qui 
font  peu  du  goût  8c  du  génie  du 
payfan  cultivateur;  3".  enfin,  l’année  v 
du  femis  en  pépinière  eft  un  temps 
perdu  , puifqu’on  ne  doit  compter 
l’âge  de  la  garancière  pour  l’enlè- 
vement des  plantes,  que  du  jour  de 
leur  tranfplantation. 

La  pépinière , au  contraire,  devient 
pour  ainfi  dire,  inaifpenfable  dans 
nos  provinces  du  midi , lorfqu’on 
n’a  pas  la  faculté  d’arrofer  la  garan- 
cière au  moins  pendant  la  première 
année;  il  y arrive  trop  communément 
qu’il  ne  tombe  pas  une  goutte  de 
pluie  pendant  ux  à fept  mois , 8c 
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(bavent  davantage.  I!  eft  donc  im- 
polïible  , dans  cette  circonftance  , 
qu’une  garancicre  y réuflifle  ; il  faut 
donc  recourir  à la  pépinière,  parce 
qu'elle  eft  fuppofée  établie  dans  un 
fol  préparé  convenablement  & fuf- 
ceptible  d’être  arrofd  Si  travaillé  au 
befoin.  Les  écrivains  fur  l’agriculture 
ne  font  point  allez  d’attention  à la 
diverfité  des  climats  , Si  ils  fup- 
pofent  toujours  que  le  ciel  & la 
température , Si  la  fréquence  ou  la 
rareté  des  pluies,  font  analogues  , 
& en  tout  femblables  à la  tempé- 
rature des  pays  qu’ils  habitent. 
De  là  naiffent  le  difcrédit  de  leurs 
ouvrages,  5c  la  faulfeté  des  fpécu- 
lations  des  agriculteurs  ; ce  dernier 
point  tire  plus  à conséquence  que  le 
premier. 

Après  s’être  alluré  d’un  fol  léger, 
fertile,  qui  ait  beaucoup  de  fond., 
on  ne  doit  pas  plaindre  la  dépenfe 
pour  le  défoncer  au  moins  à deux 
pieds  de  profondeur,  afin  de  divifer 
cette  terre  le  plus  qu'il  eft  poflible, 
& la  purger  des  herbes  quelcon- 
ques. Lorfque  le  terrain  eft  égale- 
ment travaillé  , bien  meuble  , bien 
uni , on  le  divife  par  planches , l’une 
de  quatre  pieds  de  largeur , & l’autre 
de  fix,  & ainfî  alternativement  fur 
toute  fa  longueur  du  champ  ; les 
plus  étroites  font  deftinées  à rece- 
voir la  femence  en  avril  ou  en  mai 
dans  les  provinces  du  nord,  & à 
la  fin  de  février,  dans  celles  du  midi, 
lorfque  la  faifon  paraît  fixée.  Il  fuffit 
que  la  graine  foit  enterrée  à trois 
pouces  environ. 

Lorfque  l’on  n’èft  pas  à même 
de  fe  procurer  ' de  la  graine  du 
Levant , ou  de  bonnes  garancières 
cultivées  dans  le  royaume , il  con- 
vient alors  de  femer  dans  un  jardin 
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la  graine,  ou  d’y  replanter  des  pieds 
de  la  garance  qui  croît  fpontanément 
dans  le  pays,  ou  dans  les  environs, 
& de  lui  prodiguer  les  engrais , le 
travail  fit  l’arrofement  au  befoin  : 
ce  mieux-être  changera , pour  ainft 
dire , & la  graine  Si  les  plants , de 
forte  qu’à  ia  fécondé  ou  troifiénie 
année  on  aura  de  l’un  & de  l'autre 
en  abondance  & de  bonne  qualité. 
Pour  multiplier  les  boutures  , on 
détachera  du  tronc  principal  celles 
qui  font  fulceptibles  d’être  fépa- 
rées.  Il  eft  cependant  plus  expédi- 
tif de  tirer  en  droiture  de  la  bonne 
graine. 

Le  fieur  Althen,  levantin  d’ori- 
gine , Si  chargé  par  le  gouverne- 
ment de  la  conduite  de  quelques 
garancières  à l’imitation  de  celles 
de  la  Turquie,  en  Afie , propofe  , 
dans  fon  Mémoire  publié  par  le 
gouvernement  , une  préparation  de 
la  graine,  & qu’il  exécute  ainfî  : pour 
chaque  livre  qu’on  veut  femer,  on 
prend  un  quart  de  livre  de  garance 
fraîche  , qu’on  lave  fit  qu’on  pile 
enfuite  dans  un  mortier  ; on  y ajoute 
un  demi  feptier  d’eau  par  quart  de 
livre  de  garance  pilée,  & deux  onces 
d’eau-de-vie.  On  jette  cette  com- 
pofition  fur  la  graine , de  manière 
qu’elle  s’en  imbibe  l’efpace  de  24. 
heures , prenant  foin  de  la  remuer 
trois  ou  quatre  fois,  afin  de  prévenir 
la  fermentation.  Le  lendemain  on 
mat  cette  graine  dans  un  chaudron 
d’eau  qu’on  a fait  bouillir  l’efpacc 
d’une  heure  cinq  ou  fix  jours  aupa- 
ravant , & dans  laquelle  on  a mis 
un  panier  de  fiente  de  cheval  ; la 
graine  y refte  deux  ou  trois  jours, 
Si  eft  plufieurs  fois  remuée  afin 
qu’elle  ne  s’échauffe  pas  : enfin  , on 
étend  la  graine  fur  le  pavé,  jufqu’è 

ce 
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ce  qu’elle  ait  allez  perdu  de  fon  hu- 
midité pour  ctre  femcc. 

Je  ne  vois  pas , malgré  le  témoi- 
gnage du  fieur  Althen  , le  grand 
avantage  qu’il  annonce  ; fa  prépara- 
tion reflemble  beaucoup  aux  mix- 
tions fi  vantées  pour  les  blés  , & 
qui , bien  examinées  & fans  partia- 
lité , fe  réduifent  à zéro  ; j’en  ex- 
cepte cependant  le  chaulagc  pur  & 
fimple  , & encore  cft  - ce  dans  le 
cas  feulement  que  les  blés  foient 
charbonnés.  ( Voye^  les  mots  Blé  , 
Chaulage,  Froment)  Je  perfifte 
dans  le  même  fentiment , relative- 
ment à la  garance  , & je  prefererois, 
aullitôt  que  la  graine  cil  cueillie 
dans  fa  parfaite  maturité  , d’imiter  le 
procédé  de  la  nature,  c’eft-à-dire  , 
de  la  dépofer  lit  par  lit  avec  du 
fable  , non  pas  trop  fcc  , & tenu 
dans  un  lieu  peu  humide  , jufqu’q 
l’époque  des  (emaillcs. 

On  sème  la  graine  dé  garance 
comme  le  blé , à la  volée , ou  à la 
main  , en  fuivant  les  filions.  Cette 
leconde  méthode , quoique  plus  lon- 
gue , eft  à préférer  , parce  que  le 
grain  eft  difpofé  par  rangées , & il 
eft  plus  facile  , au  printemps  , & 
pendant  l'été,  de  farder  les  rangées 
fans  nuire  aux  bonnes  plantes.  On 
peut  évaluer  , au  poids , à dix  livres 
au  plus  la  quantité  de  femcnce  fuf- 
fifante  pour  400  toifes  quarrées , 3i 
même  diminuer  du  poids  en  raifon 
de  la  bonté  du  fol. 

Si  on  peut  arrofer  par  irrigation 
à la  manière  des  provinces  méridio- 
nales , il  vaut  beaucoup  mieux  fe- 
mer  un  feul  fillon  fur  deux  rangées , 
& laifler  un  fillon  & demi  entre 
deux,  ou  du  moins  un  fillon ; par  ce 
mot , on  ne  doit  pas  entendre  un 
fillon  tel  que  celui  formé  pat  la 
Tome  ÿ', 
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charrue  en  labourant  , ni  le  billon  , 

( voyc^  ce  mot  ) mais  le  fillon  qui 
fera  décrit  au  mot  Jardin  pota- 
ger , 6l  tel  qu’on  le  dirige  pour  être 
arrolé  par  irrigation  dans  les  pro- 
vinces au  midi.  Cependant  le  billon 
de  trois  à quatre  pieds  de  largeur 
pourroit  fervir  en  laifiant  un  billon 
vide  entre  chaque  billon  planté  en 
garance. 

Si  on  a femé  en  pépinière , il  faut 
replanter,  l’année  fuivantc,  dans  un 
terrain  préparé  ainfi  qu’il  a été  dit. 
On  ouvre  de  petites  folTes  de  huit 
pouces  de  profondeur  fur  fix  pouces 
de  largeur,  pour  recevoir  les  jeunes 
plants , mais  les  unes  après  les  autres  ; 
ainfi , une  planche  de  quatre  pieds 
fe  trouve  garnie  de  huit  rangs  , 8c 
un  fillon  l’eft  de  fix.  Je  prefererois 
la  méthode  de  donner  un  pied  d’in- 
tervalle entre  chaque  rangée. 

Pour  tirer  les  plançons  de  la  pé- 
pinière, on  commence  par  un  bout, 
6c  on  y ouvre  une  tranchée  d’un 
pied  de  profondeur , afin  de  cerner 
la  terre  en  deflous  des  racines  , 8c 
de  les  en  féparer  fans  les  endom- 
mager ; alors  la  plante  vient  entière  , 
fans  peine  , fans  déchirure,  à la  main 
du  travailleur.  On  met  ces  plantes 
dans  des  paniers,  des  corbeilles,  &c. 
elles  y (ont  recouvertes  avec  des 
feuilles  de  choux , ou  tel  autre  her- 
bage, afin  de  les  tenir  fraîchement; 
elles  font  ainfi  tranfportées  à la 
garancière , & l’ouvrier  en  prend 
dans  les  paniers  à mefure  qu’il  les 
plante. 

La  plantation  exige  deux  ouvriers; 
l’un  tient  la  garance , étend  les  ra- 
cines fibreufes , & l’autre  les  couvre 
avec  la  terre  tirée  du  petit  foflé. 
Si  les  racines  font  longues , le  pre- 
mier ouvrier,  armé  d’une  cheville, 
I i 
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fait  des  trous  dans  ce  même  forte  , 
& y difpofe  les  plus  longues  ra- 
cines, de  manière  cependant  que  le 
collet  de  la  plante  ne  foit  jamais 
recouvert  de  plus  de  trois  pouces 
Ce  terre  lorfque  le  forte  «Il  comb'é. 
Ce  forte  achevé , on  en  recommence 
un  autre , & ainfi  de  fuite  pour  toutes 
les  planches.' Chaque  pied  doit  être 
efpacé  de  quatre  à fix  pouces  l’un 
de  l’autre  , & le  vrai  temps  de  le 
mettre  en  terre , eft  le  mois  de  fep- 
tembre  ou  d’oâobre. 

Je  fais  que  cette  manière  de  trinf- 
planter  paroitra  minutieufe  à ceux 
qui  ne  comptent  pour  rien  les  ra- 
cines , & qui  ont  la  manie  de  les 
racourcir,  de  les  mutiler,  &c  ; quant 
à moi , je  fais  que  la  nature  ne  les 
a pas  données  à la  plante  pour  exer- 
cer la  ferpette  du  cultivateur  ; au 
furplus , que  l’on  plante  un  pied  de 
garance  , ainli  que  je  l’ai  dit , & que 
l'on  plante  à coté  un  autre  pied  de 
racines  écourtées  & mutilées,  8 1 on 
verra  la  différence , foit  pour  la  beauté 
de  la  plante  , foit  pour  la  grorteur 
& la  multiplicité  des  racines.  L’ex- 
périence donnera  la  folution  du  pro- 
blème. Je  conviens  cependant  qu’un 
morceau  de  la  racine  garni  d’un 
fimple  bouton,  fufiit  pour  produire 
dans  la  fuite  un  pied  de  garance  ; 
mais  quelle  différence  dans  la  végé- 
tation & dans  les  produits  ! le  vrai 
& le  plus  folide  bénéfice  d’une  ga- 
rancicre  , tient  à la  belle  venue  ; 
c’eft  ce  qu’on  ne  doit  jamais  oublier. 
Il  en  eft  ainfi  du  confeil  donné  par 
des  auteurs  , de  n’efpacer  les  grains 
ou  les  plants  de  garance  que  de  trois 
pouces,  afin  qu’ils  ne  s’amufent  pas 
à.  pouffer  des  racines  latérales  , & 
afin  que  la  maîtrefle , ou  pivot  pro- 
fite davantage  > en  les  efpaçant  du 
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double,  le  pivot  travaillera  encore 
mieux  , parce  qu’on  aura  beau  faire, 
il  pouffera  dans  l’un  & dans  l’autre 
cas  des  racines  horizontales  & jau- 
nes. Si  elles  ne  trouvent  pas  la 
place  pour  s’étendre  , elles  nuiront 
aux  progrès  de  la  mère  racine  , & 
abforberont  une  partie  de  fa  nour- 
riture. 

Je  n’ai  jufqu’à  préfent  parlé  que 
de  la  méthode  des  levantins;  il  faut 
faire  connoître  les  autres  établies 
dans  le  royaume.  En  Flandre  , par 
exemple,  les  planches  ont  dix  pieds 
de  largeur  , & dix  rangées  de  ga- 
rance; à l’extrémité  de  chaque  plan- 
che , on  laifle  un  fentier  d’un  pied 
& demi  de  largeur  : ici , à côté  de 
chaque  rangée  , eft  un  fillon  d’un 
pied  ; là , chaque  fillon  eft  égal , en 
largeur,  de  celui  de  la  rangée.  Il  n’y 
a rien  de  fixe  à ce  fujet  ; mais  ces 
méthodes  ne  permettent  pas  les  re- 
couvremens  des  plantes  à la  manière 
des  levantins , dont  il  fera  parlé  ci- 
après. 

III.  De  ta  conduite  d'une  garart- 
cière.  Qu’elle  foit  garnie  ou  avec  des 
graines,  ou  avec  des  plants  enracinés; 
lorfque  les  premières  font  hors  de 
terre , ainfi  que  les  fécondés , il  cfl 
néceffaire  de  donner  de  l’eau  , ou 
avec  des  arrofoirs,  ou  par  irrigation, 
fi  le  temps  eft  fec , & qu’il  n’y  ait 
point  apparence  de  pluie;  dans  le 
premier  cas  on  arrofe  fur  la  planche 
même,  & dans  l’autre,  on  arrofe  par 
irrigation  l’entre  deux  des  filions.  Il 
ne  faut  pas  multiplier  ces  arrofemens. 

Quelques  auteurs  confeillent  de 
femer  des  grains  fur  le  femis  des 
garances  : cette  méthode  eft  abu- 
five  -,  les  racines  du  blé  nuifent  à la 
végétation  de  la  garance , & ainû 
tour- à-  tour. 
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On  a dit  ptus  haut  que  les  levan- 
tins replantoient  en  feptembre  & oc- 
tobre, parce  que,  dans  leur  climat, 
& même  dans  celui  de  nos  pro- 
vinces méridionales,  les  racines  tra- 
vaillent pendant  l’hiver.  ( J’ai  vérifié 
ce  fait.  ) On  a dit  également  qu’ils 
laifloient  des  plate  - bandes  de  fix 
pieds  de  largeur,  8c  voici  leur  ufagc  : 
depuis  l'époque  du  femis  , à la  fin 
de  février , ou  dans  le  courant  de 
mars  , ou  depuis  celle  de  la  tranf- 
plantation  jufqu’au  mois  de  fep- 
tembre  fuivant,  elles  fervent  à cul- 
tiver du  grain  ou  du  jardinage  , 
comme  pois , haricots  , gros  millet 
ou  maïs,  8cc.  ; mais  dans  le  courant 
de  feptembre  , on  prend  à la  pro- 
fondeur de  deux  pieds  la  terre  de 
ces  plate  - bandes  , on  en  recouvre 
la  vraie  plate-bande  gararteière,  & 
on  ajoute  encore  de  la  terre  fur  fes 
côtés , de  manière  qu’elle  augmente 
de  deux  pieds  de  largeur,  & réduit 
l’autre  de  fix  pieds  à quatre  pieds. 
Ce  recouvrement  fert  à étouffer  ies 
mauvaifes  herbes  qu’il  n’cft  plus  be- 
foin  déformais  de  farder , à favo- 
rifer  principalement  la  multiplication 
& l’augmentation  des  racines  que 
jettent  de  tous  côtés  les  plantes 
lorfqu'elles  font  enterrées.  On  peut 
répéter  le  même  recouvrement  aux 
mois  de  mai  ou  de  feptembre  fui- 
vans. 

Au  mois  de  feptembre  de  la  fé- 
condé année,  c’cft-à-dire , 18  mois 
apres  qu’on  a femé , ou  deux  ans 
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après  qu’on  a replanté  , les  plantes 
de  garance  donnent  une  grande  quan- 
tité de  graines  qu’il  faut  recueillir 
lorfqu’elles  ont  acquis  une  couleur 
noire  foncée  ; c’eft  le  figne  de  leur 
maturité. 

Il  v a deux  manières  de  faire  cette 
récolte;  l’une,  de  recueillir  la  graine 
fur  la  plante  grain  à grain  , & et» 
plufieurs  temps  , pour  ne  prendre 
que  celle  qui  eft  bien  mûre  , en 
attendant  que  les  autres  viennent  à 
maturité.  Cette  méthode  eft  longue 
à la  vérité , mais  on  eft  sûr  d’avoir 
beaucoup  plus  de  graine  de  meil- 
leure qualité;  l’autre,  de  faire  couper 
ras  de  terre  les  branches  8c  les  tiges 
des  plantes  , lorfque  la  plus  grande 
partie  de  la  graine  eft  mûre  ; de  les 
faire  fécher  8c  d’en  féparer  enfuite  la 
graine.  On  ne  doit  l’enfermer  dans 
le  grenier  qùe  lorfqu’elle  a été  bien 
féenée  au  lbleil. 

Si  on  a allez  de  graines  pour  fon 
ufage,  & fi  on  n’a  pas  occafion  de 
fe  défaire  du  fuperflu  avec  profit , 
on  pourra,  dès  le  mois  de  mai  de  la 
fécondé  année  , faire  faucher  l’herbe 
de  la  garance  pour  fervir  de  fourrage 
aux  beftiaux,  (i)  & cette  coupe  peut 
avoir  lieu  au  moins  trois  fois  dans 
une  année.  Ce  fauchage  fert  merveil- 
leufement  à l’accroiffement  des  plan- 
tes , & les  racines  en  groililTeni  beau- 
coup plus  ; mais  foit  qu’on  ramaflë 
la  graine,  foit  qu’on  fauche  la  plante, 
il  faut  néceflâireraent  la  recouvrir 
de  terre  apres  ces  deux  opérations. 


(i)  Le  lai:  des  vaches  prend  une  teinte  rouge,  St  le  beurre  une  couleur  jaune  ; 
mais  l’un  & l’autre  n’en  font  pas  moins  bons.  I-orfque  l'on  mcle  , pendant  plufieur* 
fours  de  fuite , de  la  garance  en  poudre  avec  la  nourriture  des  poulets  & des  jeunes 
pigeons , &c.  les  os  de  ces  animaux  perdent  infenfiblement  leur  couleur  blanche , St 
fe  ceignent  en  rouge  plus  su  moins  foncé  , fuivant  le  nombre  de  jours  qu'ils  font 
Munis  atn/L 
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Al.  Duhamel  a fait  beaucoup  d’ex- 
périences fur  la  garance , & il  igno- 
ré'1 , lors  de  la  publication  de  fes 
Êlemens  d' Agriculture  , la  méthode 
du  fieur  Althen  ou  du  Levant  > il 
sert  contenté  de  décrire  les  pra- 
tiques  du  royaume  , & il  s’explique 
ainfi  (ur  la  conduite  d’une  garan- 
cière.' 

“ Si  la  garance  a été  plantée  en 
automne , on  doit  fe  contenter  de 
donner  de  temps  en  temps  quelques 
labours  aux  plate -bandes  avec  une 
charrue  légère  ; comme  c es  labours 
n ont  pas  tant  pour  objet  de  donner 
de  la  vigueur  a la  garance,  que  de 
préparer  la  terre  meuble  à portée 
des  planches  , on  doit  avoir  atten- 
tion de  ne  les  point  faire  quand  la 
terre  trop  humide  pourroit  fe  pétrir. 
On  doit  aufli , avant  les  mois  de 
juin  & de  juillet,  donner  un  labour 
aux  plate  - bandes  des  garancières 
qui  ont  été  plantées  au  printemps. 
A Lille  en  Flandres , on  donne  à 
toutes  les  plantes  un  léger  labour 
avec  un  inftrumcnt  fort  étroit  , & 
lors  de  cette  culture  , on  couche 
de  côté  & d’autre  les  nouvelles 
pouffes,  qu’on  recouvre  d’une  petite 
cpaiffeur  de  terre.  » 

“ Quand  les  pouffes  de  la  garance 
ont  acquis  un  pied  de  longueur , 
on  fait  farder  les  planches  par  des 
femmes;  puis  la  terre  des  plate-bandes 
étant  bien  labourée  jufqu’auprès  des 
planchçs  , des  ouvriers  couchent  fur 
la  terre  des  plate-bandes  une  partie 
des  tiges  de  la  première  rangée  , 
& ils  les  recouvrent  d’un  pouce  & 
demi  ou  de  deux  pouces  meubles  , 
qu'ils  reprennent  dans  la  plate-bande. 
C eff  le  grand  avantage  que  M.  de 
Corbeilles  a trouvé  à faire  labourer 
* la  charrue  les  plate-bandes,  pour 
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avoir  fous  la  main  une  terre  cultivée 
& ameublie,  » 

« II  faut  dans  cette  opération 
avoir  grande  attention  de  ne  pas 
recouvrir  entièrement  de  terre  les 
couches  ; leur  extrémité  doit  fortir 
de  terre , fans  quoi  la  branche  cou- 
chée périroit  entièrement  , au  lieu 
qu’avec  cette  attention , la  tige  ten- 
dre qui  fe  trouve  en  terre  fe  con- 
vertit en  racines.  Il  faut  un  certain 
temps  pour  que  ces  brandies  con- 
verties-en  racines  puifTent  être  aull» 
abondantes  en  couleur  que  les  vraies 
racines  ; c’eft  pour  cela  que  je  con- 
fcille  de  ne  point  coucher  toutes 
les  pouffes  , mais  d'en  conferver 
quelques-unes  fur  chaque  pied  qui 
deviendra  par  ce  moyen  plus  vigou- 
reux & qui  produira  de  belles  ra- 
cines , parce  que  les  plantes  pouf- 
fent en  racines,  proportionnellement 
à ce  qu’elles  produifent  hors  de 
terre.  » 

« Quand  il  y a trois  rangées  fur 
chaque  planche  , la  fécondé  doit 
être  couchée  entre  les  pieds  de  la 
première  , comme  on  vient  de  le 
dire;  les  couches  étant  recouvertes 
de  deux  pouces  de  terre,  on  couche 
les  branches  de  la  troifîème  rangée 
entre  les  pieds  de  la  féconde  , on 
les  recouvre  de  terre  , & par  ce 
moyen  la  planche  fe  trouve  élargie 
d'un  pied  aux  dépens  de  la  plate- 
bande.  Lorfqu’il  n’y  a que  deux 
rangées  plantées  fur  une  planche  , 
on  couche  l’une  à droite  & l’autre 
à gauche  ; ce  qui  élargit  les  plan- 
ches de  deux  pieds , & rétrécit  pro- 
portionnellement les  plate-bandes.  » 

« Pour  faire  promptement  cette 
opération  , après  avoir  donné  un 
labour  aux  plate-bandes  avec  une 
charrue  à verfoir  qui  relève  la  terre 
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du  côté  des  planches , on  formera 
de  chaque  côté  , & tout  au  bord 
des  planches  , un  petit  (illon  pour 
recevoir  les  couches  qu’on  recou- 
vrira d’un  peu  de  terre  avec  la 
boue.  » 

« Lorfquc  les  années  font  très- 
favorables  à la  garance  , il  arrive 
quelquefois  que  les  tiges  couchées 
fe  font  encore  élevées  d’un  pied  ; 
alors  on  peut  répéter  les  opérations 
qu’on  vient  de  décrire  , & les  plan- 
ches fe  trouvent  une  fécondé  fois 
élargies  d'un  pied  aux  dépens  des 
plate-bandes.  Il  arrive  rarement  qu’on 
lé  trouve  dans  une  aufifi  heureufe 
circonftance;  mais  quand  elle  fe  pré- 
fente,  il  faut  laitier  à chaque  couche 
un  brin  qui  s’élève  verticalement  & 
ne  la  point  coucher , car  il  faut 
s’occuper  toujours  de  la  perfeéfion 
des  racines  qui  eft  la  partie  la  plus 
mile  de  cette  plante.  » 

Il  e(l  confiant  , que  par  la  mé- 
thode décrite  par  M.  Duhamel  , 
d’après  les  cultures  en  ufage  dans 
differens  cantons  , on  multiplie  fin- 
gulièrement  les  petites  racines;  mais 
il  eft  bien  prouvé  par  les  expé- 
riences de  M.  d’Ambournai  , que 
ces  petites  racines , à volume  égal  , 
fourniflent  moins  de  teinture  & d’une 
quantité  inférieure  à celle  des  greffes 
racines.  M.  d’Ambournai  confeille 
avec  raifon  de  cultiver  les  pieds  de 
garance  comme  les  haricots,  le  maïs, 
par  filions,  & de  chauffer  les  plantes 
avec  la  terre  voifine  autant  qu’on  le 
pourra. 

IV.  De  la  récolte  ie  la  Garance. 
Les  Flamands  récoltent  dix-huit  mois 
après  avoir  femé  ; cependant  il  eft 
en  général  beaucoup  plus  profitable 
de  récolter  à la  fin  de  la  troifièroc 
année , parce  que  les  racines  font 
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plus  fortes  & plus  imprégnées  de 
parties  colorantes  ; cependant  les  Fla- 
mands n’ont  pas  tort.  Cette  efpèce 
de  contradiâion  eft  une  affaire  de 
calcul.  En  Flandre  , les  terres  ne 
repofent  jamais  ; elles  font  toujours 
remplies  ou  d’une  efpèce  de  plante, 
ou  d’une  autre.  D’après  cela  , il  eft 
aifé  de  concevoir  quel  cft-le  prix 
de  leurs  terres  & la  valeur  de  leurs 
produits.  L’expérience  leur  a prouvé 
que  la  terre  occupée  plus  de  dix- 
huit  mois  par  la  garance , ne  leur 
rapportoit  pas  autant  que  les  autres 
récoltes , & qu’en  attendant  la  troi- 
fième  année,  ils  étoient  réellement 
en  perte.  L’exemple  des  Flamands 
prouve  pour  la  Flandre  Si  non  pour 
les  autres  provinces  du  royaume  oô 
le  terrain  n’eft  jms  auffi  précieux  , 
puifqu’il  eft  bien  démontré  que  la 
garance  arrachée  la  fécondé  année  , 
diminue  de  moitié  le  bénéfice  qu’elle 
au  roi  t donné  à la  fin  de  la  troifième; 
toutes  les  expériences  des  agr  icul- 
teurs ont  confirmé  cette  alTertion  , 
& fur-tout  celles  de  M.  d’Ambour- 
nai qui  font  d’un  très- grand  poids  , 
puifque  perfonne  n’a  fuivi  avec  plus 
de  2èle  cette  culture  & cette  bran- 
che de  commerce.  Le  gouvernement 
fit  imprimer  au  Louvre  fon  Mémoire 
en  1771. 

La  culture  du  fieur  Althen  favo- 
rife  fingulièrement  l’extraélion  des 
racines  de  la  garance  , puifque  la 
terre  de  la  plate-bande  de  fix  pieds 
a fervi  à chauffer  celle  de  quatre  ; 
voilà  donc  une  fofiè  déjà  toute  faite 
& .dont  la  bafe  eft  prefqu’à  niveau 
des  premières  racines.  Il  s’agit  de  la 
creufcr  un  peu  plus  , afin  d’avoir 
toutes  les  racines  (ur  leur  plus  grande 
profondeur.  Alors  on  attaque  à pic 
la  njafife , la  terre  eft  jetée  par  der- 
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rière , & avec  un  peu  de  foin  il  eft 
poffible  de  ne  pas  laiifer  la  plus  petite 
racine. 

Le  vrai  temps  d’arracher  eft  au 
mois  d’oétobre  de  la  troifième  an- 
née, c’eft-à-dire  , deux  ans  & demi 
apres  les  femailles,  & trois  ans  après 
la  replantation.  On  gagneroit  beau- 
coup à laifler  encore  pendant  une 
année  la  garance  provenue  du  Ternis 
à demeure. 

C’eft  au  moment  de  l’opération 
qu’il  faut  chuilir  les  plants  enracinés 
pour  établir  des  nouvelles  garancières 
dans  un  terrain  préparé  exprès  & 
tout  prêt  à les  recevoir,  puifque  le 
mois  d’oâobre  eft  le  temps  le  plus 
favorable  à la  tranfplantation. 

V.  Des  racines  relativement  à la 
teinture.  M.  d’An^ournai  eft  , je 
crois,  le  premier  qui  ait  elTayé  de 
teindre  avec  des  racines  fraîches  , 
telles  qu’on  les  fort  de  terre,  & fim- 
• plement  lavées  , afin  de  les  rendre 
nettes  & exemptes  de  toute  impureté. 
Le  fuccès  le  plus  complet  a com- 
mencé fes  tentatives,  & les  memes 
expériences  , que  j’ai  vu  répéter  à 
Lyon,  ne  laifTent  plus  aucun  doute 
ù ce  fujet.  Voici  fes  expériences  , 
leur  réfultat  & leur  produit  ; c'eft 
M.  d'Ambournai  qui  parle  : 

« Comme  il  convient  de  faire  fer- 
vir  même  les  inconvcniens  à l’inf- 
truction , l’impoftibilité  de  faire  fé- 
cher  fans  feu  les  racines  que  j’avois 
arrachées  au  mois  d’odobre  dernier, 
m’a  engagé  à les  employer  fraîches. 
Je  les  ai  donc  bien  lavées  ; mais 
comme  j’avois  éprouvé  , ainfi  que 
le  dit  M.  Duhamel , que  cette  racine 
perd  fept  huitièmes  de  fon  poids 
lorfqu’on  la  fait  a (fez  fécher  pour 
pouvoir  être  réduite  en  poudre  , j’ai 
eftimé  devoir  dofer  confornœœsflt, 
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Enfin , dans  un  bain  qui  aurait  exigé 
une  livre  de  garance  moulue  , j’ïi 
mis  huit  livres  de  racines  fraîches  , 
pilées  dans  un  mortier , & j’ai  teint 
a l’ordinaire  i j’ai  trouvé  qu’après 
l'opération  , le  bain  étoit  encore 
très -chargé,  & le  coton  tellement 
pénétré  de  teinture , qu’il  m’a  fallu 
lui  faire  efluyer  deux  débouillis  pour 
le  dégrader  jufqu’à  la  couleur  d’uiage. 
J’ai  continué  à mettre  la  dofe  à fix 
& quatre  livres  , & ce  n’a  été  que 
cette  dernière  proportion  qui  m’a 
donné  une  couleur  pareille  à celle 
qu’on  obtient  d’une  livre  de  garance 
en  poudre.  On  peut  donc  épargner 
moitié  de  la  racine  en  l’employant 
verte  ; mais  quoique  ce  Toit  beau- 
coup, ce  n'eft  pas  la  feule  économie.» 

« 1°.  On  eft  difpenfé  d’établir 
des  étuves  & hangars  pour  faire  fé- 
cher lorfque  le  temps  eft  variable. 
2°.  On  eft  à l’abri  des  inconvéniens 
d’une  defïiccation  trop  précipitée  ou 
trop  ralentie,  qui  entraîne  également 
la  détérioration  de  la  qualité.  30.  On 
évite  le  déchet  du  robage  & du 
grabelage  dans  lequel  toutes  les  ra- 
cines de  la  grofTeur  d’un  fer  de  lacet 
tombent  en  billon.  40.  On  épargne 
en  frais  du  moulin  le  déchet  & la 
fraude  qui  peut  en  réfulter,  & l’in- 
commodité d’attendre  qu’il  foit  libre. 

Enfin  , on  n’eft  point  expofé  à 
ce  que  la  racine  moulue  parvienne 
à s’éventer  ou  à fermenter  , ce  qui 
arrive  toujours  lorfque  l’on  diffère  à 
l'employer.  » 

« Tous  ces  avantages  réunis  peu- 
vent s'évaluer  à une  économie  de 
cinq  huitièmes  dans  la  quantité.  Le 
cultivateur  qui  fauroit  teindre  , en 
profiterait  dès  l’inftant  qu’il  aurait 
des  racines  affez  greffes  pour  être 
arrachées.  Les  .teinturiers,  par  état, 
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feront  peu  à peu  forcés,  par  la  dé- 
monflration , d’en  profiter  aufli  lorf- 
que  cette  culture  aura  pris  faveur 
en  France  ; ce  fera  meme  un  moyen 
de  l’y  accréditer  , parce  que  , vu 
qu’après  dix-huit  mois  de  femis  ou 
de  plantation,  il  n’y  a point  de  temps 
à choifïr  pour  la  maturité,  le  labou- 
reur qui  apportera  une  fomme  de 
racines  fraîches  au  marché,  fera  fûr 
de  les  vendre  en  cet  état , fans  être 
aller vi  à des  foins  qui  , petits  en 
eux-mêmes,  l’ctfrayent  par  leur  nou- 
veauté. Le  teinturier  pourra  ache- 
ter journellement  à proportion  de 
l’emploi  qu’il  fera  à portée  d’en  faire , 
ou  bien  il  preferira  au  cultivateur 
le  temps  pour  lequel  il  en  aura  be- 
foin  & en  quelle  quantité.  J’ai  d'ail- 
leurs éprouvé  qu’on  peut  conferver 
pendant  quatre  mois  les  racines  fraî- 
ches dans  un  trou  de  trois  pieds  de 
profondeur  où  on  les  range  lit  par 
lit  avec  de  la  terre.  » C’eft  ainfi  que 
s’exprimoit  M.  d’Ambournai  en  176  }, 
& depuis  cette  époque , ce  citoyen 
refpectable  a eu  la  fatisfaétion  de 
voir  la  culture , dont  il  a été  le  pro- 
moteur , fe  multiplier  en  Normandie 
& y être  d’un  grand  fecours  à la 
teinture  de  la  prodigieufe  quantité 
de  toiles  peintes  , vulgairement  ap- 
pelées indiennes  qu’on  y fabrique. 
Plufieurs  années  après  , le  perfan  Al- 
then  établit,  conformément  à fa  mé- 
thode, des  garancières  en  Provence, 
en  Languedoc , dans  le  Comtat  Ve- 
naiftîn  , &c. , où  elles  réunirent  à 
merveilles,  de  forte  que  la  culture 
de  la  garance  eft  devenue  indigène 
au  royaume  ; mais  elle  n’y  eft  pas 
encore  aufli  multipliée  qu’elle  mérite 
de  l’être.  Il  refte  actuellement  à par- 
ler de  la  defticcation  des  racines  & 
de  la  manière  de  les  pulvérifcr. 
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1°.  De  la  DeJJiccation.  C’eft 
M.  d’Ambournai  qui  parle.  Les  ra- 
cines, en  fortant  de  la  terre,  doi- 
vent être  dépofées  fur  des  claies 
fous  un  hangar  , à couvert  du  foleil 
& de  la  pluie , & expofées'  au  cou- 
rant d’air.  Elles  y relient  des  quatre 
à douze  jours , fuivant  la  faifon  & 
jufqu’à  ce  qu’elles  foient  devenues 
molles  comme  des  ficelles  , & qu’en 
les  tordant  on  ne  faife  plus  fortir  du 
jus.  C’eft -là  le  point  à faifir  pour 
brufquer  la  defticcation,  foit  au  grand 
foleil , foit  dans  des  fours  dont  011 
vient  de  retirer  le  pain  & dont  on 
laide  l’étoupail  entrouvert , afin  que 
les  vapeurs  aient  une  libre  ilTue.  Il 
faut  ordinairement  qu’elles  y paftent 
deux  fois  de  fuite  , fe  lorfqu’elies 
font  caftantes  & Tonnantes , prcfque 
comme  des  filets  de  verre , on  les 
porte  fur  l’aire  d’une  grange  où  on 
les  bat  légèrement  avec  le  fléau  : 
ainfi  brifccs,  on  les  vanne  pour  en 
féparer  la  terre  & la  furpeau  grife 
ou  l’épiderme.  On  les  jette  à la 
pelle  fur  un  crible  d’oficr  tres-in- 
cliné  pour  en  afl'ortir  à peu  près  la 
grofleur , & enfin  elles  font  en  état 
de  pafTer  au  moulin. 

Tel  eft  l’unique  fcCret  qu’on  a 
trouvé  pour  conferver  la  couleur 
jaune  qui  fait  le  mérite  de  la  ga- 
rance en  poudre  , au  point  qu’une 
nuance  de  plus  ou  de  moins,  la  fait 
vendre  io  fols  par  livre  de  plus.  Si 
on  laide  languir  & fécher  en  plein 
les  racines  fur  les  claies , elles  de- 
viennent rouges  dans  tout  leur  inté- 
rieur. 11  en  arrive  autant  fi  on  les 
met  au-  four  ou  au  foleil  après  les 
avoir  forties  de  terre  ; la  poudre 
qu’on  en  fait  eft  rouge , & quoique 
également  bonne,  le  conforomateur 
n’en  veut  point. 
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Lorfque  l'on  veut  faire  (Je  la  pou- 
dre de  commande , qui  fe  vend  juf- 
qu'à  quatre  francs  la  livre,  on  choifîc 
les  plus  grollcs  racines  , parce  que 
ce  font  celles  qui  donnent  le  plus 
de  poudre  jaune,  & on  les  fait  mou- 
dre féparément  ; mais  foit  qu’on  ait 
fait  ce  choix  ou  non  , la  manière 
de  moudre  eft  toujours  la  meme. 

2°.  Delà pulvérisation  des  racines . 
C’eft  le  fieur  Althen  qui  parle  en 
ce  moment , & il  s’expliquoit  ainfi 
dans  fon  Mémoire  imprimé  en  1771  : 
« Deux  chofes  fur-tout  font  nécef- 
faires  pour  que  les  garances  donnent 
une  belle  teinture  : leur  préparation 
avant  de  les  réduire  en  poudre,  & 
la  manière  de  les  pulvérifer.’ 

La  préparation  des  racines  de  ga- 
rance confifle  à les  imbiber  de  quel- 
qu’une des  cinq  liqueuts , ou  com- 
portions fuivantes. 

Première  compofition.  Environ 
quinze  pintes  d’eau  commune  pour 
chaque  quintal  de  racines  dans  la- 
quelle on  fera  dilToudre  fur  le  feu 
une  livre  d'alun. 

Seconde  compofition.  Même  quan- 
tité d’eau  pour  chaque  quintal  de 
racines,  dans  Laquelle  on  fera  fondre 
une  livre  de  miel  commun,  fans  la 
mettre  fur  le  feu. 

Troifième  compofition.  Même  quan- 
tité d'eau  & dans  la  même  propor- 
tion , dans  laquelle  on  jettera  deux 
* livres  de  fon. 

Quatrième  compofition.  Dix  pintes 
de  vinaigre , fans  aucun  mélange  d'eau 
pqur  chaque  quintal  de  garance. 

Cinquième  compofition.  Quinze 
pintes  d’eau  commune  par  quintal 
de  garance , dans  laquelle  on  fera 
bouillir  pendant  deux  heures  deux 
livres  dg  foude  dont  on  fe  fert  dans 
les  favopneries.  Après  l’avoir  retirée 
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du  feu,  on  y jettera  trois  livres  de 
fiente  de  mouton  qu’on  aura  ramaf- 
fée  & fait  fécher  au  mois  de  mai. 
On  remuera  le  tout  de  temps  en 
temps  pendant  trois  ou  quatre  jours , 
après  lefquels  on  lai(Tera  repofer  cette 
compofition  jufqu’à  ce  que  le  marc 
foit  tombé  au  fond. 

Ces  cinq  compofitions  ne  con- 
viennent pas  toutes  également  à tou- 
tes fortes  de  garance.  Il  y a telle 
racine  qui  demande  uniquement  la 
première  ou  quslqu’autre  des  cinq 
compofitions,  tandis  que  telle  autre 
en  exige  une  différente.  Cette  dif- 
férence provient  des  terrains  où  elle 
,eft  cultivée.  Ainfi , chaque  particu- 
lier les  édifiera  féparément,  afin  de 
bien  connoître  celle  qui  convient  le 
mieux  à fa  récolte.  Une  fois  cette 
connoiffancc  acquife , vous  mettrez 
vos  racines  bien  lavées  dans  une 
cuve  ou  dans  une  chambre  bien 
carrelée  ; vous  les  arroferez  de  cette 
liqueur  pendant  l’efpace  de  deux  ou 
trois  jours  ; vous  les  étendrez  en- 
fuite  dans  un  grenier  ou  hangar 
jufqu’à  ce  qu’elles  foient  demi- 
sèches  , en  les  remuant  de  temps  en 
temps,  pour  empêcher  la  moififfure  , 
te  enfin  vous  achèverez  de  les  faire 
fécher  au  foleil. 

Dès  que  les  racines  font  bien  sè- 
ches on  les  fait  moudre  à un  moulin 
de  tanneur,  ou  à un  moulin  à olives, 
ou  à un  moulin  à cidre  dont  la 
meule  fera  haute  & pefante  , { vo_ye^ 
l’article  Moulin)  qu’on  aura  eu 
foin  de  bien  nettoyer.  Quelque 
gradé  que  foit  cette  racine  après  un 
certain  temps  de  trituration , on  en 
tire  , en  la  paffant  au  tamis  , une 
première  poudre  qu’on  appelle  ga- 
rance robée  & qui  eft  la  plus  baffo 
qualité  de  garance. 
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On  fait  fécher  enfuite  au  foleil  le 
fon  de  cette  première  mouture,  après 
quoi  on  le  met  fous  la  meme  meule; 
on  le  parte  à travers  un  tamis , 8c 
on  en  fait  une  deuxième  poudre 
qu’on  appelle  garance  non  robie , 
meilleure  que  la  précédente , mais 
d’une  qualité  inférieure  à celle  de  la 
troifième  efpècc. 

„ Pour  avoir  celle-ci.il  faut  remettre 
fécher  au  foleil  le  dernier  fon , 8c 
enfuite  le  faire  moudre  à un  moulin 
a blé  , dont  les  meule*  foient  un  peu 
plus  dirtantes  l’une  de  l’autre,  qu’elles 
11e  le  font  aux  moulins  ordinaires  : 
ce  qui  partera,  après  la  mouture,  à 
travers  un  tamis , fera  la  poudre  la 
plus  précieufe  ou  la  garance  grappe. 

Après  toutes  ces  opérations,  il 
faut  expofer,  une  nuit  au  ferein , ces 
trois  elpèces  différentes  de  poudre , 
les  en  retirer  de  grand  matin,  les  en- 
fermer (éparément  dans  des  barils 
dans  une  cave  humide,  & plus  on  les 
y lai  (fera,  plus  les  poudres  gagneront 
en  bonté  & en  qualité.  Telle  eft  la 
méthode  que  le  S' Althen  a vu  prati- 
quer & a pratiquée  en  Perfe  & en  Tur- 
quie; & M.  d’Ambournai,  excellent 
juge,  a abandonné  la  méthode  qu’il 
avoit  publiée,  pour  fuivre  celle  du 
Perfan.  Je  parte  fous  fïlence  ce  que 
plufîcurs  écrivains  ont  dit  fur  la  cul- 
ture & les  préparations  de  la  garance  ; 
on  les  tâtonnait  alors  , fi  je  puis 
m’exprimer  ainfi,  & on  n’avoit  encore 
rien  de  bien  déterminé  à ce  fujet. 

GARDE-CHASSE.  Perfonnepré- 
pofée  à la  confervation  du  gibier , à 
celle  des  forets,  taillis,  8c  enfin,  à 
détruire  les  bêtes  puantes.  Celui  des 
feigneurs  de  paroitTe,  s’il  eft  afler- 
rnenté  à la  table  de  marbre.de  la 
juiifdiétion  des  eaux  & forets,  eft 
Tome  fr. 
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cru  fur  fa  parole.  Ce  n’eft  pas  le  cas 
d’examiner  ici  fi  chaque  propriétaire 
peut  tuer  le  gibier  qui  eft  dans  fon 
champ  ; au  moins  le  droit  naturel 
eft  pour  lui , mais  le  droit  civil  ne 
l’eft  plus  aujourd’hui  , excepté  en 
Tofcane,  où  le  grand-duc  l’a  rendu 
au  propriétaire,  aimant  mieux  pro- 
téger l’agriculture  & l’agriculteur  , 
que  de  favorifer  l’oifiveté  & les  plai- 
lîrs  deftruâeurs  des  feigneurs.  L'ex- 
périence démontre  que  le  garde  uni- 
quement occupé  pour  la  chaffe,  de- 
vient le  fléau  du  village  & nuit  aux 
intérêts  du  feigneur.  Cette  artertiou 
n’eft  point  un  paradoxe.  Dès  que  cet 
homme  eft  cru  en  juftice  fur  fon 
fimple  & feul  ferment , quel  payfan 
brouillé  avec  lui  pour  une  caufe  ou 
une  autre,  & qui  n’aura  même  pas 
un  fufil , fera  à l’abri  de  fes  pour- 
fuites?  On  dira,  le  garde  eft  un  hon- 
nête homme ; j’y  conlens;  mais  c’eft 
un  homme  qui  a des  pallions  , qui 
fe  fent  protégé , & qui  a toujours  la 
juftice  de  fon  côté,  jufqu’à  inferip- 
tion  de  faux.  Quel  eft  le  malheureux 
payfan  en  état  de  prendre  cette  voie 
ruineufe , longue , & plus  qu’in- 
certaine, à caufe  de  la  protedion  que 
le  feigneur  accorde  à (on  garde  ? S’il 
fuccombe , il  eft  ruiné  ; s’il  gagne 
fon  procès,  il  l’eft  également,  parce 
que  le  feigneur  charte  le  garde , 8c 
n’eft  pas  refponfable  de  fes  fripon- 
neries, de  fes  vexations,  de  fes  faux 
rapports,  & c.  : & on  ne  plaindra  pas 
la  pofition  du  cultivateur  ! J’ai  été 
témoin  de  ces  faits  ; & fi  les  feigneurs 
de  terres  aimoient  leurs  vartaux  & 
vouloient  ouvrir  les  yeux,  ils  con- 
viendroient  que  j’ai  raifon.  Le  payfan 
n’ofe  pas  même  fe  plaindre  à eux;  car 
fi  le  garde  n’eft  pas  chafTé,  il  devient 
fon  ennemi  irréconciliable,  &c. 

Kk 
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J’ai  dit  que  les  gardes  nuifoient 
aux  feigncurs , non  pas  parce  qu’ils 
éloignoient  d’eux  l’amitié  & l’atta- 
chement de  leurs  vaftaux , objets  dont 
plusieurs  fe  foucient  fort  peu  , mais 
parce  que  leurs  terres  font  dévorées 
par  les  lapins.  Que  l’on  me  montre 
une  feule  feigneurie  pourvue  de  gar- 
des, où  ces  animaux  ne  fourmillent 
point , & je  paflc  condamnation.  Si , 
a leur  arrivée  elle  cil  fans  lapins  , 
ils  y en  porteront  ; & comme  cet 
animal  destructeur  multiplie  beau- 
coup, elle  en  fera  bientôt  couverte. 
La  raifon  en  cft  (impie  ; le  garde  cft 
chargé  de  les  détruire  8c  à tirer  def- 
fus  pendant  tout  le  temps  de  l'année; 
il  trouve  , dans  leur  profcription  , 
une  nourriture  quotidienne,  & le  prix 
de  la  peau  de  l’animal , qui  fe  vend 
de  fix  à fept  fols.  C’eft  un  revenu 
fur  lequel  il  compte;  & pour  s’aflùrer 
& augmenter  les  bénéfices , il  faut 
donc  laiiïer  aux  lapins  le  droit  de 
dévafter  les  champs  voifins  ; de  forte 
que  ce  feul  homme  & les  plaifirs  du 
feigneur  équivalent  à une  impofition, 
une  taille  réelle  fur  les  biens  d’une 
paroifle. 

Je  ne  dirai  pas , quant  à la  con- 
fervation  des  bois , que  ces  gardes 
s’entendent  avec  les  particuliers  , & 
qu’ils  leur  en  vendent  en  les  laif- 
fant  voler  pour  le  décuple  de  ce 
qu’ils  en  ont  reçu  ; c’eft  un  mal  fans 
remède. 


GARENNE.  Efpacc  de  terrain 
peuplé  de  lapins,  & où  l’on  prend 
foin  de  les  conferver.  Il  feroit  bien 
à délirer,  pour  les  malheureux  cul- 
tivateurs , que  ce  mot  fût  inconnu 
dans  notre  langue.  Tout  le  monde  a 
applaudi  à la  bienfaifance  du  prince 
de  Conti,  qui  a fait  environner  de 
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murs  fa  garenne  de  l’Ifle-Adam.  Cent 
lapins  trouvent  à peine  de  quoi  vi- 
vre (ur  un  arpent , (yoj-eç  ce  mot) 
& ce  maudit  animal  caufe  la  ruine 
des  taillis , des  jeunes  vignes  , des 
oferaies  , 8cc.  par  la  fureur  qu’il  a 
de  ronger.  Veut-on  un  exemple  bien 
palpable  du  dommage  caufé  par  les 
lapins  ? le  voici  : M.  le  cardinal  de 
la  Rochefoucauld  , archevêque  de 
Rouen  , 6c  feigneur  de  la  terre  de 
Gaillon  , avoit  une  garenne  non  mu- 
rée, qu’il  affermoit  1200  liv.  Tou- 
ché de  la  calamité  de  fes  vaflaux  , 
il  ordonna  de  détruire  & d’exter- 
miner les  lapins  dans  le  courant  de 
l’hiver.  Il  en  eft  réfulté  que  cette 
meme  année  la  dixme  feule  a aug- 
menté de  1000  livres;  ainfî,  en  la 
prenant  pour  le  onzième  du  produit 
net,  les  habitans  ont  eu  un  béné- 
fice de  toooo  livres,  qui  doit  nécef- 
fiiiremcm  augmenter  dans  les  années 
fuivantes.  Au  facrifice  de  M.  le  car- 
dinal , on  reconnoît  l’efprit  bienfai- 
far.t  qui  anime  toute  1 j famille  des 
la  Rochefoucauld. 

Quand  aurons-nous  le  bonheur  de 
voir  en  France  établir  par- tout  la 
coutume  de  Meaux  , qui  s’exprime 
ainfi  : Aucun  ne  peut  tenir  garennes 
jurées , JuppoJé  qu'il  ait  haute  jus- 
tice en  Ja  terre  , s'il  n'a  pas  permif- 
fion  du  roi , titre  particulier  & exprès, 
ou  telle  & fi  longue  jouiffanct , qu'il 
ne  fait  mémoire  du  commencement  ni 
du  contraire.  Cette  fage  coutume 
auroit  dû  ajouter  que  toute  garenne 
feroit  murée. 

Plufieurs  auteurs  fe  font  occupés 
des  foins  néceflatrcs  à leur  étab'ifTe- 
ment,  à la  manière  de  les  peupler, 
de  les  conferver;  quant  à moi , vrai- 
ment ami  des  cultivateurs  , je  vais 
leur  apprendre  à les  détruire,  quand 
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ils  en  îuront  le  droit  ou  la  per- 
miiTion.  II  eft  aifé  de  peupler  une 
prenne  ; il  n’en  eft  pas  ainfi  quand 
il  fout  la  fupprimer  ; la  marche  du 
mal  eft  rapide,  & celle  du  bien  très- 
lente.  La  chaffe  au  fufil  fert  plus  à 
Faroufement  qu’à  la  réalité  j il  en  eft 
ainfi  des  lacets,  Sec. > celle  du  furet 
eft  plus  sûre,  mais  ne  coupe  pas  le 
mal  par  la  racine , il  eft  plus  expé- 
ditif de  boucher  les  terriers. 

On  appelle  terriers  les  ouvertures 
que  les  lapins  font  avec  leurs  pattes 
de  devant , en  creufant  dans  la  terre , 
où  , à force  de  gratter,  ils  pratiquent 
des  galeries  qui  correfpondcnt  le  plus 
fouvent  les  unes  avec  les  autres , Se 
ont  de  - forties  au  jour,  dont  le  nom- 
bre eft  proportionné  à leur  étendue. 
Ils  font  pour  les  lapins  ce  que  font 
les  foupiraux  pour  les  ouvriers  des 
mines.  Ils  entretiennent  un  courant 
d’air  dans  les  galeries , fans  quoi  les 
animaux  , comme  les  hommes  , ne 
pourraient  pas  rcfpirer. 

Le  lapin  fort  pendant  la  nuit,  & 
rentre  dans  le  terrier  pendant  le 
jour  ; c’eft  en  général  fa  coutume. 
On  choifira , dans  l’hiver , un  jour 
afl'ez  froid , & même  un  peu  plu- 
vieux , afin  de  s’affurer  que  les  lapins 
font  terrés  ; mais  pour  plus  grande 
sûreté  on  fera , avec  des  chiens , & 
en  s’y  prenant  de  loin,  une  battue 
dans  les  environs  de  leur  retraite. 
Cet  animal  timide  &.  peureux,  fup- 
pofé  qu’il  foit  dehors,  fe  hâtera  dy 
rentrer,  & ne  cherchera  pas  à en 
fortir  tant  qu’il  entendra  du  bruit. 
Après  avoir  reconnu  tous  les  trous  , 
& meme  après  les  avoir  agrandis , on 
les  chargera  de  mauvais  bois,  & on 
mettra  le  feu  à tous  en  mente  temps, 
en  continuant  de  faire  beaucoup  de 
bruit.  Si  on  peut  fe  procurer  un  bon 
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nombre  de  foufHets , l’opération  en 
vaudra  mieux , parce  que  l’air  poufié 
avec  violence , forcera  la  fumée  de 
s’inlînucr  plus  avant  dans  les  terriers. 
L’effet  de  la  fumée  eft  de  vicier  l’air 
intérieur , de  le  rendre  méphitique 
ou  mortel , & par  conféquent  de 
fuffoquer  les  lapins.  Dès  que  le  bois 
eft  aux  trois  quarts  confumé , des 
hommes  armés  de  pioches  & de 
pelles , pouffent  la  braife  & le  refte 
du  bois  dans  le  terrier,  en  abattent 
les  côtés , & le  bouchent  avec  des 
pierres  & de  la  terre,  de  manière  que 
la  fumée  ne  forte  d'aucun  côté.  J’ai 
vu  des  lapins  s’élancer  en  dehors  mal- 
gré la  flamme,  afin  d’éviter  le  danger 
qui  les  menaçoit.  On  pare  à cet  in- 
convénient en  garniffant  l’ouverture 
du  terrier  avec  des  fourches  de  fer. 

Quelques  jours  après  on  retourne 
fur  les  lieux,  & on  examine  de  tous 
côtés  & avec  le  plus  grand  foin  il 
de  nouveaux  terriers  ou  les  anciens 
font  ouverts  ; alors  on  recommence 
la  meme  opération  avec  les  memes 
foins  : au  défaut  du  bois,  on  peut 
fe  lervir  de  paille , mais  elle  brûle 
mal  dès  qu'elle  eft  un  peu  preffée 
dans  les  trous.  D’ailleurs,  les  mor- 
ceaux de  bois  mêlés  avec  les  pierres 
& la  terre  dont  on  s’eft  fervi  pour 
boucher  les  terriers,  ne  permettent 
pas  aux  lapins  de  les  ouvrir  facile- 
ment. 

Si  on  fe  contente  Amplement  , 
fu'.vant  la  coutume  ordinaire.de  bou- 
cher tous  les  terriers,  on  reuflit  ra- 
rement , parce  que  l’animal  en  a bien- 
tôt ouvert  de  nouveaux  : il  fout  le 
feu  & la  fumée,  qui  rendent  mortel 
l’air  des  galeries. 

Garenne  a poisson.  Efpacc  de 
peu  d’étendue  & plein  d'eau  , dans 
Kk  i; 
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lequel  on  jette  le  petit  poilTon  qui 
doit  repeupler  un  étang....  On  ap- 
pelle encore  de  ce  nom  l'endroit 
d’une  rivière  garni  de  filets , & où 
le  poiflon  vient  fe  rendre  de  lui— 
meme. 

GARGARISME. Remède  liquide 
dont  on  fe  fert  pour  laver  & hu- 
mefter  une  ou  toutes  les  parties  in- 
térieures de  la  bouche. 

Dans  l'efquinancie  inflammatoire , 
fix  onces  d’eau  commune  avec  une 
once  de  miel  & un  gros  & demi  de 
nitre , forment  un  gargarifime  atté- 
nuant & incifif  ; ou  bien  de  l’eau 
chargée  de  bon  vinaigre  jufqu  a une 
agréable  acidité;  le  tout,  fi  l’on  veut, 

édulcoré  avec  un  peu  de  miel 

Une  once  de  racine  de  guimauve , 
ou  un  peu  de  gomme  arabique,  avec 
quelques  figues  grades  , le  tout 
bouilli,  pendant  une  heure  environ, 
dans  une  pinte  d’eau , forme  un  gar- 
garifmc  émollient....  M.  Pringle  ob- 
ferve  que  dans  l’efquinancie  inflam- 
matoire fit  dans  les  maux  de  gorge 
qui  menacent  de  fuffocation  , les 
gargarifroes  ordinaires  font  d’un  très- 
petit  fecours  ; que  ceux  qui  font 
acides  font  plus  de  mal  que  de  bien  , 
en  ce  qu’ils  reflerrent  les  émonc- 
toires  de  la  falive  fit  du  mucus,  fit 
qu’ils  épaifliflent  les  humeurs;  qu’une 
‘décodion  de  figues  dans  du  lait  St 
de  l’eau  a un  effet  contraire,  fur-tout 
fi  on  y ajoute  quelque  peu  de  fel 
ammoniac,  parce  qu’il  incife  la  falive 
& facilite  l’excrétion  des  glandes , 
effet  qui  ne  manque  pas  de  contri 
buer  à la  guérifon.  Cet  article  eft 
extrait  de  la  Médecine  domejlique  de 
M.  Buchan  , Ouvrage  très-précieux , 
débarraffé  de  tout  fatras  feientifique 
& mis  à la  portée  du  .commun  des 
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lefteurs.  Il  ne  fauroit  être  trop  ré- 
pandu dans  les  campagnes. 

GAROU  ou  Sain-bois  , ohThy- 
mklée,  ou  Trintanel.  ( Voyc ç 
Laurîolb ) 

GAUDE,  ou  Herre  a jaunir, 
ou  Vaude.  (Voyez  Planche  XIII , 
page  2 34)  M.  Tournefort  la  place 
dans  la  première  feétion  de  la  on- 
zième claire, qui  comprend  les  herbes 
à fleurs  de  pjuficurs  pièces  irrégu- 
lière St  anomale,  dont  le  piflil  de- 
vient un  fruit  à une  feule  loge;  il 
l’appelle  lueeola  herba.  falicis  folio  ; 
M.  von-Linné  la  nomme  refeda  lu- 
feola.  Si  la  clafTe  dans  la  dodc'candrie 
trigvnie. 

Fleur,  repréfentée  en  B,  de  face 
avec  toutes  fes  parties  ; en  C , vue 
de  profil  ; en  D , vue  par  derrière. 
Cette  fleur  n’a  communément  que 
trois  pétales  jaunes;  un  fupéricur  E, 
& deux  latéraux  & femblables , dont 
un  feul  eft  repréfenté  en  F.  Le  fupé- 
rieur  eft  découpé  en  plufieurs  lan- 
guettes dont  le  nombre  n’eft  pas 
confiant,  fit  les  pétales  latéraux  F, 
font  prcfquc  toujours  découpés  en 
trois  parties.  Le  calice  G eft  d’une 
feule  pièce  partagée  en  quatre  divi- 
fions  ; on  voit  ce  calice  dans  tous  fes 
fensdansles ./taures  BCD;lepiftil  H 
en  occupe  le  centre.  Chaque  fleur  eft 
accompagnée  , à la  bafe  de  fon  pédi- 
cule, d’une  feuille  florale,  longue, 
étroite  , pointue,  comme  on  le  voit 
dans  la  fleur  de  profil  C. 

Fruit, Capfule  I anguleufe,  boffue  , 
pointue  , terminée  à fon  fommet  par 
trois  pointes,  au  centre  dcfquelles  il 
fe  forme  une  ouverture  à la  matu- 
rité du  fruit,  pour  laifler  échapper 
des  fcmences  K,  menues  8c  en  for  ms 
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de  rein  ; ces  femences  font  attachées 
aux  angles  de  la  capfule,  comme  on  le 
voit  en  L , où  la  capfule  eft  coupée 
dans  fa  longueur. 

Feuilles , lifles,  en  forme  de  lance, 
très- entières,  imitant  celles  du  faute, 
mais  d’un  vert  plus  foncé. 

Racine  A , blanche  intérieurement , 
roufsâtre  à l’extérieur , droite , lon- 
gue , pivotante. 

Porc , tiges  de  deux  à trois  pieds, 
& de  quatre  à cinq  quand  elle  eft 
cultivée;  les  fleurs  difpofées  le  long 
de  la  tige  en  efpèces  d’épi  ; les  feuilles 
alternativement  placées. 

Lieu.  Les  bords  des  chemins  de 
prefque  toutes  nos  provinces , les 
terrains  légers  & qui  ont  du  fond.  La 
plante  eft  annuelle  & fleurit  en  juin 
ou  juillet , fuivant  les  climats. 

Propriétés.  La  racine  eft  apéri- 
tive  , le  fuc  de  la  plante  diaphoré- 
tique.  Cette  plante  eft  plus  utile  en 
teinture  qu’en  médecine. 

Culture.  La  gaude  ou  vau  dp  eft 
auflï  cffentielle  aux  teintures  jaunes 
& vertes,  que  la  garance  l’eft  pour 
les  rouges.  La  culture  de  cette  plante 
devient  donc  très-avantageufe  dans 
nos  provinces  où  les  manufactures 
de  drap  font  multipliées  , ou  lors- 
qu'on peut  l’exporter  fans  beaucoup 
de  frais.  On  la  cultive  aujourd’hui 
avec  le  plus  grand  fuccès  dans  la 
Normandie , & l’on  doit  cette  pré- 
cieufc  reflource  au  zèle  de  M.  d’Àm- 
bournai , qui  a fait  pour  elle  ce  qu’il 
avoit  entrepris  fur  garance  ; (voy. 
ce  mot  ) on  la  cultive  également 
dans  les  environs  de  Paris  , dans  le 
Languedoc , &c.  Les  lieux  où  la 
gaude  croit  fpontanément,  ainfi  que 
la  forme  de  fa  racine  pivotante,  in- 
diquent fuffifamment  le  terrain  qui 
lui  convient,  & la  culture  quelle 
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exige.  On  voit  dès-lors  qu’il  lui  faut 
une  terre  légère, lablonneufc&  fubf- 
tantielle,  fi  on  veutqu’ellepoufTcavec 
vigueur;  enfin,  plus  la  terre  fera  pro- 
fondément défoncée,  plus  le  pivot 
de  la  plante  s’enfoncera,  & plus  elle 
s’élèvera;  unique  objet  de  cette 
culture. 

I.  Des  fimailles.  Les  auteurs  ne 
font  point  d’accord  entr’eux.  Les  uns 
veulent  qu’on  sème  la  gaude  au  mois 
de  mars,  pour  la  récolter  en  juillet 
ou  en  août,  fuivant  le  climat;  d’au- 
tres, qu'on  la  sème  aufli-tôt  après 
la  récolte , afin  d’imiter  la  marche  de 
la  nature  ; & les  derniers  , en  même 
temps  que  les  blés,  c’eft-à-dire,  dans 
le  courant  de  feptembre  ou  d’octobre , 
ou  meme  de  novembre,  fuivant  le 
climat , Sec. 

Pourquoi  cette  différence  dans  les 
opinions , tandis  qu’il  y a une  loi 
écrite  dans  le  grand  livre  de  la  na- 
ture , fans  ceffe  ouvert  aux  yeux  de 
ceux  qui  veulent  ou  favent  y lire  ? 
Cette  loi  tient  à la  conftitution  du 
climat , & par  conféquent  elle  n’eft 
pas  la  même  pour  la  Flandre  , par 
exemple , & pour  le  Languedoc,  &c. 
Je  demande  au  flamand  : A quelle 
époque,  toutes  circonftances  égales, 
la  gaude  fort-ellè  naturellement  de 
terre  dans  votre  canton  ? Je  fais  la 
même  demande  au  bourguignon , au 
provençal , &c.  Leur  réponfe  eft  l’é- 
poque défignée  par  la  nature  : con- 
formez-vous donc  à fa  loi , & une 
fois  connue  par  vous  , préparez 
vos  terres  en  conféquence  , afin 
qu’elles  reçoivent  la  femencc  au  temps 
marqué  : vous  ne  craindrez  plus  d’être 
trompé  en  fuivant  à la  lettre  les  opi- 
nions des  auteurs , parce  qu’ils  ont 
écrit  pour  leurs  cantons,  fans  con- 
lïdéret  le  relie  du  royaume. 
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L’aflcrtion  que  je  viens  d’établir 
exige  une  modification , parce  qu’il  y 
a plufieurs  plantes  qui  ont  deux  épo- 
ques de  germination , même  très-éloi- 
gnées.  Les  graines  germent  en  quel- 
que temps  que  ce  foit , lorfque  le 
degré  de  la  chaleur  de  l’atmolphère 
eft  au  point  convenable  à la  germina- 
tion ou  à la  tlcuraifon.  Par  exemple, 
en  feptembre,  en  octobre,  en  no- 
vembre, fuivant  les  climats,  le  blé 
germe,  & il  germe  également  en 
mars  & avril  ; mais  il  ne  germera  pas 
pendant  la  chaleur  dévorante  & la 
léchereffe  des  mois  de  juillet  & d'août 
des  pays  méridionaux.  La  belle  expé- 
rience de  M.  Duhamel , rapportée  au 
mot  Amandier , Tome  I,  page  4^8, 
prouve,  d’une  manière  viétorieufe , 
que  la  germination  & la  végétation 
tiennent  fpéciaiement  au  degré  de  la 
chaleur  ambiante.  Ce  degré  e(t  à peu 
près  le  même  en  oétobre  & en  mars; 
( toujours  les  circonflances  égales  ) 
il  n’eft  donc  pas  étonnant  que  les 
grains  de  froment  (1  ’oye^  ce  mot)  & 
ceux  de  la  gaude  germent  à deux  épo- 
ques. A cette  afiertion  on  peut  en- 
core en  ajouter  une  autre;  c’eft  que 
toutes  les  plantes  fufceptibles  d'une 
double  époque  de  germination , ne 
craignent  pas  les  effets  de  la  rigou  • 
reule  faifian  d’hiver,  autrement  la 
nature  auroit  manqué  fon  but. 

D'après  ces  principes  eft  établie 
l’époque  des  femaillcs  de  la  gaude. 
Des  que  le  froid  ne  fait  pas  périr  cette 
plante  pendant  l’hiver , il  vaut  beau- 
coup mieux  la  femer  avant  qu’après  ; 
femée  à l'une  ou  l’autre  époque,  la 
récolte  fe  fera  à peu  près  dans  le 
meme  temps,  à une  ou  deux  Tentâmes 
après,  fur-toutdans  les  pays  chauds; 
& par  conféquent  il  eft  impoflible 
que  la  plante  femée  en  mars  ait  au- 
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tant  de  corps , de  confiftance , de 
force , de  hauteur , que  celle  qui  aura 
été  femée  en  automne.  Il  eft  aifé  de 
fe  convaincre  de  cette  vérité  par  le 
fimple  coup- d’œil. 

Des  auteurs  ont  confeillé  de  femer 
la  gaude  aufli-tôt  qu'on  aura  labouré 
les  champs,  après  la  récolte  tics  blés. 
Si  de  la  femer  mêlée  avec  le  farrafin , 
(vqyeç  ce  mot)  ou  bié  noir.  Cette 
opération  peut  être  utile  dans  nos 
provinces  du  nord,  dans  celles  de 
l’intérieur  du  royaume  qui  font  tem- 
pérées , mais  elle  ne  fautoit  avoir  lieu 
dans  nos  provinces  méridionales 
proprement  dites , à moins  que  la 
localité  de  certains  cantons  ne  les 
rapproche  de  la  conftitution  de  celles 
dont  on  vient  de  parler.  Toutes  cf- 
pcces  de  femaiiles  , en  général , dans 
les  mois  de  juin  , ce  juillet  & d’août, 
font  interdites  dans  ces  dernières  , à 
caufe  de  la  fécherelfc  & de  la  cha- 
leur, & fi  on  y femoit  la  gaude  en 
juin  ou  en  juillet,  aufli-tôt  après  la 
coupe  des  blés , la  graine  , ou  ne 
germeroit  pas  jufqu’en  odobre , ou 
bien,  s’il  furvenoit  de  la  pluie  tout 
aufli-tôt  après, on  courroie  les  rifques 
de  voir  la  graine  germer,  pouflèr, 
fleurir  & mûrir  avant  les  gelées.  On 
doit  juger,  par  cette  végétation  for- 
cée , combien  la  plante  feroit  mai- 
gre, rachitique,  & de  fi  peu  de  va- 
leur , qu’elle  ne  paierait  pas  les  frais 
de  culture  & de  récolte.  Ll  efl  donc 
très-important  de  fuivre  les  loix  de 
la  nature  de  chaque  climat , & du 
ne  jamais  généralifer  les  pratiques 
d'agriculture.  L'auteur  fe  trompe  Si 
trompe  les  autres. 

D’autres  confeillent  encore  de  pro- 
fiter des  champs  femés  de  haricots , 
Sec.  Si  de  faifir,  pour  y femer  la  gau- 
de , l’époque  ou  ces  plantes  font  en 
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fleur,  parce  qu’alors  on  leur  donne 
un  petit  binage  , & ce  labour  fert  à 
recouvrir  la  graine.  Lorfqu’on  arrache 
les  haricots  de  terre , la  plante  fe 
trouve  toute  venue.  Cette  opération 
& la  précédente  font  très-bonnes  ; 
mais  elles  dépendent  de  la  qualité  di» 
fol  & du  climat; objets  qu’on  ne  doit 
jamais  perdre  de  vue.  L’époque  des 
femailles  des  blés , dans  les  provinces 
du  midi , doit  être  celle  de  la  gaude. 
Cette  plante  ne  nuit  point  à la  ré- 
colte du  blé  des  années  fuivantes  , 
parce  que  fa  racine  pivotante  n’é- 
puife  pas  les  fucs  de  la  fuperficie  de 
la  terre;  mais  il  faut  conlide'rer  que 
du  moment  de  la  maturité  de  la 
plante,  & par  conféqucnt  du  temps 
auquel  on  l'arrache  de  terre,  jufqu’aujc 
mois  d’oftobre  ou  novembre  fui- 
vans  , on  aura  la  plus  grande  peine 
à donner  les  labours  convenables  aux 
terres , pour  peu  que  la  féchcreffc 
foit  de  durée. 

II.  Manière  de  faner.  La  graine 
de  la  gaude  eft  d’une  fineffe,  d’une 
ténuité  extrêmes,  & on  peut  à ces 
égards  la  comparer  à celle  du  pour* 
pier.  Cette  petitelïc  trompe  la  main 
& l’attente  du  cultivateur,  parce 
qu’il  eft  très  - difficile  de  l’efpacer 
d’une  manière  uniforme  , 5c  le 
moindre  coup  de  vent  emporte  cette 
graine , l’accumule  dans  un  endroit 
te  laifle  beaucoup  de  places  vides.  Le 
moyen  le  plus  sûr  ae  femer  égale- 
ment eft  d’incorporer  la  graine  avec 
un  fable  un  peu  gras  & humide; 
elle  s’y  colle , y refte  adhérente  , 
lorfqu’on  la  jette  fur  le  champ , & 
eft  femée  également.  Si  la  gaude  eft 
femée  trop  clair , & dans  un  ter- 
rain bien  fubftantiel , elle  devient 
branchue , & ce  qu’on  appelle  greffe  : 
alors  elle  n’eft  plus  aufti  avantageufe 
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aux  teinturiers  , oui  préféreroient 
avec  raifon  la  gaude  (auvage  à la 
gaude  cultivée , fi  on  pouvoit  en 
fournir  la  quantité  qu’ils  confom- 
rnent  ; la  meilleure  gaude  eft  celle 
qui  n’a  qu’un  fcul  brin.  Cette  graine 
demande  à être  peu  enterrée  : fi  elle 
l’eft  trop,  elle  ne  germera  pas;  mais 
lorfque  l’on  labourera  de  nouveau 
cette  terre , elle  pullulera  de  toute 
par|  & fouvent.  Le  blé  une  fois 
lemé , il  en  fortira  encore  aflfet  pour 
l'affamer,  fi  on  ne  le  farcie  pas  rigou- 
reufement.  Les  labours  une  fois  don- 
nés , on  paffe  la  herfe  fur  le  dos  , 
c’cft-à-dire,  les  dents  tournées  contre 
le  ciel , afin  d’égalifer  le  terrain;  on 
sème  & on  paffe  enfuite  fur  ce  fol , 
& à plufieurs  repvifes , des  fagots 
attachés  les  uns  aux  autres.  Cette 
opération  fuffit. 

III.  Des  Joins  d'une  giiudière.  Tout 
le  travail  fe  réduit  à purger  le  fol 
des  mauvaifes  herbes , à regarnir  les 
places  vides,  & à dégarnir  celles  où 
les  plantes  font  trop  épaifies.  Le 
farclage  doit  être  fait  avant  & apres 
l’hiver;  l’époque  des  femailles  le 
décide.  Si  on  a firme  dans  le  mois 
d’o&obre , il  eft  clair  qu’à  la  fin  de 
l’hiver , les  graines  qui  auront  dû 
germer  feront  hors  de  terre;  on  re- 
connoitra  alors  les  endroits  trop 
fourrés  ou  trop  dégarnis  ; on  retirera 
de  l’un  pour  regarnir  l’autre.  Il  faut  , 
pour  la  féconde  opération,  choilîr 
un  temps  humide  , afin  d’enlever 
plus  facilement  la  jeune  plante  avec 
ion  pivot , fans  le  rompre  , & dif- 
pofé  à la  pluie,  pour  que  la  plante 
reprenne  plus  facilement.  La  même 
opération  peut  avoir  lieu  avant  l’hi- 
ver; cependant  elle  n’eft  pas  auffï 
sûre , à caufe  que  la  plante  peut  être 
furprife  par  la  gelée  avant  qu’elle 
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ait  le  temps  de  reprendre.  Un  homme 
armé  d'une  cheville  , regarnit  les 
places  vides  , & efpace  chaque  plante 
a la  diftance  de  trois  à quatre  pouces 
au  plus  : il  obferve  la  meme  diilancc 
.pour  dégarnir. 

IV.  De  La  récolte.  Elle  dépend , 
& de  l’époque  à laquelle  on  a iemé, 
St  de  la  conftitution  de  l’année  & 
des  pays  que  l’on  habite , ainfi  je 
n’indique  aucune  époque  détermi- 
née-, mais  la  couleur  de  la  plante  la 
fixe.  Il  faut,  s'il  ejl  poflible,  choifir 
un  jour  humide,  & torique  la  terre 
eft  humeétée,  afin  que  la  graine 
tombe  moins  ; l’opération  générale 
ell  plutôt  faite.  Lorfque  l’écorce  de 
la  plante  perd  fa  couleur  verte,  lorf- 
qu’elle  commence  à fe  changer  en 
jaune , enfin  , lorfqu’une  partie  de 
la  graine  eft  mitre  , c’eft  le  temps  de 
tirer  la  plante  de  terre.  Si  on  eft 
forcé  de  pratiquer  cette  opération 
pendant  la  fécherelfe  , il  faut  alors 
préférer  de  la  faire  de  grand  matin 
a la  rofée  , on  conferve  plus  de 
graine.  Il  convient  de  tirer  de  terre 
la  plante  avec  fa  racine  ; les  tiges 
en  paroiffent  plus  longaes  & fe  ven- 
dent mieux , quoique  la  partie  co- 
lorante foit  très-foiblc  dans  la  ra- 
cine-, cependant,  fi  on  a à traiteravec 
un  teinturier  raifonnabie , & dans 
la  fuppofition  qu'on  ait  des  trou- 
peaux , on  peut  couper  les  tiges  ras 
terre, parce  que  ce  tronçon  repoulTe, 
& les  nouvelles  feuilles  qu’il  produit 
deviennent  une  excellente  nourriture 
pour  les  troupeaux.  Pour  peu  que 
les  pluies  foient  fréquentes  après  la 
récolte  générale  de  la  gaude,  le  trou- 
peau peut  y paffer  deux  ou  trois  fois 
a différentes  époques.  Si  on  laifToit 
trop  mûrir  la  plante,  elle  ne  repouf- 
feroit  pas.  U y a peut-être  plus  de 
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profit  à arracher  plus  rigoureufement, 
parce  que  l’inftrument  tranchant  laille 
toujours  hors  de  terre  des  tronçons 
de  trois  ou  quatre  pouces , ce  qui 
eft  une  perte  réelle. 

A melure  qu’on  arrache , on  fait 
des  petits  paquets  qu’on  lie  avec  de 
la  paille  ; on  les  réunit  enfuite  en 
plus  gros  , & on  les  tranfporte  près 
du  logis.  Là , les  paquets  font  dé- 
tachés, & chaque  brin  eft  placé  per- 
pendiculairement contre  des  murs  , 
des  haies , &c.  où  il  refte  expofé  à 
toute  l’activité  du  foleil,  pendant  un, 
deux , ou  trois  jours , fuivant  U 
chaleur  du  climat.  On  étend  enfuite 
fur  le  fol  de  grands  draps  fur  lef- 
quels  on  bottellc  les  brins  en  paquets 
de  12  à ip  livres  , & les  capfules 
qui  renferment  la  graine  la  laifTent 
échapper  fur  les  draps  j ces  bottes 
enfuite  réunies  plufieurs  enfemble  , 
font  portées  dans  des  greniers,  fous 
des  hangards  où  règne  un  courant 
d’air.  Si  les  bottes  étoient  amonce- 
lées encore  humides , la  fermenta- 
tion s'y  établirait , & la  partie  co- 
lorante & pulpeufe  feroit  bientôt 
altérée. 

Suivant  les  cantons,  les  climats, 
&c.  aufli-tôtque  la  gaude  eft  arrachée 
de  terre , on  laboure  le  fol , après 
avoir  fait  pafTer  les  moutons  plu- 
fieurs jours  de  fuite,  & on  commence 
à difpofer  le  fol  à recevoir  dans  la 
fuite  les  grains  d’une  nouvelle  ré- 
colte de  feiglc  , de  blé , &c. 

GAYAC.  Arbre  de  Virginie,  delà 
Jamaïque;  il  eft  inutile  de  le  décrire, 
puifque  nous  ne  pouvons  le  cultiver 
en  Europe.  Le  bois  de  Gayac  eft 
d’une  couleur  grife,  tirant  fur  le 
noir,  il  a une  odeur  aromatique  & 
douce , une  faveur  âcre , piquante , 
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un  peu  amère  ; l’écorce  du  bois  eft 
grife  en  dehors,  blanchâtre  intérieu- 
rement, inodore  , d’une  faveur  amère 
8c  nauféabonde.  Il  découle  de  cet 
arbre  un  fuc  vulgairement  nommé 
réfine  de  gayac , lorfqu’il  eft  devenu 
concret  par  l’exficcation;  cette  réfine 
eft  friable  , extérieurement  brune , 
intérieurement  roufle , d'une  odeur 
aromatique  douce,  d’une  faveur  âcre, 
foluble  dans  l’efprit  de  vin  8c  les 
jaunes  d'œufs. 

Les  propriétés  de  toutes  les  par- 
ties de  cet  arbre  ont  fingulièrement 
été  vantées,  8c  l’expérience  a prouvé 
qu’il  falloit  beaucoup  rabattre  de 
leur  tnétendue  efficacité.  A réduire 
les  choies  à leur  vrai  point , le  bois 
feul  eft  vraiment  8c  décidément 
utile. 

Le  bois  râpé  , en  macération  au 
bain-marie,  dans  une  livre  d'eau, 
depuis  deux  drachmes  jufqu’à  une 
once  , augmente  jufqu’à  la  fueur 
la  tranfpiration  infenfible,  pour  peu 
qu’on  y difpofe  les  tégumens  du 
malade  par  le  repos , la  chaleur  de 
l’atmofphcre  & les  vêtemens  ; c’eft 
un  fudorifique  des  meilleurs  & des 
pius  forts  que  l’on  connoilfe.  Sou- 
vent il  diffipe  feul  les  fymptômes 
vénériens  8c  opiniâtres  , qui  ont 
réfifté  à la  fage  adminiftration  du 
mercure,  principalement  fi  on  le 
fait  prendre  après  le  traitement  , à 
une  aofe  relative  aux  forces , à l’âge , 
au  tempérament  du  malade , à l’in- 
tenfité,  8c  à l’efpcce  de  fymptôme 
vénérien  ; il  échauffe  , il  altère , il 
conftipe  , diminue  la  quantité  des 
urines , fatigue  ceux  dont  l’eftomac 
eft  foible  8c  irritable , & ne  con- 
vient point  aux  fujets  difpofés  à 
cracher  le  fang  ; le  bois  de  gayac 
eft  en  général  indiqué  dans  les  cfpèçes 
Tome  V, 
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de  maladies  par  luppreffion  de  la 
tranfpiration  infenfible  , fans  inflam- 
mation , ni  difpofition  vers  cet  état, 
dans  l’afthme  pituiteux , la  rage , les 
écrouelles  , la  dartre  vénérienne  , 8c 
la  dartre  miliaire. 

On  vante  beaucoup  le  bois  de 
gayac  râpé  , à la  doi'e  de  quatre 
onces,  dans  deux  livres  d’efprit  de 
vin,  macéré  au  bain-marie  pendant 
24.  heures , 8c  la  liqueur  enfuite  fil- 
trée, pour  raffermir  les  gencives  8c 
appailer  les  douleurs  de  dents.  Il 
paroît.dit  M,  Vitet  dans  fon  excel- 
lente P harmacopie  de  Lyon  , que 
fes  bons  effets  dépendent  plus  de 
l’efprit  de  vin  que  les  fubftaoces  ex- 
traites du  bois. 

GAZ.  Nom  fous  lequel  les  anciens 
chymiftes , 8c  quelques  modernes 
ont  défigné  les  fubftanccs  aériformes 
qui  fe  dégagent  de  quelques  corps. 
( Voye^_  le  mot  Air,  où  nous  avons 
parlé  des  gaz  fous  leurs  principaux 
rapports.  ) 

GAZON , GAZONNER.  On  ap- 
pelle ainfi  une  portion  de  terre  cou- 
verte d’herbe  courte  8c  menue , 8c 
on  entend  par  gazonner  le  placage 
d'une  légère  couche  de  terre  garnie 
d’herbe,  fur  un  endroit  qui  en  eft 
dépourvu.  La  beauté  du  gazon  con- 
fifte  en  la  finefTe  de  fon  herbe , 8c 
en  ce  que  cette  herbe  ne  s’élève 
jamais  bien  haut;  enfin,  dans  l’uni  8c 
le  beau  velouté  vert  qu’il  doit  pré- 
fenter  à l’œil.  , . 

On  ne  peut  difeonvenir  que  le 
gazon  ne  foit  un  des  plus  beaux 
ornemens  d'un  parterre , d’un  parc  » 
8c  de  la  campagne , fur-tout  quand 
il  borde  8c  qu’il  eft  à fleur  d’une 
grande  pièce  d’eau , d'un  baflin  , 
L I 
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d’un  petit  ruifïcau  , & on  a raifon 
de  penfer  que  dans  ces  lieux  il  y 
règne  plus  de  fraîcheur  qu’ailleurs, 
fou  en  raifon  du  local , foit  en  raifon 
de  la  grande  tranfpiration  des  plantes 
qui  augmente  l’humidité  de  i’atmof- 
phère , & dont  l’évaporation  aug- 
mente le  frais.  Qu’il  eft  agréable  de 
fe  coucher  fur  le  gazon  , auprès  d’un 
petit  ruifïcau  ! A quelle  douce  rêverie 
n'efl  - on  pas  entraîné  comme  mal- 
gré foi  ! Si  l’on  promène  en  même 
temps  la  vue  fur  des  groupes  de 
fleurs  placés  fans  art , & comme 
difpofés  par  les  mains  de  la  nature, 
le  charme  augmente  ( & l’homme 
goûte  des  plaifirs  purs , parce  qu’il 
n’oft  occupé  que  de  lui , & de  l’agré- 
ment du  lice;  mais  depuis  que  l’an- 
glomanie ou  la  fureur  des  préten- 
dus jardins  chinois  s’cft  emparée  de 
toutes  les  têtes,  les  parterres  ne  font 
plus  que  des  prés , des  gazons  fymé- 
triquement  défîmes,  tirés  au  cor- 
deau, entrecoupés  d'allées,  &c.  Le 
mélange  des  fleurs  & des  gazons 
décoroit  autrefois  nos  parterres  , 
on  en  a banni  le  plus  bel  ornement, 
& on  n’a  confervé  que  l’acccffoirc  ; 
on  appelle  cependant  cette  manie 
l’imitation  de  la  nature.  En  ce  cas , 
au  lieu  d’un  parterre,  ayez  un  pré 
fous  vos  fenêtres , fans  allées  à fable 
rouge  , jaune  , Sic.  fans  comparti- 
mens  , & vous  aurez  la  véritable 
imitation  de  la  nature  , puifque  ce 
fera  la  nature  meme.  Que  ces  par- 
terres ( s’ils  méritent  ce  nom  ) uni- 
quement en  verdure  , font  froids  , 
monotones  ! combien  peu  ils  difent 
à la  vue  & à l'ame  ! Animons  ce  qui 
nous  environne  , & biffons  aux  en- 
droits un  peu  éloignés  de  notre  de- 
meure, quoique  foignés , la  beauté 
& la  fimplicité  de  la  nature. 
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La  riante  & magnifique  verdure 
tient  au  climat;  cous  les  efforts  de 
l’art  ne  donneront  jamais  dans  les  pro- 
vinces méridionales  des  gazons , par 
exemple , comme  à I.yon.  La  fraî- 
cheur de  ceux  de  Paris  fera  aufli  fu- 
périeure  à ceux-ci  que  la  fraîcheur 
de  ceux  des  environs  de  Londres 
& d’Amfterdam  le  fera  à ceux  de 
Paris.  Cela  tient  uniquement  au  cli- 
mat, & non  à la  qualité  des  plantes, 
puifqu’elles  font  les  mêmes  à Lon- 
dres & à Marfeille,  mais  différem- 
ment modifiées.  On  m’a  envoyé  do 
la  graine  des  gazons  fi  vantés  de 
l’Angleterre;  je  l’ai  femée  avec  le 
plus  grand  foin,  & les  plantes  qui 
en  font  provenues  font  dures  & 
fortes , Si  d’un  vert  noirâtre  comme 
celles  du  pays  où  j’écris. 

Après  avoir  bien  travaillé  ta  terre, 
on  peut  femer  en  odobre  ou  apres 
l’hiver , je  préfère  le  premier , parce 
que  les  plantes  font  plus  tonnées 
au  printemps , & craignent  moins  la 
féchereffe.  Il  faut  choifir  la  graine 
dans  les  prés  bas , parce  que  l’herbe 
y eft  plus  fine , & la  femer  très- 
épaiffe  ; 'fi  on  sème  clair  , chaque 
plante  tallera,  & donnera  une  herbe 
groffière.  Plus  une  plante  eft  rap- 
prochée de  fa  voifine  & plus  l’herbe 
eft  fine,  parce  qu’elle  eft  plus  prefïce 
Si  trouve  moins  de  nourriture.  Au flî— 
tôt  après  avoir  fetné , enterrez  la 
graine , nivelez  le  terrain  , & arro- 
fez  copieufement  avec  des  arro- 
foirs  garnis  de  leurs  grilles  à petits 
trous. 

On  voit  Icrfque  l'herbe  eft  fortie 
de  terre  les  endroits  trop  clairs,  on 
y sème  de  nouveau , ou  bien  on 
attend  au  mois  de  feptetnbre  ou  d’oc- 
tobre de  l’année  fuivante.  Le  point  le 
plus  efientiel  eft  de  ne  laiiTer  végéter 
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aucune  plante  étrangère , & de  l'ar- 
racher des  qu’elle  paroit  ; tous  les 
"huit  jours  cette  revue  doit  être 
faite,  & l’herbe  également  fauchée 
tous  les  huit  ou  quinze  jours.  Plus 
elle  eft  coupée  fouvent , & plus  elle 
s’épaiflit.  Il  faut  fouvent  arrofer  ces 
gazons,  ou  par  le  moyen  des  pom- 
pes, ou  avec  des  arrofoirs.  On  a 
imaginé  des  rouleaux  en  pierre  ou 
en  fer , que  l’on  pafTe  & repafle  fur 
les  gazons , afin  d’aplanir  le  loi , d’af- 
faifler  l’herbe , & d’empêcher  qu’un 
brin  ne  palTe  pas  l’autre , & on  ap- 
pelle cela  imiter  la  nature  ; quelle 
imitation  ! 

Il  y a une  fécondé  manière  de 
gazonner  ; elle  confifte  à appliquer 
fur  un  endroit  des  gazons  tout  for- 
més , pris  dans  un  autre.  .On  choi- 
fît  à cet  effet  les  peloufes  rendues 
les  plus  rafes  par  le  pafTage  fré- 
quent des  troupeaux.  On  les  coupe 
en  morceaux  égaux , d’un  pied  & 
demi  de  longueur  fur  un  pied  de 
largeur , & de  trois  pouces  d’epaif- 
feur , & on  les  enlève  avec  la  bêche. 
( V jye^  ce  mot  ) On  plaque  ces 
morceaux  contre  les  talus,  les  ram- 
pes, les  glacis,  dans  les  boulingrins, 
les  ailées , &c.  & des  hommes  ar- 
més de  battes  , les  plaquent  & les 
collent  à coups  redoublés  contre  le 
fol  , de  manière  que  le  placage 
s'identifie  avec  le  fof:  l’opération 
finie  , on  les  arrofe , le  tout  large- 
ment , & on  n’épargne  pas  l’eau  dans 
la  fuite  relativement  aux  befoins  de 
la  plante. 

t 

GELÉE,  Physique.  Grand  froid 
qui  pénètre  les  corps  & convertit 
l’eau  en  glace. 

On  peut  voir  au  mot  Froid  , tout 
ce  qui  regarde  cette  température; 
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nous  ne  ferons  qu’ajouter  ici  quel- 
ques détails  fur  la  gelée  proprement 
dite. 

Quand  le  thermomètre  de  Réau- 
mur  eft  defeendu  jufqu’à  zéro,  alors 
dans  tous  les  pays  il  commence  à 
geler  ; tous  les  fluides  aqueux  tran- 
quilles , & expofés  au  grand  air , 
commencent  à fe  convertir  en  gla- 
ce ; fi  le  froid  devient  plus  fort  , 
on  dit  que  la  gelée  augmente , & 
les  eaux  qui  ont  un  cours , un  cer- 
tain degré  de  mouvement  , s’arrê- 
tent & fe  gèlent  : enfin  , elle  croît 
comme  l’intenfité  du  froid  ; il  gèle 
dans  l’intérieur  des  maifons , dans 
les  maifons  les  mieux  fermées , & 
les  rivières, .meme  les  plus  rapides  , 
finiflent  par  fe  glacer  en  partie,  6c 
même  quelquefois  , toute  leur  fu- 
perficie  eft  prife  jufqu’â  une  certaine 
profondeur.  La  gelée  naturelle  dé- 
pend donc  de -la  température  de 
l'air,  & par  conféquent  plus  l’air 
fera  froid , plus  il  gèlera.  Certaines 
vapeurs  , l’évaporation  , les  vents  , 
influant  fur  le  degré  du  froid,  influent 
aulfi  fur  celui  de  la  gelée.  Un  vent 
du  nord  , fec  , accompagné  d’un  ciel 
ferein , occafionne  une  telle  gelée,  & 
en  général  il  gèle  plus  fouvent  & plus 
fort  par  ce  vent  que  par  un  temps 
humide  & couvert. 

Un  phénomène  affez  fingulier  qui 
accompagne  les  fortes  & longues 
gelées , c’eft  la  pouflière  légère  dont 
les  chemins  (ont  alors  couverts 
comme  dans  les  jours  les  plus  beaux 
& les  plus  fecs.  Si  vous  vous  pro- 
menez dans  les  grandes  gelées , vos 
fouliers  feront  bientôt  couverts  d’une 
pouflière  fine  que  le  moindre  vent 
fait  voltiger  ; mais  à peine  êtes-vous 
rentré  dans  un  lieu  où  la  tempéra- 
ture foit  allez  douce  pour  fondre 
L 1 ij 
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la  glace  , ces  petits  grains  de  pouf- 
lière  fe  fondront , 8t  il  n’en  reliera 
prefque  plus.  Le  froid  extrême  fé- 
pare  & ii’ole  chaque  grain  de  terre 
attache  à un  atome  d’eau  qui  eft 
gelé  ; c’eft,  pour  ainlî  dire  , un  grain 
de  glace  recouvert  par  de  la  pouf- 
fière  : ce  glaçon  fe  détache  facile- 
ment de  la  terre  , & comme  il  eft 
très-petit , & par  conféquent  très- 
léger,  il  s’envole,  & s’attache  è tous 
les  corps  qu’il  rencontre;  Ces  petits 
grains  fe  fondront  auftîtôt  que  l’on 
fera  dans  un  air  plus  chaud  , Si  les 
fouliers  feront  alors  couverts  d’une 
véritable  boue. 

La  gelée  mérite  l’attention  du  phi- 
lofophe,  qui  réfléchit  fur  tous  les 
phénomènes  qui  palfent  fucceflîve- 
ment  fous  les  yeux,  par  fes  effets 
fur  l'économie  animale  & végétale. 
Au  mot  Froid  nous  fommes  entrés 
dans  quelques  détails  à ce  fujet,  fur- 
tout  pour  l’économie  animale  ; nous 
allons  ajouter  quelques  obfervations 
intérelTantes  , par  rapport  è l’éco- 
nomie végétale.  Une  infinité  de 
plantes  périt  par  la  moindre  gelée  ; 
c'eft  en  général  toutes  celles  qui  , 
nées  dans  des  climats  chauds  , font 
tranfportées  dans  un  nouveau  , où 
elles  ne  retrouvent  pas  la  température 
qui  leur  eft  néceflâire.  Les  plantes 
de  nos  climats  ne  font  pas  cependant 
à l'abri  de  la  rigueur  des  frimats. 
Si  la  gelée  eft  forte  & long  - temps 
continuée  , elles  en  deviennent  les 
viélimes;  mais  il  faut  obferver  , en 
général,  qu’il  n’y  a guère  que  les 
plantes  annuelles  qui  périlfent  aux 
premiers  froids  ; l’état  de  langueur 
où  elles  font  à l’approche  de  l’hiver  , 
leur  vieillelfe  ne  conferve  plus  cette 
vigueur , cette  chaleur  vitale  qui 
donne  aux  autres  plantes  la  farce  de 
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braver  les  gelées.  Si  l’humidité  de 
la  terre  fe  gèle  à une  certaine  pro- 
fondeur , les  racines  en  lont  affec- 
tées , le  chevelu  fe  trouve  quelque- 
fois coupé  & brifé  par  les  glaçons 
qui  fe  trouvent  dans  la  terre  ; les 
lues  nourriciers  devenus  folides,  ne 
peuvent  plus  pénétrer  à travers  les 
racines , & aller  porter  la  vie  dans 
la  tige  & les  branches  ; l’extrémité 
des  branches  , les  bourgeons  , plus 
aqueux  & plus  fucculens  que  le 
refte,  font  aullî  les  parties  les  plus 
fufceptibles  de  geler.  Les  gros  troncs 
d’arbres  n’en  font  pas  à l’abri  dans 
les  grands  hivers , & ils  fe  fendent  , 
quelquefois  , fuivant  la  direétion  de 
leurs  fibres , de  même  avec  bruit 
On  remarque  ordinairement,  fur  les 
arbres  auxquels  cet  accident  eft  ar- 
rivé , une  arrête  ou  une  efpèce 
d’exoftofe  formée  par  la  cicatrice 
qui  a recouvert  ces  fentes  ; elles 
reftent  enfermées  dans  l’intérieur  de 
l’arbre  , fans  fe  réunir  : ces  fentes 
intérieures  portent  fouvent  le  nota 
de  gélivure , de  cadran.  ( Voyer^  ce 
qui  a été  dit  au  mot  Dégel  , Brû- 
lure des  Arbres)  Un  effet  affez 
commun  de  la  gelée , fuivant  quel- 
ques auteurs , eft  la  produéüon  du 
faux  aubier.  ( V oye^  à ce  mot  ce  que 
nous  en  penfons  ) 

La  gelée  ne  fait  jamais  plus  de 
ravages  que  lorfqu’elle  eft  accom- 
pagnée d’humidité  : cetté  humidité 
• s’attachant  à tout  ce  qu’elle  ren- 
contre, forme  enfuite  autant  de  pe- 
tits glaçons  qui  affeéient  néceflaire- 
ment  la  partie  fur  laquelle  ils  fe 
pofent.  ( Vaye\  le  mot  Bruluke, 
jardinage  ) C’eft  encore  bien  pire, 
lorfque  cette  humidité  a pénétré  la 
fuperficie  des  feuilles  ou  des  jeunes 
tiges  j car  alors  ils  déchirent  l’épi-} 
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derme  en  fe  formant,  caufentune  vio- 
lente diftenfion,  & rompent  toutes 
les  parties  organiques  qui  les  ren- 
ferment. S’il  eft  des  cas  où  la  gelée 
faCTe  encore  plus  de  mal , c’eft  lorf- 
qu’aprcs  un  dégel  il  furvient  une 
gelée  fubite  ; il  eft  rare  que  les 
plantes  alors  échappent  aux  maux 
que  cette  alternative  occalionne.  La 
furabondance  d’humidité  produite 
par  le  dégel,  & qui  fe  convertit  tout 
d’un  coup  en  glace  dans  le  moment 
où  toutes  les  parties  font  attendries 
par  la  douce  chaleur  du  dégel , eft 
le  principe  des  ravages  affreux  qui 
détruifent  prefque  tous  les  végétaux 
dans  ces  circonftances. 

Les  fruits  ne  font  point  à l’abri 
des  funeil es  atteintes  de  la  gelée  ; ils 
fe  gèlent  & fe  durcilTent  pendant 
les  hivers  qui  font  un  peu  rudes  , 
lorfqu'on  n’a  pas  eu  foin  de  les  en 
préferver.  Dans  cet  état , ils  perdent 
ordinairement  tout  leur  goût  ; & 
lorfque  le  dégel  arrive , on  les  voit 
le  plus  Couvent  tomber  en  pourri- 
ture; les  parties  aqueufes,  qu’ils  con- 
tiennent en  grande  quantité  , étant 
changées  en  autant  de  petits  glanons 
dont  le  volume  augmente  , brifcnt 
& crèvent  les  petits  vaifTëaux  qui 
les  renferment  ; ce  qui  détruit  l’or- 
ganifation. 

Si  l’excès  du  froid  entraîne  diffé- 
rens  accidens  par  l’excès  de  la  gelée, 
• il  eft  dcsxirconftanccs  où  une  gelée, 
par  un  temps  fec , peut  être  favora- 
ble; elle  divife  les  mottes  de  terre 
mieux  que  le  meilleur  labour  , & 
fait  périr  un  grand  nombre  d’in- 
feétes  qui  ne  s’étoient  pas  retirés 
affez  profondément  dans  la  terre 
our  fe  mettre  à l’abri.  Comme  or- 
inaircinent  une  belle  gelée  s’établit 
pat  le  vent  du  nord,  l’ait  cil  plus 
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pur  & plus  propre  à l’économie  ani- 
male. (i^ovez  les  motsAiR&  Froid) 
M.  M. 

J’ajouterai  quelques  obfervations 
à ce  que  M.  Mongez  vient  de  dire 
fur  la  gelée.  J’ai  remarqué  que , dans 
les  années  où  les  gelées  blanches  fur- 
venoient  de  très  - bonne  heure  en 
automne  , & qu’elles  faifoient  tom- 
ber les  feuilles , & fi  la  terre  étoit 
humide,  lcs.arbres  & les  plantes  fouf- 
froient  beaucoup  du  froid  de  l’hivec 
fuivant.  La  raifon  en  eft,  je  crois, 
que  ces  arbres  font  reliés  char- 
gés intérieurement  d’une  humidité 
furabondante,  & qui  n’a  pas  pu~  en- 
fuite  être  tranfpirée  par  les  feuilles; 
puifque  la  gelée  les  a fait  tomber  de 
trop  bonne  heure.  Dès-lors  l’aquo- 
fitc  de  l’arbre  , l'humiditc  concen- 
trée dans  tous  les  pores  du  bois  , 
ont  donné  plus  de  prife  à faction 
du  froid  qui,  en  glaçant  ces  molé- 
cules aqueufes  , leur  a fait  occuper 
un  plus  grand  cfpace , & déchirer 
les  efpèces  d’outres  qui  les  renfer- 
moient.  Au  contraire,  lorfque  les 
feuilles  relient  fur  les  arbres  jufqu’à 
l’arrière  - faifon , ils  perdent  peu  à 
peu  leur  humidité  furabondante , & 
ne  craignent  plus  le  froid. 

En  1756  ou  175-8  ( je  ne  me  rap- 
pelle pas  pofitivement  laquelle  de  ces 
deux  années  ) il  furvint  de  la  neige 
& de  la  glace  le  18  & le  20  avril. 
J’avois  plufîcurs  feigles  qui  commen- 
çoient  à monter  en  cpi , & l’épi 
étoit  formé  fur  pluficurs  : je  lis 
étendre  le  cordeau  du  jardin,  & le 
promener  par  deux  hommes  fur  un 
de  ces  champs,  afin  d’abattre  la  neige 
& l’eau  de  celle  qui  commençoit  à 
fondre.  Après  plufiturs  allées  & 
venues  avec  le  cordeau  fur  chaque 
partie  du  champ , les  épis  , les  tiges 
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& les  plus  hautes  feuilles  ne  fe  trou- 
vèrent prcfque  plus  mouillées  ; le 
foleil  parut , fut  chaud  , & malgré 
cela  le  feigle  fut  confervéj  il  lut, 
au  contraire , très-fortement  endom- 
magé dans  les  endroits  où  l’on  n’avoit 
pas  parte  le  cordeau.  L'effet  de  la  gelée 
devient  donc  plus  ou  moins  funerte 
en  raifon  de  l’humidité  qui  recouvre 
la  plante. 

Lorfque  la  gelée  furvient  pendant 
que  les  arbres  font  en  fleurs , & 
lorfqu’ils  ne  font  pas  chargés  d’hu- 
midité , ou  couverts  par  la  neige  ou 
par  l'eau  des  pluies , la  gelée  n’en- 
dommage aucunement  les  fleurs.  Si 
ces  fleurs  font  humides  , & que  le 
temps  relie  brumeux  & couvert  j 
enfin , lorfque  la  gelée  fe  diflïpe  petit 
à petit , il  y a peu  ou  prefque  point 
de  dommage  ; mais  fi  le  foleil  paroît 
avant  que  la  gelée  foit  diflipée , tout 
eft  perdu. 

Les  vignes  entourées  de  grands 
arbres , ou  placées  près  des  forets , 
ou  plantées  dans  de  bas  fonds,  crai- 
gnent plus  les  effets  de  la  gelée  que 
les  autres , parce  que  les  arbres  ou 
le  local  concentrent , attirent  & en- 
tretiennent l’humidité  qui  ne  peut 
être  diflipée  que  par  un  courant 
d’air. 

Je  ne  difeuterai  pas  fî  l’effet  de  la 
gelée  dépend  d’une  plus  grande  quan- 
tité de  fels  répandus  dans  l’air,  ainfi 
ue  M.  de  Lanire  a voulu  le  prouver 
ans  le  Tome  IX  des  anciens  Mé- 
moires de  l'Académie  des  Sciences  , 
ou  d’une  foullraéfcion  d’une  grande 
partie  du  principe  igné  de  l’atmof- 
phère,  ou  enfin  de  la  feule  évapora- 
tion de  l'humidité.  Cette  queftion  , 
purement  phyfique , n’eft  pas  du  ref- 
fort  de  cet  Ouvrage , 8c  m’entraîne- 
roit  trop  loin;  mais  il  convient  d’exa- 
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miner  par  quel  mécanifme  la  gelée 
détruit  les  fleurs  & les  jeunes  bour- 
geons , lorfque  le  foleil  paroît,  parce 
que.  de  cet  examen,  il  en  réfulte 
des  règles  pour  la  pratique. 

J’ai  déjà  dit  que  la  petite  couche 
de  glace  qui  couvre  les  fleurs,  les 
bourgeons  , fe  féparoit  en  goutte- 
lettes , lorfque  la  chaleur  des  rayons 
du  foleil  commençoit  à la  faire  fon- 
dre; que  ces  gouttelettes  pénétrées 
& traversées  par  les  rayons  du  fo- 
leil, les  concentroicnt  en  un  foyer, 
de  la  même  manière  que  la  loupe 
ou  les  boules  de  verre  remplies 
d’eau  ; enfin , que  comme  ces  gout- 
telettes étoient  multipliées  à l’infini, 
8c  infiniment  petites  , elles  corref- 
pondoient,  pour  ainfi  dire,  à chaque 
pore  de  la  fleur  , du  bourgeon  Sc  de 
la  feuille,  8c  que,  par  ces  foyers 
rapprochés  les  uns  des  autres , 1a 
texture  de  la  fleur  étoit  flétrie , 
defféchée  8c  calcinée  ; enfin  , que 
deux  ou  trois  jours  après  elle  tom- 
boit  en  pouflîère.  J’ai  expliqué  de 
la  meme  manière  les  effets  de  ces 
coups  de  foleil  violens , lorfque  l’at- 
mofphère  eft  vaporeufe , 8c  lorfque , 
pour  me  fervir  d’une  expteflîon  ufi- 
tée  , quoiqu’impropre  , le  foleil  ejl 
entre  deux  nuages.  Alors,  8c  pour 
ainfi  dire  , en  un  clin  d’oeil , les 
feuilles  des  vignes , des  arbres  , 8c c. , 
font  grillées  & prêtes  à tomber  en 
pouflîère;  il  eft  rare  que  la  plante 
îùrvive  à leur  chute. 

Des  auteurs  très  - eftimables  ont 
une  façon  de  voir  8c  de  juger  diffé- 
rente de  la  mienne.  Je  lailfe  au  Lec- 
teur le  choix  de  fe  décider  ou  pour 
l’une  ou  pour  l’autre.  Ils  penfent 
que , pendant  la  gelée  , toutes  les 
arties  des  fleurs  , des  feuilles  , des 
ourgeons  qui  commençent  à éclore. 
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font  dans  un  état  violent  de  con- 
traéHon , & que  toute  circulation  cft 
fufpendue  dans  les  vaiffeaux  féveux  ; 
que  cette  circulation  recommence  ; 
que  la  contra&ion  cefle  à mefure  que 
le  froid  diminue;  mais  fi  le  foleil 
donne  trop  promptement  fur  les 
fleurs  avant  qu’elles  aient  repris 
leur  élaflicité  naturelle  , il  ouvre 
trop  promptement  leurs  pores  ref- 
ferrés,  les  defscche  & les  détruit. 
C’eft  donc  en  occafionnant  une  vé- 
hémente évaporation  de  l’humidité, 
ou  par  le  conraét  très  - brufque  des 
rayons  chauds  avec  des  corps  très- 
froids  : mais  ces  rayons  font- ils  affez 
chauds  pour  produire  ces  effets  ? Je 
ne  le  crois  pas  , 8c  cette  opinion  ne 
me  paraît  pas  expliquer  pourquoi  les 
feuilles  , les  fleurs , &c.  font  un  ou 
deux  jours  après  dans  l’état  le  plus 
pulvérulent,  lorfqu’on  les  froiffe  avec 
les  doigts. 

Le  point  le  plus  effentiel  efl  de 
prévenir  ces  accidens,  & de  garah- 
tir , autant  qu’on  le  peut , fes  arbres, 
fes  vignes,  &c.  ( Foye^  ce  qui  a 
cté  dit  à ce  fujet  aux  mots  Écus- 
son pour  la  vigne  , Dégel  , pour 
les  effets  généraux  , & Espalier, 
pour  les  arbres  ) M.  Mallet  , dont 
il  a été  queftion  au  mot  CkâJJis 
Phyfiqucs  , de  fon  invention , pro- 
pose un  moyen  bien  (impie  de  ga- 
rantir les  arbres  en  fleurs,  3t  cou- 
verts de  la  gelée , contre  l’effet  des 
rayons  du  foleil.  II  eft  fondé  fur 
l’analogie  & la  pratique  ordinaire 
des  cuifîniers  qui  trempent  dans  un 
feau  d’eau . fortant  du  puits , la  viande 
gelée  , avant  de  la  faire  cuire;  on 
pratique  la  même  chofe  pour  les 
iruits.  M.  Mallet  dit  qu’il  arrofe  les 
fleurs  de  ces  arbres , leurs  feuilles , &c. 
avant  que  le  foleil  fait  levé.  Cette 
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pluie  artificielle  fait  fondre  les  gla- 
çons, parce  que  l’eau  fortant  d’un 
puits  ordinaire , a ordinairement  dix 
degrés  de  chaleur  , qui  fuflïfent  8c 
au-delà  pour  la  fonte  de  la  glace.  Ce 
procédé  eft  très-ingénieux. 

Gelée  blanche.  ( F.  Givre  ) 

GENCIVES,  Médecine  rurale; 
On  appelle  gencives  le  tiffu  coriace 
& rougeâtre  qui  couvre  les  deux  faces 
de  tout  le  bord  alvéolaire  de  l’une  8C 
de  l’autre  mâchoire  , qui  fe  continue 
entre  toutes  les  dents , qui  environne 
le  collet  de  chacune  en  particulier 
& qui  s’y  attache  très-étroitemenr 
avec  une  adhérence  très  - intime. 
Ainfi  , les  gencives  externes  & les 
gencives  internes  ne  font  qu’une 
même  continuité  , 8c  forment  en- 
femble  autant  de  trous  & d’ouver- 
tures qu’il  y a de  dents. 

Les  gencives  , dans  l’état  de 
fanté  , doivent  être  fermes  , ver- 
meilles & bien  collées  autour  des 
dents.  Elles  font  fujettes  à s’enflam- 
mer , à fe  ramollir , à s’ulcérer  8r 
à exhaler  une  odeur  putride  & gan- 
gréneufe.  Tous  ces  dérangemens  dé- 
pendent de  plufieurs  caufes  : de  ce 
nombre  font  une  difpofition  habi- 
tuelle à contraâer  des  fluxions  , un 
flux  d'humeurs  qui  fe  jette  tout-à- 
coup  fur  les  gencives  , la  carie  des 
dents, un  vice  feorbutique  , des  tu- 
meurs charnues  qui  naiffent  fur  la 
furface  des  gencives , la  répereuflion 
d’une  humeur  dartreufe,ou  de  toute 
autre  nature  fur  quelque  avéole  , une 
mauvaife  difpofition  du  X^ng. 

La  curation  des  maux  des  gencives 
efl  relative  aux  caufes  qui  les  pro- 
duifent. 
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La  lutgnée,  les  gargarlfmes  rafiaî- 
chilfans  autres  topiques  doivent 

être  employés  pour  combattre  l’in- 
flammation. Si  les  douleurs  qu'on  y 
relient  dépendent  d’un  flux  d’hu- 
meurs qui  étoit  accoutumé  à fortir 
par  quelque  voie , il  faut  alors  ap- 
pliquer derrière  les  oreilles  l’écorce 
du  garou, ou  trenunelle.  ( Voy.  Lau- 
RÉOI.E  ) 

On  doit  encore  fearifier  les  gen- 
cives avec  une  lancette  fi  elles  font 
gonflées  & engorgées  de  fang  à un 
certain  point  , & enfuite  les  laver 
avec  quelques  décoctions  vulnérai- 
res. 

Dans  le  gonflement  feorbutique 
fans  ulcération  , lorfqu’il  eft  léger , 
le  fuc  de  limons  eft  un  excellent  to- 
pique. 

L’eau-de-vie  camphrée  fortifie  les 
gencives  & eft  fort  utile  contre  la 
difpofition  à l’ulccration  putride.  Les 
antiputrides  , la  décoétion  de  quin- 
quina , l’efprit  de  cochlearia,  la  tein- 
ture de  myrrhe  doivent  être  em- 
ployés dans  le  cas  d’ulcération  gan- 
greneufe. 

Les  anti-feorbutiques,  le  creflon , 
le  fuc  d’orange  & de  citron  doivent 
être  oppofés  au  vice  feorbutique. 
Nous  aurons  occafion  de  dire  en- 
core quelque  chofe  des  gencives 
infeâdcs  de  feorbut.  ( V oye^  Scor- 
but ) 

La  carie  des  dents  peut  encore 
déterminer  des  douleurs  très-aiguës 
& un  gonflement  aux  gencives  ; fi 
l’infomnie  furvient  , on  appliquera 
aux  tempes  ou  fur  la  dent  un  peu 
de  coton  imbibé  de  laudanum  li- 
quide. La  poulie  des  dents  produit 
fur  les  gencives  des  enfans  des  maux 
très-violens  ; ils  font  portés  quelque- 
fois à un  degré  fi  fort,  qu’il  faut  les 
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inc’fer  avec  le  biilouri  pour  leur 
rendre  le  repos  & la  vie.  ( Vaye\ 
Dentition  ) M.  AM. 

GENÊT.  On  comprend  fous 
cette  dénomination  plufieurs  plantes 
dont  les  botaniftes  ont  fait  des 
genres  différens.  Il  n’entre  pas  dans 
le  plan  de  cet  Ouvrage  de  faire 
l’énumération  de  tous  les  individus 
qui  compofent  cette  norabreufe  fa- 
mille , mais  uniquement  de  ceux 
qui  ont  une  utilité  réelle  ou  d’agré- 
ment. 

Genêt  d’Espagne.  M.  Tourne- 
fort  le  place  dans  la  vingt-deuxième 
fedtion  de  la  vingt- deuxième  dalle  , 
qui  comprend  les  arbrifleaux  à fleur 
papilionacie , ( voyez  ce  mot  ) dont 
les  feuilles  font  feules  ou  alternes , 
ou  placées  autour  des  branches , Se 
il  l’appelle  genifta  jurtcea.  M.  von- 
Linné  le  nomme  J'partium  junceum 
& le  claflc  dans  la  diadelphie  décan- 
driç. 

Flair, en  papillon  à cinq  pétales, 
l’étendard  grand , ovale  , en  forme 
de  cccur  entièrement  recourbé;  les 
ailes  ovales  , oblongues,  beaucoup 
plus  courtes  que  l’étendard  , adhé- 
rentes aux  filets  •,  la  carenne  compo- 
fée  de  deux  pétales , alongée , plus 
longue  que  les  ailes  ; le  calice  d’une 
feule  pièce,  en  tube,  coloré  & un 
peu  recourbé  en  arrière. 

Fruit.  Légume  cylindrique, long, 
à une  feule  loge  à deux  valvules, 
les  femences  nombreufes  en  forme 
de  rein  ; ce  légume  eft  velu. 

Feuilles.  Peu  nombreufes,  adhé- 
rentes à la  tige  , en  forme  de  lance , 
arrondies  à leur  fommet. 

Racine , ligneufe  , rameufe  , pivq- 
tante. 

Porc, 
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Port.  Arbrifleau  donc  les  tiges  font 
droites , les  rameaux  fouvent  oppo- 
f es , toujours  cylindriques  , imitant 
les  tiges  du  jonc  ; le  bois  filamenteux , 
jaunâtre  ; les  fleurs  jaunes  très-gran- 
des , odorantes  , difpofées  à l’extré- 
mité & le  long  des  tiges  ; les  feuilles 
alternativement  placées. 

Lieu.  L’Efpagne  , nos  provinces 
méridionales  ; fleurit  en  mai  8t 
juin. 

Culture.  Cet  arbrifleau  tient  une 
place  diftinguée  dans  les  bofquets 
d’été , dans  les  maflifs  d’arbriffeaux. 
Comme  il  croît  naturellement  fur 
les  bords  des  chemins,  fur  les  terres, 
dans  les  lieux  incultes,  il  exige  par 
conféquent  peu  de  foins  pour  fa  cul- 
ture ; cependant  lorfqu’il  trouve  une 
bonne  terre,  il  profpère,  poufTe  8e 
s’étend  beaucoup.  La  meilleure  ma- 
nière de  fe  le  procurer  eft  par  graine, 
ar  femis  , dans  des  caifles , à la 
n de  l’année , on  met  en  terre  les 
jeunes  plantes  qui  en  font  prove- 
nues , en  obfcrvant  de  ne  point 
caffer  le  pivot,  ce  qui  eft  très- facile. 
Ce  genêt  reprend  difficilement , 8e 
lorfqu’on  le  tranfporte  des  champs, 
fur-tout  s’il  a déjà  une  certaine  grof- 
feur.  Après  la  tranfplantation , on 
coupe  fa  tige  à un  pouce  de  terre , 
afin  que  l’arbrifTeau  talle  en  petites 
branches.  On  peut  en  faire  des  bor- 
dures , des  haies , peu  élevées  ; il 
fuffit  chaque  année  de  les  tondre 
comme  les  buis.  Sur  les  côteaux-des 
montagnes,  chargés  de  ce  genêt,  on 
fent  une  odeur  délicieufe  au  foleil 
levant. 

Cet  arbrifleau,  étonné  de  fe  trou- 
ver en  bonne  terre  fie  d’être  pré- 
cieufement  cultivé  par  les  mains 
d’un  amateur,  a payé  fes  foins  en 
donnant  des  fleurs  doubles  qui  ont 
Tome  V, 
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confervé  autant  d’odeur  que  les  fleurs 
fimplcs  ; mais  comment  perpétuer  fie 
multiplier  cette  heureufe  transfor- 
mation , puifque  les  fleurs , de  Am- 
ples, devenues  véritablement  dou- 
bles, ne  donnent  point  de  graines. 
La  greffe  eft  venue  au  fecours  du 
fleurifte  fie  aperpétué  fes  jouiffances, 
elle  prend  facilement.  On  connoîe, 
encore  de  cet  arbrifleau  une  efpèce 
naine  , à fleur  fimple  fie  à fleur 
double. 

Propriétés  médicinales.  Les  mêmes 
que  celles  du  genêt  des  teinturiers , 
dont  on  parlera  ci-après. 

Genêt  commun  ou  Genêt  a 
balai.  M.  von-Linné  l’appelle  fpar - 
tium  feoparium  , Se  M.  Tournel'ort, 
cjrtifo  - genifla  , feoparia  vulgaris  , 
flore  luteo. 

Fleur  Se  Fruit.  Les  mêmes  carac- 
tères que  le  précédent;  les  fleurs  font 
plus  petites. 

Feuilles , ordinairement  trois  à 
trois  8e  quelquefois  folitaires  , fur- 
tout  à l’extrémité  des  tiges  ; les  fo- 
lioles petites  , étroites  , ovales  ; les 
folitaires  plus  alongées. 

Racine  ligneufe  , rameufe  , pivo- 
tante. 

Port.  Arbrifleau  à plufieurs  tiges , 
hautes  de  trois  à lîx  pieds , ra- 
meufes , grêles , anguleufes , flexi- 
bles , fans  épines  ; les  fleurs  jaunes 
8c  blanches  dans  une  variété,  dif- 
pofées une  à une  le  long  des  tiges 
8c  portées  fur  des  queues  courtes  ; 
les  feuilles  ternées  ou  folitaires  font 
alternativement  placées  le  long  des 
tiges. 

Lieu.  Les  terrains  fecs  , fablou- 
neux , les  bois , les  bords  des  che- 
mins, les  lieux  incultes  fur  les  hau- 
teurs. 
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Culture.  Il  n’en  exige  aucune  , ori 
peut  le  multiplier  par  femence. 

On  regarde  en  général  cet  ar- 
brifleau  comme  très- inutile  pour 
l’agriculture.  Je  ne  penfe  pas  de 
même  : il  eft  à mon  avis  très- pré- 
cieux fur  les  fols  maigres,  incultes, 
8c  pour  empêcher  fur- tout  que  les 
eaux  pluviales  n’entraînent  le  peu 
de  bonne  terre  qui  exifte.  Sans  lui, 
que  feroient  la  plupart  des  coteaux 
à pente  rapide  i des  rochers  fecs  , 
arides  & décharnés.  Ce  font  les 
genêts  qui  y créent  la  terre  végétale 
ou  humus  ; ( voyes^  le  dernier  cha- 
pitre du  mot  Culture ) ce  font  leurs 
racines  qui , entremêlées  avec  le 
fol , forment  autant  de  liens  ; ce  font 
fes  feuilles  , fes  graines  qui  attirent 
les  oifeaux  8c  les  infeétes  dont  les 
excrémens  & les  dépouilles  four- 
nidènt  la  matière  graiflèufe  animale 
qui  doit  fe  combiner  avec  les  prin- 
cipes falins  de  la  terre  pour  former 
î’elTence  favonneufe  de  la  sève.  ( y. 
les  mots  Alterner  , Amende- 
wens,  Engrais)  Infenfiblement de 
nouvelles  plantes  couvriront  le  fol 
de  la  circonférence  des  genêts,  ren- 
dront à la  terre  plus  de  principes 
qu’elles  n’en  auront  reçu  , & peu  à 
peu  lui  procureront  un  certain  degré 
de  fertilité. 

Je  fais  que  dans  plufîeurs  pro- 
vinces, loifqu’on  veut  mettre  en 
valeur  des  terres,  après  deux,  trois, 
quatre  ou  cinq  ans , on  coupe  , on 
arrache  les  gcncts,  on  en  fait  des 
monceaux  qu’on  recouvre  de  terre 
lorfqu’ils  font  fecs  ; enfin  le  feu  les 
réduit  en  cendres , & la  terre  8c  la 
cendre  font  éparpillées  le  plus  égale- 
ment poflible  fur  le  champ.  Voilà 
un  écobuage  en  règle.  Je  ne  répéterai 
pas  ici  ce  qui  a déjà  été  dit  : l’éco- 
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buage  eft  plus  nuifible  que  profitable. 
•(  Voye ^ au  mot  Ecobuage  cet  ar- 
ticle effentiel  ) 

J’ai  confcillé  de  retourner  plutôt 
la  terre  & d’enfouir  l’herbe  ; on  doit 
pratiquer  la  même  opération  pour 
les  genêts.  On  ne  manquera  pas  d’ob- 
je&cr  que  cette  opération  eu  impof- 
lible , puifque  la  charrue,  même  la 
plus  forte,  ne  parviendra  jamais  à 
enterrer  les  rameaux  & les  pieds  des 
genêts  ; enfin  qu’un  pareil  labour  re- 
mueroit  la  terre  trop  profondément , 
6c  par  conféquent , que  la  première 
pluie  un  peu  forte  en  entrameroit  la 
majeure  partie.  Je  conviens  de  la 
vérité  de  ces  objeûions  très-folides 
& judicieufes  en  apparence  ; mais 
il  faut  faire  les  obfervations  fui— 
vantes. 

Dans  les  champs  plats  ou  peu  en 
pente  , rien  n’empêche  de  labourer 
profondément , & on  peut  donc 
enterrer  les  branches  & les  débris 
des  genêts.  Le  tronc  8c  les  racines 
relieront.  Voilà  du  bois  de  chauf- 
fage tout  trouvé  pour  une  métairie 
ou  pour  les  pauvres.  On  peut  en- 
core les  faire  brûler  pour  en  retirer 
les  cendres , 6c  des  cendres , par  la 
lixiviation  8c  par  l’évaporation  , le 
fel  qu'on  vendra  aux  apothicaires 
ou  aux  verreries.  Ces  labours  doi- 
vent être  donnés  avant  l’hiver  8c 
même  en  été,  pendant  un  temps 
humide  , afin  que  la  chaleur  8c 
l'humidité  concourent  enfemble  à 
une  plus  prompte  putréfaftion  des 
branches , feuilles  8c  débris  des 
genêts  ; d’ailleurs , la  graine  de  plu- 
sieurs plantes  aura  le  temps  de  ger- 
mer avant  l’hiver,  8c  lorsqu’on  la- 
bourera enfuite  en  février  , mars 
ou  avril  , fuivant  le  climat , cette 
herbe  fera  de  nouveau  enfouie  Sc 
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donnera  une  nouvelle  terre  végé- 
tale. 

Sur  les  coteaux  dont  la  pente  eft 
très-rapide,  c’eft  la  plus  mauvaife 
de  toutes  les  fpéculations  de  vouloir 
les  foumettre  a la  culture  du  feigle, 
du  blé  noir  ou  farrafin.  On  aura , il 
eft  vrai , une  récolte  ou  deux , St 
la  terre  difparoitra  pour  tailler  le 
rocher  à nu.  ( Voye^  le  mot  Dé- 
frichement ) 11  vaut  bien  mieux 
femer  du  gland  , des  châtaignes , des 
graines  de  faine  ou  hctrc , du  bou- 
leau, &c.  en  un  mot,  celle  de  l'arbre 
qui  réullit  le  mieux  dans  le  pays. 
C’eft  le  feul  parti  que  doit  prendre 
un  homme  fage,  un, père  de  famille, 
enfin  un  homme  qui  a le  fens  com- 
mun , fur-tout  aujourd’hui  que  la 
difette  des  bois  fc  fait  fentir  dans 
prefque  tout  le  royaume  & où  l'on 
confomme  le  décuple  plus  de  bois 
qu’il  y a vingt  à trente  ans. 

Cependant , fi  l’on  perfide,  malgrç 
ce  que  je  viens  de  dire , à défricher 
les  genétières , voici  le  parti  que  je 
prendrois  fi  j’étois  dans  ce  cas. 
Audi  tôt  que  la  graine  de  genêt  feroit 
mure,  je  la  recueillerois  avec  le  plus 
grand  foin  , & fi  elle  n’étoit  pas 
fuffifante  , je  m’en  procurerois  des 
champs  voifins.  Enfin  , j’en  femerois 
complètement  le  champ  après  l’avoir 
labouré.  Les  labours  ordinaires  fe- 
raient continués  pour  les  femailles 
du  feigle  ou  du  farrafin.  Le  feigle 
germera,  fortira  plus  promptement 
de  terre  que  le  genêt , & il  gagnera 
le  deffus.  A la  récolte  , la  faucille 
coupera  les  brins  du  genêt  un  peu 
élevés  , & le  champ  une  fois  net- 
toyé , le  genêt  paraîtra  de  toute  part 
& fera  vraiment  un  champ  de  genêts 
bien  ferrés.  A la  fin  de  la  fécondé 
ou  troiûème  année  , c’eft-à-dire, 
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après  la  maturité  des  nouvelles  & 
premières  graines , on  recommen- 
cera la  meme  opération , & ainfi 
de  fuite.  Enfin,  on  n’attendra  pas, 
chacun  fuivant  fon  climat , que  l’ar- 
brilfeau  ait  acquis  une  confiflance 
ligneufe , autrement  les  branches 
trop  fortes  gêneraient  pour  le  la- 
bourage , feraient  mal  enterrées  S c 
fe  décompoferoient  difficilement. 
C’eft  la  confiflance  des  branches  & 
du  tronc  principal  qui  doit  fetvir 
de  règle  pour  le  défrichement.  Par 
cette  méthode,  on  obtient  réelle- 
ment , par  la  décompofition  de  la 
multiplicité  des  petites  branches  her- 
bacées, une  maflè  de  terre  végétale, 
& on  peut  efpérer  des  récoltes  paf- 
fables  fi  les  pluies  n’entraînent  pas 
cette  bonne  terre.....  Je  donne  ces 
confeils  avec  peine , parce  que  l’a- 
vantage réfultant  de  cette  pratique 
d'agriculture  ne  dédommagera  jamais 
de  la  perte  du  terrain  qui  aurait  été 
confervé  par  les  bois  & aurait  acquis 
une  valeur  réelle , au  lieu  que  l’on 
perd  tout  fous  l’appas  d’un  gain  mé- 
diocre & momentané. 

La  méthode  que  je  viens  d'indi- 
quer peut  encore  avoir  un  autre 
avantage,  puifque  fans  défrichement, 
au  moins  de  quelques  années  , elle 
peut  tous  les  ans  donner  une  ré- 
colte abondante  de  jeunes  pouffes 
dont  on  peut , à l’exemple  des  pi- 
fans,  en  retirer  un  très-bon  fil , moins 
bon,  à la  vérité,  que  celui  du  lin 
& du  chanvre , mais  qui  ne  laifTeroit 
pas  cependant  de  devenir  une  ref- 
fource  annuelle  dans  les  pays  natu- 
rellement pauvres,  & tels  font  pour 
l’ordinaire  ceux  où  les  genêts  four- 
millent le  plus. 

On  lit  dans  le  Journal  Economi- 
que du  mois  de  novembre  17 y6 , un 
Mm  ij 


2-j6  - GEN 

extrait  des  papiers  publics  , publiés 
en  Italie,  qu’au  levant  de  Pife , au 
pied  du  mont  Cafciuna , il  y a des 
fources  thermales  dont  les  eaux  fer- 
vent à rouir  les  jeunes  tiges  des  ge- 
nêts. 

« Sa  graine, dit  l’auteur,  mûrit  au 
mois  d’août , on  la  recueille  alors  , 
& l’on  fcpare  les  plus  beaux  brins, 
après  les  avoir  mondés  des  petits 
bourgeons  ou  brins  nniflans  qui  s’y 
trouvent.  Ces  brins  choifis  font  mis 
au  foleil  pour  sécher , fit  l’on  prend 
garde  que  la  pluie  ne  tombe  point 
deftùs.  Lorfqu’ils  font  fecs  , on  en 
fait  des  paquets  que  l’on  garde  dans 
un  lieu  bien  couvert  ; car  on  pré- 
tend que  l’eau  pluviale  leur  ôte  leur 
blancheur.  » 

r On  les  fait  enfuite  rouir  ou 
macérer  dans  de  petites  rigoles  rem- 
plies de  l'eau  des  bains  qui  eft  très- 
abondante  & que  l’on  voit  fumer 
lorfque  l’air  eft  froid , en  fe  déchar- 
geant dans  les  canaux , mais  qui  en 
toute  faifon  fe  conferve  long-temps 
tiède.  Le  temps  où  l’on  s’occupe 
à tirer  le  61  du  genêt , efl  depuis 
feptembre  jufqu’en  mai.  Il  ne  faut 
cependant  que  trois  ou  quatre  jours 
pour  faire  rouir  les  brins  qui  doivent 
refter  en  paquets  au  fond  de  l’eau , 
chargés  de  deux  ou  trois  cailloux. 
Le  rouiflement  étant  achevé , on 
tire  à fleur  d’eaii  un  ou  deux  brins 
du  paquet  ; on  les  tient  de  la  main 
gauche , & on  a dans  la  main  droite 
une  pierre  terminée  en  bifeau  : en 
appuyant  le  taillant  de  la  pierre  fur 
la  pointe  des  brins , on  l’écache  fit 
on  en  divife  la  partie  61amenteufe 
que  l’on  fépare  enfuite  tout-à-fait  de 
la  partie  ligneufe.  On  tire  cette  partie 
âlamcntcufe  de  l’eau  & l’on  en  fait 
des  poignées.  » 
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a On  fait  fécher  cette  6Iaflê  ; on 
la  bat  enfuite  avec  des  efpadons 
comme  l’on  fait  au  lin.  La  poudre 
cotonneufe  qui  fort  de  la  poignée 
lorfqu’on  la  bat,  fert  à rembourrer 
les  meubles  fit  les  harnois  en  guife 
de  laine  ou  de  crin  dont  elle  a l’é- 
lafticité.  L’autre  partie  de  la  6lafTe 
ayant  été  paftcc  au  peigne  , fe  61e 
au  rouet  ; ce  61  eft  plus  Hn  fit  plus 
fouple  que  celui  du  chanvre,  fie  pas 
autant  que  celui  du  lin.  11  prend  aifé- 
ment  la  teinture , 3 t fert  à tous  les 
ufages  auxquels  les  autres  61s  font 
deftinés.  » 

Je  ne  penfe  pas  qu’il  faille  abfo- 
lument  le  fecours  des  eaux  thermales 
pour  le  rouillage  du  genêt;  elles  l’ac- 
célcrent,  j’en  conviens,  comme  la 
chaleur  du  foleil  fur  les  eaux  fta- 
gnantes  accélère  celui  du  chanvre. 

( Voye ç ce  mot  ) Ainlî  il  fuftira  de 
laiftêr  plus  long-temps  le  genêt  dans 
J’eau  après  fa  récolte , fit  dans  fa  61a— 
ture  les  pauvres  trouveront  une  ref- 
fource  précieufe  qui  les  aidera  à vivre 
fit  à fe  procurer  les  chofes  néceiïaires 
pendant  la  durée  de  l’hiver. 

Les  communes  , les  montagnes 
chargées  de  genêt  à balai , ouvrent 
une  petite  branche  de  commerce. 
Il  faut  des  balais  dans  les  villes , ils 
y font  peu  chers,  mais  ils  ne  coûtent 
rien  à ceux  qui  les  fabriquent,  fit  la 
charge  d’un  âne  nourrit  une  pauvre 
famille  pendant  plulîeurs  jours. 

Dans  le  pays  a genêt  la  paille  eft 
peu  abondante , fit  fert  à la  nourri- 
ture du  bétail.  Sans  le  genêt , avec 
quoi  feroit-on  la  litière?  Il  s’imbibe 
d’urine,  fermente  avec  le  fumier, 
fit  conferve  l’engtais  dans  les  champs 
fur  lefquels  on  les  voiture. 

Si  les  engrais  font  peu  abondai» 
fit  ne  fuffifent  pas  au  befoin , fit  fi  le 
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genct  eft  très-commun , on  fera  un 
lit  de  cette  plante,  un  lit  de  terre, 
& ainft  de  fuite  jufqu’à  ce  qu'il  y ait 
un  ou  pluflcurs  gros  monceaux.  Alors 
on  en  garnit  toute  la  circonférence 
avec  de  la  terre  que  l’on  bat  avec 
force  &:  à plufieurs  reprifes,ainfi  que 
le  deffus,  afin  que  le  tout  forme  une 
feule  & même  mafle  impénétrable  à 
la  pluie.  Ces  monceaux  peuvent  relier 
ainli  pendant  deux  ans , & les  ou- 
vriers prennent , pour  les  faire  , les 
jours  qu’ils  ne  peuvent  travailler  aux 
champs  ; car  à la  campagne  la  pre- 
mière économie  eft  de  ne  jamais 
perdre  le  temps. 

Ce  genêt  fpurnit  encore  une  ref- 
fource  utile.  Dans  les  cantons  où 
l’on  donne  à la  vigne  des  échalas , 
il  fert  à lier  le  fcp  & les  farmens.  Il 
fuffit  de  le  mettre  tremper  dans  l’eau 
pendant  quelques  heures,  afin  de  lui 
rendre  fon  élafticité.  Cette  efpèce  de 
genêt  ne  mérite  donc  pas  le  mépris 
qu’on  a pour  elle. 

Genêt  desTeinturiers.  M.von- 
Linné  le  nomme  genifla  tinüoria  ; 
& M.  Tournefort  ajoute  l’épithète 
de  germanica , fans  doute  parce  qu'il 
eft  commun  en  Allemagne,  quoiqu’il 
le  foit  également  en  France. 

Fleur,  en  papillon,  l’étendard  ova- 
le, aigu,  éloigné  de  la  carène,  tota- 
lement réfléchi;  les  ailes  oblongues, 
lâches,  plus  courtes  que  les  autres 
parties;  la  carène  droite,  échancrée, 
plus  longue  que  l’étendard  ; le  calice 
d’une  feule  pièce  eft  prefque  divifé 
en  deux  lèvres. 

Fruit.  Légume  prefque  rond , ren- 
flé , à une  feule  loge  ; les  fcmences 
fouvent  en  forme  de  rein. 

Feuilles  (impies , entières , en  for- 
me de  lance  & fans  pétiole. 
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Racine,  ligneufe. 

Port.  ArbrilTcau  qui  s’élève  moins 
que  les  deux  préce'dens  ; les  rameaux 
fans  épines,  cannelés,  cylindriques 
& droits  ; les  fleurs  jaunes  difpofées 
en  efpèce  d’épi  au  fommet  des  ra- 
meaux ; au  - dfeftous  des  fleurs  on 
trouve  des  feuilles  florales  ; les  feuilles 
font  alternativement  placées  fur  les 
tiges. 

Lieu.  Les  terres  fablonneufes,  ari- 
des & incultes  ; fleurit  en  avril , mai, 
fuivant  les  climats. 

Culture.  Il  n’en  exige  aucune.  On 
le  multiplie  par  femcnces. 

Propriétés  économiques.  On  cueille 
les  fommités  fleuries , & les  teintu- 
riers s’en  fervent  pour  faire  la  cou- 
leur jaune. 

Propriétés  médicinales.  M.  Vitet; 
dans  fa  Pharmacopée  de  Lyon  , s’ex- 
prime ainlî  : les  fleurs  & principale- 
ment les  feuilles  font  couler  les 
urines  avec  plus  de  promptitude  , St 
rarement  en  plus  grande  quantité  ; 
elles  entraînent  quelquefois  de  petits 
graviers  , encore  doit-on  l’attribuer 
plutôt  à l’abondance  de  la  boiffon  , 
qua  l’effet  du  remède  : elles  n’ont 
jamais  détruit  les  tumeurs  dures  fie 
plus  ou  moins  fenftbles  du  foie  & 
de  la  rate , ni  du  méfentère.  Elles 
ne  font  en  général  d’aucune  utilité 
dans  toutes  les  efpèces  d’hydropifîe. 
Il  n’en  eft  pas  ainlî  de  la  leflive  fpi- 
ritueufe  des  cendres  du  genêt.  Elle 
excite  abondamment  le  cours  des  uri- 
nes, favorife  la  curation  du  gonfle- 
ment du  foie  & de  la  rate;  elle  con- 
vient dans  l’afcite  par  rétention  d’hu- 
meur excrétoire  , l’afcite  par  obf- 
truction  du  foie , par  obftruétion  de 
la  rate , dan»  l’hydropifïc  de  ma- 
trice , l’œdème  des  jambes , l’anazar- 
que  & le  rhumaùfnie  par  humeurs  fé- 
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reufes.  Lorfquc  la  leiiive  des  cendres 
de  genêt  n’agit  pas  avec  fuccès  fur 
les  voies  urinaires , elle  femble  ac- 
croître les  fymptômes  de  l’hydropi- 
fie  , augmenter  la  foif  du  malade  , 
diminuer  les  forces  vitales.  Elle  a 
cela  de  commun  avec  celle  des  cen- 
dres des  végétaux  , qui  donnent  par 
la  combuftion  beaucoup  d ’alkali 
fixe,  ( V syeç  ce  mot  ) 

On  donne  les  Aeurs  sèches  depuis 
demi-drachme  jufqu’à  demi-once  en 
infufîon  dans  iîx  onces  d’eau.  Les 
feuilles  sèches  depuis  deux  drachmes 
jufqu  a une  once , en  infufîon  dans 
huit  onces  d’eau. 

Le  vin  de  genêt  ou  leftive  fpiri- 
tueufe  fe  prépare  ainfi.  On  prend 
tiges  & feuilles  de  genêt  qu’on  fait 
brûler,  & dont  on  ramaffe  les  cen- 
dres pour  les  employer  fur  le  champ, 
depuis  une  once  jufqu’à  trois  onces , 
en  macération  au  bain-marie  , avec 
une  livre  de  vin  généreux.  On  filtre 
enfuite , & on  fait  prendre  ce  vin 
par  verrées  pendant  l’efpace  d’un  à 
trois  jours  , fuivant  le  tempéramedt 
8c  l’efpèce  de  maladie.  On  donne 
aux  animaux  la  décoéiion  des  feuilles 
ou  des  Aeurs,  à deux  poignées  fur 
une  livre  8c  demie  d’eau.  La  décoc- 
tion des  femences  eft  purgative  & 
émétique,  & il  vaut  mieux  ne  pas 
s’en  fervir. 

Genêt  épineux  ou  Joncmarin, 
ou  Ajonc  , Landh  en  Bretagne , 
Brusque  en  Provence , appelé  par 
M.  von-Linné  u/e x europœus,  8c  par 
M.Tournefort , genifia  fpartium  ma- 
jui,  aculeis  brevioribus  & longiori- 
bus.  Il  eA  pour  tous  les  deux  auteurs 
de  la  même  clafïe  que  l'es  précédens. 

Fleur , en  papillon  & a cinq  péta- 
les i l’étendard  très-grand , en  forme 
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de  coeur , tronqué  , étendu  fur  les 
ailes  ; les  ailes  oblongues,  obtufes  , 
plus  courtes  que  l’étendard;  la  carène 
droite, obtufe;  le  calice  compofé  de 
deux  folioles  ovales  , colorées  & 
égales. 

Fruit.  Légume  renAé , aATez  court 
& prefqu’entièrement  couvert  par 
le  calice.  Il  contient  des  femences 
obrondes  & tronquées. 

Feuilles,  petites,  étroites,  velues, 
aigues  , fans  queue  ou  pétioles. 

Racine , rameufe,  ligneufe. 

Pore.  ArbrifTeau  dont  les  tiges  font 
droites  8c  épineufes , dont  les  épines 
font  garnies  d’autres  épines  petites 
& latérales  ; les  rameaux  terminés  par 
des  aiguillons  très-piquans  ; les  Aeurs 
folitaires  ou  raflemblées  au  bout  des 
rameaux , portées  fur  des  péduncules 
garnis  de  feuilles  Aorales  ; les  feuilles 
font  éparfes  fur  les  tiges. 

Lieu.  La  majeure  partie  des  pro- 
vinces de  France , dans  les  lieux  in- 
cultes 8c  fablonneuxrAeurit  en  mai 
& juin. 

Propriétés  médicales.  On  lui  fup- 
pofe  les  mêmes  que  celles  des  ge- 
nêts dont  on  vient  de  parler , ce  qui 
demande  confirmation. 

Propriétés  économiques.  Cet  ar- 
brifleau  mérite  qu’on  s’en  occupe, 
fur-tout  dans  les  pays  où  le  fol  eft 
pauvre-,  fablonneux  & inculte.  De 
fes  racines  pullulent  des  tiges  fans 
nombre  j ces  racines  gagnent  infen- 
fîblement  du  terrain  , 8c  parviennent 
à couvrir  de  très -grands  efpaces. 
Voilà  donc  les  premiers  matériaux  de 
la  sève  tous  trouvés  fi  on  fuit  ce  qui 
a déjà  été  dit  en  parlant  du  genêt  à 
balai.  Ainfi  que  lui  & mieux  que  lut 
il  fournit  d’excellentes  bourrées  pour 
échauffer  le  four,  8c  dans  le  beloin, 
du  petit  bois  pour  l’ufage  du  ménage. 
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Cependant  on  a un  grand  reproche 
à lui  faire  à caufe  de  la  difficulté  qu’on 
a à détruire  fes  racines  éparfes  dans  le 
terrain  dont  il  s’eft  emparé.  Si  on  met 
le  feu  aux  tiges  , la  chaleur  ne  pénètre 
pas  dans  la  terre,  & ne  détruit  pas 
les  racines,  au  contraire,  elles  pouf- 
fent enfuite  avec  plus  de  force.  Il 
faut  donc  travailler  le  fol  comme 
celui  qui  eft  occupé  par  le  chiendent, 
c’eft-à-dire,  détruire  Sc  enlever  toutes 
les  racines.  Cette  opération  doit  être 
faite  avant  là  maturité  de  la  graine. 
Dans  plufieurs  provinces,  par  exem- 
ple , dans  les  landes  de  Bretagne , 
dans  le  Poitou , &c.  on  cultive  le 
genct  épineux  pour  fourrage  ; ce 
qui  fuppofe  un  pays  bien  pauvre  en 
pâturages  , puifqu’on  eft  réduit  à 
employer  cette  reflource , bonne  en 
elle  - même , quand  on  n’en  a pas 
d’autres.  Son  grand  avantage  eft  de 
fournir  du  fourrage  vert  en  hiver  , 
lorfque  les  beftiaux  n’cn  trouvent  pas 
d'autre , & dans  les  années  sèches  où 
il  eft  rare. 

Les  terrains  fablonneux  & gras 
lui  conviennent  mieux  que  toutes 
les  autres  terres  ; & fes  jets  font  en 
raifon  de  la  bonté  du  fol  qui  fe  rap- 
proche le  plus  de  cet  état.  On  dé- 
fonce pendant  l’été , & par  plufieurs 
coups  de  charrue , la  portion  de  terre 
deftinée  au  genêt  épineux , & on 
en  sème  la  graine  en  automne  ou 
à la  fortie  de  l’hiver.  La  première 
méthode  eft  préférable , & on  peut 
jeter  en  terre  la  femence  dès  que  la 
graine  eft  mûre , afin  d’avoir  des 
brins  plus  forts  en  décembre.  Un 
coup  de  herfe  nivelle  la  terre , & toute 
la  culture  fe  réduit  à ces  travaux. 
On  fera  bien  cependant , dans  les 
premiers  mois , de  farder  les  mau- 
vaifes  herbes  capables  de  nuire  aux 
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plantes  , & le  genêt  par  la  fuite  n’en 
iouffrira  plus  auprès  de  lui;  il  les 
étouffera.  La  première  coupe  fe  fait 
en  décembre , après  l’hiver , & de 
temps  à autre  ; mais  il  faut  avoir 
grande  attention  de  ne  la  laiffer  pas 
fleurir  & encore  moins  grainer,  parca 
qu’alors  fes  épines  (eroient  trop 
roides , trop  piquantes. 

Quoique  les  brins  foient  coupés 
lorfqu’iis  font  tendres , les  épines  , 
ar  leur  pofition , affederoient  & 
lefTeroient  le  palais  de  l'animal. 
Afin  de  prévenir  cet  inconvénient, 
on  tord  les  brins  paquets  par  pa- 
quets , & on  les  donne  auffi-tot  à l’a- 
nimal. Quelques-uns  étendent  les 
brins  fur  terre , & pafTent  par-deffus 
des  rouleaux  de  pierre  allez  pefans 
pour  un  peu  applatir  le  tout.  Cette 
nourriture  eft  très  - bonne.  Il  faut 
avoir  grand  foi  b que  les  troupeaux 
n'entrent  jamais  dans  le  champ , ils 
nuiroient  beaucoup  à la  coupe  qu’on 
doit  faire. 

Lorfqu’on  voit  que  cette  prairie 
artificielle  commence  à ne  plus  pro- 
duire que  de  foibles  brins  & en  pe- 
tite quantité , c’eft  le  cas  de  la  dé- 
fricher complètement , & on  peut 
efpérer  plufieurs  récoltes  confécu- 
tives  en  feigle  ou  autres  grains.  Le 
même  champ  peut  enfuite  être  cou- 
vert avec  du  genêt. 

Pour  récolter  la  graine  on  attend 
qu’elle  foit  mûre , alors  on  coupe 
les  fommités  des  branches  où  elle 
eft  adhérente , on  les  porte  en  pa- 
quets fous  des  hangars , & quand 
elles  font  bien  sèches,  on  les  bat  avec 
le  fléau  , on  les  vanne  & on  les  con- 
ferve  darts  un  lieu  fec , fi  on  ne  doit 
pas  les  femer  tout  de  fuite.  Voilà 
comme  le  befoin  eft  devenu  le  pré- 
cepteur de  l’induftrie. 
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L’ajonc  fournit  la  plus  sûre  des 
clôtures  , & une  haie  de  ce  genre  eft 
impénétrable  aux  hommes  comme 
aux  animaux.  La  tranfplantation  eft 
inutile,  il  faut  abfolument  avoir  re- 
cours aux  femis  fur  le  lieu  même. 
On  commence  par  fixer  fur  la  lande 
qu’on  veut  défricher , ou  autour  du 
champ  qu’on  fe  propofe  d’enclorre, 
l’emplacement  que  doit  occuper  la 
haie. On  laboure  enfuite avant  l’hiver, 
fi  on  veut  femer  après  cette  faifon  ; 
ou  en  été  , fi  on  doit  femer  en  oc- 
tobre , ce  qui  dépend  du  climat.  On 
répète  un  fécond  labour  avant  de 
femer , & on  herfe  après  avoir  femé. 
Si  le  pays  eft  peuplé  de  troupeaux , 
il  eft  d'une  néceftité  indifpenfable  de 
placer  en  haie  morte  faite  avec  des 
ronces  ou  telles  autres  broulfailles  , 
des  deux  côtés  du  fol  labouré,  de 
manière  que  le  troupeau  ne  puifte 
pas  brouter  l’ajonc  ; car  s’il  eft  brouté 
il  tallera  & ne  s’élèvera  pas.  A la 
fécondé  année  toute  efpèce  de  foins 
eft  inutile  ; fcs  épines  roides  & mul- 
tipliées fuffifent  pour  défendre  la 
haie  contre  la  dent  de  toute  efpèce 
d’animal,  & on  eft  dès-lors  tranquille 
fur  les  productions  du  champ.  Ces 
haies  font  fort  communes  en  Angle- 
terre , & M.  Dupuis  d’Emporie , 
traduéteur  du  Gentilhomme  cultiva- 
teur, publié  en  anglois  par  M.  Hall , 
dit  qu’on  voit  dans  ce  royaume  des 
endroits  où  les  haies  de  genêt  épi- 
neux ont  50  à 40  pieds  d'épaifleur , 
& de  16  à 20  pieds  de  hauteur.  Je 
ne  conçois  guère  la  néceftité  de  cette 
épaifleur  démefurée  qui  fait  perdre 
beaucoup  de  terrain  ; pafte  encore 
fi  cet  ajonc  fourniftoit  du  fourrage  ; 
mais  dans  cet  état  de  haie,  il  eft 
trop  dur , trop  coriace , trop  piquant, 
(^uant  à la  hauteur , elle  eft  utile 
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contre  les  coups  de  vent.  Je  ne 
connois  point  ces  haies  d’Angleterre  : 
leur  hauteur  dépend-elle  de  l'atmof- 
phère  prefque  toujours  humide  & 
vaporeufc  de  cette  ifle , ou  de  la 
qualité  du  fol  ? Je  n’ai  jamais  vu  dans 
nos  provinces  des  ajoncs  plus  éle- 
vés que  cinq  a fix  pieds. 

L’auteur  anglois  dit  qu’on  doit  ra- 
rement élaguer  une  haie  de  genêt. 

« Si  on  veut  reflerrer  la  haie , on  ne 
doit  pas  couper  les  bourgeons  trop 
près  de  l’ancien  bois , car  ils  ne  re- 
poufleroient  pas  ; de  forte  qu’il  faut , 
quand  cette  opération  eft  néceftàire , 
fe  contenter  de  les  étêter.  Il  eft  en- 
core néceflâire  de  choifir  la  faifon  ; 
le  genêt  eft  tendre  & périt  facile- 
ment, fi  l’on  coupe  fes  branches  dans 
un  temps  froid  ; ( ce  qui  s’accorde 
peu  avec  la  pratique  de  Bretagne  , 
du  Poitou,  &c.  ) c’eft  pourquoi 
tout  bon  cultivateur  prend  garde 
d’élaguer  ces  fortes  de  haies  trop 
tard  en  automne , ou  trop  tôt  au 
printemps , de  peur  des  gelées  fré- 
quentes à l’ouverture  de  ces  deux 
faifons.  » 

» Si , de  meme  , on  élague  le  ge- 
nêt dans  un  temps  de  fécherefle,  il 
en  réfulte  les  mêmes  inconvéniens. 
Le  vent  fec  perce  & pénètre  dans 
la  partie  coupée , la  deisèche , arrête 
la  sève,  & par  conféquent  fufpcnd 
l’accroilfement  du  bourgeon.  On  doit 
choifir  de  préférence  pour  l’élagage , 
le  milieu  d’avril , parce  que  la  faifon 
eft  alors  décidée.  » 

Ce  qu’il  y a de  certain , c’eft  que 
le  genet  épineux,  de  quelque  ma- 
nière qu’il  foit  employé  fur  les  mau- 
vaifes  terres , parvient  à la  longue 
à les  fertilifer , ou  du  moins  à les 
rendre  utiles.  J'en  ai  la  preuve  dans 
la  relation  du  célèbre  & infortuné 
capitaine 
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Capitaine  Cook,  en  parlant  de  Sainte- 
Hélène.  « On  nous  a dit  que  dans 
cette  île  on  peut  nourrir  5000  têtes 
de  bétail , quoique  l’herbe  n’y  re- 
vienne pas  pendant  l'hiver , & qu’il 
£aut  rélerver  certains  cantons  pen- 
dant cette  faifoa  de  l’année.  On  a 
planté  ici  le  genêt  épineux  ordinaire 
que  les  fermiers  d’Angleterre  ont  fi 
grand  foin  d’arracher  , & à préfent 
il  remplit  tous  les  pâturages.  Les  ha- 
bitans  ont  trouvé  le  moyen  de  tirer 
avantage  d’un  arbriffeau  qui  palfe  en 
Europe  pour  inutile , & même  pour 
pernicieux.  L’afpeft  du  pays  n’a  pas 
toujours  été  auflï  agréable  qu’il  l’eft 
à préfent  : le  terrain  étoit  brûlé  par 
la  chaleur  exccflîve , fie  toutes  les 
efpèces  de  grumes  & d’herbages  fe 
ridoient.  La  plantation  des  huilions 
de  genêt , qui  croüTent  en  dépit  du 
foleil  , conferve  un  certain  degré 
d’humidité  dans  le  fol.  L’herbe  com- 
mence à pouller  à leur  ombre  , & 
peu  à peu  elle  revêt  tout  le  pays 
d’un  joli  gazon  : maintenant  qu’il 
n’a  plus  befoin  du  genct  épineux  , 
les  infulaires  le  déracinent  & le 
brûlent.  » 

Qui  ne  reconnoît  pas  dans  cet 
exemple  la  fage  prévoyance  des 
Hollandois  ? qui  n’admire  pas  leur 
patience?  Entre  les  mains  des  Fran- 
çais cette  ile  feroit  reliée  deferte. 

GENEVRETTE.  BoilTon 
préparée  avec  le  fruit  de  l’arbufle 
fuivant. 

GENEVRIER  COMMUN. 
M.  Tournefort  le  place  dans  la  qua- 
trième feâion  de  la  dix  - neuvième 
dalle  , qui  comprend  les  arbres  à 
fleur  à chaton , dont  les  Heurs  mâles 
font  féparées  des  fleurs  femelles,  & 
J'orne  V. 
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dont  le  fruit  efl  une  baie  molle.  II 
l’pppelle  juniperus  vulgarisf ruticofa. 
M.  von -Linné  le  nomme  juniperus 
commuais',  & le  dalle  dans  la  diœcie 
monadelphie. 

Fleurs  mâles  & femelles  fur  des 
pieds  différons  ; les  mâles  en  petits 
chatons  coniques  , à trois  étamines 
réunies  en  un  feul  corps  par  leurs 
filets  : les  femelles  compofées  de 
trois  pillils  , de  trois  pétales  aigus  , 
& d’un  calice  divifé  en  trois , pofé 
fur  le  germe. 

Fruit  ; baie  charnue  , obronde  , 
couronnée  de  trois  petites  dents  , 
ayant  en-deflous  trois  petits  tuber- 
cules contenant  trois  femences  ou 
petits  noyaux  durs  , anguleux  & 
oblongs. 

Feuilles  , adhérentes  aux  tiges  , 
Amples,  étroites,  aplaties , pointues , 
rangées  trois  à trois  fur  les  tiges 
roides , droites  & piquantes. 

Racine , ligneufe  , rameufe. 

Port j arbrilTeau  ordinairement  en 
buiflon  , fufceptible  de  s’élever  en 
arbre  , fuivant  le  climat  & le  fol. 
Son  écorce  eft  blanche  en  dehors  , 
rougeâtre  en  dedans  ; le  bois  dur  ; 
les  fleurs  raffemblées  aux  aifTelles 
des  branches,  des  feuilles;  les  feuilles 
toujours  vertes. 

lieu  ; les  terrains  incultes  , les 
collines  sèches  , arides  ; fleurit  en 
avril,  mai  ou  juin,  fuivant  le  climat. 

Propriétés  médicales.  La  baie  a 
une  faveur  âcre , un  peu  amère  ; une 
odeur  aromatique  & douce  , jetée 
fur  les  charbons  allumés.  Elle  com- 
munique aux  urines  une  odeur  de 
violette.  Les  différentes  parties  de 
cettç  plante  peuvent  tenir  lieu  de 
thériaque  aux  habitant  de  la  cam- 
pagne. Les  baies  échauffent , altè- 
rent, augmentent  le  cours  des  urines. 


2?a  GEN 

Couvent  îa  tranfpiration  infenfible  , 
donnent  de  l’aétivité  à l’eftom3c  pour 
digérer,  & aux  inteftins  afToiblis  par 
des  humeurs  féreufes  & pituiteufes. 
Elles  conviennent  dans  la  diarrhée 
féreufe  , ou  produite  par  foiblclTe 
d’eftomac. 

En  partum  , elle  réveille  le  genre 
nerveux , & ce  parfum  eft  utile  dans 
l’afthmc  humide,  la  toux  catarrale  , 
la  phthifie  pulmonaire , eflentiellc  & 
récente  , & la  phthifie  pulmonaire 
par  inflammation  de  poitrine. 

On  croit  purifier  je  mauvais  air 
d'un  appartement  en  brûlant  des  baies 
de  genièvre;  la  fumée  & leur  odeur 
malquent  & enveloppent  le  mauvais 
air  fans  le  corriger.  Il  vaudroit  mieux 
le  renouveler  en  introduifant  un  cou- 
rant d’air  frais , & , fi  on  ne  le  peut , 
faire  bouillir  les  baies  dans  du  bon 
vinaigre.  L’acide  du  vinaigre  décom- 
pofera  les  miafmes  putrides  de  l’air , 
les  précipitera,  & la  partie  aroma- 
tique & volatile  des  baies  aroma- 
tifera  le  nouvel  air. 

On  tire  des  baies  une  huile  eflen- 
tielle , très-échauffante  , &*,  pour  la 
donner , on  l’unit  avec  du  fucre  , 
ainfi  que  l’huile  effentielle  retirée  du 
bois.  On  peut  fe  difpenfer  de  les 
employer  de  même  que  le  fel  de 
genièvre , qui  diffère  peu  de  l’alcali 
du  tartre  dont  il  a les  propriétés. 

Lorfqu’un  animal  eft  affotbli  par 
une  longue  maladie , ou  par  un  pâ- 
turage trop  humide  , on  lui  donne 
une  infufion  de  baies  de  genièvre 
dans  du  vin  , du  cidre,  du  poiré  ou 
de  la  bière. 

L’extrait  de  genièvre  échauffe  , 
conftipe  & irrite  plus  que  l’infufion 
des  baies.  C’eft  un  très-bon  ftoma- 
chique  dont  on  doit  ufer  avec  cir- 
confpection , fuivant  l’âge  & le  tem- 
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pérament  du  malade.  Il  devroit  être 
la  vraie  thériaque  des  maréchaux  , 
& , pour  lui  donner  plus  d’aftivité  , 
ils  peuvent , en  faifant  l’extrait  , y 
unir  les  racines  fraîches  de  la  grande 
gentiane  , ou  fes  racines  sèches  te 
réduites  en  poudre. 

On  donne  , pour  l’homme  , les 
baies  de  genièvre  dcfféchées , pulvé- 
rifées  & tamifées , depuis  fix  grains 
jufqu’à  une  drachme  , incorporées 
avec  un  firop  , ou  délayées  dans  fix 

onces  d’eau Les  baies  sèches 

& concaffées,  depuis  demi-drachme 
jufqu’à  une  once  en  macération  au 
bain-marie,  dans  huit  onces  d’eau 

ou  de  vin  , fuivant  l’indication 

Pour  le  bœuf  Sc  le  cheval , l'infufton 
dans  le  vin  ou  dans  l’eau , eft  depuis 
deux  onces  jufqu’à  quatre  dans  trois 
livres  de  fluide  ; l’extrait  depuis  une 
once  jufqu’à  trois,  & pour  la  brebis, 
depuis  demi-once  jufqu’à  une  once.... 
On  vend  dans  le  commerce  l’extraie 
de  genièvre  ; il  eft  rare  qu’il  foit  bien 
fait , parce  qu’on  le  pouffe  à un  trop 
grand  feu.  ( Conjulte ç le  mot  Ex- 
trait , pour  apprendre  à le  bien 
faire.  ) 

Lorfque  le  vin  nouveau  fermente 
dans  la  barrique  , on  y ajoute  une 
affez  forte  dofe  de  genièvre  j fi  on 
l’aiguife  encore  avec  de  la  petite 
centaurée  , il  eft , dit-on  , très-bon 
dans  l’hydropifie. 

Propriétés  économiques.  On  retire 
des  baies  mifes  à fermenter , une 
boifToo  dont  le  peuple  de  certains 
cantons  fait  ufage  faute  d'autre , & 
on  l’appelle  genevrette.  La  prépara- 
tion varie  fuivant  les  pays.  Voici 
une  recette  confignée  dans  le  Jour- 
nal économique  du  mois  de  mai 

1768 Prenez  trois  boifTeaux, 

mefure  de  Paris , de  graine  de  ge- 
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nièvre  la  plus  noire , autant  d’orge 
ds  mars  , & deux  livres  de  fruits 
fauvages  cuits  au  four  ; remplirez  à 
moitié  votre  tqpneau  d’eau  de  ri- 
vière , ou  de  fontaine  , ou  de  puits, 
iî  cette  dernière  cuit  bien  les  lé- 
gumes ; mettez  l’orge  dans  un  chau- 
dron allez  plein  d'eau  pour  qu’elle 
fumage  ; pofez-le  fur  un  grand  feu  ; 
faites-lui  jetec  deux  ou  trois  bouil- 
lons pendant  une  minute  ; retirez-le 
du  feu , & y jetez  le  genièvre  & les 
fruits  cuits,  pour  verfer  le  tout  en- 
ferr.ble  dans  le  tonneau  par  la  bonde 
que  vous  fermerez  bien  pendant  deux 
jours  , pour  laifler  infufer  le  tout. 
Après  ce  temps , vous  verfcrez  cha- 
que jour  un  fcau  d’eau  jufqu’à  ce  qu’il 
foie  plein  ; alors  vous  couvrirez  lim- 
plement  l’ouverture  de  la  bonde  fans 
la  fermer  hermétiquement,  la  liqueur 
fermentera;  quelques  jours  après  elle 
bouillira,  &,  lorfqu’elle  fera  appaifée, 
vous  pourrez  vous  en  fervir.  A me- 
furc  qu’on  tire  du  tonneau  cette  li- 
queur , on  peut  y ajouter  de  l’eau 
qui  la  perpétuera  pendant  plufîeurs 
mois  de  fuite. 

M.  Helvétius  indique  une  mé- 
thode différente;  il  double  la  dofe  du 
genièvre  concafTé  , fupprime  l’orge  , 
6 c y fubftitue  quatre  poignées  d’ab- 
finthe  bien  épluchée.  Le  tout  jeté 
dans  un  tonneau  plein  d’eau  , doit 
infufer  dans  un  lieu  frais  ou  dans  une 
cave  pendant  un  mois  , pour  devenir 
une  boiflon  très  - falutaire  & plus 
durable , fi  on  a foin  d’y  remettre 
autant  d’eau  chaque  fois  qu’on  en 
retire  de  la  liqueur. 

Les  baies  contiennent  une  petite 
portion  de  mucilage  fucré.  De  - là 
naît  leur  propriété  fermentefcible 
vineufe , puifquc  le  feul  mucilage 
ûicré  eft  fufcepcible  de  cette  efpcce 
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de  fermentation.  ( V oye^  ce  mot  ) 
D’après  cette  vérité  aujourd’hui  dé- 
montrée jufqu’à  l’évidence  , il  eft 
donc  clair  que , fi  l’on  ajoute  une 
fu  b fiance  fucrée  à une  autre  fub- 
ftance  qui  l’eft  peu , comme  la  baie 
de  genièvre , on  augmentera  fa  vertu 
fermentefcible  vineufe  , de  on  la 
rendra  plus  fpiritueufe.  C’efl  pour- 
quoi l’auteur  de  la  première  méthode 
ajoute  l’orge  qui  contient  un  prin- 
cipe fucré.  Si  M.  Helvétius  double 
la  dofe  des  baies.  Il  vaut  beaucoup 
mieux  ajouter  dix  ou  douze  livres 
de  miel  commun  , ou  du  firop  de 
mélaffe  , le  tout  bien  délayé  dans 
l’eau , & on  aura  après  la  fermenta- 
tion , une  liqueur  beaucoup  plus 
vineufe  , fpiritueufe  8c  plus  reftau- 
rante.  L’augmentation  de  dépenfe 
eft  certainement  de  peu  de  valeur. 
Malgré  l’addition  que  je  propofe  , 
la  liqueur  ne  fe  foutiendroit  pas 
dans  les  chaleurs  de  l’été  des  pays 
chauds  ; mais  une  telle  refiburce  y 
devient  inutile , attendu  que  le  très- 
bon  vin  y efi  toujours  à bas  prix. 

Dans  les  pays  du  nord , on  dis- 
tille beaucoup  de  graines , & l’eau- 
de-vie  qu’on  en  retire  a toujours 
un  goût  âcre , un  goût  de  feu , Sic. 
Pour  les  mafquer  , on  ajoute  des 
baies  de  genièvre  à la  liqueur  qu’on 
veut  diftiller;  l’eau-de-vie  en  prend 
le  goût , & on  l’appelle  eau-de-vie 
de  genièvre. 

Propriétés  d'agrément.  Le  petit 
genevrier  ou  genevrier  commun  , 
peut  fervir  à faire  des  haies  , ou  à 
garnir  des  mafiifs  formés  avec  des 
plantes  toujours  vertes. 

Il  y a une  variété  de  cette  efpèce 
de  genevrier,  dont  les  rameaux  font 
droits,  les  feuilles  plus  larges  & plus 
grandes  que  celles  du  premier,  8c 
N n ij 
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que  M.  Tournefort  appelle  juniper  us 
vulgaris  arbor.  Il  eft  commun  dans 
le  nord  & dans  le  midi  de  l’Europe; 
fon  tronc  eft  droit , fon  écorce  rou- 
geâtre, alTez  unie,  quoique  gercée  ; 
fes  branches  latérales , grêles  & tom- 
bantes. Ce  port  lingulier  lui  mérite 
une  place  aiftinguée  dans  les  bof- 
quets  d’hiver,  où  il  figure  d’une  ma- 
nière pittorefque.  On  peut  encore 
en  former  des  palifïades  de  douze  à 
quinze  pieds  de  hauteur , en  faire 
des  cabinets  de  verdure.  Cet  arbre 
aime  fes  terrains  fablonncux  & gras. 

Dans  les  pays  chauds , on  retire 
de  ce  genevrier,  Sc  par  incilïon,  une 
réfine  nommée  fandaraque  , fort 
utile  pour  les  vernis. 

Genevrier  oxickore.  C'eft  le 
juniperus  oxycedrus  de  M.  von- 
Linné  , & le  juniperus  major,  baccâ 
rufejienie  de  M.  Tournefort.  On  le 
nomme  encore  plus  communément 
le  cade , à caufe  de  l’huile  qu’on  en 
retire  , qui  en  confcrve  le  nom. 
Cette  efpèce  eft  commune  dans  nos 
provinces  méridionales.  Il  diffère  des 
précédens  par  fa  baie  groffe , rouge  , 
d’un  goût  peu  favoureux,  & par  fes 
feuilles  plus  courtes  que  les  baies. 
On  diftillc  fon  bois  à la  cornue,  Sc 
on  en  retire  l’huile  de  cade.  Elle  eft 
noirâtre , fétide  & cauftique.  Les 
maréchaux  en  font  un  grand  ufage 
pour  les  ulcères  des  animaux,  & les 
bergers  , dans  le  claveau  & contre  la 
gale  des  moutons.  On  dit  que  cette 
huile  cautérife  le  nerf  d’une  dent 
creufe  & cariée, & empêche  de  fouffrir. 

GeNE.VRIER  SABINE,  0U  LA 
Sabine.  C’eft  le  juniperus  fabina 
de  M.  von -Linné,  & fabina  folio 
cupreff.  de  M.Tourncfort.  Ses  feuilles 
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font  très-petites,  droites,  aiguës,  fe 
prolongent  fur  la  tige , relfemblent 
a celles  du  cyprès , font  d’un  beau 
vert  8t  oppofées.  Cet*rbriifeau  s’élève 
peu  ; toute  la  plante  a une  odeur 
aromatique  , forte  8c  nauféabonde  ; 
une  faveur  très-âcre  8c  amère. 

Les  feuilles  font  un  des  plus  forts 
emménagogues;  elles  échauffent  con- 
fidérablement,  augmentent  les  forces 
vitales  , caufent  des  douleurs  plus 
ou  moins  aiguës  dans  la  région  épi- 
gaftrique,  lorfque  l’eftomac  eft  facile 
à irriter.  C’eft  un  remède  qui  exige 
beaucoup  de  prudence  pour  l’admi- 
niftrer  intérieurement.  Rarement  on 
voit  de  bons  effets  de  PinfuGon  des 
feuilles  contre  la  gale  , la  teigne  , 
quoique  ce  remède  foit  fort  vanté  , 
ni  les  feuilles  réduites  en  poudre 
contre  les  ulcères  fongueux  5c  la 
carie  des  os.  Il  en  eft  ainfi  de  tout 
ce  que  l’on  a dit  fur  fon  eau  dif- 
tillée,  fur  fon  huile  elTentielle. 

On  trouve  encore  très  - commu- 
nément dans  nos  provinces  méri- 
dionales le  genevrier  nommé  par 
M.  von-Linné  juniperus  phecnicea  , 
& par  M.  Tournefort,  cedrus  folio 
cupretjl  major  fruSu  flavefcente  , 5c 
on  l'appelle  en  Languedoc  voxycidre . 
Ses  feuilles  font  trois  à trois  , Sc 
trois  à quatre  & en  recouvrement  les 
unes  fur  les  autres  : la  couleur  des 
baies  tire  fur  le  jaune....  Un  autre 
genevrier  nommé  juniperus  lycia  par 
M.  von-Linné,  Sc  cedrus  j'olio  cu- 
prejji  media  , majoribus  baccis , par 
M.  Tournefort.  Ses  feuilles  font  trois 
à trois  , Sc  de  tous  côtés  en  recou- 
vrement les  unes  fur  les  autres  ; elles 
font  obtufes,  ovales,  Sc  les  baies  font 
très-grofles.  L’Amérique,  PA  fie  Sc 
l’Afrique  pofsèdent  encore  une  nom- 
breufe  fuite  de  genévriers  ; celui  qui 
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porte  l’encens,  le  genevrier  ou  cèdre 
des  Bermudes , celui  de  Chine , de 
Virginie,  &c.  &c.  dont  on  peut  con- 
fulter  les  deferiptions  dans  le  grand 
Dictionnaire  de  Miller,  dans  les  volu- 
mes de  fupplément  de  l’Encyclopédie. 

GENRE  DES  PLANTES.  Toute 
méthode  ou  fyftême  botanique  offre 
des  divifions  & des  fous-divifions. 
Le  genre  eft  dans  ce  dernier  cas  ; 
il  a des  caractères  particuliers  qui  le 
rapprochent  d’une  des  grandes  divi- 
sions, & d’autres  rapports  plus  rap- 
prochés qui  circonfcrivent  autour  de 
lui  un  certain  nombre  d’efpèces.  Par 
exemple  , les  chiens  dans  le  règne 
animal  forment  un  genre  qui  dépend 
d’une  claffe,  d’un  ordre  , n’importe 
la  dénomination  qu’on  lui  donne  , 
& ce  genre  comprend  le  chien  du 
berger  , le  dogue , le  barbet , &c.  , 
& chacun  de  ces  individus  forme 
une  efpècc.  Il  en  eft  ainfi  pour  le 
Tègne  végétal  ; les  rofiers  forment  un 
genre , dont  la  rofe  à cent  feuilles , 
la  rofe  fauvage , la  rofe  des  Alpes  , 
&lc.  font  les  efpèces  qui  compofent 
ce  genre.  Ainli , le  genre  eft  donc 
une  des  divifions  des  feétions.  On 
peut  comparer  le  genre  à une  fa- 
mille dont  tous  les  membres  portent 
le  même  nom , quoiqu’ils  foient  dif- 
tingués  chacun  en  particulier  par  un 
nom  fpécilique.  Au  mot  fyfléme  de 
botanique  , on  verra  d’après  quels 
principes  MM.  Tournefort  & von- 
Linné  ont  établi  leurs  genres. 

GENTIANE.  M.  Tournefort  la 
place  dans  la  troificme  feftion  de  la 
remière  claffe  , qui  comprend  les 
erbes  à fleur  d’une  feule  pièce  ,‘en 
forme  de  cloche,  dont  le  piftil  fe 
change  en  un  fruit  fec  à une  feule 
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loge,  & il  l’appelle  gentiana  major 
lutta  ; M.  von  - Linné  la  nomme 
gentiana  lutea  , & la  claffe  dans  la 
pentandrie  digynie. 

Fleur  , en  forme  de  cloche , à 
cinq  découpures  , imitant  les  rayons 
d'une  roue,  Ht.  dont  le  calice  eft  une 
efpèce  de  J'pate.  ( V oye^  ce  mot  ) 

Fruit  membraneux , ovale , poin- 
tu , à une  feule  loge  remplie  de  fe- 
mences  plates , rondes  & comme 
feuilletées. 

Feuilles  ; elles  naiffent  des  raci- 
nes, elles  font  hériffées  par  la  tige, 
elles  font  unies,  luifantes,  d’un  vert 
pâle , marquées  de  cinq  nervures  qui 
partent  de  la  bafe  & vont  aboutir 
aux  extrémités. 

Racine  groffe  , charnue  , fpon- 
gieufe  , traçante  ; le  tronc  principal 
eft  perpendiculaire. 

Port.  Les  tiges  s’élèvent  à la 
hauteur  de  deux  coudées  ; elles 
font  (impies , liftes  ; les  fleurs  font 
rangées  tout  autour,  fie  comme  par 
anneaux  & par  étages  : ces  fleurs 
font  jaunes. 

Lieu.  Les  montagnes  très  - éle- 
vées ; la  plante  eft  vivace  & fleurit 
en  juillet , en  août. 

Propriétés.  La  racine  a une  odeur 
aromatique  très-légère  , une  faveur 
très  - amère  , médiocrement  âcre  , 
& légèrement  nauféabonde.  Elle 
échauffe  & altère  médiocrement  , 
caufe  quelquefois  des  naufées,  très- 
rarement  des  coliques  & le  vomiffe- 
ment  ; elle  excite  légèrement  le  cours 
des  urines , conftipe  , ranime  avec 
promptitude  les  forces  vitales  6c 
mufculaires.  Elle  eft  indiquée  dans 
les  maladies  féreufes  & principale- 
ment dans  celles  qui  dépendent  des 

humeurs  féreufes Elle  favorife 

quelquefois  l’effet  du  quinquina  dans 
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les  fièvres  intermittentes Utile 

dans  les  maladies  entretenues  par  les 
vers  afcarides , lombricaux  & cucur- 
biuns  , lorfqu’il  n’y  a point  de  dif- 
pofftion  à l’inflammation. ...  ; dans 
l’idèrc  effcntiel  où  l’on  ne  craint  pas 
d’irriter  & d’échauffer. ...  ; dans  les 
pâles  couleurs. ...  ; la  fuppreifion  du 
flux  menftruel...;  dans  l’obftruftion 
récente  du  foie  & de  la  rate,  exempte 
de  fpafme  & fans  difpofition  à l’in- 
flammation  ; dans  l’afthme  hu- 

mide... On  s’en  fert  extérieurement, 
quelquefois  avec  fuccès , pour  les 
ulcères  fanieux  & putride L’ex- 

trait de  gentiane  eff  trop  irritant  ; il 
vaut  mieux  préférer  l’ufage  de  la 
racine  en  infufîon  ou  en  fubftance. 

On  donne  la  racine  pulvérifée  & 
tamifée  depuis  demi  - drachme  juf- 
qu’à  deux  drachmes  , incorporée 
avec  un  firop  ou  délayée  dans  cinq 
onces  d’eau  ; réduite  en  petits  mor- 
ceaux, depuis  une  drachme  jufqu’à 
demi-once,  en  macération  au  bain- 
marie  , dans  fix  onces  d’eau.  C’eft 
une  excellente  plante  médicinale  , 
dont  les  effets  font  bien  confiâtes  ; 
il  eft  fâcheux  qu'elle  n’aime  pas  à 
être  tranfportée  de  fon  pays  natal 
dans  la  plaine,  où  elle  végète  fort 
mal , fi  elle  ne  meurt  promptement. 
On  la  prefcrit  depuis  une  once  juf- 
qu’à deux  , pour  les  animaux  , & 
les  maréchaux  uniffent  (à  poudre 
au  miel  pour  appliquer  fur  les  ul- 
cères. 

GERANIUM.  ( Voye^  Bec- 
DE-GtUI ) 

GERBE.  Faifceau  de  blé  coupé. 

( V oye{  pour  gerbe  & gcrbier  ce 
qui  a été  dit  au  mot  Froment, 
Chapitre  X , Seétion  II  ) 
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GERBER  LES  TONNEAUX. 

O eft  les  mettre  les  uns  fur  les  au- 
tres , vides  ou  pleins  , lorfque  la 
place  manque. 

GERÇURE  DES  MAMELLES. 

On  appelle  gerçures  les  fentes,  les 
écorchures  qui  furviennent  aux  bouts 
des  mamelles  des  femmes  qui  ont 
nourri.  Elles  font  quelquefois  très- 
douloureufes  , & dégénèrent  tres- 
fouvent  en  petits  ulcères, 

Plulieurs  caufes  y donnent  lieu. 
Les  efforts  faits  par  l'enfant  pour 
téter,  fur-tout  fi  le  lait  aborde  diffi- 
cilement aux  mamelles,  & s’il  trouve 
des  obflacles  dans  les  trous  des  ma- 
melons ; fouvent  aufli  ces  gerçures 
proviennent  de.ee  que  les  enfans 
font  fi  altérés  & fi  affamés , qu’ils 
mordent  & mâchotent  fi  fort  les 
bouts  , qu’ils  les  écorchent , & quel- 
quefois même  les  emportent  tout- 
à-fait. 

Le  virus  vénérien,  communiqué 
par  les  enfans  à leurs  nourrices,  peut 
aulli  les  déterminer.  Cette  maladie 
alors  eft  très-difficile  à guérir. 

Les  moyens  à mettre  en  ufage 
pour  combattre  avec  quelque  fuccès 
ces  gerçures  , ont  pour  objet  de 
remédier  le  plutôt  poflible  aux  dou- 
leurs qu’elles  caufent. 

Sous  ce  point  de  vue , la  femme 
attaquée  de  gerçures  doit  s'abftenir 
de  donner  à téter  à fon  enfant,  juf- 
qu'à  ce  qu’elles  foient  entièrement 
guéries. 

Le  fucement  continuel  eft  capable 
de  les  faire  croître  en  les  irritint. 

Il  faut  alors  employer  des  remèdes 
qui  puiffent  détourner  le  laiç,  tels 
quê  les  purgatifs,  les  lavemens,  les 
diaphoniques , à moins  qu’il  ne  refte 
line  mamelle  dont  le  bout  ne  foit 
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point  affecfté  ; pour  lors  il  eft  né- 
ceflaire  que  la  nourrice  fe  fafl’e  téter 
de  ce  côté , & c’eft  même  le  plus 
fur  moyen  de  prévenir  une  inflam- 
mation au  fein. 

On  appliquera  fur  les  gerçures 
une  mixture  d’huile  & de  cire  vierge. 
On  retire  les  plus  grands  avantages 
de  les  lubréfler  avec  de  l’eau  de 
guimauve , ou  avec  une  diflolution 
de  gomme  arabique. 

Quand  on  a adouci  & calmé  l’ir- 
ritation , on  vient  enfuite  à l’ufige 
des  deflîccatifs  légers,  avec  lefquels 
on  lave  les  gerçures  , tels  qu’une 
eau  alumineufe  très -légère,  celles 
de  plantain  & de  rofes  de  Provins; 
l’emplâtre  de  cérufe  & celui  de  blanc 
de  rafis , font  aufll  très- appropriés. 

Quand  les  gerçures  reconnoiflent 
une  caufe  vénérienne  , il  faut  les 
combattre  avec  les  antivénériens  les 
plus  ulîtés.  Sans  le  fecours  de  ces 
remèdes  , on  ne  parviendra  jamais 
à les  guérir  radicalement.  M.  AME. 

Gehçure  des  mains  ou 
des  lèvres.  Le  froid ,&  mieux 
encore  le  courant  d’air  rapide,  lorf- 
qu’on  y eft  expofé  , font  en  hiver 
gercer  les  lèvres  & les  mains,  & y 
caufent  fouvent  des  douleurs  affez 
vives.  Prenez  en  automne  , lorfque 
le  radin  eft  bien  mûr,  celui  que  l’on 
reconnoît  être  le  plus  coloré  en 
noir;  exprimez-Je  , paflez  la  liqueur 
au  tamis  de  crin  : ajoutez  à cette 
liqueur  autant  d’huile  d’olive  non 
rance  ni  forte  , ou  huile  d’amande 
douce  tirée  de  la  veille  , & faites 
bouillir.  Ajoutez  alors  quelque  peu 
de  cire  vierge,  & en  fuftifante  quan- 
tité pour  donner  au  tout  la  confif- 
tance  d’une  pommade  molle , & ne 
celiez  de  remuer  avec  une  fpatule. 
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tant  que  la  préparation  eft  fur  le  feu. 
De  temps  à autre,  retirez  la  fpatule, 
expofez-la  au  courant  d’air,  afin  que 
ce  qui  l’environne  refroidifle  plus 
promptement  ; & en  appliquant  en- 
fuite  le  doigt  deflùs,  vous  connoi- 
trez  fl  la  pommade  a la  conflftance 
requife.  Si  elle  ne  l’a  pas , ajoutez 
de  nouveau  un  peu  de  cire  : cette 
pommade  n’a  ni  mauvais  goût  , ni 
mauvaife  odeur.  Chaque  foir,  avant 
de  fe  coucher,  on  en  frotte  légère- 
ment les  lèvres.  On  peut , pour  les 
gerçures  des  mains , les  couvrir  avec 
un  linge  chargé  de  cette  pommade  i 
j'en  ai  vu  de  très- bons  effets,  & je 
la  préférerois  pour  les  mamelles  à 
toutes  les  applications  où  les  diflolu- 
tions  de  plomb  font  admifes,  telles 
que  celles  de  cérufc , &c. 

GERMAIN.  (Saint  ) Poire. 
( Voye^_  ce  mot  ) 

GERMANDRÉE  ou  PETIT 
CHÊNE.  M.  Tournefort  la  place 
dans  la  quatrième  feâion  de  la  qua- 
trième clafTe , qui  comprend  les 
herbes  à fleur  d’une  feule  pièce  «n 
gueule  & à une  feule  lèvre  ; il 
l’appelle  chamœdrïs  major  repens. 
M.  von  - Linné  la  nomme  rtucrium 
chamcedrïs , & la  clafTe  dans  la  di- 
dynamie  gymnofpermie. 

Fleur.  A quatre  étamines , dont 
deux  plus  longues  & deux  plus  cour- 
tes ; la  corolle  eft  un  tube  B cylin- 
drique à fa  bafe , recourbé  vers  le 
milieu.  On  ne  remarque  à fon  extré- 
mité qu’une  lèvre  inférieure,  la  place 
fupérieure  eft  occupée  par  les  éta- 
mines. La  lèvre  eft  divifée  en  cinq 
parties  C , où  la  corolle  eft  repré- 
fentée  ouverte  par  le  milieu  du  tube. 
Le  piftil  eft  placé  au-deftous  des 
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étamines  & attaché  au  fond  du  ca- 
lice D;  le  calice  d’une  feule  pièce, 
à cinq  petites  découpures  aiguës. 

Fruit.  Quatre  femences  E , ob- 
i-ondes dans  le  fond  du  calice  qui 
ne  tombe  point  à la  maturité. 

Feuilles , ovales,  découpées,  cré- 
nelées à leur  circonférence,  portées 
par  des  pétioles.  Il  y a une  gerraan- 
drée  à grandes  ou  à petites  feuilles, 
ce  qui  ne  forme  qu’une  variété. 

Racine  A , fibreufe  , traçante. 

Port.  Tiges  de  neuf  à dix  pou- 
ces de  hauteur,  quarrées,  coucnées 
fur  terre  , velues;  les  fleurs  comme 
difpofées  autour  des  tiges  en  ma- 
nière d’anneau , ordinairement  quatre 
à quatre  , portées  par  des  pédun- 
cules  , 6c  elles  naiflent  des  aiflelies 
des  feuilles  qui  font  oppofées  deux 
à deux. 

Lieu.  Les  bois , les  coteaux  fecs 
& arides;  fleurit  en  juin  & juillet, 
fuivant  le  climat. 

Propriétés.  Les  feuilles  ont  une 
odeur  foible  , peu  aromatique , & 
un  goût  amer.  Les  fleurs  ont  une 
odeur  aromatique  8c  douce  , une  fa- 
veur médiocrement  amère.  On  pré- 
fère les  feuilles  aux  fleurs  , elles 
excitent  légèrement  le  cours  des 
urines ......;  elles  font  indiquées 

dans  la  plupart  des  maladies  de  foi- 
blefle ; dans  les  fièvres  inter- 

mittentes , particulièrement  dans  la 

fièvre  tierce ; dans  les  pâles 

couleurs...;  l’afthme  pituiteux....; 
la  toux  catarrale , lorfque  l’irritation 

cft  calmée ; les  maladies  cau- 

fées  par  les  vers  contenus  dans  les 

premières  voies ; la  fufpenfion 

du  flux  menftruel  par  l’impreflion 
des  corps  froids  8c  avec  foiblefle...  ; 

Je  rachitis ; les  coliques  yen- 

jçufes  fans  difpofttion  à l’inflamma- 
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tion ; en  un  mot , toutes  les 

fois  qu’il  faut  donner  du  ton  & du 
reflort. 

On  donne  les  feuilles  sèches  de- 
puis demi  - drachme  jufqu’à  demi- 
once,  en  macération  au  bain-marie  , 
dans  fix  onces  d’eau.  Pour  l’animal , 
la  dofe  d’une  poignée  en  infufion 
dans  une  livre  de  vin  blanc,  ou  de 
cidre,  ou  de  bière. 

GERME,  Physique  Végétale. 
Ce  mot  a deux  acceptions  princi- 
pales : par  la  première , on  entend 
la  partie  inférieure  du  piftil , celle 
qui  porte  fur  le  réceptacle,  qui  ren- 
ferme les  embryons  des  femences 
8c  les  organes  qui  doivent  fervir  à 
leur  nourriture,  lorfque , par  la  fé- 
condation , ils  commencent  à vivre  ; 
par  la  fécondé,  plus  étendue  & plu* 
générale , le  mot  germe  délîgne  le 
principe  végétal  qui  doit  être  vi- 
vifié 6c  organifé  un  jour. 

Nous  nous  occuperons  ici  fpé- 
cialement  du  germe  confidéré  tous 
la  fécondé  acception,  renvoyant  au 
mot  Graine  ce  que  nous  avons  à 
dire  du  premier. 

De  tout  temps  on  a cherché  à 
deviner  l’opération  de  la  nature  dans 
la  réproduélion  des  ctres  , 6c  ne 
pouvant  l’expliquer  mécaniquement, 
on  a eu  recours  à la  fuppofition  fi 
fimple  qu’il  exifloit , dans  les  deux 
règnes,  des  germes  qui,  à dater  du 
moment  de  la  fécondation,  prenoient 
de  l’accroiflèment  6c  devenoient  au- 
tant d’individus  particuliers.  Mais  , 
ces  germes,  où  (ont -ils?  comment 
exiftent-ils?  à qui  doivent-ils  eux- 
mêmes  leur  formation  ? On  a ima- 
giné différent  fyflcmes  pour  expli- 
quer ces  problèmes  ; tous  ont  eu 
4'illuflres  défenfeurs  6c  prefque  tous 

ont 
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ont  été  abandonnés  : deux  feuls  pa- 
rodient l’emporter  fur  les  autres  & 
mériter  l’attention  du  philofophe  , 
non-feulement  en  raifon  du  nom  de 
leurs  auteurs  ou  de  ceux  qui  les 
ont  le  mieux  fait  valoir,  mais  prin- 
cipalement parce  qu’ils  parodient  af- 
fez  conformes  aux  loix  (impies  de  la 
nature. 

Le  premier  eft  celui  qui  fuppofe 
que  les  germes  ne  font  autre  cnofe 
que  des  molécules  organiques  di(fé- 
minées  & répandues  par- tout  dans 
l’air  , l’eau  , la  terre  & même  tous 
les  corps  folides  ; ces  germes  ne  par- 
viennent à fe  développer  & à prendre 
une  forme  particulière  animale  ou 
végétale,  que  lotfqu’ils  rencontrent 
dans  la  nature , des  moules  ou  des  ma- 
trices convenables  , ou  fimplement 
des  corps  de  même  efpèce  qui 
puifTent  les  retenir,  les  couver, pour 
ainfï  dire , les  nourrir  & les  faire 
croître.  Dans  ce  fentiment , toute 
la  nature  eft  un  vafte  magalïn,  qui 
renferme  des  germes  à l’infini , qui 
s’attendent  pour  fe  développer  qu’une 
lieureufe  circonftance  qui  les  place 
dans  leur  moule  propre.  Comme  ils 
font  d’une  petiteQe  prodigicufc , ils 
évitent  & échappent  à toutes  les 
caufes  qui  pourroient  les  détruire. 
Ils  pénètrent  les  végétaux  & les  ani- 
maux defqucls  ils  deviennent  parties 
conftituantes  & dans  lefquels  ils  paf- 
fent  à l’état  de  fœtus  ou  d’embryon , 
pour  en  fortir  enfuite,  fe  répandre 
dans  l’efpace  , ou  rentrer  dans  de 
nouveaux  corps,  après  que  les  pre- 
miers fe  font  décompofés.  Tel  eft, 
en  peu  de  mots , le  fameux  fyftcme 
des  molécules  organiques  que  M. 
de  Buffon  a fait  valoir  & expofé 
avec  tant  d’appareil  dan*  fon  ouvrage 
immortel.  • 

Tome  y. 
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Des  obfervations  microfcopiques 
nombreufes  ont  paru  l’étayer-,  mais 
ce  fyftême  approfondi  & étudié  avec 
plus  d’attention  fe  trouve  expofé  a 
tant  d’objeâions  puiflantes  & info- 
lubles  , qu’il  a été  abandonné  par  le 
plus  grand  nombre  de  fes  partions. 

Le  fécond  fyftême  fuppofe  que 
tous  les  germes  de  tous  les  corps 
organifés  d’une  même  cfpèce  étoient 
renfermés  les  uns  dans  les  autres , 
depuis  le  premier  créé  ; qu’ils  fe 
font  développés  fucceflivement , 8c 
qu’ils  ne  ceileront  de  fe  dévelop- 
er  que  lorfque  l’efpèce  fera  anni- 
ilée.  Au  premier  afpeét  , ce  fyf- 
tême étonne  l'imagination  & la  pouf- 
fe, pour  ainfi  dire,  dans  un  aoyme 
d’infiniment  petits  ; mais  M.  Bon- 
net, auteur  de  ce  grand  fyftême, 
pour  accoutumer  l’imagination  à un 
tel  effort  , offre  l’exemple  fuivant 
pris  dans  la  nature  : « Le  foleil  , 
» dit  - il , un  million  de  fois  plus 
» grand  que  la  terre,  a pour  extrême 
» un  globule  de  lumière  dont  plu- 
» (ïeurs  milliards  entrent  à la  fois 
» dans  l’œil  de  l’animal , vingt-fept 
» millions  de  fois  plus  petit  qu’un 
» ciron.  » Que  l’on  réfléchifle  un 
inftant  fur  ces  deux  extrêmes , le  fo- 
leil , & un  grain  de  lumière;  quelle 
diftance  ! quelle  immenfité  ! Les 
germes  contenus  les  uns  dans  les 
autres  , tous  ceux  qui  doivent  un 
jour  fe  développer  & perpétuer  les 
efpèces  , étonneront  moins;  il  fera 
même  facile  de  fe  familiarifer  avec 
cette  idée. 

De  tous  les  fyftémes  propofés 
jufqu’à  prêtent  , j’avoue  que  c’eft 
celui  qui  m’a  toujours  paru  le  plus 
préférable  , parce  que  c’eft  celui  qui 
rend  raifon  plus  fimplement  de  tous 
les  phénomènes  de  la  nature  dans 
O o 
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les  règnes  animal  & végétal  : aufli 
n’avons-nous  pas  balancé  de  l’adop- 
t„cr,  & il  nous  a fervi  de  bafe  en 
général  pour  tout  ce  qui  concerne 
le  développement.  L’explication  que 
nous  avons  donnée  de  Y accroiffemtnt 
de  la  plante , de  la  form-.t'.on  du  bour- 
relet, de  la  fécondation  ; celles  que 
nous  donnerons  de  la  germination , 
de  la  formation  des  hybrides,  des 
motif  res , enfin  de  la  végétation , font 
fondées  fur  ce  fyftême  : il  ne  fera 
donc  pas  inutile  d’entrer  ici  dans 
quelque  détail. 

Nous  avons  ici  trois  chofes  princi- 
pales à confidérer  : i*.  le  germe  en 
fui-mcme;  2°.  l’emboîtement  des  dif- 
férent germes  les  uns  dans  les  autres; 
f.  leur  évolution  fucceflïve.  Ces 
trois  confidérations  nous  mèneront 
à examiner  la  fituation  Si  l’état  du 
germe  avant  fa  fécondation , pendant 
U.  après  la  fécondation. 

$.  I.  Du  germe  proprement  dit. 
Nous  regardons  le  germe  comme  un 
être  propre  qui  contient  exactement 
toutes  les  parties  elfentie.les  à la 
plante  ou  à l’animal.  ( Ne  faifons 
attention  ici  qu’à  la  plante , afin  que 
la  multiplicité  des  oo'iets  n’entraîne 
pas  de  l’obfcurité.  ) Dans  cet  état , 
le  germe  ne  diffère  de  l’embryon 
développé  , ou  de  la  graine  , ou 
même  de  la  plante,  que  parce  qu’il 
n’efl  compofé  que  des  feules  parties 
élémentaires  , tellement  reflerrées 
les  unes  contre  les  autres  , qu’elles 
n’occupent  que  le  moindre  efpace 
poifible,  & que  les  autres  font  bien 
compofées  des  mêmes  parties  élé- 
mentaires , mais  écartées  Se  unies  à 
plus  ou  moins  d’autres  particules  que 
i’a&e  de  la  nutrition  a dépofées  entre 
elles.  L’exemple  des  mailles  d’un  filet 
dont  nous  nous  famines  fervi  au  mot 
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accroiffemtnt , pour  nous  faire  en- 
tendre , va  rendre  ceci  très  - clair  : 
que  l’on  prenne  un  morceau  de 
filet  & qu’on  le  tire  par  les  deux 
bouts  , de  façon  que  toutes  le» 
mailles  foient  exactement  reflerrées 
& appliquées  les  unes  contre  les 
autres  , elles  occuperont  un  petit 
efpace;  voilà  le  germe.  Développez 
le  morceau  de  filet  de  manière  que 
toutes  les  mailles  foient  écartées  Si 
ouvertes  , rempli  flez  même  chacune 
de  quelque  fubflance , le  morceau 
de  filet  occupera  un  efpace  beau- 
coup plus  confidérable  ; voilà  la 
graine  , voilà  la  plante.  Le  germe 
ne  croit  donc  que  par  le  développe- 
ment produit  par  1 addition  des  par- 
ties nouvelles;  il  eft  en  petit  tout 
ce  qu’il  doit  être  un  jour,  il  con- 
tient tout  , moins  le  principe  vital 
qui  confiftc  dans  le  mouvement , 8c 
qu’il  doit  recevoir  par  le  flimutus 
de  la  fécondation  , foit  qu’elle  foit 
produite  par  la  pouflière  féminale  , 
l’oit  que  s'opérant  dans  le  myftère  , 
elle  agifle  par  un  principe  qui  nous 
eft  encore  inconnu  , comme  dans 
les  plantes  que  M.  l’abbé  Spallan- 
zani  a vu  produire  des  graines  abfb- 
lutncnt  fans  influence  des  parties 
mâles.  ( Voye ^ le  mot  Féconda- 
tion ) D’après  ces  idées  fi  fimples, 
on  eft  en  droit  de  conclure  que  la 
génération  n’ell  qu’un  développe- 
ment de  ce  qui  exiftoit  en  minia- 
ture , en  infiniment  petit. 

Il  fe  préfente  une  queftion  très- 
naturelle  , mais  qui  paroît  en  même- 
temps  très  - embarraffante , c’eft  de 
favoir  où  réfide  le  germe.  Le  germe 
exifte  - t - il  dans  la  plante  avant  la 
fécondation  , St  la  pouflière  des 
étamines  eft  - elle  un  des  principes 
de  fon  développement  j*ou  bien  la 
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ppuftière  fécondante  , ainfi  que  la 
liqueur  léminale  chez  les  animaux  , 
contient  - elle  le  germe  & ne  fait- 
elle  que  le  dépofer  dans  la  partie 
femelle  de  la  plante  ? Le  fyftcme  le 
plus  commun  attribuoit  autrefois  le 
germe  au  mâle , & la  découverte 
des*  animalcules  fpermatiqucs  fem- 
ble  décider  la  queftion  ; on  les  a 
trouvés  dans  preique  toutes  les  fe- 
mences,  on  a cru  leur  voir  un  mou- 
vement ,unc  vie  propre,  & delà  on 
a conclu  qu’ils  étoient  les  germes  que 
le  mâle  dépofoit  dans  la  femelle  , 
qu’ils  y fubilfoient  des  métamor- 
phofes  analogues  à celles  du  têtard, 
& l’animal , comme  le  végétal , ont 
été  formés  par  les  animalcules  fper- 
matiques. 

Tout  ce  brillant  appareil  adifparu 
aux  yeux  d'obfervateurs  plus  cxadàs 
ou  meilleurs  logiciens  ; ces  animal- 
cules n’ont  pas  été  obfervés  dans 
tous  les  animaux , & les  autres  font 
rentrés  dans  la  clafle  qui  leur  appar- 
tenoit  & ont  celle  de  préfider  à la 
génération. 

Suivant  le  fyftcme  que  nous  dé- 
veloppons ici , le  germe  exifte  dans 
la  femelle,  pour  les  efpèces  qui  ont 
befoin  du  concours  du  mâle  & de 
la  femelle  pour  la  reproduction. 
Non-feulement  le  raifonnement  l’y 
fuppofe,  mais  l’expérience  l’y  dé- 
montre. M.  l’abbé  Spallanzani  a vu 
des  plantes  femelles  de  l’efpèce  de 
citrouille  nommée  cucurbita  melo- 
pepo  fruûu  clipeiformi  , celles  de 
l’épinard,  du  chanvre  , produire  des 
graines  , fans  aucune  aétion  des  éta- 
mines ; or  , il  n’y  a pas  de  graine 
fans  germe  préexillant  : il  faut  donc 
en  conclure  que  le  germe  fe  trou- 
vait placé  dans  la  plante  femelle. 
Le  régne  animal  en  elt  une  preuve 
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non  moins  évidente  ; le  jaune  cft  la 
partie  cflentielle  de  l'oeuf,  celle  qui 
contient  le  germe  & le  poulet;  mais 
tout  le  monde  fait  que  le  jaune 
exiftedans  l’ceuf  non  fécondé;  ainfi  , 
dans  les  ovipares  on  eft  alîiiré  que 
le  germe  appartient  à la  femelle. 

Quoique  nous  ne  parlions  ici 
que  du  germe  de  la  graine , il  ne 
faut  pas  conclure  qu’il  foit  unique 
dans  la  plante  ; il  eft  plus  vrai  de 
dire,  au  contraire,  qu’une  infinité  de 
germes  eft  répandue  dans  tout  le 
corps  de  la  plante , puifqu’il  n’eft  pref- 
que  point  de  partie  de  la  plante  qui 
ne  puifie  donner  naiflance  à des  bou- 
tons , à des  branches , ou  à des  ra- 
cines; la  feuille  meme  dans  laquelle 
fe  rencontrent  des  vaifteaux  propres 
des  fibres  ligneufes  , des  trachées  , 
des  utricules,  &c.  , peut  produire 
de  bouture  une  petite  plante  qui , 
par  la  fuite , donnera  des  fleurs  8c 
des  fruits  ; pour  que  cette  produftion 
ait  lieu,  il  faut  donc  que  la  feuille 
contienne  les  germes  ncceftaires.  Ces 
germes  ont  une  véritable  vie  qu’ils 
ont  reçue  au  moment  de  la  première 
fécondation  ; cette  vie  les  met  en 
état  de  végéter  & de  produire  de 
nouveaux  germes , ou  plutôt  de  les 
mettre  à découvert  & de  les  offrir 
au  Jlimulus  qui  doit  un  jour  les 
animer. 

$.'II , De  l'emboîtement  des  Germes. 
Dans  le  fyftcme  que  nous  avons 
adopté , & qui  fert  de  bafe  à toutes 
nos  explications  , nous  efuppofons 
que  tous  les  germes  font  renfermés 
les  uns  dans  les  autres,  à peu  près 
comme  de  petites  boites  dans  de  plus 
grandes  ; mais  cet  emboîtement , juf- 
qu'où  va-t  il?  Reconnoit-il  des  ter- 
mes , ou  l'infini  l’accompagne  - 1 - il  ? 
üardoos-nous  de  le  croire  : l'emboî- 
Ü o ij 
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tcment  à l’infini  feroit  une  fuppofi- 
tion  abfurde  ; tout  eft  fini  dans  la 
nature , & quand  on  appuieroit  l'em- 
boîtement à l’infini  fur  la  divifibilité 
de  la  matière  à l’infini , ce  ne  feroit 
que  défendre  une  erreur  par  une 
autre  erreur.  Rien  d’indéterminé , 
quoique  cette  détermination  nous 
foit  inconnue  : à peine  connoiffons- 
nous  l’extérieur,  l’écorce  des  objets 
qui  nous  environnent,  & nous  vou- 
lons calculer  ce  qu’il  y a de  plus 
caché.  Écoutons  M.  Bonnet  dans  fa 
ConfiJêration furies  Corps  organifés : 
» Nous  ignorons  abfolument  quels 
» font  les  derniers  termes  de  la  divi- 
» fion  de  la  matière , 8c  c’eft  cette 
» ignorance  meme  qui  doit  nous  em- 
» pécher  de  regarder  comme  impof- 
» fîble  l’enveloppement  des  germes 
» les  uns  dans  les  autres.  Nous  n’a- 
» vons  qu’à  ouvrir  les  yeux , & à 
» promener  nos  regards  autour  de 
» nous  , pour  voir  que  la  matière 
» a été  prodigieufement  divifée  : 
* l’échelle  des  êtres  corporels  eft 
« l’échelle  de  cette  divifion.  Combien 
» la  moififfure  eft-elle  contenue  de 
» fois  dans  le  cèdre,  la  mite  dans 
» l’éléphant , la  puce  d’eau  dans  la 
» baleine,  un  grain  de  fable  dans  le 
» globe  de  la  terre,  un  globule  de 
» lumière  dans  le  foleil  ! On  nous 
» prouve  qu’une  once  d’or  peut  être 
» fous  - divifée  par  l’art  humain  en 
» un  fil  de  444  lieues  de  longueur; 
>»  on  nous  montre  à un  microfcope 
» des  animaux  dont  plufieurs  milliers 
» n’égalent  pas  enfemble  la  groffêur 
» du  plus  petit  grain  de  poufficre  ; 
» on  fait  cent  observations  du  même 
u genre  , & nous  traiterions  d’ab- 
» furde  la  théorie  des  enveloppe- 
» mens  ! Il  y a plus  : on  obferve , 
» pour  ainfï  aire,  à l’ail  cet  enve- 
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» loppemcnt;  on  découvre  dans  un 
» oignon  d’hyacinthe  jufqu’à  la  qua- 
» trième  génération;  8r  ce  qu’il  y 
« a de  très -remarquable,  c’eft  que 
» les  parties  de  la  (leur  font  celles 
» qu'on  diftingue  le  mieux  dans  la 
= troilième  & quatrième  génération  ; 
» le  volume  de  ces  parties  paroît 
» incomparablement  plus  grand  que 
» celui  de  toutes  les  autres  parties 
» prifes  enfemble.  » 

On  peut  donner  des  preuves  di- 
reétes  de  l'emboîtement  dans  les  deux 
règnes.  L’abbé  Spallanzani  a vu  dif- 
tindement  dans  le  volvox  animalcule 
des  infufions , jufqu’à  la  troilîème 
génération.  D’autres  obfervateurs 
ont  été  plus  loin  , puifqu’ils  y ont 
découvert  jufqu’à  la  cinquième  , ix 
même  jufqu’à  la  fixième  génération  ; 
& toutes  ces  générations  emboîtées 
les  unes  dans  les  autres  fe  dévelop- 
poient  fucceftivement , fuivant  cer- 
taines proportions. 

Les  végétaux  nous  offrent  de  fem- 
blables  preuves  : outre  l’exemple  de 
l’hyacinthe,  il  fuifit  de  jeter  les  yeux 
fur  un  arbre,  de  réfléchir  un  infiant, 
& l’on  y appercevra  la  réalité  de  l'em- 
boîtement. En  effet , les  branches  & 
les  rameaux  ne  font  que  des  géné- 
rations annuelles  qui  étoient  origi- 
nairement emboîtées  les  unes  dans 
les  autres  ; toutes  étoient  contenues 
dans  la  maîtreffe  tige  ; celle  - ci  dans 
la  graine  , qui  elle  - meme  faifoit 
partie  d’un  arbre.  Cet  arbre  avoit  été 
pareillement  exiflant  dans  un  autre 
par  le  même  mécanifme,  & ainfi  de 
fuite  il  eft  facile  de  remonter  jufqu'au 
premier  arbre. 

L’idée  de  l’emboîtement  des  ger- 
mes, qui  femble  fi  finguliète  au  pre- 
mier coup-d’œil , mieux  étudiée  & 
plus  approfondie , paroît , après  us 
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examen  férieux,  être  le  vrai  fecret 
de  la  nature, 

$.  III.  De  l'évolution.  On  a donné, 
dans  ce  fyftéme  , le  nom  dévolution 
au  partage  qui  conduit  le  germe  à 
l’état  de  perfeâion  qui  eft  propre 
à chaque  efpcce.  Ici  l’obfervation 
fuffit  pour  la  démonftration  j & pour 
peu  que  l’on  examine,  & que  l’on 
étudie  , que  l’on  fuive  la  nature  pas  à 
pas , on  verra  à chaque  infiant  les 
germes  avancer  vers  leur  dévelop- 
pement , leur  perfection  ; c’eft  une 
loi  de  la  nature  toujours  agiffante. 
La  germination  de  la  graine  dans  la 
terre,  celle  des  bourgeons  fur  la  tige 
en  font  les  effets  conftans.  Au  mot 
Végétation, nous  verrons  l’appli- 
cation de  cette  loi  en  grand,  & l’on 
peut  en  prendre  une  idée  au  mot 
Accroissement. 

D’après  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire , il  fera  facile  de  concevoir 
l’état  du  germe  avant , pendant  & 
après  la  fécondation.  Dans  le  pre- 
mier cas,  le  germe  exifte  ; mais  il 
n’a  pas  une  vie  propre  : il  eft  même 
fufceptible  de  croître  & d’augmenter 
jufqu’à  un  certain  point;  mais  cette 
force  n’eft  pas  à lui,  elle  appartient 
tout  entière  à l’individu  quj  le  porte. 
Je  ne  puis  pas  mieux  le  comparer 
alors  qu’à  une  pendule  montée  & 
prête  à marcher, & dont  le  mouve- 
ment eft  arreté , parce  que  le  pen- 
dule ne  fait  point  d’ofeiliations  : on 
peut,  en  faifant  tourner  l’aiguille  avec 
le  doigt , lui  faire  indiquer  fuccefli- 
vemenf  toutes  les  heures  ; elle  fetnble 
remplir  fa  deftinée  : mais  que  la  main 
qui  la  faifoit  mouvoir  ceflfe  d’agir  , 
la  pendule  fera  fans  vie  & fans  mou- 
vement : au  contraire  , faites  mou- 
voir le  pendule  , les  rouages  agiront 
les  uns  fur  les  autres , & l’aiguille 
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marchera.  Pareillement  le  germe  at- 
tend la  fécôndation  pour  marcher , 
pour  ainli  dire  , Sc  vivre  par  lui- 
même  : c’eft  le  premier  mouvement 
imprimé  au  pendule  , qui  entraîne 
tous  les  autres.  Dès  que  le  germe 
eft  animé , alors  il  s’approprie  tout 
ce  qui  eft  néceflaire  à fon  dévelop- 
pement: il  vit  par  lui-mcme  & pour 
lui  même  ; la  graine  & le  bourgeon  , 
féparés  de  la  plante,  ou  arrachés  de 
la  tige  qui  les  portoit , & mis  en 
terre,  fauront  bientôt  s’artîmiler  les 
principes  nécertaires  à leur  végéta- 
tion , & au  développement  des  ger- 
mes nombreux  qu’ils  renferment  dans 
leur  fein.  Le  germe  une  fois  animé 
continue  de  vivre , quoique  la  caufe 
qui  l’avoit  animé  ne  fubfifte  plus,  n’a- 
gifte  plus,  parce  que  l’Auteur  de  la 
nature  les  a tellement  ordonnés  éc 
conftruits,  que  la  première  impullîon 
donnée , il  eft  en  état  de  convertir  en 
fa  propre  fubftance  tout  ce  qui  peut 
fervir  à le  nourrir:  fève,  air,  humi- 
dité , principes  falins , favonneux  , 
&c. , tout  lui  devient  propre,  tout 
peut  fe  fixer  dans  fes  fibres , les  éten- 
dre & les  développer.  De  fimplc  ger- 
me , il  parte  à l’état  de  fœtus  , de 
graine  ; & bientôt , par  le  meme  mé- 
canifme,  il  devient  une  petite  plante, 
un  arbufte,  & enfin  un  arbre  majef- 
tueux  , qui  eft  au  premier  état  du  ger- 
me  ce  que  l’unité  eft  à des  millions. 
M.  M. 

GERMINATION,  Botanique. 
De  toutes  les  opérations  de  la  na- 
ture dans  le  règne  végétal , une  des 
plus  intérefTantes  eft  làns  contredit 
la  germination  : la  fécondation  anime 
le  germe  , & la  germination  le  dé- 
veloppe. La  première  le  met  à même 
de  recevoir  les  fccours  de  la  fécondé. 
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& de  paffer  de  l’état  d'embryon  à 
celui  de  l’individu  vivant,  & pouvant 
à Ion  tour  donner  l’être  à un  million 
d’autres  individus  renfermés  dans  fon 
fein.  Le  germe , ( voye ç ce  mot  ) 
vivifié  par  le  flimulus  üe  la  fécon- 
dation , croît  dans  l’ovaire  de  la 
plante,  & devient  graine.  Cependant 
cette  graine  mourroit  defféenée  fans 
reproduire,  (î  elle  reftoit  perpétuel- 
lement adhérente  par  fon  cordon  om- 
bilical au  péricarpe  auquel  elle  eft 
attachée;  mais  ce  même  cordon  qui 
lui  avoit  porté  les  fucs  nourriciers, 
élaborés  & préparés  fuivant  fa  déli- 
cate conftitution  , fe  defsèche  lui- 
même,  lorfque  le  germe  eft  graine  par- 
faite; alors  le  péricarpe  s’entr’ouvre 
Si  laiffe  tomber  la  graine  à terre,  où 
l’air,  l’huirtidité  Si  les  principes  que 
cette  humidité  contient,  la  font  ger- 
mer , c’eft- à -dire,  développent  la 
racine  & la  tige  qu’elle  renferme. 

A'rctons-nous  un  inftant , & confi- 
dérons  attentivement  ce  phénomène 
important;  & fui vons,  pour  ainfi  dire, 
pas  à pas  tous  les  détails  qu’il  nous 
offre. 

Les  principes  les  plus  néceffaires  au 
développement  de  la  graine  font , 
comme  nous  le  verrons  au  mot  Vé- 
gétation, l’air  & l’Humidité.  M. 
Homberg  a fait  plufîeurs  expérien- 
ces qui  prouvent  que  fi  le  reffort  de 
l'air  & fa  pefanteur  ne  font  point  la 
caufe  principale  de  la  germination  des 
plantes,  du  moins  ils  y inlîuent  beau- 
coup. Il  prit  deux  cailles  dans  lef- 
quellcs  il  fema  également  différentes 
efpèces  de  graines  , en  laiffa  une  à 
l’air  libre  ,&  pofa  l’autre  fous  le  réci- 
pient d’une  machine  pneumatique , 
dans  lequel  il  fit  le  vide,  & il  obferva, 
1°.  qu’à  l'air  libre  la  laitue  leva  avant 
le  pourpier  : le  contraire  arriva  dans 
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le  vide;  2".  qu’il  ne  parut  dans  le 
vide  que  quelques  pieds  qui , en 
trois  jours,  s’élevèrent  de  plus  d’un 
pouce , Si  les  feuilles  féminales  de 
la  laitue  ne  s’étendirent  point  fur- 
tout  en  largeur  ; celles  du  pourpier 
& du  creffon  étoient  à l'ordinaire. 
3°.  Le  pourpier  ne  fublîfta  qu’un 
jour  dans  le  vide  , le  creffon  , fix 
jours  ; la  laitue  fubfifta  dans  un  même 
état  pendant  dix  jours,  le  cerfeuil  Se. 
le  perfil  ne  parurent  point  ; q.°.  qu’a- 
près  avoir  taille  rentrer  l'air  dans  le 
récipient , le  cerfeuil  & le  perfil  le- 
vèrent , ainfi  que  quelques  graines 
de  creffon  ; y°.  qu’après  avoir  enlevé 
le  récipient , pour  voir  fi  ces  plantes 
habiliteraient  dans  l’air  libre , elles 
périrent  toutes  les  unes  un  peu  plu- 
tôt que  les  autres.  Quelque  con- 
fiance que  mérite  M.  Homberg,  on 
peut  croire  cependant  que  fes  ex- 
périences n’ont  pas  toute  l’exaftitude 
requife,  Si  que  fa  machine  pneuma- 
tique n’étoit  pas  affez  bien  faite  pour 
garder  un  vide  parfait,  & long  temps; 
car  fi  cela  avoit  étc , il  ne  devoir  y 
avoir  aucune  germination  , comme 
on  peut  le  croire  d’après  des  expé- 
riences citées  dans  les  Tranfaüians 
P/i'loJbphiques  de  Londres.  On  avoit 
femé  une  même  efpcce  de  laitue  dans 
deux  vafes  remplis  d’une  terre  de 
même  qualité  : l’un  fut  placé  dans  le 
vide , Si  l’autre  refta  expofé  à l’air 
libre.  Dans  ce  dernier,  les  graines 
germèrent  très- bien  , & les  plantes 
s’élevèrent  à deux  pouces  & demi 
de  hauteur  en  huit  jours  de* temps, 
tandis  que  , dans  le  premier,  il  ne 
parut  abfolument  rien.  MM.  Béale  & 
Boyle  , qui  firent  ces  expériences , 
voulant  s’affurer  que  la  privation  to- 
tale de  Pair  étoit  caufe  que  les  graines 
ne  germoient  pas  dans  le  vide,  laif- 


Digifeed  by  Google 


G E R 

gèrent  rentrer  l’air , & enlevèrent  le 
récipient;  bientôt  après  les  femenccs 
germèrent , 3c  en  huit  jours  de  temps 
elles  acquirent  la  hauteur  des  autres. 

L’humidité  n’eft  pas  moins  nécef- 
faire  à la  germination  que  l’air,  fie 
fans  elle  il  n’y  auroit  point  de  nour- 
riture : au  contraire,  avec  elle  feule 
fie  l’air,  les  plantes  peuvent  vivre, 
porter  des  feuilles  Si  des  Heurs. 
( Voyt^  Air  , Eau  & Végéta- 
tion) 

Suivons  le  développement  d’une 
graine  dans  la  terre  , fit  par  cet 
exemple  nous  pourrons  facilement 
juger  de  toutes  les  autres  , car  il 
paroît  que  c’eft  abfolument  le  meme 
mécanifme  dans  toutes.  La  fève 
nous  offrira  ce  développement  affez 
en  grand  pour  que  l’ccil  feul  puifle 
le  luivre  fans  avoir  befoin  du  fecours 
de  la  loi?pe.  Afin  de  bien  fuivre,  jour 
par  jour,  tous  les  changemens  que  la 
lève  éprouve  dans  la  terra , il  faut  en 
femer  au  moins  une  trentaine  dans 
la  même  terre , & à la  même  profon- 
deur, afin  que  tout  foit  égal  autant  que 
cela  fe  pourra;  enfuite,  chaque  jour, 
en  déterrer  une  & l’examiner. 

Après  vingt- quatre  heures  ou  un 
jour  entier , la  graine  de  fève  paroît 
enflée  ; l'épiderme  n’offre  plus  de 
rides , & l’ouverture  par  laquelle  doit 
paffer  la  radicule  s’élargit  un  peu , 
& laifTe  appercevoir  quelques  utri- 
cules  que  l’humidité  de  la  terre  a 
dilatées.  L’écorce  de  la  fève  eft  molle 
8c  la  partie  qui  environne  l’ouver- 
ture de  la  radicule , qui  eft  ordinai- 
rement noire  , devient  violette  : fî 
on  enlève  cette  écorce  , on  remar- 
que au  milieu  des  deux  lobes  la  plan- 
tule  qui  a un  petit  goût  fucré.  On 
diflingue  facilement  les  deux  lobes 
AA  ( Fig.  i de  la  Planche  du  mot 
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Glandes  ) & le  rudiment  de  la 
tige  B.  Si  l’on  fépare  les  deux  lobes, 
on  appercevra  déjà  deux  petites 
feuilles  A B { Fig.  a ) à l’extrémité 
de  la  tige;  elles  (ont  jaunes: ce  font 
les  deux  premières  qui  doivent  fe 
développer.  La  racine  C commence 
aufli  à fe  nourrir  & à groflîr.  Au 
bout  de  trois  jours  la  racine  F ( F.  3) 
a acquis  alfez  de  force  pour  vaincre 
l’ouverture  dont  nous  avons  parlé  , 
fie  déjà  elle  pénètre  la  terre  qui  com- 
mence à lui  fournir  des  fucs  nour- 
riciers : dis  ce  moment  la  végéta- 
tion acquiert  plus  d’énergie.  Tant  que 
la  racine  ift  encore  renfermée  dans 
les  lobes,  elle  cfl  blanche;  mais  elle 
prend  une  couleur  verte  fîtôt  qu'elle 
trace  dans  la  terre.  Ce  changement 
de  couleur  eft  dû  au  contait  de  l’air 
& de  la  lumière,  avec  lefquels  elle 
commence  à communiquer  : l’écorce 
eft  encore  plus  molle  ; elle  fe  déchire 
très  facilement , fit  n’a  plus  de  goût. 
Le  peu  de  parties  fucrécs  qu’elle 
contenoit  a pafTé  des  lobes  au  germe, 
fie  lui  a fervi  de  première  nourriture. 
Ces  lobes  GG,  ( Fig.  3 ) blanchâ- 
tres fit  concaves  intérieurement  , 
font  remplis  de  fucs  ; & C on  les 
coupe , ils  biffent  échapper  quelques 
gouttes  d’une  humeur  glutineufe.  La 
tige  H ( Fig.  cf.  ) s’étend  & commence 
à fe  contourner  de  manière  que  la 
racine  regarde  la  terre,  fit  la  plantùle 
l’air  : on  peut  y diflingucr  déjà  des 
fibres  ligneufes  & des  utricules. 

Le  quatrième  jour  , l’écorce  fe 
trouve  mouchetée  de  taches  rougeâ- 
tres ; les  lobes  L ( Fig.  5 ) font  très- 
enflés,  & la  racine  D eft  devenue  plu* 
épaiffe,  plus  longue  fit  toute  verte: 
les  deux  petites  feuilles  M,  quoiqu’un 
peu  plus  développées , font  encore 
renfermées  dans  les  lobes. 
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Vers  le  fepticme  jour  , la  plante 
paroît  beaucoup  plus  force  ; elle 
pouffe  déjà  uns  racine  tortueufe  O , 
( Fig.  6)  à l’extrémité  de  laquelle 
on  apperçoit  les  rudimens  d’autres 
plus  petites.  La  tige  vers  fa  partie 
lupcrieure  eft  jaunâtre  , & devient 
ihfenfiblement  blanchâtre.  Les  deux 
lobes  ne  font  pas  groflîs  de  beau- 
coup ; ils  font  de  couleur  jaune , & 
laiüent  déjà  palier  l’extrémité  des 
deux  petites  feuilles.  Si  on  coupe  la 
plantule , elle  rend  une  grande  quan- 
tité de  liqueur , & la  tige  Q ( Fig.  7 ) 
laide  appercevoir  l’écorce  , la  moelle 
& leurs  utricules.  Au  point  R , on 
diftingue  le  point  de  (cparation  où 
les  lobes  font  attachés  : fi  on  les  en- 
lève totalement,  on  voit  que  les  deux 
petites  feuilles  SS  font  bien  diftinétes; 
les  côtes  & les  nervures  parodient 
déjà. 

Au  bout  du  neuvième  jour , la 
tige  K.  ( Fig.  8 ) s’élève  ; les  enve- 
loppes des  lobes  fe  détachent  & les 
lailfent  à nu  1 1;  ils  font  mous,  verts 
& entr’ouverts  , les  feuilles  qui 
étoient  pliées  fe  développent , far- 
tent par  cette  ouverture  N , & 
commencent  à prendre  une  couleur 
verte.  La  racine  T , tortueufe  : on 
voit  déjà  de  tous  côtés  des  petits 
rameaux. 

Quelques  jours  après,  la  tige  V 
( Fig.  9)  fe  redreffe  totalement  : à 
fa  bafe  on  remarque  les  deux  lo- 
bes qui  ont  diminué  de  volume  par 
la  quantité  de  nourriture  qu’ils  ont 
fournie  à la  plantule  & à lâ  radicule, 
pendant  qu'ils  étoient  dans  leur  fein  : 
ils  font  encore  verdâtres  ; les  feuilles 
de  la  tige  prennent  de  la  confiftance 
& fe  développent  davantage.  On  ap- 
perçoit entr’elles  le  rudiment  de  nou- 
velles feuilles  Y ; la  racine  eft  char- 
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gée  d’un  plus  grand  nombre  de  ra- 
dicules. 

Vers  le  vingtième  jour  , la  plan- 
tule eft  devenue  totalement  plante; 
elle  a fes  feuilles  larges  & abfolu- 
ment  développées  A A(  Fig.  10  ). 
On  remarque  en  B un  bourgeon  qui 
contient  en  petit  tout  le  refte  de  la 
plante  qui  doit  fe  développer  dans 
la  fuite.  Les  lobes  CC,defléchés  & 
épuifés , adhèrent  encore  à la  tige , 
mais  ne  font  plus  à la  plante  d’au- 
cune utilité.  La  tige  eft  verte,  folide 
& fiftuleufe  intérieurement;  car  les 
utricules  de  la  moelle  commencent 
à fe  deffécher  , & à laiffer  ainfi  un 
vide  à leur  place.  Depuis  ce  moment- 
là  , la  plante  végète  hors  de  terre , Sc 
fon  enfance  terminée,  elle  commence 
fon  adolefccnce. 

Ce  tableau  de  la  germination,  que 
l’on  peut  fuivre  en  général  dans 
toutes  les  graines , & qui  eft  par- 
tout le  même , nous  offre  une  fuite 
de  développemens  finguliers  , mais 
qui  ne  font  que  confirmer  ce  que 
nous  avons  dit  au  mot  Germe,  que 
tout  n’étoit  que  développement  dans 
la  nature,  & que  nous  n’avions  pas 
de  nouvelle  création.  En  effet,  quelle 
différence  y a-t-il  entre  la  graine  que 
l’on  va  mettre  en  terre,  & la  plante 
qui  en  eft  fortie  ? Aucune  eflentielle  : 
ce  qui  eft  en  petit,  en  extrait,  en 
miniature  dans  la  graine  , eft  plus 
en  grand , plus  développé  dans  la 
plante.  Racine,  tige , feuilles , fleurs 
& fruits , tout  y étoit , tout  n’attendoit 
que  l'addition  de  nouveaux  fucs  pour 
s’étendre  & occuper  une  plus  grande 
place.  Ce  font  les  mailles  du  réfeau 
qui  Ce  font  écartées  les  unes  des  au- 
tres, & qui  ne  peuvent  fe  rejoindre, 
parce  que  les  nouvelles  molécules 
qui  fe  font  dépofées  entre  leurs  pa- 
rois. 
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rois  , les  tiennent  néceflairement 
écartées.  ( Voye^  Accroissement, 
Fécondation,  Germe,  Végéta- 
tion ) M.  M,  # 

GÉROFLE,  OÉROFLIER. 
( Voye^  Girofle  } 

GESSE.  M.  Tournefort  la  place 
dans  la  féconde  feétion  de  la  dixième 
clafle,  qui  comprend  les  fleurs  pa- 
pilionnacées , dont  le  piftil  devient 
une  goufTe  longue  & à une  feule  cap- 
fule,  te  il  l’appelle  lathyrus  Jÿlvef- 
tris  major;  M.  von-Linné  la  nomme 
lathyrus  fativus , & la  clafle  dans  la 
diaiielphic  décandrie. 

Fleur  en  papillon  : l’étendard  en 
forme  de  coeur,  grand,  recourbé  au 
fbmmet  & des  côtés,  rouge  ou  vio- 
let ; les  ailes  oblongues , en  forme 
de  croifTant  , courtes , blanches  ou 
brunes  au  fommet;  la  carène  prefque 
ronde,  de  la  grandeur  des  ailes,  mais 
plus  large  j le  calice  divifé  en  cinq 
découpures , l’inférieure  eft  la  plus 
longue. 

Fruit  ; légume  très-long , cylin- 
drique, un  peu  aplati,  avec  un  dou- 
ble rebord  fur  le  dos  ; les  femences 
arrondies,  prefque  cylindriques,  an- 
guleufes. 

Feuillet  ailées,  portées  fur  des  pé- 
tioles qui  fe  prolongent  8l  courent 
fur  les  tiges;  ces  feuilles  font  termi- 
nées par  des  filamens  ou  vrilles. 

Racine  fibreufe.  rameufe. 

Port  ; tige  herbacée  , pliante  , 
anguleufe , aplatie , avec  des  efpèces 
d’ailes  feuillées;  les  péduncules  naif- 
fent  des  aiflelles  Si  ne  portent  qu’une 
fleur  ; les  feuilles  placées  alternati- 
vement. 

Lieu  ; les  jardins  potagers  , les 
champs;  la  planté  eft  vivace,  fleurit 
Tome  V. 
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de  très-bonne  heure,  fi  on  l’a  femée 
contre  des  abris  avant  l‘hiver. 

Propriétés  économiques.  On  la  cul- 
tive dans  les  provinces  méridionales 
du  royaume , où  elle  fert  d’aliment 
de  qualité  médiocre,  & dans  le  nord 

fiour  la  nourriture  des  pigeons  & de 
a volaille.  Vaut-elle  la  peine  d'être 
cultivée  dans  les  jardins  comme  lé- 
gume? je  ne  le  penfe  pas.  Elle  exige 
les  mêmes  foins  que  les  pois.  ( V :>yeç 
ce  mot  ) 

Gesse  Tubéreuse,  ou  Glands 
de  Terre.  C’eft  le  lathyrus  arvenfis 
repens  tuberofus  de  M.  Tournefort, 
Si  le  lathyrus  tuberofus  de  M.  von- 
Linné.  Elle  diffère  de  la  précédente 
par  fes  péduncules  qui  portent  plu- 
ficurs  fleurs  raflémb'ées  & de  cou- 
leur rofe , parafes  folioles  ovales  , 
obtufes  , chargées  d’une  très-petite 
pointe  à leur  fommet,  & fur- tout 
par  fes  racines  compofées  de  plu- 
iieurs  tubérofîtés  attachées  à des 
filets  rampans. 

Cette  plante  eft  cultivée  en  Flan- 
dre , en  Lorraine , en  Bourgogne  , & 
on  la  vend  fous  le  nom  de  mackfon  , 
de  makoife  ou  maejon.  On  mange  les 
tubercules  cruds  ou  cuits  dans  l’eau 
ou  fous  la  cendre , & leur  faveur  fe 
rapproche  beaucoup  de  celle  de  la 
châtaigne.  M.  Parmentier,  qui  s’eft: 
beaucoup  occupé  de  l'examen  des 
plantes  fufceptibles  de  fournir  une 
nourriture  à l’homme  , ou  d’etre 
propres  à faire  du  pain,  a reconnu 
qu’elle  contenoit  de  l'amidon  , du 
fucre  , une  matière  fibreufe  Si  une 
fubftance  muqueufe,  glutineufe,  cx- 
traôive;  ce  qui  rend  cette  racine  fuf- 
ceptible  de  la  panification.  Il  a eflâyc 
d’améliorer  par  la  culture  cette  ef- 
pcce  de  geue , mais  les  eflâis  n’ont 
P P 
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nullement  répondu  à ce  qu’on  de- 
voir en  attendre. 

Gesse  Odorante,  ou  Pois 
Odorant  des  jardiniers , ou  Pois 
Eternel.  Cette  dénomination  lui 
eft  donnée,  parce  que  cette  efpèce 
efl  vivace , & une  fois  plantée  ou 
femée  , elle  repoufle  toujours  , Sc 
conferve  fa  verdure  pendant  toute 
l’année , fi  on  I3  renferme  en  hiver 
dans  l’orangerie.  M.  Tournefort  l’ap- 
pelle lathyrus  angujlijjtmo  folio  , 
americanus  , variegatus  è cæruleo  , 
purpurajiente  flore  fuaviter  rubente  ; 
M.  von  - Linné  la  nomme  lathyrus 
cdoratus.  Elle  diffère  des  efpèces 
décrites  ci-deflus  par  fes  péduncules 
qui  portent  deux  fleurs,  dont  l’odeur 
approche  & efl  plus  douce  que  celle 
de  la  fleur  d'orange  p fes  fleurs  font 
bleues  , violettes  Si  rouges , quel- 
quefois toutes  blanches  ou  prefque 
d’une  feule  couleur.  Cette  bigarrure 
tient  à l’expofition  , au  fol , au  cli- 
mat , à la  graine  & à d’autres  cir- 
cnnflances  que  nous  ne  connoiflons 
peut-être  pas.  Dans  les  provinces , 
cette  plante  cft  prefque  toujours  en 
fleur,  depuis  le  mois  de  juillet  juf- 
qu’à  la  fin  de  feptembre , & même 
jufqu’à  la  fin  d’oâobre  , fi  on  a le 
foin  de  couper  les  fleurs  des  qu’elles 
commencent  à grainer  : les  folioles 
font  ovales , oblongues , très-étroites 
& les  filiques  velues. 

La  multiplicité  dei  fleurs  & leur 
agréable  odeur  ont  mérité  à cette 
gefle  une  place  diflinguée  dans  nos 
jardins.  Il  faut  femer  contre  un 
mur , afin  de  foutenir  & étendre  les 
tiges,  ou  les  ramer  comme  celles 
des  pois  ordinaires.  Cette  plante 
efl  originaire  d’Amérique,  & réuflit 
allez  bien  dans  nos  provinces  du 
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nord.  Elle  n’exige  aucune  culture 
particulière. 

Cette  efpèce  fournit  deux  varié- 
tés ;4phc  nommée  par  M.  von-Linné 
lathyrus  odoratus  fi  ficulus , & l’autre 
lathyrus  odoratus  g pédant  eus.  Cette 
dernière  fur-tout  efl  encore  cultivée 
dans  nos  jardins  , à caufe  de  fon 
odeur  ; mais  elle  efl  annuelle  : fa  tige 
efl  farmenteufe  , rude  , a trois  ou 
quatre  pieds  de  hauteur  -,  fes  folioles 
au  nombre  de  deux  fur  chaque  feuillet 
elles  ont  trois  à quatre  pouces  de 
longueur  fur  deux  à trois  lignes  de 
largeur  ; la  fleur  efl  blanche  , bigar- 
rée de  rouge  ; la  plante  efl  originaire 
de  Ceylan  ; celle  de  la  gefle  odorante 
de  Sicile  a fon  étendard  pourpre,  6c 
le  refle  d’un  bleu  clair. 

Les  botaniftes  comptent  jufqu’à 
vingt-quatre  efpèces  de  gefles , fans 
comprendre  dans  ce  nombre  leurs 
variétés.  Comme  elles  n’ont_  aucun 
mérite  pour  l’agriculture  ou  pour 
nos  jardins,  il  efl  inutile  d’en  parler. 

GINGEMBRE.  M.  von-Linné  le 
nomme  ammomum  sfrigibts , & le 
dalle  dans  la  monandrie.  Il  efl  inu- 
tile de  décrire  une  plante  que  nous 
ne  pouvons  pas  cultiver  fans  le  fe- 
cours  des  ferres  chaudes.  Elle  croît 
en  Chine , dans  le  Malabar  ; elle  efl 
actuellement  cultivée  aux  Antilles. 
Nous  ne  la  confidérerons  que  comme 
une  fubflance  médicinale. 

On  n’apporte  que  la  racine  nouée  , 
d’un  brun  centré  , médiocrement 
aromatique  & odorante  , & d’une 
faveur  âcre.  . . Mâchée  , elle  excite 
la  falivation.  Intérieurement  , elle 
redonne  du  ton  & échauffe  beau- 
coup ; . . très-pernicieufe  à ceux  qui 

ont  le  genre  nerveux  irritable 

Qn  la  preferit  contre  les  vents  par 
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(oibleffe  d’eftomac  : fa  dofe  eft  de- 
puis dix  jufqu'à  vingt  grains.  On 
apporte  en  Europe  cette  racine  con- 
fite , elle  eft  alors  moins  échauffante. 
On  peut  fort  bien  fe  paffer  de  lu  fige 
de  cette  racine,  qu’il  eft  fi  facile  de  ' 
fuppléer  par  les  plantes  aromatiques 
d’Europe. 

GIRAUMONT.  Je  déclare  que 
je  ne  connois  point  cette  citrouille 
ou  courge  dont  j’ai  beaucoup  en- 
tendu vanter  la  qualité , 8 t la  préfé- 
rence qu'on  lui  donne  fur  les  cour- 
ges ordinaires  , les  potirons  & les 
concombres.  On  lit  dans  le  Voca- 
bulaire univerfel,  au  mot  Giraumont: 

« Fruit  d’un  très -grand  ufage  dans 
les  pays  chauds  de  l’Amérique.  Il 
eft  communément  plus  gros  qu’un 
melon  : fa  couleur  extérieure  eft 
verte,  mouchetée  inégalement,  d’un 
vert  beaucoup  plus  pâle.  La  chair 
de  ce  fruit  eft  jaune  , renfermant 
intérieurement  des  femences  plates, 
& femblables  a celles  de  la  ci- 
trouille. » 

« Il  y a des  giraumons  qui  (en- 
tent un  peu  le  mufe  , & qui  pour 
cela  n’en  font  pas  moins  bons  : les 
uns  & les  autres  ne  diffèrent  pas 
beaucoup  de  ta  citrouille , fi  ce  n’eft 
que  leur  chair  eft  plus  ferme  8c  d'un 
goût  plus  relevé.  On  en  mange  dans 
la  foupe  avec  du  lait,  ou  bien  fri- 
cafles  au  beurre.  » 

« La  tige  qui  produit  le  girau- 
mont  eft  verte  , rude  au  toucher  , 
ainfi  que  les  feuilles,  qui  fort  pref- 
qu’auili  larges  qu’une  affiette  ; le 
tout  rampant  contre  terre  comme 
les  melons  & les  citrouilles.  » Cette 
defeription  eft  trop  générale , 8c  ne 
caraÔérife  point  affez  tjytc  efpèce. 

L'auteur  du  nouveau  Laquintinie , 
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dans  le  Volume  du  jardin  potager, 
s’explique  ainfi  au  mot  Giraumont 
«Notre  nomenclature  m’a  fait  fépa- 
rer  du  potiron , ( vojye^  Citrouille  ) 
cette  plante  qui  auroit  dû  être  traitée 
dans  le  même  article , fes  caractères 
étant  les  mêmes.  J’ajouterai  feule- 
ment que  les  giraumons  varient  beau- 
coup de  forme  8c  de  grolfeur  : il  y 
en  a de  ronds , de  longs  , de  diffé- 
rentes nuances,  de  verts,  de  jaunes, 
de  tachetés  , de  rayés  de  jaune  fut 
un  fond  vert , de  gros , de  petits  , 
de  liftes,  de  rudes,  de  boifelcs,  8cc. 
Ceux  qui  font  les  plus  gros. 8c  les 
mieux  arrondis  , 8c  dont  la  peau  eft 
la  moins  dure  8c  la  moins  lifte , 8c  la 
moins  foncée  en  couleur  , font  les 
meilleurs  ; leur  chair  eft  fine , déli- 
cate , moins  aqueufe  que  celle  du 
concombre  ; elle  eft  propre  aux 
mêmes  u figes  , & n’en  a point  le 
goût  fort  & défagréable.  » 

GIROFLE,  GIROFLIER , arbre 
indigène  aux  Grandes  Indes.  On 
connoîc  encore  très -peu  le  vrai  gi- 
roflier que  M.  von  - Linné  appelle 
cariophyllus  aromaticus  , 8c  qu’il 
claffe  dans  la  polyandrie  monogynie. 
M.  Poivre,  citoyen  zélé,  ancien  In- 
tendant de  l*Hc  de  France , 8c  dont 
le  nom  fera  toujours  cher  aux  habi- 
tans  de  cette  île , qui  fe  rappellent 
fans  ceffe  la  douceur  8c  la  fageffe  de 
fon  adminiftration  , eut  l'art  de  fe 
faire  donner  par  un  des  rois  indiens 
vingt  mille  pieds  ou  de  giroflier,  ou 
de  mufeadier , ou  de  canelier,  8c  il 
fit  tranfporter  ces  précieufcs  épice» 
certes  dans  Pile , où  les  arbres  fu- 
rent cultivés  avec  le  plus  grand  foin. 
Il  en  fera  peut-être  un  jour  <je  ces 
arbres , que  les  Hollandois  prennent 
à tâche  de  détruire  hors  de  leurs 
P p ij 
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pollcflîons , comme  du  café.  ( Voyt^  après  que  la  fleur  eft  sèche,  fo 
le  mot  Café,  où  l’on  indique  com-  cnange  en  un  fruit  ovoïde  , creure 
ment  il  a été  naturalifé  dans  nos  en  nombril,  n’ayant  qu’une  capfule, 
îles  d’Amérique,  ainfi  que  le  bam-  de  couleur  rouge  d’abord,  enfuite 
bou.  ) Il  y a grande  apparence  que  noirâtre  , qui  contient  une  amande 
ces  arbres  y profpéreront  avec  le  oblongue  , dure , noirâtre , creufée 
même  fuccès , dès  qu’ils  feront  aflez  d’un  lillon  dans  fa  longueur.  » 
multipliés  à l’île  de  France  & à Hle  On  a publié  par  ordre  du  gouver- 
Maunce.  Je  fais  que  M.  Poivre  a lu  nement , dans  les  îles  de  France  & 
à l’Acadc'mie  de  Lyon. un  mémoire— de  Bourbon,  des  inftrudions  impri- 
très-détaillé  fur  la  culture  du  giro-  mées. 

fiier  ; mais  je  ne  le  connois  pas.  Je  Cet  arbre  , lit-on  dans  ces  inf- 
copie  ce  qui  eft  dit  de  cet  arbre  & trudions  , qui  eft  fans  contredit 
dc.fan  fruit  dans  VHifloire  univerjelle  l’arbre  de  la  nature  qui  donne  le 
du  Règne  végétal  de  M.  Bue' ho^.  plus  riche  produit,  eft  aufli  celui 
« Le  giroflier  eft  de  la  forme  & qui  demande  le  plus  de  foin  5 il 
de  la  grandeur  du  laurier  ; fon  tronc  craint  également  le  vent  , le  foie  il 
eft  branchu , & revêtu  d’une  écorce  & la  féchereiïe  ; il  aime  l’ombre  , 
comme  celle  de  l’olivier.  Les  ra-  & fe  plaît  dans  les  terres  humides , 
meaux  s’étendent  en  large,  & font  & ne  réuflit  point  ailleurs.  Sa  graine, 
d’une  couleur  roufsâtre  , garnis  de  qui  eft  une  petite  baie  bien  diffé- 
bcaucoup  de  feuilles  ferrées,  fituées  rente  du  clou  de  girofle  marchand, 
alternativement,  (emblablcs  à celles  fe  plante  à fix  lignes  de  profondeur 
du  laurier  , longues  d’une  palme  , dans  un  terrain  frais  & humide,  & 
larges  d’un  pouce  & demi , unies  , fouillé  à la  profondeur  de  trois  pieds, 
luifantes , pointues  aux  deux  extré-  Comme  fa  graine  eft  très-délicate , 
mités , avec  des  bords  un  peu  on-  & que  lors  de  la  germination  elle 
dés , portées  fur  une  queue  longue  fort  de  la  terre , comme  la  fève  du 
d’un  pouce  , laquelle  jette  dans  le  haricot,  elle  doit  être  couverte  d’une 
milieu  de  la  feuille  une  côte  , d’où  terre  légère  & facile  à foulever. 
fortent  obliquement  de  petites  ner-  Le  terrain  où  on  l’a  planté  doit 
vures  qui  s’étendent  jufque  fur  les  être  couvert  fuperfciellement  de 
bords.  Les  fleurs  naiflent  à l’extré-  feuilles  deftinées  à conferver  la  fraî- 
mité  des  rameaux  en  bouquets  ; elles  cheur  de  la  terre  , & à garantir  le 
font  en  rofe,  à quatre  pétales  bleus,  germe  naiflant  de  l’ardeur  du  foleil. 
d’une  odeur  très- pénétrante.  Chaque  II  convient,  après  avoir  fait  le  trou 
pétale  eft  arrondi  , pointu , marqué  deftiné  à la  plantation  de  cette  grai- 
de  trois  veines  blanches.  Le  milieu  ne,  de  ne  pas  remplir  exadement  ce 
de  ces  fleurs  eft  occupé  par  un  grand  même  trou  , mais  d’y  laifler  une  ca« 
nombre  d’étamines  purpurines.  Le  vité  de  trois  ou  quatre  pouces,  tant 
calice  des  fleurs  eft  cylindrique,  de  pour  conferver  la  fraîcheur  de  la 
la  longueur  d’un  demi- pouce  , par-  terre,  que  pour  donner  un  peu  d’abri 
tagé  en  quatre  parties  à Ion  fommet,  au  germe  naiflTant  de  cette  graine  pat 
de  couleur  de  fuie,  d’un  goût  âcre,  la  hauteur^prédominante  de  la  cir— 
agréable  & fort  aromatique,  lequel,  conférence  du  trou. 
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Après  avoir  mis  de  la  graine  en 
terre  , l’avoir  couverte  d’une  terre 
légère,  y avoir  jeté  par-deflus  des 
feuilles  mortes  pour  en  confcrver  la 
fraîcheur , on  doit  donner  par-deflus 
ces  feuilles  un  bon  arrofemcnt  avec 
l’attention  de  jeter  l’eau  également 
rfomme  avec  une  grille  d’arrofoir  , 
pour  ne  pas  courir  le  rifquc  de  dé- 
terrer la  graine  ; chaque  trou  doit 
érre  défendu  par  un  bon  entourage 
dé  petites  gaules. 

Le  jeune  plant  du  giroflier  ne  peut 
être  enterré  avec  fuccès , que  lorf- 
qu'il  fera  levé  avec  fa  motte.  Sa  ra- 
cine étant  compofée  d’une  multitude 
de  petits  chevelus  très-déliés  y s’al- 
tère fubitement  au  moindre  contaff 
de  l’air  ; par  conféquent  il  faut  avoir 
la  plus  grande  attention  à lever  la 
motte  en  entier  , fans  ébranler  fes 
petites  racines.  Il  ferait  encore  mieux 
d’avoir  fait  un  tel  choix,  du  premier 
local  de  plantation  , qu’on  ne  foit 
pas  enfuite  obligé  de  tranfplanter. 

Le  plant  du  giroflier  levé  avec 
cette  précaution,  doit  être  planté, 
comme  on  l’a  dit , de  fa  graine , dans 
un  terrain  humide  , préparé  à l’ombre 
te  à l’abri  du  vent.  Le  trou  dans 
lequel  on  l’a  placé  ne  doit  pas  être 
rempli  de  terre , il  faut  y lai(Ter  au 
moins  cinq  à fix  pouces  de  cavité , 
que  l’on  remplira  de  feuilles  sèches 
pour  conferver  la  fraîcheur  de  la 
terre.  Il  doit  être  entouré  de  bran- 
chages pour  le  garantir  des  vents, 
des  rats  & autres  animaux  nuifibles. 

Quoique  cet  arbre  aime  l’ombre, 
il  ne  faut  pas  la  lui  donner  telle  qu’il 
ne  reçoive  pas  les  influences  de 
l’air,  il  périrait  infailliblement  fous 
un  arbre  touffu  ou  qui  étendrait  fes 
racines  trop  au  loin  ; mais  il  fe  plaît 
à l’ombre  des  cocotiers , des  lata- 
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niers  & autres  palmiers.  Il  lui  faut 
un  ombrage  léger  qui , en  le  garan- 
tiffant  de  la  grande  ardeur  du  (oleil , 
ne  le  prive  pas  des  pluies  , de  la 
roféc , & en  général  des  influences 
de  l’air.  L’ombre  des  arbres  qui  ne 
font  pas  trop  épais  , eft  celle  qui 
lui  convient  le  mieux.  Des  petits 
défrichés  faits  adroitement  dans  l’in- 
térieur des  bois  , dans  les  lieux  hu- 
mides, feraient  certainement  les  plus 
favorables  à la  culture  de  cet  arbre. 

Les  clous  de  girofle  font  des 
fruits  defTéchés  avant  leur  maturité, 
longs  environ  d’un  demi-pouce , de 
figure  de  clou , prefque  quadrangu- 
laire  , ridés , d'un  brun  noirâtre  , 
qui  ont  à leur  fommet  quatre  pe- 
tites pointes  en. forme  d’étoile,  au 
milieu  defquelles  s’élève  une  petite 
tète  de  la  groffeur  d’un  petit  pois  , 
formée  de  petites  feuilles  appliquées 
les  unes  fur  les  autres  en  manière 
d’écaillcs  qui , étant  écartées  te  ou- 
vertes, laiffent  voir  plufleurs  fibres 
roufsâtres  , entre  lefquelles  il  s’élève 
dans  une  cavité  quadrangulaire , un 
Aile  droit  de  même  couleur , qui 
n’cA  pas  toujours  garni  de  fa  petite 
tête , parce  qu'elle  tombe  facilement. 
Lorfqu’on  tranfporte  les  clous  de 
girofle , ils  font  âcres , chauds , aro- 
matiques , un  peu  amers  & agréa- 
bles; l’odeur  eft  très-pénétrante.  Le 
bouton  qui  fe  trouve  au  milieu  des 
quatre  divifions  du  calice,  eft  nommé 
le  fuft  du  girofle. 

Il  faut  chôifîr  les  clous  bien 
nourris,  pefans,  gras,  faciles  à caf- 
fer,  piquant  les  doigts  quand  on  les 
manie  , d’un  rouge  foncé  , garnis  , 
s’il  fe  peut,  de  leur  fuft,  d’un  goût 
chaud  , aromatique  te  brûlant,  d’une 
odeur  excellente , biffant  une  humi- 
dité huileufe  lorfqu’oo  les  prefle. 
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Du  clou  matrice.  La  fruit  qu’on 
laiflfe  fur  l’arbre , eu  qui  échappe  à 
l’exaditude  de  ceux  qui  en  font  la 
récolte , continue  de  groflir  jufqu’à 
la  grodeur  du  bout  du  pouce , & le 
remplit  d’une  gomme  dure,  noire, 
qui  eft  d’une  agréable  odeur  & d’un 
goût  fort  aromatique.  Ce  fruit  tombe 
de  lui- même  l’année  fuivante.  Quoi- 
que fa  qualité  aromatique  foit  foible, 
il  eft  fort  eftimé  & fert  à la  plan- 
tation ; car  étant  (émé  il  germe , & 
dans  l’efpace  de  8 à y ans , il  devient 
un  arbre  frudifiant. 

Ricoh « des  clous  di  girofle.  On 
cueille,  favoir,  le  calice  des  fleurs, 
fit  les  embryons  des  fruits  , avant 
que  les  fleurs  épanouiflent , depuis 
le  mois  d’oétobre  jufqu’au  mois  de 
février  î on  les  cueille  eu  partie 
avec  les  mains , & en  partie  on  les 
fait  tomber  avec  de  longs  rofeaux 
ou  avec  des  verges.  On  les  reçoit 
fur  des  linges  que  l’on  étend  fous 
les  arbres , ou  bien  on  les  laifle 
tomber  fur  terre  apres  en  avoir  fé- 
vérement  coupé  toute  l’herbe.  Lorf- 
que  ces  fruits  font  nouvellement 
cueiUis , ils  font  roux  & légèrement 
noirâtres;  mais  ils  deviennent  noirs 
en  fe  féçhant  & par  la  fumée;  car  on 
les  çxpofe  pendant  quelques  jours 
à la  fumée  fur  des  claies.  Enfin,  on 
les  lait  bien  fécher  au  foleil , & dans 
cet  état  les  Hollandais  les  vendent 
à toute  la  terre. 

Propriétés  médicinales.  Les  clous 
de  girofle  échauffent  beaucoup  , 
caufent  une  grande  foif , raniment 
puiffàmment  les  forces  vitales  , & 
conftipent,  augmentent  peu  la  tranf- 
piration  infennblc  & l’expe&oradon 
des  matières  muqueufes.  Ils  font  in- 
diqués dans  les  maladies  de  foiblcffe 
par  férolicés , particulièrement  dans 
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les  maladies  foporeufes  qui  en  pro- 
viennent, dans  le  dégoût  & le  vo- 
miiloment , par  les  humeurs  pitui- 
teules.  Ils  paflent  pour  le  correâtif 
des  feuilles  de  féné,  ce  qui  n’eft  pas 
prouvé. 

L’huile  effentieüe  de  girofle  mife 
fur  la  carie  d’une  dent , en  caltffe 
pour  un  inflant  la  douleur  , elle 
enflamme  la  bouche  , y caufe  des 
excoriations  conlidérables  ....  ; en 
onétion  melée  avec  quatre  ou  fix 
parties  d’axonge  de  porc , elle  peut 
augmenter  la  lenfibilité  & le  mou- 
vement des  membres  dans  les  mala- 
dies de  foiblcflc  par  férofités. 

GIROFLÉE,  GIROFLIER, 
nommé  VIOLIER  dans  quelques 
provinces  ; fleur  de  parterre.  La  dé- 
nomination de  giroflée  eft  prife  de 
l’odeur  de  girofle  qu’ont  les  fleurs 
des  plantes  de  cette  cfpèce. 

Les  botanifles  refferrent  beaucoup 
le  nombre  des  efpèces  jardinières,  âc 
les  fleuriftes  au  contraire  l’ctendent 
beaucoup  trop  , puifqu’une  nuance 
plus  ou  moins  foncée  d'une  fleur  „ 
des  panaches,  des  marbrures,  Scc. 
conftituent  à leurs  yeux  autant  d’ef- 
pèces.  Si  ces  marbrures  étoient  conf- 
iantes , & fe  perpétuoient  d’année 
en  année  ainfi  que  la  couleur  de  la 
fleur  , ils  pourroient  les  regarder 
véritablement  comme  des  efpèces 
jardinières  ; ( voye%  ce  mot  ) mais 
ies  couleurs  varient  & changent 
fouvent  d’une  année  à l’autre  fur  le 

meme  pied Sans  entrer 

dans  les  détails  trop  minutieux  dos 
fleuriftes , je  vais  oivifer  ces  nom- 
breux individus  en  trois  ordres,  les 
girofliers  ou  violiers  jaunes  ...  ; les 
girofliers  ou  violiers  vivaces , à fleurs 
rouges , violettes , blanches , d’une 
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feouleur  «u  panachées;  les  girofliers 
annuels  d’une  feule  couleur  ou  pa- 
nachées. 

Des  Girofliers  jaunes. 

Giroflier  ou  violier  jaune  fimple. 
M.  Tournefort  le  place  dans  la  qua- 
trième feftion  de  la  cinquième  dalle, 
qui  comprend  les  herbes  à fleur  de 
plufieurs  pièces,  régulières  & difpo- 
fées  en  croix , dont  le  piftil  devient 
une  filique  à deux  loges , Si  il  l'ap- 
pelle Leucoium  luteum  vulgare.  Mon- 
ficur  von-Linnc  le  nomme  cheiran- 
thus  ckeiriy  Si  le  clafle  dans  la  té- 
tradynamie  liliqueufe. 

Fleur , compofée  de  quatre  pé- 
tales jaunes  St  difpofée  en  croix  , 
plus  grands  que  le  calice , & les  on- 
glets aufli  longs  que  lui  ; le  calice 
eft  divifé  en  quatre  folioles  égales 
en  grandeur  ; les  étamines  au  nombre 
de  quatre , dont  deux  plus  grandes 
& deux  plus  courtes.  1 

Fruit.  Le  piftil  fe  change  en  une 
fllique  aplatie  , compofée  de  deux 
lames  appliquées  fur  les  bords  d’une 
cloifon  mitoyenne , fur  laquelle  les 
femences  font  rangées  alternative- 
ment , Sc  y tiennent  par  un  cordon 
ombilical , qui  fe  desèche  lors  de 
la  maturité  ; elles  font  ovales  & 
comprimées. 

Feuilles , d’un  vert  foncé  , lon- 
gues , en  forme  de  fer  de  lance  , 
aiguës , liftes  , adhérentes  aux  tiges. 

Racine , pivotante,  peu  fibreufe, 
blanche. 

Port.  Tige  de  deux  pieds  de  hau- 
teur environ  , droite  , rameufe  , les 
rameaux  prefqu’égaux;  les  fleurs  naif- 
fent  au  fommet,  raftemblées  comme 
en  un  bouton  aplati , & les  fleurs 
fe  développent  à mefure  que  les 
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tiges  s’alongent  & s’élèvent  ; les 
feuilles  font  alternativement  placées 
fur  les  tiges. 

Lieu.  Les  rochers  , les  vieux  murs  ; 
la  plante  eft  vivace , s’y  sème  & s’y 
perpétue  fans  foins. 

L’cfpèce  fiuvage  eft  beaucoup  plus 
petite  dans  toutes  fes  parties  que 
i’efpèce  cultivée,  & fa  fleur  eft  d’un 
jaune  plus  pâle.  Les  botaniftes  ont 
caraâérifé  cette  différence  par  ces 
mots  magno  vel  parvo  flore. 

Le  giroflier  jaune  & fimple,  cul- 
tivé , fe  refient  des  foins  qu’On  lui 
donne.  Les  tiges  font  beaucoup 
mieux  nourries  , les  feuilles  plus 
amples  , plus  longues  , les  fleurs 
plus  étoffées  & mieux  nourries.  La 
couleur  jaune  eft  plus  foncée  , plus 
veloutée. 

A force  de  culture  & de  foins  on 
eft  parvenu  à avoir  des  fleurs  pa- 
nachées en  brun  , & on  les  appelle 
giroflées  caraffées. 

En  multipliant  le  terreau  Sc  tous 
les  petits  foins  que  prennent  les  vrais 
Aeuriftes  , on  eft  parvenu  à rendre 
ces  fleurs  femi  - doubles  , & enfin 
très-doubles.  Les  unes  ont  confervé 
leur  couleur  jaune  ordinaire  , & les 
autres  fe  font  caraffées.  Ces  der- 
nières en  général , font  plus  larges  , 
plus  volumineufes  & moins  ferrées 
que  les  premières , dont  l’enfemble 
eft  nommé  dans  quelques  provinces 
bâton  d'or.  Cette  couleur  cootrafte 
fingulièrement  bien  avec  le  vert 
foncé  des  feuilles. 

On  connoît  encore  une  variété  à 
fleur  double  & Ample , dont  la  feuilla 
eft  dentelée  tout  autour  en  manière 
de  feie. 

La  giroflée  à fleur  fimple  eft  une 
des  premières  fleurs  du  printemps. 

On  parlera  de  fa  culture  & de  fa 


multiplication,  en  traitant  en  géné- 
ral de  celle  de  toutes  les  giroflées. 

Des  Girofliers  vivaces  de  différentes 
couleurs. 

Sous  la  dénomination  de  leucoium 
itteanum  , donnée  par  M.  Tournc- 
lort,  ou  do  cheiranthus  incanus  de 
M.  von-Linné,  on  doit  comprendre 
un  grand  nombre  d’efpèces  jardi- 
nières. La  plus  diflinguée  fans  con- 
tredit eft  celle  vulgairement  appelée 
Giroflier  de  Calabre  ou  d’Italie. 

I.  Sa  tige  eft  unique,  forte,  s’élance 
fouvent  à la  hauteur  de  trois  pieds , 
eft  garnie  de  feuilles  blanchâtres  dans 
le  bas  , & elle  perd  les  inférieures 
à mefure  qu’elle  s’élève.  Alors  la 
place  de  la  feuille  tombée  imprime 
for  le  tronc  une  marque  femblable 
à celle  que  l’on  voit  fur  les  troncs 
des  choux;  ce  tronc  eft  mince  dans 
le  bas  , & plus  gros  dans  le  haut 
vers  l’endroit  d’où  s’élance  la  tige. 
Les  fleurs  {impies  font  au  moins  dq 
moitié  plus  amples  que  celles  de 
toute  autre  giroflée  ; quant  aux  dou- 
bles , elles  excèdent  fouvent  la  lon- 
gueur d'un  écu  de  trois  livres.  Ces 
{leurs  font  difpofées  en  épi  lâche , 
portées  fur  des  péduncules  a fi  ez  longs, 
plus  écartées  qu'aucune  des  fleurs 
de  giroflées , & forment  une  pyra- 
mide fouvent  de  plus  d’un  pied  de 
longueur.  De  la  bafe  de  l’épi  fortent 
de  petites  tiges  fecondaires  qui  fe 
chargent  de  quelques  fleurs  pref- 
qu'aurti  belles  que  les  premières.  Il 
y en  a de  rouges , de  violettes , de 
panachées , de  couleur  de  chair  un 

Eeu  rofe  : je  n'en  ai  jamais  vu  de 
lanches.  Ce  giroflier  eft  appelé  par 
quelques-uns  tronc  de  chou,  à caufe 
de  fa  reffemblance  avec  lui.'  Ses 
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feuilles  font  longues  , blanchâtres  , 
douces  au  toucher  , cotonneufes  , 
retombantes  pendant  l’hiver , raflem- 
blées  en  toufle  jufqu’à  cette  époque 
St  au  renouvellement  du  printemps. 

II.  Giroflier  ordinaire.  Son  tronc, 
fes  feuilles , fes  fleurs  font  beaucoup 
plus  petits  que  ceux  du  précédent. 

Ce  qui  le  caraétérife  elTentiellement, 
eft  la  manière  dont  font  difpofés  fes 
rameaux  fur  le  tronc  , à peu  près 
comme  les  bras  d'un  luftre  , avec 
cette  différence  que  ceux  du  bas 
font  les  plus  alongés  , & ceux  du 
fommet  font  plus  courts.  Tous  mon- 
tent à peu  près  à une  égale  hau- 
teur , & forment  une  tète  prefque 
plate  en  deflus.  Les  fleurs  font  Am- 
ples ou  doubles;  les  unes,  blanches 
ou  rouges , ou  violettes , ou  panachées. 

Il  y a une  autre  efpèce  de  giroflée 
en  tout  femblable  à celle  - ci  , ex-  . 
cepté  que  les  fleurs  font  toujours 
violettes  , ou  violettes  panachées 
de  blanc , à grelots  plus  gros  , plus 
détachés.  La  plante  eft  Amplement 
bienne.  A bien  prendre  , la  précé- 
dente l’eft  également,  A on' n’a  pas 
le  foin  de  couper  les  fleurs  à mefure 
qu’elles  paffent  , faos  attendre  que 
les  dernières  de  l’épi  aient  fleuri.  La 
beauté  de  ces  ‘deux  efpèces  conftfte 
à avoir  de  longs  épis  & de  larges 
grelots  ; de  forte  que  chaque  épi 
forme  bien  la  pyramide , & foit  eu 
particulier  un  bouquet  tout  fait.  Le 
nom  de  violier  a été  donné  à caufe 
de  la  couleur  violette , ou  approchant, 
que  les  fleurs  ont  ordinairement. 


Du  Giroflier  annuel. 

Le  quarantain , ainfi  nommé  à caufe 
de  fa  prompte  végétation , & parce 
que , quarante  jouis  après  avoir  été 

femé , 
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femé , le  bouton  de  fa  (leur  com- 
mente à paraître  allez  pour  que  l’on 
puifle  diftingucr  s’il  fera  à Heur 
double  ou  à Heur  (impie.  Il  reffemblc  _ 
aux  autres  violiers  par  fus  feuilles 
également  cotonncufcs,  blanchâtres, 
mais  plus  alongées  fur  leurs  queues  , 
& prefque  dentelées.  Ses  rameaux 
font  moins  nombreux  , Amplement 
herbacés,  plus  féparés  & fans  ordre; 
les  épis  moins  nombreux, les  fleurs 
ou  fimples  ou  doubles;  les  (îliques 
cylindriques  , aiguës  au  fommet  : 
c’eft  le  cheiranthut  anniius  de  M. 
von  - Linné,  & le  leucoium  inc  a nu  tn 
minus  de  M.  Tournefort. 

Culture.  Le  mérite  des  giroflées 
quelconques  cft  d’avoir  de  beaux  épis 
de  fleurs  doubles.  Toute  fleur  double 
eft  un  monftre  aux  yeux  de  la  na- 
ture, de  une  perfeâion  aux  yeux  du 
fleurifte.  Cet  embonpoint  exceilîf  des 
fleurs  doubles  peut  être  comparé 
à l’effet  produit  par  le  retranche- 
ment des  parties  fexuelles  dans  le 
chapon  , dans  le  carpeau.  ( V oye%  ces 
mots  ) E?h  effet,  la  fubftance  la  plus 
pure,  la  plus  élaborée,  qui  devoit 
fervir  d’aliment  aux  étamines  & aux 
piftils  , s’eft  jetée  fur  les  pétales  qui 
le  font  multipliés  au  préjudice,  ou 
plutôt  en  raifon  de  l’anéantiffement 
des  autres.  Dans  les  fleurs  femi- 
doubles,  les  parties  fexuelles  ne  font 
pas  détruites  complètement  : ce  font 
des  fleurs  qui  regorgent  d’embon- 
point ; encore  un  degré  de  plus , elles 
feront  doubles  & flériles.  Cette  mé- 
tamorphofe  tient  à la  quantité  & à la 
qualité  de  nourriture  que  la  fève 
charie  dans  la  plante.  J’ai  trouvé  une 
fois  feulement  une  giroflée  jaune  à 
fleur  double  fur  un  rocher  de  granit  : 
ce  phénomène  me  furprit , & à force 
de  foins , je  parvins  à gravir  jufqu’à 
Tome  V. 
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fa  plante.  Je  découvris  alors  une 
feiffure  ou  cavité  remplie  d’excellent 
terreau  ou  débris  de  fubftances  vér 
gétales. 

Des  moyens  pour  Je  procurer  des 
Giroflées  à fleurs  doubles.  A combien 
de  peines  & de  recherches  les  fleu- 
riftes  ne  fe  font-ils  pas  fournis  pour 
multiplier  les  pieds  à fleurs  doubles? 
Les  uns  ont  attribué  à telle  ou  telle 
phafe  de- la  lune  une  influence  dé- 
cidée fur  les  femis,  & prefque  tous 
font  d’accord  qu’on  doit  femer  le 
jour  de  la  pleine  lune  ou  le  vendredi 
faint,  & ils  appellent  cette  lune  de 
mars,  quoique  fon  plein- fe  trouve 
en  avril.  Au  mot  Lune  il  fera  quef- 
tion  de  cette  faufle  dénomination 
qu’on  lui  donne.  J’ai  eq  la  cons- 
tance de  femer  différentes  efpèces  de 
giroflée  chacun  des  jours  de  cette 
lune;  la  graine  , la  terre  & l’expo- 
fition  ont  toujours  été  ftriâement 
les  mêmes.  Le  réfultat  de  cette 
minutieufe  pratique  a été  conftam- 
ment  égal,  c’eft  à-dire,  que  je  n’ai 
pas  eu  de  fleurs  doubles  en  plus 
grande  quantité  d’un  femis  que  d’un 
autre.  A l’âge  de  vingt-cinq  ans, 
j’étois  fleurimane  & j’adoptois  affez 
aveuglément  tous  les  arcanes  des 
fleuriftes.  On  me  dit  de  Lmer  pen- 
dant le  temps  d’une  éclipfe  ; le  con- 
feil  fut  fuivi  & j’eus  effediivement 
un  très -grand  nombre  de  giroflées 
doubles.  Je  crus  alors  très  - ferme- 
ment à la  bonté  du  fccret  ; mais 
deux  ou  trois  ans  après  la  meme 
expérience  répétée , toutes  circonf- 
tances  étant  égales , mon  femis  ne 
donna  pas  plus  de  pieds  à fleurs  dou- 
bles qu’à  l’ordinaire.  L’embonpoint 
vient  autant  de  l’excellente  nourri- 
ture que  de  la  manière  d’être  des 
faifons.  On  parviendra  toujours  à 
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Lire  doubler  les  fleurs  meme  de  nos  dance  vers  les  filiques  reliantes  ? 
champs  par  une  culture  jiïidue  & des  Ne  feroit  - ce  pas  imiter  l’amateur 
foins  multiplies.  C’eft  aiftii  qu’on  efl  des  fruits,  qui  en  fupprime  un  grand 
parvenu  à avoir  des  roquetes , des  nombre  dans  la  vue  d’augmenter 
eryfimum , la  pâquerette  , le  pied  ' la  grofieur  de'  ceux  qu'il  lailfe  ? 
d’alouette  , l’adonis  ou  goutte  ce  La  comparai fon  me  paroît  exacte, 
fang , &c.  à fleurs  doubles.  Il  faut  Ce  l’embonpoint  , je  crois 

Mais  il  relie  à réfoudre  un  pro-  que  c’eft  là  tout  'le  mjftère,  & je 
bicme  dont  je  ne  trouve  pas  la  fo-  penfo  en  avoir  la  preuve  fous  les 
lution.  Pourquoi,  fur  vingt  graines,  yeux  dans  un  abricotier  planté  dans 
par  exemple,  renfermées  dans  une  une  expofition  très  méridionale,  & 
fllique  de  giroflée  (impie , lorfqu’on  qui  n’a  pas  la  facilité  d’étendre  fes 
les  fermera,  les  unes  produiront  elles  branches  autant  qu’il  conviendroit. 
des  pieds  à (leurs  doubles , les  autres  La  plat^-  bande  qui  règne  le  long 
à fleurs  (impies  ? de  cet  arbre  eft  deflinée  au  femis 

J e vais  bafarder  une  opinion  que  des  fleurs  de  paterres  & par  confé- 
je  prélente  (împlement  comme  telle  quent  bien  fumée,  bien  travaillée. 
Si  rien  de  plus.  On  voit,  en  exami-  fardée  & arrofée  avec  foin.  Il 
nant  une  giroflée  (impie  , que  les  réfulte  de  toutes  ces  circonftanccs , 
premières  fleurs  du  bas  de  l’épi  font  que  j’ai  fur  le  même  arbre  des  fleurs 
toujours  plus  larges  & mieux  nour-  (impies  , des  fleurs  femi  - doubles  , 
ries  que  celles  du  haut  de  l’épi  qui  des  fleurs  doubles  & des  abricots  du 
y naiflent  fucceflivement.  On  voit  plus  gros  volume.  Reprenons  la  fuite 
egalement , que  les  filiques  des  pre-  de  l’opération  dont  la  comparaifon 
mières  font  plus  fortes  , plus  larges  , de  l’abricotier  nous  a écartés, 
plus  longues , &c.  Ces  fleurs , ces  Si  les  fleurs  & les  fi  tiques  des 
liliqucs  ont  donc  plus  d’embonpoint  rameaux  & de  la  partie  inférieure 
que  les  fuivantes , elles  ont  ablorbé  de  l’épi  font  plus  nourries , ne  doit-il 
plus  de  févc.ou  bien,  la  plante  eft  pas  en  être  ainfi  dans  l’ordre  des 
plus  cpuiféelorfque  les  dernières  fieu-  graines  renfermées  dans  la  fllique, 
rident  & germent  ; le  fait  eft  certain,  au  moins  quant  à leur  tendance  à 
Il  en  eft  ainfi  des  premiers  rameaux,  produire  des  fleurs  doubles  ? Les 
toujours  plus  forts  & à plus  belles  graines  de  la  bafe  de  la  filique  font 
& plus  larges  fleurs  que  les  rameaux  moins  larges  , moins  renflées  que 
fecondaires , ou  du  fommet  de  la  les  fécondés,  les  troifièmes , &c.; 
tige.  D’après  cela,  feroit-ce s’écarter  malgré  cela  font-elles  moins  bien 
des  loix.de  la  nature , fi  après  la  & moins  richement  nourries,  quoi- 
fleuraifon , on  retranchoit  les  trefis  que  -fa  Forme  de  la  filique  fe  foit 
quarts  de  la  longueur  ,^c  l’épi , afin  oppoféc  à leur  extenfion  & à leur 
de  ne  lui  laifler  que  quatre  à fix  dilatation  ? Comme  ces  graines  font 
filiques  à nourrir  ? Ne  pourroit  - on  les  premières  mures  , puifque  la  fili- 
pas  encore  fupprimer  tous  les  ra-  que,  par  fon  defléchement,  s’ouvre 
meaux  fuperieurs  & ne  conferver  par  en  bas  ; ne  peut-on  pas  conclure 
que  ceux  du  bas , afin  de  forcer  la  que  ce  font  les  graines  les  plus  par- 
févç  à fe  porter  en  plus  grande  abon-  faites  î 
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I!  faut  bien  qu’il  y ait  un  motif 
déterminant  quelconque,  puififue  des 
graines  cueillies  fur  le  même  pied 
donnent  des  fleurs  doubles  & des 
fleurs  (Impies , & que  les  ejfèces jar- 
dinières ( vqyfç  ce  mot  ) dégénèrent 
& redeviennent  (impies  & fembla- 
bles  à celles  des  champs  , lorfque 
par  dégradation  elles  cclfcnt  d’avoir 
une  bonne  nourriture  & des  foins 
multipliés.  Je  crois  que  les  graines 
inférieures  de  la  Clique  font  les 
meilleures,  & que  ce  font  elles  qui 
fournlflent  les  fleurs  doubles.  Si  j’a- 
vois  le  temps  de  m’occuper  de  ces 
détails,  je  tâcherois  de  vérifier  ma 
conjeéhire  ; mais  j'efpcre  que  quel- 
ques fleuriftes  zélés  s’occuperont  à 
la  vérifier , & je  les  prie  d’avoir  la 
complaifance  de  me  communiquer  re 
réfultat  de  leurs  recherches  & de 
leurs  travaux. 

Ce  que  j’ai  dit  eft  certainement 
contradictoire  avec  ce  qu’on  lit  dans 
un  Ouvrage  , (ans  nom  d’auteur , 
intitulé  : Traité  de  la  culture  de  diffé- 
rentes fleurs  , publié  en  1765-,  à Paris 
chez  Saugrain , in-12.  « Il  ne  fout 
pas  croire , ( dit  l’auteur  ) que  pour 
avoir  de  la  bonne  graine,  il  foit  in- 
différent fur  quel  pied  de  giroflée 
fimple  notre  choix  tombe.  Ceux 
qui  font  drus , qui  jettent  de  grandes 
branches  & un  beau  feuillage,  ne 
font  pas  ceux  que  l’on  doit  choifir 
pour  obtenir  une  graine  qui  pro- 
duife  des  giroflées  doubles  -,  leur 
apparence  eft  trompeufe  , & il  • ne 
provient  de  ces  pieds  qu’une  graine 
dont  on  n’obtient  que  des  giroflées 
(Impies.  Ceux  , "au  contraire  , qui , 
castre  la  nature  des  giroflées , ont 
une  nature  informe  & des  branches 
monftrueufes  & crépues  produifent 
une  graine  excellente.  Cependant, 
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il  eft  une  précaution  à prendre  pout 
être  -encore  plus  sûr  d’obtenir  la 
meilleure,  il  fout  remarquer  & choi- 
(ir  les  fleurs  & les  gouffes  de  ces 
mêmes  pieds , lefqitelles  ont , comme 
eux  , quelque  chofe  d’informe  , & 
font  courtes , recoquillées  ou  entiè- 
rement irrégulières.  Dans  une  cen- 
taine de  pieds,  il  y en  a quelquefois  à 
peine  dix  qui , fuivant  M.  Grojan  , 
foient  propres  à produire  une  bonne 
graine.  Lorfqu’on  choifit  les  grains 
les  plus  forts  & les  mieux  formés, 
c’eft  le  moyen  de  n’en  obtenir  ja- 
mais que  des  giroflées  (impies.  » 

« Plufîeurs  amateurs  nous  prou- 
vent qu’une  mauvaife  forte  de  gi- 
roflées dont  la  graine  n’a  produit 
jufqu’ici  que  des  pieds  à fleurs  (Im- 
pies , peut  être  améliorée,  lorfque 
pendant  pludeurs  années  on  a foin 
de  choifir  la  graine  provenant  des 
fleurs  chétives  & irrégulières , & 
formées  dans  des  goliffes  monf- 
trueufes  & recoquillées.  Il  eft  aifé 
de  marquer  les  fleurs  , dont  on 
efpère  une  bonne  graine , avec  un 
peu  de  fil , de  foie , &c.  On  peut  ; 
par  Ce  moyen  , recueillir  du  meme 
pied  de  la  bonne  & de  la  mauvaife 
graine , &c.  » 

Je  n’entrerai  dans  aucune  difeufo 
(Ion  fur  les  confeils  publiés  dans  cet 
Ouvrage  ; ils  me  peroiflènt  fingu- 
liers  , cependant  , je  ne  veux  pas 
nier  leur  réfultat,  puifque  je  n’en 
ai  jamais  fait  l’expérience#mais  je 
puis  affurer,  avec  vérité  , à l’auteur 
que  j’ai  toujours  & en  très- grand 
nombre  de  très  - beaux  girofliers  à 
fleurs  doubles , en  femant  des  grJines 
choifies  fur  les.  filiques  & fur  les 
pieds  les  mieux  nourris  ; que  de 
la  graine  de  girofliers  jaunes  venus 
fur  les  rochers  , ne  m’a  jamais 
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donné  de  fleurs  doubles  à la  pre- 
mière fleuraifon;  qu’au  fécond  ternis 
de  ces  graines  j’ai  eu  feulement  quel- 
ques pieds  à fleurs  doubles  & allez 
petites,  & que  leur  nombre  a aug- 
menté ainfi  que  leur  quantité  aux 
i’emis  fuivans  , toujours  en  choi- 
fiflant  les  plus  belles  graines.  La 
diverfité  des  lieux  feroit-ellc  la  caufe 
des  réfultats  fi  diffcrens  f j’ai  peine 
a le  croire.  Au  furplus  , je  prie  de 
nouveau  les  fleurifles  , jaloux  d'é- 
tendre les  connoiflànces  dans  un  art 
fi  agréable , de  répéter  & de  com- 
parer les  expériences. 

Plufieurs  fleurifles  penfent  qu’on 
doit,  chaque  année,  ou  au  moins 
tous  les  deux  ans  , changer  les  grai- 
nes & les  tirer  d’un  pays  un  peu 
éloigné.  Cette  opinion  mérite  cer- 
taine confiance  , fur-tout  fi  les  pieds, 
dont  on  envoie  la  graine,  onr  déjà 
été  cultivés  avec  foin.  Le  change- 
ment de  climat  influe  beaucoup  fur 
le  perfectionnement  des efpèces  ; con- 
fultcz  ce  mot  & celui  froment-,  mais 
fi  le  terrain  efl  inférieur  au  premier, 
la  dégradation  fera  frappante.  Règle 
générale,  il  vaut  mieux  faire  voya- 
ger les  graines  du  nord  au  midi  que 
du  midi  au  nord. 

Vainement  prétend-t  on  obtenir 
des  fleurs,  en  employant  pour  les 
ftmenccs  , certaines  préparations 
compofées  de  jus  de  fumier  mélé 
à d’autres  ingrédiens.  ( Voye$_  ce 
qui  a éti  dit  au  mot  Bi  É , lors  de 
fa  germination , au  mot  Chaulage 
& au  mot  Froment  ) C’eft  une 
charlatanerie  pure  & rien  de  plus, 
quoique  bien  des  gens  aient  la  fim- 
plicité  d’y  ajouter  une  entière  con- 
fiance. 

II.  Du  femis  des  Girofliers.  Tous 
les  girofliers  om  une  mère  racine 
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pivotante  8c  quelques  autres  racines 
iccondaires  qui  s’enfoncent  en  terre, 
eolin  peu  de  racines  tibreufes  ou 
chevelues.  La  forme  de  ces  racines 
indique  la  nécelTité  d’avoir  un  ter- 
rain profondément  défoncé,  meme 
jufqu'à  un  pied  & demi  *,afin  que 
les  racines  ne  trouvent  aucun  obfia- 
cle  ; 8c  plus  elles  pivoteront  8c  plus 
la  plante  prolpércra,  fur-tout  fi  on 
sème  à demeure,  8c  c’efl  la  meilleure 
manière.  Cette  affertion  paroît  un 
paradoxe  ; mais  j’y  reviendrai  tout 
a l’heure.  Si  au  contraire  on*  sème 
pour  replanter  , il  efl  inutile  que 
la  terre  foit  fi  profondément  dé- 
foncée , un  pied  futfit  ; le  grand 
point  efl  que  le  fol  foit  formé  par 
de  bon  terreau , bien  confommé  8c 
iftëlaogé  avec  moitié  autant  de  bonne 
terre  végétale  ou  franche,  mais  non 
pas  argileufe. 

J’ai  dit  qu’on  pouvoit  femer  à de- 
meure toute  efpèce  de  giroflier , 8c 
j’ajoute  les  quarantains  , fur  - tout 
après  avoir  préparé  le  terrain  de  la 
place  qu’ils  doivent  occuper , ginfi 
qu’il  a été  dit.  J’ai  la  preuve  la  plus 
complète  que  de  cette  manière 
ils  font  infiniment  plus  beaux.  On 
sème  une  douzaine  de  graines  fur 
l’étendue  de  douze  pouce* , 8c  lorf- 
que  les  plantes  commencent  à mar- 
quer , on  arrache  aufli  - tôt  tous  les 
pieds  fimples  & enfuite  les  pieds  à' 
fleurs  doubles  furnuméraires,8c  on 
n’en  laifle  qu’un  ou  deux  doubles  tout 
au  plus.  Toute  tranfplantation,  quel- 
que bien  qu’on  la  falle,  nuit  toujours 
du  plus  au  moins  à la  profpcrité  d’une 
plante;  c’eft  forcer  la  loi  naturelle. 
En  drivant  cette  méthode , les  pieds 
fleurirent  beaucoup  plutôt. 

On  dit  qu’un  giroflier , foit  qua- 
rantain  , foit  bienne  , foit  vivace  , 
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marque  lorfqu’au  centre  du  bouquet 
de  fetiilles , on  voit  un  amas  de 

Fetits  boutons  ; Si  pour  peu  que 
œil  foit  exercé  à les  examiner  , il 
découvre  aullîtôt  fi  les  fleurs  feront 
doubles  ou  fimples.  On  ne  voit  ce- 
pendant encore  que  le  calice  ou 
enveloppe  des  fleurs;  celui  des  fleurs 
fimples  eft  alongé  & pointu,  & celui 
des  fleurs  doubles  eft  renflé  dans  le 
centre  , & aplati  ou  arrondi  au 
fommet.  Si  on  n’eft  pas  familiarifé 
avec  cette  manière  de  diftinguer  les 
objets,  on  peut  détacher  quelques- 
uns  de  ces  premiers  boutons  , & les 
ouvrir  avec  la  pointe  d’une  épingle. 
Les  boutons  de  fleurs  {impies  lont 
compofés  de  huit  parties  ;favoir,  des 
quatre  diviflons  du  calice  , vertes 
en  dehors , & blanches  en  dedans  , 
& de  quatre  pétales  qui  doivent 
compofer  la  fleur.  Les  boutons  à 
fleurs  doubles  offriront , outre  les 
quatre  diviflons  du  calice,  une  infi- 
nité de  trcs-petites  feuilles  ou  pé- 
tales d’un  blanc  verdâtre  : dès  que 
leur  nombre  excédera  celui  de  quatre, 

neut  être  affuré  que  la  fleur  fera 
le. 

Quant  aux  girofliers  vivaces , on 
peut  également  les  femer  en  place, 
quoiqu’ils  ne  donnent  des  fleurs  que 
l’année  fuivante  ; ils  en  feront  plus 
beaux  , plus  forts  , plus  vigoureux , 
Se  ils  fleuriront  beaucoup  plutôt, 
fur-tout  fi  l’hiver  eft  doux  , comme 
dins  les  provinces  méridionales;  car 
ils  y feront  en  pleine  fleur  dans  les 
mois  de  février , de  mars  & d’avril 
fuivant  les  circonftances  de  la  faifon 
& au  premier  printemps , dans  les 
provinces  du  nord. 

Il  n’eft  pas  pollible  de  fixer  l’époque 
où  l’on  doit  lemer  les  girofliers;  elle 
dépend  Si  de  la  faifon  , & de  la 
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chaleur  du  pays  que  l’on  habite.  On 
peut  Si  on  doit , en  général , femer 
dès  que  l’on  ne  craint  plus  l’effet 
des  gelées  d’hiver  : comme  celles  du 
printemps  font  cafuelles  , rares , Si 
qu’il  eft  facile  d’en  garantir  l'endroit 
des  femis,  elles  ne  peuvent  faire  ex- 
ception à cette  loi.  Si,  copime  dans 
les  environs  de  Paris  , où  les  fumiers 
de  litière  font  très-abondans , on  a 
la  facilité  de  faire  des  couches , Sc 
de  les  couvrir  avec  des  cloches , on 
peut  hâter  les  femailles  ; mais  il  n’en 
réfulte  d’autre  avantage  que  de  hâter 
la  fleuraifon  des  quarantains,  & quel- 
quefois celle  des  girofliers  vivaces. 
Ceux-ci , pour  l'ordinaire,  fleuriffent 
feulement  à la  fécondé  année,  ainfi 
que  les  girofliers  biennes. 

Lorfque  la  terre  deftinée  à rece- 
voir la  graine,  a été  bien  défoncée, 
ameublie,  &c.,  on  unit  fa  fuperficie, 
on  sème  très-clair , & enfuite , avec 
les  dents  d’un  râteau,  on  la  remue  à 
plufieurs  reprifes,  afin  d’enterrer  la 
graine  : on  peut  tout  auflî  bien  fe- 
mer dans  de  petits  filions  ; la  fuperfi- 
cie eft  unie  de  nouveau  & recouverte 
de  fumier  menu  ou  de  débris  de 
paille  courte.  Si  la  terre  eft  sèche, 
on  fera  très-bien  d’arrofer  tout  de 
fuite,  mais  légèrement  , afin  qu’elle 
ne  taffe  pas.  Avant  d’employer  l’eau, 
on  aura  foin  de  la  tenir  pendant  quel- 
ques heures  au  foleil. 

III.  De  la  conduite  des  femis  & de 
la  trartfplantaiion.  Arroler  dans  le 
befoin  , (ârcler  fouvent , éclaircir  les 
endroits  trop  garnis , font  les  foins 
que  les  jeunes  plantes  exigent.  On 
doit  laiffer  l’efpacc  de  quatre  pouces 
entre  chaque  pied.  Communément  on 
n’y  regarde  pas  de  fi  près,  fur-tout 
quand  on  sème  dans  des  pots  , dans 
des  caille# , &c.  , & on  a tort  ; la 
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première  éducation  itfilue  beaucoup 
fur  la  fuite.  Si  on  a femé  fur  couche 
& fous  des  cloches , il  faut  donner 
de  l'air  aux  plantes  pendant  autant 
de  temps  qu’on  ne  craint  pas  la  fraî- 
cheur ou  des  nuits  ou  de  l’atmof- 
phère , & tailler  >ia  pi.mte  expofée 
a l'air  libre  aulïïtôt  qu’il  eft  pollible. 
Si  ort  fe  fert  de  paillaftbns , on  doit 
les  foulever  pendant  la  journée , & 
laifler  un  libre  cours  aux  rayons  du 
foie  if.  Les  girofliers  craignent  beau- 
coup la  privation  de  1a  lumière  & 
l’humidité. 

Les  quarantains  demandent  à être 
tranfplantés  auffitôt  qu’ils  marquent, 
ç’ils  doivent  être  mis  dans  des  pôts , 
& dès  qu’ils  ont  quelques  feuilles, 
lï  c’efi  pour  la  pleine  terre.  Plus  ils 
font  jeunes  , plus  la  tranfplantation 
& la  reprife  lont  faciles.  Il  eft  alTez 
important  d’arrofer  a (fez  largement 
la  veille  du  jour  confacré  à la  tranf- 
plantation , afin  que  la  terre  refte 
adhérente  aux  racines  : le  trop  & 
le  trop  peu  d’irrigation  fout  des  dé- 
fauts a éviter,  & l'on  fera  très-bien 
de  choifir  un  jour  couvert  & difpofé 
à la  pluie.  Dans  les  provinces  mé- 
ridionales , ou  un  tel  choix  èfl  diffi- 
cile , on  tranfplantera  au  foleil  cou- 
chant, on  arrofera  tout  de  fuite,  & 
le  lendemain  matin,  au  foleil  levant 
pn  couvrira  la  jeune  plante  avec  une 
feuille  de  chou , de  grande  mauve  , 
&c.,  afin  de  la  garantir  de  la  grande 
iinpreflïon  du  foleil  ; &r  le  foleil 
couché,  on  enlèvera  cette  feuille, 
afin  que  la  fraîcheur  de  la  nuit  & la 
rofée  raniment  le  giroflier.  On  aura 
foin  de  continuer  de  la  forte  pendant 
trois  ou  quatre  jours. 

Plus  on  lailfe  les  girofliers  vivaces 
ou  biennes  dans  la  pépinière , moins 
ils  prêtent  : ils  y lont  toujours  trop 
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ferrés , leurs  feuilles  fe  touchent , les 
tiges  s’élancent  % n’ont  plus  le  corps 
qui  leur  eft  néceflàire.  On  ne  fe  re- 
pent  jamais  de  tranfplauter  trop  tôt , 
& on  fe  repent  toujours  de  tranf- 
planter  trop  tard.  On  ne  peut  pas 
connoître  les  pieds  à fleurs  doubles 
ou  limples  ; il  convient  de  tranfplan- 
ter  ou  dans  des  pots,  ou  en  pleine 
terre  à tout  hafard , fauf  à déplanter 
enfuite  ceux  qui  paraîtront  donner 
des  fleurs  doubles. 

La  culture  des  provinces  méri- 
dionales ne  convient  point  à celles 
du  nord,  ni  celle  du  nord  à celles 
du  midi.  Tous  les  girofliers  en  g4^'~ 
néral , craignent  peu  la  gelée  , fi  la 
plante  n’eft  pas  humide.  Pendant  l’hi- 
ver, dans  les  provinces  du  midi,  les 
feuilles  tombent  & s’inclinent  contre 
terre  -,  de  forte  que  le  pied  eft  caché 
par  elles,  mais,  comme  elles  ne  le 
touchent  pas,  l’humidité  concentrée 
fous  cette  voûte  caufe  la  ruine  de 
la  plante,  pour  peu  que  la  faifon 
foit  pluvieule , & qu'il  fuivienne  des 
gelées.  Si  ces  feuilles  font  exhauf- 
fées>s’il  règne  un  courant  d’air,  la 
plante  brave  la  rigueur  du  froid.  La 
prudence  exige  cependant  que  l’art 
vienne  au  fecours  de  la  nature  : à 
cet  effet , on  prend  des  liens  de  paille 
de  feigle  dont  on  enveloppe  le  pied 
en  obfervant  de  relever  par-deftus 
toutes  les  feuilles.  S’il  furvient  de 
la  neige,  des  froids  trop  vifs  ou  de 
très -longues  pluies,  on  fera  très- 
bien  de  les  couvrir  avec  de  la  paille 
menue , afin  de  détourner  les  eaux , 
& fur-tout  afin  de  prévenir  le  paf- 
fage  fubit  du  froid  à la  chaleur  caufée 
par  le  foleil. 

Dans  les  provinces  du  nord , où 
les  pluies  font  fréquentes , l'humi- 
dité,. habituelle  & les  froids  trop 
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vîfs , il  eft  très-important  de  tranf- 
porter  des  jardins  dans  des  ferres 
les  girofliers , & principalement  ceux 
qui  commencent  à marquer.  Cette 
opération  a lieu  en  odobre  ou  no- 
vembre , fuivant  la'  faifon.  On  range 
chaque  pied  féparément  dans  une 
terre  peu  humide  , & de  rang  en 
rang  on  peuple  la  ferre.  11  vaut  beau- 
coup mieux  les  mettre  dans  des 
vafes , parce  qu’ils  feront  tout  prêts 
pour  le  printemps  fuivant,  & il  eft 
plus  facile  de  les  manier  pendant 
l’hiver, de  délivrer  les  rameaux  des 
feuilles  pourries  , &c.  La  ferre  exige 
d’être  bien  éclairée  St  très  - scche. 
Les  girofliers  craignent  très-peu  la  fé- 
cherelfc  dans  cette  faifon  ; ils  ont 
beau  avoir  les  feuilles  flétries  St  pen- 
dantes, un  peu  d’eau  les  ranime  au 
befoin , & dans  cet  état  la  gelée  n’a 
prefqu’aucur.e  prife  fur  eux.  Cepen- 
dant , fl  le  froid  devient  trop  rigou- 
reux , fl  l’on  craint  que  la  lerre  ne 
foit  pas  alfez  chaude,  on  fera  très- 
bien  de  les  porter  dans  des  caves , 
où  l’humidité  de  l’atmofphcre  qui  y 
règne,  fuffira  à leur  entretien.  Dès 
que  le  grand  froid  fera  paffé  , on 
ouvrira  les  portes  St  les  foupiraux 
de  la  cave,  afin  de  les  accoutumer 
peu  à peu  à l’air  extérieur  ; on  re- 
portera eufuite  dans  la  ferre , St  in- 
lenfiblement , dans  la  faifon , on  les 
fera  palfer  à l’air  libre.  Si  on  les 
expofe  tout  à coup  au  grand  foleil, 
& à un  foleil  chaud  , il  eft  fort  à 
craindre  qu’ils  ne  périlfent.  On  fera 
donc  très- prudemment  de  choiftr  un 
jour  couvert , ou  de  placer  les  vafes 
fous  des  hangars  à l’air  libre.  Enfin, 
quelques  jours  après , on  les  expo- 
fera  au  foleil,  & on  les  arrofera  s’ils 
en  ont  befoin.  Ces  ménagemens  de- 
viennent néceflaires , fur  - tout  lorf- 
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que  le  fommet  des  rameaux  a blanchi 
par  un  féjout  trop  long  dans  l'obfcu- 
rité , & ils  demandent  à n’être  frappés 
du  foleil  que  lorfqu’ils  ont  repris 
leur  couleur  verte: 

IV.  De  la  multiplication  par  bou- 
ture. Dès  qu'on  a obtenu  par  le 
femis  un  giroflier  vivace  à belle 
Heur  double,  d'une  feule  couleur  ou 
panachée , &c.  & qu’on  délire  en 
perpétuer  8t  multiplier  l’efpèce , il 
faut  de  toute  nécelîîtc  recourir  à h 
bouture.  On  choifit  à cet  effet  un 
petit  rameau  de  l’année,  de  la  lon- 
gueur de  quelques  pouces  , qu’on 
dépouille  de  fes  feuilles  à un  pouce 
près  du  fommet.  A l’infertion  de  la 
feuille  au  rameau,  on  apperçoit  une 
petite  éminence , une  cfpèce  de  con- 
fole  , de  bourrelet  ; c’eft  de  ces 
points  que  s’élanceront  les  nou- 
velles racines.  La  circonftance  exige 
que  la  terre  du  vafe  , de  la  caillé 
deftinée  à recevoir  les  boutures  , 
foit  douce , meuble  & bien  fubftan- 
tiellc. 

Il  y a plufleurs  manières  de  planter 
les  boutures;  la  première  & la  moins 
avantageufe  conflfte  à enfoncer  tout 
Amplement  dans  la  terre  la  partie 
du  jeune  rameau  dépouillé  de  fes 
feuilles  ; la  fécondé  , de  recourber 
de  cette  manière  (j  la  partie  qui 
doit  être  enterrée  , & l’enterrer  dans 
cette  pofïtion  fans  le  calTer  ; la  troi- 
lième  différé  de  la  fécondé  en  ce 
point  feulement,  c’eft  qu’avant  de 
couder  le  rameau ,'  on  le  tord  un 
peu  , on  le  coude  enfuite  , & on 
l’enterre  fans  qu’il  fe  détorde.  La 
torflon  & le  coude  facilitent  la 
fortie  des  racines.  J’en  ai  eu  plus 
d’une»  fois  la  preuve  comparative 
fur  les  girofliers  & les  myrtes  , 
&c. 
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Auffitôt  que  la  caiffe  ou  le  vafe 
efc  rempli  de  boutures  , on  arrofc 
amplement  afin  que  la  terre  fe  colle 
contre  les  fujets , & s’y  unifie  de 
toute  part.  Auffitôt  après  on  les 
tranfporte  dans  un  lieu  où  le  foleil 
ne  donne  point  , mais  expofé  au 
grand  air , a l’air  libre.  Ensuite  de 
temps  à autre  on  arrofe  & on  farcie 
rigourcufement.  Aufli-tôt  que  l’on  eft 
affûté  de  la  fortie  des  racines  , la 
caiffe  eft  reportée  dans  un  lieu  ex- 
pofé au  foleil  du  matin , mais  à l’a- 
bri du  foleil  du  midi  & du  foir  , fur- 
tout  dans  les  provinces  méridionales; 
enfin,  avant  ou  après  l’hiver,  chaque 
bouture  eft  retirée  & mife  féparé- 
ment  dans  des  pots.  ( Confulte ^ le 
mot  Bouture  ) 

GIVRE,  Physique,  ou  GELÉE 
BLANCHE, eft  cette  gelée,  ou  plu- 
tôt cet  amas  de  petits  glaçons  que 
î’on  voit  dans  l’hiver  s’attacher  à diffé- 
rens  corps  , aux  arbres,  aux  herbes  , 
aux  cheveux.  Nous  confondons  ici 
givre  & gelée  blanche,  parce  que 
c’eft  effentiellcraent  la  même  chofe , 
quoique  communément  on  les  dif- 
tingue  cntr’elles  , & qu’on  donne  le 
nom  de  gelée  blanche  à celle  qui  eft 
produite  feulement  par  la  rofée  ré- 
duite en  glace,  tandis  que  le  givre 
paroit  plus  particulièrement  dû  à 
toutes  les  vapeurs  aqueufes  qui  flot- 
tent dans  l’air  , & qui , furprifes  par 
le  froid,  fe  congèlent  fur  tous  les 
corps  où  elles  s’attachent. 

Pour  produire  du  givre  il  ne  faut 
que  deux  chofes , une  humidité  abon- 
dante & du  froid.  Cette  humidité 
eft  due  non  - feulement  aux  brouil- 
lards , mais  encore  aux  particules 
aqueufes  qui  s’élèvent  de  la  terre  & 
y retombent  fous  le  nom  de  rofée. 
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( l'cj  eq  ce  mot  ) mais  encore  à celles 
qui  doivent  leur  naiffance  à la  tranf- 
piration  des  animaux  & même  des 
végétaux.  De -là  viennent  tous  les 
phénomènes  du  givre.  On  le  voit 
recouvrir  de  glaçons  quelquefois  très- 
conlïde'rables  par  la  longueur,  les 
branches  des  arbres  & les  tiges  des 
plantes  , qu’ils  fatiguent  beaucoup 
de  leur  poids  , les  cheveux  des 
hommes,  le  poil  des  animaux,  fur- 
tout  ceux  dont  les  bceufs  & les 
chevaux  ont  les  nafeaux  garnis  ; 
l’humidité  de  la  refpiration  s’attache 
à ces  poils , & tout  d’un  coup  faifîe 
par  le  froid , elle  fe  convertit  en 
glace. 

Il  y a encore  deux  efpcces  de 
givres  , dont  l’explication  eft  affez 
facile  à comprendre  : i°.  le  givre 
ou  efpèce  de  neige  qui  tapiffe  les 
murailles  après  de  longues  & fortes 
gelées  ; 2".  ces  réfeaux  de  glace 
qui  recouvrent  quelquefois  les  vitres 
des  fenêtres.  Le  premier  a lieu  parce 
qu’en  général  les  corps  folides  Sc 
denfes  s’échauffant  moins  prompte- 
ment que  l’air,,  les  murailles  confer- 
vent  plus  long-temps  le  froid  qu’elles 
ont  acquis  ; fi  ce  froid  va  jufqu’au 
terme  de  la  glace , toute  l’humidité  qui 
s’attache  à leurs  parois,  fera  néceflai- 
rement  convertie  en  glace;  cette  glace 
eft  rare  , fpongieufe  comme  de  la 
neige,  parce  que  l’humidité  ne  forme 
que  des  gouttes  ifolées  fur  le  mur , 
& non  pas  une  furface  continue. 
Par  rapport  au  givre  des  vitres  , 
voici  comme  il  eft  produit.  Pendant 
la  gelée  l’air  de  la  chambre  eft  beau- 
coup plus  chaud  que  l’air  extérieur: 
fi  elle  eft  habitée , cet  air  échauffé 
diffoudra  & tiendra  en  fufpens  une 
certaine  quantité  d’humiditéjtant  qu’il 
confervera  le  meme  degré  de  chaleur, 
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cette  humidité  ne  fe  dépofera  & ne 
s’attachera  à aucun  corps  ; dans  la 
nuit  cet  air  fe  refroidit , foit  parce 
que  la  chambre  n'efl  pas  habitée  , 
foit  parce  qu'on  n’y  fait  point  de 
feu  ; alors  il  ne  fera  plus  en  état 
de  tenir  en  dirtolution  cette  quantité 
d’humidité  : elle  fe  dépofera  fur 
tous  les  corps  qu’elle  rencontrera  ; 
toute  celle  qui  s’attachera  aux  vi- 
tres , trouvant  un  corps  froid  , & 
d’autant  plus  froid  que  l’air  exté- 
rieur le  fera  davantage , elle  s’y  con- 
gèlera fubitement.  Audi  remarque- 
t-on  que  dans  un  appartement  fec , 
qui  n’eft  point  habité  dans  l’hiver, 
il  ne  fe  trouve  point  de  givre  fur 
les  fenêtres. 

En  général , le  givre  ne  fait  pas 
de  grands  maux  aux  plantes  Si  aux 
arbres , à moins  que  le  temps  hu- 
mide ne  dure  depuis  long  - temps , 
& que  l’humidité  n’ait  pénétré  l’épi- 
derme & meme  l’écorce;  alors  il  fait 
des  ravages  , parce  que  cette  humi- 
dité fe  convertilfant  en  glaçons , fou- 
lève , écarte  & déchire  les  petites 
cellules  où  elle  étoit  renfermée. 
( Voyei^ Froid,  Gelée  ) M.  M. 

GLACE,  Physique.  État  folide 
fous  lequel  l’eau  eft  réduite  par  le 
froid.  L’eau  a un  degré  de  chaleur 
égale  ordinairement , ou  du  moins 
approchant  de  celui  de  l’atmofphère; 
u ce  degré  defeend  au-deffous  du 
terme  de  la  congélation  , l’eau , de 
fluide  qu’elle  étoit  , parte  à l’état 
concret  & folide , & devient  de  la 
glace.  Ce  porte  de  l’eau  offre  des 
phénomènes  aufli  curieux  que  diffi- 
ciles à expliquer.  On  peut  les  ob- 
ferver  facilement  en  expofant  à l’air 
des  vafes  de  verre  pleins  d’eau  pure. 
S’il  gèle  faiblement , on  verra  d’a- 
Tümt  y. 
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bord  fe  former  une  pellicule  de  glace 
très-mince  fur  la  furface  de  l’eau  qui 
eft  expofée  immédiatement  à l’aftion 
de  l’air  froid  ; enfuite  des  filets  de 
glace  feroblcront  partir  des  parois  du 
vafe  avec  différens  degrés  d’înclinai- 
fon  , & faifant  entr’eux  des  angles 
aigus  ou  obtus;  d’autres  filets  fe  for- 
meront & croiferont  les  premiers  , 
de  nouveaux  fe  mêleront  avec  ceux- 
ci  ; tous  ces  filets  de  glace  s’élargi- 
ront infenfiblemen t en  forme  de  lame  , 
acquerront  ainfi  de  la  largeur  & de 
la  grofleur,  & finiront  par  remplir 
toute  la  capacité  du  vafe.  Le  froid 
augmentant  , cette  mafle  fpongieufe 
fe  reflerre , fe  condenfe  & forme  à 
la  fin  un  morceau  de  glace  folide  x 
de  la  forme  du  vafe  qui  rçnfermoit 
l’eau.  Si  le  froid  eft  très- vif , la  con- 
gélation fe  fait  plus  vite , mais  plus 
confufément.  Plus  la  glace  s’eft  for- 
mée lentement , plus  auffi  elle  eft 
nette  & tranfparente , parce  que  l’air 
a eu  le  temps  de  s’en  dégager  , & 
qu’il  n’y  refte  que  très-peu  de  bulles  ; 
le  contraire  arrive  lorfque  l’eau  eft 
furprife  tout  d’un  coup  par  le  froid  ; 
elle  devient  alors  raboteufe  & char- 
gée de  petits  monticules  produits 
par  l’air  qui  cherche  à s'échapper  , 
Si  qui  a été  enchaîné  pat  la  furface 
de  l’eau  qui  s’eft  convertie  en  glace 
la  première. 

Après  fon  partage  à l’état  de  glace» 
l’eau  fe  dilate , acquiert  plus  de  vo- 
lume; c’eft  pour  cette  raifon  que  la 
glace  eft  plus  légère  qu’un  pareil  vo- 
lume d’eau  qu’elle  fumage  ; que  les 
glaçons  flottent  fur  les  rivières  & les 
eaux  où  ils  fe  font  formés;  & que 
l'eau  brife  Si  fait  éclater  fouvent  les 
vafes  où  elle  eft  renfermée  au  mo- 
ment de  fa  congélation.  Quelques 
phyficiens  ont  fait  des  expériences 
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cuncufss  à ce  fujet.  M.  Buot , ré- 
pétant l'expérience  de  M.  Huygens , 
renferma  ae  l'eau  dans  un  canon  de 
fer  e'pais  d’un  doigt , le  ferma  bien , 
Ce  l’expofa  à une  forte  gelée  : le  ca- 
non creva  en  deux  endroits  au  bout 
de  douze  heures.  Faut -il  s’étonner 
après  -cela , que  la  gelce  foulève  le 
pavé  des  rues,  brife  les  tuyaux  des 
fontaines  , quand  on  n’a  pas  la  pré- 
caution de  les  tenir  vides  ; qu’elle 
fende  les  pierres  pénétrées  d’humi- 
dité , St  les  arbres  ; qu’elle  gèle  & 
détruife  les  tiffus  des  végétaux.  Ce 
font  les  fuites  nécelfaires  de  la  dila- 
tation de  la  glace , 3 1 de  fa  force  de 
dilatation.  ( Voytz  Froid,  Gelée) 
JM.  M. 

GLACE.  ( Pomme  de  ) P'oye^  le 
mot  Pomme. 

GLACIÈRE.  Bâtiment  conftruit 
pour  y conferver  de  la  glace  dans  les 
plus  grandes  chaleurs  de  l’été.  C’eft 
une  efpèce  de  double  cône , c’cft- 
à - dire , doux  cônes  réunis  par  leur 
baie;  l’un  eft  conflruit  en  maçonne- 
ris , & a la  pointe  en  bas , c’eft  le 
lieu  où  l’on  met  la  glace  ; l’autre 
cône  eft  la  couverture  en  charpente 
& chaume,  dont  la  pointe  eft  élevée  ; 
l’entrée  en  eft  toujours  placée  au 
nord,  8c  eft  formée  d’un  petit  corri- 
dor fermé  d’une  porte  à chaque  ex- 
trémité; fon  emplacement  eft,  pour 
l’ordinaire , dans  un  bofquet , où  elle 
eft  entourée  d’arbres  qui  empêchent 
les  rayons  du  foleil  d’y  pénétrer. 
Tels  font,  en  général,  les  principes 
d’après  lefqucls  une  glacière  doit  être 
conftruite  : nous  entrerons  tout  à 
l’heure  dans  de  plus  grands  détails. 

Ce  n’eft  pas  pour  fatisfaire  la  fen- 
fualité  de  ceux  qui  aiment  à boire 
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frais , que  je  place  ici  cet  article. 
Je  regarde  les  glacières  comme  un 
objet  cflèntiel  8c  du  premier  befoin, 
fur-tout  dans  les  provinces  méridio- 
nales : les  chaleurs  y font  vives , fou- 
tenues  & quelquefois  accablantes  , 
lorfque  les  vents  du  fud  St  celui  que 
les  Italiens  appellent  feroco,  régnent 
pendant  quelques  jours.  On  éprouve 
alors  une  laftitude , une  ftupeur  dans 
tous  les  membres,  l’eftomac  fait  avec 
peine  fes  fondions  , digère  mal , la 
dylfenterie  furvient,  8c  fonvent  elle 
eft  épidémique  , ainfi  que  plufieurs 
autres  maladies.  La  glace  8c  des 
boiffons  à la  glace  redonnent  du  ton 
à l’eftomac , St  tout  le  fyftême  ner- 
veux 8c  mufculeux  fe  relient  du  bien- 
être  de  l’eftomac.  Avec  de  la  gltce 
on  fupporte  fans  peine  les  plus  gran- 
des chaleurs , non  pas , ainfi  que  la 
majeure  partie  des  nommes  le  penfe, 
parce  qu’elle  rafraîchit , mais  à caufe 
qu’elle  redonne  le  ton , St  remonte 
tous  les  refforts  de  la  machine. 

Les  glacières  offrent  encore  u« 
avantage  bien  réel  pour  ceux  qifi 
vivent  à la  campagne;  c’eft  la  faci- 
lité de  conferver  les  viandes  8c  un 
grand  nombre  de  provifions  qui 
font  corrompues  dans  la  journée 
même  par  la  trop  grande  chaleur , 
8c  principalement  lorfque  régnent  les 
vents  du  fud. 

Comme  la  conftrudion  d’une  gla- 
cière n’entraîne  pas  à une  grande 
dépenfe  , fur -tout  fi  le  local  s’y 
prête  , je  ne  vois  pas  pourquoi  on 
fe  priveroit  d’un  fecours  qui  réunit 
en  même  temps  l’agréable  à l’utile. 

Je  vais  emprunter , de  l’Ouvrage 
Intitulé  : Nouvelle  Mai  fon  mflique , 
les  détails  de  conftruéiion;  ils  m’ont 
paru  bien  préfentes  , 8c  j’ajouterai 
enfuite  la  méthode  de  quelques  pays 
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étranger?,  afin  que  l’on  foie  dans  te 
cas  de  choifir  la  manière  qui  pnroî- 
tra  la  plus  avant, igeufe. 

« On  choifit  un  terrain  fec , qui 
ne  foit  point  ou  peu  expofé  aux 
rayons  du  foleil  ; on  y creuîe  une 
foire  ronde  , de  deux  toifes  ou  deux 
toifes  & demie  de  diamètre  par  le 
haut,  en  finiffant  en  bas  comme  un 
pain  de  fucre  renverfé.  La  profon- 
deur ordinaire  de  la  fofle  eft  de 
trois  toifes  ou  environ  ; plus  une 
glacière  eft  profonde  & large  , & 
mieux  la  glace  & la  neige  s’y  con- 
fervent.  » 

« Quand  on  la  creufe  , il  faut 
toujours  aller  en  étrécifiant  par  le 
bas  , crainte  que  la  terre  ne  s’af- 
faifle.  Il  eft  bon  de  revêtir  cette 
fofle  depuis  le  bas  jufqu’en  haut  d’un 
petit  mur  de  moellon  de  8 à io 
pouces  d’epaifleur,  bien  enduit  de 
mortier  ; & percer  dans  le  fond  un 
puits  de  deux  pieds  de  large , &•  de 
quatre  de  profondeur , garni  d’une 
grille  de  fer  par-deflus,  pour  rece- 
voir l’eau  qui  s’écoule  de  la  glace. 
Quelques-uns,  au  lieu  de  ce  mur, 
revêtiflent  la  folle  d’une  cloifon  de 
charpente  garnie  de  chevrons  lattés, 
& font  defeendre  la  charpente  juf- 
qu’au  bas  de  la  glacière , dans  le 
fond  de  laquelle  ils  pratiquent  le  petit 

£uits  pour  l’écoulement  de  l’eau  de 
i glace.  D’autres  n’y  font  point  de 
puits  , & ne  font  defeendre  la  char- 
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pente  que  jufqu’aux  trois  quarts  de 
la  glacière  , & ménagent  à deux 
ou  trois  pieds  du  fond  , un  bâti 
de  charpente  en  forme  de  grille  , 
fous  laquelle  l’eau  s’écoule  quand 
les  grandes  chaleurs  font  fondre  la 
glace.  » 

« Si  le  terrain  où  eft  la  glacière 
eft  bon  & bien  ferme  , on  peut  fe 
paffer  de  charpente  , & mettre  la 
glace  dans  le  trou  fans  rien  craindre; 
c’eft  une  grande  épargne  (1)  ; mais 
il  faut  toujours  garnit  le  fond  & les 
côtés  de  paille.  » 

« Le  deflus  de  la  glacière  fera 
couvert  de  paille  attachée  fur  une 
efpèce  de  charpente  élevée  en  py- 
ramide , de  manière  que  le  bas 
de  cette  ouverture  defeende  jufqu’à 
terre.  » 

c<  La  petite  allée  per  où  l’oa 
entre  dans  la  glacière  regardera  le 
nord  , fera  longue  d’environ  huit 
pieds  , large  de  deux  & demi,  & fer- 
mée foigneufement  aux  deux  bouts 
par  deux  portes  bien  clofes.  » 
r Tout  autour  de  cette  couver- 
ture, il  faut  faire  en  dehors,  en  terre, 
une  rigole  qui  aille  en  pente  pour 
en  recevoir  les  eaux  & les  éloigner , 
autrement  elles  y croupiroicnt  & al- 
téreraient la  glace.  » 

« La  glacière  ne  doit  avoir  au- 
cun jour , & il  faut  avoir  grand  foin 
d’y  bien  boucher  les  trous  ; pour 
la  remplir  de  glace  on  choifira  un 


(1)  Note  du  Rédacteur.  Je  n'aime  point  ces  économies  mcfquines  : un  père  de  famille 
doit  condruire  avec  la  plus  grande  fôlidité , ou  ne  point  eonflruire  du  tout.  Une  poutre  du 
toit  pourrit;  on  néglige  de  Ta  remplacer,  parce  qu'il  faudroit  enlever  la  terre  , refaire  toute 
la  toiture  en  paille,  &c.  &c.  De  iour  à autre,  ta  glacière  fe  dégrade  , Si  une  deflruâion 
totale  eft  la  fuite  ou  de  la  négligence , ou  de  la  crainte  de  la  dépenfe.  Le  cône  inférieur  , 
comme  le  cône  liipérieur,  doivent  être  en  pierre,  & au  défaut  de  pierre,  à caufc  de 
fi  rareté  ou  de  là  cherté , en  briques  trcs-cuites , & revêtues  d’une  couche  de  bon  mor- 
tier, bien  liSi  , & , s’il  fe  peut,  mêlé  avec  la  pouicojane, 
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jour  froid  & fec  , afin  que  fa  glace 
ne  fe  fonde  point , autrement  il  y 
auroit  du  danger , car  l’humidité  de 
l’air  y eft  fort  contraire.  Le  fond 
de  la  glacière  fera  conftruit  à claire 
voie  par  le  moyen  des  pièces  de 
bois  qui  s’entrecroiferont  ; avant  que 
d’y  pofer  la  glace , on  couvre  ce 
fond  d’un  ât  de  paille  , & on  en 
couvre  tous  les  côtés  en  montant  , 
en  forte  que  la  glace  ne  touche  qu’à 
la  paille,  & non  aux  parois  des  murs. 
On  met  donc  d’abord  un  lit  de  glace 
fur  le  fond  garni  de  paille  ; plus  ces 
lits  font  entafies  fans  aucun  vide,  & 
plus  ils  fe  confervent.  On  bat  la 
glace  avec  des  maillets  fur  le  bord 
de  la  glacière  avant  de  l’y  jeter  , 
afin  qu’elle  fafTe  corps  : fur  le  pre- 
mier lit  de  glace  on  en  met  un  au- 
tre , & ainfi  fucceflivement  jufqu’au 
haut  de  la  glacière  , fans  aucun  lit 
de  paille  entre  ceux  de  la  glace. 
Pour  la  bien  entafier  on  la  caffe 
avec  des  mailloches  ou  avec  des 
têtes  de  coignée.  On  jete  un  peu 
d’eau  de  temps  en  temps  , afin  de 
remplir  les  vides  par  les  petits  gla- 
çons, en  forte  que  le  tout  fe  conge- 
lant, fait  une  mafle  qu’on  eft  obligé 
de  carter  par  morceaux  pour  s’en 
fervir.  » 

« La  glacière  pleine,  on  couvre 
la  glace  avec  de  la  grande  paille  par 
le  haut  comme  par  le  bas  & par  les 
côtés  ; par  - deffus  cette  paille  , on 
met  des  planches  qu’on  charge  de 
grofles  pierres  pour  tenir  la  paille 
terrée.  Il  faut  fermer  la  première 
porte  de  la  glacière , avant  d’ouvrir 
la  fécondé , afin  que  l’air  extérieur 
s’y  entre  point  ; en  été  , il  fait 
tondre  k glace  pour  peu  qu’il  y 
pénètre.  » 

« La  neige  fe  coofejrve  auffi  bien 
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que  la  glace  dans  les  glacières.  On 
la  ramaflè  en  grofles  pelottes , on  les 
bat  & on  les  prefle  le  plus  qu’il  eft 
poflible  , on  les  range  & on  les  ac- 
commode dans  la  glacière , de  ma- 
nière qu’il  n’y  ait  point  de  jour 
enrr’elles  , obfervant  de  garnir  le 
fond  de  paille  comme  pour  la  glace. 
Si  la  neige  ne  peut  pas  fe  ferrer  & 
faire  un  corps , ce  qui  arrive  quand 
le  froid  eft  grand  , il  faudra  jeter 
un  peu  d’eau  par-deflus,  elle  fe  gè- 
lera auflitôt  avec  la  neige,  & pour 
lors  il  fera  aifé  de  la  réduire  en 
maffe  ; elle  fe  confervera  bien  mieux 
dans  la  glacière , (ï  elle  y eft  pref- 
fée  & battue  & un  peu  arrofée  de 
temps  en  temps.  Il  faut  choifir  de 
beaux  jours  & le  temps  fec  pour  la 
neige  , autrement  elle  fe  fondroit  à 
mefure  qu’on  la  prendroit.  II  ne  faut 
pourtant  pas  qu’il  gcle  trop  fort  , 
parce  qu’on  auroit  trop  de  peine  à 
la  lever.  » 

Dans  quelques  endroits , on  élève 
un  double  mur  autour  du  cône  à 
deux  ou  trois  pieds  de  diflance  , & 
l’entre-deux  de  ces  murs  eft  rempli 
d’argile  fortement  corroyée.  Le  meme 
lit  d’argile  & le  meme  mur  extérieur 
régnent  également  fur  le  cône  fu- 
péticur;  c’eft  doubler  la  dépenfe.  Il 
vaut  beaucoup  mieux  recouvrir  le 
cône  fupérieur  & les  côtés  Ample- 
ment avec  douze  ou  dix-huit  pouces 
d’argile  , & jeter  par  - dertus  un  à 
deux  pieds  de  terre  ordinaire.  Si  on 
n’a  pas  de  l’argile  à fa  difpofition  , 
il  faut  néceflairement  enduire  les 
murs  de  côté  & ceux  de  la  voûte 
avec  un  fort  ciment , ( voye^  le  mot 
Mortier)  & recouvrir  le  tout 
avec  beaucoup  de  terre  ; on  ne  fau- 
roit  trop  en  mettre.  Afin  que  les 
pluies  ne  dégradent  pas  cette  terre , 
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on  aéra  foin  d’y  femer  de  la  graine 
de  foin  , & la  fraîcheur  de  la  gla- 
cière maintiendra  fa  verdure  pendant 
l'été , meme  dans  les  provinces  mé- 
ridionales. 

En  Italie  , pour  placer  les  gla- 
cières , on  choilït  les  croupes  des 
montagnes  efearpées  : on  y creufe 
un  cône,  ainfi  qu’il  a été  dit,  & la 
toiture  eft  formée  avec  de  la  paille 
d’orge. 

Si  on  craint  les  inondations , la 
ftagnation  des  eaux,  ( ce  qui  dépend 
du  local  ) il  faut  bien  fe  garder 
d’enfoncer  le  cône  en  terre  , & à 
plus  forte  raifon  le  puits  d’écoule- 
ment ; il  faut  tout  au  contraire 
élever  le  puits  & le  cône  infé- 
rieur au  - aeflus  du  fol.  La  plus 
grande  dépenfe  con liftera  dans  le 
tranfport  de  terre  pour  recouvrir  le 
tout. 

11  eft  rare  que  la  glace  ne  fonde 
pas  la  première  fois  qu’on  remplira 
la  glacière , à moins  que  la  ma- 
çonnerie n’ait  eu  le  temps  de  fé- 
cher  avant  l’approvilionnement  de 
la  glace  ; ce  qui  dépend  beaucoup 
de  la  qualité  de  la  chaux  : mais  lï 
on  emploie  la  chaux  réduite  en  mor- 
tier du  moment  qu'elle  eft  éteinte 
& qu’elle  a encore  toute  fa  cha- 
leur, elle  criftallifeca  beaucoup  plus 
promptement. 

GLACIS.  Pente  douce  & unie  , 
communément  recouverte  en  gazon 
dans  les  jardins  d’agrément. 

GLAIREUX,  qui  eft  rempli 
de  glaire  ; tels  font  les  noix , les 
amandes  , les  noifettes , les  noyaux 
de  cerife  , d’abricot , prune  , &c. 
avant  leur  maturité.  Ne  pourroit-on 
pas  comparer  la  fubftançe  glaireufe 
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dans  les  plantes , à l’humeur  qui 
tapifle  les  parois  de  l’eftomac  & des 
inteftins  de  l’animal  ? N’eft-elle  pas 
plus  abondante  dans  les  racines  que 
dans  les  tiges  ? Toute  la  nombreufe 
famille  des  amandes  & de  plulîeurs 
autres  plantes  , préfente  ce  phéno- 
mène ; en  effet  , en  les  brilant  on 
juge  , par  les  doigts , du  gluant  de 
ce  glaireux.  Ne  facilitcroit-elle  pas 
encore  l’afcenfion  des  fucs  que  les 
racines  pompent  de  la  terre  , & ne 
ferviroit-elle  pas,  comme  le  velouté 
de  nos  inteftins  , à prévenir  l’éro- 
fîon  des  tuniques  fans  celle  frottées 
par  des  fucs  encore  mal  élaborés  f 
Ces  problèmes  mériteroient  cer- 
tainement un  examen  fuivi  par  un 
homme  patient  & accoutumé  à bien 
voir. 

GLAIS  ou  GLAÏEUL,  ou 
G L A Y E U L , ainli  nommé  à 
caufe  que  fes  feuilles  reflèmblent  à 
un  glaive. 

Glayeul  comjhuv.  M.  Tourne- 
fort  le  place  dans  la  fécondé  feftion 
de  la  neuvième  dafle , qui  comprend 
les  herbes  à fleur  en  lys  , divifée 
en  lîx  parties  & dont  le  calice  de- 
vient le  fruit , & il  l’appelle  gladio- 
lus  utrinque  floridus.  M.  von-Linné 
le  nomme  gladiolus  commuais  , 
& le  clafle  dans  la  triandrie  mono- 
gynie. 

Fleur  , à trois  étamines  & un 
piftil , compofée  de  lîx  pétales  ; les 
trois  fupérieurs  réunis,  les  inférieurs 
étendus  , terminés  par  la  réunioa 
des  onglets  en  un  tube  recourbé  ; 
la  fleur  eft  de  couleur  pourpre  , & 
le  calice  fouvent  plus  long  que  la 
couronne. 

Fruit.  Capfuteoblongue,  ventrue. 
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à trois  côtés  obtus,  à trois  loges, 
à trois  valvules  ; plulîeurs  femen- 
ces  obrondes , recouvertes  d’une 
coiffe. 

Feuilles , en  forme  d’épée , (im- 
pies , très- entières  & embraffànt  la 
tige  par  leur  bafe. 

Racine , bulbeufe  , folide. 

Port.  La  tige  s’élève  à la  hauteur 
de  deux  pieds  , herbacée , fimple  ; 
les  fleurs  au  haut  des  tiges , dif- 
pofees  comme  en  épi,  féparées  les 
unes  des  autres  , quelquefois  d’un 
feul  côté  & plus  fouvent  de  deux. 

Lieu.  Très-commun  dans  les  pro- 
vinces méridionales,  & fur- tout  dans 
les  blés  î la  plante  eft  vivace. 

Propriétés.  Très-inutile  en  méde- 
cine , précieufe  dans  un  temps  de 
difette.  Sa  racine  tubéreufe  & fraî- 
che , bien  lavée  & râpée  , donne 
une  fécule,  c’eft  à-dire,  un  véritable 
amidon  , ( voye^  ce  mot  ) qui  ne 
diffère  en  rien  de  celui  qu’on  retire 
des  femences  farineufes. 

On  peut  multiplier  cette  plante 
fur  les  liflères  des  bois , des  bof- 
quets  , des  petites  allées , dans  les 
champs  ; les  fleurs  forment  un  joli 
effet. 

GLAISE.  Les  naturaliftes  diftin- 
guent  la  glaife  de  l’argile  & difent 
qu’elle  tient  le  milieu  entre  l’argile, 
la  marne  & les  terres  bolaires  ; en- 
fin , ils  appellent  glaife  , l’argile  la 
plus  dépouillée  de  parties  fableufes. 
En  admettant  ces  diviltons  , il  eff 
clair  que  la  glaife  eff , de  toutes  les 
terres , la  moins  propre  à la  végé- 
tation , puifque  toutes  fes  molécules 
font  tellement  unies  les  unes  aux 
autres  , qu’elles  ne  fauroient  être 
pénétrées  par  l’eau,  par  l’air  & en- 
core moins  par  les  racines.  11  eff 
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inutile  d’entrer  ici  dans  de  nouveaux 
détails.  ( V oyeç  ce  qui  a été  dit  au 
mot  Argile  ) 

GLAND.  Fruit  de  l’arbre  nommé 
chêne.  ( V oyes^  ce  mot  ) La  récolte 
de  ce  fruit  eft  appelée  glandée.  Ea 
général,  les  années  fertiles  en  pom- 
mes , le  font  en  glands  , parce  que 
la  récolte  de  la  fleur  de  l’un  tient  à 
la  réuflïte  de  l’autre  : cependant  les 
glands  manquent  fouvent  , ou  par 
l’abondance  des  pluies  à l’époque  de 
la  fleuraifon , ou  par  la  fccherelfe  de 
l’été , ou  enfin  par  la  multiplicité 
d’infeftes  qui  s’attachent  & s’infî— 
nuent  dans  le  gland.  L’abondance 
ou  la  difette  de  ce  fruit  influe  fin— 
gulièrement  dans  plufieurs  de  nos 
provinces  fur  le  prix  des  cochons, 
des  dindes  & de  la  vo’aille.  On  ré- 
colte le  gland  , ou  pour  le  fervice 
de  la  baffe-cour  , ou  pour  les  femis; 
& dans  les  pays  très -pauvres  , on 
récolte , pour  nourrir  les  hommes  , 
celui  du  chêne , N°.  8 , ( voye ç ce 
mot  ) & même  quelquefois  ceux 
des  chênes  verts  , parce  qu’ils  font 
moins  âcres,  moins  auftères  que  les 
autres. 

On  ne  doit  point  ramafler  pour 
les  femis  les  premiers  glands  tom- 
bés de  l’arbre  ; leur  chute  a été  ac- 
célérée par  la  piqûre  des  infe<ftcs. 
On  attendra  un  beau  jour  dans  le 
mois  d’oétobre  ou  de  novembre  , 
fuivant  les  climats  , & on  choifira 
un  à un  ceux  que  l’on  défire  con- 
ferver.  Il  faut  donner  la  préférence 
aux  plus  luifans  & aux  plus  pefans  ; 
les  plus  gros  ne  font  pas  toujours 
les  meilleurs.  On  les  portera  tout  de 
fuite  dans  un  lieu  frais  & non  pas 
humide  , où  on  les  rangera  lit  par 
lit  avec  du  fable  : ils  demeureront 
dans  cet  état  jufqu’au  moment  de 
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les  femer.  Si  les  glands,  ainfî  dif- 
pofés  , ont  germé  , ce  qui  arrive 
afiez  fouvent,  on  évitera  avec  grand 
foin  , en  les  tirant  du  fable , ou  en 
les  transportant  fur  le  lieu  du  femis, 
de  ne  point  froiflfer  , endommager 
ou  rompre  ce  germe  ou  radicule.  Il 
eft  polhble , abfolument  parlant , de 
ne  pas  prendre  ce  foin  : on  peut 
amonceler  les  glands  dans  la  foret 
ou  près  du  terrain  prépare  pour  le 
femis,  & les  y biffer  jufqu’en  mars; 
mais  il  eft  à craindre  que  l’abondance 
des  pluies  ou  d’humiditc  en  fade 
pourrir  une  grande  partie , ou  que 
les  gelces  en  détruifent  beaucoup. 

Quant  aux  glands  deftinés  à la 
nourriture  des  animaux  de  la  baffe- 
cour  , ils  exigent  les  mêmes  foins 
que  les  châtaignes  qu’on  veut  con- 
ferver.  ( Voye ç ce  mot  ) Les  mé- 
tayers prévoyans  confervcnt  le  gland 
d’une  année  à l’autre,  lorfque  la  ré- 
colte ell  très  - abondante  ; & fi  la 
fuivante  vient  à manquer  , ils  font 
alors  afTurés  d’un  très-gros  bénéfice, 
foit  par  la  vente  des  glands  furnu- 
méraires  , foit  par  celle  des  cochons 
& des  volailles  , dont  le  prix  eft 
augmenté  fans  qu’ils  aient  plus  dé- 
penfé  pour  leur  nourriture.  Le  moyen 
qu’ils  emploient , confifle  à deffécher 
les  glands  à la  chaleur  du  four , 
d’abord  lente,  & enfuite  aftez  forte 
pour  les  priver  de  leur  eau  de  vé- 
gétation. Le  fécond  moyen  , moins 
sûr  que  le  premier  , eft  de  les  ra- 
maffer  par  un  temps  beau  & fec  , 
de  les  biffer  expofés  dans  un  lieu 
à couvert  de  ta  pluie  & du  fofeil  , 
mais  à un  très-grand  courant  d’air  , 
où  iis  les  remuent  fouvent';  enfin  , 
ils  les  amoncèlent , les  couvrent  de 
paille  : ils  n’y  touchent  plus  jufqu’à 
l’année  fuivante. 
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GLANDE,  Botanique.  Plus  on 
étudie  la  nature  dans  le  règne  végé- 
tal , & plus  on  trouve  à chaque  pas 
de  phénomènes  intérefïhns  à admi- 
rer. La  phyliologie  des  plantes  nous 
offre  fans  cefTe  de  nouvelles  obfer- 
vations  : c’eft  un  riche  fonds  d’inf- 
truéfion,  en  même  temps  que  d’in- 
térêt. La  feuille  ( voye^  ce  mot  ) 
eft , pour  ainfî  dire , un  individu 
jouiffant  en  particulier  de  tout  ce 
qui  eft  néceflaire  à b vie  : attachée 
à la  pbnte,  elle  eft  nourrie  par  elle  , 
en  même  temps  qu’elle  pompe  dans 
l’atmofphère  les  fucs  propres  à for- 
mer la  sève  defeendante  ; elle  éla- 
bore ceux  qu’elle  lui  fournit  , & 
forme  b fécrétion  de  ceux  qu’elle 
en  reçoit.  Non  - feulement , par  le 
moyen  des  pores,  elle  rejette  une 
certaine  quantité  de  sève  aqueufe  , 
mais  elle  eft  encore  chargée  de  la 
fécréticfe  de  quelques  fucs  propres  ; 
elle  eft  garnie  d’organes  deftinés  à 
cet  emploi,  & ces  organes  font  les 
glandes. 

Les  glandes  font  des  petites  veP 
fies  plus  ou  moins  élevées  commu- 
nément fur  1a  furface  des  feuilles  , 
& quelquefois  d’autres  parties  de 
la  plante.  Avant  MM.  Malpighi  & 
Grev  , on  les  connoifToic  peu , & 
après  eux  M.  Guettard  eft  celui  qui 
les  a mieux  examinées  : nous  allons 
donner  un  précis  de  fes  obferva- 
tions. 

Il  diftinguc  fept  efpèces  de  glan- 
des ; les  militaires , les  véfîcubires  , 
les  écailleufes,  les  globulaires  , les 
lenticulaires  , les  glandes  à godet  5 < 
les  utriculaircs. 

1°.  Les  glandes  miltiaires  font  de 
petits  points  ramaffés  & ferrés  les 
uns  contre  les  autres , que  l’on  re- 
marque fur  les  feuilles  de  pins  & de 
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fapins , & fur  les  arbres  & les  plantes 
de  cette  claffe  ; elles  forment  des 
lignes  longitudinales  plus  ou  moins 
longues  & étroites.  Allez  ordinaire- 
ment on  voit  des  glandes  lenticu- 
laires avec  des  milliaires  , & dans 
les  feuilles  où  ces  dernières  font 
rares , les  premières  font  plus  abon- 
dantes; & vue  verfâ , elles  femblcnt 
fe  compenfer  mutuellement.  Le  cy- 
près mâle  & femelle , le  cyprès  de 
Portugal  à petit  fruit , le  thuya  de 
■Théophrafte , le  cèdre  à feuilles  de 
cyprès  & à fruit  jaunâtre,  la  fabine 
ordinaire  & la  fécondé  efpèce  de 
cyprès,  offrent  fur  leurs  feuilles  dif- 
férentes bandes  de  glandes  milliaires, 
fur-tout  le  cyprès  & le  thuya.  Elles 
forment  dans  les  genévriers  com- 
muns de  Virginie , & celui  dont  les 
feuilles  font  ramaffées  en  bouquet , 
des  bandes  de  chaque  côté  de  la 
gouttière  de  la  feuille  , compofées 
de  fix  ou  fept  rangs  de  ces  glands. 
Celles  de  l’if  ne  font  bien  recon- 
noiffables  qu’après  qu’on  a enlevé 
la  matière  rénneufe  qui  en  fuinte. 
Quoique  les  feuilles  du  buis  foient 
fort  larges  en  comparaifon.de  celles 
des  arbres  cités  plus  haut , l’on  peut 
dire  qu’elles  en  ont  moins  en  pro- 
portion des  autres.  Les  prèles  ou 
queue  de  cheval  , U les  éphedra 
ont  auffi  leurs  feuilles  chargées  de 
glandes  milliaires. 

Les  glandes  milliaires  jettent  une 
matière  très -fine,  & ordinairement 
d’un  beau  blanc  : on  en  voit  la  forme, 
Fig.  1 1 B,  & Fig.  iz  b (i).  Pour  bien 
entendre  ces  deux  Figures,  dans  la 
première  on  a repréfenté  une  feuille 
chargée  de  différentes  efpèces  de  glan- 
des , & dans  la  fécondé,  ces  memes 
glandes  vues  & grofiies  à la  loupe. 

2°.  Les  glandes  véfîculaires  ont  été 
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obfervées  depuis  très  - long  - temps 
dans  les  plantes,  & on  avoit  d'abord 
cru  que  c’étoit  des  petits  trous  dont 
étoient  perforées  les  feuilles  de  mille- 
pertuis; car  cette  plante  a pris  fon 
nom  de  ces  prétendus  trous  : mieux 
examinés , ils  n’ont  paru  que  comme 
de  petites  véficules  tranfparcntes  , 
qui  traverfent  à la  vérité  les  deux 
côtés  de  la  feuille.  Elles  paroifTent 
rougeâtres  , en  les  regardant  au 
tranfparent  ou  contre  le  jour  ; mais , 
dans  quelques  efpèces  de  milleper- 
tuis , elles  font  plutôt  jaunâtres.  Les 
unes  font  chargées  de  glandes  véfi- 
culaires,  non-feulement  fur  les  feuil- 
les , mais  encore  fur  les  pétioles  des 
feuilles  , fur  les  tiges , les  fleurs  & 
leurs  pédicules  , les  calices  , le  fruit 
& le  bourlet  où  il  eft  fitué.  C’efl  fur 
ce  bourlet  où  elles  font  plus  appa- 
rentes, & il  y en  a dans  fon  pourtour 
dix  ou  douze  logées  chacune  dans  une 
cavité  dont  les  bords  paroifTent  dit 
tinds  de  ceux  de  la  glande,  quoique 
continus.  Ces  glandes  font  très-vifï- 
bles  à la  vue  fimple  , & il  n’eft  pas 
befoin  de  loupe  pour  les  diftinguer. 
Les  orangers  offrent  beaucoup  de 
glandes  véfîculaires , & il  eft  peu  de 
parties  qui  n’en  contiennent.  M.  Guet- 
tard  eft  porté  à croire  que  c’cft  par  cet 
organe  que  s’exhale  la  douce  odeur 
que  répand  l’oranger.  Les  feuilles  du 
myrte , du  guajavier,  des  lyfimachics, 
du  mouron,  du  famolus,  des  orties, 
des  pariétaires,  des  figuiers  & des  mûi 
riers,  S c.  &c.  font  garnies  de  glandes 
véfîculaires.  Les  lettres  C de  la  Fig. 

1 1 , & c de  la  Fig.  i z , repréfenrent 
des  glandes  véfîculaires , & K. , k , 
les  grains  qui  fuintent  de  ces  glandes. 
L & I repréfentent  quelques  vcfttes 
qui  fortent  de  certaines  glandes  véfi- 
culaires  ; i eft  une  velue  qui  a une 

efpècq 
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efpcce  de  pédicule  plus  long  que 
celle  de  la  Fig.  z ; celles  de  la  Fig.  3 
n’en  ont  point. 

5°.  Les  glandes  écailleufes  font  des 
efpèccs  de  petites  lames  circulaires 
ou  oblongues  , que  l’on  prendrait 
pour  autant  de  petites  écailles,  fur- 
tout  lorfqu’on  obferve  les  feuilles  à la 
vue  (impie.  Elles  diffèrent  des  glandes 
véfîculaires  en  ce  que  celles  ci  ne 
s’élèvent  point  au-defTus  de  la  fur- 
face  des  feuilles,  des  globulaires  par 
leur  figure, & parce  qu’elles  ne  (ont 
point  renfermées  dans  une  cavité  ; 
des  lenticulaires  , par  leur  figure, 
& parce  que  les  bords  des  lenticu- 
laires font  continus  avec  ceux  des 
furfaces  où  elles  fe  trouvent,  & que 
ceux  des  écailles  en  font  comme 
féparés  St  diftinéh.  On  peut  voir  de 
ces  glandes  fur  les  feuilles  de  fou- 
gères. ( Lettres  D & d , Figure  1 1 
& la.) 

<|°.  Les  glandes  globulaires  reffem- 
blent  à de  petits  corps  fphériques 
plus  ou  moins  gros  ; on  les  trouve 
ordinairement  fur  les  feuilles  à (leurs 
labiées.  ( Lettres  E & e.  Figure  1 1 
& ta.  ) 

y”.  Les  glandes  lenticulaires  ont 
la  forme  d’une  petite  lentille  ronde 
ou  plutôt  oblongue:  on  tes  remarque 
facilement  fur  les  jeunes  pouffes  d’un 
grand  nombre  d’arbres  ; elles  répan- 
dent une  liqueur  vifqueufe,  une  ma- 
tière blanche  , de  la  térébenthine  ; 
( F & f,  Fig.  1 1 & ta.  ) En  G & g, 
on  voit  ces  memes  glandes  ouvertes. 

6°.  Les  glandes  à godet  ont  été 
ainfi  nommées  par  M.  Guettard , 
parce  que  , lorfqu’efles  s’ouvrent  , 
elles  forment  une  cfpècc  de  petite 
talfe  ou  de  godet.  Elles  font  de  dif- 
férentes formes;  il  y en  a de  rondes  , 
d’oblongues , de  naviculaircs , quel- 
Torne  V% 
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quefois  meme  d’un  peu  pointues  ; 
d’autres  fe  courbent  en  portion  de 
cercle  ; elles  fe  trouvent  ordinaire- 
ment à la  bafe  des  feuilles,  entre 
les  ftipules  & l’origine  des  feuilles  , 
fur  le  deffiis  & de  chaque  côté  de 
la  rainure  du  pédicule  de  ces  feuilles. 
Les  pêchers  , les  abricotiers  , les 
acacias,  les  grenadilles,  & quantité 
d’autres  plantes  en  ont  de  ce  genre. 
On  doit  meme  regarder  les  dente- 
lures & les  crénelures  d’une  infinité 
de  feuilles  , comme  une  efpcce  de 
ces  glandes;  elles  rendent  une  liqueur 
claire  & fans  couleur  déterminée. 
( Lettres  III  de  la  Fig.  11.  ) 

70.  Les  glandes  utriculaires.  M. 
Guettard  a cru  devoir  donner  ce 
nom  à des  efpèces  d’utricules  ou  de 
veilies , dont  les  feuilles  & les  tiges 
de  quelques  plantes , comme  les  jou- 
barbes , les  réféda , les  gaudes , les 
ficoïdes , les  aloès  , parodient  abon- 
damment pourvues.  Les  Lettres  H 
êth,/^.  11  St  12,  repréfentent  ces 
glandes.  On  voit  en  M & m comment 
quelques  grains , qui  fuintent  de  cer- 
taines glandes,  s’arrangent  en  chaî- 
nons ou  en  chapelet,  St  en  N , du 
duvet  formé  par  des  (Ris  qui  fuintent 
pareillement  des  glandes  de  plufïeurs 
genres  de  plantes. 

L’ufage  auquel  la  nature  a defliné 
ces  organes,  eft  la  fécrétion  de  cer- 
tains fucs  qui  paroiffent  ou  gommeux 
ou  réfineux.  Cette  fécrétion  s’opère 
par  la  transpiration , & à ce  mot 
nous  examinerons  le  mécanifme  par 
lequel  elle  s’opère  , & la  nature  des 
fucs  dont  la  plante  fe  délivre  par 
cet  aéle  de  la  végétation.  M.  M. 

GL ANDÉE.  ( Voye { Gland  ) 

GLOUTERON.  ( Le  petit  ) Voy. 

S s 
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Pl.  XIV,  page  277.  M.  Tournefort 
le  place  dans  la  première  le  dion  de 
la  douzième  dalle  , qui  comprend 
les  herbes  à fleur  à fleurons  , qui  ne 
laide  aucune  femencc  après  elle , Se 
il  l’appelle  xanthium.  M.  von -Linné 
le  nomme  xanthium  jlrumarium , Sc 
le  clalfc  dans  la  monoecie  pentan- 
drie. 

Fleurs,  mâles  & femelles  féparées, 
mais  fur  le  meme  pied.  Les  fleurs 
mâles  font  placées  au-dellus  des  fleurs 
femelles.  B repréfente  une  fleur 
mâle , compofce  d'un  amas  hémifphé- 
rique  de  fleurons  raflemblés  dans  une 
enveloppe  commune  : cette  enve- 
loppe eft  repréfentée  en  C,  vue  par 
derrière.  I repréfente  un  des  fleu- 
rons , c’eft  un  tube  évafé  & divifé 
en  cinq  dents,  qui  renferme  cinq  éta- 
mines. Les  anthères  des  étamines  font 
quelquefois  épanouies , comme  dans 
cette  Figure,  & quelquefois  réunies, 
comme  dans  la  Fig.  K,o#le  tube 
du  fleuron  eft  repréfetjté  ouvert..,. 
L’individu  F,  femelle  eft  compofé  de 
deux  piftils  réunis  dans  une  enve- 
loppe difpofée  en  manière  de  tuile, 
compofée  d’écailles  épineufes  ; les 
deux  piftils  fowlcpréfentés  en  G , H. 

JFruit.  L’enveloppe  accompagne  le 
fruit  jufqu’à  fa  maturité  ; elle  devient 
coriace,  ligneufe.  Le  fruit  eft  repré- 
fenté  en  D ; &,  en  le  coupant  en  N , 
on  trouve  qu’il  forme  deux  loges , 
dans  chacune  defquelles  eft  renfermée 
une  des  graines  LM. 

Feuilles , portées  fur  des  pétioles , 
/impies , découpées  en  lobe  en  forme 
de  cœur,  quelquefois  dentées. 

Racine  A , petite.,  blanche  , ra- 
meufe. 

Lieu  j le  long  des  chemins , dans 
les  champs;  la  plante  eft  annuelle. 
Propriété.  Les  feuilles  (ont  amères. 
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aftringentes,  réfolutives;  la  femence 
diurétique. 

Vjhges.  On  tire  de  la  plante  un 
fuc  dont  la  dofe  eft , pour  l’homme , 
de  quatre  onces , & de  (ix  pour  l’a- 
nimal ; les  feuilles  pilées  & appliquées 
font  antifcrophuleufes.  La  dofe  de  la 
femence  réduite  en  poudre,  eft  pour 
l'homme-,  d’un  demi  - gros  dans  du 
vin  blanc,  & d’une  demi-once  pour 
l’animal. 

GOBBE  , Médecine  vétéri- 
naire. Après  la  faim  & le  mauvais 
lait , dit  M.  Daubenton , dans  la  di- 
xième leçon  de  fon  Jnflruâion  pour 
les  bergers  & pour  les  propriétaires 
des  troupeaux,  ce  qu’il  y a de  plus 
à craindre  pour  les  agneaux,  c’eft  la 
laine  qu’ils  avalent  , & qui  forme 
dans  la  caillette  des  pelotes,  que  les 
bergers  ont  appelés  des  gobbes.  11  ar- 
rive fouvent  qu’elles  ferment  l’entrée 
des  boyaux,  qu’elles  empêchent  les 
alimens  de  paflèr,  & font  mourir  les 
agneaux.  Lorfque  le  pis  de  la  mère 
eft  couvert  de  laine  , l’agneau  faifit 
cette  laine  au  lieu  du  mamelon,  ou, 
avec  le  mamelon  , arrache  la  laine  & 
l’avale  : c’eft  pourquoi  le  berger  doit 
vilîter  le  pis  des  mères,  &, couper 
b laine  qu’il  trouve  deflus.  Quand 
les  agneaux  mangent  au  râtelier , 
s'il  tombe  fur  leur  corps  de  la 
bourre  de  foin , elle  s’engage  dans  la 
laine  & y refte.  Les  agneaux  voyant 
des  brins  de  foin  fur  eux  ou  fur  les 
autres  agneaux,  ou  fur  leurs  mères, 
veulent  manger  ce  foin  , & arra- 
chent en  meme  temps  des  filamens 
de  laine  qu’ils  'avalent , & qui  fo& 
ment  des  gobbés.  Il  faut  que  les  râ- 
teliers foient  fort  bas  , pour  qu’il 
ne  tombe  point  de  bourre  fur  les 
agneaux;  & fi  U berger  en  voit  dans 
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leur  laine  ou  dans  celle  des  mcres , 
il  doit  la  faire  tomber.  M.  T. 

GOBET , poire.  ( Voye^_  ce  mot  ) 

GODET.  ( Fleur  en  ) Ce  mot  a 
deux  acceptions;  l’une  , pour  les 
fleuriftes  qui  défignent  ainfi  la  partie 
d’une  fleur  qui  foutient  & renferme 
les  feuilles  de  la  fleur  ; telle  efl , par 
exemple , la  bafe  de  la  fleur  de  la 
jacinthe.  Les  autres  nomment  fie urs 
en  godet , celles  qui  font  d’une  feule 
pièce  , à découpures  régulières  , & 
qui  forment  une  efpèce  d’entonnoir 
plus  ou  moins  évalé  ; telles  font  les 
Heurs  de  la  morelle  à fruit  noir,  de 
la  morelle  grimpante,  de  la  pomme 
de  terre,  de  l’aubergine , &c. 

GOITRE.  Le  goitre  eft  une  tu- 
meur indolente,  mobile,  alTez  confi- 
dérable , ordinairement  ronde , qui 
fe  fixe  fur  la  partie  antérieure  du  col 
dans  1?  glande  tyroïde  , ou  bien 
entre  le  conduit  de  la  refpiration, 
& la  membrane  extérieure  de  ce 
même  conduit. 

On  reconnoit  le  goitre  à la  place 
qu’il  occupe,  à fa  grofieur,  & à la 
couleur  naturelle  de  la  peau  qui 
n’eft  point  altérée  dans  l’endroit 
même  de  la  tumeur.  Cette  maladie 
eft  très-commune  dans  les  pays  froids 
& marécageux.  Les  Savoyards  , les 
habitans  des  Pyrénées  , ceux  des 
montagnes  des  Cevènes  & du  Rouer- 
gue,  y font  fort  fujets  s on  l’ob- 
ferve  aufli  très-fouvent  en  Efpagne , 
dans  la  Bavière  , dans  la  Suide, 
Brou^et  prétend  que  cette  difformité 
eft  un  agrément  dans  certains  pays. . 
Ce  médecin  ne  veut  pas  qu’on  con- 
fonde le  goitre  avec  le  bronchocèle  * 
ou  la  hernie  de  la  traçbée-attère  ? 
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qui  eft  formée  par  le  déplacement 
d’une  partie  de  la  membrane  inté- 
rieure de  ce  conduit  ; cette  mem- 
brane , en  fe  dilatant,  pafle  entre  les 
anneaux  cartilagineux  de  la  trachée- 
artcre  , & forme  à la  partie  anté- 
rieure du  col , une  tumeur  mollaffe, 
fans  douleur, de  meme  couleur  que 
la  peau , & qui  s’étend  quand  on 
retient  fon  haleine. 

La  formation  du  goitre  tient  à la 
dépravation  des  fucs  lymphatiques. 
Ces  fucs  épais  & pituiteux , & pour 
l’ordinaire  mal  élaborés,  s’amaffent 
peu  à peu  dans  la  glande  tyroïde, 
ou,  ce  qui  eft  plus  vraifemblable , 
dans  le  tiflu  cellulaire  qui  recouvre 
les  mufcles  du  col , & qui  fe  prête 
à recevoir  ce  flux  d’humeurs  qui 
conftituent  le  goitre.  Les  caufes  qui 
euvent  le  produire , font  très-nom- 
reufes  ; on  compte  la  mauvaife  nour- 
riture, les  mauvaifes  digeftions,  dont 
le  réfultat  eft  un  mauvais  chyle;  lu- 
fage  des  eaux  de  neige  fondue , l’abus 
des  boifTons  acidulées , le  relâchement 
phyfique  des  folides  : il  faut  encore 
admettre  une  difpofition  particulière 
à contracter  des  humeurs  froides. 

On  .peut  comprendre  dans  les 
caufes  éloignées , le  féjour  dans  les 
pays  très-froids  & neigeux  , qui 
avoifinent  quelque  grand  fleuve  ; la 
nature  du  fol  , fa  production , l’air 
qu’on  y refpire  & fon  altération.  I! 
fe  forme  quelquefois  des  goitres  fur 
bitement  à la  fuite  d’efforts  violens , 
occafionnés  par  une  grande  paffion, 
ou  par  quelque  accouchement  labo- 
rieux. 

Il  y a différentes  efpèces  de  goitres. 
Souvent  il  confifte  dans  le  gonflement 
& l’engorgement  des  glandes  du  col. 
Quelquefois  la  tumeur  eft  enkiftée, 
Si  contient  une  matière  plus  ou  moins 
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cp  r 4,  qui  a la  confîftance  du  mie!  On  cft  alors  forcé  de  l’extirper;  mais 
ou  iu  l'uif.  Dans  d’autres  perfonnes  on  ne  doit  jamais  faire  cette  opération 
la  tumeur  eft  farcomateufe,  c’eft-à-  qu’autant  que  la  tumeur  eft  mobile.  Il 
dire,  charnue,  fans  être  trop  dure  ni  eft  dangereux  de  vouloir  extirper  les 
trop  compacte.  goitres  trop  adhérens  ; on  rifque  alors 

D’apres  ces  différons  caractères  , il  de  couper  les  veines , les  artères  du 
eft  aifé  de  voir  que  les  indications  eu-  col , & de  caufer  la  mort  au  malade , 
ratives  doivent  varier.  Si  l’on  juge  ou  de  rendre  au  moins  fa  tumeur 
que  la  tumeur  eft  enkiftee,  il  ne  faut  plus  conHdérable  & plus  difficile  à 
pas  fe  hâter  d’en  faire  l'ouverture;  il  réfoudre. 

vaut  mieux  tenter  plutôt  la  diflolu-  Kerkringius  rapporte  une  obfer- 
tion  do  l’humeur  par  des  applications  vation  d'une  jeune  perfonne  qui  fut 
émollientes  & maturatives  ; après  fuffoquée  par  le  goitre.  Heifter  af- 
quoi  on  pourra  en  faire  l’ouverture  fure  que  l’application  des  cauftiques , 
à la  partie  la  plus  déclive,  pour  obte-  du  feu  même  fubftitué  à l'opération, 
nir  le  dégorgement  de  l'humeur  con-  cft  quel quetois  fuivie  d’un  heureux 
tenue;  la  guérifon  fera  alors  très-  fuccis,  & qu’il  n'y  a aucun  rifque 

Jiollible  : les  parois  du  k'.fte  peuvent  de  1 employer  lorfque  le  goitre  n’eft 
e rapprocher  8c  fe  réunir  d’une  ma-  pas  trop  invétéré , & qu'il  n’adhère 
nière  très  folide.  pas  trop  fortement  aux  groffes  veines 

Le  goitre  ne  paroît  différer  des  du  col. 
écrouelles  que  par  le  fiége  qu’il  Lieutaud  affure  que  le  bédéguard, 
occupe.  La  méthode  curative  doit  qui  eft  une  efpèce  d'éponge  qui  vé- 
étre  à peu  près  la  meme.  S’il  cft  gète  fur  les  branches  du  roder  fau- 
dur,fans  aucune  fluéfuation , il  faut  vage.eftun  médicament  très-propre 
avoir  recours  aux  remèdes  intérieurs  à arrêter  le  progrès  du  goitre,  lorf- 
que  nous  avons  indiqués  au  mot  quM  eft  pris  intérieurement.  On  s’en 
Eckoi  ellïs  , & appliquer  par-  fert  de  deux  manières,  ou  en  poudre, 
deffus  l'emplâtre  de  ciguë,  ou  de  ou  en  infufion.  La  doit’,  lorfqu’on  la 
diabotanum  , ou  de  vigo  cum  mer-  prend  en  poudre  , eft  depuis  un  feru- 
curio.  pule  jufqu’à  un  gros,  ou  le  double  en 

M.  Andry  recommande  l’ufage  utfulion.  M.  AM. 
continué  du  fel  d’cpfom  diffous  dans 

une  certaine  quantité  d’eau.  Cette  Goïrr.E  , Médecine  vétérinaire* 
eau  minérale  artificielle  eft  un  furet  Maladie  des  moutons  .nommée^o/rre, 
qui  pénètre  dans  les  plus  profonds  la  bourfe  ou  Y* ganache,  \igame  ou  la 
replis  du  roéfentère,  & diflout  les  gamurc.  Cette  maladie , dit  M.  l’abbé 
matières  gluantes  & vifqueufes  qui  Carlier , dans  fon  Traité  des  bêtes  à 
en  obftruent  les  glandes.  La  terre  laine , fe  déclare  à côté  ou  fouis  la 
foliée  de  tartre,  la  magnéfie  blanche,  mâchoire  par  une  poche  remplie 
les  amers,  rempliffent  les  mêmes  in-  d’eau  , greffe  comme  un  oeuf  de 
dications.  . pigeon,  un  oeuf  de  poule,  8t  quelque- 

Ces  remèdes  pris  intérieurement , fois  comme  le  poing.  Elle  prend  naiC- 
ne  détruifent  jamais  le  goitre,  fur-  fance  pendant  l’hiver,  & paroît  au 
tout  s’il  cil  très- gros  8t  très-difforme,  premier  temps  doux,  uinii  que  l'by- 
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dropifie  dont  elle  eft  fort  fouvent  le 
préiage , parce  qu’elle  ne  fe  montre 
guère  fans  qu’il  y ait  de  l’eau  répandue 
entre  cuir  Br  chair,  ou  dans  l'inté- 
rieur du  corps. 

L’humeur  contenue  dans  le  goitre 
eft  ordinairement  une  eau  claire  : cette 
eau  fe  change  aufli  en  matière  puru- 
lente qui , venant  à refluer  dans  la 
mafle  du  fang,  emporte  une  bete  en 
deux  heures  Le  "corps  s’enfle  après 
la  mort  : cet  accident  fe  nomme  dan- 
ger. Il  arrive  aulh  que  la  liqueur 
demeurant  limpide,  il  s’y  engendre 
de  petits  vers  venimeux.  Ces  inleéies 
croiflent  & fe  fort  fient:  parvenus  à 
leur  grofeur,  iis  nagent  dans  l’eau  , 
où  ils  lâchent  une  partie  de  leur  ve- 
nin. L’eau , une  fois  infeâée  par  ce 
poifon,  communique  fa  malignité  au 
refte  du  corps. 

Le  goitre  n’a  pas  de  durée  fixe  : il  V 
a des  bourfes  paffagères  qui  paroif- 
fent  le  jour,  & qui  (e  diftipent  la  nuit. 
L’efpèce  la  plus  cangereufe  donne 
la  mort  deux  ou  trois  jours  après 
qu’elle  a commencé  : un  mouton,  qui 
eft  fain  d ailleurs,  gardera  la  bourfe 
jufqu’à  trois  mois.  Ces  différentes 
fituations  té  endent  en  grande  partie 
des  vapeurs  ne  l’atmofphèrc  & de 
l’établement  ces  hivers;  la  malignité 
fe  reconnoît  à l’inflammation. 

On  guérit  le  goitre  fin  pie , en  pro- 
curant l’écoulement  de  l’eau  par  une 
incifion.  Vous  empêcherez  l’ouver- 
ture de  fe  fermer  avant  que  le  liquide 
foit  entièrement  épan:hé:vous  pafïcz 
un  peu  de  laine  ou  de  coton  , afin 
que  le  refte  de  1 humidité  fuinte  & 
s’imbibe  entre  les  filets  du  flocon. 
Quand  la  poche  le  remplit  après 
avoir  été  vidée  plufïeurs  fois,  ITiy- 
dropifie  fuit  de  près . le  mal  eft  incu- 
f able , 4 faut  tuer  l’animal. 
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Si  la  bourfe  contient  une  matière 
âcre  Si  purulente , mélée  de  ver- 
miffeaux  , ce  qu’on  foupçonne  par 
l’inflammation,  vous  ouvrez  la  poche 
par  une  large  incilion , en  prenant 
garde , par-deflùs  tout , que  la  pointe 
.de  l’inllrument  touche  aux  vers  , 
parce  que  les  infeéies  bleffés  infec- 
tero.ent  la  plaie  aullî  fubltement  que 
le  poifon  le  plus  fubti).  Le  pus  éva- 
cué , nettoyez  l’intérieur  de  la  bourfe 
avec  un  demi  - feptier  de  vinaigre  & 
une  once  de  fain-doux , ou  avec  de 
l’urine  feule.  Vous  inférez  dans  l’ou- 
verture un  petit  tampon  de  coton 
ou  de  laine,  que  vous  laiflez  fub- 
lifter  pendant  quelques  heures  , pour 
entretenir  l’épanchement  : vous  rou-, 
vrez  l’incifion , & vous  lavez  avec 
l’eau  fraîche. 

GOMME.  Les  chimiftesdefinifTent 
cette  fubftancc  en  l’appelant  un  fuc 
végétal- mucilagineux,  qui  fuinte  à 
travers  l’écorce  de  certains  arbres , 
foit  naturellement,  foit  par  incifion, 
& qui  s’endurcit  enfuite  & devient 
concret  par  l’évaporation  de  la  plus 
grande  partie  de  fon  eau  furabon- 
dante. 

La  gomme  obfervée  attentivement 
& analyfée  , offre  un  corps  muci- 
lagineux , diflolube  dans  l'eau  , fuf- 
ceptible  d’une  efpcce  de  fermenta- 
tion vineufe  , & d’une  vraie  fer- 
mentation vineufe  , pour  peu  qu’on  y 
ajoute  une  portion  fucrée.  La  gom- 
me, en  fa  qualité  de  mucilage,  eft 
nourriflànte , & les  arabes  , pendant 
la  traverfée  des  déferts  , font  un 
grand  ufage  de  l’efpèce  de  gomme 
nommée  arabique.  Les  gommes  en 
général  ne  font  pas  pures.  I1  y a 
beaucoup  de  gommes  réfines  ; celles- 
ci  font  en  partie  folubles  dans  l’eau 
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Sc  en  partie  dans  l’elprit  de  vin  , 
tandis  que  les  vraies  gommes , comme 
celles  des  cerifiers,  amandiers,  pru- 
niers, pêchers,  abricotiers,  le  font 
complètement  dans  l’eau  (impie.  Au 
mot  Vkgétal,  nous  entrerons  dans 
de  plus  grands  détails. 

Je  regarde  la  gomme  comme  une 
modification  de  la  fcve  un  peu  al- 
térée , puifqu’elle  ne  contient  que  fa 
partie  aqueufe  & mucilagineufe , & 
non  la  fubflance  faline  ni  huileufe. 
Si  la  gomme  pure  dont  il  eft  ici  quef- 
* tion,  & telle  que  celle  des  arbres 
déjà  cités , renfermoit  des  portions 
liuileufes,  elle  feroit  une  gomme- ré- 
fine  , & par  confisquent  elle  ne  feroit 
pas  entièrement  foluble  dans  l'eau. 

D’après  cette  définition  Sc  ces 
obfervations , je  penfe  que  la  ma- 
nière dont  s’explique,  au  fujet  de 
la  gomme , M.  Roger  de  Scnabol , 
n’eft  pas  jufte.  « La  gomme , dit  ce 
favant , eft  le  fuc  naturel  & comme 
le  fang  de  toute  plante  ; dans  fon 
principe  elle  eft  claire  & liquide , 
& elle  ne  fe  fige  que  quand  elle 
n’eft  plus  dans  fes  conduits , comme 
notre  fang  qui  fe  caille  quand  il 
n’eft  plus  dans  nos  veines.  » Quoi- 
que très-ingénieufe , cette  compa- 
raifon  ne  me  paroît  pas  bien  jufte. 
Dans  le  fang  eft  le  principe  de  vie 
de  tout  animal  , cela  eft  vrai  ; 
mais  non  pas  dans  la  gomme  celui 
de  l’être  végétal,  puifque  les  prin- 
cipes ponftituans  de  la  gomme,  ne 
font  qu’une  partie  de  ceux  de  la 
fève  ; cependant  il  eft  poftible  , 
jufqu’à  un  certain  point , de  con- 
cilier les  deux  opinions.  J’offre 
comme  des  probabilités  ce  que  je 
vais  dire. 

Je  regarde  l’eau  gommeufe  comme 
. une  eau  excrémentitieüe , c’eft-à-dire. 
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qui  auroit  dû  s’échapper  à travers 
les  pores  de  l’écorce,  par  la  tranfpi- 
ratiun  infenfible  après  avoir  dépofé 
dans  le  tronc,  les  branches,  les  feuil- 
les , Sec.  Scc.  les  autres  principes 
conftituans  de  la  fève  qu’elle  con- 
tenoit  ( quant  à la  partie  mucilagi- 
neufe , nous  y viendrons  tout  à 
l’heure  ).  En  effet , la  gomme  eft 
beaucoup  plus  abondante  dans  les 
temps  variables  , dans  les  partages 
du  fec  à l’humide  , du  chaud  au 
froid,  &c.  circonftances  qui  déran- 
gent fingulièrement  la  marche  de 
la  tranfpiration  infenfible,  & même 
de  l'afcenlion  de  la  fève  dans  l’arbre. 
En  effet , on  voit  les  pleurs  de  la 
vigne  cefler  de  couler  dès  qu’il  fait 
froid , & reprendre  enfuite  leur  pre- 
mier cours  au  renouvellement  de 
la  chaleur.  Les  belles  expériences 
de  M.  Haies , dans  fa  Statique  des 
végétaux  , démontrent  encore  la  dif- 
férence très-grande  dans  la  tranfpi- 
ration de  cette  vigne  chargée  de 
feuilles , lorfqu’il  fait  froid  ou  chaud, 
&c. 

Je  regarde  la  partie  mucilagineufe 
comme  l’humeur  propre  de  l’écorce 
& non  du  refte  de  l’arbre  ; je  crois 
avoir  déjà  dit  que  la  portion  ter- 
reufe  étoit  le  principe  de  la  char- 

[ lente  ; la  faline , le  principe  du  goût; 
'huileufe , de  la  faveur  ; que  le  fluide 
fervoit  de  véhicule  à ces  principes , 
Si  que  l’air  fixe  ( voyeç  ce  mot  ) 
formoit  le  lien  de  combinaifon  Sc 
d’amalgame  des  différentes  fubftan- 
ces.  En  effet,  les  bois  fourniffent 
plus  de  terre  que  les  fleurs,  celles- 
ci  en  général,  plus  d’huile  ertentielle 
que  la  chair  des  fruits , Si  les  fruits 
plus  de  fiels  quelconques  que  toutes 
les  autres  parties  de  la  plante.  De 
ces  grandes  divifions  , en  fuivanj 
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T’aVialogie  qui  fc  trouve  entre  la  vie 
& l’accroiffement  de  la  plante  & de 
l’anitnal,  il  feroit  poflible  de  trouver 
dans  l’organifation  de  chacune  des 
parties , une  humeur  qui  lui  eft  parti- 
culière , ou  plutôt  de  démontrer  que 
c’eft  la  meme  humeur,  mais  différem- 
ment modifiée,  foit  par  les  fécrétions, 
foit  par  la  diverfîté  & h configu- 
ration des  V3iffeaux  qui  y portent 
la  nourriture.  La  greffe  eft  un  trait 
frappant  du  perfeéfionnement  des 
fucs  par  le  ftmple  changement  de 
conformation  dans  la  direétion  des1 
Couloirs  ou  vaiffeaux  féveux.  Je  dis 
plus  : je  penfe  qu’il  eft  poflible  de  dé- 
montrer que  la  matière  de  la  tranf- 
piration  du  tronc  diffère  de  celle  des 
feuilles  , des  fleurs  , des  fruits , & 
ainfi  lucceflivement  ; & il  eft  déjà 
meme  très-bien  prouvé  que  la  nfai-*‘ 
tière  de  la  tranfpiration  des  plantes 
n‘«ft  pas  ta  même  pendant  le  jour 
que  pendant  la  nuit; il  en  eft  encore 
airfft  de  l’efpèce  d’air  qu’elles  laiffent 
échapper.  Dans  le  végétal  comme 
dans  l’homme  , chaque  partie  a fà 
fëcrétion  particulière  J les  yeux  ont 
les  larmes  ; le  nez , les  oreilles , &c. 
ont  leurs  humeurs  propres.  Pourquoi 
de  femblables  fécrétions , mais  ana- 
logues aux  plantes  ,•  n’exifteroient- 
élles  pas,  puifqu’il  y a une  fi  grande 
analogie  entre  le  végétal  & l’ani- 
mal? 

Je  dis  donc  que  le  mucilage  eft 
plus  eftentiel  à l’écorce  qu’à  tout 
lerefte  de  la  plante;  qu’il  facilite  l’afi- 
cenfion  & la  defeente  de  la  fève , & 
qü’il  y tait  les  memes  fondions  que 
le  velouté  ou  le  glaireux , ou  le  ir.u- 
cilagineux  qui  tapiffe  notre  eftomac  , 
nos  inteftins , tic.  Dans  le  corps  de 
l’homme  & de  l’animal,  il  empêche 
hts  érofions,  émoufle  les  frottemens. 
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Si  les  chofes  font  effectivement  ainfi 
que  je  les  préfente,  on  doit  regarder 
la  gomme  comme  une  fimple  ma- 
ladie de  la  peau  , une  fimple  extra- 
yafion  du  fuc  qui  lui  eft  propre.  Pka- 
fieurs  raifons  m’invitent  à le  croire  ; 
par  exemple , fi  à un  abricotier  , un 
prunier , je  fais  autour  d’une  bran- 
che une  ligature  avec  une  corde,  la 
branche  en  groililfant  formera  dans 
cet  endroit  un  bourrelet,  Sc  à me- 
fure  de  fa  croiflance,  cette  corde 
fera  enfevelie  & cachée  par  ce- 
bourrelet , mais  il  n’y  aura  point 
de  gomme.  Si,  au  contraire , en  for- 
mant cette  ligàture  , j’écorche , je 
meurtris  cfctte  écorce , la  gomme 
furviendra  au  temps  de  la  lève  ; fi 
par  une  contufion , un  coup , une 
déchirure,  j’altère  l’écorce,  il  y aura 
de  la  gomme  dans  cet  endroit.  Si 
j’ampute  une  groflè  branche  après 
l’hiver , & que  la  plaie  ne  foit  pas 
recouverte  avec  l’onguent  de  faint 
Fiacre , la  gomme  fuintera  tout  au- 
tour de  la  plaie , parce  que  la  cica- 
trice ne  fera  pas  encore  formée, 
&c.  &c. 

Examinons  aduellement  un  des 
effets  de  variations  fubites  de  l’at- 
mofphcre  , du  chaud  en  froid  , & 
confidérons  l’effet  des  • gelées  tar- 
dives ou  du  printemps  fur  les1  bout » 
geont  ( voye^  ce  mot  ) des  arbres  à 
fruit  à noyaux  , & fuppofons  - les 
au  moment  qu'ils  font  chargés  de 
fleurs.  Si  la  gelée  furvient  fans  pluie, 
ni  les  fleurs  ni  les  fruits  ne  feront 
pas  endommagés  ; fi  le  temps  eft 
humide  , pluvieux  ou  neigeux  , & 
fur -tout  fi  le  foleil  parofe  , les 
fleurs  & même  les  fruits  noués  font 
perdus.  Le  fommet  des  bourgeons 
périt  également , parce  qu’il*  com- 
mence à pouffer  , & qu’il  eft  plus 
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tendre  que  fa  partie  inférieure  ; & 
cette  partie  inférieure  fe  chargera 
de  gomme  dans  toutes  les  places  où 
les  goutelettes  d’eau  fe  feront  réu- 
nies , y auront  formé  un  glaçon. 
Deux  fois  entr’autres  j’ai  obfervé 
exactement  ce  phénomène.  C’eft 
donc  parce  que  l’écorce  a été  al- 
térée dans  ces  endroits  , que  la 
gomme  s’y  forme  , quelle  fuinte 
difToute  par  l'eau , 8c  qu'elle  y de- 
vient concrète  par  l’évaporation  de 
cette  eau. 

L’écorce,  les  bourgeons , les  bran- 
ches feront  toujours  dépourvus  de 
gomme,  tant  que  des accidens  ou  la 
maladrelTe  de  l’homme  n’y  contri- 
bueront pas  ; par  exemple , qu’une 
branche  d’un  abricotier,  en  efpa- 
lier , foit  ballottée  par  les  vents  , 
qu'elle  frotte  cpntre  un  mur  , l’é- 
corce fera  endommagée,  écorchée, 
8c  la  gomme  furviendra  ; il  en  fera  de 
même  par-tout  où  deux  branches  fe 
croiferont  8c  fe  heurteront. 

. Qu’un  jardinier  taille  un  pêcher , 
un  cerifier  , 8cc.  , lorfque  la  fève 
commence  à monter  ou  eft  montée 
dans  les  branches , alors  chaque  coup 
de  ferpette  prépare  la  fortie  de  la 
gomme  , la  cicatrice  n’a  pas  eu  le 
temps  de  fe  former.  Qu’un  vigneron 
taille  la  vigne  au  moment  qu’elle 
pleure , ou  rafraîchifle  à cette  époque 
l’ancienne  cicatrice,  les  pleurs  cou- 
leront en  plus  grande  abondance,  8cc. 
On  voit  par  ces  feuls  exemples  com- 
bien il  eft  important  de  tailler  de 
bonne  heure.  Que  penfera-t-on  de 
la  mauvaife  coutume  établie  dans  plu* 
fieurs  de  nos  provinces  , où  l’on  at- 
tend que  le  pécher  foit  en  pleine 
fleur  pour  le  tailler  & où  on  l’c- 
bourgeenne  au  renouvellement  de 
la  fève  du  mois  d’aout  ? 
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Apres  avoir  examiné  les  caufes 
de  la  gomme , voyons  le  mal  qu’elle 
caufe  , 8c  le  remède  qui  lui  con- 
vient. Pendant  tout  le  temps  que  la 
fève  monte  dans  l’arbre , la  gomme 
augmente  de  volume  & principale- 
ment pendant  les  jours  pluvieux. 
Voilà  donc  déjà  une  perte  réelle  de 
la  fubftance  de  la  nourriture  des 
branches  , 8cc.  ; aufïi  on  voit  petit  à 
petit  leurs  forces  diminuer , pouffer 
des  bourgeons  petits , pauvres  , ché- 
tifs 8c  mefquins , 8c  ils  fe  délice  lie- 
ront à la  longue. 

Si  la  gomme  eft  fur  une  forte 
branche,  elle  fera  plus  abondante  en 
proportion  que  fur  une  petite , 8c 
elle  augmentera  toujours  de  volume, 
meme  pendant  pluheurs  années  (î  la 
branche  n'eft  pas  détruite  , ou  li 
des  pluies  très-fréquentes  ne  dimi- 
nuent pas  fon  volume.  Les  pores  de 
la  place  occupée  par  la  gomme  jie 
permettent  plus,  pendant  le  jour  , 
aucune  tranfpiration  de  la  partie 
fuperflue  8c  excrémentitielle  des  fucs 
intérieurs  ; ces  pores  ne  jouiffent 
plus  du  bienfait  de  l’air,  8c  n’ab- 
forbent  plus  pendant  la  nuit  les  prin- 
cipes vivifians  répandus  dans  l’at- 
mofphère  ; l’humeur  excrémentitielle 
s’y  corrompt , devient  âcre  8c  mor- 
dicante  , 8c  à la  longue  y forme  un 
véritable  chancre. 

Rétablir  le  cours  de  la  tranfpira- 
tion eft  le  remède  unique;  à cet  effet , 
vifïtez  fouvent  vos  arbres,  fur-tout 
après  la  pluie;  alors  avec  les  doigts 
ou  avec  des  linges,  du  drap,  de  la 
paille,  8tc.,  enlevez  toute  la  gomme. 
Si  le  chancre  eft  formé, opérez  comme 
il  a été  dit  à ce  mot.  Si  vous  dé- 
couvrez de  la  gomme  pendant  la 
féchereflè . 8c  qu’il  foit  difficile  de 
l’enlever  fans  nuire  à l'écorce,  cou- 


G O U 

vrez  la  plaie  avec  des  linges  conHant* 
ment  tenus  mouillés,  la  gomme  fe 
ramollira,  8c  fera  enlevée  fans  peine. 
Le  pêcher  eft  de  tous  les  arbres  à 
fruits  à noyaux  , celui  qui  eft  Je  plus 
endommagé  par  la  gomme.  Si  elle 
fuinte  par  plufieurs  points  dvune 
branche , répétez  la  même  opération, 
üf  ne  plaignez  pas  vos  peines.  Apres 
avoir  ainii  nettoyé  les  branches , il 
convient  d'abattre  le  bois  mort,  8c 
de  retrancher  ce  qui  eft  languiflîint 
& dont  on  ne  peut  rien  efpérer , en 
couvrant  d’onguent  de  S.  Fiacre  cha- 
que coupe. 

GONORRHÉE,  Maladie  Vé- 
nérienne. Il  eft  inutile  de  pfeferire 
ici  les  moyens  de  la  guérir;  elle  exi- 
geroit  un  traité , & encore  le  leéteur, 
en  général , ne  viendroit  pas  à bout 
de  la  guérir.  Il  faut  abfolumcnt 
avoir  recours  aux  maîtres  de  l’art, 
& même  choifîr  ceux  qui  font  les 
plus  exercés  dans  fon  traitement.  Une 
gonorrhée  mal  guérie  lai(Te  fouvent 
des  incommodités  réelles  qui  durent 
autant  que  la  vie. 

GOUDRON  , réfine  noire  , li- 
quide , qui  découle  des  pins  8c  des 
fapins,  foit  naturellement,  (oit  par 
des  incifions  qu’on  y fait , qui  a été 
enfuite  cuite  dans  un  fourneau , 8c 
dont  on  fe  fert  pour  enduire  les 
navires , les  bateaux  8c  leurs  cor- 
dages. Elle  eft  bonne  quand  elle  a le 
grain  fin,  qu’elle  eft  plus  brune  que 
noire  , 8c  qu’elle  ne  contient  pas 
d’eau  ; car  elle  eft  brûlée  quand  elle 
eft  noire. 

On  emploie  le  goudron  fur  les 
bouteilles  remplies  de  vin  , dahs 
la  vue  de  conferver  le  bouchon. 
On  dit  goudronner  une  bouteille , 
Tome  y. 
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une  bouteille  goudronnée , 8c  ce 
figue  extérieur  annonce  fouvent 
la  qualité  fupérieure  du  vin  qu’elle 
renferme.  Ces  expreftions  admifes 
par  l’ufage,  font  impropres  , puifque 
le  goudron  feul  ne  futfiroit  pas.  Il 
faut  un  mélange  de  plufieurs  fubf- 
tanecs  dont  nous  parlerons  plus 
bas. 

Sur  les  montagnes  de  Provence  , 
où  les  pins  font  fort  communs,  on 
y prépare  la  poix,  le  goudron,  la 
réfine  8c  la  térébenthine.  Au  prin- 
temps , quand  la  fève  eft  la  plus 
abondance  , on  lève  l’écorce  du 
pin  pour  faire  couler  la  fève  dans 
un  trou  que  l’on  a fait  en  bas  exprès 
pour  la  recevoir.  Cette  fève  ; à me- 
sure qu’elle  coule , laide  derrière 
elle  une  crème  ou  efpèce  de  croûte 
que  l’on  prend  8c  que  l’on  trempe 
dans  l’eau , après  quoi  on  la  vend 
comme  de  la  cire  blanche , dont 
les  habitans  des  environs  font  des 
flambeaux.  Enfuite  on  prend  par  cuil- 
lerées'la  fève  qui  eft  dans  le  badin; 
& quand  on  en  a ramafle  une  bonne 
quantité , on  la  pafle  dans  un  tamis 
de  crin  : la  liqueur  qui  pafle  eft  la 
térébenthine  ordinaire.  Ce  qui  refte 
dans  le  tamis , ajouté  à une  quantité 
d’eau  fuffïfante  , 8c  diftillé  dans  un 
alambic , donne  l’huile  de  térében- 
thine , 8c  ce  qui  refte  après  cette 
opération  , eft  la  réfine  commune. 
Enfuite  on  coupe  le  tronc  de  l’arbre 
par  copeaux  que  l’on  entafle  dans 
un  trou  fort  creux,  dont  on  couvre 
le  haut  avec  des  tuiles , de  façon 
cependant  qu’il  puifle  y entrer  un 
peu  d’air  pour,  nourrir  le  feu.  Alors 
on  y met  le  feu , 8c  il  en  découle 
un  lue  épais  dans  le  fond  de  la  folle  , 
où  on  a pratiqué  exprès  un  petit 
trou , afin  de  lui  donner  la  liberté  de 
Tt 
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fortir;  car  fi  le  trou  étoit  trop  grand, 
ce  fue  même  s’enflammeroit.  La  li- 
queur que  l’on  tire  ainli  eft  le  gou- 
dron. On  remet  encore  cette  liqueur 
fur  le  feu , pour  la  faire  bouillir 
doucement  & faire  évaporer  l’humi- 
dité qui  y refte.  Ce  fuc  , en  fe  refroi- 
dilfant , s’épailfit  ; c’eft  ce  que  l’on 
appelle  de  la  poix. 

Le  grand  mérite  de  toute  cfpèce 
de  compofition  dont  on  lis  fert  pour 
goudronner  les  bouteilles,  eft  lorf- 
qu’on  les  débouche,  qu’il  fe  fépare 
net  du  verre  , fans  y luifl'er  la  moindre 
pouflière.  Chacun  a fa  méthode  de 
préparer  le  goudron  : la  plus  géné- 
ralement reçue  confïfte  dans  le  mé- 
lange de  deux  livres  de  cire  jaune, 
une  livre  de  poix  réfîne,  une  livre 
de  poix  blanche  , & une  once  de  té- 
rébenthine qui  donne  du  liant  âu  mé- 
lange. On  fait  fondre  le  tout  dans 
un  chaudron  de  fer  ou  dans  un  vaif- 
feau  de  terre  vernilfée  , & à feu  lent , 
en  ayant  l’attention  de  remuer  le  tout 
avec  la  fpatule , afin  de  bien  l’amal- 
gamer. Quelques-uns  ajoutent  de  la 
cendre  de  bois , paffée  par  un  tamis 
fin  ; ce  qui  augmente  le  volume  & 
lui  donne  du  corps  , fans  nuire  au 
liant  de  l’enfcmble.  D’autres  le  co- 
lorent en  rouge  -par  l’addition  de 
l’ocre  rouge , bien  pulvérifée  fi  ta- 
miféc  : en  jaune  , en  fe  fervant  de 
l’ocre  ordinaire.  Enfin  , quelques-uns 
font  cuire  le  premier  mélange  au 
bain-marie,  & la  couleur  de  la  com- 
pofition  n’eft  point  altérée. 

A quoi  fervent  ces  préparations, 
ces  compofuions  ? En  deux  mots , 
à rien.  J’excepte  cependant  les  bou- 
teilles remplies  de  vin  moufle ux  , 
qu’on  eft  obligé  de  ficeler  i elles 
empêchent  la  ficelle  de  pourrir , & 
préfervent  le  fil  de  fer  de  la  rouille. 
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La  folution  que  je  donne  du  pro- 
blème paroîtra  fingutière  , puifque 
cette  coutume  eft  établie  dans  tous 
les  lieux  depuis  un  temps  immémo- 
rial. Le  goudron  annonce  un  vin  pré- 
cieux , prévient  en  faveur  de  celui 
qu’on  préfente;  & voilà,  je  crois, fort 
origine  & la  première  inftitution. 

Il  ne  conferve  ni  le  bouchon , ni 
le  fpiritueux  du  vin  , & il  n’empêche 
pas  la  liqueur  de  fe  répandre,  fi  la 
bouteilleeft  couchée  & mal  bouchée. 

Le  liège  eft  impénétrable  à l’eau 
lorfqu’il  eft  fortement  preffé , tel 
que  l’eft  le  bouchon  mis  a une  bou- 
teille. La  preuve  en  eft  que  du  vin 
ne  tranflude  pas  à travers , malgré 
la  continuité  de  ftrmentation  qu’il 
éprouve  dans  le  verre , ( voyt^  le 
mot  Fermen tation } & qui  tend 
toujours  à poufler  en  dehors  : on  en 
a une  preuve  bien  fcnfible  dans  les 
yjus  moufleux.  Or , fi  le  fluide  inté- 
rieur , toujours  agiflant , ne  tranflude 
pas , à plus  forte  raifon  l’humidité 
extérieure  ne  fauroit  pénétrer  dans 
l’intérieur.  Il  s’agit  ici  du  bon  liège, 
& non  de  celui  qui  a été  écorcé  trop 
vieux  fur  l’arbre. 

Il  ne  prévient  point  la  .perte  du 
fpiritueux  du  vin , puifque  fi  le  fpi- 
ritueux  le  traverfoit , il  difloudroit 
la  réfine,  & l’on  voit  cependant 
qu’apres  plufieurs  années  le  goudron 
refle  intaéf. 

Il  n’empêche  pas  la  liqueur  de  fe 
répandre  : c’eft  un  fait  que  chacun 
peut  vérifier  en  bouchant  mal  & vo- 
lontairement une  bouteille.  On  verra 
l’air  chercher  à s’échapper  à travers 
le  goudron . le  divifer  , l’étendre  au 
point  de  lui  faire  prendre  la  forme 
d’une  petite  veffic , 3t  je  crois  meme 
que  le  vin  finit  par  le  difloudre.  Atnfî, 
dans  tout  état  de  caule,  le  goudron 
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eft  inutile.  Si  on  a -des  bouteilles  à 
ficeler,  on  peut  fuppléer  le  goudron, 
en  imbibant  les  ficelles  avec  de  l’huile 
de  noix  ou  telle  autre  huile  lïccative, 
les  tailler  fccher  enfuite , & nç  s’en 
fervir  que  lorfqu’elles  feront  bien 
sèches.  > ..  j 

Malgré  ce  que  je  viens  de, dire,  fi 
oo  perlifte  à vouloir  goudronner  les 
bouteilles,  en  voici  le  procédé  : on 
doit  entretenir  un  feu  égal  fous  le 
vafe  qui  contient  les  matières  fon- 
dues. Sans  cette  précaution , le  gouT 
dron  ell  trop  fluide , & la  couchç 
qui  refle  fur  le  goulot  de  la  bouteille 
eft  trop  mince  : elfe  fera  , au  con- 
traire , trop  épaiffe , fi  le  goudron 
n’cft  pas  allez  chaud  ; la  couche  fera 
du  double  ou  du  triple  trop  forte  , 
& en  pure  perte  de  la  matière.  Pour 
s'aflurer  du  degré  de  fluidité  conve^ 
stable , il  faut  effayer  à plulieurs  re- 
prifes  , & l’expérience  feule  apprend 
a le  connoître. 

On  tenteroit  en  vain  de  goudron- 
ner une  bouteille,  fi  le  verre  ou 
le  bouchon  , ou  tous  deux  enfem- 
ble  font  mouillés.  Les  corps  graif- 
feux  , huileux  , réfineux  , ne  peu- 
vent s’unir  avec  l’eau.  Après  avoir 
rempli  Si  bouché  la  bouteille  , on 
emportera  avec  un  couteau  bien 
affilé  l’excédent  du  bouchon  qu’on 
n’aura  pu  chalfer  en  dedans , & on 
fera  très-bien  de  remettre  au  len- 
demain l’opération  du  goudronnage. 
Un  homme  prend  par  le  milieu  Si  de 
chaque  main  une  bouteille,  plonge 
dans  le  goudron  l’extrémité  du  col 
jufqu’à  l’anneau  , & par  un  tour  de 
poignet,  lui  fait  décrire  un  demi- 
cercle  ; enfuite  relevant  la  main , la 
tourne  Si  retourne  jufqu’à  ce  que  le 
goudron  ait  pris  de  la  confiflance  & 
foit  répandu  en  couche  égale;  enfin , 
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il  fç  déharraflede  ccs  deux  bouteilles 
poqr  lucceflivement  en  prendre  de 
nouvelles.  Si  on  délire  appliquer  fon 
cachet  fur  le  goudron  encore  un  peu 
chaud,  on  doit  tenir  pe  cjcljet: dans 
l’eau  & l’y  replonger  chaque  fois  ; 
autrement  il  s’çchauÊferoit  & le  gou- 
dron s’y  attacherait  de  manière' qu’il 
ferait  impollible  d’imprimer  fon  chifr 
fre  , Sic. 

' i , . 

GOURMAND.  Les  jardiniers  & 
tailleurs  d’arbres  défignent  fenjs  ce 
nom  les  branches  nouvelles  dont  fe 
végétation  eft  fi  vigoureufe  , qu’elles 
affament  & épuifent  toutes  les  bran- 
ches voifines. 

Les  arbres  forefliers , les  arbres 
livrés  à eux-mémes , depuis  la  pre- 
mière germination  de  leur  graine,  ne 
pouflent  point  de  bois  gourmand , 
(voj'iz  le  mot  Branche  , jl  y eft 
queftion  des  differentes  branches 
gourmandes  ) parce  que  les  racines 
font  en  proportion  des  troncs , des 
branches , & que  la  force  des  bran- 
ches conferve  un  parfait  équilibre 
entr’clles  ; enfin  , parce  que  c’eft 
l’arbre  naturel.  Au  contraire , l’ar- 
bre éduqué  , maniéré  , maîtrifé  par 
la  ferpette , Si  les  trois  quarts  du 
temps  gâté  & maffacré  , en  pouffe 
beaucoup  ; dans  ce  cas,  la  nature 
cherche  à reprendre  fes  droits  Si 
l’arbre  à regagner  la  hauteur  natu- 
relle qu’il  aurait  eue  fi  la  main  de 
l’homme  ne  l’avoit  réduit  à la  fer- 
vitude.  Ces  gourmands,  fi  terribles 
entre  les  mains  des  ignorans,  fi  fu- 
neftes  aux  arbres  en  efpalurs  ou  en 
huijfons,  ( voyez  ces  mots)  font  ce- 
pendant des  reflourçes  les  plus  pré- 
cieufes  & les  plus  sûres  ae  la  na- 
ture & dont  l’aftiile  intelligent  re- 
tire des  avantages  fans  nombre.  Au 
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mot  Taille,  nous  ferons  connoître 
leur  utilité  & la  manière  de  les  con- 
duire, 

GOURME,  Médecine  vété* 
binaire.  Quelqües  auteurs  ont 
comparé  la  gourme  des  chevaux  à 
1a  petite  vérole  des  hommes.  Si  elles 
ont  l’une  & l'autre  quelqu'analogie, 
c’eft , comme  l’obferve  très  ■ bien 
M.  Bourgelat,  par  la  légularité  avec 
laquelle  la  première  affeéte  la  plupart 
des  chevaux,  & la  fécondé, la  plupart 
des  hommes;  on  peut  encore  ajou- 
ter , c’eft  aufli  parce  qu’elles  arrivent 
* communément  dans  le  premier  âge, 
& enfin,  parce  que  leur  terminai- 
fon  eft  également  l’ouvrage  de  la 
nature. 

Les  caufes  de  la  gourme  font 
aufli  inconnues  que  celles  de  la 
petite  vérole.  Si  nous  l’cnvifageons, 
à l’exemple  de  plufteurs  médecins 
célèbres , comme  une  fièvre  inflam- 
matoire , ou  comme  une  efpèce  de 
levain  qui  fe  mele  avec  le  fang  au 
moment  de  la  conception  de  l’ani- 
mal , ou  comme  un  virus  exiflant 
dans  la  mafle  ; c’eft  parler  va- 
guement & convenir  des  ténèbres 
dans  lef quelles  on  eft*  plongé  à cet 
égard. 

On  lit  dans  Ariftote,  que  les  che- 
vaux qui  vivent  en  troupe  dans  les 
bois  font  exempts  de  la  gourme.  M. 
de  Garfault  l’attribue  à la  qualité 
de  la  terre  & à la  température  de 
l’air;  il  prétend  que  d~ns  les  pays 
froids  les  herbes  (ont  trop  humides 
& trop  nourriflantes  pour  le  pou 
lain , Si  qu’une  pareille  nourriture , 
prifie  dans  un  terrain  humide  Si  gras  , 
Sc  fur  lequel  le  jeune  animal , fou- 
vent  expofé  aux  injures  du  temps 
& à des  pluies  extrêmement  froides , 
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trouve  des  verglas  & de  la  rofée, 
peut  donner  origine  à cette  maladie. 
M.  de  Soleyfel  avance  que  dans  les 
pays  chauds  les  chevaux  ne  font  pas 
lujets  à la  gourme. 

11  réfulte  des  recherches  les  plus 
exaltes  faites  par  les  gens  de  l’art , 
que  dans  les  pays  montagneux  , le 
fourrage  n’eft  pas  trop  nourriflant  ; 
que  la  terre  n’y  eft  ni  trop  humide 
ni  trop  grafle  ; que  des  poulains 
nourris  au  fcc  Si  tenus  dans  des 
écuries  à l'abri  des  verglas  & des 
temps  froid»  & rigoureux  , Si  que 
ceux  qui  habitent  le  midi  & le  nord 
de  l’Europe  , ne  jettent  pas  moins 
leur  gourme;  ce  qui  prouve  d’un 
côté  les  allégations  de  M.  de  So- 
kyfel , Si  de  l’autre  , tout  ce  que 
M.  de  Garfault  a imaginé  fur  les 
caufes  productives  de  la  maladie 
dont  il  s’agit.  Nous  avouerons  qu’il 
eft  infiniment  plus  avantageux  aux 
progrès  de  la  médecine  vétérinaire 
de  confeffer  notre  ignorance  fur 
certains  points,  que  de  faire  parade 
de  fyftcmes , & que  de  vouloir  ex- 
pliquer des  myftcres  qui  nous  font 
voilés.  Arrêtons  - nous  donc  feule- 
ment à la  description  des  lignes  & du 
traitement  de  la  maladie  qui  fait  ici 
notre  objet.  . 

Les  chevaux , depuis  l’âge  de 
deux  ans  jufqu’à  l’âge  de  quatre  & 
quelquefois  de  cinq , font  fujets  à la 
gourme  , elle  fe  fait  jour  de  trois 
manières  : 1*.  par  un  écoulement 
d’une  humeur  vifqueufe,  gluante  & 
blanchâtre  qui  flue  par  les  nafeaux; 
a®,  par  l’engorgement  des  glandes 
lymphatiques  de  deffous  la  ganache  , 
& quelquefois  des  glandes  parotides 
appelées  p3r  les  maréchaux  avives, 
( ce  mot  ) qui  tombent  en 

fuppuration  ; 3°.  par  des  dépôts  qui 
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le  fixent  fur  différentes  parties  du 
corps  de  l’animal. 

La  gourme  qui  fe  manifefle  feu- 
lement par  un  lîmple  écoulement 
d’humeurs  par  les  nafeaux  , fans  être 
accompagnée  de  fièvre , de  dégoût , 
de  battemens  de  flancs , de  toux  pé- 
nible , Sec.  eft  facile  à guérir.  La 
maladie  étant  contagieule , il  faut 
féparer  l’animal  qui  en  eft  atteint 
de  ceux  qui  ne  le  font  pas,  le  mettre 
à l’eau  blanche  ordinaire  ( voye^ 
Boisson  ) & à la  paille  pour  toute 
nourriture , & le  couvrir  , lui  enve- 
lopper la  ganache  d’une  peau  d’a- 
gneau , la  lame  en  dedans,  après  avoir 
frotté  le  delfous  de  cette  partie  à 
l’endroit  des  glandes  lymphatiques 
avec  un  peu  d’onguent  d’altnéa.  Si  au 
milieu  de  la  glande  engorgée  on  fent 
une  pelotte  dure  & que  la  douleur 
foit  vive , il  faut  favorifer  la  forma- 
tion du  pus  en  appliquant  le  cata- 
plafme  fuivant  : 

Prenez  quatre  oignons  blancs  , 
faites  cuire  fous  la  cendre  , pilez 
avec  quatre  poignées  de  feuilles 
d’ofeille  ; faites  cuire  le  tout  dans 
du  fain-doux  jufqu’à  un  épailfifTement 
convenable  pour  un  cataplafmc  ; 
renouvelez  - le  deux  fois  par  jour 
& jufqu’à  ce  que  la  fuppuration  foit 
établie. 

Mais  quant  à la  gourme  qui  fe 
montre  avec  fièvre , dégoût , trif- 
tefTe  , battemens  de  flancs,  difficulté 
de  refpirer  , toux  pénible , elle  eft 
lus  rebelle  & difficile  à guérir.  J’ai 
afardé  quelquefois  la  faignée,  lorl- 
que  la  refpiration  étoit  laborieufe 
& pénible,  & j’en  ai  retiré  le  plus 
grand  fuccès.  Cette  opération  , Dien 
loin  d’empccher,  félon  le  préjugé  or- 
dinaire des  maréchaux  de  quelques 
provinces , l’évacuation  de  l’humeur 


G OU  m 

par  les  nafeaux , l’a  rendue  au  con- 
traire très-libre  & plus  abondante. 
J’ai  obfervé  fur  - tout  que  c’eft  le 
remède  le  plus  prompt  & le  plus 
efficace  pour  abattre  l’inflammation 
qui , dans  la  gourme  de  cette  efpcce, 
attaque  aufli  louvent  des  parties  eflen- 
tielles  à la  vie,  telles  que  le  pou- 
mon. Il  faut  encore  faire  refpirer  à 
l'animal  la  Vapeur  des  décodions  des 
plantes  émollientes , lui  appliquer 
fur  les  glandes  de  la  ganache  des 
cataplafmes  faits  avec  le  luit  & la  mie 
de  pain  , & le  faire  boire  tiède.  Si 
l’écoulement  fe  fait  bien  par  les 
nafeaux , on  doit  y injeéter  fur  la 
fin  , au  moyen  d’une  petite  feringue  , 
deux  fois  par  jour  la  dcco&ion  ci- 
aprcs  : 

Prenez  orge  entière,  une  poignée  ; 
feuilles  d'aigremoinc  ou  dé  ronces  , 
une  poignée  \ faites  bouillir  dans  en- 
viron deux  livres  d’eau  commune  , 
& diflolvez  dans  la  colature  deux 
drachmes  fel  ammoniac. 

On  empêche  par  ce  moyen  les 
parties  âcres  de  la  matière  qui  flue 
par  les  nafeaux  de  s’attacher  à la 
membrane  pituitaire,  d’y  former  des 
ulcères  & de  produire  la  morve  , 
comme  il  arrive  quelquefois  dans  la 
gourme  qui  dure  plus  de  vingt  jours. 
J’ai  obfervé , après  M.  la  FofTe , que 
lorfque  l’écoulement  par  les  nafeaux 
n’eft  pas  alfez  abondant , un  refte  de 
la  matière  fe  fixoit  fur  le  poumon. 
Le  moyen  le  plus  prompt  en  pareil 
cas  , eft  de  palier  un  cautère  au- 
devant  du  poitrail  ; il  m’a  réulfi  à 
merveilles  dans  deux  chevaux  de 
carrolfe.  M.  T. 

GOUSSE,  Botanique.  La 
gouflfe , ou  le  légume , eft  une  ef- 
pèce  de  péricarpe  ( voye ç ce  mot) 
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qu'i  rcffcmble  allez  à la  filique  par 
la  forme  & la  réunion  de  fes  pan- 
neaux ou  battans , par  deux  futures 
longitudinales  ; mais  elle  en  diffère 
en  ce  que  les  femences  qu’elle  ren- 
ferme ne  font  attachées  par  le  cordon 
ombilical  qua  une  future,  au  lieu 

?|u’e!!cs  le  font  aux  deux  dans  la 
ilique.  La  forme  de  la  gouffe  varie 
beaucoup,  elle  eft  ovale  Sc  arrondie 
dans  beaucoup  d’aftragales , linéaire 
dans  le  galéga , cylindrique  dans  le 
lotier , rhomboïdale  dans  l’arrète- 
beeuf,  gonflée  Si  remplie  de  femen- 
ces dans  le  pois , renflée  en  forme 
de  veille , mais  fans  être  remplie 
de  femences  dans  le  baguenaudicr, 
contournée  en  fpirale  dans  la  luzer- 
ne ; articulée  dans  le  fainfoin  d’Ef- 
pagne  ; partagée  par  divers  étrangle- 
metis  dans  la  coronillc  ; formée  de 
petites  portions  qui  femblent  fou- 
dées  les  unes  aux  autres  dans  Vorni- 
thopus  ou  pied  d’oifeau  ; profondé- 
ment échancréc  à l’un  de  fes  bords 
dans  le  fer  à cheval.  La  goulfe  eft 
uniloculaire  comme  dans  la  plupart 
des  légumineufes , mais  quelquefois 
elle  eft  biloculaire  comme  dans  l’af- 
tragale  & le  bijferula,  au  double  feie 
pélécine.  M.  Al. 

GOUTTE, Médecine  kuraie. 
Maladie  qui  attaque  les  jointures  & 
les  articulations,  & dont  l’invafioneft 
toujours  accompagnée  de  rougeur , 
de  gonflement  & de  douleur. 

11  n’cft  aucune  articulation , au- 
cune jointure  qui  ne  puiffe  être  le 
fiege  de  la  goutte.  Pour  l’ordinaire 
elle  fe  fixe  fur  les  pieds , les  mains 
& les  hanches.  C’eft  auflî  à raifon 
de  ces  trois  fié ges  qu’on  lui  a aflï- 
gné  différons  noms  : la  goutte  au  pied 
eft  appelée  podagre  ; la  goutte  à la 
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main,  chïrogrt  ; Si  celle  qui  fe  borne 
à la  hanche , jciatiqut. 

11  y a encore  une  autre  efpccc 
qu’on  appelle  goutte  nouée  , parce 
qu’elle  établit  des  nodofltés  dans  les 
parties  qu’elle  attaque  ; on  appelle 
goutte  remontée , celle  dont  l’humeur 
refluant  dans  le  fang,  le  dépote  fur 
toute  autre  partie  que  fur  les  articu- 
lations, 

La  goutte  eft  régulière  quand  elle 
a des  retours  périodiques  fixes  „ 
qu’elle  fe  borne  aux  extrémités  , & 
difparoit  peu  à peu.  Elle  eft  au  con- 
traire irrégulière,  quand  fes  retours 
font  incertains  & très- fréquens  , & 
qu’elle  fe  fixe  fur  les  parties  internes. 

La  goutte  peut  être  efl'enticlle , de 
meme  qu’accidentelle.  Elle  peut  être 
aufli  héréditaire  à raifon  des  diflé- 
rens  accidens  qu’elle  produit,  de  leur 
durée  , de  leur  période  & des  dif- 
férens  lièges  de  fa  caufe. 

L’accidentelle  eft  toujours  fubor- 
donnee  à des  caufes  relatives , tant 
à l’âge  qu’au  tempérament  & autres 
circonftanccs.  Les  caufes  prochaines 
de  cette  maladie  font  l’épaifliffement 
de  la  lymphe  & de  la  finovis  qui 
adoucit  les  ligament  & entretient  la 
foupleffe  dans  les  articulations. 

Il  feroit  trcs-difficile  de  pouvoir 
raffembler  ici  toutes  les  caules  éloi- 
gnées capables  d’exciter  la  goutte. 
Nous  nous  contenterons  d’indiquec 
les  plus  générales.  Souvent  elle  dé- 
pend d’un  régime  échauffant , des 
excès  dans  les  plaifirs 
de  l’abus  des  liqueurs 
de  l’ufage  du  café  porté 
d’une  tranfpiration  arrêtée,  de  la  fup- 
preflion  du  flux  hémorroïdal  chez 
l’homme , & du  flux  menftrucl  chez 
la  femme  ; du  changement  fubit  d’un 
lieu  chaud  à un  air  froid  ; la  bonne 
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fpiritueufes  , 
a l’extrême , 
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chère  , un  air  épais , humide  & ma- 
récageux , peuvent  aufli  lui  donner 
naiflance. 

Les  fymptômes  avant-coureurs 
font  des  fréquentes  indigeftions , l'af- 
foupifiement,  des  maux  de  coeur, 
des  défaillances,  des  laflitudes,  des 
éblouiflemens.  On  ne  doit  pas  ou- 
blier les  douleurs  qui  fe  font  fentir 
dans  certaines  parties  du  corps  , 8c 
fur-tout  aux  lombes;  le  défaut  d’ap- 
pctit,  le  dégoût,  lapefanteur  de  tout 
te  corps,  des  ardeurs  d’urine.  Bientôt 
après  le  malade  eft  faifi  d’une  forte 
douleur  au  talon , ou  au  gros  orteil , 
ou  aux  mains  ; les  frittons  fe  font 
fentir;  la  fièvre  fe  mêle  de  la  partie; 
alors  la  douleur  & la  fluxion  aug- 
mentent ; la  partie  goutteufe  fe  tu- 
méfie , 8c  ne  permet  plus  à celui  qui 
en  eft  attaqué  d’exécuter  le  moindre 
mouvement  : la  fenfibilité  eft  quel- 
quefois portée  à un  fi  haut  degré , 
que  le  malade  ne  peut  fupporter  l’ap- 
plication du  linge  le  plus  fin.  C’eft 
alors  qu’il  pouffe  les  hauts  cris  ; & 
cet  état  (i  cruel  & fi  douloureux  dure 
fouvent  plufïeurs  jours. 

Si  la  tranfpiration  infenfible  fe  ré- 
tablit , les  douleurs  diminuent  8c  de- 
viennent plus  fupportables.  Le  ma- 
lade fe  trouve  foulage;  c’eft  alors 
qu’il  commence  à goûter  le  repos, 
à jouir  du  fommeil , à remuer  fes 
bras  ou  fes  pieds  malades  ; l’appétit 
revient , 8c  l’ordre  naturel  des  fonc- 
tions fe  rétablit  peu  à peu. 

Les  attaques  de  goutte  , pour  l’or- 
dinaire, font  de  quatorze  jours,  lorf- 
que  le  malade  eft  jeune  8c  d’une  bonne 
conftitution  ; mais  chez  les  perfonties 
foibles  8c  âgées,  elles  portent  à un 
terme  plus  long  : leur  durée  néan- 
moins eft  allez  confiante  dans  certains 
fujets. 
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La  goutte  eft  comme  l’afthme  ; 
elle  porte  avec  elle  un  vrai  carac- 
tère d’intermittence  ; elle  revient 
prefque  tous  les  ans,  8c  fouvent 
plufïeurs  fois  dans  la  meme  année. 
On  obferve  fes  retours  en  tout 
temps  , 8c  fur-tout  au  printemps  8c 
en  automne.  Elle  fe  manifefte  à tout 
âge  8c  lur  les  deux  fexes  : les  jeunes 
gens  n’y  font  pas  aufli  expofés  que 
les  vieillards;  ils  n’en  font  point 
pour  cela  exempts  : les  femmes  y 
font  moins  fu jettes  que  les  hommes; 
rarement  en  font-elles  attaquées  avant 
l’âge  de  puberté.  Ce  n’eft  qu’à  40  à 
45-  ans , époque  où  elles  ceffent 
d’etre  réglées , qu’elles  en  font  at- 
teintes. Les  hommes  n’en  font  point 
à l’abri  jufqu'à  cet  âge;  on  l’obferve 
chez  eux  depuis  vingt  jufqu’à  foi- 
xante  8c  quatre-vingts  ans  , qui  eft 
l’âge  qu'on  peut  regarder  comme  l’é- 
poque la  plus  générale  de  leur  def- 
truétion. 

La  goutte  héréditaire  eft  incura- 
ble; l’accidentelle  eft  difficile  à gué- 
rir. On  n’a  pas  encore  trouvé  de 
fpécifique  contre  cette  cruelle  ma- 
ladie ; elle  eft  fouvent  néccflaire  à 
certains  fuiets;  elle  eft  meme  pour 
eux  un  préfervatif  de  maladies  plus 
dangereufes,  8c  un  moyen  falutaire 
que  la  nature  emploie  pour  hâter 
la  coftion  des  humeurs,  8c  débar- 
rafler  certains  vifeères  des  fucs  vi- 
ciés qui  les  embourbent.  En  géné- 
ral , la  goutte  eft  peu  dangereufe  , 
lorfqu’elle  attaque  les  extrémités  , 
mais  il  y a beaucoup  à craindre, lorf- 
qu’elle fe  porte  au  tronc,  à la  tète, 
ou  lorfqu’elle  fe  jette  fur  quelque 
vifeère  eflentiel  à la  vie. 

Les  indications  à remplir  dans  le 
traitement  de  la  goutte  , doivent  fe 
rapporter , 1°.  à la  force  8c  à la 
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fbiblefTe  des  accès  ; 1°.  à la  confti- 
tution  du  malade  ; 30.  à la  furabon- 
dance  du  fang  ; 4°.  enfin  à l'épaillif- 
fement  fenfible  des  humeurs , à leur 
âcreté  & au  vice  de  la  digeftion. 

1 °.  Dans  les  foibles  accès  de  goutte 
où  il  n’y  a pas  à craindre  le  repom- 
pement  de  l'humeur  goutteule  , on 
ne  doit  appliquer  aucun  topique , 
mais  feulement  recommander  la  pa* 
tience  au  malade  , & lui  faire  faire 
des  légères  friâions  fur  la  partie  af- 
fedée  avec  des  flanelles  , s’il  peut 
les  fupporter.  Le  point  le  plus  ef- 
fentiel  eft  de  tenir  la  partie  très- 
chaudement  , afin  d’y  rappeler  la 
tranfpiration  ; une  peau  de  mouton , 
telle  qu’on  la  fort  de  delfus  l'animal , 
& encore  chargée  de  fon  Juint , 
produit  de  bons  effets.  Comme  cette 
peau  eft  fouvent  remplie  d’ordures, 
de  piquans , & la  laine  raflemblée 
en  petits  floqons  durs,  il  convient, 
avant  de  s’en  fervir , de  la  peigner 
fortement , afin  que  chaque  brin  fé- 
paré  du  voifîn , toit  plus  chaud , Si 
le  tout  plus  mollet. 

2°.  La  conftitution  du  malade  doit 
fixer  l’attention  du  médecin.  La  fai- 
gnéc , en  général  , a toujours  des 
mauvais  effets  dans  les  fujets  pitui- 
teux & flegmatiques  ou  délicats.  On 
ne  doit  pas  perdre  de  vue  fes  forces; 
il  faut  les  foutenir  par  des  cordiaux 
légers , tels  que  le  bon  vin  vieux, 
]a  confection  d’hyacinthe , le  quin- 
quina Si  les  martiaux. 

• 30.  Si  la  fluxion  goutteufe  a un 

çaraéfère  inflammatoire,  la  faignée 
eft  très- avantageufe  , pourvu  qu’il 
n’y  ait  point  de  contr’indication. 
Les  raffraîchiflans , les  nitreux  légè- 
rement acidulés,  les  émulfions,  les 
lavemens  raftfaichiffans  font  très- 
utiles. 
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La  fuppreflion  du  flux  hémorroï- 
dal, eft  la  caufe  la  plus  générale 
des  accès  de  goutte  qui  viennent  pat 
furabondancc  d’humeurs.  Le  - vrai 
fpécifique,  dans  ce  cas,  fera  l'appli- 
cation des  fangfues  à l’anus , ou  des 
ventoules  fearifiées  qui  épuiferont 
cette  humeur  furabondante. 

4°.  L’épailliirement  des  humeurs 
peut  être  caufé  par  un  excès  des 
viandes  trop  fucculentes.  Si  fur-tout 
par  des  fortes  boiffons  de  bière  8c 
de  cidre.  Le  favon , l’eau  fécondé 
de  chaux  font  très-propres  à réfou- 
dre le  mucilage  des  humeurs  porté 
au  plus  haut  degré.  L’ufage  des  pur- 
gatifs , entremêlé  avec  le  favon , peut 
être  très  - approprié  dans  les  pays 
où  les  vins  acides  caufent  la  goutte; 
Si  le  meilleur  remède  , dans  ce  cas, 
eft  de  réduire  le  malade  à la  diète 
végétale  : mais  comme  elle  peut 
énerver  les  perfonnes  t’oiblcs,  & fur- 
tout  les  vieillards,  il  faut  leur  per- 
mettre l’ufage  modéré  du  vin  , ou  de 
tout  autre  cordial. 

Dans  la  goutte , avec  acrimonie 
Si  altération  des  humeurs  digeftives  , 
Si  où  les  vices  de  la  première  di- 
geftion  influent  fur  les  autres , on 
s’attachera  fur-tout  à les  corriger. 
Pour  cet  effet  , il  n’y  a pas  de  re- 
mède préférable  au  quinquina,  aux 
amers  & aux  martiaux  unis , âcres , 
favonneux.  Je  m’explique;  je  veux 
qu’on  préfère  le  quinquina  aux  mar- 
tiaux , s’il  y a des  retours  périodi- 
ques , Si  les  martiaux  au  quinquina 
dans  les  tempéramens  flegmatiques. 
L’idiofincrafie  des  fujets  demande 
qu’on  effaie , qu’on  tâtonne.  Il  eft  pru- 
dent de  commencer  par  les  plus  foi- 
bles , & par  une  petite  dofe,  & aug- 
menter peu  à peu  pour  pouvoir  ac- 
coutumer la  nature  à leur  aâion. 

Quand 


Digitized  by  Google 


G O U 

Quand  les  premières  voies  font 
furchargées  de  matières  indigcftes  , 
les  ftomachiqucs  font  fans  effet  : il 
faut  alors  entremêler  l’ufage  de  la 
teinture  vineufe  de  rhubarbe  , ou 
bien  celle  d’alocs. 

Le  lait  ne  peut  être  donné  que 
pour  combattrel’âcreté  des  humeurs; 
il  peut  encore  beaucoup  nuire  , fl 
l’eftomac  eft  foible , & les  digeftions 
difficiles.  Il  a fur-tout  de  mauvais 
effets  dans  les  goutteux  hypocon- 
driaques , dont  l’eftomac  paroit  fin— 
gulièrement  affeété  , & dans  l’empâ- 
tement des  vifeères.  11  produiroit  à 
coup  sûr  des  gonflemens  dans  l'ef- 
tomac,  des  naufées,  des  obftruélions 
dans  les  vifccres  , & d'autres  maux 
plus  graves  & plus  rebelles  que  la 
goutte.  La  diète  blanche  ne  peut 
convenir  que  dans  les  accès  de  goutte 
extrêmement  douloureux  ou  invé- 
térés. Werloof  ne  la  permet  que  dans 
cette  circonftance.  Les  purgatifs  font 
toujours  dangereux  dans  les  attaques 
de  goutte  : Hoffman  confeille  ( quand 
l’accès  eft  imminent  ) une  prife  de 
poudre  cornachine.  Cette  applica- 
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tion  eft  délicate  : j’ai  vu  les  plus  heu- 
reux effets  de  l’eau  médicinale,  (i) 

L'application  des  topiques  attrac- 
tifs eft  très-délicate  : elle  peut  pro- 
duire les  plus  grands  maux.  Hippo- 
crate fe  fervoit  de  la  combuftion 
du  lin  : les  Chinois  brûlent  le  moxa. 

( f^oye^  ce  mot)  L’urtication  peut 
être  utile  ; mais  dans  des  cas  graves  , 
Duhamel  a beaucoup  confcillé  l’ap- 
plication du  bulbe  de  la  renoncule 
des  prés  ou  éclairette.  Je  m’en  fuis 
fervi  avec  fuccès  ; mais  j’ai  aull» 
obfervé  qu’il  produifoit  un  ulcère 
qui  donnoit  beaucoup  de  matière  , 
& féchoit  difficilement. 

Les  topiques  les  plus  appropriés 
font  les  huileux  fous  forme  d’émul- 
fîon.  Ce  feroit  partir  d’une  mauvaife 
théorie  que  de  les  proferire  , dans 
l’idée  qu’ils  bouchent  les  pores,  & 
peuvent  par-là  diminuer  la  tranfpi- 
ration.  Lob  en  a vu  de  bons  effets, 
& fur-tout  de  V huile  camphrée  de 
la  Pharmacopée  de  Paris , qu’on  a 
vu  réfoudre  des  nodofités  commen- 
çantes. 

11  n’y  a point  , à proprement 


(i)  Note  du  RtdaBcut.  Ne  fêroit-il  pas  de  cette  eau  médicinale  fï  décriée  par  les 
uns , Sc  portée  aux  nues  par  les  autres , comme  du  tafia  ou  ligueur  des  Caraïbes?  Cette 
dernière  liqueur  a produit  d'excellens  effets  fur  certains  goutteux,  St  de  très- pernicieux  Tut 
un  grand  nombre.  En  effet  ,1a  goutte , cher,  les  uns  comme  cher,  les  autres , provient-elle  des 
mêmes  caufes  ! Je  ne  le  crois  pas.  Dans  ce  cas , il  n’cft  donc  pas  étonnant  qu'un  remède 
rende  la  vie  à un  malade , St  en  tue  pluiîeurs.  La  goutte  a toujours  été  l'écueil  de  la  méde- 
cine, & riniuffifànce  des  traitemens  a fait  imaginer  mille  prétendus  fpécifiqucs.  A 1.  Ru~. 
ch  an , dans  (bn  excellent  ouvrage , intitulé  Médecine  domeflique , s'explique  ainfi  : a il  eft 
vrai  qu’il  exifle  plufïeurs  moyens  d'abréger  un  accès  ; qu’il  y en  a même  quelques-uns  qui 
peuvent  l’emporter  entièrement;  mais  on  n’en  a encore  trouvé  aucun  qui  produifë  cet  effet 
fins  faire  courir  de  grands  rifques  aux  malades.  Dans  le  temps  de  lt  douleur , on  (iifit  avec 
empreffement  tout  ce  qui  peut  procurer  un  prompt  foulagement,  & on  hafârde  là  vie  pour 
un  bien-être  momentané,  n II  dit  ailleurs  : tt  J’ai  vu  trcs-fôuvent  que,  pendant  plu/ïeur* 
années,  on  éloignoit  les  accès  de  goutte  par  l’ufâge  du  quinquina  & des  autres  remedes; 
niais,  dans  tous  les  cas  où  j’ai  eu  occallon  d’en  voir  faire  l’expérience , j’ai  vu  que  les  pér- 
ennes mouroient  futilement,  le,  félon  toute  apparence,  parce  qu’elles  n’avoient  pas  eu 
d attaques  de  goutte  régulière.  Nous  Tommes  portés  en  confequencc  à conclure  que  ces  atta- 
f les,  cher,  certaines  perfbnnes  avancées  en  âge  1 foju  plus  fâlutaires  que  nuifibles,  » 

Tome  V.  V ▼ 
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parler  de  fpécifique  pour  la  goutte  ; 
s’il  exifte  quelque  remède  qui  puifle 
mériter  ce  nom , ce  font  les  amers. 
Huiler  vante  beaucoup  la  gentiane  ; 
Guavtn , l’infufïon  de  chamaepitys; 
un  célèbre  médecin  de  ce  fiècle,  la 
douce  amère.  La  faponaire , prife 
pendant  un  très-long  temps,  pour- 
roit  peut  - être  mériter  le  nom  de 
fpécifique  : cette  plante,  par  fa  vertu 
fondante  , ne  peut  produire  que  des 
effets  très  - falutaires  ; on  ne  fauroit 
trop  en  recommander  l’ufage. 

L’éle&ricité  peut  convenir  dans  la 
contracture  des  membres  ; mais  il  ne 
faut  point  expofer  le  malade  à des 
coups  foudroyans,  à une  commo- 
tion générale  & trop  forte.  Il  faut 
obferver  quels  font  les  mufcles  qui 
fouffrent , & qui  ont  perdu  le  reffort 
& le  mouvement,  & en  tirer  des 
étincelles  , félon  leur  direction  : il 
faut,  d’un  autre  côté,  appliquer  des 
fomentations  émollientes , des  va- 
peurs d’eau  chaude  aux  mufcles  an- 
tagoniftes.  Ces  remèdes  fervent  très- 
bien  à modérer  leur  force  tonique 
augmentée  : mais  avant  d’expofer  les 
.malades  à l’éle&ricité,  il  faut  les  pré- 
parer par  des  moyens  propres  à les 
rendre  moins  fenfibles  aux  fccouffes 
qu’elle  procure.  M.  AM. 

Lorfque  l’on  eft  continuellement 
attaqué  de  la  goutte,  fur-tout  lorf- 
qu’elle  eft  irrégulière,  & qu’elle  fe 
jette  tantôt  fur  la  poitrine , fur  l’ef- 
tomac  ou  fur  tel  autre  vifeère  , le 
remède  le  plus  sûr  , le  plus  efficace, 
& que  l’expérience  a démontré  être 
le  plus  falutaire  pour  en  prévenir 
les  retours,  eft  d’appliquer  un  cau- 
tère à une  ou  aux  deux  jambes  , & 
d’avoir  le  plus  grand  foin  de  l’en- 
tretenir- Une  perfonne  raifonnable 
ne  peut  mettre  en  parallèle  le  petit 
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afrujettifTcment  que  ce  remède  exige 
chaque  jour  , avec  les  douleurs 
inouies,  & de-là  le  danger  éminent 
de  perdre  la  vie  par  une  goutte  re- 
montée. 

Goutte  sereine  , Médecine  ru- 
rale. C’eft  la  privation  de  la  vue 
fans  caufe  apparente,  ni  vice  fen- 
fîble  dans  le  globe  de  l’ccil.  La  pu- 
pille, néanmoins,  eft  plus  dilatée  que 
dans  l’état  nature). 

On  diltingue  deux  fortes  de  goutte 
fereine;  l’une  eft  parfaite,  & l’autre 
imparfaite.  Dans  la  goutte  fereine 
parfaite , on  n’apperçoit  aucun  rayon 
de  lumière  ; dans  l’imparfaite,  on  ne 
diftingue  aucun  objet  d’une  manière 
fenfïble , mais  feulement  la  lumière 
des  ténèbres. 

La  goutte  fereine  parfaite  eft  re- 
gardée comme  incurable  , fur  - tout 
fi  ceux  qui  en  font  attaqués  , font 
dans  un  âge  fort  avancé , & fi  elle 
eft  le  produit  de  quelque  longue  ma- 
ladie. Il  n’en  eft  pas  de  meme  de 
l’imparfaite;  elle  eft  toujours  fufeep- 
tible  de  guérifon. 

Les  lignes  avant-coureurs  de  cette 
maladie  font  le  vertige  , des  éblouif- 
femens,  des  maux  de  tête,  un  tinte- 
ment d’oreille , de  fréquentes  fluxions 
aux  yeux,  la  foibleffe  de  l’organe  de 
la  vue , un  affoupiffement  extraordi- 
naire. 

Cette  maladie  eft  fubordonnée  à 
une  infinité  de  caufes  ; elle  peut  dé- 
pendre d’un  reflux  d’humeur  fur 
l’organe  de  la  vue,  de  la  fuppreflidn 
du  flux  hémorroïdal , de  la  réper- 
euflion  des  dartres  invétérées , d’une 
abondance  de  fang  dans  les  vaiffeaux 
du  cerveau. 

Elle  peut  être  encore  l’effet  d’une 
fièvre  maligne,  de  quelque  coup 
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porte  à !a  tcte , d’une  opiniâtre  expo- 
lttion  aux  ardeurs  du  ioleil , des  in- 
tempéries d’un  air  froid,  humide  & 
marécageux. 

L’abus  des  fâignées,  des  hémor- 
ragies fréquentes , des  pertes  très- 
confidcrables , le  coït  immodéré  , 
les  convulfions  , les  refferremens 
fpafmodiques  des  nerfs,  la  métaftafe 
de  quelqu’humcur  hétérogène  fur  les 
nerfs  optiques , une  commotion  vio- 
lente dans  le  cerveau , la  préfence 
des  vers  dans  i’eftomac  , une  inflam- 
mation à l’œil  ; enfin , tout  excès 
poflîble , peuvent  déterminer  cette 
maladie. 

D’après  cela,  il  eft  aifé  de  voir 
que  les  vues  curatives  que  l’on  doit 
fe  propofer  pour  combattre  avec 
fuccès  la  goutte  fereine , fe  rappor- 
tent aux  différentes  caufes  qui  la 
produifent.  Si  elle  dépend  d’une  ten- 
dance d’humeurs  vers  la  tète , ou 
d’une  inflammation , les  fâignées  du 
bras  & du  pied  feront  de  'la  plus 
grande  utilité.  Si  elle  reconnoît  pour 
caufe  la  fuppreflion  du  flux  hémor- 
roïdal , on  appliquera  des  fangfues 
à l’anus.  Si  elle  eft  l’effet  d’une  mé- 
taftafe  fur  les  nerfs  optiques  , on 
appliquera  des  vélicatoircs  à la  nuque 
ou  au  gras  des  jambes. 

Les  vermifuges , les  antifpafmo- 
diques  feront  aufli  très  - appropriés  , 
lorfqu’elle  fera  caufée  par  la  pré- 
fence des  vers  & les  refferremens 
fpafmodiques  des  nerfs. 

Mais  (ï  elle  eft  fubordonnée  à la 
foiblefle  des  nerfs  optiques,  & des 
autres  parties  qui  compofcnt  l’oeil  , 
la  douche  à la  tête  avec  l’eau  de 
Balaruc  & autres  eaux  thermales , 
a fouvent  procuré  de  bons  effets. 
On  expofera  l’oeil  affecté  à la  va- 
peur de  l’eau  vulnéraire  ou  du  baume 
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de  Pioraventi;  on  le  lavera,  on  le 
badinera  fouvent  avec  la  décoction 
des  tiges  de  fenouil  ou  des  feuilles 
de  marrube , ou  on  les  frottera  avec 
la  paume  de  la  main  imbibée  d’eau 
de  carmes  ou  de  méliffe. 

Le  feorbut , les  écrouelles,  la  vé- 
role peuvent  exciter  la  goutte  fe- 
reine. Il  faut  alors  preferire  au  ma- 
lade le  traitement  relatif  à chacune 
de  ces  maladies  ; en  vain  emploie- 
roit-on  toute  autre  méthode , on 
échoueroit  à coup  sûr. 

Les  fudorifiques,  tels  que  la  falfe- 
pareille  , la  fquine,  les  purgatifs  , les 
fternutaroires , les  cautères  & les 
fêtons  font  toujours  très-falutaires  , 
fi  la  goutte  fereine  dépend  d’une 
abondance  d’humeurs  féreufes  : mais 
leur  emploi  doit  être  dirigé  par  un 
homme  de  l'art.  La  réufltte  eft  dans 
la  combinaifon  de  ces  différens  re- 
mèdes ; ils  ne  doivent  pas  être  don- 
nés indiftinCfement;  descirconftances 
peuvent  déterminer  l’emploi  des  uns, 
& faire  différer  l’application  des 
autres.  M.  AM. 

G o U T T B , Médecine  vétérinaire. 
Cette  maladie  eft  très- rare  dans  les 
'animaux.  L’animal  goutteux  ne  peut 
ni  fe  tenir  long -temps  couché  , ni 
marcher.  L’articulation  affectée  de 
la  goutte  eft  douloureufe  & chaude  , 
les  mufcles  qui  entourent  l’articula- 
tion , & ceux  qui  fervent  au  mou- 
vement des  os  articulés  font  ten- 
dus, contractés , & permettent  à 
peine  à l’articulation  de  fe  mou- 
voir. 

Nous  n’avons  obfervé  cette  ma- 
ladie qu’une  fois  fur  un  boeuf  âgé 
de  huit  ans.  Cet  animal  ne  pouvoir 
rendre  aucun  fervice  ; il  mangeoit 
beaucoup;  les  deux  jarrets  & les  deux 
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genoux  étoient  gonflés  alternative-  Pouteau , avoit  été  introduit  en  An» 
ment,  fit  jouifloicnt  à peine  d’un  gleterre  pour  la  guérifon  de  la  goutte, 
mouvement  fenlîble.  Nous  apprîmes  On  fut  bientôt  défabulé  de  ce  remè- 
que  cet  animal  étoit  attaqué  de  cette  de  ; la  goutte  quittoit  l’articulation 
maladie  depuis  dix-huit  mois,  & cautérifée , 8c  alloit  fe  jeter  fur  une 
qu’il  y avoit  des  temps  où  il  fouffroit  autre.  Lorlqu’on  employa  ce  remède, 
moins  , fit  qu’il  paroifl'oit  mouvoir  on  ne  confulta  pas  allez  la  nature  de 
l’articulation  avec  moins  de  peine,  la  goutte,  fit  la  manière  d’agir  du 
Nous  nous  étions  propofé  d’appli-  remède.  » Les  eaux  thermales  em- 
quer  les  véficatoires  fur  les  deux  ployées  en  douches  fit  en  bains,  mé- 
parties  afleétées  , fi  le  propriétaire  ritent  d’étre  recommandées  de  même 
n’eût  préféré  de  le  faire  égorger  pour  que  le  bain  de  marc  des  raiflns,  qui 
en  vendre  la  chair.  elt  un  des  meilleurs  fortiûans  qu’on 

Il  nous  eft  impolîiblc  de  détermi-  puifle  employer  en  pareil  cas.  On  a 
ner  un  traitement  fondé  fur  l’obl'er-  vu  encore  fur  l’homme  de  très-bons 
vation,  puifque  nous  n’avons  jamais  effets  de  l’application  de  l’efprit  defel 
été  à portée  de  combattre  cette  ma-  avec  l’huile  de  térébenthine?  Ne  fe- 
ladie.  Mais  à juger  par  analogie  St  roit-on  pas  bien  de  les  tenter  fur 
par  les  effets  des  remèdes  fur  l’homme  les  animaux?  De  tous  les  quadrupè- 
attaqué  de  la  goutte , il  nous  paroit  des , l’âne  efl  le  plus  fujet  à la  goutte, 
que  la  faignée  doit  être  proferite.  M.  T. 

N’auroit-on  rien  à craindre  de  cette 

pratique?  ne  feroit-elle  pas  capable  Goutte sereine , Méa'ecine veté- 
de  caufer  des  métaflafes  fâcheufes , rinaire.  C’eft  une  aifeétion  des  yeux 
de  déranger  l’effort  de  la  nature , fit  de  l’animal,  dans  laquelle  la  vue  eft 
de  l’affoiblir  ? Les  purgatifs  ne  doi-  totalement  perdue,  quoique  ces  or- 
vent  p?s  non  être  donnés  fans  né-  ganes  paroiffent  beaux  extérieure- 
ceflité;  il  eft  feulement  permis  d’en-  ment  8c  fans  aucune  tache;  la  pru- 
tretenir  la  liberté  du  ventre  par  des  nclle  ou  pupille  elt  feulement  un  peu 
lavemens.  Les  répereuflifs  , appli-  pies  dilatée  que  dans  l’état  naturel, 
qués  à titre  de  topiques  , doivent  On  eft  fondé  à croire  que  cette 
être  également  bannis,  par  les  mé-  maladie,  qui  a plufieurs  degrés,  dé- 
îaftafes  funeftes  auxquelles  ils  pour-  pend  de  la  comprdlion  fie  de  la  pa- 
roient  donner  lieu;  on  ne  rifqueroit  ralyfic  des  nerfs  optiques.  Les  ob- 
rien  néanmoins  de  fe  fervir  de  fleur  fervations  anatomiques  dans  les  ani- 
de  fureau  ou  de  camomille  fie  de  la  maux  attaqués  de  ce  mal  ,ont  montré 
mie  de  pain  bouillie  dans  le  lait;  ce  dans  le  cerveau  des  vaiffeaux  en- 
remède  pourroit  foulagcr  l’animal,  gorgés,  des  épanchcmens  féreux  8£ 
Le  feu  ou  cautère  aâuel  n’auroit  au-  fanguins,  le  dcfféchement  fie  la  pour- 
cun  fuccès,  la  cautérifation  ne  de-  riture  des  nerfs  optiques,  des  abcès 
vant  être  employée  que  pour  les  dou-  comprimant  ces  cordons  , des  tu- 
leurs  fixées  depuis  un  certain  temps;  meurs  limphatiqucs  , des  excroif- 
lorlqu’elles font  errantes  comme  dans  fânees  charnues,  ficc. 
la  goutte,  le  feu  ne  feroit  que  les  L’aveuglement  de  l’animal  arrive 
déplacer.  « L’ufage  du  moxa,  dit  M.  quelquefois  tout  d’un  coup , fit  quel- 
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tjuefois  d’une  manière  prefqu’infen- 
fible  , ce  qui  fait  diftinguer  la  goutte 
fereine  en  parfaite  & en  impar- 
faite. 

Outre  qu’en  examinant  les  yeux  de 
l’animal  au  grand  jour , on  obferve 
le  meme  degré  de  dilatation  dans  la 
pupille, on  peut s’appercevoir  encore 
de  cette  maladie  lorfqu’il  marche , 
& à la  manière  dont  il  place  les 
oreilles;  il  lève  les  pieds  très  haut, 
foit  au  pas , foit  au  trot  ; les  oreilles , 
l’une  en  avant,  l’autre  en  arrière,  al- 
ternativement , & fouvent  toutes  les 
deux  en  avant. 

A l’égard  des  topiques  ophtalmi- 
ques tant  vantés,  j’ofe  avancer  qu’ils 
font  tous  inutiles , 8c  que  la  maladie 
eft  incurable.  M.  T. 

Goutte  , Pharmacie.  On  entend 
par  ce  mot,  un  remède  fluide  8c  vio- 
lent qu’on  ne  doit  donner  qu’à  très- 
petite  dofe,  &,  pour  ainfl  dire,  en 
compter  les  gouttes.  Telle  a été  ja- 
dis l’eau  de  Rabel  ; les  gouttes  con- 
nues en  France,  fous  le  nom  du  Ma- 
réchal de  la  Motte , qui , malgré  leur 
très-longue  8c  pénible  préparation, 
ne  font  autre  chofe  qu’un  Ether  im- 
parfait , ( voye ^ ce  mot  ) 8c  que  l’u- 
fage  de  ce  dernier  a fait  oublier  en- 
tièrement. Les  gouttes  connues  fous 
le  nom  d 'Angleterre  ou  gouttes  ano- 
dines , font  encore  fouvent  em- 
ployées. En  voici  la  préparation . . . 
écorce  de  falTafras  fie  de  racine  d’afa- 
rum  ou  cabaret , ( voye { ce  mot  ) de 
chacune  une  onpe.  . . ; fel  volatil  de 
corne  de  cerf  reâifié,  un  gros.  . 
bois  d’aloès,  demi-once. . . ; opium, 
trois  gros ....  ; efprit-de-vin , une 
livre. 

Mettez  toutes  ces  fubflances  di- 
gérer à froid,  dans  un  matras  pen- 
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dant  30  à 40  jours,  au  bain  de  fable 
pendant  cinq  ou  lix  jours  : paffrz  le 
tout  au  tamis. 

On  s’en  fert  avec  avantage  dans 
les  apoplexies  féreufes , cans  les  ac- 
cès convulfifs  & dans  les  affrétions 
hiftériques  pendant  l’accès. 

GOUTTIÈRE  des  arbres.  ( Voy . 
Abreuvoir  , GfxivuRE , 8c  ce  qui 
fera  dit  à l'article  Mûrier) 

GRADIN,  terme  de  Jardinier. 
Bancs  en  bois  ou  tablettes  en  plâtre, 
élevés  les  uns  fur  les  autres  à la 
hauteur  de  4 à <5  pouces , 8c  difpofés 
fur  un  plan  incliné  , très  - doux  , 
comme  les  marches  d’un  efcalier  ; 
cet  enfemble  eft  nommé  amphithéâ- 
tre y Si  il  fert  à placer  les  val'es  d’œil- 
lets ,de  renoncules , d’oreilles  d’ours  , 
ou  telles  autres  fleurs  que  l’on  raf- 
femble  en  mafle , afin  d’augmenter 
la  beauté  fie  la  richeffe  du  coup- 
d’ccil.  En  effet,  rien  n’eft  plus  frap- 
pant que  les  gradins  chargés  d’oreilles 
d’ours  , de  reines-marguerites  , dont 
on  a bien  nuancé  les  couleurs.  La 
durée  des  fleurs  eft  palfagère,  fi£  la 
jouilfance  qu’elles  procurent  eft  de 
courte  durée  ; l’amateur  qui  a tra- 
vaillé pendant  une  année  entière , 
cherche  à prolonger  fes  plaifîrs  , 
c’eft  pourquoi  il  élève  un  toit  fur 
fes  gradins,  8c  garnit  les  trois  côtés 
avec  des  toiles  , ou  les  deux  côtés 
feulement, fi  la  charpente  eftappuyée 
contre  un  mur  ; alors , à l’abri  du 
foleil  8c  de  la  pluie  fur-tout,  qui 
détruit  une  fleur  du  foir  au  matin  , 
l’exiftence  des  fleurs  eft  prolongée  de 
plufieurs  jours.  On  ne  doit  pas  diffé- 
rer beaucoup  à fortir  les  vafes  de  def- 
fous  le  hangar.  Comme  les  plantes 
jouifTent  très -peu  des  bienfaits  de 
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l’air,  leurs  respiration  & infpiration 
font  gênées,  la  tranfpiration  arrêtée  , 
le  blanc  les  gagne , & dans  ce  cas  la 
carie  attaque  communément  les  pieds 
d’œillets. 

En  terme  de  jardinage  on  appelle 
gradins  de  ga\on  , des  marches  ou 
efcaliers  formés  par  du  gazon  , dont 
on  compote  les  amphithéâtres , caf- 
cades  champêtres  & e tirades  qui  or- 
nent les  jardins. 

GRAINE,  Botanique.  La  graine 
eft  cette  partie  du  fruit  qui  renferme 
le  germe  développé  en  partie  , & 
qui  n’attend  que  la  circonftance  de  la 
germination  pour  produire  une  plante 
Semblable  à celle  qui  lui  a donné  la 
naiftance.  Cette  définition  convient 
à la  graine  confidérée  comme  Se- 
mence ou  fruit  ; mais  il  faut  conve- 
nir qu’elle  eft  impropre,  & que  le 
nom  femence  eft  plus  exaét.  Si  la 
femence  porte  en  général  le  nom  de 
graine , cela  vient  de  la  forme  allez 
commune  des  fcmences  qui  appro- 
chent beaucoup  de  la  globulaire  ; la 
plupart  relfemblent  à de  petits  grains 
plus  ou  moins  arrondis.  ( Vojye^  le 
mot  Fécondation  , pour  la  pre- 
mière formation  de  la  femence  ou 
graine  ; celui  de  Germination  pour 
Son  développement  en  terre,  8c  celui 
de  Semence  pour  fon  analyfe  ) 

M.  M. 

I.  De  la  confervation  des  graines. 
Elle  dépend  du  lieu  où  les  graines 
font  renfermées,  & de  la  manière 
de  les  renfermer.  Si  le  grainier  (i) 
cfl  naturellement  humide , & fans 
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que  l’air  foit  dans  le  cas  de  s’y  re- 
nouveler , ou  s'il  eft  trop  chaud  & 
trop  fec  , prefque  toutes  les  efpèces 
de  graines  s’y  détérioreront  plus  ou 
moins  promptement.  Suivant  Ion  de- 
gré de  défeetuolîté.  Tropfec,  la  graine 
le  defscche , fon  eau  de  végétation 
s’évapore , & fa  partie  huileufe , que 
je  regarde  comme  leur  confervatrice, 
le  diilipe  ou  rancit.  Trop  humide  , 
l'action  & la  réaétion  perpétuelle  des 
principes  conftituans  les  uns  fur  les 
autres , entraîne  promptement  la  malle 
vers  la  putridité , parce  qu’elle  fuit 
les  variations  de  l’atmofphère  qui 
accélère  ou  diminue  perpétuellement 
la  fermentation  inteftine,  Si  la  fer- 
mentation n’a  jamais  lieu  dans  les 
corps  fecs.  ( V oj'eç  ce  qui  en  a été 
dit  à ce  fujet  au  mot  Froment) 

La  manière  de  les  renfermer  eft 
indiquée  par  la  nature.  Les  graines 
qui  fe  détachent  d’elles-mémes  de  la 
plante,  demandent  à être  cueillies 
a leur  parfaite  maturité  par  un  beau 
jour  & au  gros  foleil.  Quelques- 
unes  cependant  font  fi  fugaces , & 
fc  détachent  fi  aifément , qu’il  faut , 
malgré  qu’on  en  ait,  couper  la  plante 
un  peu  avant  la  maturité,  autrement 
la  filique,  la  capfulc,  le  cône,  &c. 
s’ouvrant  par  un  mouvement  très- 
élaftique  , challènt  au  loin  la  femence 
qu’il  renferme. 

Quant  aux  graines  qui  relient  na- 
turellement adhérentes  aux  tiges,  & 
qui  s’en  détachent  avec  peine  , il  eft 
clair  qu'il  vaut  beaucoup  mieux 
couper  les  tiges  à leur  maturité , 
les  expofer  à un  courant  d’air  & à 


(1)  Je  crois  qu'il  faut  écrit e grainier , pour  diftinguer  le  lieu  où  l’on  garde  les  graines 
de  jardinage  & de  fleurs , d'avec  le  grenier  où  l'on  conlerve  les  grains  , tels  que  le  fro- 
ment , lëigle , Sic, 
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l'ombre , afin  de  les  priver  de  l’eau 
furabondante  de  végétation  qui  leur 
refie , & les  renfermer  enfuite  dans 
le  grainier  dans  l’état  de  (ïccité.  Il 
vaut  beaucoup  mieux  fufpendre  à un 
clou  chaque  paquet  d’herbe , & laiffer 
une  difiance  raifonnable  entre  cha- 
cun. 

Quant  aux  graines  qu’on  eft  forcé 
de  recueillir  fépaTément , on  fera 
très-bien  de  renfermer  chaque  ef- 
pèce  dans  un  fac  étiqueté,  mais  non 
pas  fuivant  la  coutume  ordinaire  des 
jardiniers,  qui  mettent  les  nouvelles 
graines  fur  les  anciennes.  Il  vaut 
mieux  avoir  deux  8c  meme  trois  pe- 
tits facs  de  la  même  efpèce , & l’année 
de  chaque  graine  fera  défignée  fur 
l'étiquette , fauf  à la  changer  au 
befoin.  Combien  d’accidens  peuvent 
faire  manquer  des  femis  entiers  ! 
combien  d’accidens  peuvent  détruire 
les  plantes  que  l’on  conferve  pour 
graines  ! & on  fe  voit  alors,  fi  on 
n’a  pas  eu  la  précaution  que  j’in- 
dique , forcé  de  recourir  aux  mar- 
chands de  graines  , qui  achètent  de 
toutes  mains , 8c  vendent , fans  le 
vouloir,  une  efpèce  pour  une  autre, 
ou  des  graines  fi  vieilles, fi  mauvaifes, 
que  malgré  les  foins  afiidus  elles  ne 
lèvent  jamais.  Un  jardinier  doit,  re- 
lativement à fes  graines,  rcfiembler 
à un  avare , 8c  croire  qu’il  n'en  aura 
jamais  afTez. 

On  efpérera  en  vain  avoir  de 
bonnes  graines  à femer , fi  on  ne 
leur  laifle  pas  acquérir  h plus  par- 
faite maturité , excepté  dans  un  très- 
petit  nombre  de  cas  , ainfi  qu’il  a 
été  dit.  La  nature,  en  nous  four- 
niflant  des  fruits , a plus  fongé  à 
perpétuer  l’efpèce,  qu’à  fatisfaire  ou 
nos  befoins  ou  notre  fenfualité.  Cette 
partie  charnue,  fucculente  8c  dcli- 
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cieufe  de  la  pêche,  de  la  poire , &c. 
eft  nécefiaire  à la  perfeélion  de 
l’amande  renfermée  dans  le  noyau , 
ou  qui  forme  le  pépin.  La  chair 
fondante  du  melon , la  fubftance  vi- 
neufe  du  raifin  ont  le  meme  but. 
Le  brou  de  la  noix , de  l’amande  , 
l’enveloppe  de  la  noifette  ne  fe  def- 
sèchent  & ne  fe  féparent  que  lorfque 
la  partie  ligneufe  qui  recouvre  l’a- 
mande a acquis  une  folidité  conve- 
nable, & ce  bois  devient  à fon  tour 
le  gardien  & le  confervateur  de  l’a- 
mande. Il  en  eft  ainfi  de  tous  les  fruits. 
Il  réfulte  de  ces  faits,  que  lorfqu’un 
melon,  une  pcche,  un  abricot,  8cc. 
font  au  point  d’être  mangés  , la 
graine  , le  noyau  , &c.  n’ont  pas 
encore  acquis  le  point  convenable 
de  maturité.  Il  faut  laifier  pourrir  fur 
plante , les  melons , les  courges  , 8c 
laiffer  les  noyaux  & graines  ren- 
fermés dans  des  baies  jufqu’à  ce  que 
la  fubftance  pulpeufe  fe  détruife 
d’elle-méme.  Alors  le  but  de  la  na- 
ture eft  rempli , 8c  jufqu’à  ce  mo- 
ment la  graine  reçoit  la  nourriture 
de  fon  enveloppe. 

On  a coutume  de  renfermer  les 
graines  dans  des  callebaffes  ou  cour- 
ges-bouteilles ouvertes  par  le  haut, 
8t  fufpendues  par  une  ficelle  à un 
clou.  Je  conviens  que  ce  vaifTeau  a 
fon  mérite  , puifqu’une  fois  fcc , il 
faut  des  cas  extraordinaires  pour 
qu’il  abforbe  l’humidité  de  l’atmof- 
phète  ; mais  les  graines  ne  font  pas 
environnées  par  un  courant  d’air 
comme  dans  les  petits  facs,  8c  fi 
elles  n’ont  pas  été  renfermées  bien 
sèches , l’humidité  fe  concentre  , la 
moififTure  gagne,  8c  la  graine  pour- 
rit. L’ufage  des  facs  eft  à préférer 
à tous  les  autres. 

Les  fouris  , les  rats  font  des 
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ennemis  redoutables  pour  les  graines  ; 
c’eft  encore  une  des  raifons  pour  la- 
quelle j’infilte  fur  l’ufagc  des  facs  ac- 
crochés à des  clous  contre  des  murs, 
ou  fufpendus  à des  perches.  Dans  les 
provinces  du  midi  voifinesde  la  mer, 
on  ne  doit  jamais  placer  les  facs 
contre  les  murs  du  côté  d’où  fouffle 
le  vent  marin.  Quoique  bâtis  à chaux 
& à fable , l'humidité  efl  fi  grande  tant 
qu’il  règne , qu’elle  pénétreroit  & les 
facs  & les  graines. 

If.  De  la  durée  des  graines.  On 
n’a  point  encore  fuivi  afTez  exaéie- 
inent  ce  point  important  d’agri- 
culture & de  jardinage  à caufe  de 
la  facilité  qu’on  a de  s’en  procurer 
de  nouvelle.  La  folution  du  pro- 
blème tient  plus  à la  curiofité  qu'au 
befoin;  mais  s’il  avoit  été  réfolu  , on 
n’auroit  pas  vu  les  papiers  publics  de 
France  & d’Allemagne  fur-tout , dis- 
cuter fi  fouvent  & fi  longuement , 
fi  une  cfpèce  de  plante  peut  être 
convertie  dans  une  autre  elpccc  , par 
exemple , du  feigle  en  avoine,  & de 
l’avoine  en  orge,  &c.  ( Confulte^  le 
mot  Espèce  & le  mot  Froment  ) 
Ce  qu’il  y a de  certain  , c’eft  que  la 
graine  de  telle  ou  de  telle  plante  ne 
végète  plus  à la  fécondé  ou  a la 
troifîème  ou  à la  quatrième  an- 
née , tandis  que  la  graine  de  telle 
autre  eft  bonne  après  la  dixième 
année. 

A quoi  tient  cette  diverfîté?  Il 
n’eft  pas  aifé  d’en  connoître  la  caufe. 
Chaque  plante  a , fuivant  moi , fa 
loi  particulière  de  végétation , & la 
durée  de  fa  graine  en  bon  état, 
dépend  de  cette  loi  première.  Cette 
fuppofition  ne  réfout  pas  la  queftion , 
mais  elle  annonce  du  moins  que  la 
durée  des  graines  ne  doit  pas  être 
la  meme.  Je  crois  que  la  caufe  in- 
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trinsèque  de  cette  durée  dépend  de 
h plus  ou  moins  grande  quantité 
d’huile  contenue  dans  la  graine.  Par 
exemple  , j’ai  femé , après  6 à y ans , 
des  pépins  d’un  raifin  qui  s’étoit  deC- 
féché  & oubliédans  un  fac  de  papier, 
& ils  ont  parfaitement  bien  germé  , 
feulement  à la  fécondé  année  ; or , on 
fait  que  l’on  peut  par  expreffion  re- 
tirer du  pepin  de  raifin  une  afler 
grande  quantité  d’huile.  En  Suède , 
on  avoit  en  1747  jeté  des  graines  de 
tabac  en  terre  , & on  vit  pulluler 
des  plantes  de  tabac  en  1730.  Comme 
cette  plante  eft  très- étrangère  à ce 
climat,  & qu’on  ne  la  cultive  point, 
il  n’eft  pas  probable  qu’elle  y ait  été 
tranfportée  par  le  vent  ou  par  d’au- 
tres caufes  accidentelles;  d’ailleurs, 
M.  Nordberg  qui  rapporte  ce  fait , 
eft  trop  bon  obfervateur  pour  n’a- 
voir pas  pris  tous  les  renfeignemens 
néceflaires  avant  de  le  publier.  Il 
feroit  facile  de  citer  nombre  d’exem- 
ples femblables. 

L’aflertion  que  j’ofe  avancer  fut 
les  effets  de  l’huile,  n’eft  pas  démon- 
trée. On  objectera  que  la  graine  de 
chenevis  ou  de  chanvre , (vojre^  ce 
mot)  certainement  très-huileufe , ne 
végète  plus  après  la  fécondé  ou  la 
troifîème  année.  Je  conviens  du  fait  ; 
mais  je  fais  aufïï  que  toutes  les  fois 
que  l’enveloppe  & la  cuticule  qui 
recouvre  l’amande  eft  attaquée  , bri- 
féc  ou  feulement  meurtrie,  fe  cor- 
rompt par  la  rancidité  que  l’huile 
acquiert.  Les  noix , noifettes  & 
amandes , proprement  dites , en  four- 
nilfent  la  preuve.  Du  peu  de  foins  , 
( proportion  gardée  avec  ceux  don- 
nés aux  graines  de  jardinage  ) qu’on 
a des  graines  de  chenevis  ou  telles 
autres  qu’on  vend  communément  à 
la  mefure,  on  doit  conclure  qu’il  n’eft 

pas 
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pas  étonnant  que  les  coques  & pel- 
licules foient  attaquées. 

Je  crois  encore  que  pour  établir 
une  théorie  fur  la  durée  des  grai- 
nes, il  conviendroit  auparavant  d'exa- 
miner la  nature  ou  l’efpèce  d’huile 
qu’elles  contiennent  ; les  fcmences  à 
l’huile  graffe  fe  confervent  beaucoup 
mieux  que  celles  à l’huile  elfentielle, 
& la  durée  de  celles  qui  contiennent 
l’une  & l’autre  , comme  celle  des 
choux , raves , navets  , &c.  dépend 
beaucoup  du  grainicr  & de  la  conf- 
titution  de  l’atmofphère  pendant  la 
végétation  de  la  plante.  Par  exem- 
ple, je  puis  répondre  que  les  plantes 
lailTées  pour  graine  en  1783  , & qui 
ont  éprouvé  ces  fameux  brouillards 
lecs,  n’ont  donné  fous  mes  yeux  que 
de  mauvaifes  graines  & en  très-petite 
quantité,  fur -tout  pour  les  graines 
huilcufes  dont  on  parle.  Si  le  même 
effet  a eu  lieu,  & C on  l’a  obfervé 
dans  plufîeurs  endroits  différens , & 
à de  grandes  diflances  , que  vont 
devenir  ces  raifonnemens  fur  l’élec- 
tricité, regardée  comme  principe  de 
la  végétation  , de  la  fructification  , 
&c.  ? Je  conviens  qu’elle  y contri- 
bue pour  beaucoup  , mais  non  pas 
de  la  manière  que  l’ont  imaginé  des 
obfervateurs  de  cabinet  , qui  cul- 
tivent fur  leur  fenêtre  un  ou  deux 
pots  , & qui , d’après  de  petites  ex- 
périences , bâtiffent  de  grands  fyf- 
tcmes  qui  font  démentis  à chaque 
inftant  par  la  pratique. 

Plufîeurs  auteurs  n’ont  pas  craint 
d’avancer  , que  plus  une  graine  efl 
vieille  , meilleure  elle  eft  pour  fe- 
mer , parce  que , difent-ils , les  prin- 
cipes de  la  graine  fe  font  affinés  & 
fe  font  perfectionnés.  Je  ne  crois  pas 
que  ce  foit  ainfi  que  la  nature  agifTe. 
La  graine  une  fois  mure  tombe  de 
Tome  y. 
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l’arbre,  de  la  plante,  Ifc  végète  l’an- 
née fuivante  li  elle  trouve  une  terre 
convenable  ; mais  fi  cette  graine  a 
été  confervée  à l’abri  de  toute  ef- 
pèce  d’air , de  toute  efpèce  de  fer- 
mentation, comme  le  froment  de  la 
citadelle  , dont  on  a parlé  au  mot 
Fboment,  il  eft  clair  que  cent  ans 
après  elle  végétera  , & il  elle  cil  fa- 
rineufe , donnera  du  bon  pain  comme 
lui.  Ici , c’oft  une  exception  à la  loi 
générale  qui  ne  prouve  rien  , puis- 
qu'il s’agit  des  circonflances  journa- 
lières. Je  crois  , au  contraire  , que 
l’on  devroit  ( en  général  ) pour  imi- 
ter la  nature,  confier  à la  terre  les 
graines  du  moment  qu’elles  font  par- 
faitement mures.  Cette  propolition 
me  paraît  démontrée.  En  effet , fi 
on  cueille  la  graine  de  la  majeure 
partie  de  nos  arbres , & fi  on  attend 
jufqu’au  printemps  fuivant  à la  fe- 
mer , fans  l’avoir  ftratifiée  avec  la 
terre  ou  le  fable  pendant  l’hiver , il 
eft  très  - rare  de  voir  cette  graine 
germer  à la  première  année;  & elle 
ne  fort  fouvent  qu’à  la  fécondé  & 
même  à la  troifième , & quelquefois 
même  dix  ans  après,  fi  cette  graine, 
noyau  ou  pépin  a été  trop  profon- 
dément enterrée.  La  conféquence  à 
tirer  de  tout  ceci , eft  que  l’on  doit 
s’écarter,  le  moins  qu’il  eft  poftible, 
de  la  marche  de  la  nature  , & que 
la  réuffite  de  nos  femis  tient  à l’ac- 
cord de  nos  opérations  avec  fes  loix. 

Graine  d’Avignon.  ( Voye^ 
Nerprun  ) 

Graine  d’Écarlate.  ( Voye^ 

K.E  KMÈS  ) 

GRAISSE.  Subftance  onétueufe, 
répandue  dans  différentes  parties  du 
X x 


34^  G R A 

corps  de  l'animal , & dépofée  dans 
les  cellules,  dans  les  extrémités  des 
artères , & repompée  par  les  veines  : 
elle  fond  aifément  à un  feu  modéré. 
Sous  le  nom  générique  de  graille , 
eft  compris  le  lard , l’axonge  ou  fain— 
doux,  le  fuif,  &c. 

La  qualité  de  la  graille  varie  fui- 
vant  l’âge  de  l’animal , fon  état  de 
fanté  ou  de  maladie , fon  efpcce  de 
nourriture;  enfin,  fuivant  les  diffé- 
rentes places  qu’elle  occupe  fur  le 
corps. 

La  graifle  des  jeunes  animaux  n’a 
point  de  confiftance  ; celle  des  adultes 
eil  ferme , & molle  dans  les  vieux. 
Lorfque  l'anima!  fouffre  , qu’il  cft 
malade,  elle  fe  ramollit  : elle  a peu 
de  confiftance  dans  l’animal  foible , 
8c  elle  eft  ferme  dans  l’animal  vi- 
goureux. 

Les  cochons,  uniquement  nourris 
de  glands,  ont  un  lard  fec  : fi  on  les 
nourrit  avec  du  grain , fa  confiftance 
eft  très  - bonne  : les  marcs  d’huile 
quelconque  rendent  leur  lard  mou 
& comme  huileux. 

Les  beeufs,  les  moutons,  toujours 
nourris  au  vert , & fur  - tout  dans 
des  pâturages  marécageux  , ont  une 
mauvaife  graille  : elle  eft  ferme  , s’ils 
ont  été  nourris  en  grande  partie 
avec  de  l’herbe  sèche , du  grain  & 
de  la  paille.  Il  en  eft-  ainfi  du  che- 
val : l’orge  ou  tel  autre  grain  qui  a 
fervi  à faire  la  bière , rend  l’animal 
bouffi , mais  fa  graille  eft  molle. 

En  général , ta  graifle  la  plus  fo- 
lidc  cft  celle  qui  environne  les  reins  ; 
elle  eft  aufli  la  plus  indigefte  , ainfi 
que  celle  de  la  queue.  La  grailfe  des 
inteftins  a une  confiftance  différente 
de  celle  qui  eft  attachée  aux  muf- 
clcs  ; mais  , en  total , toute  efpèce 
de  graifle  eft  très  - indigefte  , & l'on 
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pourroit  ajouter,  mal-faine.  Cepen- 
dant la  fenfualité  & les  befoins  ren- 
dent fon  ufage  familier  & indifpen- 
fable. 

La  graifle , en  général , eft  vendue 
fous  le  nom  de  Juif , fi  elle  eft  ferme 
& grenelée  , & de  petit  fuif , fi 
elle  eft  molle  : mais  lorfqu’on  veut 
la  conferver  pour  les  ufages  domef- 
tiques , on  la  coupe  par  petits  mor- 
ceaux , qu’on  fépare  avec  le  plus 
grand  foin  des  portions  nombreufes 
& vafculeufes  qui  la  contiennent. 
Cette  graifle  cft  enfuite  jetée  dans 
l’eau  , & fortement  pétrie  avec  . les 
mains  , afin  que  l’eau  en  détache  le 
fang  , la  matière  gélatineufe  & les 
autres  impuretés.  On  doit  renou- 
veler l’eau  , 8 c pétrir  de  nouveau  , 
jufqu’à  ce  que  l’eau  en  force  auflt 
claire  qu’elle  y a été  mife.  La  graifle 
bien  lavée  eft  jetée  dans  un  vaifleau 
de  terre , vernifle  & bien  propre , 
dans  lequel  il  faut  ajouter  un  peu 
d’eau  : alors  on  le  porte  fur  un  feu 
doux  ; la  graifle  fond  doucement  , 
& on  la  tient  dans  cet  état  de  fufion 
jufqu’à  ce  que  l’eau  foit  entièrement 
évaporée  : tant  qu’elle  ne  l’eft  pas  , 
il  fc  fait  un  bouillonnement  qui 
celle  lorfqu’il  n’y  en  a plus.  Ce 
ligne  caraétériftique  indique  le  mo- 
ment de  la  tirer  de  defliis  le  feu. 
La  coutume  générale  eft  de  la  vider 
dans  des  vafes  de  terre  ou  de  faïence  , 
de  l’y  biffer  figer , & de  les  couvrir 
enfuite  avec  leur  couvercle  ou  avec 
du  papier.  Cette  méthode  eft  abu- 
five;  l’aiftion  de  l'air  permet  à l’acide 
de  la  graifle  de  réagir  fur  fa  portion 
huilcute  ; ce  qui  contribue  à fa  ran- 
cidité.  11  vaut  beaucoup  mieux  avoir 
des  vefliés  bien  lavées,  bien  propres  , 
& y couler  la  graifle  quand  elle  eft 
fluide , la  biffer  s’y  figer , 8c  enfuite 
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faire  une  ligature  dans  le  haut,  quî 
intercepte  toute  communication  avec 
l’air  extérieur.  A mefurc  qu’on  a 
bcfoin  de  graiffe,  on  dilate  l’ouver- 
ture , & chaque  fois  on  forme  une 
nouvelle  ligature.  Ces  velTies  font 
fufpcndues  dans  un  lieu  où  la  cha- 
leur eft  modérée. 

Toutes  les  fois  que  l’on  fait  bouil- 
lir la  graiffe , il  s’en  élève  une  va- 
peur fuffoquante  qui  excite  la  toux , 
la  cuilfon  des  yeux,  les  larmes,  &c. 
& l’on  dit  que  ces  effets  font  dûs 
à l’acide  qui  fe  développe.  C’eft  ce 
même  fel , dit-on  encore , fa  réac- 
tion fur  l'huile  graffe  qui  caufe  la 
rancidité  de  la  graille.  Je  veux  bien 
croire  qu’il  y contribue  pour  beau- 
coup ; mais  je  penfe  en  même  temps 
qu’on  n’a  pas  affez  examiné  la  nature 
des  graiffes  & des  huiles , & que 
la  toux  , la  cuiflon  des  yeux  , la 
rancidité  font  plutôt  dues  à la  réac- 
tion d’une  huile  effentielle  contenue 
dans  la  graiffe,  fur  l’huile  graffe  qui 
conftitue  prefque  fa  totalité.  Ce- 
pendant j’avoue  n’avoir  fait  aucune 
expérience  à ce  fujet  ; mais , à en 
juger  par  analogie  avec  les  huiles 
tirées  des  graines , je  puis  répondre 
que  c’eft  de  la  réaétion  dont  il 
s’agit  , ainlî  que  de  la  perte  d’une 
partie  de  leur  air  de  combinaifon 
ou  air  fixe , que  dépend  la  ranci- 
dité. 

Autant  la  graiffe  étoit  douce  avant 
fa  décompofition,  autant  elle  eft  âcre 
& corronve  lors  de  fa  rancidité  : dès- 
lors  on  peut  juger  à quel  point  elle 
devient  mal-faine. 

La  graiffe  , dans  les  animaux  , 
comme  dans  l’homme,  entretient  la 
foupleffe  de  chaque  partie , & en  fa- 
cilite les  mouvemens  : fans  la  moelle, 
les  os  feroient  plus  caffans. 
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L’application  des  corps  graiffeux 
fur  la  peau , bouche  fes  pores , ar- 
rête la  matière  de  la  tranfpiration  , 
contraire  bientôt  la  rancidité  s’il  y 
a inflammation  , & l’augmente  fin- 
guüèrement.  On  verra  au  mot  On- 
guent , l’inutilité  des  applications 
des  fubftanccs  graiffeufes  & hui- 
leufes. 

Graisse  du  Vtn.  ( Vaye^  le 
mot  Vin) 

GRAMEN,  GRAMINÉE, 
plante.  Nom  générique  que  l’on 
donne  à toutes  les  plantes  qui  com- 
pofent  les  nombreufes  familles  des 
chiendents.  ( /r vye^  ce  mot  ) De  ce 
nombre  font  les  fromens  , feigles  , 
orges  , avoines  , les  graminées  dont 
les  prairies  font  compofées , les  mil- 
lets, les  bamboux,  la  canne  à fucre, 
&c.  &c.  Ce  qui  les  diftingue  , en 
général , des  autres  plantes  , eft  d’a- 
voir pour  calice  une  balle  ( voye{ 
ce  mot  ) ordinairement  terminée  pat 
un  fllet  pointu  ou  barbe , une  tige 
articulée  , & une  feuille  à chaque 
nceud  qui  l’embraffe  par  fa  bafe. 
C’eft  la  famille  des  plantes  la  plus 
utile  à l’homme  & aux  animaux  , 
celle  qui  les  nourrit.  { Voye^  à 
leur  article  la  description  de  chaque 
plante  graminée  ) 

GRANGE.  Bâtiment  où  l’on 
renferme  les  blés  en  gerbe  & le 
foin.  On  a pris  Souvent  mal-à  pro- 
pos ce  mot  pour  défigner  le  corps 
de  ferme  ou  de  métairie  en  entier. 
( V oyons  Métairie  ) 

GRANIT.  Pierre  communément 
fort  dure  , quelquefois  fufccptible 
du  poli , formée  par  l’affemblagc  de 
X x ij 
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petites  pierres  différemment  colo- 
rées & liées  cnfemble  par  un  ciment 
naturel.  I’Iulleurs  naturalises  regar- 
dent cette  pierre  (îngulicre  comme 
un  indice  de  l’ancien  monde  ou  pierre 
primitive.  Cela  peut  être  ; mais  les 
i’ubftances  particulières  , très  - dif- 
tinctes,  dont  elle  eft  compofée,  fup- 
pofent  au  moins  une  précxiflence  de 
ces  fubftances.  Tous  les  granits  ne 
fe  reffemblent  pas  par  leurs  maté- 
riaux plus  ou  moins  variés  dans  les 
uns  & dans  les  autres.  Les  matières 
ordinaires  du  granit  font,  le  quartz, 
le  fchorl,  le  feld-fpath , le  mica,  le 
jade , la  pierre  ollaire  , & quelque- 
fois des  portions  calcaires , &c.  Ce 
feroit  fortir  du  but  de  cet  Ouvrage, 
d’entrer  dans  de  plus  grands  détails 
lur  fa  formation , d’examiner  pour- 
quoi il  fe  trouve  ordinairement  en 
blocs  imraenfes  , & quelquefois  en 
maiïes  détachées , arrondies  dans  leurs 
angles , & accumulées  les  unes  fur 
les  autres;  cet  examen  eft  du  reffort 
du  naturalifte , & non  de  l’agricul- 
teur. 

On  doit  plaindre  les  habitans  des 
pays  à granit  ; l’agriculture  doit  y 
languir  , & le  cultivateur  , malgré 
les  travaux  , y végète  dans  la  mi- 
sère. Cette  proportion  générale  eft 
vraie  , & elle  fouffre  peu  d’excep- 
tions. 

La  terre  des  champs  eft  le  ré- 
fultat  des  débris  & de  la  décompo- 
fition  des  pierres  & des  montagnes 
qui  les  environnent , à moins  qu’elle 
n’ait  été  apportée  & dépofée  par  les 
rivières.  Or,  de  toutes  les  efpèces 
de  pierres  connues  , le  granit  eft 
celle  , en  général  , qui  fe  décom- 
pole  le  moins , & dont  la  décom- 
position de  chaque  fubftance  dont 
il  eft  formé  foie  la  moins  propre  à 
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la  végétation.  Il  n’tft  donc  pas  pof- 
fible  que  l’agriculture  fleuriffe  dans 
les  pays  à granit.  Lorfqu’il  eft  en 
blocs  accumulés  , comme  en  Bre- 
tagne , en  Corfe , &c.  il  fe  forme 
entre  leur  divilion  des  dépôts  de 
terre  végétale,  &,  dans  ces  dépôts, 
les  châtaigniers , les  chênes  y réuf- 
ftffent  très  - bien  ; mais  de  beaux 
arbres  , en  quelque  nombre  qu’ils 
foient , n’offrent  jamais  que  des  ref- 
fources  fecondaires.  Dans  aucune 
province  du  royaume , on  n’a  tiré 
aulli  bon  parti  des  vallons  grani- 
tiques qu’en  Limolîn.  L’expérience 
a appris  à ces  induftrieux  habitans , 
que  la  culture  des  grains  rendoit 
peu  , que  les  pluies  entrainoient  le 
peu  de  terre  qui  couvroit  les  ro- 
chers; ils  ont  confervé  cette  terre, 
& l’ont  convertie  en  prairies.  Comme 
les  chaleurs  n'y  font  pas  fortes,  & 
les  eaux  de  fources  font  très -com- 
munes & abondantes  , par  le  moyen 
des  irrigations  fingulièrement  bien 
étendues , ils  ont  des  récoltes  d’ex- 
ccllens  fourrages  , très-fins  & très- 
odorans , & , après  les  récoltes , de 
bons  & nombreux  pâturages  pour 
les  beftiaux  qu’ils  engraiffent.  Cette 
province , très  - pauvre  par  fa  pofï- 
tion  géographique , & par  la  nature 
de  fon  (ol , doit  tout  à fon  induf- 
trie. 

Dans  tous  les  pays  où  les  granits 
font  accumulés  en  blocs  , on  fera 
très-bien  de  femer  dans  leurs  inter- 
valles des  glands  , des  châtaignes  , 
des  fines  , des  noix  & telle  autre 
graine  d’arbre  analogue  au  climat  ; 
fi  ces  terrains  ne  font  pas  abandon- 
nés à la  vaine  pâture  des  moutons  , 
des  chèvres  , Sic. , alors  il  faut  re- 
noncer à tout  efpoir  de  réuûite  dans 
les  femis , à moins  qu’on  n’ait  la 
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fage  précaution  de  former  tout  au- 
tour des  enceintes  avec  des  pierres 
ou  des  épines  mortes.  Le  premier 
parti  efl  a préférer  , parce  que  les 
murs  à pierres  sèches  durent  fort 
long -temps,  & fur- tout  parce  que 
les  bergers  auroient  bientôt  brûlé 
les  haies  pour  fe  chaulTer.  C’eft  par 
la  feule  multiplication  des  arbres  & 
des  enceintes  , qu’on  parviendra  , à 
la  longue , à rafl’embler  une  certaine 
mafTe  de  terre  végétale.  Le  patient 
Hollandois  , placé  dans  toute  autre 
polîtion  que  la  ficnne , ne  manque- 
roit  pas  de  fuivre  cet  avis , dans  la 
douce  efpérance  que , s'il  ne  jouit 
pas  de  les  travaux  , fes  enfans  en 
recueilleront  les  fruits.  Les  Fran- 
çois , au  contraire  , facrifient  tout 
au  moment  préfent  ; ils  ne  voient 
que  cela , & comptent  pour  rien 
l’avenir. 

GRAPPE.  On  a donné  ce  nom 
à un  amas  de  fruits  réunis  par  leurs 
pédunculcs  à un  axe  commun  , & 
qui  s'incline  & fe  recourbe  vers  la 
terre  ; telles  font  les  grappes  de  rai- 
lîns,  de  grofeilles,  & c.  ( Voye^  le 
mot  Fl  tu»  ) Les  grappes  (ont  un 
prolongement  de  la  tige,  & font  fuf- 
ceptibles  de  prendre  racines,  dans  la 
vigne , comme  les  farmens.  Doit-on 
conferver  la  grappe  dans  la  cuve  , 
ou  doit-on  la  fupprimer , relative- 
ment à la  qualité  du  vin  & à fa 
durée  ? Ce  problème  a été  réfolu 
aux  mots  Égrainer  & Fermentation. 

Grappes,  Médecine  vétérinaire. 
Ce  font  des  excroifianccs  plus  fen- 
fïbles  , plus  molles  que  les  verrues  , 
d’une  couleur  ordinairement  rouge , 
& dont  la  figure , par  leur  multipli- 
cité , reflemblc  à des  grappes  de 
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raifin , qui  furvicnnent  dans  le  pa- 
turon , ou  autour  du  boulet  du 
cheval , & fur-tout  de  l’âne  & des 
mulets. 

La  malpropreté,  les  meurtriffures, 
la  dépravation  de  l’humeur  de  la  tranf- 
piration , le  féjour  des  fluides  âcres, 
font  les  principes  les  plus  fréquens 
des  grappes. 

Traitement.  Dès  que  les  grappes 
commencent  à poufTer , il  faut  cou- 
per le  poil  le  plus  près  de  la  peau 
qu’il  fera  poUiole  , & les  grappes 
elles- memes,  tout  près  de  la  peau, 
couvrir  la  plaie  avec  des  étoupes 
imbibées  de  bon  vinaigre  , pour 
premier  appareil.  Le  lendemain  , il 
eft  à propos  d’y  appliquer  du  vert- 
de-gris  mêlé  avec  le  vinaigre,  de 
réitérer  le  panfement  deux  fois  par 
jour,  & de  le  continuer  jufqu’à  par- 
faite guérifon. 

Les  grappes  naifient  ordinairement 
aux  paturons  , à la  fuite  des  eaux 
aux  jambes  j elles  rendent  pour-Iors 
continuellement  une  fcrolïté  âcre  , 
d’une  odeur  fétide.  Dans  ce  cas,  le 
traitement  que  nous  venons  d’indi- 
quer, ne  fauroit  fulfire.  Ces  cxcroif- 
fances  dépendant  d’un  vice  interne , 
on  doit  donc  s’étudier  à eu  décou- 
vrir le  caractère  pour  le  combattre 
avec  fuccès  pat  des  remèdes  con- 
venables. ( Voye%  Eaux  aux 
JAMBES  j M.  T. 

GRAS-FONDU , GRAS-FON- 
DURE,  Médecine  vétérinaire. 
Cette  maladie  fe  manifefte  dans  le 
cheval  par  le  dégoût , l’agitation  , 
l’in^u'étude  , l'aétion  de  cet  animal 
qui  fe  couche  , fa  relève  & regarde 
fans  cefle  fon  flanc,  & le  battement 
plus  ou  moins  violent  de  cette  par- 
tie ; mais  le  figne  qui  lui  appartient 
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eüentieüement  , eft  une  excrétion 
de  mucofité  , ou  des  glaires  tam- 
ponnées & épaitfes  , que  le  cheval 
rend  par  le  fondement , & qui , fous 
1a  forme  d’une  efpèce  de  toile , en- 
veloppe & coïlle  , pour  ainfi  dire  , 
les  parties  marronnées  des  excré- 
rrrens.  C’eft  le  fymptôme  univoque 
qui  en  a impofé  à certains  maré- 
chaux , lorfqu’ils  fe  font  perfuadés 
ue  cette  mucofité  & cette  préten- 
ue membrane  n’étoient  autre  chofe 
que  la  grailfe  fondue  , qui  fe  fon- 
doit  & qui  fortoit  par  le  fondement , 
comme  fi  les  inteflins  en  étoient  en- 
tièrement & confidérablement  gar- 
nis, & comme  fi,  du  tillu  cellulaire 
dans  lequel  elle  cil  répandue  , elle 
pouvoit  , en  fe  fondant , fe  frayer 
une  route  dans  le  tube  inteftinal  , 
& être  dès  - lors  Si  par  ce  moyen 
évacuée  comme  la  fiente. 

Pour  concevoir  une  jufte  idée  du 
génie  du  caraéfère  de  cette  maladie, 
i!  faut  l’envifager  fous  l’afpeft  d’une 
affeétion  inflammatoire  des  inteflins  , 
& fpécialement  de  leur  membrane 
veloutée , occafionnéc  aflez  fouvent 
par  un  exercice  outré.  Cette  inflam- 
mation provoquant  l’épaiflifleraent  de 
l’humeur  inteftinale , le  gonflement 
des  glandes,  & entretenant  l’inflam- 
mation, il  doit  en  réfulter  néceflai- 
rement  des  contraétions  fréquentes 
dans  les  inteflins.  La  nature  faifant 
des  violens  efforts  pour  châtier  l’hu- 
meur qui  engorge  les  glandes  , on 
doit  bien  comprendre  que,  par  cette 
contraction  répétée  , une  partie  de 
l’humeur  inteftinale  eft  exprimée  ; 
de-là  l’excrétion  de  tnucoGté  & des 
glaires  tamponnées  & la  gras  - fon- 
du re. 

L’affeftion  inflammatoire  des  in- 
teftins  dans  la  maladie  dont  il  s’agit , 
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eft  , le  plus  ordinairement  , l’effet 
des  purgatifs  draftiques  , ou  trop 
violens  , ou  donnés  à trop  fortes 
dofes  , fur-tout  par  les  maréchaux 
de  la  campagne.  L’expérience  nous 
apprend  que  ces  remèdes  n’agiflent 
qu’en  irritant;  ils  doivent  donc  par 
leur  aétlon  agacer , picoter  les  fibres 
des  inteflins  Si  des  glandes  intefti- 
nales  , les  exciter  à de  fréquentes 
contraétions  , & obliger  lus  mêmes 
glandes  â féparer  une  plus  grande 
quantité  d’humeur.  L'irritation  qui 
en  eft  la  fuite , eft  - elle  trop  vive  ? 
il  en  réfulte  l'inflammation , 8t  de-là 
la  gras-fondure.  L’inflammation  en- 
gorge t-elle  les  vaiffeaux  au  point 
d’en  rompre  quelqu’un  ? le  fang  fe 
mêlant  alors  avec  les  glaires  , l’éjec- 
tion en  devicnt^fanguinolente. 

La  gras  - fondure  eft  quelquefois 
accompagnée  de  quelqu’autre  mala- 
die. La  plilogofe  qui  fe  manifefte 
avec  violence  dans  les  régions  ab- 
dominales , eft  un  ligne  qu’elle  eft 
jointe  à la  courbature  , ( voyeç 
Courbaturb  ) ou  à quelqu’autre 
maladie  aigue.  Les  engorgemens  qui 
ont  lieu  dans  le  tiflu  vafculeux  dont 
nous  avons  déjà  parlé , font-ils  en- 
core accompagnés  de  celui  des  vaif- 
feaux lymphatiques  des  parties  mem- 
braneufes  qui  enveloppent  les  articu- 
lations ? On  peut  dire  alors  qu’il  y 
a fourbure  & gras-fondure  en  meme 
temps.  ( V'oye^  Fourbure  ) 

La  gras-fondure  eft  plus  ou  moins 
dangereufe , félon  les  diverfes  com- 
plications. Lorfqu’ellc  eft  (impie  , il 
eft  rare  que  les  fuites  en  foient  fu- 
neftes;  elle  cède  néanmoins  dans  tous 
les  cas  à un  traitement  méthodique  , 
lorfque  les  fecours  qu’elle  exige  ne 
font  point  tardifs.  Ces  fecours  con- 
fident, uniquement  & en  général,  en 
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des  faignées  plus  ou  moins  répétées, 
pouf  défemplir  les  vaifleaux,  les  dé- 
gorger & abattre  l’inflammation  ; 
dans  l’adminiftrauon  d’un  plus  ou 
moins  grand  nombre  de  breuvages 
& de  lavcmens  émolliens  & rafraî- 
chiffjns.  On  doit  abfolument  prof- 
crire  tous  remèdes  cordiaux  & pur- 
gatifs , que  les  maréchaux  font  dans 
l’habitude  d’adminiflrer  dans  cette 
maladie.  Ils  font  capables  d’enflam- 
mer & d’irriter  encore  davantage  les 
inteftins , & d’occafionner  la  mort 
de  l’animal. 

Du  relie , c’eft  une  erreur  de 
croire  que  les  chevaux  chargés  de 
graille  , foient  les  feuls  qui  puiflent 
être  expofés  à la  gras-fondure.  Quoi- 
que la  malle  des  humeurs  contienne 
une  très-grande  quantité  de  parties 
fulphureufcs  & très-fufceptibles  d’al- 
califation  & d’explolion,  l’expérience 
nous  a néanmoins  prouve , d’une  au- 
tre part,  que  la  force  & la  rigidité 
des  folides  dans  les  chevaux  mai- 
gres, ne  les  y rend  pas  moins  fujets. 

M.  T. 

GRATERON  ou  APARINE  ou 
RIEBLE.  ( Voje^  Planche  XIV , 
pag.  277  ) M.  Toumefort  le  place 
dans  la  neuvième  feélion  de  la  pre- 
mière dalle,  qui  comprend  les  herbes 
à fleur  en  godet , .dont  le  calice  de- 
vient un  fruit  compofé  de  deux  pièces 
adhérentes  par  leur  bafe,  St  il  l’appelle 
-apparine  vulgaris.  M.  von-Linné  le 
nomme  galium  apparine,  & le  clafle 
dans  la  tétrandrie  monogynie. 

Fleur  B , en  godet  fans  tube , di- 
vifée  en  quatre  fegmerts  ; les  étami- 
nes , au  nombre  de  quatre  rangées 
fur  les  bords  de  la  corolle , & pla- 
cées entre  Tes  divifions.  La  ileue  n’a 
qu’un  feul  piftil  C. 
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Fruit  D.  Capfule  à deux  loges  , 
couverte  de  poils  durs  & à crochet; 
la  capfule  renferme  communément 
deux  femences  E , rondes , creufées 
dans  le  milieu  F. 

Feuilles , rangées  tout  autour  des 
tiges,  comme  les  rayons  d’une  roue; 
elles  font  au  nombre  de  huit , en 
forme  de  lance  ; couvertes  de  poils 
rudes  , terminées  par  une  petite 
épine,  d’où  la  plante  a pris  le  nom. 
de  grateron. 

Racine  A , menue  , (ibreufe. 

Port.  Les  tiges  grcles,  quarrées, 
rudes  au  toucher  , noueufes  , plian- 
tes, grimpantes,  longues  de  trois  à 
quatre  coudées.  Les  (leurs  naiflent 
à l’extrémité  des  rameaux  , très- 
petites  & blanches. 

Lieu;  les  folies,  le  long  des  che- 
mins ; la  plante  eft  vivace , & fleurit 
en  juillet  & en  août. 

Propriétés.  Les  feuilles  font  ino- 
dores , d,’une  faveur  médiocrement 
amère  & légèrement  âcre.  Toute  la 
plante  eft  apéritive  & diurétique  ; la 
femence  pafle  pour  être  fudorifique 
& cordiale. 

Ufages.  Feuilles  récentes , depuis 
demi -once  jufqu’à  fept  onces  dans 
cinq  onces  d’e.tu;  feuilles  sèches , de- 
puis une  drachme  jufqu’à  une  once , 
.en  infufïon  dans  la  même  quantité 
d’eau  ; fuc  exprimé  des  feuilles , de- 
puis deux  onces  jufqu’à  cinq. 

GRATIOLE  ou  HERBE 
A PAUVRE  HOMME.  (Voye{ 
Pl.  XIV,  pag.  277)  M.  Tournefort 
la  clafle  dans  la  troilicme  feclion  des 
herbes  à fleur  irrégulière,  en  tuyau, 
ouvert  par  les  deux  bouts , & dont 
le  piftil  devient  le  fruit , & il  l’ap- 
pelle, û après  I\1  union , digiralis  mi- 
nima  gratiohi  dicla.  M.  von-Linnc 
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la  nomme  gratiola  oÿicinalis , fit  la 
clarté  dans  la  diandrie  monogynie. 

Fleur , vue  dans  fon  entier  en  B, 
tube  cylindrique  long , légèrement 
gonflé  par  le  milieu  , divifé  à fon 
extrémité  en  deux  lèvres  ; la  fupé- 
rieure , difpofée  en  caur , & l’infé- 
rieure , en  trois  parties  égales  St 
arrondies.  C repréfente  la  corolle 
ouverte , & l’infertion  des  étamines 
à fa  bafe.  Cette  fleur  préfente  une 
fingularité  aflez  remarquable  ; elle  a 
cinq  étamines , dont  trois  avortent  : 
c’eft  pourquoi  M.  von  - Linné  l’a 
placée  dans  la  claffe  des  fleurs  à 
deux  étamines.  Le  piftil  D occupe 
le  centre  de  la  corolle  ; le  calice  K 
eft  d'une  feule  pièce  , à quatre  ou 
cinq  dentelures. 

Fruit  F,  capfule  ovoïde,  terminée 
par  un  filet  partagé  en  deux  lobes 
St  deux  valves  qui  renferment  plu- 
fieurs  femcnces  G , menues  , rouf- 
sâtres  fit  prefque  rondes. 

Feuilles , en  forme  de  lance  arron- 
die , dentées  en  manière  de  fcie  à 
leur  fommet , lirtes  , veinées  , cra- 
braflùnt  la  tige  par  leur  bafe. 

Racine  A,  rampante,  horizontale, 
noueufe , avec  des  fibres  perpendi- 
culaires. 

Port.  Tiges  hautes  , d’un  pied 
environ  , droites  , noueufes , canner 
lées  ; les  fleurs  naiflent  des  aiffellcs 
des  feuilles , fie  feules  à feules  ; leur 
couleur  eft  purpurine  ; les  feuilles 
naiflent  oppofées  deux  à deux. 

Lieu;  les  prés  humides.  La  plante 
eft  vivace  , fit  fleurit  en  juin  fit 
juillet. 

Propriétés.  Feuilles  inodores  , 
d’une  faveur  âcre  & très-amère.  Les 
feuilles  excitent  le  vomiflement , fit 
piftgcnt  avec  violence  : voilà  ce 
que  l’expérience  a parfaitement  dc- 
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montré.  Quant  aux  autres  propriétés 
qu’on  lui  attribue,  elles  font  incer- 
taines. 

Ujligcs.  Feuilles  féchées  fit  pul- 
vérilécs , comme  vomitif  fit  purga- 
tif, depuis  cinq  grains  jufqu’à  demi- 
drachme  , délayés  dans  cinq  onces 
de  véhicule  mucilagincux  ; feuilles 
sèches , depuis  vingt  grains  jufqu’à 
deux  drachmes  , en  infulîon  dans 
cinq  onces  d’eau  ou  de  lait  ; le  fuc 
exprimé  des  feuilles  récentes  , fit 
évaporé  au  bain-marie  jufqu’à  con- 
hftance  d'extrait , depuis  dix  grains 
jufqu’à  quarante  grains.  On  fait  des 
infufions  pour  le  cheval  fit  le  bœuf 
à la  dofe  d’une  poignée  fur  deux 
livres  d’eau  , ou  les  feuilles  à la 
même  dofe,  macérées  dans  une  pinte 
de  vin  blanc. 

GRAVELÉE.  ( Voye\  Cendre) 

GRAVELLE, GRAVIER, 
Médecine  rurai.e.  Maladie  qui 
s’annonce  par  des  douleurs  vives  St 
aigues  dans  les  reins , les  uretères 
fit  la  veflie  ; elle  efl  toujours  ac- 
compagnée de  difficulté  d’uriner.  Les 
malades  rendent  des  urines  glaireu- 
fes,  bourbeufes  , avec  de  petits  gra- 
viers; quelquefois  elles  font  rouges, 
enflammées,  8t  ce  n’eft  qu’avec  beau- 
coup de  douleur  St  d’effort  que  ces 
graviers,  ramafTés  dans  la  veflie,  font 
entraînés  au  dehors. 

Les  vieillards  font  fort  fujets  à 
cette  maladie  ; les  jeunes  gens  n’en 
font  point  à l’abri  : on  l’obferve  ce- 
pendant rarement  chez  eux. 

La  gravelle  diffère  de  la  pierre  , 
en  ce  que  les  douleurs  font  moins 
vives  St  aiguës  que  dans  la  pierre. 
Dans  cette  dernière  maladie , il  faut 
avoir  recours  à l’opération , au  lieu 

que 
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que , dans  la  gravelle  , les  malades 
rendent,  avec  les  urines , la  caufe  de 
leurs  douleurs.  On  ne  peut  dilfimu- 
ler  que  ceux  qui  font  fujets  de  bonne 
heure  à cette  maladie,  font  ordinai- 
rement attaques  de  la  pierre  ; les 
véritables  caufes  de  la  gravelle  font 
des  petites  pierres , des  petits  gra- 
viers qui  fe  forment  dans  les  reins, 
& qui  doivent  leur  origine  à des 
glaires  & à une  matière  vifqueufe , 
qui  , y féjournant , contractent  de 
répaiffiffement  & une  confiftance 
pierreufe. 

Pour  pouvoir  guérir  cette  maladie, 
il  faut  avoir  pour  objet,  i°.  de  cal- 
mer les  douleurs,  les  ardeurs  d’urine 
& l'inflammation,  s’il  y en.  a > 2°.  de 
relâcher  les  parties  affeélées,  pour 
procurer  le  repos  au  malade;  30.  de 
Faciliter  la  fortie  des  petits  graviers 
& des  urines,  par  des  moyens  con- 
venables. Sous  ce  point  de  vue,  les 
tifannes  diurétiques  & rafraîchifTan- 
tes , telles  que  l’infuflon  des  feuil- 
les de  pariétaire  , de  graine  de  lin , 
l'eau  de  guimauve,  les  demi -bains 
feront  employés  pour  calmer  les 
douleurs  & ardeurs  d'urine.  Si  ces 
remèdes  ne  produifent  pas  des  effets 
falutaires , on  aura  recours  à la  fai- 
gnée,  qu’on  réitérera  félon  le  befoin, 
& le  degré  d’inflammation. 

Rien  n’cft  plus  propre  à relâcher 
les  folides,  que  les  huileux,  les  fc- 
mences  froides  majeures  , le  firop 
de  nymphéa  & dé  diacode  , les  grai- 
nes de  laitue  , données  fous  forme 
d’émulfion  : le  petit  lait  nitré  & bien 
clarifié  mérite  la  préférence  fur  tous 
les  autres  remèdes  , fur  - tout  fi  le 
malade  peut  le  fupporter. 

On  ne  fauroit  allez  recommander 
l’ufage  du  bec  de  grue  fanguin.(  V oy. 
ce  mot  ) La  dccoâion  des  feuilles  de 
Tome  y. 
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verge  d'or , de  jumelé , de  pyrole , efl 
très-bonne  & très-propre  à dilToudre 
les  glaires  Si  les  petites  pierres  qui 
embourbent  les  reins , & à en  pro- 
curer la  fortie.  par  les  urines  ; le 
favon  peut  être  regardé  comme  un 
remède  fouverain  , & capable  de 
brifer  & fondre  les  graviers.  On  le 
donne  , pour  l’ordinaire  , à la  dofe 
d’un  demi-gros , & même  d’un  gros 
difTous  dans  l’eau,  ou  mêlé  avec  le 
miel  ordinaire. 

L’eau  fécondé  de  chaux , fi  recom- 
mandée pat  Whh  , eft  un  puiflânt 
difiblvant  de  la  pierre  : mais  tous  les 
tempéramens  ne  la  fupportent  pas  ; 
il  faut  alors  la  couper  avec  le  lait 
bien  écrémé  ou  avec  le  petit  lait; 
mais  on  doit  donner  la  préférence 
à l’ufage  des  eaux  gazeufes,  qui  font 
fouveraines  dans  les  maladies  des 
reins  , des  uretères , de  la  veflie  Se. 
de  l’urètre  , telles  que  la  pierre , la 
gravelle , Sic. 

Les  eaux  de  Roujan  en  Langue- 
doc , de  Contrexeville  , font  très- 
efficaces  dans  la  gravelle  : elles  dé- 
tachent, & font  fortir  en  fragmens 
toute  matière  graveleufe  & plâtreufe; 
leur  emploi  a toujours  eu  de  bons 
fuccès. 

Enfin , les  perfonnes  attaquées  de 
la  gravelle  doivent  éviter  les  alimens 
trop  falés  & trop  échauffans.  Elles 
fe  nourriront  des  végétaux  qui  pro- 
curent une  abondance  d’urine,  en 
favorifant  (on  excrétion  dans  les 
reins  ; elles  feront  ufage  d’afperges 
& d’artichauts;  elles  mangeront  fré- 
quemment à leurs  repas  de  la  lai- 
tue , de  la  chicorée , des  épinards , 
des  navets , des  carrottes , des  radis. 
M.  AMI. 

GREFFE,  GREFFER.  ENTE  , 

y y 
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ENTER.  Ces  mots  font  admis  dans 
les  provinces  , & y ont  la  même  li- 
gnification. La  définition  de  la  greffe, 
donnée  par  l’auteur  du  Nouveau 
Laquintinie  , eft  excellente  , St  je 
l’adopte.  « Greffer , c’eft  l’art  de  mul* 
u tiplier  & de  conferver  fans  alté- 
j>  ration  les  individus  des  efpèces 
» prccieufes  , en  faifant  adopter,  par 
» un  fauvageon , une  branche  ou  les 
a,  rudimens  d’une  branche  d’un  arbre 
33  franc.  >■ 

L’on  ne  connoît  pas  le  mortel  for- 
tuné qui , le  premier , découvrit  8t 
mit  en  pratique  la  greffe;  il  méiïtc- 
roit  une  liatue  élevée  par  les  mains 
de  la  reconnoiffance.  Quels  étoient 
les  fruits  dont  les  celtes  Si  les  gau- 
lois , nos  aïeux  fe  nourriffoient  ? 
Nous  favons  l’époque  à peu  près  où 
la  pcche  a été  apportée  de  Perfe  , 
l’abricotier  d’Arménie  , le  cerificr  de 
Cérafonte , le  coignaffier  de  la  Grèce, 
l’amandier  de  Perfe,  le  figuier  d’A- 
fie  , fitc.  Si  l’on  compare  actuelle- 
ment ces  fruits  favoureux  & leurs 
étonnantes  variétés  à nos  fruits  fau- 
vages , comme  la  poire,  la  pomme  , 
la  ccrife , Sic. , n’eft-on  pas  forcé  de 
convenir  que  l’inventeur  de  la  greffe 
mérite  le  titre  de  bienfaiteur  de  l’hu- 
manité { Il  ne  paroît  pas  que  l’art  de 
greffer  ait  été  connu  des  égyptiens, 
des  juifs  ni  des  grecs  : les  auteurs 
romains  font  les  premiers  qui  en  aient 
parlé.  M.  l’Abbé  Delille  , fjvant  fit 
exaét  traduéteur  des  Gcorgiques  , 
s’exprime  ai nfi  d’après  Virgile , au  fu- 
jet  de  la  greffe. 

Cet  art  a deux  fecrets  dont  l’effet  eft  pareil  : 
Tantôt , dans  l'endroit  même  où  le  bouton  vcrrncU 
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Déjà  laiffe  échapper  fa  feuille  prifonnicre  ; 

On  fait  avec  l’acier  une  fente  légère  : 

Li,  d’un  arbre  fertile  or.  infère  un  bouton. 

De  l’arbre  qui  l’adopte  utile  nourtiflon. 

Tantôt  des  coins  aigus  entrouvrent  avec  force 
Un  tronc  donc  aucun  ncxud  ne  hé  rifle  l’écorce. 

A fet  branches  fuccèdc  un  rameau  plus  heureux  ; 
Bientôt  ce  tronc  s’élève  en  arbre  vigoureux  * 

Kc  fe  couvrant  des  fruits  d’une  race  étrangère  , 
Admire  ces  enfans  donc  iJ  n’eft  pas  le  père,  (s) 

D’après  cette  defeription,  on  voit 
que  les  romains  ne  connoiffoient  pas 
toutes  les  manières  de  greffer,  pra- 
tiquées aujourd’hui , fit  le  filence  des 
auteurs  contemporains  de  Virgile , . 
confirme  cette  afTertîon.  Cet  art  n’é- 
toit  peut-être  pas  aufli  utile  aux 
grecs  Si  aux  peuples  de  l’Afîe , que 
pour  les  celtes  , les  vandales  6 1 
même  les  romains.  Ces  parties  du 
monde  , vivifiées  par  la  chaleur  de 
l’aflre  du  jour  , produifoient  naturel- 
lement des  fruits  favoureux , Si  dont 
la  perfeôion  ne  dépendoit  pas  des 
mains  de  l’homme.  L’Europe  , au 
contraire  , couverte  de  bois,  de  lacs  , 
d’étangs  , offroit  peu  de  fruits  agréa- 
bles au  goût,  fit  je  crois  que  les  peu- 
ples en  deçà  des  Alpes , relativement 
à Rome,  apprirent  de  leurs  conqué- 
rans  leurs  deux  manières  de  greffer. 
L’obfervation  , la  patience  , l’induf- 
trie  fi i l’expérience  ont  donné  l’idée 
des  autres  ; mais , encore  une  fois  , 
on  ignore  le  nom  de  l’inventeur , fi c 
le  temps  fit  le  lieu  où  les  décou- 
vertes en  ont  été  faites. 

Les  inftrumens  néceffaires  aux  dif- 
férentes opérations  de  la  greffe , font 
une  petite  feie  à main , une  ferpette  , 
un  couteau  nommé  greffoir  ; ( vojre ç 
fa  forme.  Planche  Xlr,  Fig.  t5) 


( i ) Miraturque  novas fronde f,  (e  non  fua  pama- 
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quelques  petits  coins  en  bois  dur  , 
un  petit  levier  coudé  & en  fer , 
Fig.  17,  un  petit  maillet  en  bois, 
eles  fils  de  coton  ou  de  laine,  ou 
des  écorces  d’arbres;  enfin,  V onguent 
de  Saint-Fiacre.  ( Voye ç ce  mot  ) 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  différentes  espèces 
de  Greffes. 

On  en  compte  quatre  ; i°.  les 
greffes  par  approche  ; 2°.  les  greffes 
en  fentes  ; f,  les  grefles  par  juxtapo- 
fition  ; les  greffes  en  écuffon. 

Section  première. 

Des  Greffes  par  approche. 

Je  place  celle-ci  la  première  parce 
qu’il  me  paroit  très  - probable  que 
c’cft  d’après  elle  qu’eft  venue  l’idée 
primitive  des  autres  méthodes.  Elle 
eft  due  tout  entièrement  à la  nature 
& non  à la  main  de  l’homme,  qui  l’a 
imitée  dans  la  fuite. 

La  greffe  , par  approche  Jimple  , 
ell  la  réunion  ou  incorporation  de 
deux  troncs  ou  deux  branches  qui  fe 
joignent  avec  force  par  un  ou  par 
plufieurs  points  de  contacl.  ( Foye^ 
Pi.  X F,  Fig.  i ) On  rencontre  lou- 
vent,  en  parcourant  les  forets,  des 
exemples  pareils.  Les  troncs  de  deux 
arbres  affez  voifins  î l’un  de  l’autre  , 
fe  touchent  en  grofiiffant , & comme 
leur  végétation  eft  affez  égale  en 
force , ils  fe  contrc-buttent  mutuel- 
lement & s’identifient  tellement  dans 
l’endroit  de  leur  plus  forte  réunion , 
comme  on  Je  voit  en  A , qu’ils  ne 
forment  élus  qu’un  meme  arbre.  La 
preuve  eft  qoe,  fi  l’on  coupe  en  B 
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l’un  des  deux  pieds , les  parties  fu- 
périeures  végéteront  & fuivront  le 
cours  des  failbns.  Il  faut  convenir 
cependant  que  la  végétation  des  deux 
têtes  ne  fera  pas  auffi  forte  que  fi 
leurs  pieds  fubfiftoicnt,  parce  que  les 
racines  du  tronc  coupé  ou  fupprimé 
ne  porteront  plus  la  fève  à leur 
ancienne  partie  fupérieure  , & il  fau- 
dra que  Celle  du  tronc  qui  fubfifte , 
fe  divife  dans  les  deux  têtes.  Les 
deux  têtes  languiront  pendant  quel- 
ques années  ; mais  infenfiblement 
l’équilibre  fe  rétablira  par  la  diftri- 
bution  égale  de  la  fève.  Cette  fouf- 
traéiion  de  l’un  ou  de  l’autre  pied 
d’arbre  , peut  avec  raifon  être  appe- 
lée un  tour  de  force  dans  ee  genre, 
mais  il  prouve  au  moins  le  prodige, 
la  vigueur  & les  reffources  de  la 
nature. 

De  la  preflîon  toujours  agiffante 
d’une  partie  du  tronc  contre  l’autre, 
il  réfulte  que  l’écorce  trop  ferrée 
ne  jouit  plus  des  bénéfices  de  l’air 
dans  le  point  de  contaél , qu’elle  s’y 
amincit,  qu’elle  fe  détruit  également 
fur  les  deux  troncs,  qu’elle  fe  porte 
vers  l’endroit  où  elle  n’eft  pas  gê- 
née & laide  l’aubier  à nu  ; enfin , 
l’une  8c  l’autre  forment  un  bour- 
relet , & ces  deux  bourrelets  fe 
rencontrant,  s’identifient  & ne  for- 
ment plus  qu'un  feul  corps.  C’eft  par- 
la que  deux  arbres  n’en  font  plus 
qu’un. 

La  greffe  , par  approche  compli- 
quée , s’exécute  quelquefois  aulli  na- 
turellement que  la  première  ; mais 
le  concours  de  plufieurs  acciciens 
eft  plus  rare.  On  fuppofe  que  le 
tronc  d'un  arbre  A , Fig.  a , ait  été 
coupé  ou  caffé  par  un  coup  de  vent; 
que  le  tronc  d’un  arbre  voif  n B, 
pat  poûtion  naturelle  ou  forcée. 


H*  GRE 

foit  couché  fur  le  premier  & s’y 
appuyé  fortement  : il  eft  clair  qu’à  la 
moindre  agitation  du  vent , le  bifeau 
de  l’arbre  coupé  froiffera  & écor- 
chera le  tronc  de  l’arbre  B à l’en- 
droit de  leur  réunion.  La  prcflion  & 
l’agitation  de  celui-ci  endommage- 
ront à fon  tour  l’ccorce  qui  couvre 
la  partie  du  bifeau  de  l’arbre  coupé , 
& le  bois  reliera  à nu.  Les  écorces 
de  ces  deux  arbres  agiront  comme 
dans  le  premier  exemple  ciré , & 
infenfiblement  les  deux  arbres  n’en 
feront  plus  qu’un  , de  manière  que 
fi  l’on  retranche  le  pied  de  l’un  ou 
de  l’autre  la  végétation  ne  fera  pas 
détruite. 

Cette  expérience  réuflîra  plus  fa- 
cilement , fi  fur  le  tronc  coupé  C , 
on  pratique  une  cavité  proportion- 
née à la  groffeur  de  l’arbre  B , & 
dans  laquelle  on  le  fera  entrer  avec 
un  peu  de  force,  & fi  on  affùjcttit 
les  deux  troncs  d’arbres  avec  une 
corde , après  avoir  enlevé  l’écorce 
de  la  partie  qui  doit  être  enchàflee 
dans  rautre. 

La  Jicotide  méthode  des  greffes 
par  approche  compliquée , & tou- 
jours relative  aux  arbres  voifins,fe 
pratique  en  taillant  le  tronc  de  l’arbre 
A,  Fig.  q,  en  rabaifTant  le  tronc  de 
l’arbre  B , en  aiguifant  celui-ci  de 
deux  côtés  & en  faifant  entrer  cette 
partie  aiguifée  dans  Pincifion  faite  au 
tronc  de  l’arbre  A.  On  peut  égale- 
ment par  la  fuite  fupprimer  le  pied 
que  l’on  voudra. 

Si  les  troncs  des  gros  arbres  peu- 
vent ainfi  fe  fouder,  & s’identifier, 
le  fuccès  doit  donc  être  encore  plus 
certain  lorfqu’on  défirera  opérer  fur 
des  branches  faines  & vigoureufes  ; 
opérations  dont  il  eft  facile  de  retirer 
le  plus  grand  avantage  dam  la  ftftma- 
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tion  des  hayes.  ( voy.  ce  mot  ) Cette 
troifième  méthode  confifte  à donner  à 
deux  branches  , Fig.  tf. , de  grofleur 
autant  égale  que  faire  fe  peut,  la  di- 
rection prefqu’horizontale  , fit  dans 
l’endroit  où  ces  branches  commen- 
cent à diminuer  de  groffeur , & même 
plus  près  du  tronc , fi  on  le  peut , en- 
lever une  partie  de  l’écorce  & du 
bois  de  chacune,  dans  l’endroit  où 
elles  doivent  fe  réunir:  on  aura  eu  le 
foin  de  bien  vérifier  & marquer  ce 
point  fur  l’une  de  fur  l’autre,  avant 
l’amputation  ; alors  on  réunit  les 
deux  cavités,  on  les  colle  l’une  fur 
d’autre  , on  obfcrve  que  les  bords 
de  l’écorce  des  deux  cavités  fe  cor- 
refpondent  également  entr’elles,  ainfi 
que  le  bois  de  chacune.  Avec  les 
doigts  de  la  main  gauche  on  tient 
affujetties  les  deux  parties,  & avec 
ceux  de  la  main  droite  on  les  fixe 
au  moyen  d’un  peu  de  filaffe  qu’on 
roule  tout  autour,  & encore  mieux 
avec  des  brins  de  laine  qui  s’alon- 
gent  à mefure  que  le  point  de  réu- 
nion groflit  ; la  laine  n’occafionne 
jamais  de  bourrelets.  ( voy.  ce  mot  ) 
Cette  opération  finie  , on  met  en 
terre,  à l’endroit  de  la  réunion  des 
deux  branches,  un  échalas , ( voyeç 
ce  mot  > avec  de  la  moufle , de  U 
paille , &c.  ' 

On  enveloppe  la  première  liga- 
ture , & par  une  fécondé  en  ofier  , 
paille  , &c.  , on  afluiettit  le  tout 
contre  l’échalas  , il  ne  refte  plus  qu’à 
retrancher  en  C l’excédent  des  deux 
branches  ; mais  on  doit  laifTer  au- 
deflus  de  ta  greffe  un  bon  oeil  ou 
bourgeon  à chacune.  L’échalas  main- 
tient les  deux  branches  & empêche 
que  l’agitation  imprimée  par  les 
coups  de  vents  ou  l’éhfticité  •natu- 
relle des  branches  neiafl'enc  décoller 
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les  greffes.  Si  on  eft  dans  le  cas  de 
redouter  les  coups  de  vents , il  con- 
vient de  multiplier  les  échalas  & de 
les  affujettir  fortement  en  terre. 

Par  la  réitération  fucceflive  de 
cette  première  opération , on  par- 
vient à former  des  haies  impéné- 
trables comme  on  le  voit  ( Fig.  5 ). 
J’entrerai  dans  de  plus  grands  details 
au  mot  haie. 

il  me  relie  à parler  d’une  autre 
méthode  de  greffe  par  approche,  dé- 
crite par  M.  Cabanis , dans  fon  Ou- 
vrage intitulé  EJJàis  Jur  les  principes 
Je  la  greffe  ; il  s’explique  ainfi  : « On 
choifit  fur  un  arbre  de  bonne  efpèce 
une  branche  vigoureufe , de  la  même 
groffeur  que  le  fujet  à greffer  ; on 
la  coupe  à un  pied  & demi  ou  deux 
pieds  de  longueur,  & on  la  plante 
au  pied  du  fauvageon,  affez  près 
pour  qu’on  puiffe  les  unir  enfemole. 
Il  eli  bon  qu'elle  entre  fept  à huit 
pouces  dans  une  bonne  terre  fran- 
che, meuble,  mêlée  de  bon  ter- 
reau. On  fait  enfuite , tant  au  fau- 
vageon qu’à  la  branche  fichée  en 
terre,  une  entailic  oblongue  qui  aille 
îufqu’au  coeur;  pn  y joint  les  deux 
plaies,  comme  pour  la  première  mé- 
thode de  gretfelfifcn  approche  : cela 
fait  & l’appareil  bien  aflujetti , on 
abat  la  fommité  de  la  greffe , ne 
laifTant  que  trois  ou  quatre  boutons 
au-deflus  des  points  d’union  ; & en 
même  temps  on  enlève  un  anneau 
de  l’écorce  du  fauvageon  qui  fur- 
monte  : par  ce  moyen , la  fève  du 
fujet  fe  porte  avec  plus  de  force 
vers  la  plaie  & le  calus  fe  fait  plus 
promptement.  » 

» Après  l’opération  aïnfi  faite , il 
faut  arrofer  abondamment  le  fau- 
vageon & la  partie  de  la  greffe  fi- 
chée en  terre , pendant  une  quin- 
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zaine  de  jours,  ( fuppofé  qu’on  ne 
foit  pas  difpenlé  de  ce  foin  par  les 
pluies  ) afin  que  l'humidité  de  la 
terre  procure  à l’un  ou  à l’autre 
Une  nourriture  fuffifante  & capable 
de  faciliter  & aflurer  leur  union. 
Au  bout  de  ce  temps , ou  pour  mieux 
dire , lorfquc  l’union  efl  bien  évi- 
dente , oti  abat  tout-  à-fait  la  fom- 
mité du  fauvageon,  immédiatement 
au-defius  de  la  greffe , afin  que  ce- 
lui - ci  reçoive  toute  la  fève  ; mais 
on  biffe  fubfilkr  la  partie  fichée  en 
terre  jufqu’à  l’année  fuivante.  Elle 
ne  manque  gucrcs  d’y  prendre  racine 
pour  peu  qu’il  y ait  de  difpofition. 
Ün  a par  ce  moyen  deux  arbres  gref- 
fés au  lieu  d’un , lorfqu’on  vient  à 
féparer  cette  bouture  enracinée  du 
fujet  greffé.  Cette  méthode  fe  pra- 
tique au  printemps , un  peu  avant 
i’cxplofïon  des  premiers  bourgeons. 
Si  l’on  avoit  néanmoins  des  arbres 
précieux  dans  des  pots  , on  pour- 
roit  les  greffer  de  cette  forte  dans  le 
temps  même  de  l’hiver  , en  obfer- 
vant  de  les  tenir  dans  un  endroit 
tempéré  pour  y entretenir  un  peu 
la  circulation  de  la  fève.  » 

1 On  fent  combien  il  eft  alfé  de 
multiplier  la  méthode  de  greffer  par 
approche.  Voici  un  • fait  que  j’ai  vu. 
Un  particulier  fema  des  pépins  de 
raifin  de  quatre  efpèces  différentes. 
Les  pépins  furent  mis  dans  un  pot 
& dans  le  meme  trou  au  milieu  du 

F»:,  mais  chaque  efpèce  de  fon  côté. 

refque  tous  levèrent  , un  grand 
nombre  fut  fupprimé  , & il  biffa 
deux  pieds  de  chaque  efpèce.  A la 
féconde  année  , il  fit  palfer  les  jeunes 
tiges  par  un  cylindre  de  fer  blanc 
de  fïx  pouces  de  hauteur  & qu’elles 
remplifToient  prefqu’en  entier.  Elles 
fe  collèrent  les  unes  contre  les  au- 
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très , la  foudurc  du  fer  bland  com- 
mençoit  déjà  à céder  à leurs  efforts; 
il  fallut  environner  le  cylindre  avec 
du  fil  de  fer  : enfin , à l’entrée  de 
l’hiver  fuivant , il  s’écoit  formé  un 
bourrelet  au  haut  du  cylindre  & 
toutes  ces  tiges  ne  faifoiem  plus 
qu’un  corps  en  deffous  ; plufieurs 
même  gardoient  leur  anaftomofe 
au  - deflus  du  bourrelet  ; mais  elles 
fe  féparoient  enfuite  en  plufieurs 
branches.  A h troifième  année  , le 
pied  fut  dépoté  & mis  en  terre  juf- 
qu’à  la  naifiance  du  bourrelet.  Na- 
turellement on  auroit  dû  compter 
huit  tiges  différentes  , puifqu'il  en 
ctoit  entré  autant  dans  le  cylindre; 
mais  à la  fortic  on  n’en  comptoir 
plus  que  cinq.  Que  devinrent  les 
atitres  ? fe  font-elles  confondues  avec 
la  malfe  ? ont-elles  péri  ? L’amateur 
n’a  pu  m’en  donner  des  nouvelles. 
Ce  qu’il  y a de  certain,  c’efi  qu’a- 
près  la  quatrième  année , je  diftin- 
guai  très-bien  fur  différons  fartnens, 
les  feuilles  du  mufeat  ordinaire,  du 
chaffelas  , du  raifin  appelé  meilnier 
en  bourgogne  & en  Champagne,  & 
du  pineau  de  ces  deux  provinces.  Je 
n'ai  pas  eu  la  confolation  de  voir  léfe 
efpèces  de  raifin  produites  par  cette 
vigne  : l’année  fuivante  , l’amateur 
mourut,  fon  jardin  fut  livré  au  pil- 
lage , JSc  l’emplacement  vendu  pour 
bâtir  des  maitons.  Cette  expérience 
mérite  certainement  d'être  répétée 
par  des  amateurs.  On  parviendroit 
a coup  fut  à fe  procurer  des  efpèces 
d’une  hybridicité  nouvelle  , ( voye ^ 
le  mot  Hybks  db  ) que  l’on  mul- 
tiplierait enfuite  par  la  greffe  ordi- 
naire. 


Section  II. 

Des  Greffes  en  fente . 

Il  eft  très-rare  que  l’on  foit  dans 
le  cas  d’employer  les  trois  premiers 
genres  des  greffes  par  approche , 
parce  qu’il  eft  difficile  de  trouver 
des  fujets  plantés  volontairement  aulli 
près  les  uns  des  autres  que  ces  opé- 
rations l’exigent.  Il  n’en  eft  pas  ainfi 
des  efpèces  de  greffes  eq  fente , qui 
me  paroifTent  avoir  été  indiquées  par 
les  greffes  dont  on  vient  de  parler, 
& qui  en  dérivent  meme  par  le  rai- 
fonnement. 

La  greffe  dont  i}  s’agit,  confiftc  à 
inférer  une  petite  branche  garnie  de 
deux  ou  trois  boutons  dans  une  fente 
quelconque,  pratiquée  fur  une  bran- 
che forte  ou  fur  le  tronc  d’un  arbre. 
Cette  définition  générale  ex'îge  une 
explication,  parce  qu’il  y a plufieurs 
manières  de  greffer  en  fente. 

§.  I.  De  la  Greffe  en  fente  proprement 
dite  & appelée  en  poupée  dans  les 
Provinces. 

Il  faut  choifir  ulBipetite  branche 
bien  faine  , ( Fig.  8 ) garnie  de  deux, 
à trois  yeux  & l’on  coupe  l’excé- 
dent. La  partie  inférieure  A eft  cou- 
pée en  manière  de  coin  , très-unie, 
& l’écorce  coupée  nettement  fur  fes 
bords.  On  laiffe  aux  deux  côtés  du 
coin  en  BB,  une  petite  retraite,  afin 
qu’ils  portent  fur  la  partie  fupéricure 
des  lèvres  de  l’incifion.  La  portion 
de  ce  coin  , qui  doit  être  inférée 
dans  la  fente,  doit  avoir  moins  d’é- 
pailfeur  que  celle  qui  correfpondra 
a l’écorce  de  l’arbre , & l’écorce  doit 
cire  coafervée  des  deux  côtés  du 
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coin.  Cette  dernière  pratique  eft 
fort  recommandée  par  plufîeurs  au- 
teurs ; mais  je  ne  vois  pas  l’utilité  de 
l’écorce  confervée  fur  la  partie  in- 
térieure du  coin , puifque  la  réunion 
de  la  greffe  au  tronc  ne  s'opère  ja- 
mais que  par  l’écorce  extérieure  qui 
touche  immédiatement  celle  de  l’ar- 
bre. L’écorce  intérieure  de  la  bran- 
che , il  eft  vrai , doit  être  foigneu- 
fement  ménagée  jufqu’à  l’endroit  de 
l’infertion  de  la  partie  de  la  branche 
taillée  en  coin  ; mais  elle  eft  inutile 
fur  la  longueur  de  douze  à vingt- 
quatre  lignes  de  cette  branche,  qui 
font  inférées  dans  le  bois.  On  peut , 
fi  l’on  veut , la  conferver. 

Après  avoir  préparé  cette  branche, 
ou  même  avant , on  feie  le  pied  de 
l’arbre  ou  la  groffe  branche  à l’en- 
droit que  l’on  juge  i propos.  Il  faut 
obferver  que , fur  cette  place , l’é- 
corce foit  faine  , lilfe  St  unie.  Après 
avoir  fait  palier  la  feie , qui  rend 
raboteufe  & hériffée  la  fuperficie  de 
la  branche  ou  du  tronc,  on  unit  la 
plaie  , de  manière  que  les  pores  & 
les  couches  du  bois  foient  très-vifi- 
bles.  Ce  rafraîchi ffernent  du  bout  de 
la  branche  ou  du  tronc , ainfi  appelé 
par  les  jardiniers , eft-il  une  opéra- 
tion indifpenfable  ? Je  ne  le  crois 
pas,  & même  j’ai  la  preuve  du  con- 
traire par  ma  propre  expérience  ; ce- 
pendant je  conviens  que  cette  pra- 
tique n’eft  pas  à négliger , parce  qu’à 
mefure  que  le  bourrelet  des  deux 
écorces  fe  forme,  il  recouvre  plus 
intimement  la  coupure,  lorfqu’ellc 
eft  lifte  , que  lorfqu’elle  eft  rabo- 
teufe. 

Il  s’agit  aâuellement  d’inférer  le 
coin  de  la  petite  branche  dans  le 
tronc.  Si  le  tronc  de  l’arbre  ou  la 
branche  à greffer  font  jninces,  ( voy. 
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Fig.  5 ) on  choifit  une  branche  qui 
doit  être  d’un  volume  à peu  près 
égal , & on  la  coupe  en  pinnule  de 
hautbois , de  manière  qu’un  peu  d’é- 
corcc  refte  des  deux  côtés , fit  qu’elle 
corrcfponde  à l’écorce  de  la  circon- 
férence du  tronc  oa  de  la  branche  , 
lorfqu’elle  v eft  inlérée.  Un  couteau 
ou  une  ferpeac  fervent  dans  ce  cas, 
fit  fufiifent  pour- faire  l’ouverture.  A 
cet  effet , on  appuie  le  tranchant  de  la 
lame  jufte  dans  le  milieu  de  l’arbre 
ou  de  la  branches  enfuitc,  frappant 
plufîeurs  petits  coups  avec  un  mail- 
let-, un  marteau  fur  le  cos  du  cou- 
teau ou  de  la  ferpette , on  fend  le 
tronc  afftz  profondément  pour  que 
toute  la  partie  de  la  petite  brandie 
taillée  en  coin  puiflê  entrer  dans 
cette  ouverture  , fit  meme  aé-delè  , 
afin  de  fubftituer  à l’inftrument  tran- 
chant , lorfqu’on  le  retire  , un'  petit 
coin  de  bois  fec  fie  dur , qui  tiendra 
les  deux  lèvres  écartées,  Si  qui  faci- 
litera l’introduétion  de  la  greffe.  On 
retire  enfuite  doucement  ce  coin  , 
lorfque  la  greffe  eft  bien  rangée , fie 
on  enveloppe  le  tout  avec  de  1W- 
gttent  de  Saint-Fiacre  ou  avec  de  l’ar- 
gile , de  la  moufle , que  l’on  recou- 
vre avec  un  linge,  fie  que  l’on  affu- 
jettit  avec  de  la  paille,  ou  du  jonc  , 
ou  de  l’ofier.  C’eft  de  l’ufage  de  ce 
linge  qui  emmaillotte  , pour  ainfi 
dire,  le  tronc  Si  le  bas  de  la  greffe, 
qu’eft  dérivée  la  dénomination  de 
greffe  en  poupée . L’onguent  de  Saint- 
Fiacre  eft  préférable  à toute  autre 
fubftancç  ; il  ne  fe  gerce  pas , il  ne 
fe  réduit  pas  en  pouffière,  la  pluie 
ne  le  détrempe  pas;  fit  dans  tous  les 
cas  poflibles,  il  empêche  le  contaèi 
de  l’air  qui  nuirait  à la  plaie.  Enfin , 
lorfque  cette  plaie  eft  bien  confo- 
lidée  par  le  temps,  on  détache  les 
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liens,  & on  enlève  l’appareil.  On 
fera  bien  cependant  de  le  coaferver 
fur  place  julqu’à  l’entrée  de  l’hiver, 
iî  le  pays  qu’on  habite  eft  fujet  aux 
coups  de  vent. 

Il  arrive  par  fois  qu’en  fendant  le 
tronc  , la  fente  n’eft  pas  nette,  & 
que  des  filamens  du  bois  fe  déta- 
chent d’un  côté , ou  tiennent  à tous 
les  deux  : alors  on  les  coupe  propre- 
ment avec  la  ferpecte , afin  qu’il  ne 
refte  aucun  obllacle  à 1'introduâion 
de  la  greffe. 

De  la  manière  de  la  placer  dépend 
fa  réuffitc  : il  faut  que  fon  écorce 
corrcfponde  direétement  avec  celle 
du  tronc;  mais  comme  celle-ci  efl 
néceffairement  plus  épailfe  que  l’au- 
tre, il  vaut  mieux  quelle  la  dépaffe 
un  peu  dans  fa  partie  extérieure.  Si , 
au  contraire  , l’écorce  de  la  greffe 
étoit  plus  épaifTc  que  celle  du  tronc, 
ce  qui  eft  fort  rare,  celle  de  la 
greffe  doit  un  peu  déborder  celle 
du  fujet.  La  foudurc , l’identification 
s’exécutent  par  l’écorce  feulement, 
& non  par  la  partie  ligneufc.  La  preuve 
en  eft  que,  cinq  ou  fix  ans  après  avoir 
greffé  un  arbre,  fi  on  le  brife  dans  le 
lieu  de  J’infertion  , on  verra  que  le 
bois  ou  coin  de  la  greffe  fera  forte- 
ment ferré , & qu’il  n’aura  acquis  ni 
groffeur  ni  longueur. 

Lorfqu’on  veut  opérer  fur  tronc 
de  trois  à quatre  pouces  de  diamè- 
tre , on  doit  alors  placer  au  moins 
deux  greffes  oppofées  l’une  à l'autre 
{Fig.  to  ). 

Plufieurs  auteurs  recommandent 
fort  férieufement  de  ne  point  fendre 
ce  tronc  jufqu’à  la  moelle  : cepen- 
dant j’ai  greffé  des  pommiers  & des 
poiriers  de  ce  diamètre , en  me  fer- 
vant  d’une  petite  hache  pour  faire 
l’incifion  tranfverfale  , 8c  mes  greffes 
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ont  parfaitement  réufii.  Le  fuccès  du 
premier  genre  en  fente  devoit  jufti- 
fier  le  fécond.  Je  fais  aufii  que , pour 
ce  premier  genre,  plufieurs  perfonne* 
fe  contentent  de  faire  l’incifion  d’un 
feul  côté  du  fujet , 8c  de  ne  pas  cou- 
per tranfverfalemcnt , ainfi  que  je  le 
propofe.  Il  me  paroît  cependant  que 
la  coupe  tranfverfale  réunit  plus  d’a- 
vantages dans  le  premier  cas,  en  ce 
que  l’écorce  de  la  greffe  fe  trouve 
réunie  des  deux  côtés  à celle  do 
l’arbre.  Le  feul  inconvénient  cft  la 
difficulté  de  trouver  une  branche  qui 
foit  d’une  groffeur  bien  égale  au 
tronc.  Ceux  qui  greffent  en  fifflct , 
comme  on  le  dira  bientôt,  font  dans 
le  même  cas,  8c  ne  trouvent  pas  que 
l’obftacle  foit  difficile  à furmonter. 
Le  fécond  avantage  que  j’y  vois  , eft 
l’affujettiflément  bien  plus  grand  de 
la  greffe , puifque  les  deux  parties 
du  bois  preffent  contr’elle  , 8c  on  cft 
le  maître  d’augmenter  ou  de  dimi- 
nuer la  preflion,  fi  le  befoin  le  re- 
quiert. Dans  le  premier  cas , on  ferre 
plus  fortement  avec  la  ligature  gé- 
nérale , 8c  dans  le  fécond  , on  laifle 
un  petit  coin  de  bois  qui  modère  la 
preflion  au  point  qu’on  le  défirc. 
Enfin , fon  écorce  8c  fon  bois  tou- 
chent, par  un  bien  plus  grand  nombre 
de  points  de  contait , l’écorce  8c  le 
bois  du  tronc  : la  reprife  de  la  greffe 
eft  donc  plus  facile  qu’en  inférant  la 
greffe  fur  un  feul  côté.  On  objeétera 
fans  doute  que , par  la  méthode  or- 
dinaire , 8c  dont  on  va  parler  , on 
ne  fait  pas  à l’arbre  une  aufii  grande 
plaie.  J’en  conviens  : mais , comiçe 
le  remède  eft  , pour  ainfi  dire,  aufiî- 
tôt  appliqué  que  le  mal  eft  fait,  il 
n’en  réfulte  aucun  inconvénient.  C’eût  - 
ce  que  l’expérience  démontre  mieux 
que  tous  les  raifooneœens, 
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Si  on  trouve  déraifonnablc  ou 
inutile  de  fendre  le  fujet,  voici  une 
autre  manière  de  procéder  : ayez  un 
cifeau  Si  un  petit  maillet  de  bois  , 
ou  un  marteau.  Le  cifeau  aiguifé  des 
deux  côtés , Si  par  conféquent  ter- 
miné en  coin  , n’cft  pas  aullî  com- 
mode que  celui  dont  la  pointe  eft 
en  bifeau  d’un  côté.  Cette  efpèce  de 
coudure  facilite  la  fortie  du  cifeau. 
Si  l'ouverture  eft  plus  décidée.  Plan- 
tez perpendiculairement  un  tiers  ou 
la  moitié  du  tranchant  du  cifeau  fur 
Je  tronc  à greffer,  &,  à petits  coups 
de  maillet , faites-les  entrer  dans  la 
fubftance  du  bois.  Si  jufqu’au  point 
que  vous  jugerez  convenable.  Laif- 
fez-le  dans  l’incifion  qu’il  aura  faite, 
fi  votre  greffe  n’cft  pas  encore  pré- 
parée. Retirez  enfuite  doucement  le 
cileau  , fervez-vous  de  l’inftrument 
coudé , ( Fig.  ly  ) Si  à mefure  qu’il 
foulèvera  , commencez  par  enfoncer 
la  bafe  du  coin  de  la  greffe  au  bas 
de  l'ouverture , & ainfi  de  fuite , en 
remontant  jufqù’à  ce  que  le  cifeau 
ou  le  levier  coudé  foient  entière- 
ment fortis.  Cette  opération  meur- 
trit un  peu  les  deux  côtés  de  l’écorce 
du  fujet,  & on  peut  prévenir  ce  pe- 
tit inconvénient , en  traçant  avec  la 
pointe  de  la  ferpette  une  ligne  de 
divifion  fur  la  partie  de  l’écorce. 
Alors  le  bois  feul  eft  prefTé  par  le 
cifeau.  A la  place  du  cifeau , pour 
maintenir  l’ouverture  , on  peut  le 
luppléer  par  le  petit  coin  de  bois 
dont  on  a parlé  plus  haut  , qu’on 
enfonce  ou  qu’on  retire , fuivant  le 
befoin. 

La  greffe  en  fente  Si  en  croix  eft 
la  répétition  du  même  travail  ; c’eft- 
à-dire , que  fi  le  tronc  a fïx  ou  huit 
pouces  de  diamètre , on  place  quatre 
greffes  qui  forment  une  efpèce  de 
Tome  y. 
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croix,  fi  on  tire  une  ligne  trarifver- 
fale  de  l’une  à l’autre.  Cette  greffe , 
ainfi  que  les  précédentes  , doivent 
être  garnies  avec  de  l’onguent  de 
Saint  - Fiacre  , recouvertes  avec  un 
linge  ou  de  la  moufTc  , Si  le  tout 
maintenu  par  des  ofiers.  Si  on  fe 
fert  d’un  linge , il  convient , avant 
de  placer  la  gaffe , de  le  préfenter 
fur  le  tronc , d’y  pratiquer  deux  ou 
quatre  ouverture»,  par  lefquellcs  la 
partie  fupérieure  des  greffes  fortira  , 
lorfque  le  tout  fera  convenablement 
rangé. 

§.  II.  De  la  Greffe  enfentf , appelée 

en  couronne  , & de  celle  entre 

l'écorce  & le  bois. 

La  première  opération  confifte  à 
feier  le  tronc  ou  la  grofTe  branche 
de  l’arbre  ( Fig.  1 1 ) à la  hauteur 
convenable  ; de  rafraîchir  , avec  la 
ferpette  ou  tel  autre  inftrument , le 
bois  meurtri  par  la  feie  , ainfi  que 
l’écorcc.  Si  on  place  plus  de  quatre 
greffes,  ainfi  qu’il  a été  dit  dans  la 
précédente  fedion  , leur  nombre 
reffemble  aux  pointes  d’une  cou- 
ronne ; elle  ne  mérite  pas  exade- 
ment  ce  nom , aufli  bien  que  celle 
dont  il  s’agit.  Lorfque  l’arbre  eft: 
paré  , on  prend  un  petit  coin  de 
bois  dur , qu'on  introduit  entre  la 
partie  ligneufe  & l’écorce  ; on  fou- 
lève  doucement  celle-ci , afin  de  ne 
la  point  endommager;  on  retire  dou- 
cement le  coin  , en  tenant  l’écorce 
foulevée  avec  l’inftrument  en  Z ou 
à crochet , ( Fig.  ty  ) Si  la  greffe 
prend  fa  place. 

La  greffe  doit  être  taillée  fur  la 
longueur  d’un  pouce  au  moins,  en 
manière  de  coin  j mais  la  réuffite 
exige  qu’elle  ne  foit  taillée  que  d’un 
Z z 
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côtôs  de  manière  que  le  bois  de  la 
greffe  correfponde  direétement  & 
touche  le  bois  de  l'arbre  ; & du  côté 
extérieur  , que  l’écorce  touche  à 
l'écorce  dans  le  plus  grand  nom- 
bre de  points  poffibles.  Afin  de 
mieux  afiujettir  la  greffe  , on  doit 
laifler  un  cran  ou  efpèce  d’entaille 
du  côté  du  bois , & lorfque  le  tout 
eft  mis  en  place  dans  la  fituation 
convenable , on  l’aflujettit  avec  des 
liens , ainfi  qu’il  a été  dit  plus  haut. 

Cette  manière  de  greffer  efl_  feu- 
lement utile  pour  les  gros  arbres 
qu’on  veut  conferver  à caufe  de  la 
beauté  & bonté  du  tronc , lorfqu’ils 
portent  ou  des  fruits  fauvageons  ou 
de  qualité  inférieure. 

Combien  doit-on  placer  de  greffes 
fur  le  meme  arbre?  Les  auteurs  font 
peu  d’accord  fur  ce  fujet.  La  pre- 
mière chofe  à confidérer  eft  le  dia- 
mètre du  fujet;  la  fécondé,  l’efpèce 
de  l’arbre  fur  lequel  on  choifira  les 
greffes.  Il  n’eft  donc  guères  poffible 
d’établir  une  règle  fixe  & invaria- 
ble, puifque  le  nombre  des  greffes 
doit  être  & en  raifon  du  diamètre 
& en  raifon  de  la  groffesr  que  ces 
branches  acquerront  par  la  fuite  , 
lorfqu’elles  deviendront  des  mères- 
branches  , puifque  telle  ou  telle  ef- 
pèce de  poirier,  par  exemple,  donne 
des  bois  plus  vigoureux  que  telle 
ou  telle  autre;  la  qua'ité  du  fol  dans 
lequel  l’arbre  végète , doit  également 
être  prife  en  confidération  ; il  eft 
aifé  d’en  prévoir  les  conféqucnces. 
On  ne  peut  fagement  opérer  que 
d’après  cet  examen  général.  Placer 
des  greffes  à trois  pouces  de  diftanec, 
ainfi  que  le  déterminent  quelques 
auteurs  , c’eft  courir  les  wfqucs  de 
foulever  toute  l’écorce  de  l’arbre  à 
greffer , & il  lui  fera  tics  - difficile 
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par  la  fuite , pour  ne  p3s  dire  itn- 
poffible , de  fe  réunir  au  tronc  ; les 
greffes  feront  mobiles  dans  ce  vafte 
bâiMement  de  l’écorce.  Admettons 
qu’elle  ne  fera  point  décollée  du 
tronc  ; mais  il  n’en  réfultera  pas 
moins  une  multiplicité  inutile  de 
mères-branches  , qui  fe  froifferont , 
fe  prefferont  près  de  leur  bafe  fur 
le  tronc , & finiront , étant  agitées 
par  les  coups  de  vent , par  ufer  leur 
écorce  dans  l’endroit  où  elles  fe  tou- 
cheront; dcs-lois  il  régnera  une  plaie 
prefque  perpétuelle.  J’eftime  que  fur 
une  furuce  d’un  pied  de  diamètre 
& par  conféquent  de  trois  pieds  de 
circonférence,  fix  à huit  greffes  bien 
faites  font  fuffifantes.  Je  conviens 
que  la  coutume  ordinaire  eft  très- 
éloigncc  de  mon  affertion  ; mais  je 
dirai  , à mon  tour , pourquoi  cette 
multiplicité  de  branches,  tandis  que 
trois  ou  quatre  fuffilent  à la  forma- 
tion d’une  belle  tète  d’arbre  , & 
qu’elle  fe  forme  plus  naturellement 
que  lorfqu’il  y a confufion  î . 

Section  III. 

De  la  Greffe  par  juxta  - pofition  , 
autrement  dite  en  flûte , en  chalu- 
meau ou  en  canon  , en  ftfflct  y en 
anneau , en  tiçyau , &c. 

Quoique  toutes  les  greffes  foient 
par  juxta-pofition  , cette  dénomina- 
tion convient  plus  particulièrement 
à celle-ci , puifquM  eft  indifpenfable 
que  toutes  les  parties  fe  touchent  le 
plus  intimement  poffible,  & qu’il  y 
ait  une  jufte  proportion  de  grandeur 
& de  groffeur  entre  la  pièce  greffante 
& le  fujet  à greffer. 

Il  paroît  qu’un  jeu  d’enfant  a pro- 
curé la  première  idée  de  cette  greffe. 
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Lorfquc  les  arbres  font  en  sève , ils 
coupent  des  branches  de  la  pouffe 
de  l’année'préccdente  ; par  exemple , 
du  faule , du  rofier  fauvage , ou  de 
tel  autre  arbre  ; ils  prelfent  avec 
leurs  doigts  , circu'.airement  & du 
meme  côté , l’écorce  contre  le  bois 
intérieur , commençant  par  le  bas  , 
& progrcflîvcmcnt  julqu’à  l’extrémité 
fupérieure  ; ils  détachent  doucement 
l’écorce  du  bois , la  féparent  & ti- 
rent enfin  par  le  plus  grand  côté. 
Lorfque  -le  bois  eft  enlevé  , l’écorce 
refl'emble  à un  cylindre , à un  cha- 
lumeau, à un  canon,  ou  à une  flûte, 
ou  à un  fifflet , fi  on  la  perce  de 
quelques  trous , & fi , à fon  extré- 
mité fupérieure , on  adapte  un  mor- 
ceau de  bois  comme  aux  fifïlcts , &c. 
La  defeription  de  ce  jeu  d’enfant 
explique  la  manière  de  préparer  la 
greife  dont  il  s'agit.  Il  eft  aifé  ac- 
tuellement de  connoître  l’origine  des 
différentes  dénominations  , qui  va- 
rient fuivant  les  provinces. 

On  choifit  une  branche  bien  faine 
Si  de  l’année  précédente , lorfqu'on 
le  peut , ( voyez  Figure  i z ) que  l’on 
coupe  à quelques  pouces  près  du 
tronc  ou  plus  éloigné , fuivant  fa 
force  & fa  groffeur,  qui  doivent  dé- 
cider de  ce  retranchement.  Cette 
figure  repréfente  un  morceau  de 
branche  ifolée;  mais  on  doit  la  fup- 
pofer  adhérente  au  tronc.  Depuis  le 
point  A jufqu’au  point  B , avec  le 
tranchant  de  la  ferpette  , on  fend 
l’écorce  en  lanières;  elles  font  enfuite 
doucement  détachées  du  bois , fans 
les  meurtrir,  comme  on  le  voit  en  E. 

Pendant  qu’un  ouvrier  exécute 
cette  opération  , un  autre  prépare 
l’anneau  ou  cylindre  C , ou  flûte 
. garnie  de  fon  bouton  D ou  de  plu- 
fieurs  boutons , & d’un  diamètre 
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égal  , s’il  fe  peut  , à celui  du  bois 
A mis  à nu.  Alors , fans  perdre  de 
temps,  on  le  fait  glifler  fur  ce  bois, 
jufqu’à  ce  que  fa  bafe  foit  parvenue 
à la  naiflance  des  lanières  ; fi  le  cy- 
lindre qui  s’applique  fur  le  bois  eft 
dans  une  proportion  avec  lui , & s’il 
recouvre  tout  le  bois  Si  s’unit  exac- 
tement avec  lui , on  coupe  circulai- 
rement  les  lanières  au-deifous  de  ce 
cylindre,  & après  avoir  fait  rencon- 
trer & joindre  les  deux  écorces,  on 
recouvre  cette  union  , ainfi  que  le 
fommet  du  bois  & du  chalumeau  , 
avec  l’onguent  de  St.-Fiacre.  Voilà 
la  première  manière. 

La  fécondé  Si  la  plus  sûre  con- 
fiée à conferver  les  lanières , à re- 
couvrir avec  elles  le  cylindre  , ex- 
cepté fur  l’œil  ( ou  les  yeux  ) & à 
les  maintenir  affujetties  avec  des  li- 
gatures que  l’on  détache  au  befoin. 

Comme  il  eft  difficile  de  trouver 
un  cylindre  qui  foit  en  proportion 
parfaite  avec  le  bout  découpé  en  la- 
nières , il  eft  aifé  de  remédier  à ce 
défaut;  s’il  eft  trop  étroit , on  le  fend 
d’un  bout  à l’autre , fuivant  fa  lon- 
gueur, du  côté  oppofé  à l’œil , & on 
l'applique  far  le  bois.  Alors  on  fou- 
lèvc  un  morceau  de  la  lanière  qui  y 
correfpond , & on  la  divife  toujours 
fur  la  longueur , fur  la  largeur  qui 
manque  à l’anneau  , de  manière  que 
cette  divifion  bouche  la  place  vide  ; 
enfin,  on  relève  & aflujettit  tout  au- 
tour des  lanières , ainfi  qu’il  a été  dit. 

Si  l’anneau  eft  trop  large  , on  le 
coupe  d’après  le  diamètre  du  bois  ; on 
rapproche , autant  qu’il  eft  poffible  , 
les  deux  parties  coupées,  afin  qu’elles 
fe  touchent  dans  tous  les  points,  & 
on  recouvre  le  tout  avec  des  lanières. 

Le  continuateur  de  M.  Roger  de 
Schabol  parle  d’une  autre  efpcce  de 
Z z ij 
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grtfie  par  juxta-pofition , fit  il  s'ex- 
plique ainfi  : « Je  perçois  l’écorce 
llrtti  fle  unie  d’un  poirier , & j’y  fai- 
fois  un  trou  d’environ  un  pouce  de 
profondeur  ; puis , avec  une  gouge 
de  menuHter.j’uniffois  la  plaie,  fur- 
tout  à l’endroit  de  l’écorce.  Je  pre- 
nois  enfuite  la  mefure  de  la  profon- 
deur du  trou , fit  je  diminuois  par 
le  bout  mon  rameau  en  forme  de 
chevdle  ronde  , en  obfervant  qu’il 
fut  de  la  même  grolTeur  que  la  vrille. 
Apres  l’avoir  fait  entrer  un  peu  à 
force  fit  l’avoir  enfoncé  jufqu’au  fond 
du  trou,  j’obfervois  que  l’écorce  de 
la  tige  de  l’arbre  fit  celle  du  rameau 
fc  touchaient  de  toutes  parts , après 
quoi  j’enduifois  cet  endroit  avec 
l'onguent  de  St.-Fiacre.  Le  rameau 
étant  toujours  de  la  pouffe  précé- 
dente , je  lui  laiffois  trois  ou  quatre 
yeux.  Cette  façon  de  greffer  a lieu 
a la  fin  de  février  ou  au  commence- 
ment de  mars , comme  la  greffe  en 
fente,  à qui  elle  eft  bien  fupéricurc, 
quand  elle  réuflît.  » 

Voici  encore  une  autre  méthode 
du  meme  auteur,  analogue  à la  pré- 
cédente ; c’eft  lui  qui  va  parler  : 
« Avec  un  cifeau  plat , fort  mince 
fit  d’un  quart  de  pouce  de  largeur, 
j’ai  fait , tout  près  de  l'écorce  de  la 
tige,  une  entaille  profonde  d’un  de- 
mi-pouce; enfuite,  d’après  fon  épaif- 
feur,  j’ai  aplati,  deffus  fit  dcfTous,  en 
forme  de  fpatule  , l’extrémité  infé- 
rieure du  rameau , fit  je  l’ai  enfoncé 
jufqu’à  la  profondeur  de  l’entaille 
faite  à la  tige.  J’ai  obfervé  pareil- 
lement que  les  écorces  fe  rappro- 
chaient exactement  , fans  négliger 
le  cataplafmc  ordinaire.  » 

On  peut  mettre  au  rang  des  greffes 
par  juxta-pofition  proprement  dites, 
celle  que  M.  Cabanis  appelle  par 
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inoculation  , 8 1 qu’il  décrit  ainfi  : 
« Cette  greffe  ne  fe  pratique  que  fur 
les  arbres  fie  arbuftes  dont  les  bou- 
tons font  gros  , comme  le  marron- 
nier d’Inde,  la  vigne,  le  callîs,  Sec. 
Elle  confifte  à détacher  en  même 
temps  un  bouton  fauvageon  8e  un 
bouton  de  bonne  efpèce  , d’égale 
grofTeur  de  leurs  bourfes  ou  val- 
vules , 8e  de  fubftituer  celui  - ci  à 
l’autre.  On  enduit  le  contour  des 
points  d’union  d’un  mélange  de  cire 
fie  de  térébenthine , pour  contenir 
le  bouton  tranfpofé  dans  la  nouvelle 
loge,  fie  empêche:  l’eau  d’y  pénétrer. 
Ces  bourgeons  inocules  reprennent 
affez  facilement.  Cette  greffe  ne  fe 
fait  qu’à  la  première  sève.  On  peut 
s’en  fervir  pour  tranfpofer  des  bou- 
tons à fruits  de  certaines  efpèces  de 
poiriers  qui  les  ont  fort  gros  ; mais 
on  ne  fait  jamais  par  - là  que  des 
entes  de  curiolité  , 8 t jamais  des 
entes  de  durée.  » 

Section  IV. 

Des  Greffes  en  écuffon. 

On  appelle  écuffon,  ( Fig.  tj  ) un 
morceau  d’écorce  de  douze  à quinze 
lignes"  de  longueur  fur  trois  à quatre 
de  largeur,  garnie  d’un  bon  œil  dans 
fon  milieu.  Cet  écuffon  eft  pris  fi c 
détaché  fur  une  branche  de  l’année 
précédente  fit  découpé  en  écuffon 
ainfi  qu’on  le  voit  ( Fig.  t j ) ou  en 
triangle  atongé , ( Fig.  i S.  ) C’eft  de 
la  première  forme  , qui  reffemble  à 
un  écuffon  d’armoirie,  que  ce  mor- 
ceau d’écorce  a pris  fon  nom  & qu’il 
a été  confacré  à ce  genre  de  greffe. 

Pour  enlever  l’écuffon  de  deffus  la 
branche , on  fend  l'écorce  de  celle-ci 
tout  autour  de  l’œil,  en  obfervant 
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de  lui  donner  la  forme  de  la  Figure 
13  ou  de  la  Figure  16.  Après  cette 

Première  operation , il  faut  enlever 
ccuflon  fans  le  meurtrir  ni  fans  en- 
dommager l’œil.  Pour  cet  effet , on 
preffe  , avec  le  pouce  de  la  nuin 
droite  , l’oeil  de  l'écufTon  contre  le 
bois,  & on  tourne  leilement  la  main 
gauche  qui  tient  la  branche,  comme 
ii  on  vouloir  la  tordre.  Alors  l’écuf- 
fon  fe  détache , parce  que  l’arbre 
étant  en  sève,  l'écorce  ne  fauroit  y 
être  collée,  & l’écuffbn  ccde  facile- 
ment à l’impulfion  qu’on  lui  donne. 

Avec  le  tranchant  de  la  lame  du 
greffoir , on  fait  enfuite  fur  l’écorce 
de  la  branche  à greffer,  une  incifion 

en  manière  de  | ( voyez  Fig.  uf. 

A ) ; avec  la  partie  inférieure  du 
greffoir  on  foulève  «doucement  les 
deux  parties  de  l’écorce  coupée  de- 
puis D jufqu’en  A , fur  une  largeur 
proportionnée  à la  moitié  du  dia- 
mètre de  Pécuflon,  fie  l’on  tient  ces 
deux  parties  foulevécs  & écartées  , 
jufqu’à  ce  qu’on  ait  placé  l’écufTon. 
Comme  les  deux  mains  font  occu- 
pées pendant  le  cours  de  cette  opéra- 
tion , on  tient  avec  l’extrémité  de  fes 
lèvres  l’dcuffon  ; enfuite  , lorfque  le 
foulèvement  de  l’écorce  eft  fait  & 
maintenu  tel  avec  la  bafe  du  greffoir 
tenu  avec  la  main  gauche,  on  prend  , 
de  la  droite , l’écufTon , & on  Pinfi- 
nue  dans  l’ouverture , & il  efl  placé 
ainfî  qu’on  le  voit  en  B ( Fig.  iq.  ). 
On  obferve  avec  foin  que  l’écorce 
de  la  partie  fupérieure  de  cet  écuf- 
fon  correfponde  & joigne  en  tous 
points  l’écorce  coupée  de  la  partie 

tranfverfale  du  | (Figure  iq  D), 
«près  avoir  infinué  le  relie  fous  les 
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deux  parties  de  l’ccorce  foulevée , 
qui  forment  alors  deux  angles.  L’é- 
euffon,  une  fois  bien  placé,  enfoncé 
& collé  contre  le  bois,  vous  rame- 
nez les  deux-  angles  de  Pécorce  fut 
l’écufTon , mais  fans  couvrir  l’œil. 

On  doit  avoir  par  avance  préparé 
de  petites  ligatures,  Toit  en  laine,  foit 
en  coton , ( ce  font  les  meilleures  , 
parce  qu’elles  ont  la  facilité  de  prê- 
ter & de  s’étendre  ) foit  en  chanvre  , 
écorce,  brindilles  d’ofier,  de  faute, 
&c.  j le  moment  de  les  employer  efl 
venu.  Prenez  ce  lien  par  le  milieu  , 
placez  - le  derrière  la  partie  de  la 
greffe,  ramencz-le  fur  le  devant,  Sc 

recouvrez  la  ligne  tranfverfale  du  j ; 

ramenez-le  fur  le  derrière,  puis  fur 
le  devant,  & ainfî  de  fuite,  jufqu’à 
ce  que  toute  la  greffe  en  foit  recou- 
verte , fans  cependant  cacher  l’œil. 
Nouez  enfuite  par  derrière,  & l’opé- 
ration eft  finie. 

La  plupart  des  pépiniériftes  fup- 
priment  l’excédent  de  la  branche 
après  Pavoir  greffée.  Ne  vaut-il  pas 
mieux  le  couper  auparavant , après 
avoir  examiné  & cnoifi  l’emplace- 
ment où  l’on  veut  greffer  ? Souvent 
cer  excédent  de  branche  embarrafle  , 
& plus  fouvent  encore  la  fecouffe 
que  Pon  donne  à la  branche  en  la 
retranchant,  puifque  Pon  eft  obligé 
de  placer  la  main  trop  bas , peut 
occafîonner  le  dérangement  de  l’é- 
euffon  : il  faut  aller  au  plus  fur. 

On  eft  quelquefois  furpris  du  peu 
de  réuflîte  de  plufîeurs  greffes,  quoi- 
que l’opération  ait  été  bien  faite. 
Une  légère  attention  auroit  prévenu 
ce  contre-temps.  Après  avoir  déta- 
ché l’écufTon  de  demis  le  bois , c’eft 
le  cas  d’examiner  fi  Ton  œil  eft  vide 
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ou  plein  ; c’eft-à-dire  , fi  la  partie 
intérieure  &.  qui  couflitue  eflenticlle- 
ment  la  greffe , n’eft  pas  reliée  adhé- 
rente au  bois.  Dans  ce  cas,  l’écuffon 
efl  à rejeter  , & fur  mille  il  n'en 
réullîra  pas  un.  Le  moyen  le  plus 
fur  de  parer  à cet  inconvénient,  efl, 
lorfque  l'on  lève  l'éculTon  , de  biffer 
un  peu  de  bois  fous  l’ccil.  L’habi- 
tude facilite  cette  pratique. 

11  y a deux  manières  de  greffer  en 
écuffon  , ou  à la  pouffe  , ou  à ail 
dormant. 

I.  La  greffe  en  écuffon  à la  pouffe 
ne  diffère  en  rien  quant  au  méca- 
nifme  de  l’opération  qui  vient  d’être 
décrite;  la  faifon  feule  a fixé  fa  dé- 
nomination. Hile  s’exécute  dès  que 
l’arbre  commence  à être  en  sève,  & 
l’on  choifit  alors  un  œil  fur  un  bour- 
geon d’un  arbre  franc  , œil  qui  n’a 
pas  encore  pouffe. 

II.  La  greffe  en  écuffon  à ail 
dormant  fe  pratique  lorfque  l’arbre 
eft  en  pleine  sève , & elle  ne  diffère 
de  la  précédente  que  parce  que  la 
feuille , ( voye\  ce  mot  ) mère  nour- 
rice du  bouton  , efl  développée  & 
couvre  de  fa  bafe  l’œil  qui  doit  pouf- 
fer au  printemps  de  l’année  fuivantc. 
La  Figure  tj  repréfente  cet  écuffon. 
A déligne  l’œil , & B la  queue  ou 
pétiole  de  la  feuille  qu’on  a coupée 
exprès  & qu’il  faut  ainfi  couper , 
puifque  ce  n’eft  plus  à elle  que  fera 
confiée  la  nourriture  de  l’œil.  On 
l’a  appelé  dormant , parce  qu’il  refte 
engourdi  & comme  dormant  jufqu’au 
retour  des  premières  chaleurs  du 
printemps  fuivant. 

Soit  que  l’on  greffe  en  écuffon  à 
la  pouffe , foit  à œil  dormant  , on 

Îieut  placer  deux  greffes  fur  le  même 
ii jet , aux  deux  côtés  oppofés  ; mais 
Don  pas  fur  la  même  ligne  , l’une 
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doit  être  plus  haute  que  l’autre.  Pour 
fuivre  l’ordre  de  la  nature , on  fera 
très-bien  d’obferver  le  même  efpace 
entre  les  deux  greffas , que  la  nature 
conferve  d’un  œil  à l’autre. 

Cette  greffe  diffère  encore  de  la 
précédente , en  ce  que  dans  la  pre- 
mière on  abat  la  partie  de  la  bran- 
che fupérieure  à l’écorce , tandis  que 
pour  celle-ci  on  la  conferve  jufque 
vers  la  fin  de  l’hiver  prochain  ; alors 
on  la  rabailfe  à cinq  ou  fîx  lignes 
au-deffus  de  l’œil  qui  a dormi  jufqu'à 
cette  époque,  & qui  ne  tardera  pas 
à s’ouvrir  & à pouffer  un  jet  vigou- 
reux au  moment  que  la  chaleur  vien- 
dra ranimer  la  végétation. 

Ce  n’efl  pas  aflez  d’avoir  écrit  le 
mécanifmc  de  chaque  cfpèce  de  gref- 
fes, je  dois  aélucllcment  entrer  dans 
des  détails  plus  circonlfancics  fur  le 
temps  de  greflïr  & la  préparation  - 
des  greffes. 

CHAPITRE  II. 

Observati  oks  sur  les. 

Greffes. 

Section  première. 

Des  époques  auxquelles  on  peut 
greffer. 

Indiquer  tel  ou  tel  mois  pour  gref- 
fer , par  exemple  , en  écuffon  à la 
pouffe  ou  à œil  dormant , ce  feroit 
induire  en  erreur  le  commun  des 
hommes , parce  qu’en  agriculture  , 
aucune  propofition  générale  n’eft  ad- 
miflive  ; je  l’ai  fouvent  dit , & en 
voici  une  nouvelle  preuve.  Suppo- 
fons  pour  un  inftant  que  je  ne  con- 
noifle  que  la  Provence , que  le  com- 
tat  d’Avignon  , le  Languedoc  & le 
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Rouflillon  , en  un  mot  , nos  pro- 
vinces méridionales  plus  chaudes  & 
où  la  végétation  eft  plus  hâtive  fit 
plus  adivc  que  dans  le  nord,  j’avan- 
cerois  alors  hardiment  que  telle  ou 
telle  efpèce  d’arbre  peut  être  greffée 
à la  fin  de  février  ou  au  commen- 
cement de  mars  ; mais  fi  j’habitois 
la  Flandre  ou  l’Artois , &c.  ôc  que 
je  ne  fuffe  jamais  forti  de  ces  pro- 
vinces , j’accufcrois  à coup  fur  d’er- 
reur l’écrivain  des  pays  au  midi  de 
la  France  , qui  s’eft  imaginé  que 
toutes  les  provinces  du  royaume 
reffembloient  à la  fienne  , ou  peut- 
être  le  condamnerois  - je  , fi  je  ne 
faifois  pas  la  différence  des  pofitions. 
Dans  ce  cas  , l’habitant  du  nord  & 
celui  du  midi  ont  raifon  dans  le 
fond  ; mais  tous  deux  ont  tort  d’a- 
voir généralifé  leurs  affertions. 

Il  faut  donc  obferver , pour  gref- 
fer , le  climat  fit  la  manière  d’étre 
de  la  faifon  dans  telle  ou  telle  an- 
née. Je  demande  au  greffeur  le  plus 
habile  des  provinces  du  nord  , fi 
dans  les  mois  de  février  , de  mars 
ou  jufqu’au  milieu  d’avril  de  l’année 
1784,  il  a trouvé  un  feul  arbre  fuf- 
ceptible  de  recevoir  la  greffe?  L’hi- 
ver rigoureux  fit  prolongé  au  - delà 
des  bornes  connues , tenoit  la  na- 
ture entière  engourdie  : cependant, 
dans  les  provinces  méridionales  on 
auroit  pu , à la  rigueur , greffer  cer- 
tains arbres  au  commencement  de 
mars.  Il  eft  donc  plus  qu’inutile  de 
fixer  des  époques  que  les  circonf- 
tances  rendent  arbitraires  ; mais  il 
exifte  des  époques  naturelles  qui  ne 
trompent  jamais  le  cultivateur  , les 
voici.  Lorfque  l’écorce  rendue  inhé- 
rente au  bois  par  l’engourdiffement 
de  la  sève  durant  l’hiver , commence 
à fe  détacher  de  ce  bois,  alors  on 
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eft  afluré  que  la  sève  gagne  le  fom- 
met  de  l’arbre  ; lorfque  cette  écorce 
fe  détache  facilement,  l’arbre  eft  en 
pleine  sève.  On  connoît  l’un  8c  l’au- 
tre en  coupant  un  petit  rameau , Sc 
avec  le  tranchant  de  la  ferpette  on 
foulève  l’écorce  qui  cède  8t  fe  dé- 
tache plus  ou  moins  promptement', 
en  raifon  de  la  quantité  de  sève.  Voilà 
pour  les  grefles  à faire  dans  la  pre- 
mière faifon.  Tant  que  cette  première 
sève  exifte,  on  peut  gteffer. 

A une  certaine  époque  très -va- 
riable fuivant  le  climat  fie  fur-tout 
fuivant  la  faifon,  les  mouvemens  de 
cette  première  sève  fe  ralentilfent  ; 
enfin  ils  font  nuis  pendant  quelques 
jours.  On  reconnoît  ce  point  de 
démarcation  entre  la  sève  du  prin- 
temps 8c  ceile  vulgairement  appelée 
du  mois  d 'août  ou  fécondé  sève  par 
l’adhéfion  de  l’écorce  au  bois,  beau- 
coup moins  forte  cependant  qu’en 
hiver.  Comme  ce  figne  n’eft  pas  bien 
caradériftique , puifquc  fi  L’été  eft 
pluvieux,  une  sève  luccède  à l’autre 
prefque  fans  aucune  interruption  / 
j’en  ai  vu  l’exemple  dans  nos  pro- 
vinces méridionales  ; mais  voici  un 
fécond  figne  caradériftique  par  les 
arbres  à fruits  à pépins,  qui  me  pa- 
roîc  décifif.  Il  eft  indiqué  par  M.  de 
la  Bretonnerie  , dans  fon  excellent 
Ouvrage  intitulé  École  du  jardin 
fruitier , 8c  je  crois  que  c'en  à lui 
qu’on  en  doit  la  première  obfervation. 
En  parlant  de  la  greffe  en  écuffon  , 
il  s’explique  ainfi  : « La  meilleure 
faifon  de  la  faire  eft  au  déclin  de  la 
canicule  , lorfque  la  sève  s’arrête  , 
ce  que  vous  remarque ^ lorfque  le 
bouton  ejl  formé  au  haut  des  bran- 
ches des  poiriers  & des  pommiers  , 
& qu'on  ne  voit  plus  deux  feuilles 
en  fourche  au  bout  des  branches,  ce 
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qui  montre  quelles  s'alongent  encore , 
la  sève  marchant  toujours  ; mais 
quand  les  deux  feuilles  font  dif pa- 
rues , que  la  branche  ejt fermée  par 
un  bouton  , c'efl-là  le  Jigne  certain 
que  la  sève  ejt  arrêtée.  Le  pécher  ne 
marque  pas  de  même  , mais  fa  sève 
s'arrête  aujji  en  feptembre  peu  après 
les  autres.  » 

Le  choix  du  jour  & de  l'heure  pour 
greffer  n’eft  pas  indifférent  ; quant  à 
la  prétendue  influence  de  la  lune  , 
fuivant  Tes  différentes  phafes  , c'eft 
une  abfurditc,  quoique  la  lune  agiffe 
par  fa  preflion  fur  l’atmofphère  en 
général  ; ( voye^  le  mot  Lune  ) ce 
n’eft  pas  le  cas  d'entrer  ici  dans  une 
pareille  difcuflîon.  Dans  le  premier 
printemps,  lorfquc  l’écorce  eft  fuf- 
ceptible  de  fe  détacher  du  bois , s’il 
furvient  des  pluies  ou  abondantes  ou 
fréquentes , il  eft  prudent  de  différer 
de  greffer  jufqu’à  ce  que  le  beau 
temps  fe  foit  rétabli,  & d’attendre 
même  quelques  jours  après.  A cette 
époque  la  sève  monte  avec  trop 
d’impétuofité  dans  l’arbre,  & cette 
sève  trop  aqueufe  manque  de  ce 
gluten  , de  ce  liant , de  ce  vifqueux 
qui  affujettit  l’écuffon  contre  le  bois 
& les  écorces  les  unes  contre  les 
autres  ; en  un  mot , l’aquofité  noie 
la  greffe.  S’il  pleut  pendant  l'opéra- 
tion ou  auffitôt  après  , fa  reprife  , 
par  la  même  raifon , fera  très  - diffi- 
cile. Il  vaut  mieux  greffer  dans  la 
matinée  que  le  foir  & jamais  à midi , 
fur-tout  pendant  les  fcchereffes.  Dans 
ce  dernier  cas  , il  eft  indifpenfable , 
fi  on  ne  peut  commodément  arrofer 
le  pied  des  arbres  à greffer , de  dif- 
férer l’opération.  La  fécherefle  nuit 
fouvent  aux  greffes  de  la  fécondé 
sève , & il  s’y  joint  quelquefois  des 
vents  brûlans , de  ces  vents  appelés 
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Jîroco  en  .Italie  & du  fud  - eft  dans 
nos  provinces  méridionales  : il  eft 
démontré  par  l’expérience  que  les 
greffes  faites  dans  ces  circonftances 
font  defféchécs  dans  la  même  jour- 
née. De  ces  petites  obfervations  pra- 
tiques dépend  fouvent  le  fuccès. 

Section  II. 

Des  avantages  des  déférentes  efpèces 
de  Greffes. 

La  greffe  par  approche  eft  peu  ufi- 
tée , parce  qu’on  trouve  rarement 
deux  lu  jets  affez  près  l’un  de  l’autre 
& allez  jeunes  : cependant , dans  le 
cas  où  deux  pieds  d’arbres  s’avoi- 
finent , s'il  y en  a un  bon  & le  fé- 
cond foible  , l’on  peut  employer  les 
méthodes  décrites  en  parlant  des 
Figures  a 8t  j,  afin  de  détruire  le 
plus  mauvais  & conferver  le  meil- 
leur. Elle  eft  utile  pour  multiplier 
& conferver  des  efpèces  rares. 

Tous  les  arbres  à pépins  & à 
noyaux  admettent  la  greffe  en  fente 
ou  en  poupée  ; il  faut  cependant 
en  excepter  quelqucs-jans  , le  figuier 
8c  le  noyer  , par  exemple  ; & cette 
greffe  manque  le  plus  fouvent  fut 
le  mûrier  & fur  le  pécher.  Si  on 
veut  rajeunir  un  vieux  arbre , après 
l’avoir  ctété  on  le  greffe  en  fente  ; 
s’il  eft  caduc , la  greffe  pouflèra  pen- 
dant quelques  années,  8c  l’arbre  pé- 
rira bientôt , les  nouveaux  jets  fe- 
ront les  derniers  efforts  de  nature. 
M.  de  la  Bretonneric , dans  l’Ou- 
vrage déjà  cité  St  que  je  cite  tou- 
jours avec  plaifir,  dit  que  quelque- 
fois l’on  plante  des  arbres  de  trois  à 
quatre  pouces  de  tour  , & que  ces 
arbres  fouvent  ne  pouffent  pas  dans 
la  première  année.  Si  leur  écorce 
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eft  reftée  verte , il  y a encore  à 
efpérer  ; mais  dans  l’incertitude  & 
fe  trouvant  dans  ce  cas,  il  prit  le 
parti  de  rabaifTer  de  quatre  a cinq 
pouces  cette  tige  à plein  vent  & de 
la  greffer  en  fente  :1e  fuccès  le  plus 
décidé  couronna  fes  efpérances.  De 
cette  heureufe  tentative,  en  plantant 
avant  l’hiver  de  bons  pieds  fauva- 
geons  d’une  certaine  grolfeur , 8 C 
pourvus  d’un  allez  grand  nombre  de 
racines  pour  alfurcr  leur  reprife , on 
peut  conclure  que  la  greffe  en  fente 
réullira , li  elle  eff  pratiquée  à pro- 
pos, faite  8c  conduite  avec  les  (oins 
requis.  Cet  avantage  eff  précieux , 
puifque  l’on  gagne  une  année,  8c  cha- 
cun aime  à jouir. 

Si  le  pied  de  l’arbre  à greffer  en 
fente  n’a  pas  trois  à quatre  pouces 
de  circonférence , il  eff  à craindre 
qu’avant  la  troilîème  ou  quatrième 
année , il  ne  fe  trouve  plus  de  pro- 
portions entre  les  greffes  8c  le  pied  ; 
dès  - lors  les  bourrelets  excéderont 
de  beaucoup  fa  fuperûcie , & on  aura 
un  arbre  défectueux  quant  à la  vue, 
mais  encore  de  peu  de  durée.  Si  on 
greffe  un  vieux  pied,  quoique  du 
diamètre  requis  , ou  un  arbre  lan- 
guiffant,  les  bourrelets  dépafferont 
de  meme  la  coupe  de  l’arbre.  La  rai- 
fon  en  eff  fimple  : ces  pieds  ont  leur 
bois  parfait  déjà  tout  formé  ; la  con- 
verfion  de  leur  aubier,  ( voy.  ce  mot  ) 
eff  déjà  fort  avancée  en  bois  parfait , 
leur  écorce  eff  coriace , 8c  peu  fuf- 
ceptible  d’extcnlîon.  Les  greffes , au 
contraire , font  prifes  fur  des  pouffes 
de  l’année  précédente  ; elles  n’ont 
prefque  point  de  bois  parfait  , ou 
plutôt  tout  eff  encore  aubier,  & leur 
écorce  eff  tendre  & fufceptible  de 
la  plus  grande  extenfîon.  Il  réfulte 
de  cette  difproportion  entre  le  pied 
Tome,  fr. 
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& la  greffe,  que  celle-ci  fe  nourrit 
& s’étend  en  circonférence  & lon- 
gueur, tandis  que  l’accroiffement  du 
diamètre  de  celui  - là  ne  peut  pas 
fuivre  la  même  progreflion  , parce 
que  les  fucs  nourriciers  qu’il  s’ap- 
proprie , ne  peuvent  diftendre  Ion 
bois  dans  la  meme  proportion  que 
le  bois  des  greffes.  Ou  ne  greffez  pas, 
ou  choififfcz  les  fujets: s’ils  font  trop 
foibles , 3c  s’ils  ne  peuvent  porter 
qu’une  greffe,  il  eff  rare  de  la  voir 
couvrir  la  partie  coupée  de  l’arbre, 
fans  que  la  moitié  ou  les  trois  quarts 
du  tronc  mis  à nu , ne  foient  deffé- 
chés  ou  morts  : il  vaut  mieux  atten- 
dre , 8c  placer  deux  greffes  fur  un 
diamètre  convenable. 

Lorfquc  le  diamètre  des  troncs  ou 
des  branches  eff  trop  confïdérable , 
la  greffe  en  fente  ou  en  poupée  no 
fuffiroit  pas.  La  partie  du  milieu  fe- 
roit  pourrie  avant  que  le  bourrelet 
qui  le  forme  au  bas  des  greffes  fût 
en  état  de  recouvrir  la  plaie.  Infen- 
fiblement  il  la  recouvrira , mais  il 
ne  fera  plus  temps  i le  chancre  , la 
pourriture  établie,  gagneront  de  pro- 
che en  proche , 8c  corroderont  tout 
l’intérieur  du  tronc.  Afin  d’évitec 
ces  fuites  dangereufes,  on  a recours 
à la  greffe  en  couronne , qui  vaut 
infiniment  mieux  que  la  greffe  en 
fente  8c  en  croix , opération  qui  né- 
ceffite  deux  réparations  tranfverfales 
de  toutes  les  parties  du  bois  8c  de 
l’écorce  jufqu’à  une  certaine  pro- 
fondeur. Evitons  de  charger  de  plaies 
les  arbres,  fur-tout  lorfqu’ellcs  font 
inutiles  : je  préfère  par  cette  raifon 
h greffe  entre  le  bois  8c  l’écorce. 
Ces  deux  greffes  exigent  que  l’arbre 
foit  bien  en  fève. 

La  greffe  en  fifflet  ou  flûte,  exige 
le  meme  mouvement  dans  la  fève* 
A a a 
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Llle  convient  particulièrement  au 
châtaignier  & au  marronnier,'  quoi- 
que l’expérience  ait  démontré  que 
la  greffe  en  écuffon  réufïit  iort  bien , 
mais  la  greffe  en  flûte  fur  cet  arbre 
e!i  devenue  générale  dans  tout  le 
royaume. 

La  greffe  en  écuffon  eft  la  plus 
expéditive  & la  plusiùrc;  il  eft  rare 
qu’elle  manque  pour  les  fruits  â 
noyaux.  Si  celle  à oeil  dormant  ne 
réuiîit  pas  , ce  que  l’on  cor.noit  en 
douze  a vingt  jours,  on  la  répète 
tant  que  la  lève  cft  en  mouvement, 
& le  îujet  en  fouiVre  très-peu. 

Les  avantages  de  la  greffe  en 
écuffon  & à la  pouffe  font  i°.  d’a- 
voir beaucoup  de  temps  devant  foi, 
objet  très-important , & qui  facilite 
le  choix  du  jour  & des  heures  pro- 
pres à l’opération  ; 2".  le  temps  que 
l’on  gagne  , puifqu’en  greftant  de 
bonne  heure,  c’ert-à  dire,  des  que 
l'écorce  fe  détache  , la  greffe  a le 
temps  de  pouffer,  de  darder  Ion  jet 
pendant  fix  ou  huit  mois  , fuivant 
le  climat  > 30.  fon  bois  eft  allez  for- 
mé pour  ne  pas  craindre  les  rigueurs 
de  l’hiver , tandis  que  dans  les  gref- 
fe» tardives  il  fe  trouve  très  - fou- 
vent  herbacé  lorfque  les  gelées  fur- 
viennent , & elles  le  font  périr  ou 
en  totalité  ou  en  grande  partie;  ce 
. qui  pa'OÎt  relier  incaét  a beaucoup  de 
peine  à prendre  le  deffus  dans  le 
cours  de  l’année  fuivante.  La  mé- 
thode d’attendre  la  fin  de  mai  ou 
de  juin  pour  greffer  à la  pouffe,  eft 
abufive.  Les  pommiers  & les  poi- 
riers & les  arbres  ù pépins  fuppor- 
tent  la  greffe  à la  pouffe , mais  pas 
auffi  - bien  que  les  pruniers  & les 
cerifiers. 

Les  greffes  en  écuffon  & à œil  dor- 
mant , offrent  une  très-grande  ref- 
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fource  lorfque  les  greffes  précédente* 
ont  manqué; on  attend  le  retour  de 
la  fécondé  fève,  tic  c’eft  la  meilleure 
faifon.  Cette  greffe  convient  parti- 
culièrement aux  pêchers  & aux  abri- 
cotiers , le  premier  greffé  fur  lui- 
même  ou  fur  un  amandier,  craint 
la  véhémence  du  retour  de  cette 
fève  j il  eft  plus  prudent  d’attendre 
qu’elle  foit  un  peu  ralentie.  En  par- 
lant de  chaque  efpèce  d’arbres,  nous 
aurons  foin  d’indiquer  l’efpèce  de 
greffe  qui  lui  convient  le  plus. 

Un  avantage  précieux  des  greffes 
eft  le  perfeétionnement  desefpeces; 
par  exemple  , pendant  plulieur»  an- 
nées comécutives  , greffez  fur  lui- 
même  un  bonchrétien  d’hiver  com- 
mun : plus  il  fera  greffé,  moins  il  fera 
graveleux , & la  meme  opération 
répétée  fur  le  marronnier  d’inde , 
dimiwle  fingulièrement  1 âpreté  de 
fon  fruit;  peut  ctre  parviendroit-on 
à la  lui  faire  perdre  complètement  : 
à chaque  grefte  il  fe  forme  une  ef- 
pèce d'oblitération  des  canaux , leurs 
filières  font  plus  refferrées  , & bif- 
fent par  conféquent  monter  une  fève 
mieux  élaborée  ; peut  - être  encore 
ce  premier  levain  qui  change  8c 
modifie  la  fève  du  pommier  fauva- 
geon,  lorfqu’elle  paffe  dans  la  gref- 
fe de  l’api  ou  de  la  renette , Sic. 
contribue- 1- il  plus  qu’on  ne  penfe 
à la  pureté  ou  à la  tranfmutation 
ou  à la  perfeéfion  de  l’effence  de 
cette  fève  ; en  effet , elle  éprouve 
dans  les  filières  de  la  greffe  une 
entière  converfion  par  fon  mélange 
avec  le  levain  ou  fuc  propre  de  la 
greffe. 

Les  greffes  facilitent  encore  le 
rétabli flement  de  l’équilibre  dans  les 
branches.  Si  un  côté  de  la  tête  de 
l’arbre  fe  trouve  dégarni , ou  sül  ne 
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■porte  que  des  branches  foibles  ou 
chifonnes  , toute  la  fève  fera  attirée 
par  ce  côté,&  les  branches  devien- 
dront encore  plus  maigres  ; alors  on 
eft  libre  de  choifir  , pour  prévenir 
cet  inconvénient , une  ou  deux  de 
ces  meilleures  branches , Se  de  les 
greffer,  ou  en  écuffon,  ou  à la  pouffe, 
ou  à œil  dormant.  Si  les  branches 
font  trop  pauvres  , on  peut  greffer 
les  branches  bonnes  & les  plus  voi- 
lînes  de  la  place  vide , &c.  &c. 

L’expérience  démontre  que  les 
arbres  greffes  par  le  pied  ne  s’élèvent 
jamais  auffi  haut  que  les  arbres 
greffés  au  fommet  de  leur  tronc. 
Un  fîmplc  coup  d’œil  fur  les  fauva- 
geons  qui  pouffent  fur  les  coteaux, 
dans  les  vergers  Si  dans  les  jardins , ne 
laiffe  aucun  doute  fur  ce  fujet , & 
pour  s’en  convaincre  il  fuffit  de  les 
comparer  les  uns  aux  autres.  Cette 
différence  dans  la  hauteur  mérite 
d’etre  prife  en  confidération  , p jif- 
qu'un  arbre  droit,  fain  & élevé  de 
tronc  , pouffe  naturellement  plus  de 
branches  ( toutes  circonftanccs  éga- 
les ) , & acquiert  un  plus  grand  dia- 
mètre : ainfi , dans  des  pays  peu  boifés, 
de  tels  troncs  offrent  des  reffources 
précieufes  pour  faire  les  douves  des 
vaifTeaux  vinaires  , des  planches , des 
chevrons, & même  quelquefois  d’affez 
bonnes  pièces  de  charpente.  Quand 
meme  ces  avantages  ne  feroient  pas 
auffi  réels  que  je  les  préfentc,  n’cfl-il 
pas  bien  agréable  de  voir  un  verger , 
une  avenue,  dont  le  tronc  des  arbres 
foit  élevé  , plutôt  que  ces  troncs 
ravalés,  fou  vent  tortus,  & un  amas 
de  branches  fous  lefquelles  on  peut 
à peine  fe  promener  ? On  doit  encore 
conffdérer  que  plus  l’arbre  eft  élevé. 
Si  moins  fon  ombre  nuit  aux  pro- 
ductions du  fol. 
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Il  eft  plus  avantageux  , à tous 
égards , de  planter  de  beaux  fauva- 
geons , de  tiges  élevées  & propor- 
tionnées en  hauteur  Si  groffeur  , & 
de  greffer  leur  fommet,  ou  en  même 
temps  qu’on  les  plante  , ou  dans  les 
années  fuivantes  , lorfqu’ils  auront 
jeté  quelques  branches  dont  on  choi- 
fira  les  meilleures  pour  greffer , Si 
dont  on  abattra  les  autres.  Si  on  fe 
propofe  de  les  greffer  à la  pouffe , 
on  les  ravalera  à la  fin  de  l’automne, 
c’eft-à-dire,  auflïtôt  après  la  chute 
des  feuilles,  à trois  ou  quatre  travers 
de  doigt  de  l’endroit  où  la  greffe 
fera  placée  lors  de  la  première  fève  , 
afin  que  cette  première  fève  ne  s’é- 
puife  pas  à nourrir  un  rameau  qu’il 
faudra  retrancher  , & elle  refluera 
mieux  préparée  fur  la  partie  de  la 
branche  qui  fera  confervéc.  Cette 
méthode  eft  très-employée  par  les 
pavfâns  de  nos  provinces  du  midi  , 
principalement  pour  les  abricotiers, 
les  cerifiers  & les  pruniers.  Elle  eft 
indifpcnfablc  pour  le  châtaignier , 
Sc  très  - avantageufe  pour  le  noyer. 
Pourquoi  cet  ufage  eft  - il  fi  peu 
connu  dans  les  provinces  du  nord? 
on  diroit  qu’il  eft  prefqu’entièrement 
refierré  dans  la  vallée  de  Montmo- 
rency', & qu’il  eft  , pour  ainfi  dire, 
inconnu  dans  le  refte  des  environs 
de  Paris. 

Le  propriétaire  qui  fe  propofe  de 
planter  des  avenues , de  border  des 
champs  , de  peupler  un  verger  de 
beaux  Si  bons  arbres  fruitiers  , 11’a 
pas  de  parti  à choifir  plus  fur,  plus 
immanquable  que  celui-ci. 

H eft  encore  confiant  que  Iorf- 
qu’un  arbre  fe  met  à fruit  de  bonne 
heure,  ou  qu’il  donne  beaucoup  de 
fruits  , il  pouffe  peu  en  branche , & 
gagne  peu  pour  la  groffeur  ; la  gielje 
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dans  les  pépinières , contribue  fingu- 
lièrcmcnt  a !e  mettre  à fruit,  & on 
jouit  beaucoup  plutôt  des  cfpuliers 
de  nos  jardins  ; mais  fi  l’on  plante 
un  tel  arbre  dans'  une  avenue , dans 
un  verger , où  le  fol  diffère  beau- 
coup de  celui  des  jardins  , il  eft  clair 
que  les  arbres,  pour  ainfi  dire  aban- 
donnés aux  feuls  foins  de  la  nature, 
donneront  promptement  du  fruit , 
& ne  formeront  jamais  de  beaux 
arbres.  Si  au  contraire , dans  ccs  cas, 
on  plante  de  beaux  fauvageons , bien 
enracinés  , leur  végétation , qui  fera 
feulement  fufpendue  pour  un  temps  , 
& non  manifeftement  dérangée  , 
leur  laiffera  la  liberté  de  fc  charger 
de  beaux  bois  capables  de  recevoir 
la  greffe  quand  le  tronc  fera  formé, 
pour  fa  hauteur  & pour  fa  bonne 
conftitution. 

Section  III. 

Des  précautions  à prendre , afin  de 

fe  procurer  des  Greffes  sûres, 

I.  Du  temps  de  cueillir  les  greffes. 
Pluficurs  auteurs  confeillent  pour 
la  greffe  en  fente , pour  celle  en 
croix , entre  l’écorce  & le  bois , & 
pour  la  pouffe  , 1°.  de  faire  choix 
des  rameaux  fur  lefquels  on  doit 
lever  les  greffes,  dès  le  mois  de 
décembre,  ou  dans  les  beaux  jours 
de  l’hiver  , lorfque  Ton  taille  les 
arbres  ; 2°.  de  ficher  en  terre  ces 
rameaux  par  leur  gros  bout,  de  bien 
plomber  la  terre  tout  autour,  & de  la 
tenir  fraîche.  Comme  les  pluies  font 
fréquentes  dans  cette  faifon  , & 
qu’il  y a peu  d’évaporation,  un  fol 
evpofé  au  nord  n’exigera  aucune  irri- 
gation , & confervera  la  fraîcheur  de 
ces  rameaux. 
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D’autres  confeillent  de  les  planter 
dans  une  courge  , dans  des  pom- 
mes; le  premier  parti  eft  plus  fur  : 
enfin , de  les  planter  en  terre  dans 
une  cave  , & loin  des  foupiraux  , 
afin  que  le  grand  air  ne  les  hâle 
point. 

Je  ne  vois  aucun  avantage  réel 
dans  l’une  ou  l’autre  de  ces  pratiques. 
En  effet  ,1c  rameau  ne  fe  conferve  t il 
pas  mieux  fur  l’arbre  que  lorfqu’il 
«n  eft  féparé  ? Il  eft  plus  avanta- 
geux de  s’en  rapporter  à la  nature. 
Pourquoi  ne  pas  laifTer  fur  l’arbre 
le  nombre  des-rameaux  dont  on  aura 
befoin  au  renouvellement  de  la  fève! 
Les  pépiniériftes  feuls  en  ont  befoin 
d’un  grand  nombre  , & ce  grand 
nombre  multiplieroit  les  plaies  au 
moment  de  l’afcenfion  de  la  fève, 
fi  on  atfendoit  cette  époque  pour 
les  abattre.  Voilà  le  feul  cas  où  l’on 
doive  mettre  des  rameaux  en  réferve, 
mais  le  particulier  qui  a befoin  de 
quatre  ou  de  fix  arbres  de  la  meme 
cfpèce,  on  trouvera  les  ccuffons  fur 
un  ou  fur  deux  rameaux  tout  au 
plus  : alors  recouvrant  avec  l’onguent 
de  Saint-Fiacre,  les  plaies  qu’il  aura 
faites,  il  n’y  aura  pas  évaporation  de 
la  fève  ; on  aura  des  greffes  fraîches, 
& dont  la  végétation  fera  analogue 
à celle  des  fuiets  à greffer , puifque 
les  rameaux  auront  éprouvé  les  memes 
intempéries  que  les  arbres. 

Si  cependant  on  a des  envois  à 
faire  d’une  certaine  quantité  de  gref- 
fes , ou  à en  demander,  il  convient 
dans  ce  cas  de  s’y  prendre  d’avance , 
fur  - tout  fi  elles  doivent  venir  du 
nord  au  midi , ou  du  midi  au  nord  , 
parce  que  la  végétation  ne  feroit 
plus  égale  à caufe  de  la  différence 
des  climats. 

La  première  attention  à avoir. 
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ed  de  raffembler  les  rameaux  de  cha- 
que efpéce  en  petits  paquets  dépa- 
rés, étiquetés  , & liés  enfemble;  de 
les  enfoncer  dans  de  la  cire  molle, 
& encore  mieux  dans  de  l’argile 
fraîche , mêlée  & pétrie  avec  de  la 
fcoufe  de  vache , qui  l’empêchera 
de  fe  gercer,  enfin  de  recouvrir  cette  - 
terre  ou  cette  cire  avec  la  moufle, 
ainfi  que  les  rameaux,  d’affujettirje 
tout  avec  de  la  paille,  du  jonc  ou 
d«  la  ficelle,  &c.  & de  placer  le  tout 
dans  une  boîte. 

II.  De  la  place  du  rameau  fur 
laquelle  on  doit  lever  l'ccujjon.  St  on 
examine  les  yeux  d’un  rameau  quel- 
conque , on  verra  qu’ils  ne  font  pas 
tous  égaux , & pour  la  forme  & 
pour  la  groffeur  ; ceux  du  fommet 
tiennent  à un  bois  imparfait,  & font 
peu  formés  ; ceux  du  bas  font  ordi- 
nairement plats,  petits,  & plus  pat- 
ticulicrement  dellinés  à donner  des 
fleurs  ou  de  petites  branches  à fruit. 
Il  relie  donc  ceux  du  milieu  des 
rameaux,  & ce  font  los  bons.  On 
voit , en  général , fur  les  arbres  à 
noyaux  , des  yeux  doubles  ou  tri- 
ples; ceux-ci  méritent  la  préférence 
fur  tous  les  autres  ; les  yeux  Amples 
font  à rejeter. 

Les  branches  gourmandes  ou  chif- 
fonnes, fournilfent  de  mauvaifes  gref- 
fes ; il  efl  important  de  les  choifir 
fur  branches  faines  & déjà  à fruit  ; 
mais  quels  font  les  meilleurs  ra- 
meaux, ou  ceux  du  haut,  du  milieu 
ou  du  bas  de  l’arbre  ? doit-on  pré- 
férer ceux  placés  du  côté  du  nord 
ou  du  midi,  Sic.  ? Ces  queflions  gra- 
vement traitées  par  plufteurs  , pour 
fe  donner  un  ton  feientifique  , me 
parodient  bien  minutieufes  , quoi- 
qu’il foit  • cependant  vrai  que  les 
branches  du  midi  & du  levant  font. 
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en  général,  d’une  texture  plus  com- 
pare que  celles  placées  au  nord  ou 
à l'oued , ainfi  que  celles  du  milieu 
de  l’arbre , comparées  à celles  du 
fommet.  Fojrvu  qu’elle  foit  faine  , 
bien  nourrie  , bien  aoûtée  , cela 
fuffit. 

On  a encore  longuement  difeuté 
pour  favoir  vers  quel  point  cardinal 
devoit  être  placé  l’écuflbn  fur  l’aibre 
ou  fur  la  bnnehe.  Je  ois  qu'il  cfl 
impofïible  d’établir  une  règle  géné- 
rale pour  tout  le  royaume;  au  nord, 
on  a à craindre  la  froidure;  au  midi, 
le  defléchement  de  la  greffe  ; à l'eft 
ou  à l’ouell , les  coups  de  vent  ou 
les  pluies,  &c. 

La  vraie  pofition  tient  au  climat 
en  général , & en  particulier  à la  fïtua- 
tion  du  jardin  ou  de  l’arbre , mais 
principalement  par  rapport  à l’abri 
des  coups  de  vents  , & à l’ardeur  du 
gros  foleil.  Ces  effets  varient  dri- 
vant les  pays;  ici  le  vent  du  nord 
affure  le  beau  temps  , tandis  que 
ceux  du  midi  ou  de  l’oued  traînent 
après  eux  les  pluies  & les  orages; 
là  , c’ed  tout  le  contraire  : chacun 
doit  donc  étudier  la  manière  d’être 
de  fon  climat , Si  greffer  enfuite  dri- 
vant ce  que  l’expérience  aura  pref- 
crit. 

Il  ed  affez  bien  prouvé  que  cer- 
tains arbres,  tels  que  l’olivier,  le 
châtaignier  , le  pommier  , à cidre 
fur-tout , &c.  donnent  en  général 
d’amples  récoltes  feulement  de  deux 
années  l’une,  & que  tous  ces  arbres 
ne  s’accordent  pas  pour  la  même 
année  ; afin  de  remédier  à cet  in- 
convénient , on  a imaginé  de  greffer 
ces  arbres  dans  l’année  , avec  l’ef- 
pèce  de  l’arbre,  dont  l’abondance  ne 
concouroit  point  avec  celle  du  plus 
grand  nombre.  Cette  heureufe  trauf- 
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pofition  rend  les  récoltes  égales,  on 
les  affùre  pour  l’année  où  les  culti- 
vateurs n'en  ont  que  de  médiocres. 
Cet  article  mérite  la  plus  grande 
attention. 

CHAPITRE  III. 

De  l'Adalogie  des  Sèves. 

Que  de  romans  ou  plutôt  d’extra- 
vagances ont  été  dites,  écrites  & 
répétées.  On  a vu  un  pécher  greffe 
fur  un  amandier , un  prunier  , & 
auffitôt  l'on  conciud  que  tous  les 
arbres  à fruits  à noyaux  pouvoient 
l’ctre  les  uns  fur  les  autres.  Les  arbres 
à fruits  à pépins  ont  également  été 
envifagés  fous  le  même  point  de 
vue.  Si  on  confulte  les  anciens,  on 
lira  dans  Pline,  Oolumelle , &c.  qu’-un 
meme  arbre  eft  fufceptible  par  le 
fecours  de  la  greffe,  de  produire  des 
noix,  des  pcches,  des  railins,  des 
pommes , des  abricots  , des  poires  , 
&c.  On  vous  dira  que  traverfer  le 
tronc  d’un  noyer  avec  une  tarrière, 
& faire  pafler  par  ce  trou  un  farment 
de  vigne  , le  raifin  qui  en  provien- 
dra dans  la  fuite , donnera  ûe  l’huile 
& non  pas  du  vin , &c.  ; il  feroit 
trop  long  & fur-tout  trop  faftidieux 
de  rapporter  ici  l’énumération  des 
puérilités  en  ce  genre  ; malgré  cela 
on  voit  réulTîr  des  greffes  fingulicres, 
& qui  paroiffent  difproportionnées  ; 

Ear  exemple , celle  du  rofier  fur  le 
oux  , celle  du  chianotho  , arbrif- 
feau  d’Amérique  , fur  notre  frêne 
ordinaire , qui  ne  lui  rcffemblc  en 
rien. 

A quoi  tient  donc  ce  mécanifme 
étonnant?  convenons  de  bonne  - foi 
que  nous  raifonnons  beaucoup , que 
nous  voulons  tout  expliquer,  & que 
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nous  ne  favons  rien  , ou  du  moins 
très  - peu  de  chofe , puifque  la  plus 
petite  expérience  met  en  défaut  nos 
lyftcmes  les  plus  fpécieux,  & qui 
paroiffent  établis  fur  des  bafes  fo- 
lides. 

Il  fembleroit  que  les  arbres  dont 
la  texture  intérieure  paroît  analogue, 
& qui  commencent  à végéter  , à 
fleurir,  & à donner  des  fruits  mûrs 
en  même-  temps  , devroient  confer- 
ver  cnti’eux  une  affinité  pour  la 
greffe  -,  l’expérience  prouve  le  con- 
traire. 

La  nature  a divifé  les  arbres  3 1 
les  plantes  par  familles  , ou  peut-être 
cette  divifîon  tient  plus  à nos  mé- 
thodes qu’à  la  nature;  par  exemple, 
le  châtaignier  & le  noyer  font  des 
arbres  à fleurs  à chatons  ; le  chêne 
l’ell  également.  Voilà  donc  une  ana- 
logie bien  frappante  ; cependant  à 
force  de  foins,  de  peines,  on  eff  par- 
venu à greffer  les  uns  fur  les  autres  ; 
mais  à la  fécondé  ou  à la  troiflème 
année  la  greffe  périt. 

Le  platane  & plufieurs  autres 
arbres  , offrenc  un  nouveau  genre 
de  contradiction.  Si  on  le  greffe  fur 
lui-  même,  la  greffe  périt  ; cependant 
on  avoit  avancé  qu'il  croit  fufeep- 
tiblc  de  produire  des  figues  , des 
cerifes,  & c. 

D'après  quelles  loix  phyfîques 
peut  - on  donc  établir  les  loix  de 
l’analogie  ? fur  aucune.  Tant  qu’on 
généralifera  les  aliénions  , l’erreur 
en  fera  la  fuite.  Le  tâtonnement 
( car  nous  marchons  en  aveugles  ) 
8c  l’expérience  doivent  être  nos 
feuls  guides  ; le  relie  ell  chariata- 
nifme  pur  ; tout  nier  eft  abfurde  ; 
tout  admettre  eft  fonife  ; il  vaut 
beaucoup  mieux  fufpendrc  fon  juge- 
ment , répéter  une  expérience  qui 
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paroît  folle , la  faire  avec  foin , & 
l'on  fait  enfuite  à quoi  s’en  tenir. 
De  tels  préceptes  découragent  les 
pareffeux  qui  aim&nt  le  travail  tout 
laie  ; mais  ils  font  de  puillans  mo- 
teurs pour  ceux  qui  aiment  à étudier 
la  nature  ; & une  feule  expérience 
couronnée  par  le  fuccès  , les  dé- 
dommage largement  de  mille  autres 
qui  ont  été  inutiles.  L’avancement 
de  la  fcience  & l'utilité  publique 
exigent  que  le  nombre  de  ces  der- 
niers fe  multiplie. 

La  fécondé  analogie  des  fèves 
entre  la  greffe  & le  fujet  eft  égale- 
ment importante  à connottre  & à 
étudier.  Le  grand  principe  d’après 
lequel  on  doit  partir  eft  que  la 
végétation  de  chaque  arbre,  de  cha- 
que plante , tient  à un  degré  quel- 
conque de  la  chaleur  atmofphéri- 
qr.e.  Ainfi  le  degré  de  chaleur  qui 
donne  le  premier  branle  à la  végé- 
tatfon  du  pécher  , n’eft  pas  fuffitant 
pour  donner  la  première  impuftïon 
a la  fève  du  pommier  , du  châtai- 
gnier, du  mûrier,  &c.  Admettons 
pour  un  inftant  la  poftibilité  de  la 
greffe  du  pécher  fur  le  mûrier , 
admettons-la  meme  bien  reprile  ; il 
eft  clair  qu’à  la  fécondé  année  elle 
fleurira  en  janvier,  février  ou  mars, 
fuivant1  la  conflitution  de  la  faifon 
ou  du  climat,  tandis  que  la  fève  du 
mûrier  rte  fera  en  mouvement  qu’à 
la  fin  de  mars,  ou  au  commencement 
d’avril  : en  attendant  le  concours  de 
fes  deux  fèves , le  pécher  fleurira  à 
caufe  du  degré  de  chaleur  ambiante 
qui  lui  convient , il  épuifera  le  peu 
de  fève  qu’il  renferme , il  fera  dif- 
fipé,  & le  rameau  defTéché  avant 
que  la  fève  du  mûrier  foit  en  mou- 
vement. 11  en  fera  de  ce  bizarre  aflem- 
blage,  comme  de  l’arbre  coupé  & 
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abattu  pendant  l’hiver , qui  repouffe, 
au  printemps, parce  qu’il  lui  refte  un 
peu  de  fève,  & dont  les  petits  ra- 
meaux fe  defscchent  lorfque  l’humi- 
dité cfi  difiïpée  par  la  chaleur  de  l’étc. 
On  a vu,  au  mot  Amandier  , p. 
du  premier  volume , la  belle  expé- 
rience de  M.  Duhamel  lur  les  effets 
de  la  chaleur  ambiante. 

De  cet  exemple  extrême,  defeen- 
dons  à un  objet  plus  rapproche. 
Tout  cultivateur  fait,  par  exemple, 
que  telle  clpcce  Ce  noyer  pouffe 
quinze  jours,  & même  plus,  apres 
telle  autre  ; il  en  eft  ainfi  des  poi- 
riers , pommiers  , pruniers,  Sic.  Il 
arrive  oe-là  que  le  tardif  ne  prend 
point  ou  prend  mal  fur  le  hâtif.  Le 
noyer , vulgairement  appelé  de  Saint - 
Jean  , ou  le  mavea  dans  d'autres  en- 
droits, parce  qu’il  pouffe  en  mai,  en 
off:e  la  preuve.  On  doit  donc  crain- 
dre que,  fi  le  fujet  eft  tardif  Si  la 
greffe  hâtive , ou  la  greffe  tardive  & 
le  fujet  hâtif  ,•  il  n’y  ait  néceffuire- 
ment  dans  les  arbres  à noyaux,  une 
extravafion  de  fève  qui  produira  la 
gomme,  ou  un  defféchement  de  la 
greffe  dans  le  cas  contraire.  Je  le 
répète  , l’expérience  & la  pratique 
feules  inftruifent  fur  les  principes  de 
la  greffe. 

GRÊLE,  Physique,  Economie 
rurale.  La  grêle  n’eft  rien  autre 
chofe  que  les  vapeurs  aqueufes  des 
nuages , condenfées  Si  réduites  en 
glaçons  , qui , par  leur  pefanteur,  font 
précipitées  vers  la  terre.  Ce  funefte 
météore  eft  accompagné  S:  fuivi  com- 
munément de  circonftances  terribles; 
c’cft  au  fein  des  orages  qu’il  fe  forme, 
au  milieu  des  tonnerres  qu’il  fe  pré- 
pare , parmi  les  nuages  fombres  & 
obfcurs  qui  nous  dérobent  la  clarté 


316  GRE 

du  jour,  qu’une  tempête  impétueufe 
femble  lancer  de  l’horizon  : on  ap- 
perçoit  des  petits  nuages  blanchâ- 
tres , leur  vue  jette  l’effroi  dans  l'a- 
me  de  l’habitant  de  la  campagne , 
qui , inftruit  par  l’expérience  jour- 
nalière, fait  que  ces  nuages  renfer- 
ment dans  leur  fein  un  flc'au  d’au- 
tant plus  terrible,  qu’il  ne  produit 
fes  ravages  qu'au  moment,  pour  ainfi 
dire , que  l’efpoir  d’une  brillante  ré- 
colte confoloit  le  laboureur  de  fes 
peines  & de  fes  fatigues.  Déjà  la 
foudre  gronde  au  loin , les  éclairs 
fiîlonnent  les  airs  ; ces  nuages  blan- 
châtres s’étendent,  deviennent  plus 
confidérables , fe  détachent  des  nua- 
ges obfcurs  qui  les  environnent,  & 
defeendent  vers  la  terre  ; un  bruit 
fourd  fe  fait  entendre  ; Je  cliquetis 
des  glaçons  augmente  & devient 

Îilus  fenlible,  à mefure  que  le  nuage 
e rapproche  de  la  terre  ; mais  ce 
n’eft  plus  un  nuage , c’eft  un  amas 
de  glaçons  , qui  par  leur  chute  accé- 
lérée , acquièrent  une  pefantcur  con- 
(idérable  , brifent  tout  ce  qu’ils 
frappent , & détruifent  en  un  inffant 
les  récoltes  prêtes  à être  moiffon- 
nées.  Tout  eft  ruiné  : les  campagnes 
dcfolccs  n’offrent  qu’un  fpeétacle  de 
calamité  ; les  blés  hachés  font  cou- 
chés dans  la  pouflière  , les  plantes 
& les  fleurs  font  coupées  fur  leurs 
tiges  ; fouvent  même  les  branches 
des  arbres  font  mutilées.  Le  tonnerre 
redouble , la  grcle  augmente  en  grof- 
feur  & en  abondance  ; les  befliaux 
& leurs  gardiens , le  malheureux  la- 
boureur & le  voyageur,  furpris  par 
cet  orage  impétueux  , font  mutilés 
fous  les  coups  redoublés  des  glaçons 
énormes  qui  fe  précipitent  des  deux. 
De  tous  côtés , un  défaftre  affreux 
efljionce  le  paffage  de  ce  météore 
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terrible;  & long -temps  après  qu’il 
eft  épuifé , les  amas  de  glaçons  qui 
recouvrent  les  champs,  retardent  Sc 
arrêtent  fouvent  la  fructification  des 
végétaux  par  un  refroidiffement  fubit. 

Quelle  eft  la  caufe  de  ce  funefte 
fléau  ? & l’homme  , qui  fait  attuel- 
lemcnt  commander  au  tonnerre,  8c 
lui  preferire  la  route  qu’il  doit  fuivre, 
peut-il  avoir  l’cfpoir  confolant  de  le 
détourner  , ou  au  moins  d’en  dimi- 
nuer les  effets  , en  détruifant  une 
partie  de  l’intenfité  de  la  caufe  ? Il 
ne  feroit  peut-être  pas  aufli  témé- 
raire de  s’en  flatter , qu'on  le  penfe- 
roit  : dès  l’inftant  que  l’on  aflîgnera  la 
vraie  caufe  de  ce  météore , que  l’on 
en  démontrera  le  principe  dans  l’élec- 
tricité actuelle  des  nuages,  qui  peut 
empêcher  d’efpérer  que  les  paraton- 
nerres , en  meme  temps  qu’ils  fouti- 
reront  l’éleétricité  des  nuages , dé- 
truiront néceflàircment  une  partie  de 
la  caufe  de  la  grcle f Arrêtons-nous 
un  inffant  fur  la  manière  dont  elle 
fe  forme. 

On  en  a donné  différentes  expli- 
cations , qui  ont  été  abandonnées 
fucceflïvcmcnt  à mefure  que  la  phy- 
fique  a fait  des  progrès;  nous  n’en 
ferons  aucune  mention.  En  1777, 
M.  de  Morveau  en  propofa  une  dans 
le  Journal  de phyfique  , qui  porte  fur 
trois  faits  incontellablcs  : les  nuages 
font  électriques  , l’élcétriciic  hâte 
l’évaporation , & l'évaporation  pro- 
duit du  froid.  L’application  qu’il  en 
fait  à la  formation  de  la  grêle , eft 
jufte  jufqu’à  un  certain  point  ; mais 
il  ma  parut,  dans  le  temps,  que  la 
folution  du  problème  de  la  forma- 
tion de  la  grcle  n’étoit  p3S  exacte; 
j'en  hafardois  une  qui  rentre  en 
partie  dans  celle  de  M,  de  Morveau 
8c  qui  réfout  tous  les  phénomènes 
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qui  accompagnent  ce  terrible  mé- 
téore. Je  vais  la  donner  ici. 

Les  nuages  font  toujours  , & en 
tout  temps , électriques  : mais  d'où 
leur  vient  cette  éledricité  /"comment 
la  confervent- ils?  comment  la  per- 
dent-ils ? Voilà  trois  queflions  qu’il 
faut  nécelTairemene  réfoudre  avant 
que  de  chercher  à expliquer  la  for- 
mation de  la  grêle,  parce  qu’elles  font 
la  bafe  de  cette  nouvelle  théorie.  Il 
faut  confulter  ce  que  nous  avons  dit 
des  phénomènes  éleâriques  au  mot 
Électricité. 

i°.  Un  nuage  efl  un  compofé  de 
molécules  aqueufes  extrêmement  te- 
nues, qui  fe  font  élevées  de  la  fur- 
face  de  la  terre  par  l’affinité  de  l’air 
avec  l'eau , par  la  raréfaction  & la 
chaleur  de  l’air , par  le  mouvement 
que  la  lumière  du  foleil  produit  dans 
tous  les  corps  qu’elle  pénètre.  L’eau 
en  s’élevant , entraîne  néceiïaircment 
les  particules  du  fluide  cleCtrique  dif- 
féminé  dans  toutes  les  fubflances 
fublunaires  ; ou  peut  - être  même  , 
cette  eau  fe  charge-t-elle  de  molé- 
cules de  lumière  qui , en  s’infinuant 
dans  les  pores  des  corps,  s’y  com- 
binent avec  eux , & adhèrent  affez 
fortement  pour  qu’elles  accompa- 
gnent les  vapeurs  & les  exhalailons 
dans  leur  afeenfion  à travers  l'atmof- 
phère.  De  plus,  les  nuages  seledri- 
lent  encore  dans  les  régions  élevées 
de  l’air, en  s'imbibant  du  fluide  lu- 
mineux, fur- tout , fi  celui-ci  efl  le 
principe  de  l’éledricité , comme  je 
le  penfe  , & que  tout  porte  à le 
croire. 

2®.  Le  nuage  ainfï  éledrifé  refiera 
dans  cet  état  jufqu’à  ce  que  quelques 
caufes  étrangères  lui  foutirent  cette 
quantité  ; mais  il  ne  s’en  dépouillera 
pas  de  lui- même  : comme  une  bou- 
le ma  y. 
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teille  de  Leyde.le  Tableau  magique, 
l’Eleclrophore  de  M.  Volta,  ne  per- 
dent leur  éleCtricité  que  lorfque  l’air 
ambiant,  moins  éledrifé,  pompe  , 
pour  ainfï  dire , & s’approprie  la 
quantité  dont  on  avoit  furchargé  ces 
corps.  Mais  quand  l’équilibre  cft  ré- 
tabli, l’éledricité  efl  infenfible  & 
dans  le  corps  éledrifé  & dans  les 
corps  environnans.  De  même  , le 
nuage,  tant  qu’il  ne  fera  pas  éledrifé 
en  plus , ne  donnera  aucun  ligne  d’é- 
ledricité, quoique  cependant  il  en 
contienne. 

3°.  S’il  s’éledrife  en  plus  , ou  par 
fon  mouvement  rapide  dans  l’atmof- 
phere , ( car  le  nuage  peut  être  com- 
paré, dans  ce  moment,  au  plateau 
d’une  machine  éledrique,  & l’air  aux 
couffins  ) ou  par  quelques  caufes  par- 
ticulières , il  doit  fe  garnir  d’aigrettes, 
tendres  à fe  dépouiller  de  cette  fur- 
abondance  d’éledricité;  ce  qui.arri- 
vera  à l’approche  d’un  nuage  qui 
en  contiendra  moins.  Le  fluide, pour 
fe  mettre  de  niveau , s’élancera  de 
celui  qui  en  contiendra  davantage  , 
dans  celui  qui  en  contiendra  moins. 
Si  ce  nuage  vient  à paflêr  près  d’une 
haute  montagne  , il  en  fera  attire  , 
il  defeendra  & rendra  au  grand  réfer- 
Voir , c’eft-à-dire  à la  terre  , une  por- 
tion de  fon  fuperflu.  Cette  décharge 
'&  ce  dépouillement  fe  fera  par  le 
moyen  d’une  étincelle  proportionnée 
à la  quantité  d’éledricité  renfermée 
dans  fon  fein.  Voilà  tout  naturelle- 
ment le  tonnerre. 

feriuru  • • • « fummot  fulmina  montes* 

Si , au  contraire , ce  nuage  ren- 
contre  des  pointes  , il  fe  dépouil- 
lera infenfibicment  fans  bruit  & fans 
éclat. 

B b b 
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Te!  eft  l’état  d’un  nuage  ccnAdéré 
comme  éleftrique  , c’eft  - à-  dire , tel 
eft  l’état  du  fluide  électrique  intimé- 
ment  un.i  aux  vapeurs  d’un  nuage. 
Mais  comment  fe  comportent  ces  va- 
peurs ainfi  éleétrifées  r 

Suivant  l'idée  ingénieufe  de  M.  de 
Morveau  , il  s’établit  une  évapora- 
tion dès  le  premier  inftant  de  l’élec- 
tricité du  nuage.  Je  croirai,  au  con- 
traire, que  cette  évaporation  n’a  lieu 
que  lorfque  le  nuage  éleélrifé  en 
plus  , & furabondamment  charge , 
commence  à s’en  dépouiller  d’une 
partie  : car  , autrement , le  nuage 
étant  continuellement  éleftrique  , 
l’eau  s’évaporcroit  continuellement, 
& nous  aurions,  au  lieu  de  pluie, 
une  grêle,  ou  au  moins  une  neige 
continuelle*,  ce  qui  eft  oppofé  à l’ex- 
périence journalière.  De  plus , on 
fait  que  l’évaporation  n’elt  que  le 
mouvement  d’un  fluide  occafionné, 
ou  par  l’échappement  d’un  autre 
fluide  qui , traverfant  le  premier , en- 
traîne avec  lui  fes  parties  les  plus 
fubtiles  , ( telle  eft  l’évaporation  de 
l’eau  fur  le  feu , ou  qu’on  éleftrife  ) 
ou  par  l’attraftion  & la  diflblution 
opérée  par  une  fubftarce  qui  repofe 
fur  ce  fluide , & qui  le  rencontre  dans 
fa  fphere  d’activité  ( comme  l’air  & 
la  lumière  fur  les  liqueurs  , un  fer 
rouge  au  - deflus  d’une  mafTe  réfi- 
neule  ).  Aucun  de  ces  cas  ne  peut 
convenir  au  nuage  qui  n’tft  pas  élec- 
trifé  en  plus  ; dès-lors,  point  d’éva- 
poration. 

Mais,  dira-t-on  , on  ne  s’apperce- 
vroit  de  l’électricité  des  nuages  que 
îorf  ;u’ils  en  feroient  furabondamment 
chargés , ou  plutôt  ils  le  font  donc 
dans  toute  l’année , puifqu’ils  en  don- 
nent des  Agnes  ? 

La  réponfc  eft  facile.  1*.  Les 
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nuages  , quoique  toujours  éleûri- 
ques,  ne  le  font  pas  toujours  en  plus. 
2°.  Quelque  foible  que  foit  cette 
furabondance,  elle  doit  être  foutirée 
par  la  pointe-d’un  éleftromètre,  & 
agir  fur  fes  deux  petites  boules. 
Toutes  les  fois  qu’à  une  quantité 
donnée  d’élcftricité  , vous  en  ajou- 
terez une  nouvelle,  le  corps  qui  en 
fera  le  dépôt  en  donnera  des  Agnes 
par  la  répulAon.  Tel  eft  l’état  de  l’é- 
Ieftromètre  à l’approche  d’un  nuage. 
Si  ce  nuage  électrifié,  naturellement 
formé  très- haut,  vient  à defeendre, 
dès  cet  inftant  il  s’éleftrifera  poAti- 
vement , & plus  il  defeendra  des  ré- 
gions fupérieurcs  de  l’atmofphère  , 
plus  il  les  parcourra  avec  rapidité  , 
plus  il  fe  furchargera.  La  pointe  ifoléc 
foutirera  alors  cette  furabondance  : 
mais  A le  nuage  s’eft  formé  dans  une 
région  moyenne , qu’il  ne  s’élève  ni 
ne  s’abaifle  point , & que  fon  mou- 
vement horizontal  foit  très-peu  con- 
AdéVable,la  furabondance  fera  pref- 
que  nulle , & l’indication  de  l’élec- 
tromètre  très  - foible.  Remarquons 
cependant  que,  dans  quelqu'état  que 
foit  le  nuage,  c’eft  toujours  un  amas 
de  vapeurs , dont  les  molécules  ex- 
trêmement fines  & divifées  font  plus 
légères  qu’un  pareil  volume  d’air,  & 
que , pour  que  nous  ayons  dei  gout- 
tes tombantes,  foit  en  pluie  , foit  en 
gréfil,  il  faut  une  autre  caufe  vio- 
lente, qui  ralfemblc  ces  vapeurs,  & 
les  condenfe  en  glace. 

Comment  donc  la  grêle  fe  for- 
mera-t- elle?  le  voici  : tant  que  le 
nuage  n’aura  pas  une  furabondance 
d’électricité  , point  d’évaporation  ; 
car  s’il  fe  faifoit  une  évaporation,  les 
vapeurs  , loin  de  defeendre , monte- 
TOiunt  plus  haut , devenant  plus  te- 
nues & plus  légères.  Point  d’éva- 
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poration  , par  confisquent  point  de  plus  élevés , tantôt  plus  bas  ; effet 
nouveati  degré  de  froid-,  car  s’il  fur-  produit  par  le  mouvement  alternatif 
venoit  un  nouveau  degré  de  froid  dont  je  viens  de  parler, 
fans  évaporation,  les  molécules  de  Mais  fi  une  vive  étincelle,  une 
vapeurs  fe  condenferoient  , forme-  commotion  violente  fert  de  dépouil- 
roient  des  gouttes  & tomberoient  en  lement  d’un  nuage  à l’autre , ou  G 
pluie.  Les  molécules  flotteront  donc  cette  étincelle  cft  produite  à l’ap- 
tranquillement  les  unes  à côté  des  proche  d’une  haute  montagne , d’un 
autres  à une  hauteur  proportionnée  à édifice  très-élevé  , il  fe  fait  un  bou- 
leur  pefanteur.  Si , tout  d’un  coup,  leverfement  fubit  & total  dans  le 
un  nuage  furchargé  d’élettricité  vient  nuage  vers  l’endroit  de  la  comtnu- 
paffer  à côté  du  premier  , ou  au-  nication.  Les  molécules  s’amoncè- 
deffus  ou  au  - deflous  de  lui , il  fe  lent  les  unes  cofitre  les  autres  , fe 
dépouillera  de  fon  excès.  S’il  le  fait  réunifient,  forment  de  grofles  gouttes, 
tranquillement , par  communication  Toutes  ces  groffes  gouttes  ccmtier.- 
& fans  étincelle,  les  molécules  des  nent  chacune  une  portion  d’éleétri- 
vapeurs  éledrifées  en  plus  s’attireront  cité  furabondante  à celle  qu’elles 
tout  doucement,  fe  réuniront  en  pe-  avoient  auparavant  furchargée , elles 
tites  gouttes  , redefeendront  dans  les  tendent  à s’en  dépouiller.  Dès  cet 
régions  inférieures  de  l’atmofphère,  infiant , les  aigrettes  commencent, 
jufqu’à  ce  que,  rencontrant  une  zone  & l’évaporation  s’établit.  Augmen- 
d’air  affez  chaude  pour  les  raréfier  tant  de  volume  & de  pefanteur  , 
de  nouveau  , elles  fe  dépouilleront  elles  fe  précipitent  vers  la  terre  , où 
de  leur  furabondance  d’cledricité  , elles  arrivent  avec  une  impétuofité 
fe  rediviferont  & remonteront  dans  proportionnelle  à leur  malle  & à la 
les  régions  fuperieures.  C’eft  à l’inf-  hauteur  d’où  elles  tombent.  C’efi  dès 
tant  de  ce  dépouillement , s’il  s’eft  ce  premier  infiant  de  l’évaporation 
fait  affez  proche  de  la  terre,  que  & de  la  chute,  que  fe  commence  la 
lès  eledrometres  deviendront  fen-  congélation;  elle  dure  jufqu’à  ce  que 
fibles  ( i ).  Le  mouvement  alternatif  le  glaçon  foit  bien  formé, 
de  condenfation  & de  raréfaction,  de  Voici  à peu  près  comme  je  con- 
montée  & de  defeente  des  nuages , çois  cette  iormation.  La  chaleur  eft 
n’efi  point  chimérique  & imaginaire  : produite  & confervée  par  le  mou- 

je  l’at  obfervé  un  très-grand  nombre  vement  né,  ou  par  le  frottement, 
de  fois , fur  - tout  à midi , en  regar-  comme  entre  la  lime  & le  fer  lime  , 
dant  par  l’ouverture  ve'rticale  d’un  ou  par  I’adion  d’un  fluide  en  mou- 
ofcfervatoirc.  Tout  le  monde  peut  vement  fur  un  autre , comme  entre 
remarquer  que  les  nuages  fout  tantôt  le  feu  & l’eau  , la  lumière  & l’air  ; 
plus  épais,  tantôt  plus  déliés  , tantôt  & ce  mouvement  doit  être  un  mou* 

( i ) On  a remarqué  fouvent  que  le»  éleflromètres  donnoient  des  lignes  d’cleftricitc  , 
lins  apparence  d’orage  , Si  meme  fans  nuage  ; ne  pourroiton  pas  dire  que  ces  lignes 
étoient  produits  par  l’éieâticité  dont  fe  dépouillent  les  vapeurs  aqueufes  en  fe  r (di- 
latant ! 
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vement  propre  à chaque  partie  de 
la  malle  échauffée.  Si  l’évaporation 
fait  cefler  ce  mouvement  inteftin  , 
dès  - lors  l’évaporation  produira  le 
froid.  L’évaporation  occafionnéc  par 
l’éleâricitc,  celle  de  l’efprit  de  vin, 
de  l’éther  , &c.  &c.  n’cft  abfolu- 
inent  qu’une  évaporation  de  furface  , 
évaporation  qui  divife  les  corps  en 
molécules  infiniment  petites.  En  les 
divifant , elle  les  écarte , en  dégage 
l’air  & le  feu  qu’elles  pouvoient 
contenir  durant  leer  réunion.  Sépa- 
rées, elles  s’élèvent  dans  l’air  & for- 
ment autour  du  corps  une  atmof- 
phcre  qui  chaffera  devant  elle  l’air 
qui  l’environnoit  , & occupera  fa 
place.  Tout  cet  efpace  rempli  par 
ce  nouveau  fluide,  perd  fa  chaleur 
par  le  renouvellement  rapide  des 
nouvelles  molécules.  On  conçoit 
afrez  que  plus  la  fubflance  qui  s’é- 
vapore fera  compofée  de  molécules 
tenues,  plus  la  chaleur  fe  diflîpera 
facilement , plus  le  froid  augmentera. 
Ainfi  l’eau  en  produira  moins  que 
l’efprit  de  vin , l’efprit  de  vin  que 
l’éther;  & la  rapidité  de  la  congé- 
lation fera  en  raifon  de  la  vivacité 
de  l’évaporation. 

La  goutte  d’eau  formée  dans  le 
nuage , de  la  manière  que  nous  l’a- 
vons déjà  dit , s’évaporant  rapide- 
ment par  fou  excès  d’éle&ricité,  & 
d’autant  plus  que  l’éleftricité  a plus 
d'énergie  ,c’eft-à-dire, que  la  furabon- 
dance  eft  plus  forte,  eft  bientôt  en- 
vironnée d’une  atmofphère  dont  la 
chaleur  & le  mouvement  qui  lui  font 
propres,  font  bannis.  Cette  atmof- 
phè  re  lui  communique  infenfible- 
ment  le  froid  qu’elle  acquiert , de 
proche  en  proche , de  couches  en 
couches  jufqu’au  centre  de  la  goutte; 
le  mouvement  celle,  la  fluidité  s ’in- 
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terrompt  & la  glace  fe  forme  en 
filets  qui  laiflent  encore  , quelques 
momens , un  pafTage  à de  nouvelles 
évaporations.  Mais  groflifTant  infen- 
fiblement , les  partages  s’obftruent , 
la  glace  devient  folide,  jufqu’au  point 
que , formant  une  enveloppe  autour 
de  la  goutte  d’eau  , l’évaporation 
produite  par  l’élcftricité  celle.  Alors 
l’eau  , l’air , le  fluide  éleftrique , en- 
chaînés par  cette  enveloppe,  ne  peu- 
vent plus  s’échapper , & font  retenus 
péle-méle  au  centre.  Bientôt  il  fur- 
vient  une  autre  évaporation  bien  plus 
énergique , parce  qu’elle  eft  plus  ac- 
tive. C’eft  celle  qui  eft  occafionnée 
par  la  chute  de  la  goutte  d’eau , 8c 
par  fon  tranfport  rapide  des  régions 
élevées  de  l’atmofphère,  jufque  fur 
la  furface  de  la  terre.  Ce  glaçon  tra- 
verfant,  avec  une  vîtefle  accélérée, 
les  différentes  couches  de  l’air  , 
éprouve  à fon  partage  le  meme  effet 
que  la  boule  du  thermomètre  imbi- 
bée d’efprit  de  vin  ou  d’éther,  fur 
laquelle  on  fouille  continuellement. 
A 1 chaque  nouvel  inftant  de  cette 
chute  , il  fe  produit  un  nouveau  de- 
gré de  froid  par  le  renouvellement 
continuel  des  furfaccs  ; la  dureté  du 
glaçon  augmente,  & la  congélation 
pénètre  jufqu'au  centre  de  la  goutte. 

En  deux  mots , voici  tout  mon  fyf- 
tème.  1°.  Les  nuages  font  tous  élcftri- 
ques  naturellement,  & ne s’élettrifent 
en  plus  qu’aCcidentellemcnt. 

2°.  Il  n'y  a point  d’évaporation 
éleéirique  dans  le  premier  cas  ; elle 
ne  peut  avoir  lieu  que  dans  le  fécond. 

30.  Dès  que  l’évaporation  élec- 
trique commence  dans  une  goutte 
de  pluie , il  fe  forme  autour  d’elle 
une  atmofphère  de  fa  propre  fubf- 
tance , qui  intercepte  le  mouvement  & 
la  chaleur  répandue  dans  l’air  ambiant. 
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4°.  Cette  ceflâtion  de  môuvement 
produit  le  froid  dans  cette  atmof- 
phère. 

5°.  Ce  froid  & cet  engourdiffe- 
ïnent  fe  communiquent  à la  goutte 
d’eau  fuccellivemcnt  jufqu’à  fon 
centre. 

6°.  La  glace  fe  forme  alors. 

7°.  Quand  la  croûte  de  glacé  eft 
formée  , l’évaporation  éle&rique 
ceffe. 

8°.  Enfin,  le  glaçon , en  tombant , 
s’évapore , fe  refroidit , & fe  durcit 
de  plus  en  plus  en  parcourant  les 
couches  de  l’atmofphère. 

Avec  ces  huit  données,  je  crois 
que  l’on  peut  facilement  réfoudre 
prefque  tous  les  phénomènes  qu’offre 
la  grcle;  je  vais  parcourir  les  princi- 
paux. 

1°.  La  grcle  qui  fe  trouve  fur  le 
fommet  des  montagnes  ,efi  glus  petite 
que  celle  qui  fe  rencontre  dans  les  val- 
ues. Au  rapport  de  M.  Scheuzer  , 
du  célèbre  Beccaria , de  M.  Fro- 
mond  & de  plufieurs  voyageurs  , 
quand  le  glaçon  atteint  le  fommet 
des  montagnes , il  ne  fait  que  de  naître 
encore  , il  eft  très-petit.  Plus  il  def- 
cend  dans  les  vallées  .plus  il  fe  re- 
froidit , plus  , par  conséquent , il  fe 
dilate;  le  froid,  augmentant  d’inten- 
fité , raréfie  la  glace.  De  plus , le 
glaçon  parcourant  l’atmofphère , s’at- 
tache toutes  les  molécules  aqueufes 
qu’il  rencontre,  les  entraîne  en  les 
glaçant  autour  de  lui.  Souvent  auffi 
cet  accroiffement  eft  fcnfible  par  une 
efpèce  de  farine  blanchâtre , dont  fa 
furface  eft  faupoudrée  ; mais  fi  la 
grêle  traverfe  la  pluie  ou  tombe  avec 
elle,  elle  fe  lave  & paroît  nette  fans 
cette  pouffière  glacée. 

2°.  Le  centre  de  la  grêle  renferme 
prefque  toujours  une  efpèce  de  noyau 
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opaque  & blanchâtre , entouré  d'une 
croûte  ajfe\  tranfparente.  Tant  que 
l’évaporation  éleêèriquc  dure , l’air 
que  l’eau  tenoit  en  diffolution  s’é- 
chappe avec  les  petites  molécules 
aqueufes,  & ne  s’oppofe  point  par  con» 
féquent  à la  tranfparence  de  la  glace  ; 
mais,  dès  que  la  erbute  glacée  eft  for- 
mée, l’air  ne  pouvant  plus  s’échapper 
refte  au  centre  de  la  goutte  interpofée 
entre  les  molécules  d’eau  : enclavé 
dans  fes  interftices,  il  détruit  fa  tranf- 
parence. Ajoutez  que  le  noyau  n’é- 
tant jamais  auîfi  dur,  la  glace  eft  bien 
moins  homogène.  Tout  phyficien 
fait  que  plus  la  glace  eft  pure , moins 
elle  contient  d’air,  plus  elle  eft  tranf- 
parente.  11  peut  fe  faire  que  quelque- 
fois le' noyau  intérieur  fera  très-dur, 
fi  l’intennté  du  froid  produit  par  U 
fécondé  évaporation  a été  très-forte, 
c’cft- à -dire,  fi  la  grêle  tombe  de 
très- haut. 

3°.  La  grêle  après  fa  chiite,  efl 
éleSrique.  L’évaporation  électrique 
ayant  été  fufpendue  , la  furabon- 
dance  du  fluide  électrique  n’a  pu  fe 
perdre  ; on  doit  donc  encore  re- 
trouver cet  excès  après  fa  chute. 

4°.  U grêle  quelquefois  fans  ton a 
nerre.  Il  taut  peut-être  ajouter,  fans 
tonnerre  fcnfible.  Il  peut  très-bien  fe 
faire  qu’il  y ait  eu  du  tonnerre  fans 
que  npus  l’ayons  entendu  ou  remar- 
qué : mais  fi  le  bouleverfement  peut 
fe  produire  dans  le  nuage  par  une 
étincelle  qui  occafionne  le  même 
effet  avec  une  détonation  foible , 
comme  par  des  aigrettes  qui  attirent 
& repouffent  les  molécules  d’eau , 
comme  les  aigrettes  d’un  conducteur 
attirent  & repouffent  les  petites 
feuilles  de  métal , nous  aurons  de  la 
grêle;  dans  .ce  cas,  les  grains  en  fe- 
ront petits.  Cet  effet  fesable  avoir 
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lieu,  fur-tout  dans  les  giboulées  de 
mars , où  la  grêle  qui  tombe  cfl  très- 
menue,  & que  l’on  défigne  par  le 
nom  de  gréiil.  Au  vcfle  jamais  les 
glaçons  ne  font  fi  gros  qu'itnmédia- 
tement  après  de  violons  coups  de 
tonnerre  , que  dans  les  orages  affreux, 
comme  nous  l'apprennent  toutes  les 
©bfervations  faites  à cet  égard.  Je  ne 
citerai  ici  que  deux  obfervations  que 
l’on  peut  voir  dans  l 'Ht flaire  de  l'Aca- 
démie des  Sciences , années  1703  & 
1 °ù  il  cfl  dit  que,  près  d’Iliers , 
dans  le  Perche , il  tomba  une  quantité 
de  grêle  prodigieufe  , dont  les  plus 
petits  grains  étoient  gros  comme  les 
deux  pouces,  les  moyens . comme  des 
ccufs  de  poule,  & les  plus  gros, 
comme  le  poing  , & pefoient  cinq 
quarterons.  Dans  l’orage  de  1733  , 
qui  ravagea  le  pays  de  Toul , le  11 
juillet , il  eft  à remarquer  qu’il  com- 
mença par  quelques  coups  de  ton- 
nerre qui  paroiiloient  éloignés:  im- 
médiatement après  , ajoute  l’hiflo- 
rien  , tomba  une  grêle  monftrueufe 
par  fa  grofTeur. 

Je  me  contenterai  d’ajouter  ici  le 
détail  d’un  orage  obfervé  à Paris  par 
M.  Adanfon  , le  7 juillet  17 69. 
•e  L’orage  s’annonça,  dit-il,  par  de 
» grofTes  gouttes  de  pluie  très-écar- 
jj  tées , accompagnées  d’éclairs  & de 
» coups  de  tonnerre  affez  forts  & 
» affez  fréquens.  A ce  prélude  fuc- 
» céda  une  pluie  forte , mêlée  de 
« grêle,  écchaffée  par  un  vent  d’oueft 
»>  affez  fort , &c.  » On  peut  facile- 
ment remarquer,  dans  ce  dernier 
exemple,  qu’il  s’étoit  bien  fait  un 
mouvement  violent  dans  la  nuée , 
puifqu’il  tomba  de  greffes  gouttes 
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écartées  ; mais  ce  mouvement  n'a- 
voit  pas  été  produit  par  une  dé- 
charge éleétrique,  & la  grêle  ne  com- 
mença à fe  manifefter,  que  quand  elle 
eut  été  occafionnée  par  l’évapora- 
tion éleftrique,  néceffàirc  à la  con- 
gélation de  ces  greffes  gouttes. 

f.  La  grêle , ainfi  que  la  pluie  , re* 
double  après  & à chaque  coup  de  ton- 
nerre. Cet  effet  n’a  pas  befoin  d’ex- 
plication après  tout  ce  que  nous 
avons  dit. 

6°.  La  figure  de  la  grêle  varie  beau- 
coup , mais  on  peut  la  réduire  à ces 
deux-ci  : des  cubes  arrondis , & des 
parallelipipèdes  & polyèdres  irrégu- 
liers. Les  gouttes  d’eau  font  ordinai- 
rement rondes,  mais  en  tombant  elles 
s'alongent  & forment  des  cllipfes  ou 
des  fphères  aplaties  à la  partie  infé- 
rieure 5c  fur  les  côtés.  Si  elles  fe 
glacent  dans  cette  forme  , on  aura 
des  efpèccs  de  fphères  aplaties  en 
différens  fens,  ou  plutôt  des  cubes 
prefque  ronds.  Dans  leurs  chûtes , 
ces  glaçons  fe  choquent  & fe  bri— 
fent.  Si  plufieurs  cnfemblc  fe  tou- 
chent & ayant  même  poids,  tom- 
bent uniformément  enfemble  , ils  fe 
collent  les  uns  contre  les  autres,  & 
l’on  aura  ces  polyèdres  irréguliers 
de  différentes  grofleurs,  armées  d’une 
efpèce  de  nervure  ( I ) formée  par  l’af- 
femblage  d’autres  gréions  plus  petits 
qui  y adhèrent.  Ces  brifemens  & ces 
agrégations  en  mille  & mille  ma- 
nières, forment  cette  variété  de  fi- 
gures que  l’on  remarque  dans  la  grêle. 
Ne  peut-on  pas  ajouter  que  la  forme 
de  la  criffallifation  de  la  glace , étant 
des  aiguilles  alongées,  la  grele  doit 
néceffaircment  offrir  des  furfaces 


(j)  Voyez  i’Hifloire  de  l’Académie,  17(3,  page  74. 
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planes , longues  ou  cubiques,  plutôt 
que  des  furfaces  ror.des? 

7“.  Elle  tombe pnfque  toujours  avec 
la  pluie  lorfqu'elle  ejl  petite , mais 
lorf qu'elle  ejl  grojjie , elle  la  précède 
toujours.  Si  la  quantité  û’cleéiricité 
communiquée  d'un  nuage  à un  autre 
n’eft  pas  trop  abondante,  le  fluide 
éleéhique  ne  fe  répandra  pas  dans 
toute  la  maflé  du  nuage;  les  gouttes 
feront  petites,  il  y aura  peu  d’évapo- 
ration, & la  pefanteur  fpécifiquc  des 
grains  de  grêles  & des  gouttes  de 
luie  étant  prefquc  la  même , ils  tom- 
eront  tous  à la  fois;  mais  fi  la  dé- 
tonnation  a été  violente,  les  gouttes 
très-grofles  , l’évaporation  vive  , il 
fe  formera  de  gros  glaçons  qui , par 
leur  poids,  acquerront  un  mouve- 
ment très-accéléré  dans  leur  chiite, 
tomberont  précipitamment  & devan- 
ceront la  pluie. 

Tous  les  autres  phénomènes  de  la 
grêle  s’expliqueront  avec  la  même 
facilité.  Un  plus  long  détail , loin 
d’intérefler , deviendroit  fatigant. 

Les  grêles  paflageres , peu  abon- 
dantes, & dont  les  grains  font  petits, 
ne  font  pas  grand  mal  aux  plantes 
qui  couvrent  la  furface  de  la  terre, 
d’autant  plus  qu’elles  font  commu- 
nément accompagnées  de  pluie;  au 
contraire , on  pourroit  croire  qu’elles 
leur  feroient  avantageufes , parce  que 
ces  grains  étant  imprégnés  d’éleétri- 
cité  , ils  s’en  dépouilleroient  d’une 
partie  qui,  rentrant  dans  le  réfervoir 
commun , iroit  augmenter  la  mafle 
fî  néceffaire  à la  végétation.  L’effet 
le  plus  funefte  que  la  grêle  un  peu 
confldérable  produife  , c’eft  de  mu- 
tiler & de  brifer  tout  ce  qu’elle 
frappe.  Quand  elle  eft  très-abondante 
& fort  grofle  , alors  elle  eft  long- 
temps à fondre  & refroidit  confidé- 
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rablement  les  terrains  qu’elle  recou- 
vre. C’eft  ce  rcfroidifTement  fubit  8c 
prolongé  qui  altère  les  plantes;  ce 
qui  a induit  les  gens  de  la  campagne 
à croire  que  la  grêle  renfermoit  dans 
fon  fein  une  efpcce  de  poifon  qui 
faifoit  périr  les  plantes. 

Rarement  dans  la  nature  le  mal 
eft  - il  feul  8c  ifolé , il  eft  toujours 
certains  rapports  fous  lefqucls  il  le 
rapproche  vers  le  bien.  Aux  yeux  du 
pbilofophe  , rien  n’cft  abloluntent 
mauvais  dans  la  nature;  fon  a-.l  clair- 
voyant y découvre  fouvent  un  côté 
avantageux,  qui  annonce  une  fageffe 
intelligente  qui  veille  fur  tout.  La 
grêle  eft  un  effet  nccefTaire  d’une 
caufe  phyfique;  fes  ravages  ne  font 
pas  moins  nécefTaires,  quoique  terri- 
bles. L’homme  ordinaire  ne  voit 
qu’un  malheur  affreux  , fans  faire 
attention  s’il  peut  en  rétulter  un  bien 
quelconque;  cependant  on  peut  ob- 
ferver  deux  cfTets  avantageux  qui  lui. 
vent  ordinairement  la  chute  de  la 
grêle.  i°.  Ce  même  degré  de  froid 
qui  altère  les  plantes,  fait  périr  les 
infeâcs  & leurs  larves,  qui  font  fi 
communs  au  temps  des  orages  , & 
qui  ordinairement  couvrent  la  terre 
dans  cette  faifon.  C’eft  un  fait,  que 
dans  les  cantons  ravagés  par  la  grêle , 
l’année  fuivante  voit  éclore  infini- 
ment moins  d’infeéfes,  la  génération 
précédente  ajant  été  prefque  dé- 
truite , & par  la  chute  des  glaçons 
& par  le  rcfroidifTement  qui  a ré- 
fulté  de  leur  long  féjour  fur  la 
terre. 

20.  L’abondante  cleélricité  que  cas 
memes  glaçons  renferment , qui  pé- 
nètre la  terre , fe  diftribue  dans  les 
racines  des  plantes  vivaces , bu  refte  , 
pour  ainfi  dire , en  réferve,  en  atten- 
dant qu’elle  foit  employée  par  les 
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plantes  que  le  cul  ci  vateur  doit  confier 
au  meme  fol  ; l’eau  que  ces  glaçons 
rendent  en  fe  fondant , & qui , comme 
celle  des  pluies  & de  la  neige , eft 
imprégnée  de  toutes  les  fubftances  8c 
des  exhalaifons  difféminées  dans  l’at- 
mofphère , au  moment  de  la  forma- 
tion de  l’orage  ; cette  eau , dis-je,  eft 
une  efpèce  d’engrais  qui  Fertilité  la 
terre , non-feulement  pour  le  moment, 
mais  encore  pour  1 année  fuivante. 
Cela  eft  fi  vrai , que  l’on  voit  tout 
reverdir  8c  tout  végéter  à merveille 
après  la  chute  d’une  grcle , meme  con- 
fidérable,  fi  de  grandes  féchereffes  ne 
viennent  pas  empêcher  fon  bon  effet; 
8c  très-fouvent  l’on  a vu  des  blés  fe- 
més  fur  un  terrain  abymé  par  la 
grcle  , rendre  plus  qu’à  l’ordinaire. 
M.M. 

GRELOT.Botanique.  Lorfque, 
dans  les  fleurs  campaniformes , l’en- 
trée de  la  corolle  monopétale  eft  plus 
étroite  que  le  corps  8c  le  fond , elle 
imite  un  grelot;  Sc  les  botaniftes, 
pour  cette  raifon,  lui  en  ont  donné 
le  nom.  M.  M. 


GREMILob  HERBE  AUX 
PERLES.  ( Voyez  Planche  XVI.  ) 
Tournefort  le  place  dans  la  quatrième 
Teftion  de  la  fécondé  claffe,  qui  com- 
prend les  herbes  à fleur  d’une  feule 
pièce  & en  forme  d’entonnoir,  dont 
le  fruit  eft  compofé  de  quatre  fe- 
mences  renfermées  dans  le  calice  de 
la  fleur , & il  l’appelle  Lichofpermum 
majus  ereSum.  Von-Linné  le  claffe 
dans  la  pentandrie  monogynie , 8c 
l’appelle  Lithofpermum  officinale. 

Fleur,  tube  courtà  cinq  dentelures 
égales  & arrondies,  vu  de  face  en  B 
& de  profil  en  C;  en *D,  la  corolle 
eft  repréfentée  ouverte , afin  de  mon- 
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trer  la  fituation  d^s  cinq  étamines , 
le  piftil  E occupe  le  centre  ; il  eft 
repréfenté  en  G au  milieu  du  calice, 
& F fait  voir  la  forme  du  calice. 

Fruit,  quatre  femences  H,  prefqoe 
rondes  , très  dures , liftes  , d’un  gris 
de  perle,  d’où  la  plante  a tiré  fon 
nom. 

Feuilles , en  forme  de  fer  de  lance 
adhérentes  aux  tiges;  celles  du  fom- 
met  plus  larges  que  les  inférieures. 

Racine  A , ligneufe  , rameufe. 

Port  ; tiges  hautes  d’un  pied  & 
demi  environ , droites , rudes , cylin- 
driques, branchues;  les  fleurs  naiflent 
de  leurs  aiffelles,  elles  font  jaunes, 
les  feuilles  fonc  alternativement  pla- 
cées. 

Lieu.  Les  terrains  incultes  , les 
bords  des  bois  ; la  plante  eft  vivace 
& fleurit  en  mai  & juin. 

Propriétés.  La  lemence  a un  goût 
farineux  8c  vilqueux.  Elle  eft  regar- 
dée comme  apéritive  , diurétique, 
déterfive  & émolliente,  il  n’eft  pas 
démontré  qu’elle  ûiffolve  la  pierre, 
qu’elle  accroiffe  le  cours  des  urines; 
mais  elle  en  tempère  l’àcreté  8c  calme 
la  foif,  à la  manière  des  fubftances 
mucilagineufes. 

Ufages.  On  réduit  la  fcmence  en 
poudre  , & on  la  preferit  depuis  une 
drachme  jufqu’à  une  once , en  macé- 
ration au  bain-marie , dans  huit  onces 
d’eau.  La  dofe,  pour  l’animal  , eft 
depuis  une  jufqu'à  deux  onces. 

GRENADE,  GRENADIER. 
Tournefort  le  place  dans  la  huitième 
feftion  de  la  vingt  - unième  claffe  , 
deftinéc  aux  arbres  à fleur  en  rofe  , 
dont  le  calice  devient  un  fruit  à pé- 
pin, 8c  il  l’appelle  Punica.  Von-Linné 
le  claffe  dans  l’icofimdrie  monogy- 
nie, 

Dei 
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Des  efpèces  de  grenadiers.  Von- 
Linné  n’en  compte  que  deux,  La 
première  efl  le  punica  granatum  ou 
grenadier  ordinaire  ; la  fécondé , le 
punica  nuta  ou  grenadier  nain. 

On  a lieu  de  croire  que  la  pre- 
mière efpcce  a été  portée  en  Italie 
par  les  Romains , à l’époque  d’une 
de  leurs  guerres  puniques , puifqu’ils 
lui  ont  donné  ce  nom;  que,  d’Italie, 
cet  arbre  a fucceflivemcnt  pâlie  dans 
nos  provinces  méridionales , & de  là 
dans  le  relie  du  royaume.  Un  point 
de  fait  femble  coniirmer  cette  opi- 
nion ; l’hiver  de  1776  fit,  dans  une 
trcs-grande  partie  du  Dauphiné , de 
la  Provence  & du  Languedoc,  périr 
toutes  leurs  tiges  ; les  hivers  très- 
rigoureux  y produifent  ordinairement 
cet  effet  ; 8c  les  tiges  anciennes  font 
enfuite  fuppléées  par  de  nouvelles , 
qui  s’élancent  des  racines.  Si  cet  ar- 
bre étoit  indigène  à ces  provinces , 
la  nature  lui  auroit  donné  une  tex- 
ture comme  aux  chênes  , aux  fapins, 
aux  cerifiers,  &c.  qui  font  les  arbres 
du  pays.  Le  grenadier  nain  efl  ori- 
ginaire des  Antilles , 8c  fe  conferve 
en  Europe  par  le  fecours  des  châlïis 
ou  des  ferres  chaudes.  Cet  arbre 
offre  une  apparence  de  paradoxe  , 
difficile  à répondre.  En  efpalier , il 
paffe  aflez  bien  les  hivers  dans  les 
environs  de  Paris , fans  être  altéré  , 
& pour  peu  que  le  froid  foit  rigou- 
reux, ces  efpaliers  font  détruits  dans 
les  environs  de  Lyon.  Il  en  efl  ainfi 
en  Angleterre , en  Bretagne  , & dans 
cette  province  on  trouve  plufieurs 
plantes  8c  arbufles  de  nos  pays  mé- 
ridionaux, (l’arboulîer,  par  exemple) 
quoique  la  Bretagne  foit  très  au  nord, 
relativement  aux  bords  de  I3  Médi- 
terranée. L’on  fait  que  les  rigueurs 
Tome  V. 
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du  froid  font  moins  âpres  8c  moins 
dellruétives  dans  les  îles.  Seroit-cc 
donc  à caufe  de  fa  polition  de  pref- 
qu’ilc,  que  les  grenadiers  n’y  périf- 
fent  pas  ? 

Grenadier  a Fruit  acide. 
Fleur  en  rofe,  à cinq  pétales  obronds, 
droits,  ouverts,  inférés  dans  un  ca- 
lice charnu  , divifé  en  cinq  décou- 
pures aiguës  il  efl  coloré. 

Fruit,  efpèce  de  pomme  prefque 
ronde  , nommée  grenade  , formée 
par  le  renflement  du  calice  8c  cou- 
ronnée à fon  fommet  par  les  .échan- 
crures de  ce  même  calice , recou- 
verte à l’extérieur  d’une  enveloppe 
dure  & coriace , lors  de  fa  maturité  ; 
intérieurement  divifée  en  neuf  loges , 
dont  les  cloifons  membraneufes  par- 
tent du  réceptacle  & renferment  de* 
femences  entourées  d’une  pulpe  fuc- 
culente  , ordinairement  rougeâtre  8c 
blanche  dans  une  variété  ; die  efl 
naturellement  acide. 

Feuilles,  portées  par  des  pétio- 
les , entières  , oblongues  , quelque- 
fois (muées,  jamais  dentelées,  tou- 
* jours  lifles  & luifantes , quelquefois 
avec  nervures  rouges  , lorfqu’elles 
ont  éprouvé  un  peu  de  froid.  . 

Racine  , jaune  , ligneufe  , très- 
fibreufe. 

Port  ; grand  arbrifleau  , qu’on 
peut  élever  en  efpalier  ou  en  arbre  ; 
1’écorce  efl  rougeâtre  dans  les  jeunes 
pouffes  ; fur  les  vieux  pieds , l’écorcer 
gerce  comme  celle  de  la  vigne , mais 
moins;  les  tiges  épineufes;  les  fleurs 
fans  péduncules  ; les  feuilles  oppo- 
fées  , quelquefois  rafTemblées  ou 
éparfes.  Telle  efl  la  première  efpcce 
naturelle , d’où  dérivent  les  variétés 
fuivantes. 
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X°.  Grenadier  à fruit  doux  & acide 
en  meme  temps. 

2°.  Grenadier  à fruit  doux.  Cette 
variété , qui  fe  foutient  par  les  bou- 
tures & les  drageons  , & non  par  les 
femis  , eft  un  perfectionnement  des 
deux  autres. 

A force  de  multiplier  les  engrais, 
les  foins  & les  labours  au  pied  de 
ces  grenadiers  , on  eft  parvenu  , 

£our  fe  fervir  de  l’cxpreflion  de  von- 
.inné , de  les  faire  luxurier , c’eft- 
à-dire  , de  métamorphofer  les  éta- 
mines & les  piftits  en  pétales , d’où 
il  eft  réfulté  : 

3°.  grenadier*  fleur  femi-double. 
4°.  Le  grenadier  à fleur  complet- 
tement  double. 

y“.  Le  grenadier  à feuilles  pana- 
chées & à fleurs  panachées. 

6°.  Enfin  , le  grenadier  à très- 
grande  fleur  , ou  double  ou  fimple. 

Grenadier  nain.  C’eft  le 
punica  nana  humiliÿima  de  Tourne- 
fort.  Il  diffère  eflentiellement  des 
premiers  par  fa  ftature  très  - baffe  , 
par  fes  feuilles  linéaires  , par  la  mul- 
tiplicité des  fleurs  qu’il  produit  pen- 
dant plufieurs  mois  de  fuite,  & par 
fon  -fruit , de  la  forme  des  grenades 
ordinaires,  & gros  comme  une  noi- 
fette. 

I.  De  leur  multiplication.  Livré 
à lui-même , le  grenadier  n’offre  en 
Efpagne , en  Italie  3c  dans  les  pro- 
vinces méridionales  de  France,  qu’un 
buiffon  touffu  par  la  multiplicité  des 
tiges,  & qui  s’élève  peu.  Si,  au  con- 
traire, on  lui  donne  des  foins  , fi  on 
fupprime  les  tiges  inutiles , fi  on  dé- 
garnit par  le  bas  celles  qui  relient, 
il  s’élève  alors  en  arbre  de  quinze  à 
dix-huit  pieds  de  hauteur,  & fou- 
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vent  plus  ; alors  fon  bois  eft  très- 
dur  Sc  fait  d’excellens  manches  d’ou- 
tils , &c. 

i°.  Des  femis.  Il  eft  poflible  , par 
cette  voie,  de  fe  procurer  tout  d’un 
coup  un  grand  nombre  de  plants  & 
meme  d’obtenir  de  jolies  variétés  ; 
mais  ce  moyen  eft  très-lent;  cepen- 
dant c’eft  le  plus  fûr  & peut-être 
le  feul  pour  aclimater  dans  le  nord 
cette  jolie  efpèce  d’arbre.  On  choi- 
fira  le  meilleur  des  abris , ou  on  em- 
ploiera les  châjjis  ; ( voj'es^  ce  mot  ) 
une  terre  légère  & très-fubftantielle 
convient  dans  ce  cas.  La  prudence 
exige  que  les  pépins  ou  grains  foient 
mis  en  terre  au  moment  qu’on  les 
tire  du  fruit.  Des  irrigations  au  befoin 
font  les  feuls  fecours  que  le  femis 
demande , ainfi  que  le  farclage.  A la 
fécondé  ou  à la  troifïème  année  , 
fuivant  la  force  des  pieds  , on  les 
lève  de  terre  fans  endommager  au- 
cune des  racines , & on  leur  donne 
enfuite , en  les  replantant , un  pied 
de  diftance. 

2°.  Des  boutures.  Choififfez  des 
pouffes  faines  & vigoureufes,  au  bas 
’dcfquelles  vous  laifferez  un  morceau 
du  vieux  bois;  plantez- les  en  terre 
meuble  ; arrofez  fouvent  & donnez 
quelques  labours  dans  le  courant  de 
l’année.  Elles  reprennent  alors  très- 
facilement. 

3°.  Des  marcottes.  Comme  cet 
arbre  pouffe  beaucoup  de  tiges  des 
racines , on  alonge  ces  tiges  dans  des 
foffes  qu’on  fait  tout  autour  , on 
les  courbe  un  peu  , 8c  le  tout  eft 
recouvert  d’un  pied  de  terre;  mais 
il  faut  que  le  bout  des  tiges  ou  des 
branches  vienne  en  dehors  & forte 
des  foffes.  Souvent  ces  boutures  font 
affez  enracinées',  après  la  première 
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année,  dans  nos  provinces  du  m'di, 
fi  on  a foin  de  les  arrofer.  Si  on  a 
un  vieux  pied , on  peut  le  couper 
entre  deux  terres , 2c  il  produira  un 
gfand  nombre  de  tiges;  chargez-les 
de  terre  l’hiver  fuivant , & chaque 
tige  deviendra  une  bouture.  On  peut 
encore  couper  le  pied  , éclater  le 
collet  des  racines  , & chaque  brin 
des  racines  coupées  formera  un  nou- 
vel arbre. 

II.  'De  la  conduite  du  grenadier. 
On  le  deftine  ou  à former  des  haies , 
ou  des  efpaliers  , ou  des  arbres  à 
tête , à la  manière  des  orangers. 

i".  Des  Haies.  Elles  ne  peuvent 
être  d’une  utilité  réelle  que  dans  les 
feuls  pays  méridionaux.  Confidéré 
fous  ce  point  de  vue  , le  grenadier 
eft  un  arbriffeau  précieux  , puifque 
le  pruntlier  ou  prunier  fauvage  & 
Vaubépin  ( vope^  ce  mot  ) y réuf- 
filTent  très-mal , à caufe  des  longues 
féchereffes.  D’ailleurs , la  dent  meur- 
trière des  troupeaux  y dévore  fans 
ceffe  les  jeunes  pouffes  , & l’arbufle, 
épuifé  par  des  plaies  renouvelées 
chaque  jour , rabougrit  & périt  en 
peu  de  temps.  Le  grenadier  eft,  fans 
contredit , l'arbriffeau  qui  réuffit  le 
mieux  ; il  aime  la  forte  chaleur , & 
fes  rameaux  & fes  feuilles  font  ref- 
peftés  par  les  troupeaux.  Dans  le 
cas  qu’on  ait  de  l'eau  à fa  difpofi- 
tion  , ce  qui  eft  fort  rare  dans  les 
champs  , des  boutures  plantées  à 
neuf  ou  douze  pouces  de  diftance 
les  unes  des  autres,  formeront  bien- 
tôt une  haie.  Dans  le  cas  contraire  , 
il  eft  indifpenfable  de  planter  des 
pieds  bien  enracinés.  Leur  reprife 
eft  alTurée  dans  ces  provinces , fi  la 
plantation  a lieu  auffitôt  après  la 
chûte  des  feuilles  , c’eft-à-dire  , en 
novembre  ou  au  commencement  de 
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décembre  au  plus  tard.  Les  pluies 
de  l’hiver  ferrent  la  terre  contre  les 
racines , elles  travaillent  même  pen- 
dant cette  faifon  , parce  que  le  froid 
n’efl  pas  rigoureux,  ou  il  eft  de  peu 
de  durée.  Si  on  attend  la  fin  de  fé- 
vrier ou  le  mois  de  mars  pour  la 
plantation , la  reprife  devient  diffi- 
cile ; la  chaleur  jointe  à la  féchercffe 
fufpend  la  végétation.  Le  pied  , la 
partie  enterrée  ne  meurt  pas  tou- 
jours , même  il  eft  affez  commun 
de  le  voir  repouffer  au  printemps 
fuivant , quoique  la  partie  hors  de 
terre  foit  morte  & dcfféchée. 

Ce  qui  nuit  le  plus  à l’avance- 
ment des  haies  eft  la  multiplicité 
des  tiges  qui  pouffent  du  collet  des 
racines.  Si  on  ne  les  fupprime  pas  , 
l’arbriffeau  fe  change  en  buiffon , les 
tiges  fe  multiplient  encore  & occu- 
pent çà  & là  une  étendue  de  terrain 
confidérable , fans  former  une  haie. 
Il  eft  donc  effentiel  de  fupprimer  les 
rejetons  parafites , de  ne  conferver 
que  le  maître  pied  , & de  ne  lui 
laiffer,  à la  fécondé  année  de  la  re- 
prife , qu’un  feul  & le  meilleur  jet  : 
a la  troifième,  on  fupprime  les  bran- 
ches inferieures  jufqu'à  la  moitié  de 
fa  hauteur  , & on  ne  conferve  au 
fommet  que  deux  ou  trois  de  fes 
bourgeons.  ( V p_yeç  ce  mot  ) Alors 
ce  pied  eft  élancé  & fouvent  mé- 
diocre en  groffeur  ; cependant  il  eft 
& fera  par  la  fuite  l’ame  de  la  haie. 
J’infifte  fur  cet  article , parce  qu’on 
aura  une  clôture  impénétrable,  même 
aux  chiens  , fi  , dans* la  fuite  , on 
greffe  par  approche  ( voye^  ce  mot  ) 
les  pieds  les  uns  avec  les  autres  , 
comme  il  fera  dit  au  mot  haie. 

Il  eft  indifpenfable  de  donne*,  le 
plus  promptement  qu’on  le  peut , à 
la  haie , la  hauteur  qu’elle  doit  avoir, 
C c c ij 
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cc  qui  facilite  la  fuppreffion  des  bran- 
ches de  deux  ans  8c  conferve  te  bois 
nouveau  à la  taille.  Sans  cette  pré- 
caution , le  bois  de  deux  ans  fe 
charge  de  fruits,  & ne  pouffe  plus 
de  bourgeons  vigoureux. 

Cette  manière  d’opérer  eft  con- 
tradictoire à celle  de  prcfque  tous 
les  arbres  ou  arbufles  ; cependant 
elle  eft  établie  fur  cc  point.  Le  bois 
du  grenadier  de  la  fécondé  & même 
de  la  troifième  année  , produit  de 
nouveaux  yeux  qui  dans  la  fuite  gar- 
niflènt  8c  rempliffent  les  places  vides  ; 
mais  paffe  cette  époque,  il  eft  rare 
de  le  voir  donner  de  nouveaux  bour- 
geons. Joignez  à cet  avantage  celui 
de  pouffer  des  tiges  par  le  collet  des 
racines  , & on  concevra  fans  peine 
la  facilité  de  former  de  bonnes  haies. 
Qui  croiroit  après  cela , que  de  telles 
baies  fuient  très -rares  en  Provence 
ou  en  Languedoc  ? Les  petits  foins 
qu'etles  exigent , comme  toutes  les 
baies  en  général , ne  font  pas  du  goût 
des  propriétaires  ^cependant  la  tonte 
annuelle  de  ces  clôtures  fourniroit 
du  bois  à brûler  dans  des  pays  où 
il  eft  fi  rare  ; d’ailleurs  la  récolte  de 
fruit  n’eft  pas- un  objet  à négliger. 

Lorfque  la  haie  eft  à la  hauteur 
qu’on  defire , il  ne  s’agit  plus  que  de 
la  laiffèr  épaiffir,  ce  qui  s’exécute  en 
arrêtant  chaque  année  les  branches 
du  haut  & en  reiïerrant  & raccour- 
ciffànt  les  branches  latérales.  Si  on 
la  laiffe  trop  vite  gagner  en  épaiffeur, 
la  clôture  ne  fera  jamais  bien  folidc. 
Il  faut  favoir. perdre  du  temps  pour 
mieux  jouir.  Il  convient  d’obfer- 
ver  , lorfqu’on  commence  à former 
la  haie,  que  la  fommité  des  bour- 
geons porte  fouvent  quatre  yeux  dif- 
pofés  en  croix  5 on  doit  l’abattre  , 
parce  qu’il  n’en  réfulteroit  que  quatre 
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petites  branches  chiffonnes , ou  du 
moins  ne  biffer  fubfifter  qu’un  ceil 
au-deffous  de  la  coupe  , & abattre 
celui  qui  eft  oppofé,  afin  que  le  pre- 
mier s’élance  avec  plus  de  force. 

2°.  Des  cj'paliers.  Peu  d’arbres  ta- 
piflent  auffi  exactement  un  mur  que 
le  grenadier  par  la  multiplicité  de  fes 
branches  ; & fi  on  fait  les  conduire 
à propos,  cette  paliflade  n’aura  ja- 
mais plus  de  trois  à quatre  pouces 
d’épaifleur.  Elle  n’a  befôin  d’aucun 
tuteur,  d’aucun  fouticn  , finon  dans 
le  commencement  & jufqu’à  ce  qu’elle 
foit  à une  certaine  hauteur.  Je  con- 
nois , en  ce  genre , des  elpaliers  de 
vingt  pieds  de  hauteur  fur  autant  de 
largeur  , formés  par  un  feul  pied. 
Lorfque  l’on  eft  preffé  de  jouir , il 
vaut  beaucoup  mieux  planter  alter- 
nativement un  pied  de  grenadier  à 
fleur  double  , & un  pied  à fleur 
fimple  , qui  donne  un  fruit  doux. 
En  entremêlant , dans  la  fuite , les 
branches  de  ces  deux  efpèces,  on  a, 
dans  l’été , le  plaifir  de  voir  un  joli 
mélange  de  fleurs , & on  diroit , en 
automne,  que  l’efpalier  eft,  dans  fon 
entier , formé  de  grenadiers  à fruit. 

Le  grenadier  à fleur  double  craint 
plus  le  froid  que  le  grenadier  à fruit 
doux  ; celui-ci , plus  que  le  grena- 
dier à fruit  acide  &c  doux  ; & 1e  gre- 
nadier à fruit  acide  le  craint  moins 
que  les  deux  premiers  , parce  qu’il 
eft  plus  près  de  fon  premier  état  de 
nature.  Peu  d’arbres  mis  en  efpalier 
offrent  un  auffi  beau  coup  d’œil  que 
le  grenadier  ; la  multiplicité  de  fes 
fleurs  , d’un  rouge  vif  & éclatant  , 
contrafte  à merveille  avec  la  couleur 
du  vert  foncé  & luifant  des  feuilles. 
Pour  hâter  l’avancement  de  l’arbre  , ' 
ne  vous  preffez  pas  de  le  mettre  à 
fruit;  fupprimez  toujours,  autant  que 
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vous  le  pourrez , le  vieux  bois , ou 
bien  ravalez-le  au  point  de  le  forcer 
à donner  de  longs  bourgeons,  jufqu’à 
ce  que  le  mur.  foit  couvert.  Son 
garniilement , fi  je  puis  m’exprimer 
ainfi,  ne  fe  fera  pas  attendre,  fi  vous 
avez  conduit  l’arbre  ainfi  qu'il  con- 
vient. 

Il  eft  indifpenfable , dans  les  pays 
où  le  froid  elt  âpre  &.  long,  de  cou- 
vrir les  efpaliers  pendant  l’hiver  , 
foit  avec  des  paillaflons , foit  avec 
des  balles  de  blé , de  froment , de 
l’orge  , de  l’avoine  , &c.  foutenues  , 
de  diftance  en  diftance,  par  des  bran- 
chages fichés  en  terre  & alfez  ferrés 
pour  que  les  vents  & les  pluies  ne  dé- 
rangent ou  n’enlèvent  pas  ces  balles. 
Avec  les  paillaflons,  on  a l’avantage 
de  donner  de  l’air  à l’arbre,  lorfque 
le  temps  eft  doux.  Si  les  paillaflons 
ne  fuififent  pas  à le  garantir  du  froid  , 
les  memes  balles,  mifes  par  derrière 
le  pajÿaflbn  , le  garantiront  de  fes 
rigueurs. 

3°.  Des  grenadiers  en  tt te.  La 
première  attention  eft  de  former  la 
tige  & de  la  fixer  à la  hauteqr  que 
l’on  defire.  A cet  effet , on  choifit 
les  brins  les  mieux  venans , & on  les 
émonde  pendant  les  deux  premières 
années.  Si  la  tige  eft  trop  maigre  & 
trop  fluette  , on  rabat , chaque  an- 
née , les  branches  du  fommet,  & on 
ne  leur  laide  qu’un  ceil  ou  deux  ; 
alors  la  tige  fe  fortifie.  Lorfqu’on  s'a- 
perçoit que  cette  tige  ne  fe  charge 
pas  de  boutons  dans  fa  longueur  , 
c’eft  le  moment  de  former  la  tète  , 
parce  que  la  sève  s’y  porte  avec  abon- 
dance tk  ne  s'extravafe  plus  dans  fon 
cours.  On  difpofe  fes  branches  dans 
l’intention  de  lui  faire  repréfenter 
un  parafol  ou  une  boule.  La  dernière 
forme  eft  à préférer. 
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Dans  les  pays  méridionaux  , le 
grenadier  figure  très  - bien  dans  les 
plates-bandes  des  allées  & en  pleine 
terre  ; dans  ceux  du  nord , ils  de- 
mandent des  cailles  ou  de  grands  vafes 
de  terre  vernilfée , parce  qu’on  doit 
les  enfermer  dans  l’orangerie  pendant 
l’hiver. 

III.  De  leur  culture.  Cet  arbre  , 
en  pleine  campagne  & livré  à lui  , 
n'en  exige  aucune;  mais,  en  géné- 
ral, il  forme  un  buifibn  défagréable, 
qui  poulie  fans  celle  dés  drageons  fur 
les  côtés  , & par  conséquent'  donne 
peu  de  fleurs  Je  encore  moins  de 
fruits.  Cependant , fi  on  le  taille , fi 
on  fupprime  la  majeure  partie  des 
drageons , il  produit  l'un  & l’autre. 

Le  grenadier  cultivé  demande  à 
être  fortement  taillé,  fi  on  veut  avoir 
beaucoup  de  fleurs,  & moins,  fi  on 
vife  à la  beauté  & à la  bonté  du  fruit. 
Cet  arbre  pouffe  un  nombre  prodi- 
gieux de  racines  chevelues;  il  exige 
donc  une  bonne  terre , bien  fuccu- 
lente  & chargée  d’engrais.  Lorfqu’on 
defire  hâter  (a  végétation  & la  rendre 
très-vigoureufe  , les  arrofemens  fré- 
quens  deviennent  indifpenfablcs.  Ce 
que  je  dis  s’applique  principalement 
aux  grenadiers  renfermés  dans  des 
caifles  & à ceux  entefpalier.  S’il 
étoit  potfible  de  procurer  aux  haies 
les  mêmes  fecours,  elles  acquerroïent 
promptement  leur  perfection. 

Les  grenadiers  tenus  dans  des  caif- 
fes,  exigent  d’étre  dépotés  tous  les 
deux  ans , & une  partie  des  racines 
chevelues  fupprimccs,  ainfi  qu’il  fera 
dit  au  mot  oranger.  En  général , on 
donne  toujours  de  trop  petits  vafes 
ou  petites  caifles  à ces  arbres. 

Le  temps  le  plus  favorable  à la 
taille  eft  à la  fin  de  feptembre  , pour 
les  pays  du  nord  , & à la  fin  d'oc- 
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tobrc , ou  plutôt  torique  les  feuilles 

font  tombées , pour  ceux  du  midi. 

Le  grenadier  nain  ne  peut  être 
cultivé  en  pleine  terre.  M.  Duhamel 
dit  » qu’il  feroit  à fouhaiter  que  , 
dans  les  provinces  méridionales , on 
le  multipliât  plus  qu’on  ne  fait , pour 
enter  delfus  de  grolfes  grenades  dou- 
ces ; ce  feroit  un  ornement  pour  les 
orangeries  : d’ailleurs  , comme  ces 
arbres  feroient  moins  grands  que  les 
autres,  leurs  fruits  pourraient  mûrir 
dans  les  étuves.  » il  faut  croire  qu’il 
exifte  de  pareils  grenadiers  dans  nos 
provinces,  puifque  M.  Duhamel  l’a- 
vance. Il  y en  a peut-être  chez  des 
amateurs , & je  ne  les  ai  pas  vus. 
L’introduâion  de  cet  arbulle  & fa 
naturalifation  produiroient  moins  de 
profit  & d’agrémens  qu'elles  n’exi- 
geroient  de  foins , puifqu’à  peine 
s’amufe-t-on  à y cultiver  régulière- 
ment le  grenadier  ordinaire. 

IV.  De  fes  propriétés  économiques. 
Les  grenades  demandent  à relier  fur 
l'arbre  jufqu  a leur  parfaite  maturité. 
Si  on  les  cueille  trop  tût,  elles  fe 
rident,  fe  defsèchent  & fe  moilïflTent. 
Lorfqu’elles  font  bien  mûres  , on 
coupe  une  portion  de  la  branche  qui 
les  porte*,  on  unit  pluheurs  de  ces 
branches  enfemble  avec  leurs  fruits , 
St  on  les  fufpend  au  plancher  , en 
aquets  de  fix  à huit , ou  avec  de  la 
lalTe  ou  avec  des  olîers  ; fi  le  local 
eft  humide , peu  aéré  , leur  écorce 
noircira  & moifira.  Avant  de  les  fer- 
mer dans  le  grenier  , elles  doivent 
relier  pendant  quelques  jours  expo- 
fées  au  gros  foleil , & , dès  qu’il  ell 
couché  , les  rentrer  dans  l’apparte- 
ment , pour  les  fortir  le  lendemain 
au  foleil  levant  , & ainfi  de  fuite. 
Lorfque  les  grenades  font  grofTes  , 
belles , & quelles  font  deffinces  à 
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des  envois,  il  vaut  beaucoup  mieux 
les  fufpcndre  une  à une  8c  les  enve- 
lopper avec  du  papier;  cette  petite 
précaution  conferve  b beauté  de  leur 
robe. 

V.  Propriétés  médicinales.  L’é- 
corce du  fruit,  appelée  dans  les  bou- 
tiques malicorium,  aune  faveur  acerbe 
& auftère,  ainfi  que  les  membranes 
qui  féparent  les  grains.  Elle  eft  af- 
tringente,  conllipe  , fufpend  la  diar- 
rhée féreufe  , quelquefois  diminue 
l’hémorrhagie  utérine  par  pléthore 
ou  par  bteflure , ainfi  que  les  pertes 
blanches.  Sa  décodion  déterge  les 
ulcères  de  la  bouche  St  raffermit  les 
gencives. ......  Le  fuc  de  la  pulpe 

ui  enveloppe  les  grains  , eft  doux 
ans  certaine  efpèce , acide-doux  & 
vineux  dans  une  autre  , très  - acide 
dans  la  grenade  des  champs.  Plus 
elles  font  acides , plus  elles  font  af- 
tringentes  & rafraîchilTantes.  La  pulpe 
du  fruit  nourrit  peu;  elle  eft  agffable 
au  goût  8i  tempère  la  foif. ....  Les 

fleurs  , nommées  balaujles  , qu’elles 
foient  doubles  ou  fimplcs , font  as- 
tringentes. 

On  preferit  les  balauftes , deflTé- 
chées  & pulvérifées , depuis  demi- 
drachme  jufqu’à  deux  drachmes,  in- 
corporées avec  un  firop  ...  ; sèches 
& en  infufion  dans  fix  onces  d’eau  , 
depuis  deux  drachmes  jufqu’à  une 

once L’écorce  sèche  Si  pulvc- 

rifée  comme  les  feuilles Suc 

de  grenades  , dont  les  grains  foient 
bien  féparés  de  membranes  jaunes 
qui  les  environnent , exprimé  & cla- 
rifié , une  livre;  faites-y  fondre,  au 
bain-marie,  fucre  blanc  , deux  livres 
moins  trois  onces  , & vous  aurez  le 
firop  de  grenades  , qui  fe  preferit 
depuis  une  jufqu’à  deux  onces  , en 
folution  dans  d fronces  d’eau. 
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GRENADILLE  ou  FLEUR  DE 
LA  PASSION.  Toutes  les  efpèccs 
de  ce  genre  de  fleur , qui  porte  une 
phylïonomie  bien  fingulière  , font 
étrangères  à l’Europe,  & y ont  été 
tranfportées  du  nouveau  monde.  T our- 
nefort  les  place  dans  la  fécondé  fec- 
tion  de  la  fîxième  claffe  , qui  ren- 
ferme les  herbes  à fleur  en  rofe  dont 
le  piflil  ou  le  calice  devient  un  fruit 
à une  feule  loge,  St  les  appelle  gra- 
nadilla.  Von-Linné  les  clafle  dans  la 
gynandrie  pentandrie,  & les  nomme 
paffi  - jlora,  Ce  dernier  en  compte 
vingt-fix  efpèces  très-diftinéies , les 
unes  à feuilles  très-entières , les  au- 
tres divifées  en  deux  ou  trois  lobes , 
& les  dernières  partagées  en  plus 
grand  nombre  de  fous-divi(ïons  ; la 
grenadille  dont  nous  avons  à parler 
eft  de  cette  dernière  ; il  eft  inutile 
de  décrire  les  autres,  puifqu’elles  ne 
peuvent  , en  général , fubfifter  en 
France  fans  le  fecours  de  la  ferre 
chaude  : d’ailleurs  , elles  appartien- 
— nent  plus  à la  botanique  qu’à  l’agri- 
culture , qui  n’en  retire  aucun  avan- 
tage. 

La  grenadille  à fleur  bleue.  Tour- 
refort  la  défigne  par  cette  phrafe , 
granadilla  polyphillos  fruQu  ovato  ; 
& von-Linné  la  nomme  pajji  -jlora 
ceerulta . 

Fleur , pourvue  d’un  double  ca- 
lice , ou  du  moins  d’un  calice  pro- 
prement dit,  & de  trois  feuilles  flo- 
rales qui  recouvrent  le  calice  , les 
pétales  & les  parties  fexuelies  avant 
leur  développement.  Les  feuilles  flo- 
rales font  creufées  en  cuiller  & ar- 
rondies à leurs  bafes , de  moitié  plus 
courtes  que  les  divilions  du  calice , 
& terminées  par  une  petite  pointe. 
Le  calice , vert  en-deflous  St  blanc 
en-deffus,  fe  divife  en  cinq  pièces 
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fort  ouvertes  , alongées  , terminées 
par  un  petit  crochet , & chaque  di- 
vifton  eft  alternativement  placée  fur 
celle  du  calice  , de  manière  qu'on 
eroiroit  la  fleur  compofée  de  dix 
pétales.  La  bafe  du  piftil  eft  entourée 
d’un  triple  rang  de  filets  ; l’extérieur 
eft  d’un  bleu-violet  foncé  à leur  bafe, 
blanc  dans  le  milieu  , & d’un  bleu- 
violet  tendre  au  fommet.  Les  parties 
colorées  de  l’intérieur  font  plus  fon- 
cées en  couleur. 

Si  on  détache  fucceflivement  les 
divifîons  du  calice  & des  pétales  , 
on  voit  à nu  le  troifième  rang  des 
filets , qui  forment  une  couronne 
autour  du  piftil.  Si , avec  la  pointe 
d’un  canif,  on  détache  encore  ce  der- 
nier rajg  , on  voit  la  bafe  du  piftil 
implanté  fur  le  neôaire  en  forme  de 
foucoupe  , & qui  contient  une  eau 
fucrée , mielleufe , d’un  goût  parfu- 
mé, & exquife. 

Les  étamines  font  au  nombre  de 
cinq  , portées  fur  le  piftil.  Le  filet , 
à l’endroit  où  il  s’implante  dans  l’an- 
thère , eft  terminé  en  bouton  , dont 
le  rebord  eft  au-delfus  de  fon  infer- 
tion , de  manière  qu’on  peut  lui  im- 
primer un  mouvement  de  rotation 
fur  cet  axe.  Avant  l’épanouifiemenr , 
les  anthères  font  collés  contre  le 
piftil , & au  moment  de  l’épanouifle- 
ment,  l^refl'ort  fe  débande,  & leur 
pofition  perpendiculaire  fe  change  en 
horizontale.  Le  piftil  reflemble  à une 
colonne  renflée  dans  le  milieu  & ter- 
minée par  trois  ftigmates  en  manière 
de  clous.  Telle  eft  cette  fleur , qui 
ne  reflemble  point  à celles  d’Europe. 

Fruit , charnu , de  couleur  oran- 
gée, en  forme  d’eeuf,  rempli  de  muci- 
lage aflez  liquide,  d’un  goût  aigrelet  t 
agréable;  les  femences- renfermées 
dans  une  membrane. 
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Feuilles , d'un  vert  foncé  Si  lui— 
fant  par-delius,  divifées  en  cinq  lobes 
alongés , entiers  ; ondées  fur  leurs 
bords. 

Racines , prefque  ligncufes , très- 
fibreufes  & traçantes. 

Pore  ; tiges  rougeâtres  , nom- 
brcufes  , farmenteufes.  A l’endroit 
où  les  feuilles  font  implantées  fur 
les  nouvelles  tiges , on  trouve  deux 
ftipules  qui  recouvrent  une  vrille  ou 
main,  & une  fleur,  avant  leur  déve- 
loppement. 

Lieu.  Cet  arbufte  eft  originaire 
du  Bréfil  ; on  l’a  prelqu’entièrement 
naturalifc  dans  nos  provinces  méri- 
dionales , où  il  fleurit , fans  difcon- 
tinuité,  depuis  le  milieu  de  mai  jus- 
qu'aux premières  gelées.  # 

On  peut  également  cultiver  deux 
variétés  de  cette  plante  , qui  font  la 
grenadillc  à fleur  blanche  & à cinq 
feuilles  étroites , & celle  à petites 
fleurs  purpurines  ; mais  elles  n’offrent 
point  un  auflî  joli  coup-d’ocil  que  la 
première,  qui  mérite,  a tous  égards, 
la  préférence  fur  les  autres. 

Si  on  plante  la  grenadille  dans  un 
bon  terrain  & qu’elle  ait  de  l’eau  de 
temps  à autre,  on  fera  aflùré  de  gar- 
nir, en  moins  de  quatre  ans,  le  plus 
vafte  pavillon  en  treillage,  & on  aura 
une  ombre  épaiffe  , objet  précieux 
dans  les  provinces  du  midi.  ^Si  on  la 
plante  dans  un  terrain  maigre , elle 
poullera  avec  moins  de  force , à la 
vérité,  mais  elle  tapiflera  également 
bien  un  mur,  des  tonnelles,  &c-  La 
grenadillc  , mariée  à un  peuplier 
blanc  ou  ypréau  , ( voye^  ce  mot  ) 
produit  un  joli  effet  par  le  contraffe 
du  vert  luifant  & foncé  de  fes  feuilles 
avec  le  vert  blanchâtre  de  celles  de 
l’ypreau.  Pour  cet  effet , il  convient 
d'aider  & de  foutenir  les  jeunes  tiges 
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en  les  entortillant  autour  du  tronc, 
jufqu’à  ce  quelles  aient  gagné  le 
fommet  de  l’arbre. 

Dans  les  provinces  du  nord  du 
royaume,  elle  exige  les  abris  les  plus 
chauds  , & pendant  l’hiver  , d’être 
garantie  du  froid  par  des  paillaffons. 

GRENIER.  Confultez  la  feâion 
première  du  troifième  chapitre  de 
la  deuxième  partie  du  travail  fur  le 
froment , page  172  de  ce  volume  , 
elle  contient  ce  qu’il  importe  de 
connoître  fur  ce  fujet. 

GRÈS,  ou,  mal  à propos,  GRAIS. 
Pierre  auflî  rare  dans  plufieurs  de  nos 
provinces , qu’elle  eft  commune  dans 
beaucoup  d’autres  , compofée  de 
grains  de  fable  plus  ou  moins  gros  , 
& unis  enfemble  par  un  gluten  qui 
n’eff  pas  bien  connu.  On  trouve 
cette  pierre  fouvent  en  maffes  infor- 
mes , fouvent  par  couches , & dans 
quelques  endroits  on  en  rencontre 
qui  eft  criftallifée.  Dans  la  Flandre 
Françoife , en  fouillant  la  terre,  on 
trouve  de  gros  blocs  ifolés , & fans 
doute  chariés  par  les  eaux  lors  des 
révolutions,  puifqu’ils  font  très-éloi- 
gnés  de  toute  efpèce  de  maffes  ou 
de  couches.  Sa  couleur  varie  non- 
feulement  en  raifon  de  celle  du  grain 
de  fable , mais  encore  par  celle  du 
gluten  qui  le  lie.  On  voit  des  grès 
blancs , gris  , rouges , bruns  , her- 
borifés  , &c.  Si  le  gluten  eft  dé- 
truit, il  n’offre  plus  qu'un  fable  pur, 
fec  , ne  Iaiffant  aucune  pouflière  fur 
la  main  qui  le  touche.  Ce  fable  con- 
tient par  fois  du  fer,  du  cuivre,  de 
l’étain , & meme  de  l’or. 

Le  Japon  , les  Ifles  des  Canaries  , 
Sec.  fourniffent  les  grès  à filtrer  l’eau  ; 
les  grès  ordinaires  de  France  four- 
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ni  lient  les  pavés  des  rues,  des  grands 
chemins,  & pour  les  bâtimens.  Le 
fable  du  grès  uni  &'  broyé  avec  la 
chaux,  fait  un  mauvais  mortier , parce 
qu’il  cft  trop  fcc , trop  arrondi.  Le 
grès  lui-raéme , employé  dans  la  ma- 
çonnerie , ne  fe  lie  point , à moins 
qu’il  ne  foit  employé  en  gros  quar- 
tiers. Si  les  circonftances  contrai- 
gnent à employer  ce  fable,  il  fera 
prudent  de  l'unir  avec  un  peu  d'ar- 
gile. 

GRESIL,  petite  grcle  qui  tient 
le  milieu  entre  la  grele  & la  neige. 
II  ne  tombe  guère  qu’au  printemps, 
& forme  ce  qu’on  appelle  les  gibou- 
lées de  mars ; fes  effets  font  peu  dan- 
gereux ,ks  grains  font  petits , & com- 
munément mêlés  avec  la  pluie.  ( V. 
le  mot  Grêle) 

GRIBOURI.  Ce  genre  d’infede , 
fuivant  M.  Geoffroi , renferme  douze 
efpèces  différentes,  & toutes  douze, 
à bien  prendre , font  le  fléau  des  cul- 
tivateurs ; les  plus  redoutables  font 
le  Gribouri  de  la  vigne , & le  Ve- 
lours-vert. Le  caradère  générique  de 
ces  infedes , cft  d’avoir  des  antennes 
longues , en  forme  de  fil , compo- 
fées  d'articles  alongés  & par  - tout 
d'égale  grofleur.  La  forme  de  fon 
corcelet  eft  hémifphérique  , imite  le 
dos  d’un  boflu , & cache  en  partie 
la  tête  de  l’infede , ce  qui  lui  a fait 
donner  le  nom  de  cryptocephalus  / 
qui  veut  dire  tête  cachée.  Dans  la 
gravure  du  mot  InfeSe,  feront  re- 
préfentées  les  deux  efpèces  dont  je 
vais  parler.  Comme  les  autres  ef- 
pèces vivent  fur  des  arbres , arbuftes 
foreftiers , ou  fur  des  plantes  de  peu 
de  valeur , il  eft  inutile  de  s’en  oc- 
cuper. 
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Gribouri  , & dans  les  provinces 
Coupe-Bourgeon  ou  Lisette  Pi- 
que-brot,  &c.  eft  claffé  fuivant  la 
méthode  de  M.  Geoffroi,  parmi  les 
coléoptères  ou  infedes  à étuis  durs  , 
recouvrant  le  ventre  & les  tarfes  ; 
& parmi  les  chryfomelles,  fi  on  adopte 
le  fyftéme  de  von-Linné. 

La  defeription  donnée  par  M. 
Geoffroi  eft  exade , & je  l’emprunte 
de  cet  auteur  : « La  tête  du  gribouri 
de  la  vigne  eft  noire , renfermée  fous 
fon  corcelet  noir  , Iuifant , boflu  , 
renflé  dans  fon  milieu  ; fon  ventre 
cft  large  & quarré  ; les  étuis  qui  le 
recouvrent,  d’un  rouge  fanguin.  Se. 
couverts  de  plufieurs  petits  poils  , 
ainfi  que  le  corcelet  : l’animal  en- 
deffus  eft  noir , & les  pattes  alongées, 
compofées  de  quatre  articles.  Il  le 
dcfignc  par  cette  phrafe , cryptoct- 
pkalus  niger,  elytris  rubris.  » 

Cet  infede  fort  de  terre  aux  pre- 
miers jours  du  printemps,  fuivant  le 
climat  qu’il  habite.  Si  , après  fa 
fortie,  il  furvient  encore  des  jours 
froids  & nébuleux  , les  écailles  ou 
débris  de  l’ancienne  écorce  de  la 
vigne  lui  fervent  de  retraite.  Si  le 
mauvais  temps  continue , & fl  le 
froid  augmente  , il  abandonne  fa 
cachette , & s’enterre  de  nouveau 
jufqu’à  ce  que  la  chaleur  l’invite  à 
reparaître.  J’ai  été  le  témoin  de  ce 
petit  manège.  Son  accouplement 
s’exécute  en  avril  ou  en  mai , fui- 
vant le  climat  ; il  dure  plufieurs  heu- 
res , & même  j’en  ai  vu  refter  ac- 
couplées pendant  une  matinée  en- 
tière. Je  n’ai  pas  été  aflez  heureux 
pour  découvrir  l’époque  de  la  ponte, 
ni  dans  quel  endroit  l’infede  dépofe 
fes  oeufs. 

Le  gribouri  fe  nourrit , au  prin- 
temps, des  premiers  bourgeons  de 
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la  vigne,  les  cerne,  les  ronge,  les  points  féparés  les  uns  des  autres; 
creufe  à mefure  qu’ils  pouffent  ; & les  antennes  & les  tarfes  font  noi- 
fî  plufteurs  gribouris  s’attachent  au  râtres  -,  les  ctuis  couverts  de  points 
meme  bourgeon,  il  eft  bientôt  lé-  qui  le  touchent,  ce  qui  rend  l’animal 
paré  du  farment.  Quand  la  vigne  a moins  liffe,  & fait  paroître  fa  couleur 
pouffé  fes  farmens,  fes  feuilles,  fes  plus  riche.  M.  Geoffroi  lui  aflîgne  le 
vrilles  & fon  fruit , cet  infeéte  con-  taule  pour  habitation.  Je  l’ai  ren- 
tinuc  à dévorer  les  feuilles  les  plus  contré  plulîeurs  fois  fur  les  vignes, 
tendres,  & quelquefois  l'extrémité  où  je  l’ai  vu  produire  les  mêmes 
de  la  flèche.  dégâts  que  le  gribouri  ; il  s’enterre 

Le  gribouri,  comme  on  le  voit,  à la  fin  de  l’automne,  pour  repa- 
détruit  non  feulement  l'efpérance  de  roître  au  printemps  fuivant  & cau- 
la  récolte  prochaine , mais  encore  il  fer  de  nouveaux  ravages, 
dérange  lîngulicrement  celle  de  l’aa- 

née  fuivantc.  Les  boutons  qui  au-  GRILLON.  M.  Geoffroi  le  clafle 
roient  donné  du  fruit  & un  bon  parmi  les  coléoptères  ou  infeétes  à 
bois  pour  la  taille  prochaine , font  étuis  mois  St  comme  membraneux  , 
détruits  , ou  tellement  attaqués  , & qui  ont  trois  articles  à toutes  les 
qu’ils  relient  maigres  & étiques , & pattes , & il  le  défigne  ainlî  trGryllus 
qu’on  ne  fait  plus,  dans  le  temps,  pedibus  anticis , fimplicibus . Von- 
où  aflèoir  la  taille  du  cep  ; il  fort  Linné  le  nomme  Gryllus  domeflicus. 
de  toutes  parts  de  faux  yeux  qui  Cet  infecte  vit  également  dans  les 
l’affament  en  pure  perte,  St  qui,  champs  & à la  campagne  : il  eft  moins 
dans  le  befoin,  ne  peuvent  donner  malfaifant  qu’incommode  par  fon  cri  : 
du  bon  bois,  que  deux  ou  trois  ans  il  fe  tapit  dans  les  murs  , dans  les 
après  , fi  toutefois  le  vigneron  fait  cheminées  ; & aux  champs  , on  ne 
les  ménager  & fe  conduire  avec  pru-  le  voit  que  pendant  les  chaleurs, 
dcncc.  Cet  infeéte  n’cft  pas  suffi  com- 
mun dans  les  vignobles  du  midi  que  Grillon-taupe.  Nom  qu’on  a 
dans  ceux  du  centre  & du  nord  du  donné  à la  courtiliére , à caufe  d’une 
royaume  : on  connoît  le  ma! , le  pay-  certaine  reffemblance  dans  la  forme 
l'an  fe  lamente , gémit , & ne  fe  donne  avec  le  grillon  , & parce  qu’elle 
aucun  mouvement  pour  en  détruire  creufe  des  galeries  dans  la  terre , 
la  caufe  ; c’eft  le  cas  de  lui  dire  : aide-  comme  la  taupe.  Cet  infeéte  eft  le 
toi  & le  ciel  t'aidera.  En  traitant  de  fléau  des  jardins  : nous  le  ferons  con- 
la  vigne,  nous  indiquerons  la  mar-  noître  au  mot  Taupe-Grillon. 
che  à tenir  pour  purger  les  vignes 

de  ces  infeétes  en  peu  d’années.  GRIOTTE , GRIOTTiER.  ( V. 

Cerisier  ) 

Le  Velours-vert.  Il  diffère  du 

gribouri  ordinaire  par  la  couleur  de  GROSEILLE , GROSEILLIER, 
fa  robe  d’un  beau  vert  brillant  & Tournefort  l’appelle  grojfularia,  & 
foyeux  ; fon  corps  plus  alongé  que  le  place  dans  la  huitième  feétion  de 
celui  du  gribouri  , l'on  corcelet  un  la  vingt-unième  claffe  des  arbres  & 
peu  bombé  Si  couvert  de  petits  arbuftes  à fleur  en  rofe , dont  le  piflil 


Digitized  by  Google 


G R O 

fe  change  en  un  fruit  à pépin.  Von- 
Linné  le  nomme  rites , & le  dalle 
dans  la  pentandrie  monogynie. 

I.  Caractère  du  Genre. 

Calice  d’une  feule  pièce , renflé , 
prefqu’entièrement  divifé  en  cinq 
parties  ; les  découpures  oblongues , 
concaves , colorées  & recourbées 
en-deflous.  La  fleur  a cinq  petits 
pétales  difpofe's  en  rofe,  & implantés 
fur  les  bords  du  calice;  les  étamines, 
au  nombre  de  cinq  , droites , implan- 
tées fur  le  calice  ; le  germe  audeflbus 
de  la  fleur  ; un  feul  piflil  divifé  en 
deux.  Le  fruit  eft  une  baie  charnue , 
ronde,  qui  renferme  des  pépins  ou 
femences  prefque  rondes. 

IL  Caraâére  des  Efpèces. 

Von-Linné  divifé  les  grofeilliers 
en  deux  ordres  ; favoir , en  épineux , 
ou  fans  épines.  Je  fuivrai  la  meme 
divifion. 

Des  Grofeilliers  fans  épines. 

i.  Groseillier  des  Jardins  ou 
Groseillier  commun,  rites  ru- 
brum.  Lin.  Rites  vulgare  acidum. 
Bauh.  Ses  fleurs,  foibiement  colo- 
rées en  vert-jaune , & très-ouvertes. 
Son  fruit  eft  rouge,  rond,  marqué 
d’un  point  ombilical  en  deflus  , fuc- 
culent;  il  renferme  plulîeurs  fe- 
menccs. 

Feuilles , fimples  , échancrécs,  de- 
coupées  en  lobes  comme  celles  de 
la  vigne , attachées  à de  longs  pé- 
tioles. 

Racine,  ligneufe,  fibreufe. 

Port.  Arbrifleau  à quatre  écorces, 
& à trois  fortes  d’yeux  comme  le 
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cerilîer ; l’écorce  extérieure,  brune, 
cendrée.  Ses  tiges  font  nombreufes  , 
droites,  fans  piquans;  les  fleurs  dif- 
pofées  en  grappes , ou  feules , ou 
plulîeurs  réunies  enfemble  , fortent 
des  aiflellcs  des  feuilles  : au-delfous 
des  fleurs  on  voit  des  feuilles  flo- 
rales , & les  vraips  feuilles  font  al- 
ternativement placées  fur  les  tiges. 

Lieu  ; les  Alpes , le  nord  ; fleurit 
en  mars,  avril  ou  mai,  fuivant  le 
climat. 

Propriétés.  Les  fruits  ont  une  fa- 
veur acide,  vineufe , & ils  font  rafraî- 
chiflans  ; ils  nourriflent  peu , tempè- 
rent l’ardeur  de  l’eftomac,  réveillent 
l’appétit  diminué  par  des  humeurs 
tendantes  à la  putridité;  ils  font  in- 
diqués dans  les  diarrhées  bilieufes. 

Le  changement  de  climat,  la  cul- 
ture, & peut  être  le  mélange  des  éta- 
mines d’autres  efoèces  de  grofeilliers, 
ont  produit  plulîeurs  variétés  ou  ef- 
pèces  jardinières  & confiantes. 

Tels  font  les  grofeilliers  à gros 
fruit  rouge  ; couleur  de  chair  ; d'un 
blanc  imitant  celui  des  perles,  & 
plus  ou  moins  gros,  fuivant  l’efpèce; 
verdâtre  ; à fruit  plus  ou  moins  doux; 
à feuilles  panachées  de  différentes 
couleurs,  &c.  Il  fuftit  d’indiquer  ces 
variétés , pour  ne  pas  s’y  méprendre, 
lorfqu’on  connoit  le  type  d’où  elles 
émanent. 

2.  Groseillier  , proprement  dit 
des  Alpes,  Il  diffère  du  précédent 
par  fes  grappes  qui  font  droites , & 
par  les  feuilles  florales , plus  longues 
que  les  fleurs  ; les  fleurs , d’un  jaune- 
paille  ; le  fruit  eft  doux , fade.  Cet 
arbrifleau  ne  mérite  pas  d’étre  cultivé 
dans  les  jardins  ; mais  on  peut  le  pla- 
cer dans  les  maflîfs  du  printemps,  où 
il  figure  allez  bien.  Il  eft  très-com- 
Ddd  ij 


G R O 

mun  en  Suède,  en  Suiffe,  en  Angle- 
terre , dans  les  terrains  fecs. 

3.  Groseillier  a fruit  noir 
ou  Cassis,  ouGroseillifr  noir  de 
Pensilvanif  , rites  nigra.  I iN. 
GroJJular'ta  non  fpinofa  ,fruOu  nigro 
majore.  Tourn.  11  diffère  des  deux 

Îiremiers  par  fes  fleurs  oblongues  , 
es  fruits  d'un  brun-noirâtre,  & plus 
gros , par  fes  grappes  velues , fes 
feuilles  plus  grandes  que  celles  du 
N°.  1,  & de  la  meme  forme  ; fas 
rameaux  velus.  l es  amateurs  en  font 
deux  efpèces  ; l’une,  du  cajfis , & 
l’autre , du  grofeillier  noir  de  Pcnfil- 
vanie  : cependant  celui-ci  eft  une 
/impie  variété , qui  diffère  feulement 
par  fes  rameaux  lifles  & fes  fleurs  un 
peu  en  forme  de  cloche.  Il  fleurit 
en  avril  & mai , fuivant  le  climat  ; il 
eft  originaire  des  pays  froids. 

Propriétés.  Les  feuilles  & les  fleurs 
ont  une  odeur  forte,  aromatique, 
eu  agréable;  les  fruits  relient  acér- 
és , quoique  mûrs.  Les  feuilles  & 
les  fruits  font  ftomachiques  , diuréti- 
ques : l’on  preferit  les  feuilles  fraî- 
ches ou  sèches  eninfulîon,  quelque- 
fois en  dccoélîon. 

On  a vanté,  avec  une  cfpèce  d’a- 
charnement, les  propriétés  du  caflis  ; 
il  n’étoit  queftion  que  de  fes  qua- 
lités admirables  , chaque  jardin 
étoit  garni  de  cet  arbrifîeau.  L’en» 
thou/iafme  s’eft  diflîpé,  & le  cafGs 
eft  prefqu 'oublié,  malgré  l’imprcf- 
lîon  d’un  ouvrage  fur  fes  propriétés 
admirables.  Il  eft  cependant  prouvé 
que  le  fuc , exprimé  de  fes  fruits , 
eft  recommandé  avec  raifon  dans  les 
maladies  des  voies  urinaires,  lorf- 
qu’il  y inflammation  Si  acrimonie  dans 
les  uriner. 
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Des  Grofeilliers  épineux, 

1.  Groseillier  blanc  ou  Gros 

SEILLIER  A MAQUEREAUX, ribes  UVd 
crifpa.  Lin.  Grojfularia  Jimplici  aci- 
no,  vel fpinofa  jitveflns.  Bauh.  Son 
fruit  eft  blanc , lillonné  par  des  raies 
vertes  du  Commet  à la  bafe , plus 
gros  que  tous  les  précédens;  feuilles 
plus  petites,  à trois  ou  cinq  lobes 
un  peu  velus  en-deffous,  foutenues 
par  de  courts  pétioles.  Les  tiges  de 
l’arbrilfeau  font  nombreufes,  garnies 
d’aiguillons  doubles  ou  triples  ; l’é-  , 
corce  des  jeunes  tiges,  blanchâtre, 
& rougeâtre  dans  les  vieilles.  Les 
fleurs  naiflent  des  aiffl-llesdes  feuilles, 
difpofées  en  grappes  armées  d’aiguil- 
lons; les  feuilles  florales  font  /impies, 
placées  au-deflbus  des  calices.  Ht  les 
vraies  feuilles  , placées  alternative- 
ment fur  les  tiges.  On  remarque , à la 
bafe  de  chaque  pétiole , trois  aiguil- 
lons alongés.  11  eft  indigène  au  nord 
de  l’Europe , & il  fert  à former  des 
haies. 

Cette  efptce  première  a fourni  le 
grofeillier  épineux  à fruit  d’un  rouge 
pourpre,  plus  ou  moins  foncé;  de 
couleur  violette , ou  à fruit  plus  ou 
moins  blanc  & gros. 

L’écorce  du  fruit  eft , en  général , 
dure,  la  pulpe  douce,  fucrée,  fade 
quand  il  eft  mûf;  acide  & auftère 
avant  fa  maturité.  On  l’appelle  gro- 
feille  à maquereaux , parce  qu’on  fe 
fert  de  fon  fuc,  comme  du  verjus, 
pour  préparer  ce  poiflon  ; le  verjus 
eft  à préférer. 

Les  fruits  verts  font  aftringens  ; 
ils  perdent  cette  qualité  en  mùrif- 
fant , & ils  font  indigeftes. 

Von-Linné  décrit  plu/îeurs  autres 
efpèces  de  grofeilliers  épineux;  mais. 
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comme  elles  intérefTent  peu  l’agri- 
culteur, je  les  pafle  fous  filence. 

III.  Culture. 

Ces  arbrilTeaux  réunifient  médio- 
crement dans  nos  provinces  méri- 
dionales; ils  n’y  font  pas  communs, 
& le  grofeillier  épineux  eft  rare. 
Lorfquc  ces  arbrilTeaux  ne  font  pas 
exténués  par  la  clialcur , & qu’ils 
trouvent  une  température  qui  leur 
convient,  ils  profpcrent  dans  pref- 
que  toute  efpccc  de  fo! , & exigent 
peu  de  foin.  On  peut  forcer  fa  tige 
a s’élever  à quatre  ou  cinq  pieds  , 
& à former  une  tête , une  boule  qui 
devient  très-agréable  à la  vue , lorf- 
au’elle  eft  chargée  de  fruits  : cepen- 
dant elle  fouffre  de  cette  contrainte; 
& pour  la  conferver  , il  faut  avoir 
foin  d’arracher  les  jeunes  tiges  qui 
s’élèvent  des  racines.  Il  vaut  donc 
bien  mieux  laifler  à ces  arbrilTeaux 
la  liberté  de  fuivre  le  penchant  im- 
primé par  la  nature , c’eft-à-dire  , à 
buiflonner.  Les  tiges  nouvelles  ou 
drageons , ordinairement  très-nom- 
breufes , fervent  à multiplier  les  ef- 
pèces;  il  fuffit  de  les  détacher  de  la 
fouche  principale , de  ménager  les 
racines , & de  les  replanter  avec  foin. 
Il  eft  prudent  de  commencer  cette 
opération  dès  que  les  feuilles  font 
tombées  en  automne , & dès  que  le 
bois  eft  mûr  : leur  reprife  eft  plus 
alfurée  que  dans  les  plantations  tar- 
dives. 

Doit -on  tailler,  chaque  année, 
le  grofeillier  , ou  le  livrer  à lui- 
même  ? Par  la  taille  , on  lui  donne 
la  forme  que  l’on  veut  ; on  s’affurc 
du  bois  nouveau  & du  fruit  : fi  on 
ne  le  taille  pas  , le  bois  epuifé , ou 
trop  vieux , meurt , & de  nouveaux 
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rejets  le  remplacent.  J’ai  vu  de  très- 
volumineux  & très-beaux  groupes, 
qu’on  n’avoitpas  touchés  depuis  plus 
de  dix  ans , le  charger  à chaque  an- 
née d’une  quantité  prodigieufe  de 
fruits , lorfque  les  pluies  ou  les  vents 
froids  n’avoient  pas  fait  couler  les 
fleurs.  Je  crois  qu’il  eft  dans  l'ordre 
de  fuppnmer,  feulement  chaque  an- 
née , les  bois  morts  , & quelque 
peu  de  branches  inutiles.  Si  on  veut 
tailler  , on  peut  rabaifier  les  forts 
bourgeons  à trois  ou  quatre  yeux,  6C 
les  foibles,  à un  ou  deux  : mais,  je 
le  répète , c’eft  mettre  de  l'importance 
à un  objet  qui  ne  l’exige  pas.  On  voit 
un  exemple  frappant  de  ce  que  j’a- 
vance, dans  les  naies  faites  avec  le 
grofeillier  épineux  ; le  grofeillier  com- 
mun n’eft  pas  plus  délicat  ; celui  à 
fruit  blanc,  couleur  de  perle,  l'eft 
davantage. 

On  peut  conferver  prefquc  juf- 
qu’aux  gelées  les  grofeilles  fur  l’ar- 
bre : elles  font  alors  délicieufes  ; la 
partie  fucrée  mafque  leur  acide,  & 
elle  eft  plus  rapprochée  par  l’évapo- 
ration d’une  certaine  quantité  d'em 
de  végétation.  Ce  moyen  bien  {impie 
confifte,  lorfque  le  fruit  eft  mur, à 
envelopper  avec  de  la  paille  longue 
l’arbriflèau , & de  le  couvrir  de  toute 
part.  Pour  foutenir  la  paille,  on 
plante  un  ou  pluficurs  piquets  en 
terre,  contre  lcfquels  elle  eft  aflu- 
jettie  avec  des  ofiers  ou  des  cordes 
qui  s’oppofent  à fon  dérangement. 
Le  fîrop  de  grofeilles  fe  fait  comme 
tous  les  autres  firops.  ( Voye ç ce 
mot)  Voici  une  manière  bien  fimple 
de  préparer  une  gelée  avec  ce  fruit. 

Dans  un  plat  quelconque  , pro- 
fond & évalé , mettez  la  quantité 
de  fucre  que  vous  délirerez , & il 
doit  être  réduit  en  poudre  très-fine. 
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Avez  une  fpatule  ou  une  cuiller  d’ar- 
gent. Dans  un  autre  vafe,  exprimez 
le  jus  des  grofeilles , pallez  - le  & 
prelfcz-le  à travers  un  linge  ferré , 
afin  d’en  féparer  les  grains  & les 

débris  du  parenchyme Videz 

doucement  un  peu  de  ce  fuc  fur  le 
fucre , & remuez  fans  cclTe  avec  la 
fpatule  jufqu’à  ce  qu’il  fe  foit  ap- 
proprié autant  de  fucre  qu’il  efl  fuf- 

ceptible  d’en  prendre Ajoutez 

de  nouveau  fuc,  mêlez  comme  la 
première  fois,  & ainfi  de  fuite,  juf- 
qu’à ce  que  le  mélange  n’ait  d'autre 
confîflance  que  celui  d’une  gelée. 
S’il  efl  trop  liquide  , la  fermenta- 
tion vineufe  s’y  établira , & elle  s’y 
établira  encore  plus  facilement  fî 
les  grofeilles  font  trop  mûres.  Dans 
ce  cas , ajoutez  un  peu  de  fucre  en 
poudre,  & mêlez  de  nouveau.  S’il 
y a trop  de  fucre , la  gelée  fe  can- 
dira  ; mais  il  efl  aifé  de  connoître , 
au  (impie  coup-d’œil , le  point  con- 
venable. Cette  gelée , faite  fans  feu  , 
confcrve  tout  le  parfum  de  la  gro- 
feille  ; celle , au  contraire,  faite  fur 
le  feu  , & par  évaporation  , l’al- 
tère. Ces  deux  efpèces  de  gelées 
ne  peuvent  pas  fupporter  la  com- 
paraifon. 

GROU, GROUETEUX, 
G U R H.  Expreflions  qui  défignent 
une  croûte  de  terre  mêlée  de  cail- 
loux & glutinée  avec  eux , qui  fe 
trouve  fouvent  au-de(Tous  de  la  terre 
franche  : elle  efl  quelquefois  ferru- 
gineufe.  Il  n’eft  pas  pofiâble,  dans 
ces  circonftances , de  voir  des  ar- 
bres profpcrer  fur  un  pareil  fonds  ; 
les  racines  courant  par-deffus  ne 
peuvent  s'enfoncer,  & de  tels  arbres 
font  fujets  à être  renverfés  par  les 
coups  de  vents  i il  efl  donc  cfien- 
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t'.el  de  percer  ce  gurh,  afin  de  don- 
ner un  plus  grand  efpace  aux  ra- 
cines. 

GRUAU.  Sous  ce  nom  générique  ; 
on  comprend  ordinairement  les  fe- 
mences  graminées,  divifées  grofliè- 
rement  par  les  meules,  & purgées 
en  partie  de  leur  enveloppe  corti- 
cale. La  manière  de  s’en  fervir  tient 
encore  au  premier  ufage  que  l’on  fit 
du  farineux.  Elle  confiRe  à les  dé- 
layer & à les  cuire  dans  du  lait,  dans 
du  bouillon  , ou  dans  quelques  dé- 
codions mucilagineufes. 

Le  gruau  efl  la  partie  la  plus  dure, 
la  plus  sèche , la  plus  favoureufe  du 
grain , & la  plus  voifine  du  germe.  On 
en  fait  avec  l’orge , l’avoine  & le  fro- 
ment ; ce  dernier  eft  celui  qui  en 
contient  le  plus  abondamment. 

On  prépare , en  Touraine  & en 
Bretagne  du  gruau  d’avoine,  en  ré- 
duifant  ce  grain  en  poudre  groffière 
dans  des  moulins  faits  expies  : on 
adminiflre  ce  gruau  aux  malades  en 
boilTon , ou  en  bouillie  ; & les  mé- 
decins en  recommandent  l'ufage  , 
principalement  pour  la  poitrine  & 
pour  la  toux. 

Depuis  que  la  meunerie  s’efl  per- 
fectionnée, on  diftingue  pluficurs  ef« 
pcces  de  gruaux  dans  le  froment  ; 
& ces  gruaux  , reportés  fous  les 
meules , fournirent  la  plus  belle  & 
la  meilleure  farine  qu’on  connoît  dans 
le  commerce  fous  le  nom  de  farine 
de  gruaux  blancs , farine  de  gruaux 
bis.  M.  PARM. 

GUÈDE.  ( Voye ç Pastel) 

GUÊPE,  en  latin  vtfpa.  M.  Geof- 
froy I3  place  dans  la  feétion  qua- 
trième des  infectes  à quatre  ailes 
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nues.  Le  genre  des  gucpes  eA  très- 
nombreux  : elles  ont  les  antennes 
brifées , dont  le  premier  anneau  eft 
très-long;  les  ailes  inférieures  plus 
courtes;  la  bouche  armée  de  mâ- 
choires , avec  une  trompe  membra- 
neufe , couchée  en-deflous.,..;  l’ai- 
guillon Ample  & en  pointe.  . . ; lo 
ventre  attaché  au  corcelct  par  un 
pédicule  très-court.  . trois  petits 
yeux  lifles. ...  ; le  corps  ras.  Elles 
lont , pour  les  mouches  & pour 
beaucoup  d’autres  infe&es,  ce  que 
les  oifeaux  de  proie  font  pour  les 
oifeaux  ; & c’eft  ordinairement  par 
furprife  qu’elles  s’emparent  de  leur 
proie.  L’homme,  toujours  perfon- 
ncl , leur  pardonnerait  leur  voracité , 
fi  elle  ne  s’étendoit  jufque  fur  les 
fruits  qu’il  prétend  réferver  exçlufi- 
vement  pour  lui , ou  fur  les  bois  def- 
tinés  à (on  ufage. 

Von-Linné  réunit  les  guêpes  aux 
abeilles,  & les  défîgne  fous  le  nom 
d 'apis  ; il  en  compte  cinquante-cinq 
efpèces  , & M.  Geotfroy , vingt- 
quatre  efpcces.  La  defcnption  des 
unes  & des  autres  appartient  à 
l’Hiftoire  Naturelle;  & ceux  qui  dé- 
lirent de  plus  grands  détails , peuvent 
confulter  les  ouvrages  des  deux  au- 
teurs déjà  cités;  ceux  de  MM.  de 
Réaumur,  de  S\tamerdam,  de  Redi, 
Valmont  de  Bomarc,  &c.  Nous  nous 
contentons  de  dire  que  les  guêpes 
qui  vivent  en  fociété , font , 1°.  les 
aériennes  qui  établirent  leur  petit 
guêpier  contre  les  feuilles  ou  les 
branches  d’un  arbre.  Chaque  guê- 
pier eA  l’ouvraged’unefculc.20.  Celle 
des  frelons  qui  fe  logent  dans  les 
troncs  d’arbres  , dans  les  greniers , 
& dont  les  guêpiers  acquiérent  un 
volume  confîdérable.  30.  Les  fouter- 
raines  qui  vivent  fous  terre.  Pluiieurs 
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efpèces  vivent  folitaircs  ; & , de  ce 
nombre , une  des  plus  nuifibles  eA 
la  gucpe  charptnticre , ainfi  nom- 
mée, parce  qu’elle  dépofe  fes  œufs, 
ou  fous  l’écorce  des  arbres  fur  pied  , 
ou  dans  l’intérieur  des  poutres  de 
charpente. 

Un  auteur,  d’ailleurs  très-cAima- 
ble , s’écarte  de  la  vraifemblance  au 
l’ujet  des  guêpes.  « Ces  animaux , 
dit-il , pondent  leurs  œufs , vers  la 
fin  de  l’étc , fous  la  furface  du  fol , 
d’où  fortent  des  vers  épais , montés 
fur  fix  pattes  , qui , après  un  cerrain 
temps  , acquièrent  des  ailes , & pa- 
roiflent  fous  la  véritable  forme  des 
guêpes.  Tandis  que  cet  infeéte  eA 
encore  ver , il  ronge  les  racines  des 
herbes  & des  blés,  & fait  quelque- 
fois dans  une  récolte  un  ravage  hor- 
rible : il  attaque  toutes  les  efpèces 
de  grains  & de  légumes.  Le  même 
auteur  confeille,  pour  les  détruire, 
de  porter  fur  le  enamp  de  la  paille 
mouillée,  & de  l’y  brûler  avant  de 
répandre  la  femcnce. 

De  tels  vers,  rongeurs  des  racines 
& deArufteurs  des  récoltes , n’ap- 
partiennent point  aux  guepes  fou- 
terraincs , puifque , tant  que  celles-ci 
font  dans  leur  premier  état  de  ver, 
elles  trouvent,  comme  l’abeille, dans 
l'alvéole  où  l’œuf  a été  dépofé,  & 
où  il  eA  éclos , la  quantité  précife  & 
néccfTaire  de  miel,  jufqu’au  moment 
de  fon  paffage  de  l’état  de  ver  à celui 
de  chryfalidc.  Enfin,  la  guêpe  fou- 
terraine  ne  fort  de  fon  alvéole  que 
dans  l’état  d’infeéle  parfait , c’eA-à- 
dire,  armé  d’ailes.  Voilà  l’époque 
à laquelle  vont  commencer  fes  ra- 
vages. 

Fruits,  chair,  fubAances  farineu- 
fes , & prcfque  tout , en  un  mot , fert 
à la  voracité  de  ces  infe&es , & ne 
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la  fattsfait  qu'imparfaitemcnt.  Il  ne  GUERET.  Terre  labourée  & non 
faut  pas  croire  cependant  que  chaque  enfemencée. 
individu  confomme  ce  qu’il  emporte  ; 

il  partage  fa  proie  avec  les  guêpes  de  GUEULE,  (fleur  en)  ou  FLEUR 
l’intcrieur,  mais  les  gucpes  ne  font  LABIÉE, c’eft-à-dire, à deux  lèvres, 
pas  des  provifions  à l’exemple  des  terminées  inférieurement  par  un 
abeilles.  C’oft  par  les  gucpes  pour-  tuyau , & fupcrieuremcnt  par  un 
voyeufcs  pour  celles  qui  vivent  en  mufle , comme  dans  l’ortie  blanche, 
fociété , ou  par  les  folitaires , que  les  Elles  font  Amples,  d’une  feule  pièce  ; 
fruits  commencent  à être  attaqués;  les  femenccs  font  contenues  firople- 
la  fourmi  ( rqyeç  ce  mot  ) furvient , ment  par  le  calice, 
aün  de  profiter  du  dégât  déjà  com- 
mencé , & on  accufe  à tort  ce  vigi-  GUI.  ( Voyez  Planche  X VI, 
lant  infeérc  du  principe  du  mal.  page  37.J.)  Tourncfort  le  place  dans 
Y a-t-il  des  moyens  de  détruire  les  la  icpticmc  feétion  de  la  vingtième 
gucpes  ? S'il  en  exifte  , ils  font  peu  elafle , qui  comprend  les  arbriffeaux 
utiles  , quoiqu’on  les  ait  indiqués  à fleur  d'une  feule  pièce,  & dont  les 
comme  allurés.  Le  feul  efficace  eft  fleurs  & les  fruits  font  portés  fur  des 
de  détruire  les  guêpiers  aériens,  ce  pieds  différens.  Il  l’appelle  vifeum. 
qui  cil  facile  en  vif]  tant  fouvent  les  baccis  albis  : von  -Linné  le  clafife  dans 
arbres;  de  fermer,  avec  du  plâtre  la  dioécie  tétrandrie,  & le  nomme 
ou  du  mortier , les  ouvertures  par  vifeum  album. 
lefqucllcs  les  gucpes  entrent  & fe  Fleurs  mâles.  A repréfentc  une 
logent  dans  les  cavités  des  murs  , branche  d’un  pied  qui  ne  porte  que 
des  troncs  d’arbres  ; de  brûler  de  la  des  fleurs  mâles  ; & B une  branche 
paille  à l’ouverture  des  guêpiers  fou-  à fleurs  femelles  ; en  C,  on  voit  un 
terrains  : ces  expédiens  fuppofentque  paquet  de  fleurs  mâles,  & en  D,  une 
l’on  connoît  la  demeure  de  ces  in-  fleur  féparée  du  groupe  ; cette  fleur 
feftes  : c'eft  couper  le  mal  par  la  raci-  eft  formée  par  un  calice  (vu  de  profil 
ne  ; mais  il  faut  connoître  cette  raci-  en  E ) d’une  feule  pièce,  à quatre 
ne,  & voilà  fouvent  le  difficile.  découpures;  coloré  en  jaune;  les  éta- 
La  piqûre  des  guêpes  eft  plus  dou-  mines,  au  nombre  de  quatre;  la  fleur 
loureufe  Ce  fts  fuites  plus  cuifantcs  eft  fupportée  par  un  petit  pédicule, 
que  celle  des  abeilles,  & l’intenfité  Fleurs  femelles, nüemb\ées  en  co- 

& la  durée  de  la  douleur  font  en  rai-  rymbe  F,  dans  un  godet  d’une  feule 
fon  de  la  chaleur  de  la  faifon.  Le  pre-  pièce  G , foutenue  par  un  pédicule 
micr  foin  à avoir  eft  d’arracher  l’ai-  court  aux  articulations  des  branches, 
guillon  de  la  plaie  ; le  fécond , d’y  Ces  fleurs  font  compofc'es  d’un  piftil 
appliquer  du  miel  ; quelques-uns  con-  I,  couronné  de  quatre  ftigmates 
(eillent  le  plantain  écrafé  & appliqué  qui  tombent  facilement  ; alors  il 
fur  la  plaie.  Laréuffitedu  miel  eft  plus  n’offre  plus  que  la  forme  Ë,  jufqu’a 
afTurée  , & le  meilleur  de  tous  les  ce  qu’il  foit  parvenu  à fa  maturité, 
expédiens  confifte  dans  l'application  En  L on  voit  la  difpofition  des 
d’eau  fimple,  très-fraîche,  & à renou-  fruits. 

yeler  fouvent  les  comprcflcs.  Fruit,  baies  rondes,  molles,  rem- 
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plies  de  fuc , de  couleur  de  perle , 
couronnées  de  quatre  petites  dents. 
Ces  baies  renfern^nt  chacune  deux 
noyaux  M , adhérent  par  leur  bafe , 
& couronnés  par  un  ombilic. 

Feuilles , entières,  épaiffes , dures, 
en  forme  de  fpatule. 

Racine  ; elle  s’inhnue  & fe  groupe 
dans  la  fubftance  de  l’écorce  de  la 
branche. 

Lieu;  fur  les  chênes,  plus  com- 
munément fur  les  amandiers,  les 
oiriers  , quelquefois  fur  les  faules  , 
tires  , &c.  ; fleurit  en  février , & 
jufqu’enmai,  fuivanl  les  climats. 

Port.  Une  multitude  de  branches 
confufes  offre  une  efpècc  de  buiflon 
implanté  , ou  contre -un  tronc  ou  fur 
une  branche  d'arbre , feuilles  oppo- 
fées;  branches,  pour  ainli  dire,  arti- 
culées ; les  groupes  à fleurs  mâles 
& ceux  à fleurs  femelles  naiffent  des 
aiffelles  des  feuilles. 

Cette  plente  , qu’on  ne  voit  jamais 
végéter  fur  terre,  mais  toujours  per- 
chée fur  des  arbres , leur  nuit  beau- 
coup , quoiqu’on  pourroit,  à la  ri- 
gueur , la  regarder  comme  une  plante 
grade.  On  fait  que  ces  plantes  fe  nour- 
rident  plus  des  principes  qu’elles 
abforbent  de  l’atmofphère  , que  de 
ceux  qu’elles  pompent  dans  la  terre. 
Cependant  il  efl  de  fait  que  le  gui 
épuife  les  branches  qui  le  fupportent , 
& que,  s’il  eft  multiplié  fur  un  arbre , 
cet  arbre  pade  promptement  à l’état 
d’étique  & de  rabougri. 

Le  cultivateur  foigneux  le  fait  dé- 
truire dès  qu’il  commence  à végéter; 
s’il  attend  plus  tard , il  fera  forcé  de 
couper  la  branche  qui  le  nourrit  , 
eu  de  lui  faire  une  entaille  ou  plaie 
confîdérable,  qui  ne  fe  refermera  plus, 
à caufe  de  fa  débilité.  Les  chadeurs 
a’aiment  point  ces  deftiuctions,  parce 
Tome  V. 
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qu’ils  font  adurés  de  voir,  pendant 
l’hiver  une  nuÿtitudc  de  grives  & 
de  merles  accourir  de  toutes  parts 
pour  manger  les  baies.  La  fubftance 

Îju’elles  renferment  eft  gluante  ; l’oi- 
eau  frotte  fon  bec  contre  les  bran- 
ches , & les  noyaux  y retient  collés , 
de  forte  que  les  oifeaux  font  les  vrais 
planteurs  du  gui. 

Le  gui  du  chine  eft  rare  dans  les 
provinces  du  nord , & commun  dans 
celles  du  midi.  N’eft-ce  pas  à caufe 
de  cette  rareté  que  nos  ancêtres,  les 
druides  , établirent  la  fête  du  gui  ou 
de  l’an  neuf,  faifant  envifager  au  peu- 
ple cet  arbufte  comme  un  préfent 
du  ciel  Si  une  marque  de  fa  pro- 
teétion.  Ce  refpeét  ridicule  pour  le 
gui  de  chêne  s’eft  perpétué  dans  quel- 
ques-unes de  nos  provinces , & le 
payfan  n’oferoit  le  détruire , tandis 
qu’il  coupe  fans  peine  celui  des  autres 
arbres.  Cependant , qu’il  végète  fur 
un  chêne  ou  fur  un  poirier,  c’eft 
exactement  la  même  plante,  qui  ne 
diffère  en  rien  , quant  à fa  forme  & 
quant  à fa  propriété. 

Propriétés.  Si  on  en  croit  Pline, 
les  écrivains  de  fon  âge  & ceux  qui 
leur  ont  fuccédé , prefque  jufqu’à  nos 
jours,  cet  arbufte  jouifloit  des  plus 
fïngulières  propriétés  ; l’expérience 
a démontré  que,  quoiqu’il  foit  cueilli 
au  croiffant  de  la  lune  d'août , ou  à 
la  ftp  ou  au  milieu  de  celle  de  tout 
autre  mois , il  ne  produit  aucun  effet 
dans  l’épilepfie,  l’apoplexie,  les  cen- 
vulfions  , les  vertiges.  Sic.  ; il  y a 
plus, l’emploi  intérieur  des  baies  n'cft 
pas  (ans  danger- 

GUIGNE.  ( t'oye^  Cerisier) 

■rirr.  ' ri  '■  ' ■ *5  ! • 

GUIMAUVE.  ( Voyez  Planche 
X V I , page  374  ) Tourncfort  la 
£^ee 
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place  dans  la  fixième  fe&ion  de  la 
première  ciafTe  des  fkurs  en  cloche, 
d’une  feule  pièce,  & dont  les  filets 
des  étamines  font  réunis  par  leur  ba- 
fe  , & il  l’appelle  ahhtxa  Diofcoridit 
& Plinii.  Von-Linné  la  cl  aile  dans  la 
monadelphie  polyandrie , & la  nomme 
elchcca  officinalis. 

Fleur , d’une  feule  pièce  , à cinq 
découpures  profondes  & qui  repré- 
fentent  une  rofe.  En  B,  on  voit  un 
pétalcTéparé;  le  calice  D de  la  fleur 
eft  découpé  ordinairement  en  cinq 
parties  , & quelquefois  jufqu’à  neuf; 
le  piflil  C eff  terminé  par  une  houppe 
d’étamines. 

Fruit  E,  compofé  de  beaucoup  de 
capfules  rangées  autour  d'un  poin- 
çon ; la  femence  F contenue  dans 
chacune  de  ces  capfules  ; enfin , le 
placenta  (S,  auquel  le  fruit  cft  atta- 
ché, porte  fur  un  calice  différent  de 
celui  qui  porte  les  fleurs.  . 

Feuilles,  peu  découpées, en  forme 
de  coeur, pointues,  blanchâtres,  co- 
tonreufes  , ondées , portées  fur  des 
longs  pétioles  j elles  ont  des  nervures 
faillantes. 

Racine  A , pivotante , blanche , fi- 
breufe , remplie  d’un  mucilage  gluant. 

Port}  tiges  droites , grêles , cylin- 
driques, velues;  les  feuillet-alternes; 
les  fleurs  naiflenr  des  aifTelles  des 
feuilles  & en  pyramides;  les  pétioles 
& les  péduncules  font  couvert;  de 
poils. 

Lieu;  les  prairies;  commune  dans 
les  pays  tempérés  de  l’Europe, 

Propriétés . Suc  infipîde,  mucilagi- 
Beux  dans  la  racine , que  l’on  met  au 
nombre  des  cinq  racines  émollientes; 
les  feuilles  le  font  moins  ; la  racine 
eft  adouciffante  & laxative. 

Les  feuilles , appliquées  en  cata- 
plafme , relâchent  la  portion  des  té- 
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gumens  où  on  les  applique,  calment 
la  douleur  , la  chaleur  A la  dureté 
des  tumeurs  phlegmoneufes.  Le  mu- 
cilage des  racines  cuites  produit  les 
memes  effets....  La  décoâion  de  la 
racine  augmente  légèrement  le  cours 
des  urines,  calme  la  foif  fébrile,  la 
foif  par  des  fubftanccs  âcres  -,  la  diar- 
rhée par  des  médicamens  âcres  ; le 
tenefme  , la  colique  néphrétique  par 
une  légère  inflammation,  par  des 
graviers.  Cette*  décoftion  pèle  quel- 
quefois fur  l’eftomac , & eft  nuifible 
lorfque  les  acides  dominent  dans  les 

premières  voies Le  firop  de 

guimauve  produit  les  mêmes  effets, 
mais  non  pas  auiE  actifs La 

ftâte  de  guimauve  eft  indiquée  dans 
a toux  effentielle,  convulfive,  ca- 
tarrale,  l’afthme  convulfif;  calme  la 
féchereffe  de  la.bouche  & la  foif* 
ainfi  que  les  tablettes , qui  défaltèrent 
& adoucirent  moins. 

» 

GYPSE  nu  PIERRE  A PLATRE. 

C’efl  une  terre  calcaire  faturéc  à' acide 
vitrio!ique.(  Voytzcti  mots) Avant 
d’étre  cuit , il  ne  fait  aucune  effer- 
vefcence  avec  les  acides  , en  quoi  il 
diffère  des  pierres  calcaires  ou  pierres 
à chaux;  mais  il  leur  reffemble  par 
une  propriété  dont,  je  penfe,  ne 
jouit  aucune  autre  pierre  ; c’eft,  après 
fâ  cuifTon  St  fon union  avec  l’eau,  de 
reprendre  t’eeu  que  l’aéfion  du  feu 
a diflîpée , & de  le  criftallifer  comme 
la  chaux  réduite  en  mortier , & fâ 
criftallilitioneft  même  beaucoup  plus 
prompte. 

Je  crois  que  l’on  devroît  défigner 
par  gypfe,  le  plin-e  qu’on  retire  de 
la  carrière  tout  criftallifé , lamelkux 
& femi-tranfparrnt,  & appeler  plâtre 
celui  qui  eft  fous  la  forme  d’une 
pierre.  Uoe  fingularké  que  le  plâtre 
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offre  encore  dans  plufieurs  endroits, 
c'cft  qu’il  f«  divifc  en  grandes  maffes, 
par  prifme,  à la  manière  des  bafaltes, 
dflkèces  de  pierres  volcaniques.  Les 
^^remières  ont  acquis  cette  efpèce 
d’organifation  par  la  retraite  caufée 
par  le  defféchement , & les  féconds  , 
par  le  refroidiffement  de  la  lave,  de 
forte  que  le  plâtre  a été  dans  un  état 
de  fluidité  par  fa  diffolution  dans  l’eau, 
& le  bafalte  'dans  un  état  de  fuflon 
• par  le  feu.  On  doit  ces  deux  décou- 
vertes à M.  Dcfmarcft , de  l’Acadé- 
mie des  Sciences. 

Que  le  plâtre  foit  criftallifé  ou 
"hon , qu’il  foit  blanc , rouge , gris  , 
brun  , &c.  il  jouit  des  mêmes  pro- 
priétés; c’eft-à-dire,  après  fa  cuilfon  , 
d’être  fufceptible,  pétri  avec  l’eau, 
de  former  un  mortier.  La  couleur 
efl  accidentelle  & dépend  de  plufieurs 
caufes.  En  Languedoc  , le  mortier  du 
plâtre  rouge  efl  plus  fort  que  celui 
fait  avec  le  plâtre  blanc  ou  brun,  Sic. 
La  couleur,  en  général,  ne  décide 
pas  la  ténacité  de  ce  mortier,  & on 
nepeut  pas  conclurede  la  valeur  d’une 
carrière  à plâtre  par  sine  autre.  Les 
principes  généraux  font  les  mêmes 
par-tout  ; les  accidentels  varient  beau- 
coup , & conftitucnt  les  diftérens  de- 
grés de  ténacité. 

Le  coup-d’œil  du  plâtre  cru  efl 
trompeur;  celui  qui  veut  bâtir,  doit 
auparavant  l’effayer  & examiner  at- 
tentivement le  degré  de  cuite  que 
chaque  efpèce  demande.  Par  exem- 
ple, le  gypfe  proprement  dit, ou  plâ- 
tre criflallifé&  lamelleux  exige  moins 
de  feu  pour  cuire  que  les  autres.  Le 
plâtre  trop  cuit  n’eft  pas  bon;  il  ne 
vaut  rien  s’il  n’eft  pas  a (Ter.  cuit , & 
une  cuite  une  fois  manquée  eft  per- 
due. On  aura  beau  la  remettre  au 
four,  cuire  le  plâtre  de  nouveau,  on 
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prendra  de  la  peine  & on  confom.neia 
du  bois  en  vain.  Ce  plâtre,  fur-tout 
dans  le  premier  cas , peut  fervir  à 
l’engrais  des  prairies  & des  lu7ernes, 
ainü  qu’il  fera  dit  ci-après. 

Le  plâtre  après  fa  cale  nation  fait 
effervefccnce  avec  les  acides.  Il  faut 
donc  que  l’aétion  du  feu  & le  courant 
de  la  flamme  aient  diflïpé  l’acide  vi- 
triolique  qu’il  contenoit  auparavant. 

A Paris  & dans  une  grande  étendue 
à fa  circonférence,  on  emploie  le 
plâtre  à la  conftrûéiion  des  maifons. 
Sa  maçonnerie  n’égale  pas  en  durée 
celle  faite  à la  chaux , parce  qu’elle 
travaille  toujours , c’eft-a-dire , qu’elle 
p.tffe  fucccflivcment  à l’état  fcc  ou 
numide  fuivant  la  conftitution  de 
Fatmofpbère  ; de  manière  que  lorf- 
que  Je  plâtre  eft  bien  imbibé  d’hu- 
midité, s’il  furvient  une  gelée,  l’eau 
fe  convertit  en  glace,  occupe  un  plus 
grand  volume , & défunit  les  molé- 
cules du  mortier,  enfin  rend  les  murs 
caducs.  Comme  l’effet  de  la  gelée 
eft  de  chaffer  l’humidité  du  dehors 
en  dedans,  & la  chaleur,  de  la  tirer 
du  dedans  en  dehors , il  n’eft  pas 
rare  de  voir , par  ces  deux  effets 
oppofés , une  féparation  dans  l’inté- 
rieur du  mur  Si  fur  fon  étendue. 
Cette  féparation  a vifiblemcnt  lieu, 
lorfque  les  maçons , fuivant  une  mau- 
vaife  méthode , font  les  deux  pare- 
mens  du  mur  avec  des  moellons  Si 
arr/iffcnt  le  vide  qui  refte  entre- 
eux  avec  du  plâtre  & quelque  peu 
de  pierrailles.  C’eft  précifément  de 
ce  milieu  que  part  tout  l’effort.  Une 
fécondé  caufe  encore  de  cette  divi- 
fion  longitudinale,  vient.de  ce  que 
les  paremens  ou  faces  étant  une  fois 
faites  & le  plâtre  féché  , le  milieu 
eft  rempli  de  plâtre  frais  qui  di  tend 
ces  deux  côtés.  Tout  le  monde  con- 
Eee  ij 
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noît  la  poulfée  du  plâtre.  Proprié- 
taires , qui  faites  bâtir  , veillez  à ce 
que  les  moellons  fc  touchent , que 
ceux  d’une  face  croifent  ceux  de 
l’autre  face , & ainfî  de  fuite  fur 
toute  la  hauteur  Sc  la  longueur  du 
mur.  L’ouvrier  trouvera  ce  confeil 
ridicule  on  au  moins  inutile , & voici 
pourquoi.  On  ne  le  paie  pas  à la 
journée,  mais  par  toife.  La  pre- 
mière méthode  eft  plus  expéditive 
que  la  fécondé,  & c’eft  ce  qui  l’in- 
tirefTe. 

Dans  les  provinces  voifines  de 
la  mer,  on  ne  peut  pas  conftruire 
avec  du  plâtre,  au  moins  à l’exté- 
rieur ; je  ne  nie  pas  qu’il  ne  puiffe 
y avoir  des  exceptions  à cette  loi, 
attendu  la  qualité  fupérieure  du 
plâtre  ; mais  je  n’en  connois  point. 
J’ai  dit  que  le  plâtre  fui  voit , ‘pour 
la  ficcité  ou  pour  l’humidité , les  va- 
riations de  l’atmofphère.  Le  voiii- 
nage  de  la  mer  en  fournit  un  exem- 
pte le  plus  frappant.  L'acide  marin 
difTéminé  dans  l’air  s’unit  au  plâtre  , 
le  pénètre  à caufe  de  fon  humidité , 
forme  avec  lui  un  fel  neutre  , 8c 
dès  qu’il  eft  formé , fa  liaifon  eft 
détruite,  & peu  à peu  le  plâtre 
tombe  en  pouflkre  & par  morceaux. 
Ce  que  cet  acide  produit  près  de 
la  mer  & à piulieurs  lieues  de  dif- 
tance  , un  autre  fel  opère  la  même 
métaraorphofe  à Paris  plus  que  dans 
fes  environs,  à moins  que  les  bâ- 
timens  ne  foient  fur  des  rues.  Auflî 
voit-on  à Paris  qu’on  eft  obligé  de 
reprendre  fous  oeuvre  les  maifons 
au-defius  des  fondations  jufqu’au  pre- 
mier étage  , parce  que  le  plâtre  a 
fait  l’office  de  fiphon  ; & en  atti- 
rant l’humidité  il  s’eft  imprégné  d’un 
fel  qui  l’a  décompofé.  Si  on  doute 
de  l’exiftence  de  ce  fel  deftruâcur. 
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il  fuffit  de. jeter  un  coup-d’oeil  fur 
la  quantité  de  nitre  ou  falpitre , ( voy. 
ces  mots)  que  l’on  retire  de  ces 
plâtres  par  la  lixiviation;  mais  le4|^ 
vez  du  plâtre  nouvellement  gâch^^^ 
vous  n’en  retirez  pas  du  nitre.  Il  eft 
donc  clair  que  le  plâtre  ancien  a ab- 
forbé  un  fel  acide , & de  Ion  union 
avec  P alcali  du  plâtre,  ( voyt{  ce 
mot  ) en  eft  réfulté  un  fel  neutre  plus 
ou  moins  parfait , & la  vraie  caufe 
de  la  défagrégation  première  de  fes  . 
molécules. 

Après  la  cuifTon , des  hommes 
armés  de  longues  barres , frappent 
fans  ceiïe  fur  le  plâtre  pour  le  ré- 
duire en  pouflière,  le  paffent  à la 
claie  & rabattent  de  nouveau  les 
grumeaux  qui  relient.  Cette  opéra- 
tion eft  couteufe , pénible , fatigante 
& mal  - faine  pour  les  malheureux 
batteurs.  Il  feroit  plus  expéditif  8c 
moins  coûteux  d'avoir  un  âne , ou 
un  mulet , ou  un  cheval  qu'on  at- 
tacheroit  à la  barre  d’une  meule , 8c 
qui  en  tournant  écraferoit  le  plâtre 
comme  on  écrafe  les  pommes  à ci- 
dre, les  olive*,  les  grains  huileux, 
8cc.  ( voye ç la  gravure  du  mot  Mou- 
lin à cidre)-,  la  conftruftion  de  ce 
moulin  eft  peu  coûteufe , 8c  on  épar- 
gneroît  à des  hommes  un  travail 
qui  devroit  être  réfervé  aux  ani- 
maux. 

Les  naturaliftes  diftinguent  plu- 
lîeurs  efpèces  de  plâtre  ; l’albâtre 
gypfeux,  la  terre  gypfeufe,  la  pierre 
à plâtre  ordinaire,  le  gypfe  en  for- 
me de  aoin , autrement  nommé/jierre 
fpéculairt,  miroir  d'âne,  8c  fouvent 
8c  mal  à propos , talc;  le  gypfe  rhom- 
boïdal  décaèdre  , le  gypfe  prifma- 
tique  décaèdre  , le  lenticulaire , le 
flrié.  La  forme  qu’il  affeéle  dans  fa 
çriftallifatioo  importe  fort  peu  pou» 
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l’uûge , ainfi  qu'il  a déjà  été  dit  ; 
& toutes  ces  efpèces  font  propres 
à faire  du  mortier  , pourvu  que 
dans  la  cuite  l'a&ion  au  feu  n’ait 
dîdîpé  que  leur  eau  de  criftallifa- 
tion. 

L’agriculture  peut  retirer  les  plus 
grands  avantages  du  plâtre  dans  les 
pays  où  il  eft  commun , fur-tout  fi 
le  bois  pour  le  cuire  eft  à bas  prix. 
On  le  réduit  en  poudre  -de  la  même 
manière  que  lorfqu’il  doit  être  em- 
ployé à la  maçonnerie.  Plus  il  eft 
réduit  en  pouffière  fine , & mieux 
il  opère  : les  viéux  plâtras  tirés  des 
démolitions  des  bâtimensf  agifleift 
moins  que  la  pouffière  du  plâtre 
nouvellement  cuit , fi  ceux  - ci  ne 
font  pas  chargés  de  nitre  déjà  tout 
formé. 

Les  fubftances  gypfeufes  agiiTeat 
de  deux  manières  : comme  coins , 
comme  leviers , dans  les  terres  com- 
pares & argileufes,  ou  comme  con- 
tenant des  fels  alcalis  lorfqu’elles 
font  nouvellement  cuites , & des 
fels  nitreux  lorfque,  pendant  un  cer- 
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tara  nombre  d’années  , elles  fe  font 
approprié  l’acide  aérien  de  l’atmof- 
phère.  Le  plâtre  dans  un  de  ces  états 
jouir  de  tous  les  avantages  de  la  chaux 
& de  la  marne. 

Les  plâtras  produifent  d% très-bons 
effets,  mis  au  pied  des  olivier»,  ou 
feuls  ,ou  mêlés  avec  des  engrais  ani- 
maux ; dans  ce  dernier  cas  , la  com- 
binaifon  favonneufe,  ou  principes  de 
la  fève , eft  bientôt  établie.  ( V )je^ 
la  fécondé  & la  troifième  fedion  du 
Chapit.  VIII  du  mot  Culture , afin 
d’éviter  ici  des  répétitions  inutiles  ) 
Le  plâtre  agit  avec  le  plus  grand  fuc- 
cès  dans  les  terreins  bas  Si  maréca- 
geux, fur  les  prairies  maigres  & char- 
gées de  moufle , de  joncs , de  plantes 
parafites  ; fur  les  vieilles  luzernes 
qu’elles  rajeuniflent  fingulièremenr, 
pourvu  que  les  pieds  ne  foient  pas 
déjà  détruits.  En  un  mot , le  plâtre 
eft  un  excellent  engrais  qu’on  doit 
employer  avec  la  même  circonfpee- 
tion  que  la  chaux  & de  la  même  ma- 
nière. ( V oye ç ce  mot , il  eft  effen- 
tiel  à cet  article) 
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Hache  , HACHETTE.  Infini- 
ment de  fer  tranchant  qui  a un  man- 
che , & dont  on  fert  pour  couper 
& fendre  du  bois.  ( Voyt^  fa  Fi- 
gure dans  la  Planche  du  mot  ïr.JIru- 
mens  d'agriculture  ) On  appelle  ha- 
chette le  meme  inftrument , mais  en 
plus  petit  volume. 

HAIE , clôture  des  champs , des 
vignes,  &c.  faites  avec  des  arbres, 
des  arbuftes  communément  épineux 
& quelquefois  fans  épines. 
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Tout  propriétaire  a-  te  droit  na- 
turel de  clorrede  haies  fes  héritages, 
excepté  dans  les  capitaineries  à caufe 
des  chafTes,  & cependant  ce  fesoit 
le  cas  de  les  clorre  plus  que  par- 
tout ailleurs , s’il  y a aes  cerfs  & des 
biches , &c. 

Les  droits  coutumiers  varient  fui- 
vant  les  provinces.  Il  eft  cependant 
reconnu  que  dix-huit  pouces  de  dis- 
tance de  l’héritage  voifin,  fuffifent 
pour  planter  une  haie  d’épine  blan- 
che ou  d’aubépine.  Cette  diftance 
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a'eft  pas  fuffifamc  pour  les  haies  tirage  des  bateaux  ,&  de  dix  pieds  de 

formées  avec  des  ronces , parce  que  l’autre  côté. 

les  ronces  tracent  entre  deux  terres  On  appelle  haïe  vive  celle  formée 
& gagnent  promptement  la  champ  avec  des  plants  enracinés  8ç  qui  vé- 
vodin.  Le  propriétaire  limitrophe  gètent  ; haie  marte , celle  conftruite 
peut  forger  fon  voiltn  à couper  des  avec  des  pieux  ou  avec  des  bois  épi— 
branches  de  la  haie  qui  excédent  fes  ceux  morts, 
limites.  Je  n’itififterai  pas  ici  fur  la  nécef- 

Une  haie  plantée  fur  un  folié  fité  & les  avantages  des  haies , ils 
appartient  au  propriétaire  du  foffé.  font  démontrés  au  mot  Clôture  ; 
Si  la  haie  le  le  foflfé  font  en  tel  ( consulte q ce  mot,  il  eft  eflentiel  i 
état  qu’on  ne  puille  diftinguer  à l’article  préfitnt  ) & je  ne  vais  parler 
qui  ils  appartiennent , ils  doivent  que  des  haies  défcniives. 
être  adjugés  aux  propriétaires  qui 

ont  le  plus  befo'm  de  clôture;  car  CHAPITRE  PREMIER, 
s’ils  font  entre  une  terre  que  l’on  * • 

sème  & une  viçne,  la  préemption  Des  Arbres  et  Arbustes 
eft  qu’ils  appartiennent  au  proprié-  propres  a LA  FORMATION 

taire  de  la  vigne  à qui  la  clôture  des  Haies. 

eft  plus  néceûaire  qu’au  champ  ; il 

en  eft  de  même  d’une  baie  plantée  Tout  arbre , en  général , peut  fer* 
entre  une  terre  & un  pré,  le  pré  vir  à. cet  ufage  fi  on  fait  conduire 
étant  expolé  à la  pâture  du  bétail , à propos  fes  branches  latérales  8c 
s'il  n'eft  pas  clos.  Si  la  haie  fe  trouve  fupprimer  tout  canal  direft  de  la 
entre  deux  fonds  «pii  aient  égale-  fève , c’eft-à-dire , toute  branche  qui 
ment  befoin  de  clôture,  elle  doit  monte  perpendiculairement.  Peud’ar- 
étre  réputée  mitoyenne.  Cette  ma-  bres  font  exception  i cette  loi.  Les 
■ière  de  décider  la  propriété  ne  uns , cependant , font  très-difficiles 
peut  pas  avoir  fieu  dans  les  pays  i gouverner,  parce  que  l’état  ravalé 
cadalfrés  où  l'étendue  des  héritages  des  haies  nuit  à leur  végétation  : ils 
eft  fixée  8c  lîipuiée  d'après  un  ar-  linguifTent , rabougrifTent  & meurent, 
pentage  légal  & inferit  fur  les  re-  Ceux  qui  ont  une  tendance  décidée 

S'ftres  du  eedaftre.  Dans  le  cas  de  i s’élever  perpendiculairement, 
fcuflïon  , un  nouvel  arpentage  fouffrent  avec  peine  la  fupprcfuon 
fait  volontairement  par  les  deux  par-  de  leur  tête , ne  feront  vraiment 
ti*s  , fixe  la  contenance  de  chaque  utiles  qu’entre  les  mains  du  cultiva- 
parciculiei* , & décide  la  queftion.  teur  qui  ne  négligera  aucuns  foins 
Si  on  plante  une  haie  morte , on  pour  la  plantation  de  la  haie  & 
peut  la  placer  fur  la  filière  du  pouf  fon  entretien, 
champ.  Je  dois  infîfter  fur  l’article  des 

1!  eft  défendu  aux  propriétaires  haies , puifqu’il  eft  démontré  qu’un 
ries  héritages  aboutiftans  aux  ri-  champ  circonfcrii  eft  plus  produéiif 
vières  navigables , de  planter  des  qu’un  champ  ouvert.  ( froje\  le  mot 
arbres  & faire  des  clôtures  ou  haies  Clôture  ) Il  eft  également  démontré 
plus  pics  «fe  ttqjite  pieds  du  côté  du  qu’une  haie  fituée  entre  dcyx  terres 
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labourées , qui  n’aura , par  exem- 
ple , qu’un  pied  d’épaiffeur  par  !• 
bas  & dix-huit  pieds  de  longueur, 
donnera  autant  de  bois  qu’un  taillis 
de  meme  bois  qui  auroit  dix- huit 
pieds  en  quarré.  Quel  fera  donc  le 
bénéfice , outre  celui  de  clôture  , fi 
ces  haies  font  rendues  produôives 
comme  il  fera  dit  dans  la  fuite. 
Boifez  vos  domaines,  vos  métairies; 
je  ne  cefferai  de  le  répéter.  La.ma- 
jeure  partie  du  royaume  cfl  à la  veHle 
de  manquer  de  bois.  Celui  des  haies 
économifera  les  forefliers  ; 8c  c’eft 
en  ce  moment  la  meilleure  fpécu- 
latîon  d’agriculture  à laquelle  les 
grands  propriétaires  doivent  fe  li- 
vrer. 

11  n’efl  pas  pofiîble  d’élever  dans 
tout  le  royaume  l' aubépine , le  pra- 
nelier,  ( voye^_  ces  mots  ) qui  for- 
ment des  clôtures  plus  défenfives 
que  les  murs  mêmes;  il  faut  donc 
établir  un  Ætz  grand  nombre  de  gé- 
néralités pratiques  pour  que  chaque 
canton  adopte  la  méthode  qui  fera 
la  plus  avantagetife.  Il  eft  inutile  de 
parier  des  haies  mortes  ; tout  le 
monde  les  connoît  & fait  les  conf- 
truire. 

* 

Section  première. 

■Des  arbres  ou  arbufles  non  épineux, 
propofés  pour  exemple. 

S’il  ne  s’agit  que  de  fe  ciorre  , 
que  d’empêcher  les  hommes  & les 
animaux  d’entrer  dans  nos  poffef- 
fions , il  n’y  a pas  à balancer  ; les 
haies  fruitières  font  préférables  à 
toutes  les  autres  , puisqu'elles  font 
utiles  Bc  comme  clôtures  & comme 
produftives  ; celles  laites  avec  des 
arbres  & des  arbuftes  (ans  fruits 
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mangeables,  font  fimptenvent  des 
haies  défenfives , dont  le  feuillage  de 
uelques-unes  peut  cependant  Servir 
e nourriture  d’hiver  aux  befliaux. 

§.  I.  Des  Haies  fruitières. 

J’appelle  de  ce  nom , celles  plan- 
tées en  pommiers , poiriers , coignaf- 
fiers,  néfliers,  forbiers,  pruniers  8c 
meme  abricotiers;  le  pécher  & le  ce- 
rifier  me  paroiffentpeu  propres  à cette 
deftiuation.  La  gomme , la  cloque  , 
le  blanc , épuifent  trop  promptement 
le  premier , il  n’eft  pas  allez  vigou- 
reux pour  fe  prêter  à ce  qu’on  exi- 
geroit  de  lut  ; enfin , fon  éducation , 
confiée  à des  mains  peu  exercées , 
fera  mauvaife , & fa  courte  exiftenee 
dégoûtera  bientôt  de  fon  emploi  dans 
les  haies.  Le  cerifier  , quoiqu’indi- 
gène  à la  France , a confervé  ua 
certain  caraflére  fauvage  qui  lui  fait 
(apporter  impatiemment  la  taille  & 
les  efpèces  de  greffes  que  les  haies 
demandent , 8c  dont  on  parlera  dans 
le  chapitre  fuivant. 

Le  noyer  jouit  du  triple  mérite  de 
bien  ciorre,  de  donner  du  fruit  Oc 
d'avoir  des  feuilles  que  les  troupeaux 
refpeâent. 

L’amandier  fait  de  bonnes  haies 
fi  on  fait  les  conduire , St  fi  on  em- 
pêche le  plant  de  s’élever  perpen- 
diculairement , 8c  par  conféquent  de 
fe  dépouiller  des  petites  branches 
le  bas. 

c noïfetier  , quoîqul  très-facile 
à manier  en  apparence , ne  fefl  que 
par  des  foins  affidus  , parce  qu’il 
pouffe  fans  celle  des  rejets  de  fes 
racines , & fes  nouvelles  tiges  épui- 
fent les  anciennes,  dès  qu’elles  font 
parvenues  i une  certaine  élévation, 
a moins  qu’on  ait  eu  f attention  ou 


*o8  H A I 

de  les  fupprimer , ou  de  les  croifer 
avec  les  autres,  & en  cas  de  befoin 
de  s'en  fervir  pour  les  fuppléer  lors 
de  leur  caducité. 

Le  coignaflicr  eft  un  arbre  excel- 
lent , il  le  prête  à toutes  les  fermes 
& fe  garnit  fupérieurement. 

Règle  générale , en  fait  de  fruits 
à noyaux,  les  pruniers  de  race  vi- 
goureufe , & qui  fe  chargent  natu- 
rellement de  gros  & bon  bois,  font 
à préférer  à tous  les  autres;  l’abri- 
cotier vient  enfuite  , fur-tout  pour 
les  provinces  méridionales  , ainfi 
que  l’am3Bdier  ; tous  arbres  à fruits 
à pépins  qui  végètent  avec  force , 
font  utiles , & forment  d’excellentes 
haies. 

Il  me  femble  voir  la  furprife  de 
mon  lefteur,  & l’erfcendre  critiquer 
ces  affections.  Qu’il  daigne  ne  pas 
me  condamner  fans  m’entçndre , & 
qu’il  ne  fe  hâte  pas  de  prononcer 
avant  que  des  expériences  bien  faites 
l’aient  mis  dans  le  cas  de  juger  avec 
connoilfance  de  caufe. 

Deux  objeétions  allez  plaufibles 
fe  préfentent  naturellement  contre 
de  telles  haies  : elles  feront  broutées 
par  les  troupeaux,  & on  volera 
leurs  fruits.  Les  troupeaux  font  ou 
au  propriétaire  du  champ , ou  ils 
appartiennent  à des  étrangers  ; dans 
le  premier  cas , rendez  les  bergers 
& les  pâtres  refponfables  des  dégâts, 
& retenez -en  la  valeur  fur  leurs 
gages;  une  fois  punis  de  la  forte, 
iU  feront  plus  vigilans,  plus  attentifs 
à l'avenir  : quant  aux  troupeaux  du 
voiGnagc,,  c’eft  à vous  à les  faire 
furveiller  ; ne  confervez  - vous  pas 
vos  blés , vos  prés , vos  vignes , &c, 
contre  leurs  dévaftations  ? la  loi  ne 
veille  -.t  - elle  pas?  deux  témoins, 
même  des  j;ens  de  votre  métairie, 
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fuiffifent  pour  intenter  une  procédure 
au  berger  malfaiteur.  La  correétion 
judiciaire  eft  pefante , & cette  leçon 
coûteufe  eft  un  bon  & sûr  préfer- 
vatif  pour  l’avenir;  enfin,  par- tout 
il  n’y  a pas  de  troupeaux. 

Le  vol  des  fruits  eft  plus  à craindre 
aux  portes  des  grandes  villes , car 
dans  les  métairies  écartées,  les  arbres 
fruitiers  , ifolés  dans  les  champs  , 
font  rarement  attaqués.  Les  vignes , 
aux  portes  de  Paris,  ne  font  pas  fer- 
mées par  des  murs , par  des  haies  ; 
il  eft  meme  défendu  aux  proprié- 
taires de  les  clorre  : cependant  on 
ne  vole  pas  les  raifins  , ni  les  cerifes, 
ni  les  prunes  des  arbres  qui  y font 
plantés.  Suppofons  que  quelques 
pommes  , que  quelques  poires , ôte. 
foient  dérobées , il  en  réftera  toujours 
afTez , & le  paflant  avide  ne  pourra 
toucher  aux  fruits  qui  ne  feront  pas 
fous  fa  main , ou  qui  feront  en  dedans 
de  la  haie.  L’idée  de  h jouiffanc» 
exclufive  nous  fera  bîflRôt  envier 
aux  oifeaux  jufqu'sux  baies  de  fureau 
& d’aubepin  que  ces  arbres  produi- 
fent  dans  nos  briffons. 

Si  les  enfans  , les  jeunes  gens , 
pillent  des  fruits , c’eft  pour  les  man- 
ger, & les  gens  d’un  âge  plus  mûr, 
pour  les  vendre.  Plantez  des  arbres 
a fruits  d’hiver,  & ils  ne  tenteront 
plus , parce  qu’on  les  cueille  long- 
temps avant  l’époque  de  leur  matu- 
rité ; ou  bien  plantez  des  pommiers 
à cidre. 

Les  avantages  de  ces  haies  fe 
réduifent,  i®.  à clorre  & gaiantir  les 
champs  ; a®,  à fournir  autant  de  bois 
de  chauffage  qu’aucune  autre  haie  ; 
3®.  à aflurer  une  récolte  de  plus 
dans  le  canton.  Oh  fupprimera  alors 
ces  arbres  épars  çà  & là  dans  les 
champs , dans  les  vignes , &c.  parce 
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qu’ils  nuifent  néceflairement  à la 
récolte  qu’on  attend  du  fol  couvert 
par  leur  ombre. 

Le  fort  des  habitàns  de  la  cam- 
pagne ert  déjà  allez  à plaindre  ; ne 
leur  envions  donc  pas  une  petite 
relïource  de  plus  : les  conditions 
qu’on  impofe  ordinairement  à fes 
métayers,  font  fi  dures,  qu’on  leur 
laifie  à peine  le  plus  flridt  nécef- 
faire. 

Les  prunes  , par  exemple , for- 
ment une  récolte  dans  les  environs 
de  Tours  , par  la  multiplicité  des 
runiers  qui  enrichifTent  ce  canton, 
ourquoi  une  femblable  rcflburce 
ferait  - elle  refufée  à d'autres  pro- 
vinces ? ou  plutôt , pourquoi  l’induf- 
trie  ne  l’a-t-elle  pas  établie  ? Cela 
tient  à l’exemple  à donner  par  deux 
ou  trois  particuliers.  L’homme  imite 
toujours  ce  qu’il  voit  faire. 

Suppofons  que  de  femblables  haies 
fuflent  établies  dans  tout  le  royau- 
me , il  en  réfulteroit  néceflairement 
la  fouftraétion  de  tous  les  arbres 
fruitiers  dans  l’intérieur  des  pièces 
deftinées  à la  culture  , & qui  nui- 
fent elfenticllement  à leurs  travaux. 
Une  abondance  de  fruits  , dont  on 
tireroit  une  boifibn  comme  des  pom- 
miers ou  des  poiriers  ; le  noyer , 
le  noifotier , l’amandier  fourniroient 
de  l’huile,  on  delTécheroit  plufieurs 
fruits  qu’on  eft  sûr  de  vendre,  parce 
qu’on  peut  les  tranfporter  au  loin  ; 
les  pains  d’abricots  d’Auvergne  , les 
pruneaux  de  Tours,  les  roulTelets  de 
Ktims , Sic.  &c.  en  font  la  preuve  ; 
enfin,  fi  i’induftrie  n’étoit  pas  portée 
jufqu’à  ce  point-là,  l’excédent  des 
fruits  que  le  cultivateur  ne  confom- 
meroit  ou  ne  vendroit  pas  , ferait 
donné  aux  oifeaux  de  balfe  - cour , 
ou  aux  troupeaux  ou  aux  befiiuux , 
Tome  V, 
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& on  les  verrait  engraiffer  à vue 
d’oeil.  Comme  rien  n’eft  perdu  dans 
les  campagnes , on  doit  donc  mul- 
tiplier les  reflources  dans  tous  les 
genres. 

Ce  n’eft  pas  au  pauvre  fermier  , 
au  pauvre  métayer  à faire  la  pre- 
mière dépenfe  de  ces  haies  , ni  à 
les  entretenir  pendant  les  trais  ou 
quatre  premières  années.  Le  pre- 
mier , à moins  qu’il  ne  foit  alluré 
d’un  fécond  bail , ne  jouirait  pas  à 
proportion  des  peines  qu’il  aurait 
eues  : le  fécond , homme  à gages  , 
ignore  fi  un  caprice  , ou  tel  autre 
motif , ne  le  fera  pas  mettre  à la 
porte  après  un  ou  deux  ans.  Ces 
gens  n’ont  donc  qu’un  intérêt  pré- 
caire à la  chofe  , & elle  fera  paç 
conféquent  mal  faite  : cependant , 
du  commencement  de  l’entreprife 
dépend  fa  réulïite.  Comment  faut-il 
établir  ces  haies  ? nous  l’examine- 
rons dans  le  chapitre  fuivant. 

§.  II.  Des  Haies  forejlières. 

Je  qualifie  de  ce  nom  celles  qui 
font  plantées  en  arbres  indigènes  aux 
forets  , comme  avec  les  chênes 
blancs  ou  verts , le  fau  ou  hêtre  , 
le  frêne , l’érable  ou  fycomorc , le 
micocouiller , l’ormeau  ; tous  ces  ar- 
bres de  chêne  blanc  réudiront  bien 
dans  les  provinces  feptentrionales  ; 
l’alifier  , le  bois  de  Sainte  - Lucie  , 
les  forbiers  , le  furcau  , le  charme 
ou  charmille,  le  Lule-marceau  , les 
tamarifes , & fur-tout  le  tamarifetts 
narbonenjis  dans  les  provinces  mé- 
ridionales , Sic.  On  peut  employer 
l’aune  ou  verne  lortqu’il  s’agit  de 
fe  défendre  contre  les  rivières  Sc 
contre  les  hommes  &:  contre  les 
beftiaux. 
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Si  on  eft  libre  de  choifîr  parmi 
les  arbres  naturels  au  pays  , l’orme 
mérite  une  exclufïon  totale , non 
arce  qu’il  ne  forme  pas  de  bonnes 
aies,  mais  parce  qu’il  étend  fes  ra- 
cines horizontalement  , 8c  qu’elles 
vont  à trente  8c  quarante  pieds  dé- 
vorer la  fubftance  des  moiflcms , des 
vignes  , 8tc.  cette  marche  traçante 
des  racines  augmente  encore  plus 
îorfqu’on  tient  l’ormeau  bas , 8c  lorf- 
que  l’on  rabailTe  fouvent  fes  bran- 
ches. Le  mûrier  méùteroit  la  pré- 
férence fur  tous  les  arbres  cités  , 
s’il  trouvoit  par  - tout  le  fol  8c  le 
climat  qui  lui  convient.  Son  utilité 
eft  trop  reconnue  pour  infifter  fur 
cet  article  -,  il  a cependant  le  défaut 
d’avoir  des  racines  traçantes  ainfi  que 
ÎVmeau  ; mais  la  caufe  première  8c 
déterminante  de  ce  tracement,  con- 
fifte  dans  la  'fuppreffion  du  pivot 
lorfqu’on  a planté  ces  arbres  -,  fa 
fouftraélion  le  force  à donner  des 
racines  horizontales  , tandis  que  la 
nature  les  deftinoit  à pivoter  profon- 
dément. Il  eft  facile  de  fe  convaincre 
de  ce  fait , en  examinant  ces  arbres 
lorfqu’on  les  enlève  pour  la  première 
fois  de  la  pépinière,  ou  à la  fécondé, 
lî  on  a ménagé  ce  pivot  à la  première 
tranfplantation.  Si  le  fol  a du  fond , 
fi  on  n’a  point  coupé  le  pivot , on 
craindra  peu  que  les  racines  tracent 
horizontalement.  Quand  abandonne- 
ra-t-on donc  la  mauvaife  habitude 
de  tailler  8c  de  mutiler  les  racines 
des  arbres  qu’on  veut  planter  ? Je 
me  fuis  déjà  plus  d’une  fois  récrié 
contre  cet  abus  , & je  ne  ceiferai 
de  le  combattre  autant  de  fois  que 
l’occafion  s’en  préfentera. 

On  voit  dans  plufieurs  provinces 
du  royaume , 8c  dans  quelques  can- 
tons de  Normandie,  fur-tout , une 
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excellente  manière  de  former , non 
pas  des  haies , mais  des  clôtures  qui 
s’élèvent  8c  deviennent  fi  touffues  , 
que  le  voyageur  ne  difti'ngue  fouvent 
une  habitation  ou  village  même  que 
par  fon  clocher  qui  s’élève  au-deflus 
des  arbres.  Tout  autour  de  l’héri- 
tage que  l’on  veut  enclorre , on 
élève  une  butte  en  terre  , d’une  à 
deux  toifes  , 8c  la  bafe  eft  deux  tiers 
plug  large  que  la  butte  n’eft  haute. 
On  commence  à planter  des  ché- 
neaux fur  l’arrcte  de  la  butte  , à fix 
ieds  de  diftance  les  uns  des  autres  : 
quelques  pieds  au-defTous  eft  planté 
un  nouveau  rang , un  troifième  tou- 
jours en  defeendant , enfin  le  dernier 
au  niveau  du  fol.  Ces  arbres  plantés 
près  à près  font  obligés  d’élancer 
leurs  tiges  , elles  montent  droites  , 
8c  forment  une  belle  quille.  Mais  , 
comme  infenfiblement  ces  tiges  ref- 
teroient  trop  minces  8c  trop  fluettes, 
8c  qu’il  n’y  auroit  aucune  proportion 
entre  le  diamètre  du  tronc  8c  faTiau- 
teur,  on  coupe  par  le  pied  un  arbre 
entre  deux.  Alors  les  branches , de- 
puis le  pied  jufqu’au  fommet , ont 
la  liberté  de  s’étendre  8c  de  groflir  > 
le  tronc  groffit  à proportion , 8c  de- 
vient par  la  fuite  d’un  beau  jet.  A 
mefure  que  ce  tronc  prend  une  cer- 
taine confïftance  , la  hauteur  une  fois 
formée,  on  diminue  & fupprim§  gra- 
duellement les  branches  du  bas,  qui 
confommeroient  une  grande  partie 
de  la  sève  , 8c  aftàraeroient  celles 
du  haut , avec  une  précaution  aufG 
fimple  qu’mgénieufe.  Les  proprié- 
taires parviennent  à avoir  le  bois  de 
chauffage  nécefTaire  à la  confomma- 
tion  de  leur  métairie  , 8c  d’excellent 
8c  de  magnifique  bois  de  charpente  , 
lorfque  le  temps  eft  venu  d’abattre 
ces  arbres.  Lorfqu’ils  ont  été  coupés 
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par  le  pied  , on  ett  libre  de  les  biffer 
former  par  la  fuite  un  bon  taillis  , 
■ou  de  convertir  les  pouffes  en  grands 
arbres  en  fupprimant  les  furnum'é- 
raires.  Si  on  prend  la  peine  d’entre- 
lacer les  branches  du  bas  , on  a une 
haie  ou  clôture  qu'aucun  animal  ni 
aucun  homme  ne  fauroit  franchir  ; 
de  pareilles  clôtures  réuflirom  tou- 
jours très-mal  dans  les  pays  où  les 
pluies  font  rares  & le  terrain  maigre 
Ce  naturellement  fec. 

Je  ne  parle  pas  du  cornouiller  ou 
ûnguin  , du  fufain  ou  bonnet  de 
prêtre,  du  troëne,  du  lilas,  du  fe- 
ringa , du  fécuridaçe  ou  émérus , ôte. 
A moins  que  ces  arbres  ne  foient 
employés  feuls , ils  nuifent  plus  aux 
haies  qu’ils  ne  font  utiles , ainfi  que 
la  rofe  de  gueldres , Bc  les  rofîers 
fàuvages. 

L’arbre  de  Judée  , le  îentifque  , 
le  laurier  - franc  , le  laurier  - cerife  , 
l’arboufier , le  myrte , &c.  réuffiront 
à merveilles  dans  les  provinces  du 
midi , fi  on  fait  les  conduire , ainfi 
que  le  laurier-thym. 

Section  II. 

Des  Arbres  & Arbujles  épineux. 

Ici , comme  fur  tous  les  points 
de  l’agriculture  , il  faut  diffinguer 
ceux  qui  conviennent  aux  climats 
•méridionaux  ou  à ceux  du  nord. 
Sans  cette  précaution  , tout  ce  que 
l’on  écrit  devient  trop  général , & 
par  conséquent  à peu  près  inutile. 

J.  I.  Des  Arbres  & Arbujles  épineux , 
propres  aux  Provinces  méridionales. 

Le  plus  utile  , fans  contredit , eft 
le  grenadier,  ( voyeç  ce  mot  ) foit 
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à fruit  acide  , foit  à fruit  doux  Bc 
vineux , foit  à fleur  double  ; le  fé- 
cond eft  à préférer  aux  deux  autres  ; 
le  premier  eft  plus  épineux  que  le 
fécond  Bc  le  troifième.  Cet  arbre 
réunit  l’avantage  de  buiffonner  fin- 
gulièrement  lorfqu’on  le  veut  , Bc 
de  former  des  haies  impénétrable^ 
fon  feuillage  & fes  jeunes  poulfü 
(ont  refpedés  par  les  troupeaux  , 
Bc  il  donne  des  fruits  fort  recher- 
chés. 

Après  lui  vient  le  paliurc  , ou 
porte  - chapeau.  ( Voye s[  le  mot 
Paciure  ) L'açerolier , ( voycç 
ce  mot  ) venu  par  femis  ou  par 
drageons  Bc  non  greffé  «peut  rem- 
placer l’aubcpin  qui  réuffit  fort  mal 
en  général  dans  ces  climats  chauds 
Bc  fec  s. 

Il  feroit  important  de  naturalifer 
dans  nos  provinces  du  midi  le  fé- 
vier  épineux  d'Amérique,  Comme 
je  n’en  ai  pas  parlé  au  mot  f évier ^ 
je  vais  le  décrire. 

Von-Linné  le  claffe  dans  la  dioécie 
hexsndrie  , & le  nomme  gkditfia 
triacanthos  ; M.  Duhamel  l'appelle 
gleditjia  J'pinoJ'a. 

Fleur.  Ordinairement  la  fleur  mile 
eft  portée  fur  un  pied  différent , Bc 
Séparé  de  celui  de  b fleur  femelle  , 
néanmoins  M.  Duhamel  a remarqué 
quelques  fleurs  miles  fur  les  indivi- 
dus femelles  , & des  fleurs  herma- 
phrodites • fur  des  individus  mâles. 
Cette  variété  Singulière  feroit  - elle 
due  au  changement  de  climat  f 

Les  fleurs  mâles  font  portées  fur 
de  longs  chatons  épais , compactas  ; 
leur  calice  eft  divifé  en  quatre  par- 
ties , droites , ouvertes , Bc  les  dé- 
coupures font  concaves  ; les  pétales  , 
au  nombre  de  quatre  , ovales  - li- 
néaires, concaves  & prefque  difpofô» 
Fff  ij 
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en  rofe  ; les  étamines  au  nombre  de 
lix. 

Fleurs  femelles , portées  fur  des 
chatons  lâches;  les  pétales  plus  grands 
que  ceux  des  fleurs  mâles  , & dif- 
pofés  comme  eux  ; le  piftil  dépaffe 
la  corolle. 

Fruit.  Le  piftil  fc  change  en  une 
Wique  large  , très  - aplatie  , un  peu 
charnue  , remplie  de  fcmences  ova- 
les , alongées  , dures  , luifantes. 

Feuilles , doublement  ailées;  leur 
forme  & leur  difpolïtion  approchent 
de  celles  de  l’acacia , d’un  vert  plus 
foncé;  elles  fe  replient  le  foir  & fe 
développent  le  matin  , plus  ou  moins 
tard  , luivant  la  férénité  de  l’air. 
( V oye^  le  mot  Sommeil  des  plantes) 

Port:  L’arbre  s’élève  afTez  haut  : 
fon  écorce  eft  grisâtre  ; fes  épines 
font  placées  un  peu  au-defliis  de 
l’infertion  des  feuilles  ; elles  font 
rougeâtres  , longues  , & ont  deux 
épines  plus  petites  près  de  leur  bute. 
11  eft  originaire  de  Virginie. 

Cet  arbre  fe  multiplie  par  les  fc- 
mences qui  lèvent  avec  la  plus  grande 
facilité , ti  végète  fans  beaucoup  de 
foin.  Si  on  conferve  les  branches 
qui  nailfent  fur  la  tige  principale  , 
ou  les  tiges  qui  partent  des  racines , 
il  eft  ailé  d’en  former  de  bonnes 
haies. 

Le  genft  épineux  , ou  l’ajonc  , 

( voye ç ce  mot  ) garanti  de  la  dent 
des  troupeaux  pendant  les  fix  ou 
huit  premiers  mois  , devient  im- 
pénétrable , ainfi  que  le  genevrier , 

( voye { ce  mot  ) qui  fournit  la  cade. 
Le  nerprun  ou.  noirprun  , ( voyeç  ce 
mot  ) demanderoit  à être  multiplié 
n caufe  de  fes  baies , dont  on  tire 
fe  verd-de-veflîe , ainfi  que  la  gra- 
nette  d’Avignon  , fi  utile  pour  les 
teintures. 
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Le  jujubier  a également  le  mérite 
de  préfenter  des  piquans  fans  nom- 
bre , & de  donner  une  récolte  d’une 
certaine  valeur. 

§.  IL  Des  Arbres  & Arbufles  épi- 
neux , propres  aux  Provinces  du. 
nord. 

h'aubepin  ( t'tyeç  ce  mot  ) tient 
fans  contredit  le  premier  rang  , il 
fe  prête  à toutes  les  formes  que 
l'on  defire  , fe  garnit  de  beaucoup 
de  petites  branches  , mais  il  faut , 
pendant  les  premières  années , le  ga- 
rantir , par  des  haies  mortes , de  la 
dent  des  troupeaux , & on  ne  peut 
efpérer  avoir  une  bonne  clôture 
qu’à  la  huitième  ou  à la  dixième 
année. 

Le  pnmelier  tient  le  fécond  rang , 
le  roder  fauvage  le  troifième,  l’ épine- 
vinette  vient  enduite  avec  le  grofeil- 
lier  épineux.  ( Voye ç ces  mots  ) La 
meilleure  de  toutes  les  haies  feroit 
fans  contredit  celle  faite  avec  le 
houx , fi  la  lenteur  de  fa  végétation, 
ne  s’oppofoit  aux  defirs  que  les  pro- 
priétaires ont  de  jouir. 

Je  ne  place  pas  les  ronces  au  rang 
des  arbuftes  deftinés  à la  formation 
des  haies  ; elles  en  font  les  deftruc- 
teurs  les  plus  rapides  , à moins  • 
qu’elles  ne  foient  feules  & déparées 
de  toutes  autres  efpcccs  d’arbres. 
Alors  elles  ne  forment  plus  de  vé- 
ritables haies  , parce  qu’elles  n’ont 
plus  de  foutiens  ; leurs  longues 
pouffes  rampant  çà  & là , elles  s’en- 
racinent par  tous  les  points  pà  elles 
touchent  à la  terre  , & occupent 
alfez  inutilement  un  vafte  efpace  dfe 
terrain. 
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CHAPITRE  IL  .. 

Obfcrvaiians  générales  fur  la  for- 
mation des  Haies. 

Le  but  eft  d’interdire  aux  hommes 
& aux  animaux  l’entrée  d’un  champ  , 
d’une  vigne  , &c.  excepté  par  l’en- 
droit deftiné  à la  porte  : on  peut 
même  empêcher  les  poules  & les 
chiens  d’y  pénétrer  ; alors  la  haie 
eft  parfaite  , de  quelqu'efpcce  d’ar- 
bres qu’elle  foit  plantée.  On  fent 
combien  une  pareille  haie  devient 
intércfTantc  pour  un  jardin  potager 
ou  pour  un  verger.  Éxifte-t-il  des 
moyens  de  s’en  procurer  de  fem- 
blablcs  ? Oui , fans  doute  ; mais  il 
faut  multiplier  les  foins  , fur  - tout 
pendant  les  premières  années.  Une 
fois  formée,  elle  en  exige  bien  peu, 
& on  doit  , en  général  , attribuer 
fon  dépériftement  au  trop  d’épailfeur 
qu’on  lui  lailfe  acquérir. 

; Vaut-il  mieux  planter  des  pieds 
enracinés  , ou  femer  fur  place  ? Si 
pn  defire  promptement  jouir,  il  faut 
planter  ; mais  fi  on  veut  longuement 
jouir,  il  vaut  mieux  femer.  A bien 
prendre , le  femis  eft  à préférer , & 
il  ne  diffère  pas  de  beaucoup  la  jouif-, 
fance , parce  que  la  plante  ne  fouffre 
pas  de  la  tranfplantation  ; d'ailleurs , 
elle  conferve  fon  pivot , objet  de 
la  plus  grande  importance,  & dont 
dépend  fur  - tout  la  vigueur  de  Ja 
végétation. 

Soit  qu’on  veuille  fc  procurer  une 
haie  épineufe  ou  fruitière , ou  foref- 
tière,  le  premier  foin  confifte  à dé- 
fpneer  profondément  le  terrain , & 
ptéme.à  le  fumer,  fi  on  le  peut,  ou 
au  moins  à rempliV  avec  des  .gazons 
une  partie  de  la  foffe, 'Toute  lcGoe^ie 
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ou  parcimonie  dans  cette -première 
opération , tire  à conféquence  pour 
la  fuite.  On  ne  doit  jamais  perdre 
de  vue  que  la  haie  fubfiftera  pen- 
dant un  fiècle  , & que  la  première 
dépenfe  eft  moins  que  rien , fi  on 
voit  fa  durée  en  perfpeétive.  Ce  dé- 
foncement  eft  également  nécefTaiflej 
fi  on  prend  le  lage  parti  de  femer, 
J’eftimc  au  moins  à trois  pieds  d’ou- 
verture la  partie  fupérieure  de  la 
foffe,  fur  autant  de  profondeur.  On 
trouvera  peut  - être  -ce*  proportions 
trop  fortes  j mais  elles  ne  le  font  point 
pour  quelqu’un  qui  travaille  en  bon 
père  de  famille. 

Je  préférerois  à faire  les  femis  dans 
un  jardin  ; la  terre  y eft  naturelle- 
ment plus  meuble , & on  peut  leur 
donner  les  foins  convenables.  On  a 
encore  la  facilité , en  levant  les  fujets 
de  terre  .pour  les  tranl’planter , de 
fouiller  allez  profondément  , & do 
ne  point  endommager  les  pivots.  S’ils 
font  trop  longs  , relativement  à la 
profondeur  indiquée  de  la  folle  , il 
fuffira  de  coucher  & d’étendre  ce 
pivot,  fans  le  raccourcir. 

On  n’a  pas  cette  facilité,  lorfqu’il 
faut  aller  chercher  les  plants  dans  les 
bois  : on  prend  ce  que  fort  trouve  , 
& on  ne  trouve  , pour  l’ordinaire  j 
que  les  brins  venus  fur  fouche,  que 
l’on  éclate , & ils  font  peu  enracinés. 
L’expértèncc  a démontré  que  tout 
plant  venu  de  fouchc  ne  végète  pai 
auflj  vigoureufement  que  les  plants 
venus  de  'graine. 

• 1 La  diftance  néceffairc  dlïrr  pied  à 
un  autre , îdans  h plantation  , Varie 
d’une  province  à l’autre..  Ne  doit-il 
pas  cepUndanr  y avoir  une  loi  géné-t 
raie,  quoique'  fourtiifé  aux  localités  ? 
Par  exemple ,.  dans  .un  -terrain  très- 
fuLûantkl  , . l’intervalle  ' d’un  pied 
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entre  chaque  plant  n’eft  pas  trop 
forte , & celui  de  Gx  à huit  pouces 
dans  les  fols  maigres,  fur-tout  s’il 
s’agit  de  plants  pris  fur  fouche.  Si 
On  veut  opérer  , ainfi  qu’il  fera  dit 
ci  - après  , la  diftance  doit  être  de 
dix-huit  pouces  ; je  parle  des  haies 
communes , & non  pas  des  fruitières 
ou  foreftières.  L’efpace  exige  d’être 
proportionné  , non  pas  à l’étendue 
que  prendrait  l’arbre  livré  à lui— 
même , Ce  formant  un  tronc  , mais 
à celui  que  fês -branches  acquièrent 
ordinairement. 

On  a la  fureur,  lorfque  l’on  plante 
une  haie  commune  , de  la  fourrer 
de  toutes  fortes  de  plants  : fureau  , 
aubepin , prunelier , roder  fauvage  , 
ronces , grofeiilier  épineux , tout  eft 
confondu  ; & pour  excufer  cette 
mauvaife  opération , on  dit  froide- 
ment que  fi  une  cfpèce  manque  , 
l’autre  la  remplacera  : de  tojas  les 
raifonnemens  poflibles , voilà  le  plus 
abfurde  & celui  dont  les  confé- 
quencct  font  les  plus  funeftes.  Si 
fous  ces  arbuftes  avoient  une  loi  & 
une  force  de  végétation  égale  , la 
bigarrure  ferait  fupportable  ; mais 
le  fureau  , par  exemple  , eft  déjà 
très-feuillé , lorfque  l’aubepin  com- 
mence à ouvrir  fes  premiers  bou- 
tons. Le  prunelier  a paffé  fleur  ; il 
eft  chargé  de  feuilles  lorfque  la  vé- 
gétation commence  à s’établir  dans 
l'aubepin , &c.  &c.  &c.  Dès-lors  ne 
voit-on  pas  que  l’ombrage  des  pre- 
miers fur  les  autres  , les  ' empêche 
de  jouit  du  contaét  direâ  de  l'ait  & 
des  importions  du  fol  > Il  eft  donc 
dans  l’ordie  que  la  végétation  des 
premiers  devance  celle  des  féconds , 
qu’elle  lui  nuife  & qu'elle  les  con-t 
duife  infenftblemeat  de'  la  maigreur 
à La  mort  : voilà  quant  à U loi  de 
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végétation.  Quant  à la  force , l’effet 
eft  le  mêrae.  Le  grofeiilier  épineux, 
par  exemple  , ne  peut , dans  aucun, 
cas  , toutes  circonftances  égales  , 
s’élever  aulli  haut  que  l'aubepin  ; le 
fureau  écrafera  celui-ci  ainfi  que  le 
prunelier  ; & la  ronce  les  anéantira 
tous,  parce  que  la  vigueur  de  vé- 
gétation eft  très-inégale  entre  ces 
individus  ; le  plus  fort  dévore  le 
plus  foible.  Deux  pieds  de  fureau 
dans  une  haie , en  détruiront  dix 
dans  leur  voifinage.  Un  accident  brife 
une  greffe  branche  de  fureau  , & de 
plufieuts  années  enfuite  il  ne  fera  pu 
poflible  de  reboucher  cette  trouée, 
puifque  les  autres  plants  voifins  font 
morts , ou  fi  débiles , que  leurs  pouffes 
annuelles  font  de  peu  de  valeur.  Laifi 
fez  une  ronce , une  clématite  , un 
fmilax , ( veyeç  ces  mots  ) prendre 
ied  dans  une  haie  , ils  en  feront 
ientôt  les  tyrans  & les  deftruéfeurs. 
Ces  plantes  ont  dans  le  commence- 
ment demandé  un  léger  foutien  à la 
haie  ; par  fon  fecours  elles  ont  étendu 
leurs  rameaux , & finiffent  par  s’em- 
parer de  toute  la  fujJerficie  ; elles 
feules  jouiffent  des  bienfaits  de  l’air 
& de  la  lumière,  & la  haie  qui  périt 
infenfiblement  , n'eft  plus  que  leur 
fupport  & leur  cfclavc.  Enfin  , un 
coup  de  vent  brife  le  bois , & tout 
pént  à la  fois.  Admettons , pour  un 
inftant  , que  ' la  caducité  de  cette 
haie  ne  foit  pas  aufti  prompte  que  je 
l’gvance  , & qu’elle  ferve  de  clôture  j 
mais  on  n’en  perd  pas  moins  le  bé- 
néfice de  la  tonte  qui  feroit  renou- 
velée tous  les  quatre  ans.  La  confé- 
quence  à tirer  de  ces  exemples,  eft 
qu'on  ne  doit , dans  aucun  cas , en- 
tremêler les  plants , & qu’une  hai« 
doit  être  faite  d’une  feule  & mon# 
efpèce  de  fujeu 


Digitized  by  Google 


HAT 

Chaque  année , après  la  plantation 
Ou  après  le  femis , les  plants  feront 
travailles  de  chaque  côté,  à la  pro- 
fondeur d’un  fer  de  bêche,  afin  de 
détruire  les  racines  qui  commence- 
ront à tracer  ; il  convient  de  les  for- 
cer à s’enfoncer  en  terre;  elles  crain- 
dront moins,  dans  la  fuite,  la  fcche- 
refie  & les  infeftes  rongeurs. 

Sarcler  fouvent  eft  une  opération 
indifpenfable  ; & il  eft  plus  indifpen- 
fable  encore,  fi  on  craint  la  dent  des 
troupeaux,  d’environner  les  femis  ou- 
ïes plants  enracinés , avec  une  efpèce 
de  haie  morte  & piquante.  L’inter- 
ruption dans  la  végétation  , ou  cette 
efpèce  de  taille  faite  à contre-temps, 
lui  nuit  beaucoup.  Si  les  jeunes  poulies 
font  broutées  par  des  chèvres , il  n’y 
a prefque  plus  rien  à en  attendre. 

On  ne  doit  pas  fe  prelfcr  de  faire 
monter  les  tiges , de  les  faire  gagner 
en  hauteur , à moins  qu’on  ne  fc 
propofe  de  les  conduire  comme  il 
fera  dit  dans  le  Chapitre  troifième. 
Il  convient  donc  de  laifl'er  poufier 
toutes  les  branches  latérales  qui  par- 
tent près  du  pied , & on  les  arrêtera 
feulement  dans  le  cas  où  ces  branches 
gagneraient  trop  en  force  & amai- 
griraient les  mères-tiges. 

Si  on  a foin , chaque  année  , de 
travailler  les  plants,  de  les  farder  au 
befoin  , & de  leur  donner  des  arro- 
femens , fuivant  les  circonftances , on 
eft  afluré  qu’à  la  quatrième  année  , 
les  tiges  auront  au  moins  de  cinq  à 
fix  pieds  de  hauteur , pour  peu  que 
le  fol  foit  bon.  Cependant  cette  belle 
élévation  deviendrait  la  caufe  de  la 
deftruftîon  de  la  haie,  fi  on  n’avoit 
pas  l’attention  de  ravaler  les  tiges 
jufqu’à  la  hauteur  de  deux  pieds  en- 
viron, & de  ne  laifler  aux  branches 
inférieures  que  fix  pouces  de  dia- 


H A I 41  j 

mètre  de  chaque  côté  du  pied.  Sans 
cette  précaution , la  sève  s’emportera 
vers  le  fommet , & les  branches  in- 
férieures fe  delfécheront  peu  à peu. 

Tous  les  deux  ans  enfui  te , on  ra- 
bai  fiera  les  nouveaux  jets  , fuivant 
leur  force  & leur  hauteur  , & on 
raccourcira , foit  au  cifeau  , foit  à 
la  ferpette  , foit  au  croifiant , les 
branches  latérales.  Plus  on  fe  pref- 
fera  de  jouir,  je  le  répète , & moins 
on  jouira  longuement. 

Le  meilleur  temps  pour  la  plan- 
tation d’une  baie  eft  la  fin  de  l’au- 
tomne , dès  que  les  feuilles  font  na- 
turellement tombées  des  .arbres,  fur- 
tout  pour  les  pays  méridionaux.  Les 
pluies  d’hiver  alTujettifTent  la  terre 
contre  les  racines  ; elle  a le  temps 
de  fc  tafifer , & fi  l’hiver  n’eft  pas 
rigoureux , ces  racines  végéteront  , 
ou  du  moins  fe  difpoferont  à végé- 
ter aux  premières  approches  de  la 
chaleur  ; enfin  , la  plantation  craindra 
moins  les  funeftes  effets  de  la  fé- 
cherefTe  & de  la  chaleur  de  l’été. 

Toute  efpèce  de  haie  peut  deve- 
nir un  objet  d’agrément  & d’utilité , 
conduite  par  une  main  exercée.  Par 
exemple  , de  telles  clôtures  autour 
d'un  jardin  potager  , ou  dans  les 
parties  rapprochées  de  l’habitation  , 
demandent  à être  taillées  comme  des 
charmilles  , & lorfqu’elles  font  par- 
venues à la  hauteur  que  l’on  délire  , 
on  laide , de  diftance  en  diftance  ré- 
glée , s'élever  une  tige , au  fommet 
de  laquelle  on  taille  les  branches  en 
boule.  Ces  petits  foins  donnent  un 
air  d’arrangement  & de  propreté  qui 
flatte  la  vue  & rend  l'habitation  plus 
riante.  Unir  l’agréable  & l’utile,  doit 
être  le  but  de  tout  propriétaire,  & 
fur-tout  de  celui  qui  demeure  dans 
fa  métairie. 
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CHAPITRE  III. 

De  la  formation  par 

APPROCHE , DES  ÜA1ES 
' FRUITIÈRES,  FORES- 
TIÈRES ET  ÉPINEUSES. 

J’avoue  de  bonne  foi  que  je  n’ai 
pas  fait  des  expériences  fur  toutes  les 
efpèces  d'arbres  dont  j’ai  parlé  plus 
haut,  fie  dont  je  parlerai  encore  ; mais 
je  puis  répondre,  d’après  nia  pratique, 
de  la  réullite  des  haies  fruitières.  C’eft 
en  voyageant  que  j'ai  vu  le  parti  qu’on 
peut  tirer  des  arbres  forefiiers. 

Sjct'io»  première. 

Des  Haies  fruitières. 

Placez  à cinq  , fix  ou  huit  pieds 
l’un  de  l’autre , fuivant  la  qualité  du 
terrain,  de^1  pommiers , ou  des  poi- 
riers, ou  des  pruniers;  ( je  n’ai  point 
fait  d’effais  fur  d’autres  arbres  frui- 
tiers) mais  ne  mélangez  pas  les  cf- 
pèces  de  fruits  ; par  exemple , prunier 
avec  poirier,  ou  poirier  avec  pom- 
mier, &c.  ; & même  , fi  vous  vous 
déterminez  au  pommier , que  tous 
les  pieds  foient  de  la  même  efpèce  , 
c’eft-à-dire , ou  tous  de  pommes  de 
reinette,  ou  tous  d'api,  ou  pommier 
à cidre  , & c.  attendu  l’inégalité  de 
force  dans  la  végétation  des  uns  & 
des  autres. 

Il  eft  clair  que  tout  arbre  rabougri 
dans  la  pépinière,  foible  , languiffant 
ou  endommagé , doit  être  rejeté.  Il 
faut  encore  les  choifir  d’un  pied  égal 
de  force , & , s’il  fe  peut , également 
enracinés , fit  greffés  dans  le  même 
temps  ; en  un  mot , auffi  égaux  en 
tous  points,  que  faire  fe  pourra.  Si 
on  a eu  la  précaution  de  femer  des 
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pépins  chez  foi,  d’établir  une  pépi- 
nière, le  choix  fera  facile.  Je  préféré 
les  arbres  greffés  lur  franc , à ceux 
greffés  fur  coignaffier  ; ils  font  tou- 
jours plus  forts, -plus  vigoureux,  fie 
fur-tout  ils  ont  leur  pivot. 

Après  les  avoir  plantés  avec  le 
plus  grand  foin  , coupez  la  tige  à 
quinze  ou  dix-huit  pouces  au-deffus 
de  terre.  ( Voyez  Fig.  S , Planche 
X y du  mot  Greffe  , page  ) 
Sur  cette  hauteur  il  fe  formera  qua- 
tre, fix  ou  huit  bourgeons,  qui  s’ou- 
vriçont  pour  donner  des  feuilles  & 
des  branches.  Lorfque  les  bourgeons 
auront  pouffé  fie  lorfqu’ils  feront  af- 
furés , [opprimez  ceux  de  la  partie 
fupérieure  AA  ; à la  fin  de  juin , fup- 
primez  les  inferieurs  BB  : on  les  a 
conférées  jufqu'à  cette  époque;  dans 
la  crainte  des  accidens , on  peut  at- 
tendre jufqu’à  l’époque  du  renouvel- 
lement de  la  sève  , fit  l’arbre  fera 
moins  fatigué.  Par  ce  retranchement  , 
les  bourgeons  CC  acquerront  plus  4e 
confiflance  Si  plus  de  force.  Un  peu 
avant  le  renouvellement  de  la  sève  , 
faites , avec  un  inflrument  tranchant , 
en  DD,  une  incifion  circulaire  fur 
l’écorce,  Sc  qui  pénètre  jufqu’au  bois; 
on  peut  meme  enlever  une  partie  de 
l’écorce  fur  une  demi-ligne  de  dia- 
mètre. Cette  petite  fouftraciion  de 
l’écorce  fera  refluer  la  nouvelle  sève 
au  profit  des  bourgeons  CC,  & em- 
pêchera le  développement  des  nou- 
veaux bourgeons  fur  la  partie  fupé- 
rieure , à la  ligne  circulaire  DD. 

A la  fin  de  l’hiver  fuivant,  retran- 
chez en  D la  partie  fupérieure  de 
l’arbre  ; recouvrez  la  plaie  avec  l’«vt- 
guent  de  Saint  - Fiacre  , ( voye^  ce 
mot  ) 8r  il  ne  reftera  plus  fur  le  tronc 
que  les  deux  branches  provenues  des 
bourgeons  CC.  Si  ces  branches  font 
foiblcs , 
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(bibles,  ravakî-les  & rie ‘taillez  de 
chaque  côté  qu’un  bon  ceil  ou  bout-' 
geot»  fur  chacune.  Si , au  contraire  , ’ 
elles  font  fortes  , proportionnées  , 
bien  nourries,  taillez  deux  bour- 
geons, Il  eft  certain  que , dans  dette 
fécondé  année , ils  donneront  chacun 
une  bonne  & forte  branthei  8c  votHi 
arbre  fe  présentera , à peu  de  chofe 
près,  comme  dans  la  Figure  j.  Je  ré- 
ponds que,  fuivant  la  qualité  du  ter- 
rain, ces  branches  auront  sûrement 
trois  à quatre  pieds  de  longueur. 
Voilà  déjà  deinç  années  écoulées  6c 
employées  à préparer  l’arbre  pour 
difpofer  fes  branches  en  Rate.  C’eft 
à la  troifième  que  commence  réelle- 
ment le  travail. 

Suivant!  le  climat , furvant  la  fai- 
foo,  c’eft-è-dire,  lorfque  la  fève  com- 
mence «•  monter,  des  racines  aux 
bourgeons  ,ptenéz  les  deux  branches 
latérales  A A de  la  Figure  j , &1up- 
primez  les  autres  branches  ; faites- 
leur  perdre  peu  à peu  & doucement 
leur  pofition  oblique  ou  prefque  per- 
pendiculaire, St  ramenez-les  in  lenfï- 
blement  à une  pofition  prefque  ho- 
rizontale, comme  dans  la  Figure  ef; 
réunifiez  leurs  extrémités  CC;faites- 
les  croifer  l’une  fur  l’autre , afin  de 
reconnoître  où  fera  leur  point  de  réu- 
nion ; marquez  fur  leur  écorce , & 
avec  un  ihftrument  tranchant , la  dif- 
pofition  & l’efpace  qu’elles  doivent 
occuper  dans  les  points  de  leur  réu- 
nion i enlevez  enluite , avec  cet  inf- 
trument,  fur  chacune  de  ces  bran- 
ches, & dans  une  égale  proportion, 
urt  tiers  de  leur  diamètre,  du  côté  qui  ‘ 
doit  correfpondre  au  même  côté  de 
l’autre  branche;  faites  que  ces  deux 
entailles  s’emboîtent  6c  fe  touchent 
exadten.ent,  & fe  réunifient  dans  tous 
leurs  points  lorfque  vous  les  croife- 
l'eme  f r. 
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rêz;  mais  fut-tout  ayez  gtand  foin  de 
ne  pas  meurtrir  les  écornrt  l’endroit 
où  elles  doivent  fe  toùchèr. 

Tout  étant  ainfî  difpofé , prenez 
de  la  moufle,  de  la  filalfe  ou  telle 
autre  fubfhnce  flexible  ; enveloppez 
ces  branches  for  Itdr  point  commun 
de  réunion,  &,  avec  un  ofîcr,  ferrez 
affez  fortement  la  moufle , afin  que 
oêtte' moufle  & cette  ligature  fub- 
fî fient  pendant  le  relie  de  l’année  fans 
fe  déranger;  pafTé  ce  temps,  tous 
deux  deviennent  inutiles. 

‘dette  greffe  par  approche  ( voye^ 
ce  niot)  une  fois  exécutée , fichez  en 
terre  un  échalas  E ,'de  manière  qu’il 
foît  folidement  planté  & ne  craigne 
pas  d’etre  ballotté  & agité  par  les 
vents  ; 6c , fans  faire  perdre  aux  deux 
branches  leur  dircôion  prefque  ho- 
rizontal»} , & fans  déranger  la  greffe , 
affujettiffcz-les  avec  tin  nouvel  Ofier 
coritre  féchalas  : il  ne  relie  plus  qu’à 
couper  les  deux  fommités  des  bran- 
che; en  FF,  & à ne  leur  laiffer  qu’un 
ceil  ou  deux  au-deffus  du  point  de 
leur  réunion.  Là  force  des  tranches 
doit  décider  le  nombre  des  boutons. 

Si  la  vigueur  de  l’arbre  vous  a 
permis  de  Tailler  deux  branches  de 
chaque  côté,  vous  ajuflerez  les  fo- 
périeures  comme  les  inférieures,  ce 
qui  donnera  autant  de  greffes  par 
approche.  Tout  autour  de  la  réunion 
de  cei  greffes , il  fe  formera , pen- 
dant l’été  & pendant  l’automne,  des 
protubérances;  l’écorce  de  l’une  s’i- 
dentifiera avec  celle  de  l’autre  ; en- 
fin , le  tout  s'unira  avec  une  fi  grande 
intenfrté  , que  l’année  fuivante , ces 
branches,  tourmentées  par  des  vents 
ou  par  d’autres  caufes , fe  rompront 
plutôt  ailleurs  que  dans  la  greffe. 

Il  faut  obferver  que  fi  l'on  ferroit 
trop  fort  l’ofiet  contre  les  points  de 
Ggg 
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réunion , les  franches  venant  àgrof- 
fir  dans  le  coûts  de  l’année , l’pfipr  im- . 
primerait  de»  filions  dans,  leurs  fuof- 
tuncos , & ces  filions  nuiraient  juf- 
qu’à  un  certain  point  à l’afcenfion  de 
la.févg  vers  le  bourgeon  fupéneur, 
pendant  le  .jour,  & à I4  defcénte  de 
cette  meme  <eèe  dçs  branches  aux 
racines  pendant,  U nuit. 

Cependant,  fi  Ton  voit  que  la  bran- 
che provenante  du  bourgeon  C [Fi- 
gure ^ ) fuit  emportée  par  la  fève,  8c 
qu'elle  'poulie  trop  vigoureufement 
8c.  aux,  dépens  des  bourgeons  in- 
férieurs G.G , il. convient  alors  de  fer* 
ret  la  ligature.  La  fève  p5  portera 
moins  rapidement,  vers  l'extrémité, 
& fortifiera  les  branches  inférieures 
G G G.  On  doit  les  ménager  avec  foin 
8c  ne  pas  lçs.perdre  de  vjue,  Si  elles 
font  trop  multipliées  «.H  faut  en  fup- 
prïmer  quelques-unes , afin  quç  les  ref- 
rantes  prennent  plus  de  corps  de  de 
confi(tance,8c  ondes  laifle  croître  juf- 
qu’à  ce  qu’elles  puiffent  être  mariées 
ou  greffées  par  approche  avec  les  bran- 
ches voifmes , par  une  opération  toute 
femblable  à la  première,  ainfi  qu’on 
le]  voit  dans  la  Figure  5. 

On  peut,  pour  plus  grande  sûre- 
té , 8c  pour  cette  fécondé  ou  troifième 
fois  feulement , donner  des  tuteürs 
aux  nouvelles  greffes.  Parce  que , dans 
la  fuite,  les  mères  - branches  feront 
allez  fortes  8c  foutjendront  leurs 
Tamcaux, 

Il  fuit  naturellement  de  ce  qui  vient 
d’etre  dit,  qu’il  faut  faifir  toutes  les 
occafions  de  réunir  deux  branches 
par  approche , en  les  éloignant , au- 
tant qu’il  fera  poflible  . de  la  direc- 
tion perpendiculaire  qui  attire  trop 
fortement  la  févç  vers  la  région 
fupéricure.  Le  grand  point  8c  la  per- 
fusion de  ces  haies  confifte  dans  la 
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multiplication  8c  le  rapprochement 
des  branches  qui  formeront  autant, 
de  lofangest.alors  chaque  portion,  du 
lofàngc  lera  garnie  de  bois  à fruit 
8c  de  brindilles  ( voye^  ces  mots  ) qui 
a (Turent  l’abondance.  Cette  manière 
de  difppfçr  îç»  branche*,  cette  mul- 
tiplicité dç,!  greffes  s’opposent  à la 
044 (l'apc e $e»  bpts  gourmand*  qui  rui- 
nent l’efpalier  fi  on  ne  fait  pas  en 
tirer  parti , 8c  fi  o».les  livre  à l’im- 
pétuofité  de  leur  féyc  ; elle  met  beau- 
coup plutôt,  à fruit  les  arbres  fur, 
franc , 8c  comme  je  l’ai  déjà  dit , j & 
confeille  de  n’en  planter  pas  d’autres, 
parce  que  tout  arbre  grelfé  lur  cqi- 
gnaffier,  fur  paradis,  a une  végéta- 
tion très-inégale  8c  très-inférieure  à 
celle  de  l’arbre  greffé  fur.  franc.  Dans 
ces  haies,  tout  b»is,:e(V à fruk dès  la  1 
fécondé  année  y 8c  fi  , elles, ont  ua. 
defaut,  c’eft  d’etre'  trop  garnies  de 
bois  à fruit.  Elles  exigent  donc  de 
temps  à autre , de  rabaiffer  ces  bois 
à un  pouce  près  de  la  mère  branche  , 
afin  de  les  forcer  à en  donner  de. 
npuveaux.  Il  cft  prcfque  démontré 
qpe  tous  les  arbres,  en  général , ne 
donnent  que  de  deux  années  l'une , 
c’cft  le  cas  de  choifir  pour  la  taille, 
l’année  d’intermittence. 

Chacun  fait  qu’à  force  de  greffer 
un  fauvageon  fur  lui  mime.  Ton  fruit  . 
perd  peu  à peu  Ton  âpreté , j’en  ai  la 
preuve  fur  un  pommier  de  builfon. 
Je  ne  dis  pas  que  les  greffes  multi- 

Îiliées  aient  converti  Ton  âpreté  8c 
on  aufléritc  naturelle  en  une  fubf- 
tance  délicate,  mais  je  dis  qu’à  la  , 
fin  on  pourrait  manger  ce  fruit  fans  . 
répugnance,  & qu’il  ne  confcrveroit 
prefque  plus  de  vefligc  de  ion  premier 
état.  Or,  fi  des  greffes  réitérées  d’un 
fauvageon  fur  lui- même  prodùifent 
de  bons  effets  8c  perfectionnent  la 


1 


1 by  Googl 


HAA1I 


vH  AI 

.qualité du  fruit,  que  ne  doivent  dose 
pas- produire  de  bonnes  greffes  ajou- 
tées à une  première  bonne  greffe  faite 
dans  la  pépinière  ? Pour  peu  que  k 
utfon  favorife  le  développement  des 
Heurs,  & fi  les  fruits  aoiuent  bien, 
( voye^  ce  mot  ) on  fera  étonné  de  k 
multiplicité  des  fruits,  & de  leur  qua- 
lité, Ils  feront  moins  gros,  il  eft  vrai, 
que  ceux  des  arbres  ordinaires;  mais 
1 ne  * *i8‘t  P**  ici  de  ccs  fruits  re- 
cherchés pour  la  table  des  graads 
leigneurs  , mais  de  ce  qui  conûjtue 
■une  récolte  St  qui  l’emporte  tou-joürs 
en  valeur  numérique  fur  celle  de 
quelques  beaux  fruits  vendus  chère- 
.ment  dans  les  grandes  villes.  J’ai  plus 
en  vue  le  foulagement  de  la  claffe 
OU  peuple , que  la  fatisfaüion  ou  lu 
vanité  des  opulens.  Augmenter' le 
bien-etre des  malheureux  habitat*  dë 
la  campagne  cft  ma  feule  ambition. 

Je  ne  vois  aucun  arbre  fruitier,  pas 
meme  le  noyer,  (je  ne  l'ai  pas  éprou- 
vé; qui  re  fiait  Cufceptiblë  de  rece- 
voir cgwe  greffe  par  approche.  Je 
conciliai  .à  un  psyfan,  en  .parcourant 
la  route  d Orléans  à Bordeaux,  à uhe 
ou  deux  polies  près  de  Châteauroux  , 
qui  avoit  des  haies  formées  par  des 
branches  de  noyer  & d’autres  arbres, 
de  faire  J’eflai  do  ces  greffes  pa#  ap- 
proche. Il  me  le  promit,  & j ignore 
1j  elles  ont  été  cxéciitéès.  Je  prie 
celui  qui  lira  cet  attick  & qui  ten- 
tera cette  expérience,  d’avôir  la  bon- 
té de  m’en  communiquer  les  réful- 
tats.  L amateur  poutiroit  enoore  ten* 

ter  de  marier  ajtdî  différente*  efpèces 
d arbres , foit.ftuitibr, , fôit  forëfW 
ke  pays  que  j’habite  aujourd'hui  né 
me  permet  pas  de:  lUci-livrcr-à  ccs 
expériences. 
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* . I * 5 f . V.,' 

Des  Haies  farefliirts  & tpineufes. 

■ 

Le  manuel  ou  la  fabrication  de  * 
celles-ci  fcfl  précifémcnt  la  même  que 
celle  des  haies  fruitières.  Ici  je  fuis 
limpk  narrateur  de  ce  que  j’ai  vu  dans 
quelques  cantons  de  l’Allemagne , au* 
port es  d’ Anvers,  fitc.il  eft  vrai  qu’on 
u’y  fert.  point  d’entailles  ou  greffas 
.pur  approche  aux  points  de  réunioW; 
mais  lorfque  lu  deux  branchek  fe 
ferrent  fortèment  les  unes  contre  les 
autres,  il  s’y  fait  une  greffe  par  ap- 
proche naturelle  , & les  deux  bratichds 
s identifient  a la  longue  les  uhès  aux 
autres.  Il  «fl  donc  Sicile  de  dimi- 
nuer le  travail  de  l’opération  par  ta 
fuppreftion  de  ces  greffas  ; cependant, 
comme  il  s’agit  d’une  clôture  & d’une 
clôture  défenfive , ces  greffes  ne  font 
pas  déplacées  lorfque  l’on  *ft  preffé 
de' jouir  & de  prévenir  les  défla- 
tions. l’y?  trouve  un  fécond  averé- 
tage,  en  ce  qu’elles  modèrent  rim- 
pé:uo(îté  de  la  féye,  & s’oppoferlt 
au  trop  grand  & trop  rapide  alonge- 
ment  des  branches.  Elles  donnent  le 
romps  -au  cultivateur  do  garnir  les 
haiei  par  le  bas , car , fans  cette  pré- 
caution,  la  partie  inférieure1  devant 
être  la  plus  dégarnie,  'le  but  de  l’o- 
pératiob  icfl  manqué. u/  ■ I 
Ces  exemples  prouvent  qU’ôn  h 
le  plus  grand  tort  de  laifler  aux  tiëës 
des  i Haies,  cpïneufes  'oa  forcfticres 
leur;  perpendicularité , pùifquen' fés 
écartatrt  »Vec  la  main /l’homme  triîl 
îurentiQnhépcuts'ouVrfruh  paffege* 
tandis  que  les  tiges  inclinées  & ëhtré- 
beées  offrent  un  dbftaclë  inVrffcibfe- 
à L homme  qui  n’a  pas  un  inflrumetét 
ahmobwu.  Ce  ’ifaioxtû  .fi  vîai  , que 
Ggg  ij 
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tvclin,  (Forcftlrce,  p.  114)  en 
parlant  des  haies  d’fcYofle , formées 
avec  l’aubcpindt  greffée*  par  appro- 
che, dit  « qu’elles  font  ii  fourrées, 
» (î  ferrées,  qu’elles  renferment  des 
» lapins  aufli  durement  que  îles  en- 
» ceintes  de  planches  ».  Le  hafard 
me  conduifit , étant  fort  jeune  , à 
.faire  les  premiers  dlais  d’une  haie 
.fruitière.  Qu’on  fc  repréfente , s’il 
r«ft  pofliblc,  ma  joie,  -lorfque  j'ap- 

Rerçus  pour  la - première  fois'  des 
aies  foreftières  , bien  végétantes  , 
Jfc  foeffrir  la  tonte  comme  la  char- 
mille. Je  fais  aujourd’hui  que  te 
frêne,  l’ormeau,  l’érable  ou  fyco- 
more  forpient  des  palifiâdcs  r.uflî 
agréables  à la  vue  que  1er  charmilles; 
mais  on  ne  s’étoit  pas  encore  avifé 
en  France  de  lés  deftincr  à la  clô- 
ture . en  entremêlant , en  inclinant 
& en  greffant  les  tiges  & les  branches 
par  approche.  Il  n’y  a donc  plus 
qu’un  pas  à faire  pour,  que  toutes 
nos  haies  réunifient  l’agréable  & l’u- 
tile , fur-tout  quand  on  ne  fêta  pas 
dans  la  difette  du  'bois  de  chauffage. 
Il  vaut  beaucoup  mieux  alors  , la 
haie  une  fois  formées»  Jaiffer  pouffer 
en  liberté  fes  branches  en  haut  6e 
fur  le  côté , & tous  les  trois  ou  quatre 
ins  les  rabaiflej-  près  du  trône.  Cette 
opération  entraîne  après  elle  une  dé- 
feftuolîté  qui  mine  fourdement  la 
haie.  Au  fommet  du  tronc  reftant  de 
ia  branche  coupée,  il  fe  forme  une 
multitude  de  bourgeons  qui  attirent 
la  féve  en  trop  .grande  abondance, 
& nuxfent  a«^x  branches  inférieures. 
Il  s’y  formate  qu’on  appelle  des  tftes 
de  faute;-  c’-eft  le  cas  de  fupprimer 
les  rameaux  fumuméraires  à la  pouffe 
du  mois  d’août  fuivant,  fans  quoi 
ces  rameaux  fe  dévoreront  entr’eux 
par  la  fuite.  Souvent  ces. bouts  de 
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tronc  fe  dersèchent , fe  carient , & 
communiquent  cette  maladie  pc’yt  à 
petit  au  tronc  principal.  Le  cultiva- 
teur intelligent  vifiterafes  haies  après 
-chaque  tonte;  te  ne  laiffera  ni  ehi- 
, cois  y ( vayeç  ce  mbtl  ni  bois  défec- 
tueux ou  inutile.  Pour  des  haies 
faut -il  des  foins  «Aldus  ? elles  n’en 
exigent  aucun  , fi  on  n’attache  aucune 
importance  à "leur  confervation  & à 
leur  durée.  Elles  endem  mdent  beau- 
coup, fi  la  clôture  efi  efTentlelle. 

Le  fécond  défaut  de  la  tonte , eh 
général , eft  de  biffer  infenfiblèmént 
gagner  trop  d’epaiffeur  à la-  Kaiè’, 
parce  que  fi  l’on  fe  fert  du  croifTant, 
des  cifeaux , de  la  ferpe , Sec.  ot» 
coupe,  à ncu  de  chofe  près-,  vers 
l’endroit  oir  la  première  .tonte  à été 
faire;  & c’efi  muhiplier  les 'têtes  de 
faule  ou  toupülonner , expreflion  ufi- 
tée  dans  les  provinces.  Il  faut  donc 
de  temps  à autre,  par  exemple',  la 
troifième,  cinquième  ou-  feptième 
tonte , qu’un  Ouvrier  armé  d’une  pe- 
tite hache  ou  d’une  forte  ferpe , paffe 
après  le  tondeur,  & abatte  ces  têtes 
chiffonnes. 

On  ne  doit  pas  conclure  d’après 
ce  qui  a été  dit,  qu’il  faille  plantée 
des  arbres  foreftier»  auflfi  près  que 
l’aubepin  , & celui-ci  aufîi  -éloigné 
que  les  arbres  foreftiers.  La  diftance 
dépend  de  la  force  végétative  de  cha- 
que efpcce  d’arbre. -Cette  loi  prife 
dans  fa  généralité  deviendroit  abufi- 
ve;  car  un  chêne  blanc  livré  à lui- 
même  a fouvent  jo  p 40  Se  même 
80  pieds  de  diamètre  d’une  extré- 
mité de  fes  branches  à-une  autre,  & 
l’aubépin  te  le  grenadier, .par'excm-L 
pie,  peuvent  s’élèvera  plus  de  20 
pieds  de  hauteur.  Ici  la  parité  géné- 
rale n’eft  point  exaéte  , parce  que 
tous  les  arbres  en  général  font  dans 
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un  état  forcé  lorfqo’on  les  foumet 
à former  une  haie.  La  diftance  dans 
la  plantation  tfcpend  encore  de  l’é- 
lévation qu’on  veut  donner  à la  haie, 
du  terrain,  du  climat,  &c.  Ces  con- 
fidérations  doivent  avoir  été  apper- 
çues  par  le  cultivateur  , & il  eu  im- 
poflîble  de  décrire  ici  toutes  les  ac- 
ceptions particulières. 

Les  haies  quelconques  ont  leurs 
apologiftes  comme  leurs  détraâeurs , 
la  railon  en  eft  que  chaque  écrivain 
a regardé  le  petit  coin  qu’il  habite 
comme  le  royaume  entier,  & parce 
qu’il  a conclu  du  petit  au  grand , foit 
pour,  foit  contre  les  haies.  Les  uns 
ont  dit  qu'il  valoit  mieux  enclorre 
fes  poiTe liions  d’un  foffé  large  & pro- 
fond , & que  l’on  perdoit  moins  de 
terrain. . . que  les  haies  nuifoient 
par  leur  ombre . par  leurs  racines  , 
& offraient  un  afile  aux  oifeaux , aux 
infeâes , &c. 

Je  dis  qu'un  foffé  de  fix  pieds  d’ou- 
verture fur  autant  de  hauteur , doit 
avoir  deux  pieds  de  largeur  à fa  bafe , 
6c  voilà  une  fuperficie  au  moins  égale 
i celle  occupée  par  les  branches  d’une 
haie , même  dans  l’année  de  la  tonte. 
Les  racines  de  cette  haie  ne  s’éten- 
dent certainement  pas  horizontale- 
ment à trois  pieds  de  chaque  côté  , 
fur-tout  fi  on  a confervé  le  pivot  de 
chaque  plant.  Il  y a donc  autant  de 
terrain  perdu  d’une  manière  que  d’une 
autre  ; mais  il  eft  dans  L’ordre  de  la 
nature  que  les  bords  des  folles  s’aÇ- 
faiflent,  & qu’à  la  fécondé  ou  troi- 
iîème  année  Ton  ouverture  primi- 
tive de  fix  pieds,  s’étende  jufqu’à 
huit , & le  fond  s’élève  d’un  a deux 
pieds.  Celui  qui  veut  nuire , peut 
donc  le  faire  impunément , Si  le  fofTé 
devient  défenfif  feulement  contre  le 
bétail.  Si  on  a des  trojpeaux,  fes 
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bords  feront  affaires  & dégradés  dès 
la  première  année.  Je  préférerais 
cependant  les  folfés  dans  ‘lès  pays 
où  lès  coups  de  vent,  les  grand* 
courans  d'air  font  rares  , fur  - tout 
fi  ces  pays  font  d’ailleurs  bien  boi- 
fés  ; mais  dans  les  cantons  où  il  règne 
affez  habituellement  des  raffales  de 
vent , je  demande  à quoi  fervent  les 
foffés,  qui  ne  peuvent  en  aucune 
manière  diminuer  leur  violence  ? 
Tout  ce  qui  avoifine  la  mer , tout 
champ  au-deffous  des  montagnes, 
& fur  lefqueltes  leur-  courant  d’ais 
fe  rabat,  demandent  des  haies,  non 
pas  de  quelques  pieds  d'élévation , 
mais  de  la  plus  grande  hauteur  pof- 
fible.  C’eft  en  multipliant  les  clô- 
tures de  Bambou,  que  les  Holtan- 
riois  font  parvenus  , au.  Cap-de- 
Bonne-Efpérance  , à mettre  i*  cou- 
vert leurs  récoltes  des  ouragans  def- 
truâeor*.  -*  • - 

Je  conviens  que  les  haies  font  lé 
repaire  des  oifeaux  granivores  i mais 
les  oifeaux  feront -ils  jamais  autant 
de  dégât  à une  maillon  , à un  pré, 
à une  vigne , que  le  fim^le  paflâge 
d’un  troupeau  ? Les  infeâes , les  che- 
nilles qui  dévoreront  une  haie , n’at- 
taquent ni  les  blés  ni  les  herbes  des 
prairies  , &ci  On  objeftera  encore 
l’exemple  des  plaines  de  la  Brie , dis 
la  Beauce,  &c.  fertiles  à l’excès,  tic 
dépourvues  de  haie*.  Cela  eft  vrai, 
mais  tout  le  royaume  ne  reflemble 
pas  à ces  provinces , dont  la  vue  eft 
fi  trifte  torique  les  blés  font  cou- 
pés, & G monotone  lorfqu’ils  font 
fur  pied.  Les  récoltes  y,  font  fu- 
perbes,  & l’on  eft  obligé  d’y  cour 
vrir  les  maifons  de  chaume  ou  de 
paille,  & de  fe  chauffer  avec  le  chau- 
me à caufe  de  la  rareté  du  bois.  Un 
propriétaire  doit  trouver  dans  le 
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produit  de  fe s champs  tout  ce  qui 
cil  néccflairc  à fa  c onium  mat  ion  , 
fans  être  obligé  de  l’acheter,  i moins 
que  le  climat  ne  s’oppofc  à la  diver- 
sité des  cultures.  On  objeâcra  peut- 
être  le  peu  de  qualité  du  produit 
de  certaine  culture  , du  vin  , par 
exemple.  II.  vaut  mieux  le  recueillir 
mauvais  que  de  n’en  pas  avoir,  à 
moins  que  dans  le  voifinage  il  ne  foit 
à vil  prix.  Si  le  propriétaire  en  achète 
pour  Tes  gens  , il  .choilîra  celui  à 
plus  bas  prix,  A pr  conféquent  le 
plus  mauvais;  il  valoir  autant  culti- 
ver un  peu  de  vignes,  ou  des  poi- 
riers , ou  des  pommiers  à cidre  plan- 
tés en  haies. 

Je  fuis  partiCin  des  haies,  j’en  con- 
vions , & des  haies  fort  élevées , A 
je  fetois  au  comble  de  ma  joie,  h 
j’en  voyo'is  un  jour  dans  le  Comtat , 
dans  la  balte -Provence  A dans  le 
bas  Languedoc  de  fcmblables  à celles 
de  Normandie,;  foit  en  chêne  vert, 
foit  en  prmeau,  foit  en  frcnc,  on 

qonferveroit  au  moins  dans  plu- 
curs  endroits , les  oliviers  qui  y 
dépéri  fie  ru,  & dmt  le  nombre  di- 
minue à vue  d’a-il  chaque  année  , 
parce  que  les  abris  fe  fout  atlailfés, 
A les  arbres  font  de  plus  en  plus 
c^pofés  aux  ,vqnts  impétueux  , A 
par  conféquent  à la  rigueur  des  hi- 
vers. 

HAMPE , Botanique,  Tontes 
les  tiges  des  plantes  ne  font  pas 
de  ]a  même  forme;  les  unes  portent 
les  feuilles,,  les  .fleurf  A les  fruits, 
tandis  que  d’autres  ne  fqnt  chargées 
que. d’une  de  çes.pàrtjes,  Lorfque 
les  feuille;  foat  radicales , c’çft-à-diro, 
qu’files  partent  immédiatement  de 
la  racine,  çu  de  fon  collet,  alors 
qn  voit  wdjnjûfeipcBt  s'élever,  de 
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leur  oestre  une  tige  droite , à l'ex- 
trémité de  laquelle  cil  attaché  un 
bouton  qui  s’épanoflit , & devient 
une  Heur.;  cette  tige  eft  parfaite- 
ment (impie,  dénuée  de  feuilles,  & 
prefque  toujours  même  de  braâées 
ou  feuilles  florales.  Les  botsnifles 
ont  donné  à cette  efpcce  de  fup- 
port  le  nom  de  hampe , & c’efl  de 
cette  forme  qu’eft  la  tige  du  piffen- 
lif.  M.M. 

HANCHES,  Médecine  v été- 
fin  aire.  Les  hanches,  très-mal  à 
propos  confondues  à la  campagne 
avec  les  cuifles , font  formées  par  les 
os  des  iles  ou  iléon , les  plus  con- 
(ïdérables  des  os  du  badin.  , 

Elles  doivent  être  proportionnées 
avec  les  autres  parties. du  corps  du 
cheval.  Sont-elles  courtesr  l’arrière- 
main  a toujours  peu  de  jeu , il  eû 
roide , l'animal  ne  travaille  que  des 
jarrets , qui , fitués  perpendiculaire- 
ment, relèvent  fa  croupe  fit  fou 
arrière-main,  qu’il  lui  eft  comme 
impodible  de  plier.  Or , nul  do  la- 
vement n’eft  liant,  s'il  n’eft  produit 
par  l'accord  de  toutes  les  parties 
combinées  qui  doivent  être  mues. 
Sont -elles  longues?  l’inconvénient 

!|ui  fuit  cette  défeétuofité  eft  très» 
enlibJe  : dans  tout  mouvement  de 
progredion  de  l’animal , on  s’appety 
çoit  conftamment  d’une  fluxion  plue 
ou  moins  grande , non-feulement  de 
toutes  les  portions  articulées  de 
l'arrière-main , mais  encore  des  ver- 
tèbres lombaires  : c’elt  dans  la  force 
A dans  la  fouplefie  de  ces  vertèbres 
que  confîfte  principalement  l’action 
& la  beauté  des  mouvemens  du  der- 
rière ; le  cheval  ne  peut  le  bailler 
& le  plier  pour  amener  les  pieds 
fÿus  lui  A près  de  fon  centre  de 
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gravité , que  la  courbure  & la  flexion 
des  vertèbres  ne  foient  apparentes. 
Or , fi  les  hanches  ont  trop  de  lon- 
gueur , il  eft  aifé  de  concevoir  que  , 
vu  leur  étendue  & le  pli  des  ver- 
tèbres & des  autres  articulations  , 
ces  memes  pieds  de  derrière  outre- 
pafferont  à chaque  pas  , dans  leur 
portée,  la  pifte  ou  la  foulée  des  pieds 
de  devant  ; ils  avanceront  au-delà  du 
centre  de  gravité  meme , & l’animal , 
relativement  à ce  défaut,  n’étant  pas. 
dans  fon  degré  de  fiabilité  & de' 
force , fe  montrera  & fera  néceflai- 
rcment  foible. 

Cette  défeftuofité  efl  moindre 
quand  le  cheval  a à monter  des  mon- 
tagnes , l’élévation  du  terrain  s’op- 
pofant  au  port  de  fes  pieds  trop  en 
avant , & la  facilité  naturelle  qu’il  a 
à s'afleoir,  fatfant  qu’il  percute  aifé- 
rnent , 8t  que  le  devant  eft  pour  lors 
chafle  & relevé  avec  plus  de  véhé- 
mence ; mais  il  fouffre  infiniment 
quand  il  s’agit  de  defeendre  , non  par 
la  peine  qu’il  a à plier  les  jarrets  , 
mais 'parce  qu’il  eft  à tout  moment 
prêt  a s’acculer. 

Lorfque  dans  le  cheval  gras  & en 
bon  état , la  faillie  des  os  des  iles 
eft  confidérable , nous  difons  que  le 
cheval  a les  hanches  hautes , qu’il  eft: 1 
cornu.  Cette  difformité  eft  défagréa- 
blc  à la  vue. 

Des  maladies  des  hanches.  Nous 
entendons  dire  journellement  à la 
campagne , qu’un  cheval , un  bœuf, 
a pris  un  effort  dans  les  hanches  ; il 
eft  aifé  de  revenir  de  cette  erreur , 
lorfque  l’on  confidère  dans  ccs  ani- 
maux un  peu  avancés  en  âge,  l’union 
intime  des  os  pairs  qui  forment  le 
baflin  ; cette  union  eft  telle  que  non- 
feulement  elle  a lieu  dans  les  os  du 
même  côté,  mais’ encore  dans  ceux 
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du  côté  oppofé  ; en  fotte  que  ces 
mêmes  os  n’en  conftituent,  polir  ainfî 
dire,  qu’un  feul  ; donc  ils  ne  peuvent 
point  fe  défunir  ; donc  les  hanches 
ne  font  pas  fufceptiblcs  d’effort.  ( V, 
Effort): 

Il  arrive  quelquefois  que  l’un  des 
os  des  îles  femblt  plus  b3s  que  l’au- 
tre , & que*  les  hanches  paroiffent 
inégales;  nous  difons  alors  que  le 
cheval  eft  épointé,  éhanché;  cet 
événement  ne  prouve  pas  le  déran- 
gement des  os;  il  peut  être  un  vice 
de  conformation  , mais  le  plus  fou- 
vent  la' fuite  d’un  coup,  d’un  heutt 
violent  dans  le  poulain , qui  aura  oc- 
cafionné  une  déprcflïon  &c  un  affaifTe-, 
ment  dans  cette  partie.  M.  T. 

HANGARD.  ( Voy.  Angard  ) 

! ' * ).  ’ * • . * 

HANNEB  ANE.  ( V.  Jusquiame)’ 

HANNETON,  & dans  quelques 
provinces  BARDOIRE , MANS  ,. 
Jcarabœus  mclo-Lonrha.  Lis.  Ce  fea- 
rabée  fera  repréfenté  dans  la  gravure 
du  mot  Infeàe , ainfi  que  fon  ver  ap- 
pelé par  les  jardiniers  , gros  ver  blanc 
ou  tare  ou  Munts  ; il  étoit  réfervé  à 
la  patience  & au  génie  obfervateur. 
de  M.  Roéfel,  de  nous  faire  cor--, 
noître  les  métamorphofes  de  cet  in- 
fèéie  ; ce  qui  va  £<re  dit  fera  en  géné- 
ral , l’extrait  de  fon  ouvrage,  auquel 
j’entremêlerai  mes  obfervations. 

On  rcconnoît  deux  efpèces  d’han- 
neton, qui  paroifTerft  tour  à tour  & 
quelquefois  dans  la  même  année  , 
on -les  difttngue  par  leur  groffeur  & 
par  la  couleur,  de  leurs  plaques.  La 
plus  petite  efpècc  fort  de  terre  la 
première  : elle  n’eft  pas  fi  commune 
dans  nos  provinces  du  nord  que  dans 
celtes  du  centre  & du  midi  dü 
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royaume.  J’en  ai  vu  à plaque  rouge, 
noire  8c  brune , cette  efpèce  en  four- 
nit encore  une  plus  petite  qu'elle  avec 
les  mêmes  variétés  de  couleur  dans 
les  plaques , je  ne  l’ai  rencontrée  que 
dans  le  bas  - Languedoc , peut-être 
exifte-t-eile  dans  d'autres  provinces 
du  rtiidi;  elle  n’excède  pas  quatre  à 
cinq  lignes  de  longueur,  fur  deux  8c 
demie  à trois  de  largeur;  la  longueur 
de  ta  première  eft  communément  de 
lîx"  lignes. 

Les  gros  hannetons  vulgairement 
appelés  du  mois  de  mai , temps  de 
leur  apparition  fuivant  le  climat  , 
offrent  la  même  variété  de  couleur 
dans  leurs  plaques , & la  pointe  re- 
courbée qui  termine  leurs  corps , 
fournit  encore  un  caraâère  diftindif; 
elle  eft  courte  8c  petite  dans  le  hanne- 
ton à plaque  rouge  8c  plus  forte  dans 
celui  a plaque  noire  : parmi  ces  der- 
niers il  y en  a dont  les  pieds  font  de 
la  couleur  de  la  plaque.  Il  eft  aifé  de 
diflinguer  les  deux  fexes  des  hanne- 
tons; la  houpe  feuilletée  de  l'extré- 
mité de  leurs  antennes,  indique  un 
mâle  quand  elle  eft  longue , 8c  une 
femelle  quand  elle  eft  courte.  Cette 
houpe  eft  d’un  moindre  volume  quand 
le  hanneton  eft  en  repos;  elle  fe  dé- 
ploie lorfqu’il  fe  prépare  à s’envoler  ; 
les  antennes  font  repliées  fur  les  yeux 
qui  font  noirs  ; au  bas  de  la  bouche 
on  obferve  encore  deux  autres  an- 
tennes petites  8c  pointues.  Les  taches 
latérales,  triangulaires  8c  blanche; , 
que  l’on  remarque  aux  hannetons  du 
mois  de  mai  , les  diftinguent  de 
toutes  les  autres  efpcces  ainli  que  leur 
grofleur. 

Un  écrivain. fur  l’agriculture,  par- 
lant, fans  s’en  douter,  del’efpèce  pe- 
tite des  hannetons , qu’il  confond  avec 
ceux  du  mois  de  mai , dit  que  cet 
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infiHe  cjiencQTt  jeune  Cr  qu'il  n'a  pds 
pris  fon  auroijjemcnt  total.  Cet  au-  ‘ 
teur  ignoroit,  fans  doute,  que  tout 
infecte  for  tant  de  fa  chry  falide  eft  dans 
fa  perfeâion,  8c  qu'il  conferve  juf- 
qu’à  fa  mort  la  même  groffeur  8c  la 
même  forme. 

Sous  les  étuis  des  ailes  de  hanne- 
ton , ainfi  que  dans  tous  les  autres 
infedes  volans , font  placées  les  tra- 
chées ou  petits  trous  par  où  ils  ref- 
pirent;  ces  trous  Ce  trouvent  des  deux 
côtés  du  fegment  ; mais  ils  en  ont 
auftî  deux  autres  au  bas  de  la  plaque 
du  col,  fous  les  poils  touffus  dont 
le  corps  du  hanneton  eft  couvert 
dJns  cet  endroit.  Ses  deux  pieds  de 
devant  font  diftingués  des  quatre  au- 
tres , non-feulement  en  ce  qu’ils  font- 
plus  couru  , mais  encore  par  la  partie 
du  milieu  qu’ils  ont  plus  forte , plus 
large,  8c  dont,  outre  cela,  le  bord  eft 
coupant  8c  garni  de  deux  ou  trois 
points  ; configuration  qui  met  le  han- 
neton en  état  de  creufer  facilement  la 
terre  , lors  même  qu'elle  eft  dure. 

On  fait  que  les  hannetons  s’accou- 
plent, 8c  que  dans  le  temps  de  l’accot> 
plemcnt,  les  deux  fexes  reftent  long- 
temps attachés  l’un  à l’autre.  La  fe- 
melle ayant  été  fécondée , creufe  un 
tnou  dans  la  terre  8c  s’y  enfonce  à la 
profondeur  d’un  demi  pied.  Elle  pond 
alors  des  oeufs  oblongs , dont  la  cou- 
leur eft  d'un  jaune  clair  ; ces  oeufs 
font  rangés  les  uns  à côté  des  autres 
& ne  foftt  point  enveloppés  dans  des 
efpèces  de  pilules  de  terre  comme 
quelques-uns  l’ont  avancé.  Après 
s’être  débarraffée  de  fon  fardeau , la 
femelle  reffort  8c  fe  nourrit  er  core 
pendant  quelque  temps  des  feuilles 
d’arbre , & meurt. 

Voici  comment  M.  Roéfel  s’y  eft 
pris  peur  obferver  leur  ponte.  « Je 
ramaffai. 
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ramaflai , dit  ce  (avant  naturalise , un 
grand  nombre  de  hannetons , après 
qu’ils  furent  accouplés;  je  les  con- 
servai dans  de  grands  verres  fermés 
avec  un  crcpc,  remplis  à moitié  de 
terre  couverte  d’un  gazon  verd.  Après 
quinze  jours  de  captivité  , je  trouvai 
déjà  dans  plulieurs  de  mes  bocaux , 
quelques  centaines  d’oeufs  ; je  ne 
touchai  point  aux  autres , parce  que 
j’avois  peur  que  les  oeufs  n’en  fouf- 
friflent  & je  les  portai  même  à la  cave. 

A la  fin  de  l’été  je  fus  examiner 
un  de  mes  vafes , ét  au  lieu  d’y  trou- 
ver des  oeufs , je  les  vis  remplis  de 
petits  vers  : comme  j’apperçus  que 
le  gazon  que  je  fuppofai  leur  fervir 
de  nourriture  étoit  un  peu  fanné  , 
j’en  remis  du  frais  à la  place  & les 
vafes  furent  tenus  en  plein  air , les 
vers  profitèrent  confidérablement  juf. 
qu’à  l’automne  j à l’entrée  de  l’hiver 
ils  furent  reportés  à la  cave  & fortis 
de  nouveau  au  printemps.  Au  mois 
de  mai  , ils  étoient  devenus  fi  forts 
qu’il  leur  fallut  du  gazon  frais  tous 
les  trois  jours  ,&  bientôt  après  tous 
les  deux  jours  ; enfin , il  n’y  avoit 
lus  moyen  de  fatisfairc  leur  appétit, 
'imaginai  de  femer  dans  des  vafes 
des  lentilles,  des  laitues,  & d’y  mettre 
mes  vers  après  que  ces  femences  au- 
roient  poufle , parce  que  les  racines 
de  toute  efpèce  de  plantes  fraîches 
leur  fervent  de  nourriture.  Ils  furent 
entretenus  de  cette  forte  jufqu'à  la 
fin  de  la  fécondé  année  , & ils  ne 
différoient  en  rien  de  ceux  appelés 
par  les  jardiniers  vers  blancs  ou  cures. 

Pour  mieux  me  convaincre  de  cette 
fimilitude , je  ramalTai  un  grand  nom- 
bre des  derniers  & des  plus  gros,  afin 
que  s’ils  votiloient  devenir  hannetons, 
ils  le  devinrent  au  plus  vite,  & mes 
vers  turent  confervcs  pour  juger  par 
Tome  y. 
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comparaifon.  Ceux  - ci  passèrent  la 
troifième  année  comme  les  deux  pre- 
mièrei , & c’eft  dans  celle  - ci  qu’ils 
font  le  plus  de  dégât.  La  couleur 
de  leur  corps  efl  ordinairement  d'un 
blanc  jaunâtre , au  travers  duquel  ce- 
pendant on  apperçoit  dans  les  rides 
quelque  choie  de  gris  ; le  delfiius 
du  corps  eft  uni  & le  delfus  rond  Se 
voûté , le  dernier  fegment  eft  plus 
grand  & plus  gros,  parce  que  la  nour- 
riture & les  excrémens  s’y  amafient 
& fe  voient  à travers  la  peau  ; elle 
reprend  une  couleur  luifantc  d’un  gris 
violet.  Le  corps  eft  conipofé  de  douze 
fegmens  fans  compter  la  tête.  A la 
troifième  année  la  tête  eft  propor- 
tionnée au  corps  , ce  qui  n’arrive  pas 
dans  les  deux  premières;  fa  figure  eft 
un  rond  aplati  & fa  couleur  quelque- 
fois d’un  jaune  brun  luifant , quel- 
quefois de  la  couleur  de  l'ofiér  jaune 
de  la  vigne , elle  eft  munie  par  de- 
vant d’une  pince  ou  tenaille  d’un  brun 
foncé  & dentelée  à fes  extrémités. 
C’eft  par  le  moyen  de  cette  tenaille, 
de  c es  cifeaux,  que  le  ver  coupe  les 
racines  des  plantes  pour  en  tirer  fa 
nourriture. 

Ce  ver  ne  fort  de  terre  que  lorf- 
qu’on  l’en  tire  ; fi  on  le  place  fur 
de  la  terre  meuble  , il  s’y  enfonce 
promptement  ; fi  on  l’expofe  au  gros 
foleil  & fur  une  terre  dure , il  pértt. 
C’eft  un  morceau  friand  pour  tous 
les  oifeaux  de  bafte-cour.  Il  change 
de  peau  au  moins  une  fois  par  an. 
Lorfqu’il  fent  qu’elle  devient  trop 
étroite,  il  creufc  une  petite  caverne 
pour  s’y  dépouiller  plus  commodé- 
ment. 

C'eft  feulement  à la  fin  de  la  qua- 
trième année  que  fa  métamorphofe 
arrive , & voici  comment  elle  s’exé- 
cute. Dans  l’automne , le  ver  sen- 
ti h h 
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fonce  en  terre , quelquefois  à plu 
d‘une  braffe  de  profondeur,  & les  pay- 
fans  jugent  par  la  profondeur,  quelle 
fera  l’intenfité  du  froid  de  l’hiver  fui- 
vant.  Le  ver  fe  fait  une  caverne  qu’il 
fait  rendre  fi  lifle  & fi  unie  par  le 
moyen  de  fes  excrétions  & de  quet- 
qu’autre  humidité , qu’il  peut  y refter 
commodément  & en  sûreté.  Peu  de 
temps  après  fa  demeure  faite,  il  com- 
mence à fc  raccourcir,  à s’épaiflîr,  à 
fe  gonfler , & il  quitte  avant  la  fin 
de  l’automne  fa  dernière  peau  de  ver 
pour  prendre  la  forme  de  chryfalide. 
Peu  à peu  la  chryfalide  prend  une 
couleur  tout -à- fait  jaune  tirant  fur 
le  rouge.  Elle  conferve  fa  forme  juf- 
qu’à  la  fin  de  janvier  ou  au  com- 
mencement de  février , alors  elle  de- 
vient hanneton  de  couleur  blanche 
& jaunâtre,  d’une  foible  confiflance, 
& elle  acquiert  la  dureté  & la  cou- 
leur qui  lui  eft  propre  , dix  ou  douze 
jours  après.  Les  quatre  années  révo- 
lues & palfces  fous  terre , le  hanne- 
ton fort  enfin  de  fa  retraite  au  mois 
de  mai , fous  la  forme  d’infeôe  par- 
fait. D’après  ces  obfervations , il  eft 
aifé  de  prédire  quelle  fera  l’efpèce 
dominante  dans  l’année  , & fî  elle 
fera  nombreufe  ou  non.  Cependant , 
pour  ne  pas  faire  de  fauffes  prédic- 
tions relativement  aux  années  fui— 
vantes,  il  faut  remarquer  que  lorfque 
le  hanneton  fort  de  terre  ou  qu’il  eft 
forti , s’il  furvient  une  petite  gelée 
tardive  ou  des  pluies  froides , il  en 
périt  beaucoup.  Dès  - lors  la  ponte 
étant  moins  confidérable , les  hanne- 
tons feront  moins  nombreux  quatre 
ans  après.  La  grande  chaleur  , la 
grande  fécherefle  leur  font  aufli  per- 
nicicufes  que  le  grand  froid,  & c’eft 
la  raifon  pour  laquelle  il  y en  a moins 
dans  les  provinces  du  midi  que  dans 
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celles  de  l’intérieur  du  royaume  qui 
font  plus  tempérées;  aufli  ces  infeâes 
pendant  la  grande  chaleur  du  jour  , 
font  tranquilles  & tapis  à l’ombre 
des  feuilles  , 8c  fî  on  lecoue  l’arbre  , 
ils  tombent  avec  pefanteur  ; la  meme 
chofe  a lieu  lorfqu’il  fait  froid.  Il  n’en 
eft  pas  de  meme  vers  le  folcil  cou- 
chant d’un  beau  jour;  pour  peu  qu’on 
agite  l’arbre,  ils  déploient  leurs  ailes 
en  tombant  & s’envolent. 

Les  payfans  pronoftiquent  l’abon- 
dance des  récoltes  fur  la  multipli- 
cité apparente  des  hannetons.  On 
voit  combien  ce  raifonnement  porte 
à faux.  Il  eft  inutile  d’infifter  pour  le 
combattre. 

Les  dégâts  caufés  par  des  hanne- 
tons, font  inappréciables,  8c  on  peut 
regarder  ces  infeèfes  commè  de  vé- 
ritables fléaux.  J’ai  vu,  dans  certaines 
années , les  arbres  & les  vignes  dé- 
pouillés de  leurs  feuilles  , dans  un 
temps  où  les  feuilles  ( voye^  ce  mot  ) 
font  fi  néceflaires  à l’accroiflêment 
du  bouton  dont  elles  font  les  nour- 
rices , & qui  doit  donner  les  bour- 
geons l’année  fuivante.  L'amertume, 
le  goût  & l’odeur  défagréable  du 
noyer  même  ne  mettent  pas  cet 
arbre  à l’abri  de  leur  voracité.  On 
voit  rarement  les  arbres  fe  charger 
de  fruit  dans  l’année  qui  fuit  celle 
de  la  dévaluation  de  leurs  feuilles. 
PafTe  encore  fi  le  mal  fe  terminoit 
avec  leur  vie , mais  ils  font  terribles 
pendant  quatre  années  fous  la  forme 
de  ver.  Malheur  au  jardin  potager 
ou  fruitier  où  ce  ver  eft  multiplié  ? 
il  coupe  & dévore  les  racines  des 
plantes , des  arbres , & ils  defsèchent 
fur  pied.  On  ne  peut  pas,  comme  le 
taupe-grillon , ( ioyc^  ce  mot  ) l’atta- 
quer dans  fa  retraite  & le  détruire 
avec  une  goutte  d’huile , ainfi  qu'il 
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fera  dit  , parce  que  fes  galeries  ne 
percent  pas  jufqu’au  jour.  C’eft  donc 
dans  l’état  de  hanneton  qu'il  faut  lui 
faire  guerre  ; mais  il  faut  qu’elle  foit 
générale  dans  tout  le  canton  , fans 
quoi  elle  eft  inutile.  ( y~oye^  ce  qui 
a été  dit  au  mot  Gribouhi  ) Ce-  . 
pendant,  dès  qu’on  s’apperçoit  qu’un 
arbre,  auparavant  bien  portant,  com- 
mence à jaunir , à fe  defsécher , fi 
on  veut  le  conferver,  c’eft  de  faire 
creufer  tout  autour  des  racines  & 
d’y  chercher  l’infeéte  rongeur.  Avec 
des  foins , l’arbre  peut  fe  remettre. 

Quelques  auteurs  ont  confcillé  , 
pour  détruire  les  hannetons  perchés 
lur  les  arbres,  de  les  enfumer;  opé- 
ration inutile  & qui  en  attire  le  len- 
demain un  plus  grand  nombre.  Le 
feul  moyen  eft  de  fecouer  l’arbre  , 
s’il  n’eft  pas  trop  gros  , ou  d’en 
gauler  les  branches  comme  lorfqu’on 
abat  des  noix  , & de  choifir  pour 
cette  operation,  depuis  dix  heures 
du  matin  jufqu’à  deux  de  l’après- 
midi  , par  le  gros  foleil  ; de  ratfem- 
blcr  dans  un  fac  les  hannetons  à 
mefure  qu’ils  tombent , & de  les  je- 
ter au  feu.  Cependant,  fi  on  a des 
canards , des  dindes  & des  poules  , 
il  vaut  mieux  les  leur  donner,  en 
petit  nombre,  à la  fois,  & au  gros 
. foleil  ; fur  le  foir  ils  s’envoleroient. 
Cette  nourriture  les  excite  à pondre 
& les  engraifle.  Ils  engraiflent  éga- 
lement les  cochons. 

D’autres  auteurs  ont  confcillé  de 
répandre  de  la  fuie  entre  deux  terres , 
( à quoi  ferviroit  elle , dans  la  fuppo- 
fition  qu’elle  fût  de  quelque  utilité 
aux  racines  des  arbres  ) à deux  ou 
trois  pieds  de  profondeur  ; il  faudrait 
donc  crcufer  la  terre  à ce  niveau. 
Quelle  dépenfe  ! En  un  mot , toutes 
les  petites  recettes  particulières  ne 
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font  propres  qu’à  amufor  les  gens 
défccuvrés.  Le  feul  & unique  moyen 
eft  une  chalfe  générale  dans  toute 
l’étendue  du  canton,  & encore  mieux 
d’une  & de  toutes  les  provinces.  Il 
eft  confiant  que  cette  opération  fui- 
vie  pendant  plufieurs  années  confé- 
cutives  en  diminuerait  finguüèrcment 
le  nombre,  &c  parviendrait  prefquc 
à en  fupprimer  l’efpèce.  Le  hanne- 
ton eft  le  deftrudeur  des  luzernes. 

( Voye\  ce  mot  ) 

HARICOT.  Tournefort  le 
place  dans  la  quatrième  feélion  de 
la  dixième  clafle  qui  comprend  les 
fleurs  en  papillon  , & qui  portent 
trois  feuilles  fur  le  meme  pétiole  ; 
il  l’appelle  phajiolus  vulgaris.  Von- 
Linné  lui  conferve  la  même  déno- 
mination & le  clafle  dans  la  diadel- 
phie  décandrie. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Description  du  Genre. 

Tout  calice  d’une  feule  pièce  a 
deux  lèvres,  la  fupérieure  écnancrée 
& l’inférieure  divifée  en  trois  den- 
telures ; dans  quelques  efpèccs  il 
eft  à deux  lèvres  & manque  à plu- 
fieurs... La  fleur  en  papillon  ; l’éten- 
dard en  forme  de  cœur,  échancré  Sc 
fes  côtés  renverfés  ; les  ailes  ovales  , 
de  la  longueur  de  l’étendard  & fou- 
tenues  par  de  longs  onglets  ; la  ca- 
rène étroite  & roulée  en  fpirale  du 
côté  du  foleil  ; les  étamines'  réunies 
& enveloppant  le  piftil,  excepté  une 
feule  qui  en  eft  féparéc  par  fa  bafe  ; 
le  légume  eft  long , droit , coriace  , 
dans  fa  maturité  , renferme  des  fc- 
mences  plus  ou  moins  rondes  , lon- 
gues Ou  aplaties.  Von-Linné  le  réunit 
H h h ij 
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fous  la  dénomination  générique  de 
dolichos  , quoique  les  efpèces  qui 
compofent  ce  genre  aient  beaucoup 
de  refTemblance  avec  celles  que  les 
jardiniers  appellent  haricot.  Ce  qui 
différencie  le  genre  des  dolichos  du 
remier,  c’eft  que  la  carène  de  fes 
eurs  n’eft  pas  roulée  en  fpirale 
comme  la  leur  , & fes  légumes  & 
graines  font  plus  aplaties  & plus 
comprimées. 

CHAPITRE  IL 

Description  des  Espèces. 

Von-Linné  compte  treize  efpèces 
dé  haricots  , dont  huit  grimpantes 
& cinq  droites.  II  établit  la  même 
divilïon  pour  les  dolichos  , dont 
vingt  - un  font  grimpans  & quatre 
ne  le  font  pas.  Voilà  donc  trente- 
huit  efpèces  botaniques  bien  fépa- 
rées  par  des  caraftères  effentiels  & 
permanent.  Il  n’en  eft  pas  de  même 
des  efpèces  jardinières , ( voyeç  ce 
mot  ) afin  de  ne  pas  confondre  les 
unes  avec  les  autres  , objet  effen- 
tiel  pour  la  culture.  On  en  compte 
au  moins  plus  de  foixante  efpèces , 
quoique  provenues  d’un  très -petit 
nombre  d’efpèces  botaniques.  Comme 
leurs  caractères  diftindifs  ne  font  pas 
conftans  , qu’ils  fe  changent  avec  le 
climat,  d’une  année  à l’autre,  & qu’il 
fe  forme  tous  les  jours  de  nouvelles 
efpèces  hybrides , ( voyeç  ce  mot  ) 
par  le  mélange  des  étamines  , fur- 
tout  dans  les  efpèces  jardinières  , 
il  eft  très  - difficile  de  les  bien  dé- 
crire : il  y a plus  , la  defeription  la 
mieux  faite  ne  conviendra  qu’à  l’in- 
dividu de  l’année  dont  la  contexture, 
la  couleur  de  la  fleur  varieront  dans 
les  années  fuivantes.  Toutes  les  eC~ 
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pèces  de  haricots  & de  dolichos 
font  originaires  des  grandes  Indes 
ou  de  l’Amérique  ; il  n’eft  donc  pas 
furprenant  qu'ils  éprouvent  des  chan- 
gemens  en  raifon  de  la  différence  du 
climat  ou  du  fol  ou  de  la  culture  , 

• & que  ces  plantes  redoutent  fi  fort 
les  gelées. 

Tâchons  de  fortir  de  ce  chaos  , 
& prenons  pour  guide  l’Auteur  du 
Nouveau  Laquintinie , parce  qu’il  a 
très  - bien  décrit  les  haricots  culti- 
vés à Paris , & on  en  connoît  beau- 
coup moins  d’efpèces  dans  nos  Pro- 
vinces. Miller  , dans  fon  excellent 
Dïâionnaire  anglais  , en  décrit  un 
bien  plus  grand  nombre  d’efpèces 
botaniques  & jardinières  , & beau- 
coup de  variétés  de  ces  dernières  , 
dont  nos  cultivateurs  fe  paffent  très- 
bien.  L’utile  doit  l’emporter  fur  le 
fimple  curieux. 

Section  première. 

Des  Efpèces  grimpantes  ou  à rames . 

Le  mot  grimpant  ne  rend  pas 
exactement  l’idée  qu’on  doit  fe  for- 
mer , on  devroit  plutôt  dire  tonif- 
iant. En  effet,  le  premier  ne  con- 
vient qu’aux  plantes  années  de  vrilles 
ou  mains  ; tels  font  les  pois  , la  * 
vigne  , &c.  ; au  lieu  que  les  hari- 
cots font  dépourvus  de  ces  vrilles  , 
&.ne  s’élèvent  que  parce  qu’ils  en- 
tourent les  tuteurs  en  fpirale  à la  ma- 
nière de  liferons  ; & s’ils  n’ont  point 
de  tuteurs,  les  fommhés  des  tiges 
qui  cherchent  à s’élever  s’appliquent 
les  unes  fur  les  autres  comme  les 
brins  qui  forment  la  corde.  Si  l’on 
ne  rame  pas  ces  efpèces  de  haricots  y 
la  récolte  fera  au-deffous  de  la  mé- 
diocre, & elle  fera  proportionnée  à 
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h hauteur  des  tuteurs  ou  rames  con- 
venables à chaque  efpèce,  fi  toutes 
circonftances  font  égales.  Rame  6c 
tuteur  font  fynonymes,  mais  par  tu- 
teur on  entend  plus  communément 
un.  morceau  de  bois  droit  dont  la 
grofieur  & la  longueur  font  propor- 
tionnées à celles  de  l’arbre  que  l’on 
veut  défendre  de  l’impétuofité  des 
coups  de  vent.  La  rame , au  con- 
traire , eft  une  branche  d’arbre  sèche 
& garnie  de  fes  rameaux.  L'écono- 
mie exigeroit  d’employer  des  rames 
de  chêne  parce  qu’elles  durent  long- 
temps ; mais  on  ne  trouve  pas  par- 
tout du  branchage  de  chêne , & en 
général  il  eft  fort  cher.  ChoilifTez 
parmi  les  arbres  du  pays’;  préférez 
les  branches  coupées  en  hiver  à 
celles  coupées  à la  feuille  .pour  la 
nourriture  des  troupeaux.  Le  bois 
étant  plus  fcc , a plus  de  durée. 
Cependant , fi  vous  avez  des  rames 
coupées  en  automne,  elles  ferviront 
comme  les  autres , lorfque  les  mou- 
tons les  auront  dépouillées  de  leurs 
feuilles. 

On  doit  les  aiguifer  par  le  bas  , 
afin  de  les  piquer  en  terre  plus  fa- 
cilement. Cette  opération  s’exécute 
aifément  ou  après  un  arrofement  , 
ou  après  une  pluie. 

Si  on  a femé  des  haricots  fur 
deux  rangées  , chaque  rangée  aura 
fa  rame  inclinée  l’une  contre  l’autre  ; 
fi  on  sème  fur  trois  rangées  , la 
rame  du  rang  du  milieu  fera  piquée 
droite , 6l  celles  des  deux  côtés  in- 
clinées-fur  celle  du  milieu. 

En  ménageant  ces  rames  lorfqu’on 
les  fort  de  terre  , elles  peuvent  fer- 
vir  plufieurs  années  de  luite  ; on  les 
étend  fur  le  fol  pour  les  laifTer  fé- 
cher , & on  les  range  enfuite  fous 
des  hangars  & autres  endroits  à 
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l'ombre  , & à l’abri  de  la  pluie  6c 
de  l’humidité. 

: i rtrillf'  * ..1 

I.  Haricot  d’Espagne.  C’efl  le 
Phafeolus  vnlgaris  coccineus  dé 
von-Linné  & le  fmilax  hortenfis  , 
Jîve  Phafeolus  major.  Bavjh.  Pin. 
De  tous  les  haricots  il  eft  celui  qui 
monte  le  plus  haut , & il  peut  cou- 
vrir des  tonnelles.  La  couleur  des 
fleurs  reflemble  à celle  de  la  gre- 
nade, quoique  un  peu  moins  vive; 
elles  font  difpofées  en  manière  de 
grappes , deux  à deux  ; les  feuilles 
florales  font  plus,  courtes  que  le  ca- 
lice ; les  légumes  longs , d’un  vert 
foncé  , & les  femences  violettes  , 
jafpées  de  noir.  Il  eft  impoflible 
d’établir  un  cara&ère  décidé  fur  la 
couleur  violette , & fur  la  forme  de 
la  femencc.  Elles  varient  du  plus  ou 
moins  foncé,  & par  la  couleur  & la 
largeur  des  taches  qui  parcourent 
toutes  les  nuances  du  violet  foncé 
au  blanc. 

La  principale  variété  du  haricot 
d’Efpagne  eft  à fleurs  & à femences 
blanches  ; ces  dernières  font  quel- 
quefois taillées  en  bifeau,  dans  tout 
leur  pourtour  , & quelquefois  arron- 
dies. 

Je  ne  vois  pas  trop  pourquoi  dans 
nos  provinces  du  nord  ce  haricot 
eft  cultivé,  comme  plante  de  (impie 
agrément,  D’après  ma  propre  expé- 
rience , il  eft  certain  que  le  légume 
cueilli  nouveau  , eft  très  - bon , 6c 
s’accommode  de  tous  les  afTaiflon- 
nemens  qu'on  fait  aux  haricots  or- 
dinaires ; les  femences  parvenues  à 
une  certaine  grofteur , font  très- 
bonnes  mangées  en  vert  , Sc  lors- 
qu'elles font  sèches,  elles  fournilTent 
une  bonne  purée.  Si  on  ne  veut  pas 
les  employer  pour  l’homme , on  peut 
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les  faire  cuire , les  donner  à la  vo- 
laille , aux  cochons , Oc  ils  engraif- 
fent  promptement.  J’ai  vu  un  fermier 
qui  avoit  rapide  avec  cette  plante 
tous  les  murs  de  fa  balle-cour  & de 
fa  maifon , & qui  chaque  année  fai- 
foit  une  récolte  aflèz  abondante,  fl 
faut  alors  clouer  & attacher  au  haut 
du  mur  une  ficelle  pour  chaque 
pied  , autour  de  laquelle  la  plante 
s'entortille  & s’élève.  Les  rames  or- 
dinaires i\e  feroient  pas  allez  hautes. 
Cette  petite  pratique  elt  utile  , & 
décore  fingulièrcment  la  cour  & les 
murs  d’une  métairie.  Je  préférerois 
cependant  un  efpalier  en  chaffelas , 
( voye { le  mot  KarsiN.  ) Le  haricot 
violet  a le  défaut  de  colorer  l’eau 
ou  le  bouillon  dans  lequel  on  le  fait 
cuire.  Nos  ménagers  ne  regardent 
pas  de  (i  près  que  les  habitans  des 
villes , ils  le  mangent  avec  appétit , 
fans  égard  à la  couleur. 

Ce  haricot  eft  annuel , craint  beau- 
coup plus  les  petites  gelées  que  les 
autres  ; il  eft  originaire  des  grandes 
Indes  ; on  l’a  uns  doute  qualifié 
S Ef pagne , parce  que  nous  l’avons 
tiré  de  ce  Royaume.  Si  pour  l’agré- 
ment on  veut  qu’il  IleurilTc  beau- 
coup & pendant  long-temps,  il  faut 
couper  les  légumes  dès  qjue  la  fleur 
eft  paflee. 

II.  Haricot  ordinaire,  ou 
Phafeolus  vulgaris.  Lin.  diffère  du 
■précédent  .par  fa  fleur  purpurine  , 
fes  gouttes  moins  longues  , moins 
groffes  & plus  tendres  , & qui  fe 
rayent  de  rouge  à mefure  qu’ils  gran- 
diffènt  ; la  femence  eft  communé- 
ment-gris-de-ün  jqfpé  de  noir,  ce 
qui  varie  beaucoup.  Cette  efpèce 
eft  - elle  une  variété  botanique  du 
haricot  d’Efpagne,  ou  celui-ci  eft-il 
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le  type  du  haricot  ordinaire  ? C'eft 
aux  botaniftes  à décider  la  queftion. 

III.  Haricot  du  Bengale  ou 

EN  FORME  DE  LUNE  A SON  CROIS- 
SANT. Phafeolus  lunatus.  Lin.  Ses 
fleurs  font  petites  , verdâtres  ; les 
ailes  concaves  , blanches , prennent 
enfuite  une  teinte  de  vert  ; la  carène 
eft  en  fpirale  ; la  forme  des  légumes 
imite  celle  d’un  fabre  recourbé. 

Les  femenccs  font  ovales  , apla- 
ties , cannelées  j le  côté  extérieur 
des  feuilles  eft  du  double  plus  grand 
que  l’autre. 

Ceux  qui  aiment  la  multiplicité 
des  efpèces  , peuvent  cultiver  ce 
haricot  , il  eft  paisiblement  bon  : 
quant  au  produit , il  vaut  mieux  cul- 
tiver les  efpèces  fuivantes  qui  font 
en  général  les  feules  utiles  à l’agri- 
culteur. 

IV.  Haricot  blanc  commun. 
L’auteur  du  Nouveau  Laquintinie  le 
caraâérife  par  certe  phrafe  : Pha- 
feolus feandens  vulgatior,  flore  alto, 
fruclu  obfoletè  alto.  On  le  nomme 
Mongette  dans  plufïeurs  de  nos 
provinces.  Sa  fleur  eft  blanche  , fa 
gouflè  de  médiocre  grandeur;  fa  fève 
courte,  aplatie,  d’un  blanc  fale. 

V.  Haricot  blanc- hatif. 
Phafeolus  feandens  flore  & fruclu 
albis , prwcox.  Je  le  crois  une  va- 
riété du  n°.  4. , dont  il  diffère  feu- 
lement par  fa  précocité  & par  fes 
femenccs  plus  blanches  , plus  alon- 
gées  , proportion  gardée  avec  fa 
groffeur.  L’ceil  ou  l'ombilic  eft  pro- 
fondément implanté.  La  fève  par- 
venue à fa  maturité  cuit  difficile- 
ment. On  doit  manger  le  haricot  ea 
vert. 
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VI.  Petit  Haricot  rond. 
Phafeolus  fcandens  minimus , flore 
alto  , fruflu  rotundo  ex  albo  ru- 
fefcente.  Si  fon  écorce  étoit-  plus 
blanche  , on  prendroit  ce  haricot 
our  une  dragée.  Il  eft  ovoïde  i l’om- 
ilic  eft  de  niveau  avec  l'écofce  -, 
les  goufles  , quoique  petites  , font 
exactement  remplies  de  fèves  qui 
fe  touchent.  Quoiqu’il  foit  le  plus 
petit  de  tous  les  haricots  grimpans , 
il  mérite  la  préférence  fur  tous  les 
autres;  lorfqu’on  le  cultive  en  plein 
champ , il  produit  beaucoup , & on 
Je  mange  ordinairement  fec  ; fa  fleur 
eft  blanche.  Dans  quelques-unes  de 
nos  provinces  il  eft  connu  fous  le 
nom  de  Mongatte  , ainft  que  le 
n°.  4. 

T \ 

VIJ.  Haricot  deSoissons. 
Phafeolus  fcandens , fruQu  dcprejfo 
fplendidè  albo,  Jerotino.  Sa  fleur  eft 
blanche  , fa  gouflè  fort  longue  , gar- 
nie de  huit  à neuf  fèves  aplaties  , 
d’un  très-grand  blanc , le  point  om- 
bilical alongc  & un  peu  enfoncé.  De 
toutes  les  fèves  blanches  c’eft  la  plus 
grofle  ; elle  eft  excellente  en  grain 
vert  & en  fec.  Ce  haricot  eft  tardif; 
on  ne  cueille  point  fes  goufles  tant 
u’on  efpère  que  les  fèves  parvient' 
ront  à maturité  fans  être  tachées 
endommagées  par  les  pluies  & les1 
premiers  froids  de  l’automne.  A me- 
fure  que  les  gouffes  mûriffent  on  les 
cueille , & les  dernières  on  les  mange 
en  vert. 

VIII.  Haricot  blanc  sans  par- 
chemin. Phafoleus  fcandens  , flore 
& frufiu  albis  , filiquâ  tenerâ.  Le 
caractère  qui  diftingue  ce  haricot  de 
tous  les  autres  , eft  que  fa  goulfe’ 
demeure  tendre  jufqu’à  ce  qu’elle- 
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foit  parvenue  à toute  fa  grandeur, 
& commence  à fe  fécher  ; au  lieu 
que  dans  les  autres  la  membrane  in- 
térieure èft  dure1  & cOriace.  La  fleur 
de  ce  haricot  eft  blanche , fa  goulfe 
fort  lorigue  ; les  fèves1  blanches  , 
courtes  & plates.  Il  eft  hâtif  & de 
bon  rapport. 

IX.  Haricot  Rognon  de 

Caux  ou  de  Co  Q.  Phafeolus 
fcandens , flore  albo , fruSu  remfornti 
albo.  Il  tire  fa  dénomination  de  fa 
forme  , fcmblable  à celle  d’un  rein 
ou  d’un  rognon  de  coq.  Le  point 
ombilical  eft  alongé  & enfoncé  -,  la 
gouflè  très  - longue  , peu  garnie  de 
fèves  très  - blanches  du  double 
plus  groflès  tjue  Celles  du  n°.  f. 
.Sa  fleur  eft  bhnthe ■$  il  eft  très- 
bon  en  vert  , en  fèves  tendres  & 
en  fèves  sèches.  Ce  haritôt  eft  re- 
gardé avec  raifon  comme  un  des 
meilleurs.  1 -, 

1 ( l>  -j:  : ’ p. ..  il 

X.  Haricot  rouge  d'Orléans". 
Phafeolus  fcandens  minor , flore  pur- 
pureo  , parvo  fruâu  dilutè  purpureo. 
Fleur  purpurine,  grain  nombfeux  8c 
ferré  dans  la  gouQ  ordinairement 
comprimée  parles  extrémités,  aplati 
fur  Ion  diamètre  , d’un  rouge  tirant 
fur  le  pourpfe  clair  ; l’ombilic  très- 
petit  , blanc , peu  enfoncé.  Toutes 
les  parties  de  la  plante  foat  petites. 

XL  Je  croîs  que  l'on  peut  rap- 
procher de  cette  cfpèce  le  Haricot 
sans  rrL,  que  l'on  cultive  dans  les 
environs  de  Lyon.  Il  exifte  peut-être 
ailleurs  , mais  je  ne  l’ai  vu  que  là. 
La  nervure  de  la  goulTe  de  tous  les 
haricots  en  général  ,,.eft  garnie  d’un 
61  , qu’on  eft  obligé  de  fupprimer 
lorCpron  ' veut '•  les  manger  eu  vert. 
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fleur  blanche;  fève  d’un  blanc  roux; 
de  meme  forme  Si  grolfeur  que  le 
précédent. 

IV.  Haricot  suissegris.  Phafeo- 
lus  humilis , Jlore  purpureo , fruclu 
atrorubente,  è nigro  mandata.  Fleur 
pourpre;  fève  de  couleur  d’un  rouge 
obfcur,  marquetée  de  noir,  plusalon- 
gée  & moins  renflée  que  celle  du 

Îirécéderit , dont  il  a toutes  les  qua- 
ités. 

V.  Haricot  suisse  rouge.  Pha~ 
feolus  humilis , flore  rubro , fruclu pul- 
chri  ruberue  varié  maculalo.  C’eft  en- 
core une  variété  des  deux  précédens, 
dont  il  différé  par  fes  fleurs  rouges,  & 
la  marbrure  des  fèves.  Les  trois  hari- 
cots fuifles  fe  sèment  depuis  la  pre- 
mière faifon  jufqu’à  la  dernière,  pour 
être  confommés  en  vert. 

CHAPITRE  II. 

De  la  Culture. 

Toute  efpèce  de  haricot  aime  une 
terre  fraîche,  légère,  fubflancielle, 
bien  fumée , & les  haricots  peuvent 
être  femés  deux  & trois  années  de 
fuite  dans  le  meme  champ.  Lorfque 
l’année  fécondé  les  foins  du  culti- 
vateur, leur  récolte  rend  beaucoup 
plus  que  celle  du  plus  beau  blé. 
Cette  afTertion  paroîtra  exagérée  , 
cependant  elle  ne  l’eft  pas;  l’expé- 
rience annuelle  prouve  fa  réalité  dans 
plufieurs  provinces  du  royaume  , 
comme  dans  la  Saintonge,  l’Angou- 
mois , les  environs  de  Touloufe  , &c. 
Peut-être  que  de  nouveaux  effais  ren- 
dront cette  culture  précieufe  à d'au- 
tres provinces,  dès  qu’elle  fera  bien 
connue.  Il  faut  donc  envifaget  fous 
Tom  F. 
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deux  points  de  vue  diiférens  la  cul- 
ture des  haricots,  laconfidérer  comme 
culture  potagère  & comme  objet  de 
grande  culture. 

On  a déjà  vu  que  les  haricots  font 
originaires  ou  d’Amérique  ou  des 
grandes  Indes  ; comme  ce  font  des 
plantes  herbacées , elles  doivent  né- 
cefTairement  périr  au  moindre  froid 
glacial  qu’elles  éprouvent,  puifque 
dans  leur  pays  naturel  il  n’y  gèle 
pas , ou  s’il  y gèle , la  nature  pré- 
voyante a donné  pour  loi  à leurs  grai- 
nes de  germer,  de  poufler  leurs  tiges, 
lorfque  la  chaleur  de  l’atmofphèrc 
eft  à un  certain  degré,  & les  nou- 
velles plantes  ne  craignent  plus  les 
froids  tardifs  qui  les  feroient  périr. 
La  meme  loi  eft  établie  pout  toute 
efpèce  de  plante  lorfqu’elle  végète 
dans  fon  pays  natal , & cette  loi  ne 
fubfifle  plus  qu’en  partie,  lorfqu’on 
la  tranfporte  fous  un  ciel  étranger, 
& dans  un  climat  différent.  Le  degré 
de  chaleur  de  l’atmofphère  , qui 
anime  la  végétation  du  haricot,  & 
développe  fon  germe , foit  en  Chine 
foit  en  Amérique,  &c.  eft  le  même 
en  Europe  , avec  cette  différence 
cependant  que  dans  ces  pays  éloignés 
la  plante  ne  craint  plus  les  "effets  des 
gelées  tardives  comme  en  Europe, 
qu’elle  commence  à y végéter  à la 
fin  de  leur  hiver,  & qu’en  Europe 
elle  eft  obligée  d’attendre  la  fin  de 
fon  hiver  , époque  très  - différente 
de  la  première.  Dans  fon  pays  natal 
il  fuit  la  faifon  ; en  Europe  il  eft 
obligé  de  fe  conformer  à celle"  qu’il 
trouve.  Il  réfulte  de  cette  contrariété, 
que  (î  on  ne  fe  hâte  pas  de  femer  de 
bonne  heure  , on  court  les  rifques 
de  ne  pas  voir  mûrir  le  haricot  fur 
pied;  le  haricot  d’Efpagne  en  fournit 
un  exemple  frappant,  fur- tout  dans 
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nos  provinces  du  nord  ; mais  les 
chaleurs  furvicnnent  coup  fur  coup; 
ft  elles  preflent  trop  la  végétation 
du  haricot,  il  fleurit  mal,  fa  gouflc 
fe  defieche , & offre  dans  fon  inté- 
rieur une  femence  étique,  mal  con- 
formée , 3c  prefque  incapable  de'  fe 
reproduire.  Ces  confidérations  indi- 
quent à robfervateur  quelle  doit  être 
l’époque  des  femis  des  haricots,  3c 
prefcrit  en  général  fa  culture.  On  ne 
peut  donc  pas  fixer  définitivement 
tel  ou  tel  mois  pour  les  femis , puif- 
que  cette  règle  deviendroit  abulive , 
à moins  qu’on  n’écrive  pour  un  feul 
& unique  canton;  mais  il  y en  a une 
qui  ne  trompe  jamais  le  cultivateur 
intelligent,  c’eft  l’époque  à laquelle 
il  eft  prefqu’afTuré  qu’il  ne  gèlera 
plus  dans  fon  canton.  On  m’objec- 
tera fans  doute  les  funeftes  & tar- 
dives gelées  du  printemps  ; elles  font 
l’exception  de  la  loi  générale  ; heu- 
rcufement  ces  cas  font  rares,  & le 
plus  habile  obfcrvateur  ne  peut  les 
prévoir.  Il  s’agit  donc  de  parler  pour 
les  années  communes , 3c  non  pas 
de  celles  qui  portent  la  défolation 
dans  les  campagnes.  On  ne  fauroit 
trop  tôt  femer  les  haricots  dès  qu’on 
ne  craint  plus  les  gelées , parce  que 
dans  nos  provinces  du  nord  ils  au- 
ront le  temps  de  mûrir,  & dans  celles 
du  midi , de  n’etre  pas  furpris  par 
les  grandes  chaleurs , prefqu’auffi  fu- 
neftes  que  les  gelées  : de  ces  géné- 
ralités paflbns  à la  pratique. 

• 

Section  première. 

De  la  culturt  potagère. 

Les  amateurs  ou  les  propriétaires 
aifés , ou  enfin  les  cultivateurs  qui 
trouvent  un  falaire  proportionné  à 
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leurs  avances,  & à leurs  travaux  dans 
la  vente  des  primeurs,  peuvent  de- 
vancer la  faifon  des  femis  en  fe  fer- 
vant  des  couches , ( voyeç  ce  inot  ) 
recouvertes  par  des  châilis  ou  par 
des  cloches.  Par  ces  moyens  difpen- 
dieux , ils  devancent  l’ordre  des  fai- 
fons , 3c  ils  mettent  leurs  haricots 
en  pleine  terre  lorfque  les  autres 
commencent  à les  femer.  Ils  jouif- 
fent  plus  promptement  & plus  long- 
temps. 

11  y a deux  manières  de  femer 
fur  ces  couches-,  ou  en  les  chargeant 
de  fix  à huit  pouces  de  terre  bien 
meuble,  ou  en  enterrant,  fur  la  fur- 
face  de  cette  couche , des  pots  dans 
lefquels  on  sème  les  haricots.  Cette 
féconde  méthode  eft  préférable  à la 
première , parce  que  la  replantation 
retarde  les  progrès  de  la  plante,  3c 
il  en  périt  beaucoup  dans  cette  opé- 
ration ; il  eft  aifé  de  s’en  convaincre. 
Avec  les  pots,  au  contraire,  Jorf- 
qu’on  les  a arrofés  la  veille,  la  terre 
fe  trouve  ferrée  contre  les  racines, 
& en  les  renverfant  doucement,  la 
terre  s’en  détache  , & on  place  aufii- 
tôt  dans  la  petite  fofie  ouverte  par 
avance,  la  plante,  les  racines  3c  la 
terre,  de  cette  maniéré  il  n’arrive 
aucun  accident  , & le  haricot  ne 
s'apperçoic  pas  d’avoir  changé  de 
place.  Il  ne  faut  pas  attendre  , à 
moins  que  la  faifon  ne  (oit  abfolu- 
ment  contraire  Si  rigoureufe  , que 
les  plantes  végètent  pendant  trop 
long- temps  dans  les  pots,  que  leurs 
racines  en  tapiflènt  tout  l’intérieur; 
alors  elles  fouflrent  de  cette  gêne, 
de  cette  contrainte  , & à moins 
qu’on  ne  les  arrofe  largement  St 
fouvent  , les  racines  ne  trouvent 
plus  de  fubftance  pour  nourrir  les 
tiges,  les  feuilles  jauniffent  & aa- 
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nonccnt  la  détreflc  générale  8c  le 
manque  de  nourriture.  Les  fréquens 
arrofemens  pallient  le  mal , & ne  le 
guérifl'ent  pas.  11  vaut  donc  beau- 
coup mieux  devancer  l’operation  , 
& fl  le  befoin  l’exige,  couvrir  avec 
des  cloches  ou  avec  des  paillaflons 
les  plantes  nouvellement  mifes  en 
terre. 

Chaque  pot  ne  doit  pas  contenir 
plus  de  trois  à quatre  fcmences  au 
plus;  deux  même  futfifent,  puifqu’on 
eft  affuré  de  leur  réuflite. 

Si  on  a de  bons  abris  formés  par 
des  murs  ou  par  des  paillaflons  , c’eft 
le  cas  de  s’en  fervir  pour  les  tranf- 
plantations  , le  haricot  s’appercevra 
moins  du  changement  de  lieu.  Si  on 
a femé  des  haricots  hâtifs,  on  ne  tar- 
dera pas  à jouir  des  foins  qu’on  leur 
a donnés  : rarement  confcrve-t-on 
ces  haricots  pour  être  mangés  fccs; 
on  fera  donc  très-bien  meme  de  n’en 
pas  conferver  quelques  pieds  pour 
grainer,  à moins  qu’ils  ne  fc  pré- 
fentent  dans  le  plus  grand  état  de 
perfeéHon. 

Je  crois  cependant , que  c’eft  de 
cette  manière  qu’on  eft  parvenu  petit 
à petit  à établir  les  efpèces  jardi- 
nières ( voy . le  mot  Espèce),  hâti- 
ves, & qui  fe  perpétuent  aujourd’hui 
tant  qu’on  ne  les  néglige  point.  En 
effet , ces  efpèccs  ne  different  des 
tardives  ni  par  la  fleur  ni  par  le  fruit, 
où  du  moins  cette  différence  eft 
fî  peu  caraftérifée , qu’elle  ne  fauroit 
préfenter  ce  qu’on  appelle  un  carac- 
tère botanique. 

Si  on  n’a  pas  les  moyens  de  fe 
procurer  des  cloches , des  chtlTis  & 
même  des  paillaflons,  ft  cependant 
on  défire  des  primeurs,  on  peut  fe- 
mer  de  bonne  heure  au  pied  des 
abris , & pendant  chaque  nuit  ou 
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chaque  jour  qui  font  craindre  le  froid, 
couvrir  ces  Ternis  avec  de  longue 
paille. 

Si  dans  le*  provinces  les  fumiers 
de  litière  & propres  aux  couches, 
étoient  aufli  communs  qu’ils  le  font 
f Paris , il  n’y  aurait  pas  à balancer, 
les  pots  & les  couches  mériteraient 
la  préférence  ; mais  quand  on  penfc 
qu’un  tombereau  moyen  rempli  de  fu- 
mier de  litière,  nullement  confommé , 
coûte  trois  livres  dans  les  provinces 
du  royaume  où  les  pâturages  font  peu 
abondans,  & qu’il  faut  trois  de  ces 
tombereaux  pour  en  faire  un  de  fu- 
mier bien  confommé , on  trouve 
qu’il  n’y  a aucune  proportion  entre  la 
mife  première  & le  produit , puifque 
la  livre  de  haricots  en  primeur  ne 
fera  pas  vendue  plus  de  cinq  à fîx 
fols.  A moins  d’être  très  - riche  , 
c’eft  une  folie  d’y  fonger  ; il  vaut 
beaucoup  mieux  employer  le  fumier 
fur  les  terres.  Cependant,  fi  on  veut 
à peu  de  frais  fe  procurer  des  pri- 
meurs, il  faut  choifir  un  bon  abri, 
avoir  des  pots  de  terre  non  verniflés, 
mais  peints  en  noir  & à l’huile.  Ils 
abforberont  infiniment  plus  de  cha- 
leur que  les  pots  ordinaires  eti  terre 
cuite  , & beaucoup  plus  que  ceux 
qui  font  verniflés , parce  que  leur 
furface  unie  & luifante  réfléchit  la 
chaleur.  D’ailleurs , une  petite  mafle 
eft  bien  plutôt  échauffée  qu’une 
grande , & des  bourrées  de  paille 
longue  jetées  fur  ces  vafes  au  folcil 
couchant  , empêcheront  en  grande 
partie  la  déperdition  de  la  chaleur 
pendant  la  nuit. 

Les  cultivateurs  moins  preffés  de 
jouir  , auront  une  jouiffance  plus 
parfaite,  puifque  les  légumes  en  fe- 
ront meilleurs. 

Les  cultivateurs  de  nos  provinces 
, - I i i ij 


4j£  H A R 

lus  plus  méridionales  peuvent,  abfo- 
lumcnt  parlant,  femer  à la  fin  de  fé- 
vrier ; dans  celles  moins  méridio- 
nales , en  mars , 8c  dans  celles  du 
nord , en  avril  8c  mai.  Ces  époques 
font,  je  le  répète,  fubordonnées  aux 
climats  ; mais  il  eft  confiant  qu’il  y 
a deux  mois  de  différence,  par  exem- 
ple , entre  Marfeille  , Montpellier  , 
Lille  8c  Arras,  8cc. , dès  qü  il  s’agit 
des  femis  en  pleine  terre  des  plantes 
délicates  originairement  étrangères. 

Quelques  auteurs  confcillcnt  de 
donner  trois  labours  au  fol  deftiné 
aux  haricots  ; un  avant  l’hiver  , le 
fécond  apres  l’hiver,  8c  le  troifième 
au  moment  de  femer.  Ce  précepte 
eft  excellent,  lorfqu’il  s’agit  de  la  cul- 
ture en  grand  8c  en  plein  champ  ; 
mais  il  eft  déplacé  s’il  s’3git  d’un  jar- 
din potager.  La  terre  y eft  trop  pré- 
cieufe,  iur-tout  fi  on  en  eft  le  fer- 
mier, 8c  elle  fera  occupée  plus  utile- 
ment par  les  plantes  hivernales.  Dès 
que  c’cft  un  potager  en  règle , il  eft 
clair  que  la  terre  en  eft  amendée  de 
longue  main,  qu’elle  eft  meuble.  Il 
fuffit  donc  de  ne  pas  épargner  le  fu- 
mier bien  confommé,  8c  de  donner 
un  fort  labour  à la  bâche , 8c  de  femer 
aullkôt.  ( f'oyeç  le  mots  Bêche  8c 
Encrais) 

On  sème  le  plus  communément  les 
haricots  nains  en  bordure  , 8c  les 
grimpans  en  planches  ou  même  en 
carreaux  entiers  ; cela  dépend  de 
la  quantité  qu’on  fe  propofe  de  con- 
fommer  ou  de  vendre,  foit  en  vert, 
foir  en  fec.  Les  uns  sèment  en  filions, 
rains  à grains , 8c  les  recouvrent 
’un  à deux  pouces  de  terre,  Bc  les 
filions  font  cfpacés  de  fix  pouces  ou 
d’un  pied,  lorfqu’on  eft  obligé  d’ar- 
rofer  par  irrigation  , ( voye^  ce  mot) 
ainfi  que  cela  fe  pratique  dans  les 
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!>rovinces  méridionales.  Après  le  troi* 
ième  ou  le  quatrième  fillon,  fuivant 
le  diamètre  de  leur  largeur,  on  laiffe 
l’efpace  d’un  fillon  vide,  qui  fert  de 
fentier  ou  de  petit  chemin , deftiné 
à faciliter  la  cueillette  des  hari- 
cots en  vert.  Il  deviendroit  inutile 
fi  on  devoit  feulement  les  récolter 
fecs,  8c  qu’on  ne  fût  pas  dans  le  cas 
de  les  arrofer  de  tems  à autre. 

D’autres  les  sèment  en  échiquier 
8c  ouvrent  des  petites  fofles  de  iS  à 
2.j.  pouces  de  diftance  de  l'une  à 
l'autre;  ils  sèmentq.  ou  y haricots  dans 
chaque  foffe , 8c  les  recouvrent  de 
terre , ainfi  qu’il  a été  dit.  Ces  deux 
méthodes  font  très- bonnes,  mais  je 
préfère  la  première,  parce  que  cha- 
que femencc  également  efpacée  , 
trouve  plus  facilement  fa  nourriture 
que  lorfque  cinq  ou  fix  pieds  fe  trou- 
vent réunis. 

Dès  que  les  haricots  commencent 
à darder  leurs  tiges,  que  l’on  nomme 
fil,  filet  en  quelques  endroits,  c'èft 
le  cas  de  les  ramer , de  difpofer  cha- 
que fil  fur  une  branche  de  la  rame, 
d’empêcher  que  ces  fils  ne  fe  croi- 
fent,  ne  fe  réunifTent  pluficurs  enfem- 
ble,  8c  ne  s’entortillent  les  uns  fur 
les  autres;  fans  ces  précautions,  ils 
feront  peu  produélifs. 

Le  haricot  exige  beaucoup  de  pe> 
tits  labours,  d’être  ferfouis  fouvent, 
8c  plus  fouvent  rigoureufement  far- 
clés  quand  ils  font  encore  jeunes.  Ces 
petits  labours,  fur -tout  après  les 
pluies,  les  font  croître  à vue  d’œil, 
pour  peu  que  la  chaleur  du  jour  les 
favorife.  Il  eftaflez  ordinaire  de  voir 
les  racines  fupérieures  des  haricots 
emportées  par  leur  naturel  grim- 
pant , fortir  en  partie  de  terre  : on 
prévient  cet  accident  en  les  chauf- 
fant à chaque  ferfouiiTage , mais  il 
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convient  è chaque  fois  de  comtnen> 
cer  à travailler  la  terre  , à rendre 
unie  fa  fuperficie,  & i en  ramener 
"une  partie  vers,  le  pied.  Par  cette 
opération  la  plante  fc  trouve  bien 
travaillée  & bien  chauffée.  Il  vaut 
beaucoup  mieux  donner  les  petits 
labours  dès  le  commencement,  qqÿ 
d’attendre  l’époque  à laquelle , ou 
après  laquelle , on  a piqué  les  rames 
en  terre  ; elles  font  un  obflacle  au 
bon  travail. 

Il  efl  d’ufage  de  laifler , fuivant  le 
befoin,  un  ou  pluficurs  rangs  d’hari- 
cots fans  les  cueillir  en  vert , ou  en 
grains  tendres,  & de  les  laifler  lécher 
fur  pied , afin  d’en  conferver  la  fe- 
nlence  des  années  fuivantes.  Il  ell  très, 
fage  d’en  conferver  le  double,  puifquc 
fi  les  gelées  tardives  detruilcnt  les 
nouvelles  plantes,  on  aura  de  quoi  les 
fuppléer  ou  regarnir  les  places  vi- 
des. Cette  petite  prévoyance  n’oc- 
caftonne  aucune  perte,  puifque  ces 
haricots  iurnuméraires  font  égale- 
ment utiles  à la  cuifîne. 

On  doit  cepencant  obferver  que  les 
goufTes  qui  fuccedcnt  aux  premières 
fleurs  épanouies  des  haricots  grim- 
pans,  font  beaucoup  plutôt  mûres 
que  celles  des  fleurs  lucceffives  & 
qui  fe  perpétuent  tant  que  le  froid 
de  l’atmofphère  ne  les  arrête  pas. 
On  laiffera  les  premières  mûrir  & 
fécber  fur  la  plante , & on  les  cueil- 
lera à la  main  dès  qu’elles  le  feront. 
Si  on  attend  plus  tard  , la  goufle 
ouvrira  fes  deux  battans,  & les  fèves 
tomberont  far  la  terre  ; s’il  furvient 
une  pluie  torique  la  goufle  efl  en- 
trouverte , elle  tache  les  haricots 
& les  rouille.  Après  les  premières 
récoltes  & lorfqu’on  s’apperçoit  que 
aes  goufles  reliantes  ne  mûriront  pas, 
on  les  cueille  pour  manger  Ifs  fèves 
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en  vert  ou  en  haricots  tendres.  Si  on 
a femé  des  haricots  nains , la  récolte 
fe  fait  tout  à la  fois  ; & lorfquc  la  tige 
efl  sèche , on  l’arrache  de  terre  avec 
les  goufles , ainfi  qu'il  fera  dit  ci-après. 

Section  II. 

De  la  Culture  en  grand  Jet  Haricots. 

• 

C’cfl  le  cas  de  donner  ici  les  trois 
labours  de  préparation,  de  commen- 
cer le  premier  à la  fin  d’oétobre  ou 
en  novembre,  le  fécond  en  février, 
& le  troilïème  au  moment  de  fetner. 
On  doit  cboifïr,  autant  que  faire  fe 
peut,  des  jours  favorables  au  labou- 
rage, c’eft-à-dire  que  la  terre  ne  foit 
pas  trop  mouillée;  ce  feroit  plutôt 
la  pétrir  que  la  labourer.  Si  le  fumier 
delliné  aux  haricots  cil  bien  confom- 
mé , on  doit  le  jeter  fur  terre  lorf- 
qu’on va  donner  le  fécond  labour  ; 
s'il  efl  pai lieux  & peu  fait,  il  fera 
enfoui  au  premier  labour,  afin  qu'il 
foit  confommé  au  temps  du  femis, 
& que  le  mélange  de  fes  principes 
avec  ceux  du  fol  aient  eu  le  temps 
de  fotmer  la  combinaifon  favoneufe 
.dont  j’ai  fou  vent  parlé.  ( Voye^  les 
mots  Amendement,  Engrais,  & 
le  dernier  Chapitre  du  mot  Culture) 
C’efl  donc  à tort  qu’on  confcille  de 
fumer  au  troifième  labour  t la  plante 
fe  reflentira  très-peu  de  fon  fccours, 
& le  fumier  commencera  à agir  lorf- 
que  la  plante  aura  déjà  pris  prefque 
tout  fon  accroiflement.  Je  conviens 
que  l’engrais  ne  fera  pas  perdu,  puis- 
que la  combinaifon  fera  faite  , & 
la  récolte  fuivante  du  blé  en  pro- 
fitera , mais  ce  n’étoit  pas  le  premier 
but  du  cultivateur.  L’emploi  tardif 
du  fumier  entraîne  après  lui  un  grand 
inconvénient  fi  l’année  efl  sèche  ; 
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car  loin  d’ctrc  utile  dans  ce  cas,  il 
brûle  tout.  Si  la  pofition  où  je  me 
trouve  me  permettoit  de  cultiver 
les  haricots  en  pleine  terre , je  ne 
balancerois  pas  à jetter  l’engrais  en 
oétobre  ou  novembre , & à l’en- 
fouir par  deux  bons  labours  croifés; 
il  auroit  au  moins  le  temps  de  (e 
décompofer  8c  de  recombiner  fes 
principe?  avec  ceux  de  la  terre  ; 
mais  dans  le  bas-Dauphiné,  la  baffe- 
Provence,  le  bas  Languedoc,  la  cha- 
leur 8c  la  fécherefle  font  trop  acti- 
ves; tout  feroit  calciné,  8c  fur  dix 
années,  à peine  auroit-on  une  bonne 
récolte.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  dans  plu- 
ficurs  parties  du  Roullillon , de  la 
Guienne , du  Languedoc , 8c  quoique 
les  chaleurs  y foient  vives  & fortes, 
il  y pleut  afTez  fouvent  & en  allez 
grande  quantité.  Ces  pluies  falutai- 
res  , bienfaifantes  & confervatrices , 
tiennent  à la  pofition  du  lieu.f  Voye^ 
en  la  caufe  dans  les  Chapitres  des 
badins  & des  abris  du  mot  Agricul- 
ture ) Ainfi,  lajculture  en  grand  des 
haricots  tient  au  local,  & avant  de 
l’entreprendre , on  doit  bien  l’étu- 
dier, le  connottrc  & commencer  par 
des  expériences  en  petit;  fi  on  ne. 
réudït  pas,  l’amendement  8c  les  la- 
bours ne  feront  pas  perdus , le  b'é 
que  l’on  sèmera  au  mois  de  feptembre, 
oétobre  ou  novembre  fuivant  (rela- 
tivement au  climat),  en  profitera. 

Le  plus  communément  on  choifit 
l’année  de  repos  des  terres,  ou  ja- 
chères pour  la  culture  des  haricots, 
& le  blé  réudit  très-bien  après,  fur- 
tout  fi  on  a fumé  en  février  ou  en 
mars,  parce  que  l’engrais  n’a  pas  eu 
le  temps  d’être  abforbé  par  les  hari- 
cots. Plufieurs  particuliers  habitans 
des  villes  ou  des  gros  bourgs,  qui 
ne  veulent  pas  fe  livrer  à cette  cul- 
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turc,  cèdent  leurs  champs  à de  pau- 
vres habitans,  des  journaliers,  pen- 
dant l’année  de  jachère,  à condition 
qu’ils  les  travailleront ,'  les  fumeront 
largement,  & y sèmeront  des  hari- 
cots ; ils  divifent  leurs  champs  par 
parcelles , & plus  ils  font  divifes, 
plus  on  eft  alfuré  qu’ils  font  bien  cul-* 
tivés  8c  engraiffés,  de  manière  que 
la  récolte  des  blés  de  l’année  fuivante 
eft  toujours  belle.  Je  voudrois  que 
cette  méthode  devînt  plus  générale 
dans  le  royaume,  le  propriétaire  y 
gagneroit  évidemment,  & le  pauvre 
8c  le  journalier  y trouvcro'ent  une 
refTource  précîeufe  pour  eux  & pour 
leur  famille.  Dans  les  pays  où  elle 
eft  introduite , les  pauvres  ont  grand 
foin  de  rafTembler , pendant  toute  ' 
l’année , autant  de  fumier  qu’ils  le 
peuvent  ; leurs  enfans  courent  les 
grands  chemins  avec  un  panier,  8c 
ramafifent  les  crottins , enlèvent  les 
terres  entraînées  par  les  eaux  dans 
les  endroits  creux  8t  bourbeux;  enfin 
ils  parviennent  à avoir  un  excellent 
engrais  , 8c  en  afTez  bonne  quantité. 
Le  grand  point  eft  de  leur  céder  du 
terrain  en  raifon  du  monceau  qu’ils 
ont  alfemblé  , 8c  non  au-delà.  Le 
propriétaire  accorde  fucceiïivement 
toutes  les  parties  de  fon  champ , 8c 
à la  longue  il  fe  trouve  parfaitement 
amendé,  8c  fur-tout  beaucoup  mieux 
qu’il  ne  l’auroit  été  avec  la  meilleure 
charrue. 

Il  y a deux  manières  générales  de 
femer,  ou  par  raies  ou  en  échiquier. 
Si  on  sème  des  haricots  grimpans , 
par  exemple , le  haricot  de  Soijjons  fi 
renommé,  8c  qui  forme  une  récolte 
confidérable  dans  les  environs  de 
cette  ville,  il  faut  laifTer  d’efpace  en 
cfpace  des  filions  vides  , afin  de 
ramer  Jotfque  la  plante  le  demande , 
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& pour  cueillir  les  goufTes  lorfqu’ellcs 
feront  sèches.  Si,  comme  dans  l’An— 
goumois  ",  la  Saintonge  , on  sème 
des  mongettes,  des  haricots  nains, 
le  (îllon  vuide  devient  moins  nécef- 
faire , parce  que  l’on  récolte  toute 
la  plante  à la  fois  ; cependant  il  vaut 
mieux  en  biffer  un  petit , afin  de 
farder,  piocheter  & chauffer  com- 
modément le  pied  de*  la  plante.  Si, 
dans  les  provinces  les  plus  méridio- 
nales du  royaume,  & par  conféquent 
les  plus  sèches , on  a la  facilité  d’arro- 
fer  par  irrigation  ( vqye^  ce  mot  ) , fi 
la  terre  a été  bien  défoncée  & bien 
amendée , on  eft  sûr  d’avoir  une 
magnifique  récolte.  Il  s’agit  de  dé- 
tourner les  eju.x  d’un  ruillèau,  d’une 
fontaine , ou  d’en  conduire  fur  le 
champ  par  le  moyen  du  Noria , ou 
uits  à roue;  (voyeç  ce  mot)  on 
ravera  alors  la  grande  scchereffe 
naturelle  à ces  climats.  Si  l’irrigation 
n’eff  pas  pofiible,  il  faut  renoncer  à 
cette  culture. 

Je  préfère  les  femis  par  raie  & au 
plantoir  à ceux  en  échiquier.  Les 
premiers  fe  font  grain  à grain  à la  dif- 
tance  de  huit  à dix  pouces,  & les 
féconds,  en  réunifiant  dans  un  meme 
creux  depuis  dix  jufqu’à  quinze  grains, 
par  cette  dernière  méthode  les  plantes 
s’affament  mutuellement. 

Si  on  veut  fuivre  une  culture  plus 
expéditive,  on  peut  imiter  celle  du 
maïs,  ou  blé  de  Turquie,  ou  gros 
millet  ( voyeç  ce  mot),  connus  dans 
nos  provinces  fous  ces  différentes 
dénominations;  elle  eft  plus  fimpie, 
mais  elle  ne  produira  point  autant. 

Lorfqu’on  seme  en  filions,  le  plan- 
teur muni  d’une  cheville , fait  un 
trou  de  deux  à trois  pouces  de  pro- 
fondeur fur  la  moitié  de  la  hauteur 
du  fillon  ou  de  l’ados,  & non  au 
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fond  ou  au  fommet  : dans  le  premier 
cas  , s’il  furvient  des  pluies  avant 
que  lt>  haricot  foit  forti  de  terre,  il 
pourrira;  cette  femencc  craint  l’hu- 
miditc  ; & dans  le  fécond  , elle  ne 
trouvera  pas  allez  d'humklité  pour 
végéter  ; enfin , fi  on  arrofe  par  irri- 
gation , planter  à la  moitié  de 
la  hauteur  , eft  le  fcul  moyen  de 
réullir. 

Le  moment  de  ramer  eft  égale- 
ment celui  du  fécond  labour,  d’a- 
planir la  terre  du  fillon  avec  b pio- 
che & de  ramener  cette  terre  bien 
remuée  contre  le  pied  de  la  plante, 
afin  de  la  chaufTer;  par  ce  moyen, 
elle  fe  trouve  occuper  le  fommet  ou 
milieu  de  la  partie  bombée  & Tail- 
lante du  fillon.  Lorfque  les  premières 
fleurs  feront  nouées , on  peut  encore 
donner  un  troifième  labour,  & plus 
on  les  multiplie,  plus  on  augmente 
le  produit  &:  la  récolte.  Je  n’eu 
ai  jamais  vu  de  fi  abondantes  que 
dans  ces  parcelles  de  terrain  abandon- 
nées aux  pauvres  habitans  : comme 
les  haricots  font  le  fcul  bien  donc 
ils  ont  la  jouiflance,  tous  les  mo- 
mens  de  loifir  du  père,  de  la  mère 
& des  enfans,  font  employés  à far- 
der, piocheter,  ramer,  & arranger 
les  filets.  • 

Dans  certains  cantons  du  royaume, 
on  arrête  & on  pince  les  filets  lorf- 
qu’ils  s’élancent  & lorfqu’ils  font  par- 
venus à une  certaine  hauteur  : cette 
méthode  eft-clle  avantageufe  ou  nui- 
fible?  Je  n’ofe  prononcer  définitive- 
ment ; elle  me  paroît  avantageufe 
dans  les  pays  chauds , lorfqu’on  a la 
facilité  d’arrofer,  parce  que  le  pin- 
cement fait  pou  (Ter  des  filets  laté- 
raux fnr  les  tiges,  & leurs  fleurs  & 
leurs  fruits  ont  le  temps  de  mûrir; 
mais  fi  le  pays  eft  très-chaud,  oa 
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aura  beau  arrofer , ia  grande  chaleur 
précipitera  la  plante  , & les  tiges 
latérales  auront  épuifé  la  mère-tige 
en  pure  perte.  Il  en  eft  ainfi  pour 
toute  efpèce  de  haricots,  parce  qu’ils 
demandent  un  degré  de  chaleur  à 
peu  près  précis  , & fur -tout  une 
graduation  proportionnée  dans  la 
marche  de  la  chaleur.  Il  eft  de  fait 
que  les  haricots  fubfiftcnt  plus  long- 
temps fur  pied- & en  bon  état  dans 
les  climats  tempérés  que  dans  les 
pays  chauds , & beaucoup  moins 
dans  les  pays  très-chauds,  à moins 
qu’on  n’y  craigne  pas  les  gelées  & 
les  rigueurs  de  l’hiver;  alors  c’eft  le 
cas  de  femer  en  janvier  ou  février, 
& la  plante  conferve  une  belle  végé- 
tation jufqu’aux  grandes  chaleurs  ; 
dans  nos  provinces  feptentrionales, 
au  contraire,  je  regarde  le  pincement 
des  filets  comme  très-inutile , puif- 

Î|ue  la  chaleur  de  l’atmofphère  n’cft 
ouvent  pas  alTez  forte  pour  mûrir 
les  haricots  d’efpcces  tardives  ; alors 
c’eft  le  cas  de  femer  les  efpèces  hâ- 
tives , grimpantes  ou  naines , in- 
diquées dans  le  chapitre  fécond. 
Comme  il  m'eft  impoflïble  de  défi- 
gner  telle  ou  telle  méthode  pour  cha- 
que canton  en  particulier,  c’eft  à l’ex- 
périence du  cultivateur  à décider  fur 
les  lieux  fi  le  pincement  eft  nuifible 
ou  avantageux,  & à l’engager  à ne 
pas  prononcer  fur  l’expérience  d’une 
feule  année  ; le  pincement  me  paroît 
plus  ncceflaire , lorfqu’on  n’a  pas  de 
rames  à donner  aux  haricots  grim- 
pans  : leurs  filets  s’entrelacent  & fc 
tordent  les  uns  fur  les  autres  en 
pure  perte;  ce  ravalement  les  réduit, 
pour  ainfi  dire , à l’état  de  haricots 
nains. 

On  attend,  pour  cueillir  les  gouffes 
des  haricots  qu’on  veut  conferver  en 
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fec,  que  la  rofée  foit  entièrement 
diflipée,  & que  le  foleil  foit  vif  8c 
chaud.  S’il  s'agit  de  la  récolte  des 
haricots  grimpans , on  la  fait  à me- 
fure  que  les  goulfes  fe  sèchent,  & 
on  les  fépare  de  la  tige  fans  l’en- 
dommager. Le  cueilleur , à cet  effet , 
tient  d’une  main  la  tige , faifit  de 
l'autre  la  goufTe,  & avec  l’ongle  en 
coudant  fon  pédicule , le  cafte , le 
fépare  de  la  tige,  & jette  la  goufte 
dans  un  panier  ou  dans  le  tablier 
replié  & attaché  autour  de  lui.  Quel- 
ques perfonnes  font  couper  le  pédi- 
cule avec  des  cifeaux,  c’eft  la  méthode 
la  plusfûre  , & elle  eft  auffi  expédi- 
tive que  toute  autre;  les  gouffes  ref- 
tantes  fur  la  tige  font  mangées  en  vert 
ou  en  fèves  vertes , fi  elles  n’ont  pas 
le  temps  de  mûrir. 

Quant  aux  haricots  nains , la  ré- 
colte s’en  fait  tout  à la  fois  : on  arra- 
che la  tige  par  un  temps  fec  : on 
botellc  ces  tiges  & on  les  fufpcnd 
fous  des  hangars  afin  qu’elles  y sè- 
chent : c’eft  la  meilleure  manière  de 
conferver  les  haricots  ; & s’ils  font 
gardés  dans  leurs  gouffes,  on  peut 
les  femer  jufqu’après  la  féconde  année. 
Pour  les  en  féparcr , on  les  bat  au 
fléau. 

CHAPITRE  III. 

Des  propriétés  des  Haricots. 

La  goufte  tendre  fe  digère  faci- 
lement , nourrit  peu  : la  fcmence 
fraîche  eft  peu  nourriftânte,  elle  l’eft 
beaucoup  plus  après  fa  déification; 
mais  elle  pèfc  aux  eftomacs  foiblcs, 
caufe  des  vents  & des  borborigmes. 
Les  femences  réduites  en  farine  , 
fervent  aux  cataplafmes  émollicns  8c 
rcfolutifs. 
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Avec  un  peu  d’art  on  vient  à . bout 
de  conferver  en  vert  des  haricots , 
& c’eft  une  des  provifions  de  carême 
pour  la  ménagerie.  l'emprunte  la  re- 
cette de  leur  préparation  , du  Jour- 
nal économique  du  mois  de  février 
1766.  « Faites  cueillir,  fur  la  fin  de 
l’été,  les  haricots  de  la  meilleure  ef- 
pèce  Sc  les  plus  tendres  que  vous 
pourrez  trouver , dans  la  quantité  que 
vous  voudrez  en  faire  provifion  ; 
épluchez-les , c’eft-à-dire  otez-en  les 
pointes , des  deux  bouts  & les  fils  des 
cotés,  fans  caflèr  les  haricots  par  le 
milieu,  quand  on  veut  les  manger 
tout  de  fuite  ; faites  après  cela  blan- 
chir les  haricots  en  les  jettant  dans 
l’eau  bouillante  & les  retirant  pref- 
qu’aulîitôt , c’eft-à- dire  , quand  ils 
auront  fait  deux  bouillons  feulement: 
il  n’en  faut  pas  davantage  fi  l’on  veut 
qu’ils  coufervent  leur  fraîcheur  & 
leur  goût.  Pour  faire  cette  opéra- 
tion plus  fûrement  & plus  commo- 
dément, on  a une  grande  chaudière 
fur  le  feu,  dans  laquelle  l’eau  bout, 
& on  fe  fert  d’un  panier  d’ofier , 
avec  lequel  on  plonge  dans  cette 
eau  les  haricots , Si  on  les  en  retire 
quand  ils  ont  tant  foit  peu  bouilli.  11 
n’eftpas  néceflaire  de  mettre  toute  la 

Îirovifion  en  une  feule  lois,  on  peut 
e faire  par  parties  & à différentes 
reprifes  , mais  toujours  dans  la  meme 
proportion  de  cuifion. 

» A mefure  que  l’on  retire  les  ha- 
ricots de  Peau  bouillante,  on  les 
verfe^  fur  des  claies  que  l’on  tient 
preflees  pour  les  y laitier  égoutter; 
il  faut  bien  les  éparpiller  fur  ces 
claies  afin  qu’ils  refTuyent  mieux , 
& les  placer  a l’ombre  pour  fécher. 
Mettez  enfuite  ces  claies  dans  un 
four  apres  qu’on  en  aura  retiré  le 
pain  j mais  il  faut  que  le  £uur  ne 
Tome  V , 


H A T 1 441 

foit  guère  chaud  , Sc  ne  pas  les  y 
laitier,  long-temps  ; car  la  chaleur 
recuiroit  les  haricots , & en  les  fé- 
chant  trop , elle  en  altéreroit  la  bonté. 
Pour  éviter  ce  danger,  fi  l’on  a un 
grenier  ou  quelqu’autre  endroit  pro- 
pre & qu’on  fe  trouve  encore  dans 
le  temps  des  grotTes  chaleurs , il  vau- 
dra mieux  porter  les  claies  chargées 
dans  le  grenier,  & les  y laitier  fé- 
cher toujours  à l’ombre , jamais  au 
foleil  , parce  qu’il  leur  ôte  la  cou- 
leur & même  le  goût  naturel.  Le  lieu 
le  plus  expofé  à un  grand  courant 
d’air  & à l’ombre , eft  celui  qu’on 
doit  choifir  par  préférence. 

= Quand  les  haricots  font  bien 
fecs , on  doit  les  enfermer  dans  des 
facs  de  pipier&  les  remplir;  ils  ne 
doivent  être  percés  nulle  part , Sc 
on  les  gardera  bien  après  y avoir 
mis  les  haricots , en  collant  leur 
ouverture  de  manière  que  l’air  n’y 
puitfe  entrer  par  aucun  endroit  ; on 
fermera  enfuite  le  fac  dans  un  lieu 
fec , jufqu’à  ce  qu’on  veuille  en  faire 
ufage. 

» Lorfqu’on  voudra  en  manger , 
on  prendra  un  ou  deux  de  ces  facs 
dont  on  tirera  les  haricots  que  l’on 
mettra  tremper  dans  l’eau  fraiche , 
depuis  le  matin  jufqu'au  foir;  cette 
eau  les  fera  rentier  & leur  rendra 
leur  première  verdure  : on  pourra 
alors  les  faire  cuire,  les  aflaifonner, 
les  fer vir,  comme  s’ils  venoient  d’être 
cueillis  : le  goût  n’en  (ira  pas  tout- 
à-fait  le  meme,  mais  la  différence 
n’en  fera  pas  bien  grande  ». 

HATIF.  Terme  de  jardinage,  pour 
défigner  qu’un  fruit  ou  une  fleur 
viennent  avant  le  temps  ordinaire. 
Deux  caufes  produifent  cette  préco- 

.cité  ; la  première  & la  plus  ordi- 
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naire,  efb  le  retour  d’un  certain  de- 
gré de  chaleur  qui  devance  le  retour 
de  la  faifon  où  il  a coutume  de  fe  faire 
fcntir,&  ce  degré  de  chaleur  aug- 
mente & fe  foutient.  On  faft  que  la 
végétation,  la  fleuraifon  & la  maturité 
des  fruits  font  toujours  relatives  au 
degré  de  chaleur  de  l’air  an>biant; 
( voye^  le  mot  Amandier  ) il  n’eft 
donc  pas  furprenant  que  les  fleurs 
fe  hâtent  d’épanouir  & les  fruits  de 
mûrir  fuivant  la  conftitution  de  l’at- 
mofphèrc.  Dans  ces  circonftances , 
les  récoltes  ne  font  pas  toujours  bien 
abondantes  , mais  elles  ont  de  la 
qualité  : les  fruits  font  délicieux, 
parce  que  la  végétation  fuit  une 
marche  uniforme,  & n’eft  point  inter- 
rompue. 

La  fécondé  caufe  regarde  les  indi- 
vidus en  particulier  plutôt  que  la 
malle;  elle  doit,  je  crois,  fon  ori- 
gine aux  foins  long-temps  continués 
d'une  excellente  culture.  Dévelop- 
pons quelques  idées  à ce  fujet  ; quoi- 
que problématiques  dans  le  fond , 
elles  me  paroiffent  cependant  avoir 
de  la  réalité , au  moins  jufqu’à  un 
certain  point  ; je  les  donne  pour  cfe 
qu’elles  font , & n’y  attache  aucune 
importance.  La  vigne  nous  fournit  un 
des  principaux  exemples  ; il  eft  dé- 
montré qu’elle  eft  originaire  d’Afïe, 
que  les  premières  vignes  "cultivées  en 
Europe  le  furent  par  les  Marfeillois; 

Î|ue  ae  proche  en  proche  fa  culture 
uivit  le  cours  du  Rhône  , de  la 
Saône  enfuite  ; enfin  elle  s’étendit 
infenfiblenient  dans  toute  la  Gaule. 
Je  demande  actuellement  : Les  plants 
de  vignes  cultivés  aujourd'hui  dans 
le  territoire  de  Marfeille  , font  - ils 
Spécifiquement  les  mêmes  que  ceux 
apportés  de  Grèce  dans  l'origine? 
La  même  queftion  a lieu  relative- 

a .1 
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ment  a Marfeille  pour  les  plants 
aujourd’hui  cultivés  dans  le  refte  du 
royaume.  L’expérience  prouve  que 
l’on  vendange  aduellement  à Paris 
au  moins  auilitôt , pour  ne  pas  dire 
plutôt  , qu’en  Provence  & qu’en 
Languedoc.  Cependant  l’intenfité  de 
la  chaleur  de  ces  climats  eft  en  raifon 
de  leur  proximité  du  midi , abftrac- 
tion  faite  des  abris  ; ( vojre^  le  mot 
Agriculture)  & l’on  peut  dire 
que  le  terme  moyen  de  la  chaleur  du 
climat  de  Paris  pendant  l’été,  eft  de 
j8,  tandis  que  celui  du  climat  de 
Marfeille  & de  Montpellier  eft  de 
22  à 23.  Or , s’il  y a environ  cinq 
degrés  de  différence  dans  l’intenfité 
de  la  chaleur  habituelle  de  ces  deux 
climats , l’époque  de  la  maturité  des 
railîns  dans  le  meme  temps  , tient 
donc  à une  autre  caufe  que  celle  de 
h chaleur.  11  y a plus;  ii  on  cultivoit 
dans  les  environs  de  Paris  les  efpèces 
de  railîns  cultivées  aujourd’hui  en 
Provence  , en  Languedoc , elles  n’y 
muriroient  pas  plus  que  le  fruit  de 
l’efpèee  appelée  verjus  , qui  refte 
prefque  toujours  verte , Si  fouvent 
complètement  verte,  tandis  que  le 
vrai  pineau  de  Bourgogne  ou  moril- 
lon de  Paris  , transporté  dans  mes 
vignes  près  de  Beziers , y eftcomplé- 
tement  mûr  à la  fin  d’août  ou  au  com- 
mencement de  feptembre.  11  en  eft 
ainfi  d’un  autre  pineau  ou  morillon 
appelé  la  madelaint , parce  qu’il  eft 
mur  à cette  époque  ; je  ne  crois  pas 
que  les  efpèces  de  raifins  cultivées 
au  centre  ou  nord  de  la  France,  aient 
aucune  reffemblance  avec  les  pre- 
mières efpèces  apportées  de  Grèce  ; 
Si  très-certainement  elles  n’en  ont 
aucune  avec  celles  cultivées  aujour- 
d’hui au  midi  du  rovaume.  Ces  pre- 
mières font  4pnc  des  efpèces  nou- 
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velles , dues  foit  au  mélange  des  éta- 
mines , ( voye j-  ce  mot  ) loit  par  les 
fémis  des  pépins  dans  le  temps  que 
les'  vignes  étoient  encore  peu  com- 
/ munes , & que  la  culture  a perpétuées 
& propagées.  On  a vu  que  telle 
efpèce  mûrifloit  mieux  dans  un  can- 
ton que  telle  autre , que  le  vin  en 
étoit  plus  délicat;  elle  a eu  la  pré- 
férence & elle  a été  mieux  cultivée. 
Mais  comme  cette  efpèce  avoit  déjà 
éprouvé  une  grande  variation  rela- 
tive à la  différence  du  climat , & que , 
pour  la  conferver  telle,  il  a fallu  la 
cultiver  avec  foin , ces  foins  l’ont 
aidée  à fupporter  plus  aifément  le 
rapprochement  du  nord,  6c  lui  ont 
confervé  fa  précocité.  Je  mets  en  fait 
que  fi  l’on  s’amufoit,  dans  les  envi- 
rons de  Paris , à faire  des  femis  de 
pépins  d’efpèces  hâtives , que  fi  l’on 
donnoitàces  femis  des  cloches,  des 
châflis , & enfin  une  culture  recher- 
chée , on  parviendroit  à avoir  des 
efpèces  encore  plus  précoces  , & 
peut-être  plus  délicates  pour  la  qua- 
lité : il  ne  s’agiroit  plus  que  de  leur 
faire  perdre  infenfîblement  cette  édu- 
cation fi  foignée , & de  les  accoutu- 
mer à la  culture  ordinaire.  L’abri- 
cot , la  cerife , la  pêche , la  pomme  , 
la  poire , hâtifs , font,  à mes  yeux, 
dans  le  même  cas  que  la  vigne, 
puifqu’à  la  cerife  près,  tous  ces  ar- 
bres à noyaux  font  étrangers  au 
royaume , & originaires  de  pays 
beaucoup  plus  chauds.  Le  même  rai- 
fonnement  s'applique  aux  pois,  ha- 
ricots nains  ou  grimpans  , qui  ne* 
diffèrent  en  rien  des  efpèces  pre- 
mières , finon  par  leur  activité.  Il 
feroit  facile  de  fuivre  cette  idée  ; 
mais  c’en  eft  allez  pour  l’homme  qui 
réfléchit. 
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HAUSSE , efpèce  de  cadre  d’un 
pied  environ  de  diamètre  dans  œu- 
vre , de  douze  i dix  - huit  lignes 
d’épaiffeur , de  trois  pouces  de  hau- 
teur , fans  couvercle  ni  fond  , garni 
d’une  petite  traverfe  qui  le  déborde 
d’un  pouce  environ  de  chaque  côté. 
Un  feul  coup  d’œil  fur  la  Figure  j , 
de  la  Planche  II , page  J2  du  pre- 
mier volume  au  mot  Abeille  , la 
fera  mieux  connoître  que  la  deferip- 
tion.  Confulu ^ le  mot  Abeille  pour 
connoître  fon  ufage. 

HAUTAIN,  fe  dit  d’une  vigne 
accolée  contre  un  arbre  dont  les 
branches  fervent  à foutenir  les  far- 
mens , & contre  lefquels  on  les  atta- 
che. Le  cerifïer , l’érable  ou  fyco- 
more,font  les  arbres  le  plus  com- 
munément deftinés  à cet  ufage.  On 
voit  de  femblables  vignes  dans  le 
Comté  de  Foix,  près  de  Vienne, 
dans  les  environs  de  Grenoble.  La 
culture  & la  conduite  de  cette  vigne 
feront  préfentées  dans  le  plus  grand 
détail  au  mot  Vigne. 

HAUTE-FUTAIE.  ( VoytK  Fu- 
taie) 

* 

HÉLIANTHÉME  ou  FLEUR 
DU  SOLEIL , ou  HYSOPE  DES 
GARIGUES.  ( Voyet^  Planche 
X yi , page  374  ) Tournefort  le 
place  dans  Ta  fécondé  feétion  de  la 
Uxièrae  clalle  , qui  comprend  les 
fleurs  en  rôle , dont  le  pifhl  ou  le 
calice  deviennent  un  fruit  à une  cap- 
fuie  , 6c  il  l’appelle  Helianthemunt 
vulgare  flore  luteo.  Von-Linné  le 
nomme  Ciflus  Helianthemum , & le 
clafle  dans  la  polyandrie  monogy- 
nie. 

Fleur.  Communément  jaune , à 
K k k ij 


44*  H É L 

cinq  pétales  réguliers,  difpofés  en 
rofe.  B repréfente  un  pétale  féparé. 
Le  piftil  C eft  placé  au  centre  de  la 
corolle  ; il  eft  entouré  par  un  grand 
nombre  d'étamines  D.  Toute  la  fleur 
repofe  dans  le  calice  E , compofé  de 
trois  feuilles. 

Fruit.  L’ovaire  devient  à fa  matu- 
rité une  capfule  F,  à trois  loges  & 
à trois  valves,  comme  on  le  voit 
dans  la  Figure  G , où  elle  eft  repré- 
fentée  ouverte  ; chacune  des  loges 
renferme  plufleurs  femenccs  menues 
& prefque  rondes. 

Feuilles  oblongues  , garnies  de 
quelques  poils;  portées  par  de  courts 
pétioles  , à l’origine  delquels  forcent 
deux  ftipules. 

Racine  A , blanche,  ligneufe. 

Port.  Tiges  nombreufes,  grêles, 
cylindriques , velues , couchées  par 
terre;  les  fleurs  au  fommet  difpofees 
en  épis  lâches  , foutenues  par  de 
longs  pédicules , les  feuilles  oppofées 
deux  à deux. 

Lieu.  Plante  vivace  , qui  croît 
dans  les  lieux  incultes  , vulgairement 
nommés  garigues  dans  plulieurs  pro- 
vinces. 

Propriétés.  Les  feuilles  remplies 
d’un  lue  gluant,  vifqueux  ; la  plante 
eft  vulnéraire  & aftringente. 

Vfage.  On  fe  fert  communément 
des  feuilles  , rarement  des  racines, 
& jamais  des  fleurs  : des  feuilles  on 
fait  des  décodions  dans  Veau  ou  dans 
du  vin  ; on  fe  fert  en  gargarifme  de 
cette  décodion  ; on  applique  le  marc 
& les  cnmprclfes  imbibées  fur  les 
coups , les  contufions , &c. 

HÉLIOTROPE  ou  HERBE  AUX 
VERRUES.  ( Voyet  PI.  XVII  ) 
Tournefort  la  place  dans  la  quatrième 
fedion  de  la  fécondé  clailè , qui  com- 
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prend  les  fleurs  d’une  feule  pièce  erf 
forme  d’entonnoir , dont  le  fruit  eft 
compofé  de  quatre  femences  renfer- 
mées dans  le  calice  de  la  fleur , & il 
l’appelle  heliotropium  majus  diofeo- 
ridis.  Von-Linné  le  nomme  heliotro- 
pium  turopœum  , & le  clafle  dans  la 
pentandrie  monogynie. 

Fleur.  Tube  menu  à fa  bafe , évafé 
à fon  extrémité,  divifé  en  fix  fegmens 
inégaux.  C , offre  une  de  ces  corolles 
vues  par  derrière  ; B , la  même  corolle 
ouverte  avec  fes  étamines  ; D,  le  pif- 
til ; E , le  calice. 

Fruit.  Le  piftil  D , par  fa  maturité 
devient  un  fruit  F , à quatre  cap- 
fules  arrondies  & raffemblées , con- 
tenant chacune  une  femence  G , an- 
guleufe  d’un  côté , convexe  de  l’autre 
& de  couleur  cendrée. 

Feuilles , pétiolécs,  ovales  , très- 
entières  , cotonneufes , ridées. 

Racine  A , fimple,  menue,  un  peu 
ligneufe. 

Pore.  La  hauteur  de  cette  plante 
varie  fîngulièrement  fuivant  le  cli- 
mat , le  fol  St  la  faifon  ; elle  s’élève 
depuis  demi- pied  jufqu’à  un  pied  & 
demi  ; les  tiges  lont  droites  , rem- 
plies de  moelle  , cylindriques  , bran- 
chues  , un  peu  velues;  les  feuilles 
font  alternes,  placées  à l’origine  des 
rameaux  ; les  fleurs  naiflènt  au  fom- 
met des  tiges  en  épi,  difpofees  d’un 
feul  côté  , & l’épi  eft  recourbé  en 
manière  de  crofle.  * 

Lieu  , le  bord  des  chemins  , les 
terrains  fablonneux  ; la  plante  eft  an- 
’nuelle,  & fleurit  en  juin,  juillet  U 
août,  fuivant  les  climats. 

Propriétés.  Les  feuilles  font  amè- 
res, dcfCccatives , antifeptiques,réfo- 
lutives  & déterfives  par  excellence  ; 
le  fuc  de  cette  plante  eft  cauftique  , 
fait  tomber  les  poireaux  appelés 
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verrues,  d’où  .vient  fon  nom  ; mais  il 
faut  auparavant  couper  la  peau  co- 
riace qui  les  termine;  elle  efl  em- 
ployée utilement  pour  déterger  les 
vieux  ulcères , les  ulcères  carcino- 
mateux ; elle  s’oppofc  à la  gan- 
grène. 

Vjuges.  On  emploie  l’herbe  en 
décoction , en  cataplafmes.  On  doit 
la  cueillir  avant  que  la  fleur  épa- 
nouifle  ; fraîche , eile  efl  plus  effi- 
cace. 

Von- Linné  compte  huit  efpèces 
d’héliotrope  ; il  eft  inutile  d’en  parler, 
excepté  de  l’efpèce- appelée  hélio- 
trope du  Pérou  , parce  qu’elle  en  eft 
originaire.  La  plante  eft  vivace , & 
prefque  ligneulc , craint  Gnguüère- 
roent  le  froid  ; elle  exige  la  ferre 
chaude  dans  nos  provinces  du  nord  , 
& l’orangerie  dans  celles  du  midi. 
L’héliotrope  du  Pérou  diffère  du  pré- 
cédent par  fes  feuilles  lancéolées  , 
ovales  , pointues  , ridées,  plifl'ées, 
d’un  vert  brun  en-deflùs,&  plus 
-clair  cn-delfous;  deux  ftipules  ac- 
compagnent la  bafe  des  feuilles.  Un 
grand  nombre  de  tiges  s’élèvent  du 
collet  des  racines,  & forment  une 
efpèce  de  touffe  en  petit  buiflon  ; 
plufieurs  épis  naiflent  au  fommet  de 
ces  tiges  , raffèmblées  les  unes  près 
des  autres , au  lieu  que  dans  les  au- 
tres héliotropes  elles  font  folitaires  ; 
& dans  toutes  ces  fortes  d’efpèces 
elles  font  recourbées  en  manière  de 
crofle.  Vofl-Linné  nomme  cette  ef- 
pèce hcliotropium  peruvianum. 

Quatre  ou  cinq  vafes  remplis  de 
cette  plante  fuffifent  pour  embaumer 
l’air  & le  parfumer  d’une  odeur  dé- 
licieufe  , qui  approche  de  celle  de  la 
vanille.  L’héliotrope  du  Pérou  de- 
mande beaucoup  d’eau,  à caufe  du 
grand  nombre  de  fes  racines  cheve- 
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lues  , qui  ont  bientôt  abforbé  toute 
l’humidité  de  la  terre  du  vafe  qui  la 
renferme. 

On  peut  le  multiplier  par  femen- 
ces  ou  par  boutures , ou  en  fépa- 
rant  des  drageons  de  fes  racines, 
La  voie  des  femences  eft  plus  lon- 
gue Si  plus  cafuelle , fur-tout  dans 
les  pays  froids.  Il  fuftit  de  caffer  une 
des  tiges,  de  la  piquer  en  terre,  de 
la  tenir  à l’ombre , de  l’arrofer  fou- 
vent  , & elle  reprend  très-vite.  Les 
drageons  font  plus  hâtifs  & plus 
fûrs. 

Chaque  année  il  faut  dépoter  la 
plante  , fupprimer  une  grande  partie 
de  fes  chevelus  , & encore  mieux 
ne  rien  fupprimer  , & lui  donner 
fitcceflivement  de  plus  grands  vafes. 
On  a alors*  un  épais  buiffon  chargé 
de  fleurs. 

H É M I N E , mefure  de  grains 
adoptée  en  plufieurs  endroits  du 
royaume  , Sc  en  quelques  ports  de 
Barbarie.  L’hémine  néanmoins  n’eft 
pas  une  mefure  effective  , comme 
peuvent  l’ctre  le  boifTcau,  le  minot; 
mais  une  efpèce  de  mefure  de 
compte,  ou  un  compofë  de  plufieurs 
autres  certaines  melures. 

A Auxonne,  l’hémine  eft  de  vingt- 
cinq  boifleaux  du  pays,  qui  revien- 
nent à deux  feptiers  & un  tiers  de 
Paris;  elle  pèfe  640  tiv.  poids  de 
marc  ; too  de  ces  hémines  font 
222  ânées  de  Lyon. 

L’hémîne  de  Mauilly  contient 
vingt-cinq  boifleaux  de  ce  fieu,  qui 
font  égaux  à trois  feptiers  de  Paris; 
elle  pèfe  720  liv. 

A Saint-Jean-de-Laune , l’hcmirre 
eft  de  dix-fépt  boifleaux. du  pays, qui 
rendent  à Paris  deux  feptiers  & dix 
boilfeaux,  ou  trois  feptiers , félon 
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M . Girardeau , & le  tarif  des  grains , 
pèfe  aufli  720  liv. 

A Marfeille , l’hémine  de  blé  eft 
eftimée  pefer  7 y liv.  poids  du  lieu, 
ou  60  livres  & un  peu  plus  poids  de 
marc.  Les  quatre  hémines  font  la 
charge  de  300  livres. 

L’hémine  à Agde  eft  de  deux  (en- 
tiers & pèfe  1 20  livres  ; celle  de 
Beziers  donne  deux  pour  cent  de 
plus  ( 1 ).  L’hémine  de  Narbonne , 
dont  les  deux  font  un  feptier , pèfe 
6$  livres. 

A Montpellier , l’hémine  fe  divife 
en  deux  quartes;  deux  hémines  font 
le  feptier  , & fix  hémines  font  un 
mudde  & demi  d'Amfterdam. 

A Gênes  , l’hémine  pèfe  198  liv. 
poids  de  marc-,  ainfi,  il  en  faut  100 
pour  82  feptiers  & demi1  de  Paris. 

En  Barbarie  , l’hémine.revient  à 9 
boifleaux  de  Paris;  elle  pife  182  liv. 
poids  de  marc. 

HÈMIVLEGIE.  Terme  de  méde- 
cine , pour  défigner  la  paralyfie  qui 
affeûe  feulement  la  moitié  du  corps. 

MÉMOPTYSIE,  Médecins  ru- 
rale. L’hémoptyfie , ou  crachement 
-de  fang,  eft  une  éjection  par  la  bou- 
che, de  fang  vermeil  forti  des  pou- 
mons, toujours  précédée  de  la  toux. 
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8c  accompagnée  d’une  difficulté  dans 
1a  refpiration , & d’une  douleur  aigue 
ou  gravative  dans  quelque  partie  de 
la  poitrine.  On  diftingue  deux  fortes 
d’hémoptylie  ; l’une  vient  des  vaif- 
feaux  de  la  gorge,  & l’autre  de  la 
-rupture  de  quelque  vaiflèau  du  pou- 
mon. La  première  efpèce  n’eft  pas  du 
tout  dangereufe;  on  la  reconnoît  à U 
facilité  avec  laquelle  le  malade  rejette 
le  fang  par  la  bouche.  On  n’obferve 
•jamais  ni  douleur,  ni  gêne,  ni  oppref» 
lion  dans  la  poitrine,  ni  meme  le 
moindre  effort.  Pour  l’ordinaire  c'eft 
quelque  contufîon , ou  quelque  coup 
porté  fur  les  gencives  qui  lui  donne 
naiffance.  La  fécondé  efpèce , c’eft-à- 
dire , qui  prend  fa  lource  dans  les 
propres  vaiffeaux  du  poumon  , eft 
toujours  très-dangereule.  Le  crache- 
ment fe  fait  avec  beaucoup  d'effort 
& de  douleur  ; la  toux  l’accompagne 
néceffairement , tourmente  violem- 
ment les  malades  ; ils  refTentent  à 
l’endroit  d’où  le  fang  fort,  un  pico- 
tement, un  degré  de -chaleur  qui  s’é- 
tend quelquefois  jufqu’à  la  langue: 
c’eft  alors  que  la  foif  devient  ardente, 
& la  fièvre  plus  forte. 

Quand  cette  complication  arrive  , 
il  eft  à craindre  que  l’hémoptyfie 
augmente , & que  le  crachement  de 
fang  devienne  plus  fréquent  & plus 


( 1 ) Je  copie  cc  que  je  trouve  imprimé  dans  le  Vocabulaire  univerfel , Sc  je  ne 
réponds  d’aucune  de  ces  données , parce  que  je  ne  fuis  pas  à même  de  les  vérifier.  Le 
feptier  de  Beeièrs  pèfe  communément  1 10  livres,  poids  du  pays,  qui  peut  être  réduit! 
100  liv;,  poids  de  marc:  ainfi  l’hémine  , qui  eft  la  moitié  du  (eptier , n’eft  donc  que  de 
S o liv. , poids  de  marc , ou  60 , poids  du  pays.  Elle  répond  à la  mefure  nommée  Bichtt 
à Lvon,  ( Voye\  ce  mot  ) Les  déterminations  d'un  poids  fixe , par  exemple  de  100  liv- 
re doivent  pas  être  prifës  à la  rigueur  ; mais , je  crois,  comme  de  fimples  approxima* 
lions , puif;ue  la  meme  mefure  de  blé  de  telle  année  ne  pefera  pas  autant  que  celle 
de  telle  autre.  Il  en  eft  ainfi  de  la  qualité  des  grains:  les  blés  de  montagne  pèfent 
toujours  beaucoup  plus  que  ceux  de  plaine.  Par  exemple,  ceux  d’Auvergne  pèlent 
plus  que  ceux  de  la  plaine  de  Bourgogne: il  y a à peu  près  uac  différence  de  y ou 
7 pour  roo  fur  1a  même  mefure. 
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abondant.  Dans  cet  état , le  fang  que 
les  malades  rejettent  eft  plus  rouge  & 
plus  fec.  Ils  font  plus  agités;  leur 
lommeil  eft  interrompu  par  la  toux, 
& ce  n’eft  jamais  qu’après  que  cet 
orage  a ccfTé,  qu’ils  peuvent  dormir, 
& réparer  leurs  forces  abattues. 

Les  perfonses  qui  font  d’une  fta- 
ture  haute  & grêle,  qui  ont  les  épau- 
les élevées , & le  devant  de  la  poi- 
trine un  peu  voûté,  font  très-fujettes 
à l’hémopiyfie.  Ceux  qui  ont  la  fibre 
lâche , le  fang  très-âcre  , & qui  fe 
nourri  lient  de  viande  falée,  épicée 
Si  de  haut  goût,  n’en  font  pas  plus  à 
l’abri  que  ceux  qui,  naturellement 
foibles  & délicats,  commettent  toutes 
fortes  d’excès. 

Les  fcorbutiques , les  hippocon- 
driaques , les  femmes  mal  réglées , 
ceux  qui  habituellement  éprouvent 
des  hémorragies  confidérables,  font 
auffi  difpofés  à contraûer  cette  ma* 
ladie. 

L'hcmoptyfie  fe  manifefte  à tout 
âge,&  dans  tout  le  temps  de  l’année. 
Elle  eft  commune* dans  le  printemps; 
on  l’obferve  très- fou  vent  en  autom- 
ne ; les  alternatives  du  froid  & du 
chaud  peuvent  la  déterminer  dans 
ces  deux  faifons. 

Elle  peut  être  occafionnée  par  une 
grande  abondance  .du  fang  dans  les 
poumons , produite  par  la  fuppreffion 
de  quelque  évacuation  périodique  ; 
par  U répercuifon  de  quelque  érup- 
tion cutanée , comme  dartres , gale , 
&c.  par  les  contra&ions  fpafmodi- 
ques , que  fouffrent  certains  organes 
voifins  ou  éloignés  du  poumon, qui 
par  fympathie  déterminent  le  fang  à 
le  porter  avec  effort  fur  ce  vifcère  ; 
par  l’afToibliilement  du  poumon,  par 
rapport  aux  autres  vifcères. 

Elle  peut  être  encore  occafîonnée 
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par  des  fortes  paillons  d’ame,  par  une 
toux  très-forte , par  lq  chant , & par 
des  cris  forcés , par  des  chûtes  , des 
coups  portés  à la  poitrine,  une  mau- 
vaife  conformation,  une  bleflure  au 
poumon  : un  froid  exceflif,  un  air 
trop  raréfié , l’abus  du  coït , un  ré- 
gime échauffant , un  exercice  immo- 
déré, la  boiffon  de  l’eau  à ta  glace, 
quand  on  cil  en  fueur,  l’âcreté  du 
fang  , la  déclamation  , le  jeu  des  jnf- 
truraens  à vent  , par  le  moyen  du 
fouiBe  , l’ufage  abufif  des  liqueurs 
fpiritueufes , des  concrétions  poly- 
peufes  dans  la  poitrine,  un  fquirre, 
des  tumeurs  cancéreufes  peuvent  pro- 
duire l’hémoptyfie. 

Une  infinité  de  caufes  externes 
peut  difpofer  à cette  maladie:  on  ne 
doit  pas  oublier  qu’elle  j>eut  être  hé- 
réditaire ; fi  elle  dépend  d’une  telle 
caufe  , elle  eft  toujours  incurable. 
L’art  ne  fournit  aucune  reflource 
pour  la  combattre  avec  quelque  fuc- 
ccs;  il  faut  néceifairement  fuccomber. 

11  réfulte  donc  de  ces  différentes 
caufes  déterminantes  , « qu’il  fe  fait 
» des  dilatations  forcées  , des  érô- 
» fions  , des  ruptures,  des  dcchire- 
» mens  des  VûiiTeaux  fanguins  dans 
» les  parties  des  poumons  qui  en  font 
» fufceptiblcs  : que  le  fang  épanché 
» dans  les  canaux  aériens , produit 
» une  irritation  dans  la  membrane 
» délicate , & douée  d’une  grande 
» irritabilité  dont  ils  font  tapiffés, 
» foit  par  le  feul  contad  d’une  ma- 
» tière  étrangère  à ces  cavités , foit 
» par  l’acrimonie  dont  cette  humeur 
» eft  déjà  viciée,  ou  par  celle  qu’elle 
» contracte,  pour  peu  qu’elle  foit  ar- 
» rctée  dans  ces  conduits  : que  cette 
» irritation  excitée  dans  les  membra- 
» nés  bronchiques , & par  comimi- 
» nication  dans  v>ui  les  organes  de 
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»>  la  refpîration , occafionne  des  mou- 
»>  vemcns  de  contraction  répétés , 
» d’une  manière  convulfive , qui  conf- 
» tituent  la  toux  , & opèrent  l’ex- 
» peétoration  violente  qui  fuit  du 
» fang , ou  des  mucofités  fanglantes 
u chargées  de  bulles  d’air, qui  y font 
»>  mêlées,  par  l’agitation , le  fouette- 
» ment,  pour  ainfi  dire,  qu’elles  ont 
» éprouvé  avant  que  d’étre  chaffées 
»>  des  cavités  bronchiques , ce  qui 
» rend  les  crachats  écumeux  » (i). 

L’hémoptyfte  n’eft  pas  toujours 
line  maladie  effenticlle;  elle  eft  fou- 
vent  fymptomatique , & bien  loin 
de  vouloir  y remédier,  il  eft  plus 
avantageux  de  la  refpefter,  & ne  pas 
la  troubler;  quelquefois  elle  tient  lieu 
d’évacuation  périodique  chez  les  fem- 
mes, & fupplée  au  flux  hémorroïdal 
chez  les  hommes. 

Si  le  crachement  de  fang  n’eft  pas 
«xceflif,  il  eft  un  fymptôme  favora- 
ble , comme  dans  la  pleuréfie  , la 
péripneumonie  , & plufieurs  autres 
maladies.  -Mais  il  eft  toujours  d’un 
très-mauvais  augure  dans  les  hydro- 
pifies , le  fcorbut  & la  phthyfie  : il 
fuppofe  toujours  un  ulcère  dans  la 
fubftance  du  poumon , comme  lors- 
qu'il furvient  à la  fuite  d’une  très- 
longue  maladie.* 

L’hémoptyfîe  eft  une  maladie  fu- 
nefte  aux  perfonnes  avancées  en  âge  : 
les  jeunes  gens  qui  y font  fujets , de- 
viennent tôt  ou  tard  pulmoniques  ; ra- 
rement vivent-ils  au-delà  de  30  à 3 6 
ans.  Pour  l’ordinaire , ils  paffent  du 
crachement  de  fang  à celui  du  pus, 
du  crachement  du  pus  à la  confomp- 
tion , & de  la  confomption  à la  mort. 

D'après  ces  confidérations  , il  eft 


{«)  Encyclopédie,  Vol.  XVII , pag. 
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aifé  de  voir  que  l’hémoptyfie  eft  une 
maladie  très-dangereufe , & que  ceux 
qui  y font  fujets  , meurent  de  bonne 
heure.  Dans  le  traitement  de  cette 
maladie , il  paroît  qu'il  n’y  a qu’une 
indication  à remplir;  elle  doit  con- 
lîfter  dans  l’emploi  des  moyens  pro- 
pres à fermer  le  vaifleau  qui  fournit 
le  fang.  Le  choix  tomberait  fans  doute 
fur  les  remèdes  aftringens,  fi  leur 
ufage  n’étoit  point  pernicieux  : ce 
n’eft  point  ce  qu’on  doit  avoir  en  vue. 

Les  indications  curatives  doivent 
avoir  pour  objet  les  caufes  qui  la 
produifent.  Elles  fe  rapportent  i°. 
aux  contrarions  fpafmodiques  que 
fouffrent  certains  organes  voifins  ou 
éloignés  du  poumon,  qui  par  fym- 
pathie  déterminent  le  fang  a fe  por- 
ter avec  effort  fur  ce  vifccre , à la 
pléthore  générale  ou  particulière , 
a la  fupprelfion  des  évacuations  pé- 
riodiques & habituelles,  20.  A l’af- 
foibliffement  du  poumon.  30.  Aux 
lignes  fenfibles  de  diffolution  St  d’a- 
crimonie, qui  par  éroiion  détermi- 
nent l’hémoptyfie." 

i°.  Le  premier  de  tous  les  remèdes 
pourcombattre  la  pléthore, détendre 
le  fpafme  & retirer  le  fang  de  la  partie 
où  il  fe  porte,  eft  la  faignée  qu’on  doit 
répéter  félon  lescirconftances.  S’il  eft 
des  maladies  où  l'abus  de  ce  moyen 
foit  pardonnable , c’eft  fur-tout  dans 
celle  ci , d’autant  plus  qu’il  y a dou- 
leur de  côté,  & que  la  difficulté  de 
refpirer  eft  confidérable.  Pour  peu 
que  le  pouls  s'élève  , meme  fans  fiè- 
vre, il  faut  encore  faigner.  On  a à 
craindre  des  accidens  dont  les  fuites 
pourroient  être  funeftts  1 mais  la 
Lignée  du  pied  & l’application  des 
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fangfijes  à l’anus , feront  plus  avan- 
tageufes,  s’il  a précédé  des  fupprcf- 
fions  de  flux  hémorrhoïdal  , ou  de 
flux  menftruel. 

Après  avoir  faigné  convenable- 
ment, il  faut  faire  prendre  aux  ma- 
lades toutes  les  boillbns  froides , ainfi 
que  les  crèmes  de  riz.  Si  autre  nour- 
riture liquide.  Mais  il  faut  prendre 
garde  de  ne  pas  arrêter  la  tranfpira- 
tion  avec  les  boiffons  froides.  Merly , 
médecin  italien,  confeille  l’eau  à la 
glace , & les  glaces  au  citron  dans 
le  meme  temps  où  l’hémoptyfie  va 
paroître  & dans  les  intervalles.  L’ap- 
plication de  ce  remède  cil  délicate; 
elle  pourrait  être  pcrnicieufe  à cer- 
tains tempéramens. 

Les  nitreux  , le  cinnabre , l’eau 
de  poulet,  celle  de  veau,  l’infufion 
de  guimauve  & de  bouillon  blanc  , 
les  huileux  , font  de  puüFans  anti- 
fpafmodiques , Si  procurent  toujours 
une  détente  avantageufe  : s’il  y a 
des  alternatives  de  fpafme  & de  foi- 
bleffe  , le  quina  eft  un  antifpafmodi- 
que  qui  manque  rarement;  mais  il 
faut  avoir  fait  précéder  les  remèdes 
généraux.  Les  narcotiques  adminif- 
trés  avec  prudence , feront  employés 
lorfque  les  antifpafmodiques  auront 
été  infuffifans. 

a".  Lorfque  la  foiblefTe  du  poumon 
accompagne  l’hémoptyfîe  , il  ne  faut 
le  fortifier  qu’à  la  fin  de  la  maladie  ; 
on  interdira  aux  malades  les  alimens 
venteux , eroffiers  & de  difficile  di- 
geftion  : ils  éviteront  avec  foin  les 
emportemens  & la  colère  : fi  les  fu- 
jets  font  vaporeux , on  leur  donnera 
les  remèdes  nervins,  mais  de  temps 
en  temps , on  en  variera  l’efpèce.  Il 
eft  fuperflu  de  preilflre  des  remèdes 
pour  charter  les  grumeaux  de  fang  qui 
font  dans  les  bronches  s la  nature  eft 
Tome  V. 
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fuffifante  ; il  n’eft  pas  même  néccf- 
fairc  d’en  hâter  l'cxpedoration.  Ce- 
pendant les  forces  toniques  peuvent 
être  languiftàntes  ; alors  la  nature 
manquant  de  force,  doit  être  aidée; 
& pour  cela  il  n’eft  rien  de  meilleur 
que  les  vapeurs  du  vinaigre.  Il  faut 
preferire  l’exercice  aux  malades,  & 
fur-tout  l’exercice  à cheval  dans  un 
air  fec  Si  libre  , à jeun  ou  après  la  di- 
geftion  : il  doit  cependant  avoir  égard 
à certaines  circonftances , parce  qu’il 
pourrait  caufer  l’hémoptyfie  au  lieu 
de  la  prévenir. 

3°.  Quand  l’hémoptyfie  reconnoît 
pour  caufe  l’acrimonie  Si  la  diflolu- 
tion  des  humeurs , il  faut  alors  don- 
ner des  correélifs,  & s’abftenir  des 
remèdes  aftringens.  Les  tiges  & les 
feuilles  de  l’hypericum , le  tuflilage, 
le  baume  de  la  Mecque  , la  gomme 
arabique,  le  lok  blanc , félon  la  phar- 
macopée de  Paris,  font  des  remèdes 
excellens , & pour  l’ordinaire  très- 
efficaces  : le  miel  peut  être  très-utile; 
fa  vertu , dans  l’intérieur , eft  fans 
doute  conforme  à celle  qu’il  produit 
appliqué  extérieurement , qui  eft  celle 
de  confolider. 

Mais  on  doit  fans  doute  préférer 
le  lait  d’une  femme  bien  conftituée, 
& qui  ne  fe  permet  pas  des  écarts 
dans  le  régime  : ce  lait,  par  la  ma- 
nière de  le  prendre,  n’eft  pas  fujet 
aux  impreflïons  de  l’air  qui  l'altèrent  : 
après  lui  vient  le  lait  d’ânelfe , Sc 
enfuite  celui  de  vache  : les  raifons 
de  préférence  font  que  la  crade  du 
lait  d’ânede  eft  plus  forte  que  celle 
du  lait  de  vache , & celle  du  lait  de 
femme  , plus  forte  que  celle  du  lait 
d’ânefie , & plus  dans  celle  - ci  que 
dans  la  vache. 

Il  convient  d’interrompre  de  temps 
en  temps,  pour  un  ou  deux  jours. 
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l’ufâge  de  ce  lait,  pour  placer  des  re- 
mèdes qui  en  corrigent  ou  en  pré- 
viennent la  dégénération  : dans  le 
cas  d’acidité,  les  meilleurs  correètifs, 
font  la  magnéfie , les  feuilles  ou  le 
fuc  de  menthe  ; le  lait  doit  être  pris 
pendant  un  très -long  temps;  après 
cela  on  peut  donner  peu  a peu  les 
crcrnes  de  certains  farineux , comme 
celles  de  pommes  de  terre  adoucies 
avec  le  fucre,  celle  d’orge  perlé  , de 
l’avenat , du  fagou  , St  des  raifins 
fecs , pour  palier  enfuite  par  grada- 
tion à l’ufage  des  remèdes  folidcs.  Il 
arrive  très-louvcnt,  que  les  tempé- 
ramens  ne  s'accommodent  point  de 
cette  diette  blanche , & qu’ils  ne  peu- 
vent meme  pas  la  fupporter  ; pour 
lors  on  peut  fubflituer  les  gelées  de 
pommes  de  terre,  celles  de  corne 
de  cerfs , de  pied  de  veau  Se  de  mou- 
ton. Les  émétiques  ne  trouvent  pref- 
que  jamais  leur  emploi  dans  cette 
maladie  ; ils  produiroient  des  effets 
trop  dangereux:  les  purgatifs  doux 
ne  peuvent  être  preferits,  que  Iorf- 
qu’il  y a corruption  d’humeurs  & 
embourbement  de  vifeères. 

L’utilité  de  combiner  les  narcoti- 
ques avec  les  aflringens,  eft  fur-tout 
fenfible  dans  le  cas  des  grandes  dou- 
leurs à la  poitrine.  M.  AMI. 

Hémoptysie,  Médecine  vété- 
rinaire. L’hémoptyüe  , ou  comme 
d’autres  l’écrivent,  hémophtifie,  ne 
lignifie  autre  chofe  dans  l’animal  , 
qu’une  évacuation  nafale  du  fang  pul- 
monaire. 

Elle  attaque  plus  rarement  la  bre- 
bis que  le  boeuf,  le  cheval  & le  mu- 
let. Un  de  ces  animaux , par  exem- 
ple , qui  fera  un  effort  pour  tirer  ou 
foulever  un  corps  pefant , peut  dé- 
terminer le  fang  agité  avec  plus  ou 
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moins  d’impétuolité,  à vaincre  la  ré- 
liflance  des  parois  fanguines , à s’é- 
chapper par  les  bronches  , & à fortir 
hors  du  corps  par  les  nafeaux.  On 
peut  encore  ajouter  à ccs  caufcs  une 
dépravation  des  humeurs  qui  humec- 
tent Iss  bronches,  la  pléthore  des 
vaiffeaüx  du  poumon  , &c. 

Le  fang , qui  dans  cette  maladie 
fort  par  les  nafeaux,  cil  pour  l’or- 
dinaire rouge  , clair  & écumeux  ; 
l'animal  touffe  avec  plus  ou  moins 
de  force , & à chaque  expiration  fo- 
norc,  on  s’apperçoit  qu’il  coule  du 
nez  une  grande  quantité  de  fang  ; que 
la  difficulté  de  refpirer  eft  confidé- 
rable,  & que  les  flancs  font  agités. 

Le  danger  de  cette  maladie  eft  tou- 
jours relatif  à l’aéfivité  de  fes  fymp- 
tômes  : le  fang , par  exemple  , qui 
s’échappe  par  les  nafeaux,  eft  il  écu- 
meux, clair  & très-abondant  f l’ani- 
mal efl  en  danger  de  perdre  la  vie  ; 
ne  s’écoule-t-il  qu’en  petite  quantité, 
n’y  a-t-il  ni  battement  des  flancs  , 
ni  difficulté  de  refpirer?  la  maladie 
peut  fe guérir,  pourvu  toutefois  que 
la  fuppuration,  comme  il  arrive  afle2 
fouvent,  ne  fuccède  pas  à cette  éva- 
cuation. La  faignée  à la  veine  jugu- 
laire , efl  le  remède  le  plus  prompt 
& le  plus  efîentiel  à mettre  en  ufage  : 
quoique  très-nécelTaire  dans  le  pre- 
mier temps , elle  ne  doit  pas  être 
pouflee  trop  loin , dans  la  crainte  de 
précipiter  l’animal  dans  la  phtifie  pul- 
monaire. ( Phthisse)  Il  faut 

avoir  égard  à la  quantité  du  fang 
évacué  par  les  nafeaux,  à l’état  plé- 
thorique de  l’animal , à fes  forces  vi- 
tales. Les  rafraîchiflans , les  aflrin- 
gens , les  vulnéraires , font  les  re- 
mèdes dont  oiddoit  ufer  après  la  fai- 
gnée ; tels  font  l’eau  blanchie  avec 
la  farine  de  riz,  & la  décoétion  de 
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grande  confonde , aiguifée  de  deux 
drachmes  d’alun,  fur  fix  livres  d’eau; 
la  décodion  de  plantain , de  pimpre- 
nelle  , de  lierre  tenreftre,  de  perven- 
che, (*c.  : on  peut  aurti  faire  pren- 
dre, foir  & matin,  au  bœuf  & au 
cheval , un  bol  compofé  d'une  once 
de  cachou , incorporé  dans  fuffifante 
quantité  de  miel.  L’application  de 
l'eau  à la  glace  fur  les  parties  laté- 
rales de  la  poitrine , peut  réuflir  quel- 
quefois; mais  ne  l’employez  qu’après 
avoir  tenté  les  remèdes  ci-delfus. 
Tenez  l'anima!  malade  dans  une  écu- 
rie propre  , sèche  & bien  aérée  ; ne 
lui  préfentez  ni  foin,  ni  luzerne,  ni 
avoine  , que  l’hémopiyfie  ne  foit  par- 
faitement fufpendue , & ne  le  faites 
travailler  que  douze  ou  quinze  jours 
après  la  guérifun.  M.  T. 

HÉMORRAGIE,  Médecine 
rl'kale.  On  entend  par  hémorragie, 
une  éruption  de  fang  de  quelque  par- 
tie du  corps  que  ce  foit , caufée  par 
la  rupture,  l’ouverture  ou  l’érofion 
des  vailTeaux  fanguins. 

Il  n’y  a aucune  partie  du  corps  vi- 
vant qui  ne  foit  lujette  à l’hémor- 
ragie, parce  qu’il  n’y  a aucune  par- 
tie où  il  ne  fe  trouve  des  vaifTeaux 
fufceptibles  d’etre  ouverts  par  une 
caufe  quelconque,  tant  interne  qu’ex- 
terne. 

Il  eft  prouvé  que  tout  corps  ca- 
pable de  couper  , déchirer  , ouvrir, 
corroder  , peut  donner  lieu  à des 
écoulement  de  fang , en  écartant  les 
fibres  qui  compofent  les  parois  des 
vailTeaux  par  la  folution  de  continuité 
de  leurs  membranes  & de  leurs  tu- 
niques. 

D’après  cela , l’hémorragie  peut 
venir  des  oreilles,  du  nez,  des  yeux, 
des  gencives,  &de  toutes  les  parties 
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de  la  bouche.  Elle  peut  avoir  fon 
lîége  dans  les  poumons,  dans  l’efto- 
mac  & les  inteftins  ; dans  les  vailTeaux 
hémorroïdaux,  & dans  les  organes 
de  la  matrice. 

Les  hémorragies  internes  font  tou- 
jours plus  dangereufes  que  les  exter- 
nes. Il  eft  aulli  très-difficile  d’y  ap- 
porter le  remède  convenable. 

On  diftingue  deux  fortes  d’hémor- 
ragies; l’une  eft  critique,  & l’autre 
fymptomatique  : l’hémorragie  criti- 
que .eft  ordinairement  falutaire  , &: 
n’épuife  jamais  celui  qui  en  eft  atta- 
qué; au  contraire,  elle  foulage  beau- 
coup, & bien  loin  d’afToiblir,  elle  eft 
fouveot  un  moyen  de  relTourceque  la 
nature  emploie  pour  guérir  les  ma- 
ladies les  plus  graves. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  de  l’hé- 
morragie fymptomatique  ; elle  eft 
prefque  toujours  d’un  mauvais  au- 
gure, ou  l’annonce  de  quelque  vice, 
d’une  diftolution , ou  d’un  ulcère  éta- 
bli dans  quelque  vifeère  eflentiel  à 
la  vie. 

Cette  hémorragie  entraîne  nécef- 
fairement  après  elle  une  perte  de 
force  , & une  foiblefle  dans  le  pouls; 
il  eft  fouvent  très-difficile  de  l’arrê- 
ter; les  remèdes  les  plus  efficaces 
échouent , & les  malades  fuccombenr. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  l’hémor- 
ragie du  poumon,  au  mot  Hémopty- 
fie  ; nous  aurons  occalîon  de  faire 
connoitre  celle  qui  vient  de  la  ma- 
trice au  mot  Perte  de  fang,  & celle 
de  la  velfie  au  mot  Pïfjcmene  de  fang. 
Nous  renvoyons  le  ledteur,  pour  l’hé- 
morragie de  l’anus  , au  mot  Hémor- 
roïdes , & pour  ce  qui  concerne  ce|Ie 
de  Teftomac , au  mot  V imijfcmcnc  de 
fang.  ( V oyeç  ces  mots  ) 

Nous  ne  ferons  mention,  dans  cet 
article,  que  des  hémorragies  les  plus 
LU  ij 
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communes , & les  plus  familières  larmoiement  involontaire , un  fen- 
au  cultivateur,  telles  que  celle  par  timcnt  de  prurit  aux  narines  , la 
le  nez , les  hémorragies  périodiques,  tendon  des  hvpocondres.  Les  ma- 
Si  celles  qui  viennent  à la  fuite  de  lades  quelquefois  voyent  les  objets 
quelque  folution  de  continuité , par  en  rouge  : c’eft  d’après  une  pareille 
caufe  externe  , fans  perdre  de  vue  obfervation  , que  les  anciens  ont 
les  caufcs  qui  les  ont  produites.  confcillé  d’écarter  les  couleurs  rou- 
Un  régime  de  vie,  pris  dans  les  ges.  Si  on  a regardé  cette  idée  comme 
alimens  trop  fucculens,  un  embor.-  puérile,  c’eft  qu’on  n’a  pas  connu 
point  cxccfw , le  défaut  d’exercice  , l’influence  de  l’ame  fur  le  corps.  On 
tout  ce  qui  occafionne  une  furabon-  ne  peut  pas,  il  cft  vrai , donner  pour 
dance  de  fang,  peut  caufer  l’hémor-  cela  dcsraifons  phyfiques  Si  exaétes; 
ragie.  mais  l’expérience  en  prouve  aflez  la 

Une  trop  longue  expofition  aux  vérité  : c’eft  elle  qui  guida  Galien, 
ardeurs  du  folcil , un  tempérament  dans  fa  prédiâion  pour  un  jeune  ro- 
vif  & fanguin , un  exercice  immo-  main  qui  croyoit  voir  des  ferpens 
dcré.la  courfe  trop  précipitée  du  rouges  autour  de  fon  lit,  lorfau'il  lui 
cheval , l’ufage  du  café  Si  des  liqueurs  annonça  qu’il  alloit  avoir  une  némor- 
fpiritueufes , celui  des  vins  forts  Si  ragie  : ne  (ait-on  pas  que  les  tau- 
qui  n’ont  point  fermenté,  des  coups  reaux  s’animent  à la  vue  des  couleurs 
portés  à la  tête  , une  frayeur , peu-  rouges  ? 

vent  la  déterminer.  On  ne  faurott  employer  trop  de 

• Elle  dépend  encore  de  la  fuppref-  prudence  à entreprendre  le  traite- 
fion  de  quelqu’évacuation  périodi-  ment  de  l’hémorragie,  fur-tout  par 
que , comme  les  règles , les  hémor-  rapport  aux  remèdes  aftringens  pris 
roïdes,dcs  fortes  pallions,  des  pur-  intérieurement.  Si  appliqués  exté- 
gatifs  trop  violens,  des  efforts  d’un  rieurement,  qui  font  les  fecours  qu’on 
émétique, qui  aura  déterminé  le  fang  emploie  le  plus  communément  â cet 
vers  la  tête , d’une  fréquente  & trop  égard. 

forte  fternutation.  Si  l’hémorragie  du  nez  furvient 

Elle  peut  reconnoître  pour  caufe  dans  le  cas  d’une  inflammation,  elle 
l’acrimonie  du  fang  , une  affeétion  eft  toujours  falutaire  : alors  , bien 
feorbutique  ou  vérolique.  loin  d’avoir  recours  aux  remèdes 

L’hémorragie  caufée  par  la  rup-  aftringens  pour  l’arrêter  , il  faut , au 
ture  des  vaifleaux  , fe  trouve  dans  contraire  , la  favorifer , tant  qu’elle 
les  efforts  violens , après  des  cris  re-  n’affoiblira  point  le  malade  ; fi  elle 
doublés  Si  un  chant  forcé,  ou  après  eft  l’efTet  d’une  forte  congeftion  de 
des  efforts  violens  pour  aller  a la  fang  dans  le  cerveau  , d’une  plé- 
fclle.  thore  univerfelle , il  faut  encore  la 

Les  lignes  avant-coureurs  de  l'hé-  refpeder;  elle  eft  toujours  falutaire 
niorragie , font  la  pefanteur  Si  la  aux  jeunes  gens  qui  s’expofent  Si 
douleur  de  tête,  la  rougeur  des  yeux  reftent  long- temps  aux  ardeurs  du 
8i  du  vifage  , la  pulfation  des  artè-  foleil , aux  perfonnes  fanguihes , fou- 
res  temporales  , un  tintement  d’o-  gueufes , Si  qui  ont  le  tempérament 
reilles,  l’averfion  de  la  lumière,  un  chaud  & ardent,  qui  s’adonnent  à 
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la  bonne-chère , & c.  : on  n’a  befoin 
de  recourir  à aucun  aftringent , l’hé- 
morragie s’arrête  d’elle-même. 

Néanmoins  quand  elle  eft  portée 
à un  degré  trop  fort , & qu’on  a à 
craindre  quelque  foibleffe , il  faut 
alors  l’arrêter  : on  y réuffira  en  faifant 
tremper  les  pieds  & les  mains  dans 
l’eau  tiède,  en  faifant  des  ligatures 
aux  bras  & aux  jambes  qu'on  ferrera 
peu  à peu,  & au  même  degré  que 
lorfqu’on  pratique  la  faignée. 

Si  ces  moyens  font  inutiles , on 
aura  recours  à l'application , fur  le 
front , de  linges  trempés  dans  l’eau 
bien  froide  , ou  dans  l’oxicrat  ; on 
pourra  tenter  de  faire  entrer  dans  les 
narines  une  tente  trempée  dans  l'eau 
de  plantain , où  l’on  aura  ajouté  quel- 
ques gouttes  d’acide  vitriolique,  ou 
d’eau  de-rabcl  ; mais  il  faut  que  cette 
tente  foit  allez  volumineufe  pour  bien 
remplir  la  narine. 

Si  tous  ces  moyens  ne  font  d’au- 
cune efficacité,  pourvu  que  les  forces 
fe  foutiennent , on  pratiquera  la  fai- 
née  du  bras  ; & enfuite  celle  du  pied , 

les  yeux  & le  vifage  font  montes 
en  couleur,  & fi  le  mal,  & la  dou- 
leur de  tête  perliftent. 

L’application  d’une  éponge  im- 
bibée d’eau  glacée  fur  le  fciotum, 
arrête  tout -à -coup  l’hémorragie  : 
ce  remède  ne  m’a  jamais  manqué  ; 
il  peut  être  regardé  comme  fouve- 
rain. 

On  ne  doit  point  exclure  l’ufage 
des  remèdes  rafraîchiffans , tels  que 
la  limonade  froide , le  petit  lait  aci- 
dulé , le  nitre , la  poudre  tempé- 
rante de  Sthal  , l’orgeat  & l’oran- 
geade ; l’eau  à la  glace  eft  très-pro- 
pre à calmer  l’cffcrvcfcence  du  fang , 
& à en  rallentir  le  mouvement  de 
circulation. 
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Quelquefois  le  fang  qui  eft  arrêté 
à l’extérieur , continue  de  couler  in- 
térieurement par  les  arrière-narines. 
Le  malade  court  le  plus  grand  rif- 
que  d’être  fuffoqué  : il  faut  tout  de 
fuite  boucher  les  partages.  Pour  cet 
effet,  on  a deux  fils  qu’on  fait  entrer 
par  un  des  bouts  dans  les  narines , 
& qu’on  fait  revenir  par  la  bouche. 
On  attache  à l’extrémité  de  ces  fils 
qui  fortent  par  la  boucha , des  plu- 
maceaux  ou  des  rouleaux  de  char- 
pie. On  les  tire  par  des  extrémités 
oppofées,  c’eft-à-dîre  , par  celles  qui 
fortent  par  le  net , & on  lie  les 
deux  bouts  de  fils  très-ferrés  à l’extré- 
mité. Enfin , le  fang  arrêté  , le  ma- 
lade ne  fera  aucun  mouvement , ref- 
tera  couché, la  tête  haute,  s’abllien- 
dra  de  parler.  Enfin,  il  fe  nourrira 
de  bouillon  feulement , & fa  boiffon 
fera  aftringente  5 une  légère  décoc- 
tion de  pourpier  à laquelle  on  ajou- 
teroit  quelques  gouttes  d’acide  vitrio- 
lique jufqu’à  agréable  acidité  pour- 
roit  convenir  ; on  attendra  de  plus 
que  les  tentes  de  charpie  fe  détachent 
d’elles -memes.  Si  l'hémorragie  re- 
vient périodiquement,  & qu’elle  dé- 
pende de  la  fupprertîon  des  règles  ou 
des  hémorroïdes  , il  faut  encore  la 
refpeder , & ne  pas  la  troubler.  Il  eft 
fouvent  très -dangereux  de  vouloir 
rappeler  ces  évacuations  à leurs  cou- 
loirs naturels  , fur-tout  quand  la  na- 
ture a contrafté  l’habitude  de  les 
reproduire  tous  les  mois  dans  d’autres- 
parties.  L’hémorragie  tient  alors  lieu 
de  règles  ou  de  (lux  hémorroïdal  -, 
il  vaut  encore  mieux  pour  le  ma- 
lade fouffrir  une  pareille  incommo- 
dité que  de  s’expofer  à des  maux  plus 
affreux. 

L’hémorragie  qui  vient  d’une  fo- 
lution  de  continuité,  par  quelque 


4f4  H É M 

caufe  externe  , ne  doit  point  être 
arrcte'e  fur  le  champ.  On  doit  lailf.T 
couler  le  fang , pour  procurer  le  .dé- 
gorgement des  parties  qui  ont  été 
conrufes  , avant  d’appliquer  de  la 
charpie  qu’on  comprimera  fur  la 
plaie  ; fi  la  charpie  n’arrête  point 
l’hémorragie  , on  appliquera  fur  le 
vailfeau  qui  fera  rompu,  de  l’amadou 
feule,  ou  imbibée  dans  le  vinaigre, 
& la  ligature  par  - dedus  avec  une 
comprcÛe.  M.  AMI. 

Hémorragie  , Médecine  vétéri- 
naire. Perte  de  lang  qui  arrive  à la 
fuite  d’une  opération  mal  faite  ou  de 
l’ouverture  ou  rupture  de  quelque 
vaideau. 

Les  principaux  moyens  d’arrêter 
le  fang  font  au  nombre  de  quatre  : la 
compredion,  l’application  des  aftrin- 
gens  ou  ftyptiques , le  cautère  aétuel 
tic  la  ligature  du  vaideau. 

Lorfque  le  fang  vient  d’une  plaie 
profonde , on  doit  appliquer  le  cau- 
tère aduel  fur  l’orifice  du  vaideau , 
& le  recouvrir  avec  la  poudre  de 
lytoperdon  ou  vedfe-de-loup  , que 
l’on  contiendra  par  un  bandage  con- 
venable. 

Le  iycoperdon  eft  une  efpèce  de 
champignon  que  l’on  trouve  dans  les 
bois  , dans  les  endroits  un  peu  hu- 
mides , & qui , quand  il  eft  mur , con- 
tient une  poudre  jaunâtre  dont  la 
propriété  eft  d’arrêter  le  fang  des  ar- 
tères en  l’appliquant  à l’orifice  des  vaif- 
feaux  ouverts.  M.  Lafofle  père  ayant 
fait  part  de  cette  découverte  en  1 75-0 , 
à l’Académie  royale  des  Sciences  , 
l’Académie  nomma  des  commi  (Paires 
pour  vérifier  les  faits  allégués  dans 
. ion  mémoire  ; pour  cet  effet , on 
coupa  les  jambes  de  devant  à un 
cheval , dix  pouces  au-deffus  du  gc- 
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nou;  les  artères  n’ay.int  point  fait  de 
jet,  pour  leur  en  faire  faire,  on  ma- 
nia le  moignon  pendant  un  demi- 
quart  d’heure  , mais  inut.lement , on 
appliqua  enluite  la  poudre  de  lyco- 
perdon  qu’on  retint  par  un  pluma- 
ceau  d’étoupe  & un  bandage  conve- 
nable, trois  jours  après  il  n etoit  point 
furvenu  d’hémorragie.  Cette  expé- 
rience n’ayant  pas  paru  décifive,  on 
coupa  la  cuifle  à une  jument  , dix 
pouces  au-dellus  du  jarret  ; le  fang 
darda  avec  impétuolhé , & on  l’arrêta 
par  l’application  de  la  poudre  de  ly- 
coperdon. 

Quand  une  artère  eft  fuperficielle 
& qu’elle  rampe  fur  un  os , le  lycoper- 
don,  l’agaric  de  chêne,  l’amadou  & la 
fimple  compredion  fuffifent  pour  ar- 
rêter l’hémorragie.  Il  n’en  eft  pas  de 
même  lorfqu’il  s’agit  d’arrêter  ie  fang 
d’une  veine , dans  la  circonftance 
d’une  varice;  (voye{  Varice)  la  li- 
gature eft  le  fcul  moyen  à mettre  en 
ufage.  Pour  faire  cette  opération,  on 
fe  fert  d’une  aiguille  courbe  , enfilée 
d’un  fil  double  en  quarré  & bien  ciré, 
que  l’on  pafle  un  peu  dans  la  chair, 
autour  du  vailfeau , & que  l’on  ra- 
mène à foi  pour  en  nouer  les  deux 
extrémités.  On  doit  obferver  de  ne 
pas  comprendre  trop  des  chairs , ou 
de  n’en  comprendre  pas  affez  ; il  faut 
un  jufte  milieu.  On  évitera  fur-tout 
de  ne  pas  prendre  quelques  nerfs  prin- 
cipaux , fi  l’on  veut  éviter  les  con- 
vulfions  & la  mort  de  l’animal. 

Le  bœuf  & le  cheval  font  encore 
fujets  à une  hémorragie  du  nez,  oc- 
cafionnce  par  un' coup  ou  par  quel- 
que fubftance  âcre  & cauftique  intro- 
duite dans  les  nafeaux  ; un  bouvier  , 
par  exemple , qni  donnera  des  coups 
fur  le  nez  de  fes  boeufs,  pour  les  faire 
reculer  ou  pour  les  arrêter  ; un  . 
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charretier  impatient  & emporté,  qui 
frappera  rudement  avec  le  manche 
du  fouet  fur  la  tête  de  fes  mules  ou 
de  fes  chevaux  * fera  faigncr  du  nez 
ces  animaux,  & les  mettra  quelque- 
fois dans  le  cas  de  perdre  la  vie.  Le 
fang  alors  coule  des  nafeaux  plus  ou 
moins  abondamment,  fuivant  la  vio- 
lence du  coup.  Il  coule  plus  facile- 
ment du  nez  du  bœuf;  les  vaiiïcaux 
qui  rampent  fur  la  membrane  pi- 
tuitaire de  cet  animal  étant  plus  dé- 
licats & plus  nombreux  que  ceux  de 
la  membrane  pituitaire  du  cheval  & 
des  autres  folipèdes,  & cette  mem- 
brane étant  d’ailleurs  plus  étendue 
& plus  irritable. 

Si  l'écoulenr.ent  ne  fe  fait  que  goutte 
à goutte,  & s’il  eft  de  courte  durée  , 
le  traitement  à faire  ne  confifte  que 
dans  le  repos  & une  nourriture  mé- 
diocre ; mais  H la  violence  du  coup 
eft  telle  qu'il  y ait  à craindre  une  in- 
flammation de  la  membrane  pitui- 
taire , ou  un  engorgement  dans  le 
cerveau , hâtez-vous  de  faigner  l’a- 
nimal à la  veine  du  plat  de  la  cuilTe, 
quand  meme  l'hémorragie  feroit  fuf- 
penduc,  donnez  lui  de  l’eau  blanche 
pour  boilfon , & pour  nourriture  ad- 
miuiftrez  quelques  lavemens  mucila- 
gineux  ; répétez  fur-tout  la  Alignée 
lorfque  l’hémorragie  fera  coüfidéra- 
ble , enveloppez  la  tête  & le  col  de 
linges  imbibés  d’eau  froide,  & fur- 
tout  d’eau  à la  glace  , s’il  eft  poüïblc 
de  vous  en  procurer , que  vous  re- 
nouvelerez  toutes  les  quatre  minutes. 
Cette  application  eft-clle  fans  effet? 
injeétez  dans  la  narine  d’où  fort  le 
fang , de  la  décoâion  de  racine  de 
grande  confoudc  & de  noix  de  galle, 
& continuez  ce  remède  trois  ou  qua- 
tre jours  après  la  fufpenflon  de  l’hé- 
morragie. 
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Dans  l’hémorragie  qui  reconnoit 

!>our  caufe  le  contad  immédiat  d’une 
ùbftance  âcre  & cauftiquc  introduite 
dans  le  nez  par  le  maréchal,  injectez 
en  quantité  de  la  décoâion  de  fleurs 
de  mauve  édulcorée  avec  du  miel. 

Mais  quant  à celle  qui  eft  due  à un 
ulcère  à la  membrane  pituitaire , em- 
ployez l’injeélion  décrite  au  mot 
Chancre , & confultez  l’article  Mor- 
ve. M.  T. 

Hémorragie  de  la  sève,  Agri- 
culture. Dénomination  introduite 
dans  la  jardinage  , par  M.  Roger  de 
Schabol , Si  il  s’explique  ainfi  : « l’hé- 
morragie de  la  fève  eft  ordinaire  aux 
pêchers  fur-tout.  Un  arbre  eft  le  plus 
vivant  aujourd’hui , & le  lendemain 
on  le  voit  mort , foit  avec  tous  fes 
fruits, foit  après  les  avoir  donnés,  lin 
vlfïtant  au  dehors  de  tels  arbres  , 
comme  en  les  difl'équant , on  leur 
trouve  toutes  les  parties  nobles  très- 
faines,  la  moelle,  lc-s  écorces,  le  pa- 
renchyme, les  racines,  &c.  le  tout 
intaét.  Alors  on  fuppofe  engorge- 
ment , pléthore  ou  réplétion , obf- 
truétions  occafionnant  la  fuffocation. 

« L’hémorragie  de  la  feve  eft  bien 
manifeftement  marquée  dans  les 
greffes  de  fruits  à noyau  , qui  font , 
dit- on,  noyés  par  la  gomme  quand  la 
fève  eft  trop  abondante , fouvent  aufïî 
dans  les  greffes  de  fruits  à pépins 
quand  la  fève  furabonde  , & il  fe  fait 
au-deffous  de  la  ligature  un  bourrelet 
confïdérable;  il  faut,  tant  aux  unes 
qu’aux  autres,  veiller  foigneufement 
pour  prévenir  ces  hémorragies  do 
fève,  en  lâchant  ou  coupant  les  liga- 
tures. ( V . le  mot  Bourrelet)  » 

HÉMORROÏDES  , Médecin* 
rurale.  Les  hémorroïdes  font  de* 
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tumeurs  rouges.  Couvent  très-dou- 
loureufes,  qui  naiflent  dans  la  marge 
de  l'anus,  St  qui  difparoifTcnt  lorf- 
qu’elles  ont  laiflfé  couler  au  dehors 
une  certaine  quantité  de  fang. 

Elles  font  ou  internes  ou  externes; 
les  premières  font  cachées  dans  l’in— 
teftin  reétum , 8t  les  dernières  pa- 
roilTent  au  dehors  ; on  appelle  hé- 
morroïdes ouverte j' celles  qui  laiflent 
Huer  le  fang , St  hémorroïdes  aveu- 
gles, celles  qui  n’en  taillent  échapper 
aucune  goutte , & qui  font  produites 
par  le  gonflement  des  vaifleaux  hé- 
morroïdaux. 

Les  hémorroïdes  peuvent  tenir  à 
une  caufe  héréditaire;  mais  dans  les 
caufes  générales  St  accidentelles  fe- 
ront comprifes  les  fupprelTions  des 
évacuations  habituelle  ,1a  trop  bonne 
chère , les  vives  pallions  de  l’ame  , 
tout  ce  qui  peut  incendier  le  fang,  St 
les  autres  humeurs  ; les  obflruftions 
du  foie  8t  de  la  rate , une  vie  trop 
fédentaire , le  défaut  d’exercice. 

Elles  peuvent  être  occafionnées  par 
une  abondance  de  fang , par  l’tifage 
des  lavemens  irritans  St  des  purgatifs 
trop  forts;  par  la  conflipation , par 
différentes  elpèces  de  tumeurs  fufeep- 
tibles  de  fe  fixer  dans  l’anus  St  corn- 

Îrimer  les  vaifleaux  hémorroïdaux. 
1 faut  encore  admettre  une  difpofî- 
tion  à contraéter  cette  maladie,  dif- 
pofîtion  qui  tient  toujours  à la  mol- 
lefle,à  la  lâcheté  des  fibres.  C’eft  aufli 
d’après  ce  principe , que  les  gens  de 
lettres  y font  très-fujets. 

Les  fyraptbmes  avant-coureurs  des 
hémorroïdes,  font  une  pefanteur  dans 
la  région  du  foie  , 8t  une  douleur 
qui  augmente  après  le  repas,  le  vifage 
teint  en  jaune  ; la  conjonâive  de 
l’oeil  ternie,  les  digeftions  difficiles, 
une  pefanteur  dans  le  fondement.  Les 
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hémorroïdes  qui  Huent  font  ordinai- 
rement falutaires.  La  fuppreflîon  du 
flux  hémorroïdal  caufe  les  plus  grands 
ravages. 

Les  hommes , en  général , y font 
plus  expofés  que  les  femmes.  J’ai  ob- 
l’ervé  que  chez  certaines  perfonnes 
du  fexe,  ce  flux  tenoitlieu  de  règles, 
fur -tout  lorfqu’elles  difparoiffoient 
de  trop  bonne  heure  ; on  reconnoît 
fes  bons  effets  au  changement  en 
mieux  qu’il  opère.  Les  malades  fe 
trouvent  plus  gais  & plus  légers  ; ils 
reprennent  l’appétit,  8t  vaquent  avec 
un  certain  plailir  à leurs  fondions 
journalières  : c’eft  par  lui  que  la  na- 
ture fe  débarrafle  du  fang  fuperflu 
dans  le  corps,  & qui  pourroit  déter- 
miner dans  quelque  vifeère  eflentiel 
à la  vie,  des  inflammations  & des 
engorgemens.  Aufli  voit  - on  des 
hommesréglés  par  cette  particcomrac 
les  femmes. 

Le  flux  hémorroïdal  eft  très-falu- 
taire  aux  goutteux  8c  aux  mélanco- 
liques. Il  eft  quelquefois  fouvetain 
dans  les  coliques  inflammatoires  8c 
bilieufes,  & fur-tout  dans  l’inflam- 
mation des  vifeères  du  bas-ventre. 

On  fait  que  les  hémorroïdes  font 
quelquefois  (i  douloureufes,  qu’elles 
donnent  la  fièvre , 8c  les  malades  ne 
peuvent  pas  s’afleoir.  Des  fy  mptômes 
aufli  violons  ne  s’obfervent  jamais 
quand  elles  fluent;  fous  ce  point  de 
vue,  le  traitement  que  l’on  fepropofe, 
doit  avoir  pour  objet  deux  temps, 
celui  de  l’inflammation  8c  celui  de  la 
réfolution. 

Dans  le  temps  de  l’inflammation  , 
on  pratiquera  la  faignée  pour  cal- 
mer les  douleurs  , abattre  le  gonfle- 
ment , & faire  celfer  les  élancemens 
qu’on  éprouve  dans  le  fondement  ; 
on  y reviendra,  fi  tous  ces  fymp- 

tômes 
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tomes  n’ont  point  ccdé  à la  première 
évacuation. 

On  fera  donner  aux  malades  des 
lavemens  émolliens , avec  la  graine 
de  lin  , la  racine  de  guimauve  , ou 
bien  avec  de  l’eau  & une  cuillerée 
d’huile  d’olive  récente;  mais  on  aura 
le  foin  d’inveftir  la  canule  d’un  boyau 
de  poulet,  pour  que  fon  introduétion 
ne  puilTe  pas  nuire  : on  leur  preferira 
fulage  des  tifannes  rafraichiflantes  & 
mucilagineufes , telles  que  l’eau  de 
poulet  , l’eau  d’orge  pelé  , le  petit 
lait,  les  crèmes  de  riz;  ils  expofe- 
ront  le  fondement  aux  vapeurs  d’une 
forte  décodion  de  fleurs  d’althéa  & 
de  pariétaire. 

On  appliquera  un  mélange  fait  avec 
le  fuc  de  joubarbe , un  jaune  d’œuf, 
& un  grain  d’opium.  Sauvage  re- 
commande beaucoup  les  cataplafmcs 
faits  avec  les  feuilles  de  joubarbe  ; à 
défaut  de  la  joubarbe  , on  peut  y 
fuppléer  avec  le  lait , le  fafran , les 
feuilles  de  bouillon  blanc , les  fleurs 
de  camomille  , & les  feuilles  de  juf- 
quiame.  Les  demi  - bains  préparés 
avec  la  décodion  de  ces  plantes,  fe- 
ront aufll  très -avantageux.  On  peut 
prévenir  le  retour  des  hémorroïdes , 
en  fe  badinant  le  derrière,  tous  les 
jours,  avec  de  l’eau  froide  ou  tiède, 
& en  buvant  tous  les  jours  une 
pinte  d’eau  coupée  avec  un  verre  de 
lait. 

• Si  tous  ces  remèdes  font  infuffi- 
fanS  , on  aura  recours  à l’application 
des  fangfues  à l’anus , qui  en  procu- 
rant le  dégorgement  des  vaifleaux 
hémorroïdaux  , opérera  le  prompt 
rétabliflement  de  la  fanté. 

La  curation  des  hémorroïdes  ex- 
ternes eft  à peu  près  la  même.  Mais 
il  paroît  que  l’application  des  remèdes 
doit  agir  d’une  manière  plus  efficace; 

Tomt  y. 
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néanmoins,  on  doit  s'abftenir  de  tous 
corps  gras  & onctueux  qui  font  plus 
nuilibles  qu’avantageux,  en  bouchant 
les  pores  de  la  tranfpiration  ; en  un 
mot , l'application  des  fangfues  fur 
l'hémorroïde  eft  préférable  : je  fou- 
tiens  qu’elle  eft  le  feul  & unique  re- 
mède. Ce  moyen  entre  mieux  dans 
les  vues  bienfaifantes  de  la  nature  , 
& eft  plus  conforme  à fes  mouve- 
mens  falutaires  ; c’eft  par  lui  qu’elle 
eft  aidée  dans  fes  efforts , & rappe- 
lée de  fes  écarts. 

Quand  les  hémorroïdes  reconnoif- 
fent  pour  caufe  des  obftructions  dans 
le  foie  , on  a recours  aux  remèdes 
propres  à les  combattre.  ( Voye%_ 
Obstruction  ) 

Les  remèdes  aftringens  ne  feront 
employés  que  lorfque  le  flux  hé- 
morroïdal fera  excetlîf , & qu’il  y 
aura  à craindre  un  état  de  foibleffe. 
On  commencera  par  les  plus  Am- 
ples , pour  paffer  infcnfiblement  à 
l’ufage  des  plus  énergiques. 

HÉPATIQUE,  (flux)  Médecin  h 
rurale.  Le  flux  hépatique  eft  une 
maladie  aflèz  rare  , qui  s’annonce 
toujours  par  un  cours  de  ventre  fé- 
reux  & fanguinolent , fcmblablc  à la 
lavure  des  chairs  , & accompagné 
de  fièvre  lente  , de  dégoût , & d’une 
amertume  à la  bouche. 

Ceux  qui  en  font  atteints  , ren- 
dent beaucoup  de  vents  , leurs  uri- 
nes font  jaunes , 8t  dépofent  un  fé- 
diment  bilieux  ; ils  reffentent  dans 
l’hypocondre  droit , une  douleur  & 
une  forte  rénitence  : leur  vifage  eft 
d’un  jaune  affez  foncé , ils  font  tour- 
mentés de  la  toux  & d’une- difficulté 
de  refpirer;  quelquefois  le  fang  leur 
fort  du  nez  & de  la  bouche. 

D'après  cette  defeription  , il  eft 
M m m 
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aifé  de  voir  que  le  fiége  de  ccttc  ma- 
ladie cil  dans  la  fubftance  du  foie. 

Elle  fc  manifefle  à la  fuite  de  quel- 
que longue  maladie  qui  attaque  ce 
• vifeère  : les  mélancoliques , les  hy- 
pocondriaques les  tempéramens  bi- 
lieux y font  très-fujets. 

Elle  diffère  des  hémorroïdes  & 
de  la  dyffenterie,  en  ce  que  le  fang 
qui  fort  par  le  fondement , eft  mêlé 
aux  excrémens  ; qu’il  eft,  au  con- 
traire , vermeil  & pur  dans  les  hé- 
morroïdes , & qu’il  n’y  a jamais  ni 
douleur  , ni  tranchée  , ni  téncfmc 
dans  le  flux  hépatique , comme  dans 
la  dy ffentenc. 

Dans  les  caufes  du  flux  hépatique , 
on  doit  comprendre  tout  ce  qui  peut 
obftruer  le  loie  ; l'inertie  & la  foi- 
bleffe  de  ce  vifeère,  une  trop  grande 
quantité  de  bile  dégénérée  , l’inflam- 
mation de  la  véficule  du  lie! , le  re- 
lâchement des  fibres  de  l’eftomac  & 
des  autres  vifeères,  un  abcès  dans  le 
fo  e ou  dans  la  rate , la  fuppreftion 
de  quelque  évacuation  habituelle. 

Le  flux  hépatique  eft  une  maladie 
très  - dangereufe , fur  - tout  fi  , dans 
fon  déclin , on  obferve  chez  les  ma- 
lades un  abattement  de  forces , une 
foibleffe  dans  le  pouls,  un  froid  aux 
extrémités , la  voix  rauque , les  yeux 
caves,  un  penchant  à la  lypothimie ; 
mais  le  danger  eft  encore  plus  grand, 
& la  mort  même  certaine , fi  U fang  , 
loin  d’etre  fereux  8c  fanguinolent  , 
eft  noir,  & reffemble  à l’atrabile. 

Le  traitement  de  cette  maladie  , 
confifte  à fuivre  les  indications  que 
peuvent  fournir  les  fymptômes  qui 
ont  précédé,  & qui  en  déterminent 
la  nature. 

Sous  ce  point  de  vue , fi  le  flux 
hépatique  dépend  d’une  abondance 
de  fang , d’une  inflammation  dans  la 
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fubftance  du  foie  , la  faignée  fera 
très  - avantageufe  , pourvu  qu’il  n’y 
ait  d’ailleurs  aucune  contre-indica- 
tion. 

S’il  eft  l’effet  d’une  fuppreftion 
d’hcmorroïdes  , ou  des  règles  , on 
appliquera  des  fangfues  à l’anus  , 
pour  dégorger  les  vaiffeaux  hémor- 
roïdaux ; s'il  eft  critique  , on  ne 
doit  point  l’arrêter  ; fouvent  il  tient 
lieu  d’évacuation  habituelle,  & peut 
être  très  - avantageux  dans  l’inflam- 
mation du  foie. 

Mais  s’il  eft  produit  par  des  obf- 
truétions  dans  ce  vifeère  , avant  {je 
l’arrêter , il  faut  détruire  les  embar- 
ras , & pour  cet  effet , je  ne  faurois 
allez  recommander  les  fucs  des  plan- 
tes chicoracées  & apéritives  , com- 
binés avec  le  fel  de  glauber  8c  la 
terre  foliée  de  tartre. 

La  boiffon  ordinaire  des  malades , 
fera  du  petit  lait  bien  clarifié  , une 
infufion  de  feuilles  de  fcolopendre  , 
dans  laquelle  on  trempera  à plufieurs 
reprifes  un  fer  rouge  : on  ajoutera  à 
fes  bouillons  de  viande,  une  cuiller 
rée  de  jus  d’ofeille. 

Enfin , on  n’aura  recours  aux  af- 
tringens , que  lorfqu’on  aura  détruit 
la  caufe  de  la  maladie  ; pour  lors 
on  permettra  aux  malades  l’ufage 
des  alimens  folides  , & de  boni  e 
digeftion, 

HÉPATIQUE  , Jardinagf. 
Cette  plante  mérite  d’être  cultivée 
dans  les  parterres  , à caufe  de  la 
multiplicité  de  fes  fleurs , de  leur 
couleur  & de  leur  forme.  Pour  peu 
qu’il  fafle  beau  dans  le  mois  de  fé- 
vrier, on  les  voit  éclore.  L’hépatique 
fait  très-bien  en  bordures,  en  maffe, 
& dans  des  vafes.  Tournefort  la  place 
dans  la  Septième  fe&ion  de  k ftxième 
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claffe  , qui  comprend  les  herbe;  à 
fleurs  de  plulieurs  pièces  régulières , 
en  rofe,  & dont  le*  femences  font 
difpofées  en  manière  de  tête.  Il  l’ap- 
elle  ranunculus  tridentatus  vernus. 
’on-Linné  la  nomme  anemone  hepa- 
iica , & la  claffe  dans  la  polyandrie 
polyginie.  En  François  , quelques- 
uns  lui  donnent  le  nom  de  trèfle 
hépatique , Si  d’autres  d’herbe  de  la 
Trinité  ; la  forme  de  fes  feuilles  a 
déterminé  ces  dénominations. 

Fleur.  Le  calice  divifé  en  trois 
folioles  ovales  , plus  courtes  que  la 
corolle  , & il  en  eft  éloigné  ; les 
pétales  difpofés  en  rofe  fur  deux  à 
trois  rangs  , leur  forme  eû  ovale  ; 
le  centre  de  la  fleur  eft  occupé  en- 
viron par  trente  étamines  & vingt 
piftils. 

Fruit  ; femences  raflèmblées  en 
tête,  ovales,  pointues  des  deux  cô- 
tés Si  légèrement  velues. 

Feuilles  à trois  lobes  , très  - en- 
tières , d’un  verd  foncé , marquées 
de  quelques  zones  rougeâtres  ; elles 
font  de  couleur  pourpre , obfcur  en 
deflôus. 

Racines  fibreufes  ; plufieursyeux  ou 
ccilletons  raffemblés  à leur  fommet. 

Lieu.  Les  bois  un  peu  humides  ; 
la  plante  eft  vivace. 

Port.  Les  fleurs  paroifTent  ordi- 
nairement avant  les  feuilles  ; les  unes 
6c  les  autres  font  portées  par  des 
pédicules  velus  de  trois  à quatre 
pouces  de  hauteur,  qui  partent  du 
collet  des  racines. 

Culture.  Les  bois  fourhiffent  l’hé- 
patique à fleur  (impie  , & les  jardins, 
celle  à fleur  double.  La  première  fe 
multiplie  par  graine , & la  fécondé 
par  drageons. 

Il  y a des  hépatiques  à fleurs  bleues, 
violettes  & blanches.  La  couleur  ne 
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cor.ftitue  pas  des  efpèces  différentes, 
mais  de  (impies  variétés.  Auflitôt 
que  les  graines  des  fleurs  (impies 
lont  mûres  on  les  sème  dans  des 
vafes  remplis  de  terre  légère  , & on 
les  place  dans  des  lieux  où  ils  ne 
reçoivent  que  le  foleil  du  matin.  On 
a foin  de  tenir  la  terre  humeétée 
au  befoin.  Il  eft  rare  de  voir  cette 
graine  germer  avant  le  retour  du 
printemps.  Dès  qu’elles  commencent 
a pouffer,  on  porte  le  vafe  à l’om- 
bre , & on  l’arrofe  fouvent. 

Les  plants  provenus  du  femis  peu- 
vent être  levés  de  terre  en  août  & 
feptembre  fuivans  , mis  en  plate- 
bande  , ou  en  mafte , ou  dans  des 
vafes.  Ils  donneront  des  fleurs  en 
février  ou  en  mars. 

Ces  plantes  n’aiment  pas  à être 
fouvent  changées  de  place.  D’ailleurs 
leur  beauté  tient  à la  touffe  qu’elles 
forment , & qui  multiplie  le  nombre 
de  leurs  fleurs  & de  leurs  feuilles. 
Cependant  lorfque  ces  touffes  de- 
viennent trop  volumineufes  , il  con- 
vient alors  d’éclater  leurs  racines  , 
& de  dégarnir  la  maffe. 

J’ai  vainement  effayé  de  cultiver 
l’hépatique  dans  le  bas-Languedoc  , 
elle  y eft  languiffante.  Les  arrofemens 
ne  fuppléent  point  à l’ombre  des  bois 
ni  à leur  humidité  vaporeufe. 

HEPTANDRÏE , Botanique. 
Septième  claffe  du  fyftcme  du  Che- 
valier von- Linné , qui  renferme  les 
plantes  à fept  étamines,  comme  le 
marron  ’d’Inde.  M.  M. 

HERBACÉE , HERBE , Bota- 
nique. On  a donné  affez  générale- 
ment dans  le  règne  végétal , le  nom 
àî herbe  aux  plantes  annuelles,  ou 
tout  au  plus  bifannuelles , dont  les 
M m m ij 
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tiges  tendres  ne  s’élevoient  pas  trop 
haut , & réiîftoient  difficilement  aux 
rigueurs  de  l'hiver.  Ces  tiges  foiblcs 
& de  peu  de  confiftance  , ont  pris 
de -là  le  nom  d 'herbacées.  Si  on  y 
fait  attention  , Si  que , par  une  ana- 
tomie exade  , on  veuille  connoître 
la  nature  de  ces  tiges  , on  s’apper- 
cevra  facilement  que  ce  qui  les  rend 
fi  foibles,  & qui  les  différencie  des 
figures  ligneufes , cft  leur  compoli- 
tion  propre.  Une  tige  herbacée  pa- 
rolt  formée  d’un  épiderme  , d’une 
ccorce  , de  plufieurs  couches  con- 
centriques , d’un  tiftu  de  vaifleaux 
qui  lui  tiennent  lieu  du  corps  li- 
gneux dans  l'arbre  ; enfin , d’un  ca- 
nal intérieur  plus  ou  moins  large  , 
& plus  ou  moins  plein  d'une  moelle 
très-délicate , Si  fouvent  d’une  con- 
fiftance fimpiement  fyrupeufe.  Dans 
tout  cet  appareil  d’organes , rien  de 
v folide  , rien  de  dur.  Des  vaifleaux 
très  - foibles  & des  liqueurs  : voilà 
tout  ce  qui  compefe  cette  charpente 
admirable.  Tant  que  la  circulation 
de  ces  fluides  e xi  fie , que  la  plante 
croît  & fe  foutïent , cet  état  de  mol- 
lefle , qui  permet  t’accroiffement  8c 
le  développement,  fe  conferve j & 
la  plante  parvenue  même  à fon  état 
de  perfection , n’eft  qu'une  herbe  dé- 
licate qui  plie  dans  tous  les  fens , Sc 
cède  à tous  les  efforts.  Mais  à peine 
l’accroiffement  cft  - il  fait,  que  ces 
vaifleaux  fc  folidifient  & fe  dépê- 
chent ; ils  prennent  de  la  rigidité  , 
Si  partent  ae  l’état  herbacé  à l’état 
* ligneux.  ( V ojre^  le  mot  Accrois- 
sement, où  nous  avons  développé 
le  mécanifme  de  cette  transforma- 
tion. ) M.  M. 

HERBAGE.  Ce  mot  a plufieurs 
acceptions  en  jardinage  ; il  lignifie 
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toutes  les  herbes  cultivées  dans  un 
potager,  c’eft  une  dénomination  gé- 
nérale. On  dit,  ce  jardin  produit  de 
bons  herbages.  En  agriculture , ce 
mot  défigne  d’excellentes  prairies  i 
en  jurifprudcnce  , le  mot  herbage 
défigne  le  droit  que  des  particuliers 
ont  d’aller  dans  tel  ou  tel  endroit 
couper  l’herbe  fans  aucune  ou  avec 
des  redevances.  Le  même  mot  fpé- 
cifie  encore  le  droit  de  certains  i'ei- 
gneurs , dont  les  troupeaux  peuvent 
paître  fur  tous  les  champs  de  leurs 
vaflaux , lorfque  la  récolte  eft  levée. 
Dans  d’autres  endroits , tous  les  bes- 
tiaux des  habitans  d’une  ou  de  plu- 
fieurs paroifles  ont  un  libre  parcours 
fur  les  prairies  pour  leur  en  faire 
manger  l’berbage  , lorfque  le  pro- 
priétaire a fait  la  première  coupe  du 
foin.  De  tous  les  droits  dont  on 
vient  de  parler,  celui-ci  eft  le  plus 
abufif  & le  plus  deftru&eur  des  prai- 
ries. ( V oje^  le  mot  Communaux  , 
Communes  ) 

HERBE.  On  donne  communé- 
ment ce  nom  à toutes  les  plantes  qui 
perdent  leurs  tiges  pendant  l’hiver. 
On  peut  encore  les  caraétérifer  par 
le  peu  de  confiftaBce  de  ces  mêmes 
tiges  qui  ne  font  jamais  ligneufes.  Il 
y a cependant  des  exceptions  à cette 
règle.  Les  herbes  font  annuelles  ou 
vivaces  : on  appelle  herbe  annuelle 
celle  qui  périt  chaque  année  après 
avoir  donné  (à  graine.  On  nomme 
vivace  la  plante  dont  les  racines 
pouffent  des  feuilles  » des  tiges  pen- 
dant plufieurs  années  de  fuite.  Si 
.c’eft  pendant  deux  ans,  la  plante  eft; 
appelée  bifannucllt  ; trifannuelle  , fi 
c’eft  pendant  trois  ans;  & fimpiement 
vivace,  fi  fa  durée  excède  ce  terme. 

• Le  but  de  la  nature  eft  de  con- 
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ferver  les  efpcces  en  les  reprodui- 
sant par  la  femence  ; 8c  les  plantes 
annuelles  en  ont  ordinairement  plus 
que  les  autres  , attendu  qu’elles  n’ont 
qu’une  apnée  pour  fe  reproduire  ; 
mais  fi  une  de  ces  plantes  fufceptible 
de  réfifter  aux  rigueurs  des  hivers , 
ne  fleurit  pas  , alors  8c  très- Souvent 
elle  vit  pendant  deux  ans.  On  peut 
par  art  obtenir  le  même  effet.  Il  Suffit 
de  s’oppoSer  à la  ffeuraifon  pendant 
la  première  année  , par  la  fouftrac- 
tion  continuelle  des  boutons  à fleurs. 
Quelquefois  en  agtffant  ainfi,  on  per- 
fectionne les  fleurs  8c  les  graines  de 
certaines  efpcces;  mais,  en  général, 
on  les  détériore  3c  abâtardit  Y efpèce , 
Soit  naturelle.  Soit  jardinière,  {voye^ 
ce  mot  ) parce  que  l’ordre  & les  loix 
de  la  nature  Sont  intervertis.  Cette 
diftinâion  des  herbes  par  leur  durée 
cff  la  plus  naturelle , & le  temps  Seul 
apprend  à les  connoître.  On  peut  en- 
core les  diviSer , quoique  générale- 
ment, par  les  lieux  où  elles  croiffent; 
on  aura  alors  les  herbes  aquatiques , 
les  marines  8c  les  terreftres.  Si  on  con- 
fidère  le  temps  de  leur  fleuraiSon  ou 
de  la  maturité  du  fruit,  elles  feront 
claflees  en  printanières , en  eflivales 
Si  en  automnales  3c  hivernales.  Quant 
à leur  culture , on  les  considérera 
comme  herbes  potagères , céréales  , 
vineufes  ôc  naturelles  aux  prairies.  On 
voit  que  toutes  les  diftinttions  font 
beaucoup  trop  générales,  8c  que  plu- 
fieurs  plantes  paffent  indiftindement 
d’une  claffe  dans  une  autre. 

La  diftinâion  des  herbes  par  la 
forme  de  leurs  racines  Seroit  plus 
utile  aux  cultivateurs,  puifque  cette 
forme  preferit  la  manière  de  les  cul- 
tiver 8c  le  fol  qui  leur  convient.  Il 
y a peu  d’exception  à cette  loi  gé- 
nérale. Plante  à racine  bulbeufe,  ( les 
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oigndns.);  tubéreufe,  ( les  pommes 
de  terre)  ; fibreufe,  ( les  blés,)  ; tra- 
çante , ( le  chiendent  ) ; à pivot , ( la 
luzerne  ). 

Toute  herbe  à racine  bulbeufe 
aime  une  terre  légère  Substantielle  , 
3c  craint  la  trop  grande  humidité., 
parce  que  Sa  racine  eft  corapofée  , 
Soit  d’écailles,  ( l’oignon  de  lis);  Soit 
de  tuniqueS , ( l’oignon  ordinaire  ) , 
ou  bien  l’oignon  elt  plein  ; mais  dans 
ces  trois  ordres  , il  eft  rempli  de 
mucilage  qui  abforbe  fi  bien  l’humi- 
dité de  la  terre  , que  plufieurs  ef- 
pèccs  d’oignons  végètent.  Ils  fleurif- 
fent  fimplement  expofés  à l’air  at- 
mofphérique  ( l’oignon  de  fcille  ou 
fquille  ),  Les  oignons  demandent 
donc  à être  peu  enfoncés  en  terre, 
& même  on  les  voit,  lorfqu’ils  grof- 
Irffent , venir  à l’extérieur  quêter  les 
influences  de  l’atmofphère. 

- Les  herbes  à racine  tubéreufe  crai- 
gnent également  la  trop  grande  hu- 
midité ou  la  trop  longue  humidité, 
à caufe  du  tiffu  Spongieux  8c  muci- 
lagineux  qui  remplit  ces  tubercules  ; 
ordinairement  le  parenchyme  ne  fait 
que  la  moitié  de  leur  volume.  Outre 
ces  tubercules  , ces  plantes  font  gar- 
nies de  racines  fibreufes  8c  en  allez 
grand  nombre;  elles  demandent  donc 
un  fbl  qui  ait  du  fond  , qui  Soit  bien 
amendé  , bien  travaillé , 8c  arrofé  au 
befoin , ou  par  les  pluies  ou  par  art. 

Les  herbes  à racines  purement  fr- 
breufes  n’exigent  pas  la  meme  pro- 
fondeur pour  le  Sol , puisqu’elles  ne 
peuvent  s’implanter -fort  avant  dans 
la  terre  ; mais  plus  la  racine  eft  fi- 
breufe,  plus  elle  demande  un  terrain 
bien  ameubli  8c  bien  amendé , Sans 
quoi  elle  végétera  mal  , 8c  épui(j:ra 
ce  terrain  au  point  de  ne  lui  laiffer 
prefque  plus  de  nerf  ni  de  lien.  La 
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racine  du  toumcfol  , (oit  vivace 
Toit  annuel  , en  fournit  la  preuve. 
On  travaille  en  pure  perte  lorfqu’on 
laboure  ou  lorlqu’on  bêche  beau- 
coup au  - delà  du  point  jufqu’auquel 
la  racine  peut  aller,  quoique  ce  tra- 
vail ne  foit  pas  en  lui-même  inutile , 
puifqu’il  a ramené  à la  furface  la 
terre  de  dcfTous , ou  bien  la  mélangée 
avec  celle  de  de  (fus  déjS  appauvrie 

Îiar  les  plantes  qu’elle  a nourries.  Les 
abours  lï  profonds  ne  font  donc  pas 
de  nécellité  première  dans  les  bons 
fonds  deliinés  aux  plantes  à racines 
fibreufes. 

Il  n’en  eft  pas  ainfi  des  herbes  à 
racines  pivotanres  , ( la  luzerne , les 
carottes , les  fcorfoncres , &c.  ) : elles 
n’ont  point  ou  très- peu  de  racines 
Abreufes  ; toute  la  nourriture  vient 
du  pivot  , & dès  que  ce  pivot  ne 
peut  plus  s'enfoncer,  la  plante  com- 
mence à languir.  Le  pivot  de  la  lu- 
zerne, dans  un  fol  qui  lui  convient, 
pénètre  jufqu’à  quatre  & même  cinq 
pieds  de  profondeur  ; mais  pour  pi- 
voter avec  facilité  , il  faut  que  la 
terre  foit  douce , fubftantielle  ; c’eft- 
è-dire , un  compofé  de  terre  végé- 
tale & de  fable. 

Il  feroit  facile  d'étendre  beaucoup 
plus  loin  ces  généralités;  elles  font 
futfifantes  à l'homme  qui  réfléchit. 

Herbe  ( mauvaife.  ) Dénomination 
vague,  & qui  préfente  une  idée  faufle. 
Je  ne  connois  en  agriculture  que  le 
chiendicnt  8c  quelques  autres  plantes 
fcmblablcs,  parce  que  leurs  tiges  bri- 
fées  prennent  racine  à chaque  nesud , 
ou  fi  elles  rampent  fur  terre  , de 
chaque  nrrud  il  fort  des  racines. 
Upc  fois  établies  dans  un  champ  , 
dans  une  vigne  , il  cft  prefque  im- 
poliible  de  les  détruire  fans  des  tra- 
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vaux  fans  ceffe  renouvelés  & long- 
temps continués.  Une  herbe  cft  mau- 
vaife lorfqu'elle  s’empare  du  fol  dans 
lequel  on  a Cerné  telle  autre  plante  , 
parce  qu'elle  eft  parafite  , dévore  fa 
iubftance  , nuit  à fa  végétation , ou 
la  fait  périr  , en  la  privant  des  in- 
fluences de  l’air;  mais  c’eft  toujours 
la  faute  du  cultivateur,  fl  fon  jardin, 
fi  fes  champs  en  font  infeâés;  pour- 
quoi ne  les  a-t-il  pas  travaillés  avant 
la  maturité  de  ces  herbes , qu’il  ap- 
pelle mauvaifes , & fur-tout  à l’épo- 
que de  la  fleuraifon , temps  auquel 
elles  font  le  plus  remplies  de  lues 
& de  principes  végétatifs  ? Alors  ces 
herbes  auroient  rendu  à la  terTe  plus 
de  pfincipes  qu’elles  n’en  avoient 
reçus  d’elle  , & feraient  devenues 
un  engrais  naturel.  ( Voyt\  les  mots 
Amendement,  Engrais,  & le  der- 
nier chapitre  du  mot  Culture  ) 

Cela  eft  fi  vrai  , que  dans  les  pays 
dont  le  terrain  eft  maigre , on  sème 
du  lupin , ( vqyrç  ce  mot  ) qu’on 
enfouit  avec  la  charrue  dès  qu’il  eft 
en  pleine  fleur.  Ces  prétendues  mau- 
vaises herbes,  fi  redoutées  des  cul- 
tivateurs , font  cependant  une  des 
reflourccs  de  la  nature  , pour  re- 
donner aux  champs  la  fertilité , puis- 
qu'elles leur  rendent  ce  qu’elles  ont 
reçu  d’eux,  mais  encore  les  principes 
qu’elles  fe  font  appropriés  de  l’at- 
mofphère  ; auflî  jamais  froment  n’eft 
plus  beau  qu’après  la  deftruéfion 
d'une  prairie,  d’une  luzernière,  d’une 
efparcette , &c.  parce  que  les  débris 
de  ces  plantes  ont  formé  une  mafle 
de  terre  végétale.  ( Voyt^  le  mot 
Alterner  ) Heureufes  font  les  pro- 
vinces où  la  féchercffè  n’empeche 
pas  d’alterner.  Les  petits  labours,  & 
multipliés  à propos,  font  les  feuls 
moyens  d'empéener  que  l’année  peu- 
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«îant  laquelle  un  terrain  efi  femé  en 
blé , ne  foit  pas  épuiféc  par  ce  qu’on 
appelle  mauvaifes  herbes.  Lorsqu'on 
craint  leur  réproduâion , c’eft  le  cas 
de  donner  un  labour  auditôt  que  la 
récolte  eft  levée.  Toutes  les  graines 
font  enfouies  en  terre  ; quelques-unes 
pouffent  avant  l'hiver , & c’eft  le  cas 
alors  d’hiverner  par  un  nouveau  la- 
bour. Un  autre  labou»  après  l’hiver 
détruira  celles  qui  auront  végété,  & 
les  labours  du  printemps  & de  l’été 
achèveront  de  les  détruire,  fur-tout  fi 
on  les  laboure  pendant  la  fleuraifon. 

On  ne  doit  pas  cependant  efpérer 
de  détruire  complètement  les  mau- 
vaifes  herbes  par  les  travaux  affidus 
d'une  année.  Il  y en  a un  très-grand 
nombre  dont  les  femences  ne  lèvent 
qu'à  lafeconde  & meme  à la  troificme 
année  ; d'ailleurs  , les  grands  coups 
de  vents  tranfportent  au  loin  les  (e- 
mences  ailées  ou  garnies  d’aigrettes, 
telies  font  celles  des  chardons,  &c.; 
mais  fi  on  alterne  de  deux  ou  de 
trois  années  l’une  , & fi  jamais  les 
terres  ne  repofent , on  n’a  rien  à 
craindre  des  plantes  parafites,  à moins 
qu’elles  ne  foient  portées  aux  champs 
avec  les  blés  que  l’on  y sème , ou  avec 
les  engrais.  Les  différentes  plantes 
deftinées  au  fourrage  ne  mûriflent  pas 
également  , & fi  les  fourrages  font 
coupés  trop  fecs,  il  n’eft  pas  étonnant 
que  les  fumiers  qu’on  retire  de  def- 
fous"  les  liétes  ne  foient  chargés  de 
leurs  graines,  à moins  que  ces  fumiers 
ne  foient  très-vieux,  & n’aient  acquis, 
par  la  fermentation  foutenue  , une 
chaleur  capable  d’altérer  la  graine. 

Toute  nerbe  à racine  pivotante 
réuflit  très-bien  après  la  récolte  des 
plantes  à racines  fibreufes , & ainfi 
tour -à- tour.  Voilà  le  grand  art  de 
l'agriculture  , lorfque  l’on  conçoit 
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bien  la  nature  du  fonds  fur  lequel  on 
travaille.  Le  cultivateur  ne  s’écarte 
jamais  de  ces  données  fans  1e  payer 
chèrement. 

Herbe  aux  AUX-x.f  F.  Alliaire) 

Herbe  au  Charpentier: 

( Voyc^  MlLI-EFtUlLEES  ) 

Herbe  aux  Chats  ou  Cataire. 
(Voyez  Planche  X FII , page  433) 
Tournefort  la  place  dans  la  troilième 
feâion  de  la  quatrième  dalle  , qui 
comprend  les  herbes  à fleur  à une 
feule  pièce  & en  lèvres , & dont  la 
lèvre  fupérieure  eft  retrouffée  -,  il 
l’appelle  cataria  major  vulgaris. 
V011  - Linge  la  clafTe  dans  la  didy- 
namie  gymnofpermie , & l’appelle 
nepeta  cataria. 

Fleur  pourpre  , à quatre  étamines, 
dont  deux  plus  longues  & deux  plus 
courtes.  Elle  eft  repréfentée  de  pro- 
fil-en  D , & en  face  en  C,  ainfi  que 
la  manière  dont  les  étamines  font 
placées.  La  lèvre  fupérieure  eft  ar- 
rondie, cchancrée,  relevée;  l’infé- 
rieure divifée  en  trois  parties  ; celle 
du  milieu  arrondie  & creufée  en 
cuiller  ; le  calice  petit , découpé  dfr 
cinq  dentelures  égales.  D repréfente 
ce  calice  ouvert. 

Fruit;  l’embryon  formé  parquatr^ 
ovaires  qui  renferment  chacun  une 
graine  ovoïde  jaunâtre  E. 

Feuilles,  pétiolées  (impies , entiè- 
res , oblongues. 

Racine  A , ligneufe  , rameufe. 

Port  ; tige  de  la  hauteur  de  trois 
pieds  , quarrée  , velue  , herbacée  , 
rameufe  ; les  rameaux  toujours  op- 
pofés  deux  è deux  ; les  feuilles  flo- 
rales en  forme  d'alène  à la  bafe  des 
calices;  lus  fleurs  eu  épis,  portées 
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far  de  courts  pédunculcs;  les  feuilles 
oppofées.  Cette  plante  eft  appelée 
herbe  aux  chats,  parce  que  ces  ani- 
maux aiment  à le  rouler  deflus  & 
meme  à en  manger. 

Lieu  ; les  terrains  humides  ; la 
plante  eft  vivace , fleurit  en  juin  8c 
en  juillet.  * 

Propriétés  ; la  plante  a une  odeur 
aromatique  & une  faveur  âcre  8c 
amère  ; les  feuilles  échauffent , aug- 
mentent la  force  du  pouls  8c  la  foi? , 
conftipent , contribuent  à l’expeélo- 
ration  des 'humeurs  pituiteufes , ré- 
tabliflcnt  quelquefois  le  flux  menf- 
truel , les  lochies  & les  pertes  blan- 
ches fupprimées  par  le  froid.  Elles 
font  indiquées  dans  l’ailhme  pitui- 
teux , lur  la  fin  de  la  toux  catar- 
rale  8c  dans  les  pâles  couleurs.  Le 
fuc  infpiré  par  le  nez  fait  éternuer 
8c  entraîne  plus  ou  moins  d’humeurs 
muqueufes. 

Ùfages.  On  fc  fert  fouvent  de 
l’herbe , des  feuilles  8c  des  fommi- 
tés  fleuries.  On  en  fait  une  poudre, 
des  décoétions  pour  les  animaux  , 
8c  pour  l’homme,  des  infufions  dans 
du  vin  ou  dans  un  véhicule  conve- 


- Herbe  aux  Cuillers  ou 
Cochlearia.  ( Voyez  Planche 
y II , page  ) Tournefort  la 
place  dans  la  fécondé  feâion  de  la 
cinquième  claffe , qui  comprend  les 
herbes  à fleur  en  croix,  dont  le  pif- 
til  devient  un  fruit  divifé  tranfver- 
falement  en  deux  loges  , & il  l’ap- 
pelle cochlearia  folio  fubrotundo. 
Von  - Linné  la  nomme  cochlearia 
oÿicinalis , 8c  la  clafle  dans  la  té- 
tradynamie  flliculeufe. 

Fleur.  Les  quatre  pétales  , le  pif- 
til  8c  les  étamines  font  vus  de  face 
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en  B , de  profil  en  C avec  le  Calicei 
Les  pétales  font  plus  grands  que  le 
calice  8c  les  onglets  plus  courts.. 

Fruit  D , repréfenté  coupé  tranf- 
verfalement  en  E ; la  cloifon  ou 
membrane  à laquelle  s’attachent  les 
graines  F , 8c  les  graines  G. 

Feuilles.  Celles  qui  partent  des 
racines  font  arrondies  en  forme  de 
cccur,  cpaifTes,  pleines  de  fuc,  lui- 
fantes,  portées  par  de  longs  pétioles; 
celles  des  tiges  leur  font  adhérentes 
8c  oblongues. 

Racine  A , droite  , en  forme  de 
navet , chevelue. 

Pore.  Les  feuilles  qui  partent  des 
racines  font  difpofées  en  rond  8c  cou- 
chées fur  la  terre , du  milieu  def- 
quelies  s’élèvent  plufieurs  tiges.  Les 
fleurs  naiflent  au  Commet  en  petits 
bouquets  ronds,  fans  nul  fupport. 

Lieu  ; les  fols  humides , les  Py- 
rénées , près  de  Barèges , les  bords 
de  la  mer;  cultivée  dans  les  jardins, 
fleurit  en  mai  8c  en  juin  ; la  plante 
eft  vivace. 

Propriétés.  D’une  faveur  âcre  , 
d’une  odeur  piquante  lorfqu’on  la 
froide.  L’herbe  8c  la  femence  font 
diurétiques  par  excellence , déterfi- 
ves,  incifives,  préférables  à tous  les 
antilcorbutiques  pour  le  feorbut  de 
mer  8c  dans  l’afthme  pituiteux. 

Ufages.  On  diflille  les  feuilles; 
l’eau  qu’on  en  retire  n’a  pas  plus  de 
propriétés  que  celle  des  rivières.  Avec 
fon  fuc  on  en  prépare  un  flrop.  Il 
vaut  autant  unir  du  fucre  à ce  fuc. 
L’herbe  macérée  dans  du  vin  ou  avec 
de  l’efprit  ardent , 8c  le  tout  diflillé 
enfuite  , irrite  puiflamment  le  genre 
nerveux,  raffermit  les  gencives  des 
feorbutiques , déterge  les  aphtes  feor- 
butiques.  L’ufage  de  cette  plante  eft 
pernicieux  à ceux  qui  ont  des  plé- 
nitudes 


HER 

eitudes.de  fang,  des  palpitation)  St 
aies  fuperpurgrtions,  à moins  qu’on 
ne  l’unifre  avec  l’ofei lie  de  jardin  oü 
(âuvage , le  bécabunga  & autres  plan- 
tes analogues.  1 .*  . n 

:i> . • ' ■ . lit  * î . . . _» 

/.  Heure  a éternuer.  ( Voyez 
Planche  X Fil,  pag.  Tour- 

ne  fort  la  clafle  dans  la  troifièmo 
feétion  de  la  quatorzième  claflè  def- 
tine's  aux  fleurs  en  rayons,. & dont 
la  femence  n’a  ni  aigrette  ni  folioles 
m’appelle  d’après  J.  B a tut . ptarmi* 
ca  vulgaris , folia  longo  ftrrato , flore 
albo . V’on-Linné  la  nomme  achillea 
pt  ai  mica  & la  clafle  dans  la  ftngcné- 
Jie  polygamie  fuperflue.  !..  j 

Fleur.  Les  fleurons  qui  forment 
le  difque , font  hermaphrodites;  Bien 
repréfente  ta  A ' la  circonférenicoft 
voit  .de  cinq  à dix  dcmi-fleurOns  mi- 
les & femelles;  C en  repréfente  uni 
Le  calice  eft  oblong,  ovale,  écaiU 
leux,  & les  écailles  ovales,  aiguës: 
& -rapprochées.  ; é 

Fruit  IX  Toute*  les  femënces  font 
folitaires  , ovales  , placées  dans  le 
calice , fur  un  réceptacle  conique, 
oblong  & garni  de  lames  plus  lon- 
gues que  les  fleurons.  :>  ■ ■ ~ 

• Feuilles , .en  forme  de  fer  de  lance, 
aiguës , & à dentelures  très-fines. 

Racine  A , lignaufe , fibreufe  ; noi- 
râtre 8t  traçante.  '-'J  .'.l  ■ .vv 
Pore.  Tiges  d’un  pied  & demi  envi- 
ron, rondes,  menues,  cylindriques, 
cannelées  , velues  , rameufes  ; les 
fleurs  blanches  au  iommet,.én ,.co- 
rymbe  aplati;  les' feuilles  alternati- 
vement placées  fur  les  tiges.  .! 
•dieu;  les’prés  humides , les  ma*» 
rais  ; la  plante  eft  vivace  & fleurit 
en  juillet  & août.  ...  . 

, Propriétés.  Saveur  âcre,  fans  odeur. 
La  plante  eft  fternutatoire,  rélolu- 
Tome  F. 
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tivc  , doter live  , ftomachiquc.  «Les 
feuilles  pulvérifées  & infpirées  par 
le  nez , font  beaucoup  plus  éter- 
nuer que  la  baoine',  ( vàyt^  ce  mot) 
elles  font  indiquées  dans  le  îarroojo^ 
ment  par  abondance  d’humeurs  ti- 
reuies  .ou  pituiteufes  , le  catârre 
humide V l’tmc|»ifreRemenr  fans  difa 
politiori  inflammatoire.  La  racine 
mâchée  augmente  la  fecrétion  de 
la  lalive  , paiîë  pour  calmer  les 
douleurs  de  dents. produites  par  le 
froid  ou  par  des  humeurs)  féreulës. 
On  ne  fait  - autdonufage  de  cette 
plante  pour  l’intérieur.  Le  mouton 
eft fort  fujetàctré  enchifrené  écavoir 
les  o j féaux  remplis  d’humeur  fé- 
reufe,  fur-tout  celoi  que  l’on-, tient; 
dans  une  écurie  trop  chaude,  & qui 
pafle  rapidement  à un  air  plus  froid  i 
b poudre  de. cet  te  planté  lui  eft  d’un 
grand  fecours.  i 

. : . . . ? TUiî  tntî» 

Hereb  au 3t  Gueux.  ( Foy. 
CLÉMATITE)'  rjJ.'j  11.1  . - -*\ 

.:*/  «•  .» 

Herbe  aux  Hémorroïdes» 

( Voy . Écxairette)  ■ ï- : ! r • 

Herbe  A jaunir.  {Foye^ 
Gaubüe ) i ,.i."  / . ffjt.’r 

: -DC.-1  ».  ...  j;:  ...  ' 

Herbe  aux  Perles- (/FaytÇ 

Grl:.ul  ) c ».  utjjl'sniniît 

àjtR.  .•••••;.*•  •' :: 

Herbe  aux  Poumons-  ( JfeytQ 
Pulmonaire),  n 

! ' zv.iren:.-!  as»b  . . ai...i  : .1  .s.ob 

Herbe  aux  .Pcruiq  fFoyeç 
StaphisaiqrE  ) -ilpjlid  o'uliuib  J 
î'ii.ja  i!  Jiii'c'l  jjn'.j  jalq  iaq  gr\l 

-,  Hebbs  aux  Püon»  *ivv*v.yriEj 
( Voy.  Planche  XF  IHj  Xournefou. 
la  place  dans  la  fécondé  fe&ion  dm 
la  fécondé  cUfle  ^iqitt.oiafcruufrilét»  * 
N n n 
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fteuas  d'une  feule  pièce  en  rofette, 
& dont  le  piftil  devient  le  fruit, 
Sc  il  l’appelle  psyllium  majus  fupi- 
aurn.  Von -Linné  la  nomme  plan- 
ta  go  psyllium  y St  la  claiTe  dans  la 
tétrandrie-monogynie. 

Fleur  B.  Tube  évadé  à fou  extré- 
mité , divifée  en  quatre  .fegmens 
ovales  & aigus;  le  calice  efl  corn- 
pofé  de  quatre  petites  feuilles.  Le 
tube  eft  repréfeoté  ouvert  en  C, 
avec  les  quatre  étamines.  D repré- 
fente le  piftil.  ■! 

• • Fruit  E , capfufeâ  deux  loges,  s’ou- 
vrant horizontalement  & renfermant 
le*  femeoces  F.  De  ces  femences 
eft  dérivée  la  dénomination  de  la 
planie.  On  a cru  leur  trouver  quel- 
que reflemblaoce  avec  la  couleur  & 
la  ligure  des  puces. 

JFeuU/es,  longues,  entières,  unies, 
terminées  en  pointe , 8c  partagées 
dans  leur  longueur  par  un  fillon  droit. 

. Racine  A,  pivotante,  fibreufe. 

Port.  Les  tiges  rameufes;  les  raJ 
meaux  naiflent  des  aiffelles  des  feuil- 
les ; les  fleurs  naiflent  an  fommet 
difpofées  en  épi  court;  les  feuilles 
oppofées  deux  a deux  au  bas  des  tiges. 

Lieu  ; les  terrains , incultes  ; la 
plante  eft  vivace , & fleurit  en  juillet. 

Propriétés,  Semences  inodores , 
d’un  faveur  vifqacufe  v enfuite  légè- 
rement âcre  & nauféabonde.  C’eft 
la  feule  partie  de  la  plante  employée 
en  médecine.  Boerhaave  foupçonne 
cette  plante  un  poifon , donnée  à forrfc 
dofe.  Le  mucilage  des  femences  eft 
rarement  purgatif,  & eft  indiqué  dans 
la  diarrhée  bilieufe,  le  piflement  de 
fang  par  pléthore , l’ardeur  d'urine. 
11  rte  convient  nullement  dans  la  dyf- 
fenterie  & dan*  les  maladies  inflam- 
matoires de  l’abdomen.  Cette  plante 
* eft  naiËble  aux  chèvres. 
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Vfage.  On  fait  macérer  au  bain- 
marie,  pendant  vingt-quatre  heures, 
demi-livre  de  femences  dans  deux 
livres  d’eau  pure.  On  paflè  par  un 
linge , & on  laifle  refroidir  le  tout  ; ce 
qui  forme  un  mucilage  dont  la  dofe  eft 
depuis  une  drachme  jufqu’à  deux 
onces,  feu),  ou  en  folution  dans  cinq 
onces  d’eau  ; pour  les  animaux,  on 
double  la  dofe. 

• Il  y a une  autre  herbe  aux  puces, 
qui  eft  annuelle , & .c’eft  le  plantaga 
eyaops.  Lin.  Elle  diffère  de  la  précé- 
dente par  fes  feuilles  dentelées  & re- 
courbées ; par  fes  femences  aplaties, 
& parfes  épis  longs  & étroits;  les  pro- 
priétés font  les  memes. 

’ ■ i ' 

Hebbe  a Robert.  ( Voyez  Plan. 
XVIII,  page  +6$  ) Toumefort  la 
place  dans  la  fixième  feiftion  de  la 
iixième  clafle , qui  renferme  les  herbes 
à fleurs  de  plulïeurs  pièces,  réguliè- 
res, difpofées  en  rofe,  & dont  le  piftil 
devient  un  fruit  à plufleurs  capfules, 
de  il  l’appelle  géranium  Robcrtianum 
y tri  de.  Von  Linné  la  nomme  géra- 
nium Robertianum , & la  clafle  dans 
la  monadelphie  décandrte. 

Fleur , compofée  de  cinq  pétales 
B , de  dix  étamines  C qui  environ- 
nent le  piftil,  & réunis  enfemble.  Le 
calice  eft  velu  & a dix  angles. 

Fruit  D.  L’ovaire  eft  compofé  de 
cinq  loges  fermées , qui  renferment 
chacune  une  graine  E ovoïde  , & 
qui  font  raflemblées  autour  du  pla- 
centa F. 

Feuilles,  velues,  divifées  en  cinq 
lobes  étroits,  qui  font  encore  décou- 

f>és  en  manière  d’aile,  8c  d'une  cou- 
eur  fouvent  rougeâtre. 

Racine  A,  menue,  jaune. 

Port,  tiges  hautes  d’une  coudée, 
velues,  uooeufes,  rougeâtres,  bra»-’ 
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chues,  couvertes  de  poils;  les  pédun- 
cules  naiflent  des  aiuelles  des  feuil- 
les, & portent  deux  fleurs;  les  feuil- 
les font  oppofées;  leurs  pétioles  pres- 
que rouges  & velus. 

Lieu i les  rochers,  les  décombres; 
la  plante  eft  annuelle  & fleurit  eu 
mai,  juin  & juillet. 

Propriétés.  Les  feuilles,  froiffées 
entre  les  doigts , ont  une  odeur  aro- 
matique & une  faveur  auftère.  Elles 
font  vulnéraires,  aftringentes , plus 
tempérées  que  les  autres,  bec-Je-grue 
( voyeç  ce  mot);  elles  font  preferites 
dans  la  diarrhée  bilieufe  avec  foiblefle 
des  inreftins, 

Vf  âges.  L'herbe  eft  employée  dans 
les  potions  & les  décodions  vul- 
néraires. Les  feuilles  macérées  dans 
du  vin  pendant  douze  heures , font 
utiles  dans  les  hémorragies , & on 
en  forme  des  cataplafmes  aftringens. 

; . * I* 

Herbe  de  Sainte  Barre. 
(Voyez  Planche  XFII1,  p. 
Tournefort  la  place  dans  la  quatrième 
fettion  de  la  cinquième  clafle,  qui 
renferme  les  fleurs  de  plufteurs  pièces 
dif-i/écs  en  croix,  & dont  le  piftil 
devient  une  Clique , & il  l’appelle 
r'un  er’tcec  folio  glatro , flore 
lutta.  Vou-L.nné  la  nomme eryfimum 
barbarea  , & la  claffe  dans  la  tétra- 
ditumic  fliqueufe. 

Fleur,  compofée  de  quatre  pé- 
tales B égaux , ovales , .terminés  à 
leur  bafe  par  un  ongler,  difpofés  en 
croix,  & jaunes  : quatre  étamines  C, 
dont  deux  plus  grandes  & deux  plus 
courtes.  Le  calice  D eft  compofé  de 
quatre  feuilles  longues,  étroites. 

Fruit.  Silique  à deux  valves,  fépa- 
rée  par  une  cloifon  mitoyenne  qui 
s’ouvre  de  bas  en  haut  E,  & renfer- 
me des  femeutes  F ovales  & nues. 
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Feuilles,  enferme  de  lyre,  arron- 
dies au  fommet,  liftes;  les  inférieu- 
res prefque  adhérentes  aux  tiges,  les 
fupérieures  l’embraffent  par  la  moitié, 
& toutes  varient  dans  leurs  décou- 
pures. 

Racine  A , en  forme  de  navet, 
oblongue , blanche.  . ; * 

Lieu;  le  bord  des  ntiflèaux,  les 
prés;  la  plante  eft  vivace,  & fleurit 
en  mai  & juin. 

Propriétés ; racine  inodore,  faveur 
âcre  ; feuilles  légèrement  'aromati- 
ques , âcres  au  goût.  La  plàttte  eft 
déterfîve  , vulnéraire , antifeorbuti- 
que;  les  femences  font  apéritives. 

Vfages.  Pour  l’homme,  on  n’em- 
ploie que  les  feuilles  en  tifanne  ou 
en  infufon  en  manière  de  thé.  On 
fait  infufer  dans  du  vin  blanc  les 
femences.  Son  (uc  fort  i déterger  & à 
defîécber  les  vieux  ulcères.  La  plante 
légèrement  pilée  & macérée  dans 
l’huile  d’olive ,( non  forte  ni  rance) 
donne,  dit-on,  un  baume  excellent 
pour  les  bleflures.  Quant  à moi,  je 
■n’aime  point  l’application  de*  corps 
grailfeux  ou  huileux  fur  la  peau  ou 
for  les  plaies  : dans  le  premier  cas  j 
elle  bouche  les  pores  & s’oppofe 
à la  tranfpiration.  infenfible  de  la 
partie  ; 6i  dans  le  fécond , la  cha- 
leur, l'inflammation  de  la  plaie  font 
rancir  l’huile,  & dans  cet  état,  il 
devient  cauftique  & augmente  l'in- 
flammation de  la  plaie.  ( Voye ^ les 
mots  Baume,  Cataplasme,  On- 
guent) Les  feuilles  de  cette  plante 
s’appliquent  aux  mêmes  ufages  que 
celles  du  cutjjon  de  fontaine.  ( Voyes^ 
ce  mot) 

Herbe  de  St.  Etienne.  ( Voyt\ 
Circéh. 
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Herbe  de  Sx.  Jean.  ( 
AkHOISE)  i !■  ’;|fj 

Heree  du  Siège.  ( Voye\  Scro- 
fulairi>  . 

.1  .*  :■  I 

-Herbb'aux  Teigneux.  ( Vôye\ 
Pètasites)  ■ ...  . 

<-  . Il  ' î : 

j.  Herbe  aux  Verrues.  ( Voyt^ 
Héliotrope)  f 

V-  «!  : 

Herbe  aux  Vipères.  (> Voyeb^ 
VlPÏRIR*).;  .:ir.  r £ ■ . • 

-ht *! . *1.  , **  .î  «•  . 

Herbe  aux  Vers.  ( Voyt\ 
Tanaisie) 

, HERBIER.  HERBORISA- 
TION, B ota ni qu B-’  Etudier  le 
jrègne  végéta)  j au  milieu  d.es  campa- 
gnes , dans  les  plaines  fertiles,  au  fein 
des  forêts , ou  fur  la  pointe  des 
rochers  ; fuivre  les  plantes  -tandis 
quelles  iouiffent  de  la  vie  & qu’el- 
les peuvent  offrir  à nos  yeux  curieux 
les  phénomènes  .étonnons  qui  fe  fuc- 
-cèdenpdepuis  le  moment  de  leur  ger- 
mination , jufqü’à  l’inflaot  de  la  matu- 
rité du  fruit , c’eft  certainement  le 
moyen  le  plus  fui;  de  les  bienconnoi- 
tre;  mais  elles  n’ont  qu’une  faifon; 
nms  ailles  cmiffent  dans,diverfes  con- 
trée} éloignées  v elles  végètent  fur  des 
J'ois  $ fous  des  climats  différens; 
leur  nombre  infini  s’oppofe  même  à 
leur,  parfaite  connoiffance.  La  prodi- 
galité de  la  nature  cft  une  efpèce 
d’obftade  à.  la  jouiflance  complette 
de  tous  fes  tréfors  ! env^in  l'homme 
emploieroit-il  tout  le  cours  de  f^Vf* 
à parcourir  la  furface  immenfe  de  la 
terre , & à étudier  les  individus  qu’il 
rencontrera  à chaque  pas,  le  terme 
de  fes  voyages  cft  limité  : trente  à 
p r r ! 
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quarante  aux  i de  courfes  ne  feront 
pafler  fous  fes  yeux  qu'un  certain 
nombre  de  plantes;  heureux,  fi  une 
fiinté  vigoureufe,  animée  par  un  ef- 
prit  aftif,  lui  permet  d’affronter  & 
de  furmonter  les  fatigues,  les  peines, 
les  obftacles  de  toute  efpèce  qui 
renaifTent  à chaque  inftant  ! heureux 
encore , fi  une  mémoire  facile , filre 
St  fidelle , confervc  long-temps  les 
traits  caraétériftiques  de  chaque  indi- 
vidu de  ce  peuple  immenfe  ! De  re- 
tour , il  pourra  retrouver  dans  fa  tête 
la  fuite  des  connoiflances  qu’il  aura 
acquifes  ; il  joùira  de  ces  nouvelles 
richeffcs;  mais  il  jouira  feul,  St  le 
.fruit  de  fon  travail  fera  perdu  en 
partie,  parce  qu'il  ne  pourra  qu’in- 
diquer tout  ce  qu’il  aura  vu.  Pour 
un  homme  a qui  la  nature  a prodi- 
gué ces  précieux  dons,  combien  y 
en  a-t-il  à qui  elle  a refufé  cette  inér 
moire  heureufe  ! C’eft  à l’art  à fup- 
pléer  à la  nature , à la  remplacer 
même.  Les  botaniftes,  pour  cet  effet, 
onc  imaginé  les  herbiers , dans  lefquels 
on  confecve  avec  foin  les  plante! 
que  l’on  ne  peut  avoir  toujours  fous 
les  yeux.  Là,  comme  dans  un  jardin 
perpétuel , toutes  les  plantes  fe  trou- 
vent rangées  dans  un  ordre  choifi, 
avec  leur  tige,  leurs  feuilles,  leurs 
fleurs,  leurs  fruits  même  : elles  ne 
vivent  plus;  mais  on  peut  dire  qu’elles 
ne  font  pas  riortfcs  ; fart  a prolongé 
leur  exifteqee , il  confervc  leur  port, 
& prefque  toute  la  vivacité  des  ccm- 
Jeup*  qui  les  avoient;embellies  r.ü  fur- 
pafle  en  quelque  forte  la  nature,  en 
pouvant  offrir  daiis  lé  même  moment 
les  époques,  fucceffives  par  fefquellcs 
elles  ont  rempli  leur  deftinée  : mais 
combien  de  foins,  minutieux  meme-, 
ne  faut-il  pas  apporter  pour  réuflir  à 
tirer  tout  le  parti  d’une  plante.  Cet- 
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taînement  les  amateurs  du  règne  vé- 
gétal ne  feront  pas  fâchés  de  trou- 
ver -ici  quelques  détails  fur  la-  ma- 
nière là  plus  avantageufe  de  faire  des 
herbiers;  ils  indiquerortti la  fqyon  de 
récolter  les  plantes,  leur  defliccation, 
& la  formation  de  l'herbier. 

De  la  Récolte  des ■ Plantes. 

• • ... 

-i.  La  nature,  pour  varier  fes  ri- 
chefles , piquer  nos  défirs  & multi- 
plier nos  jouiflànces  , en  même- 
temps,  quelle  a confulté  ce  qui  con- 
venoit  le  mieux  à chaque  plante  pour 
•qu'elle  eût  les  vertus  & les  pro- 
priétés qui  font  fon  eCTence,  ne  les 
a- pas  entalfées  dans  un  feul  endroit: 
elles  les  a diflribuées  au  contraire , 
loin  les  unes  des  autres  : tantôt  dans 
Ifs  plaines  fertiles , tantôt  fur  des 
rqçhers  que  les  iîèdes  ont  dépouillés 
de  toute  parure;  celles-ci  aiment  la 
retraitc'&  l’obfcurité  des  bois,  tandis 
que  les  autres  fe  plalfent,  .pour  ainfi 
^dife  ti À*ontçmpJsr,leur  port  & i’é- 
jmail  de  .leurs  codeurs  dans  le  criftal 
ii’uuo  fontaine , dans  l'eau  languitante 
des  marécages  , ou  dans  les  flots 
rapides  des  ruilTeaux  & des  torrens. 
TüîOtcs  femblent  fuir  l'homme  pour 
jouir  dq  la  liberté  qui;  feule.,  leur 
permet  d etrécc  qju’elles  doivent  etre. 
11  fauti  donc  les  aller  conquérir,  pour 
ainfi  dire,  dans,  leur 'pays  , & les 
courfes,  entreprifes  pour  cet  effet, 
font  connues  fous  le  nom  d ’herbo- 
rifations.  L’herbotifation  peut  f«  faire 
pendant  toute  d’année;,  car  il  t>’y  a 
pas  de  faifon  où  la  nature. ne  nous 
offre  des  richelTes  ; l’hiver  même  pré- 
fente encore  quelques  plantes  qui , 
affrontant  la  rigueur  des  frimats , fem- 
blent  furvivre  à toute  la  nature  & 
la  remplacer. 
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1 • La  récolte  des  plantés  pfcut  avok 
deux  objets,  ou  limplement-  la  cd- 
rioûté  le  défir  de  former- ut»  heq- 
biet  complet;  ou  la.néceflité  de  ra- 
raafter  des  plantés  pour  l'ufage  de 
la  pharmacie*  Dans  le  premier  cas, 
il  faut  plus  de  foin,  parce  qu’il  s’agit 
4e  confervar  la  plante  dans  l’état  le 
plus  voilîn  de  fon  état  naturel;  dans 
le  fécond , il  «n  faut  beaucoup  moins; 
il  fuffit  dama  (fer  des  plantes,  mais 
il  faut  obferver  de  les  cueillir  dans 
le  moment  où  elles  ont  le  plus  d’é- 
nergie; ce  qui  exige  des  connoi  tances 
dont  nous  parlerons  plus  bas,  .h 

1 , : ■. ' ii  :i:jd ..  «.»  • - 

§.  I.  De  la  Récolte  des  Plantes  pour 
. un  Herbier. 

, Le  botanifte  qui  entreprend  quel- 
que courfe  que  ce  fbit^  dans  l’ire- 
tentioo  de  ramafTer  des  plantes,  doit 
le  munir  d’une  boite  de  ierblanc 
plus  ou  moins  grande,  dont  le  cou- 
vercle éft  à charnière  & s’ouvre  fur 
la  largeur  : au  fond  de  la  boîte  on 
peut  mettre  une  éponge  imbibée 
d’eau  fur  laquelle  repoferont  les 
plantes  que'  l’on  y renfermera,  l'hu- 
midité qu’elle  entretiendra  dans  la 
boite  empêchera  les  plantes  de  fe 
faner  & de  delfécher  , fur  tout  l» 
l’on  herborife  dans  les  ardeurs  do* 
foleiL,  comme  Couvert, on  dl  obligé 
de  16  faire.  C’gft  dans  cette  boite 
qu’il  met  les  plantes  à tnefure  qu’il 
Jes  raroa(Ie,'H\gnt  que  de  les  arran- 
ger dans  fon  porte- iéuii  Ig.  Comme 
il  efl  intcrelfant  au  botanifte  de  cueil- 
lir la  plante  dans  fon  état  de  per- 
fection, il  faut  qu’il  ait  foin  de  la 
prendre  en  fleur , autant  qu’il  le 
pourra.  Parmi  les  tiges  portant  Heurs, 
on  choilit  celles  dont  les  couleurs 
font  plus  belles  & le  port  mieux 
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confervé  : fi  la  plante  eft  petite , on 
la  prend  toute  entière , Sinon , on 
prend  de  préférence  la  tige  qui  con- 
tient branche* , feuilles , boutons  & 
(leurs.  Pour  compléter  fan  hiftoire , 
on  y joint  la  racine  quand  elle  eft 
de  nature  à être  confervée  dans  un 
herbier  i à mefure  que  la  récolte  Ce 
fait,  on  l’arrange  dans  la  boite,  de 
façon  cependant , que  les  diverfes 
branches  ne  fe  briient  pas,  & ne 
plient  point.  L'humidité  de  l’éponge 
prolongera  leur  vie  au  moins  juf- 
qu’au  loir.  Il  faut  avoir  foin  cepen- 
dant d’éviter  que  les  feuilles  & les 
fleurs  touchent  cette  éponge , parce 
qu’elles  noire  iroient  inlenfibletnent  ; 
il  n’y  a que  l’extrémité  de  la  tige 
qui  doit  repofer  delTus.  Par  la  meme 
raifon,  on  ne  doit  cueillir  les  plantes, 
autant  que  cela  fe  peur,  que  par  un 
temps  fec  , & lorfque  le  (oleil  a 
enlevé  toute  l’humidité  de  la  rofée  ; 
lorfque  les  fleurs  font  bien  épa- 
nouies & les  feuilles  bien  étendues. 
On  doit  prendre  deux  ou  trois  pieds 
de  chaque  plante , afin  de  pouvoir 
les  comparer,  & s’aflurer  par-là,  que 
l’individu  que  l’on  cueille  n’cft  pas 
une  variété  de  l’efpèce.  Par  rapport 
aux  arbres  & aux  arbuftes,  on  eft 
forcé  de  fe  reftreindre  aux  feuilles, 
•aux  parties  de  la  fruâiiication , ou 
tout  au  moins,  à ne  cueillit  que  l’ex- 
trémité des  jeunes  poufles.  L’ufage 
& l’expérience  en  apprendront  en- 
core plus  que  les  préceptes  que  nous 
venons  de  donner. 
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$.  II.  Recette  du  Pharmacien. 

Les  détails  que  l’on  lit  fur  cet 
objet  , asnfi  que  fur  la  defficca- 
tion  des  plantes  , dans  les  Dé- 
monftratîons  élémentaires  de  bota- 
nique à l’ufage  de  l’Ecole  Royale 
Vétérinaire  de  Lyon , concernant 
exactement  tout  ce  que  le  pharma- 
cien doit  faire,  nous  allons  les  donner 
tels  qu’ils  fe  trouvent  dans  cct  ou- 
vragé. 

« Le  choix  d«  la  faifon  eft  très- 
important  pour  la  récolte  des  plan- 
tes & de:  parties  qui  les  compo- 
fent  : il  en  eft  qui  (ont  dans  leur 
état  de  vigueur  au  printemps , d’au- 
tres en  automne,  d’autres  en  été i 
quelques  - unes  demandent  à être 
cueillies  en  hiver.  Chaque  partie 
de  la  plante  a pareillement  fes  temps 
différent  ; les  racines  peuvent  être 
cueillies  en  toute  failon  , pourvu 
qu’elles  foient  charnues.  Dans  les 
plantes  herbacées,  quelques  racines 
deviennent  ligneufes  à mefure  que 
leur  tige  monte;  elles  perdent  alors 
leurs  vertus,  Se  l’on  doit  les  ramaf- 
fer  avant  l’entier  développement  de 
la  tige. 

» Quelques  auteurs  confeillent 
de  prendre  les  racines  au  printemps; 
ils  prétendent  que  l’hiver,  taillant 
les  parties  de  la  plante  dans  un  état 
dp  repos  , les  tues  fe  confervent 
dans  la  racine  , qui  en  pompe  en- 
core quelques  - uns  malgré  la  ri- 
gueur du  froid  : ils  en  concluent 
qu’elles  ont  alors  plus  de  paren- 
chyme & moins  de  parties  ligneu- 
fes ; au  lieu  qu’en  automne  elles 
font  privées  des  Aies  qu’elles  ont 
fournis  pour  le  développement  de  la 
plante  , qui  ne  (aurait  ex  i (1er  de 
nouveau. 
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? L’expérience  enfeigne  au  con- 
traire , que  la  plupart  des  racines 
joufirent  confidcrablement  pendant 
I hiver , 8c  ne  fe  confei  vent  qu’au 
moyen  des  fucs  dont  elles  font 
pourvues  pendant  l’automne.  La 
plus  grande  vigueur  des  racines  vi- 
vaces paroit  être  quelques  mois 
après  la  maturité  de  leurs  graines , 
& celle  des  kijannuclles  après 
le  développement  des  feuilles.  De 
meme  la  plus  grande  force  de  la 
plante  eft  pendant  l’été;  elle  pouffe 
“ 5'gc  > développe  fes  fleurs , fes 
fruits,  fes  femenccs;  l’automne  fur- 
vient,  bientôt  la  végétation  celle 
dans  la  tige;  les  racines  épuifées 
lucent  de  nouveaux  fucs  , & ne 
font  plus  contraintes  d’en  fournir 
aux  feuilles  & aux  fruits  , qui 
prêts  a tomber  , ne  demandent 
plus  aucune  nourriture.  Toute  la  vé- 
gétation fe  • concentre  donc  alors 
dans  les  racines  ; elles  fe  remplif- 
fent  des  meilleurs  fucs,  bien  diffé- 
rent de  ceux  dont  'elles  font  pour- 
vues  au  printemps.  Ces  fucs  aqueux, 
mal  élaborés,  fc  corrompent  facile- 
ment, & par  une  fuite  nccefl'aire, 
les  racines  cueillies  en  ce  temps  , 
pourraient  avec  une  grande  facilité. 
La  racine  d’angélique  tirée  de  la 
terre , au  printemps , ne  peut  être 
gardée  qu’une  année  : elle  perd 
beaucoup  à la  deflîccation , les  vers 
s y mettent  bientôt  ; tandis  qu’on 
garde  celles  qu’on  ramaffe  l'au- 
tomne , trois  ou  quatre  ans,  fans 
avoir  rien  a craindre  de  ces  ani- 
maux. 

” Quelques  perfonnes  rejettent 
indiflinétcment  toute  racine  rongée 
par  les  vers  : on  doit  favoir  que 
les  parties  de  ptulîeurs  plantes  ne 
font  purgatives  qu’à  raifon  de  la 


réfine  qui  abonde  dans  leur  tiffu  ; 
de  qu’il  en  eft  qui  ne  doivent 
leurs  effets  & leurs  vertus  qu’à  )a 
réfîne.  Si  l’on  y laifTe  les  parties 
ligneufes  , ce  n’cft  que  par  l’im. 
poffibilité  où  l’on  eft  de  les  fe'parer. 
Les  vers  font  ce  travail  : ils  rongent 
le  bois,  & ne  touchent  point  à la 
réfine.  Les  racines  réfîneufes,  piquées 
de  vers,  n’ont  donc  rien  perdu  de 
leurs  qualités. 

» Les  bois  peuvent  être  ramaffc's  en 
tout  temps;  il  faut  feulement  obfervcr  . 
de  ne  les  tirer  que  des  arbres  qui  ne 
font  ni  trop  jeunes  ni  trop  vieux. 
Les  écorces  doivent  toujours  être 
prifes  fur  les  jeunes  bois,  & dans 
1 automne , à l’exception  des  écor- 
ces des  arbres  rélineux,  qu’il  faut 
recueillir  avant  que  la  fève  foit  en 
mouvement.  Les  vieilles  écorces  font 
fans  vertus,  ce  ne  font  plus  que 
des  fqucletcs  terreux,  privés  de  la 
végétation;  leurs  vaifTeaux  obfirués 
ne  reçoivent  plus  les  fucs  nutritif-  ; 
c’eft  pourquoi  l’on  voit  plufieuis 
écorces  fe  détacher  8c  tomber  d’eller- 
mémes;  l’orme, -le  cerifîer,  la  quinre- 
feuille  en  arbre,  en  fourniffent  des 
exemples. 

” Lc  temps  de  cueillir  les  feuilles 
eft  celui  où  le  bouton  des  fleurs  ’ 
commence  à fe  montrer  ; celui  de 
cueillir  les  fleurs  qu’on  ne  doit 
jamais  féparer  des  calices,  eft  mar- 
qué par  le  moment  de  leur  c'pa- 
nouiflement  ; leur  vertu  eft  alors 
plus  confidérable  qu’elle  ne  le  fe- 
roit,  fi  on  ne  les  eût  ramafTées 
avant  ce  temps  : les  rofes  de  Provins 
épanouies,  font  un  purgatif;  avant 
leur  épanouiflement  elles  ne  font 
que  ftiptiques  : après  l’entier  déve- 
loppement, la  vertu  de  la  plante 
fe  diffipe.  Il  eft  des  exceptions  à 
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ce  principe;  les  plantes  aromatiques 
n acquièrent  leur  efficacité  qu’aprèsla 
chute  de  la-fieur,  tk  lors  delà  parfaite 
maturité  de  Ja  lemence. 

.,»•  Le  cprpy,ou  l'amande  de  la  fe- 
meuce,  n’pty  pas  odorant  en  lui- 
rpfi-mc;  il  p’cft  qu’cmullif;  la  partie 
odorante  aromatique  , réiîde  dans 
fes  membranes  intérieures  logées 
dans  une  inlinité  de  petites  vcü- 
cilles.  La  partie  odorante  des  laùices , 
cil  renfermée  dans  le  calice  & dans 
(a  partie  intérieure  de  l'écorce  ; le 
pétale  n'en  a point,  op  très- peu;  fi 
l'on  fépare  les  pétales  du  , romarin 
pour  )es  fairç  féçber  , pn  net)  obé 
tiendra  qu’une  huile  ctfentielle  ; 
I'efprit  reéteur  pu  aromatique  qui 
leur  reftera,  .fera  en  petite  quantité 
$c  fe  diffipera  tres-promptement,  ( 11 
çi|  donc  eflenùel , dans  qes  fortes  de 
plantes,  de  cueillir  les  calices  avec 
les  pétales.  ) 

» Quant  aux  ïtl'nicees , elles  n’ont 
point  de  caljpe  ; toute  leur  odeur 
réGde  dans  le$  pétales,  & leur»  parties 
aromatiqqes  fixées  dans  la  pouüière 
fécondante,  font  fi. volatiles  qu’on 
ne  peut  les  retenir,  St  qu’on  ne  les 
apperçbit  qu’en  certain  temps*  Ces 
plantes  perdent  bientôt  leur  odeur, 
& ne  l'acquièrent  qu’au  temps  de  jeiic, 
fécondité;  ayant  l’épanouifleincnt. des 
pétales,  elles  n’eu  ont  point;  quand 
elles  déficuriflcnt  elles  n'en  ont. plu?. 
Ç’eft  ainli  que  dans  le  temps;deluné 
à la  fécondation , il  fc  fait  chez  les 
animaux  une  cmanatipn  de  corpuf- 
cides  odorans,  par  le  moyen  cjcfquels 
le  mile  cil  averti’  & ifent  .que  la. 
femelle  cil  en  chaleur.  Il  eil  donc 
inutile  de  travailler  à deiTéchcr  les.; 
plantes  Itliacces  ; fi  l’on  ,veqt  en. 
tirer  les  parties  actives,  il  faut,  lefi 
cueillir  dans  le  mçmeut  dc.L  féçjoa- 
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dation,  & l’on  ne  peut  fixer  leurs 
parties  aromatiques  qu’en  les  cnclia)* 
nant  dans  des  huiles  cfleotielles. 

» Pluheurs  plantes  ont  des  fleurs 
très  petites  ; on  ne.  peut  conferver 
leurs  vertus  fans  prendre  en  même- 
temps  les  feuilles  & fouvent  les  tiges, 
finon  on  donneroic  lieu  à une  trop 
grande  diflipation  des  parties  aâives. 
Les  petites  plantes  s’emploient  tout 
entières,  & ne  doivent  être  cueillies 
que  lorfqu’elles  font  en  vigueur  ; c’ell-* 
à-dire,  lors  de  la  florailbn. 

» Il  faut  attendre  la  parfaite  ma- 
turité des  femences.  pour  les  ra-» 
mafler;  celles  qui.ifont  renfermées 
dans  des  fruits  charilus,  en  doivent 
être  féparées , autrement  elles  fe 
gâteroient  ; d’autres  demandent  à 
être  confervées  dans  leurs  capfules, 
tels  font  la  plupart  des  aromatiques. 
Les  fruits  doivent  être  choilis  murs 
ou  non  purs,  félon  leur  dellina- 
tion.  Si  l’on  veut  en  tirer  un  acide,  il 
faut  prévenir  la  maturité  ; l’attendre  a 
fi  on  défire  un  fruit  agréable  de 
fain. 

» On  fait  ufage  en  médecine,  des 
plantes  fraîches  ou  des  plantes  deflé- 
chées;  celles-ci  fuppléent  aux  pre- 
mières iqu’on  ne  peut  avoir  dans 
toutes  les  faifons.  • ..i  . i } 

■ » Les  plantes  fraîches  doivent  être 
cueillies  un  peu  après  le  lever  du. 
foleil,  & dans  un  beau  jour,  foie 
pour  en  faire  une  décoction  , • foit 
pour  en  faire  une  diflillation. 

» Celles  que  l’on  fe  propose  de 
deffécher  , doivent  être  déchargées 
de  l’humidité  qui  n’entre  point  dan* 
leur  eompofition.  On  les  cueillera 
après,  que  le  foleil  l’aura  fortement 
enlevée,  fur  le  midi  dans  un  jour  beau 
& ferein,  autrement  ces  plantes  fe 
{ÿte^ept,  fe  corromproienfi 
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» On  doit  enfin  avoir  egard  à l’âge 
des  plantes  : l’enfance,  l’adolcfcence, 
la  maturité,  la  vieillefTe,  font  pour 
elles  des  états  très- différent , d’où 
réfultent  fouvent  des  propriétés  op- 
pofées. 

» Les  feuilles  de  mauve  & de  gui- 
mauve étant  jeunes  , font  d’excellens 
émolliens,  & font  mucilagineufes  ; 
dans  la  vieillefTe  elles  deviennent  af- 
tringentes  , & donnent  un  acide  re- 
marquable par  fa  ftipticité.  Cette 
confidération  eft  importante,  parce 
«ju’en  croyant  donner  un  lavement 
émollient  avec  de  pareilles  plantes , 
on  peut  augmenter  la  douleur  au  lieu 
de  l’appaifcr.  Leur  ftipticité  dans  la 
vieillefTe,  provient  d’un  acide  déve- 
loppé , qui  pendant  la  jeunefle  étoit 
abforbé  dans  une  grande  quantité 
d’eau.  On  obferve  la  même  chofé 
dans  les  tiges  & dans  toutes  les  par- 
ties de  plufieurs  plantes.  Les  tiges 
À'apocin,  qu’on  mange  en  Amérique, 
font  agréables , nourriflàntcs  & faines 
dans  leur  fraîcheur;  elles  deviennent 
un  vrai  poifon  en  vieilliflânt  ». 

■ -J  Defficcation  des  Plantes. 

I.  Defficcation  des  plantes  poutç 
r herbier.  « Lorfqu’çm  eft  dé  retour  dé 
Thcrborifation , l’on  retiréde  la  boîte 
de  fer-blanc  hs’plantes  avec  pfécati’ 
tîon  , afin  dé  Ap  point  déchirer  lés 
feuilles  & effeiiilTer  les  fleurs. 

» On  pofe  fur  une  table  trois  ou 
quatre  feuilles  de  papief-  gris , fans 
colle  , & éplü  ; on  place  fur  ces 
feuilles  la  plante  que1  Ton  veut  dèf- 
fécher  ; on  l’arrangé  ’fle  feÇBn 1 que 
tontes  fes  parties  toiént  ;bien  déve- 
loppées & bien  apparentes  : fi  qüel- 
ques-unes  en  recouvrent  d’autres  } 
•n  les  détache , & Ton  coupe  toutes' 
Tome  tC. 
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celles  qui  font  gâtées  & endomma- 
gées. Les  parties  de  la  fleur  fur-tout 
demandent  le  plus  d’attention  ; elles 
doivent  être  diîpofées  de  manière  que 
la  fruftification  foit  bien  à décou- 
vert , & que  la  defficcation  ne  la  dé- 
forme pas.  Si  la  plante  eft  plus  haute 
que  la  feuille  de  papier,  on  peut  cou- 
per fa  tige,  & placer  la  racine  â 
côté  d’elle,  ou  fur  d’autres  papiers: 
On  applatit  avec  le  pouce  les  tiges 
herbacées  qui  font  trop  groffes  ,&  qui 
empêcheroient  la  compreffion  d’agic 
fur  les  autres  patries  de  la  plante; 
Si  les  calides  ont  trop  d’épaifleur  , 
comme  dans  la  famille  des  compo- 
fées  , on  les  coupe  verticalement  par 
le  milieu , de  manière  qti’ily  refté 
des  fleurons  & des  fefnencesi  On  peué 
auffi  couper  longitudinalement  les 
tiges  trop  épaiffes  flt[’tr<Jp  dures,  & 
même  les  fruits  parmi  lefquels  un 
grand  nombre  peuvent  entrer  dans 
l’herbier,  lorfqu'ils  ont  acquis  leuc 
àcçtoiflement.  ' ' ’’  < • ■ 

» Lorfque  la  plante  eft  bien  éten- 
due, on  la  couvtc  de  trois  ou  quatre 
feuillès  depapièt , fut  lefquclles  on 
difpofe  de  la  même  manière  une  nou- 
velle plante;  lorfque  celle-ci  eft  dif- 
pofée,  on 'la  recouvre  à fin  tbur  , 
on  en  ptâce  une  troifième  , & fut- 
ceffivemént  toutes  celles  qu’on  a nrp- 
pdrrées  de  Thcrborifation.  Cettè  opé- 
ration 'fWitë , on  recouvre  la  plante 
d'un  carton  fort,  ou  d’une  planche 
que  l’on  charge  de  quelque  corps 
pefimtïiTéftiencôi'e  mieux  de  lit  pla- 
cer fous  une  greffe  dont  on  ménagé 
la  force  à Voforité.  Dans  lé  cas’  où 
lé  tas  de  papier  le  nombre  des1 
plantes  paroîtrotent  tton  confidéra- 
bles , il  eft  à propos  de  le  divifed 
en  deux , ou  du  moins  de  placer  dans 
îéttiHeu  tlfli cartott  ou  ufte  'planché 
Ooo 
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qui  arrête  la  communication  de  1 hu- 
midité , & qui  falTe  agir  U preffion 
avec  égalité  dans  le  centre  du  tas  & 

aux  extrémités.  

„ Les  plantes  ne  doivent  relier  en 
prelTc  que  douze  ou  quinze  heures 
au  plus,  ce  temps  paffe,  il  faut  les 
tirer  de  leurs  papiers  qui  fe  font 
chargés  d'une  grande  quantité  de 
parties  aqueui’es  ; fi  on  les  y lailloit 
plus  long-temps  , elles  commence- 
roient  à noircir  & ne  fe  deflcche- 
roient  pas  aflez  promptement  ; on  ne 
doit  fe  flatter  de  confcrver  le  vcrd 
des  feuilles  & les  couleurs  des  pe- 
taies  qu’en  accélérant  la  defllccation. 
On  découvre  donc  les,  plantes  luc- 
ceflivement,  & on  les  place  comme 
ci-devant , fur  des  paquets  de  nou- 
velles feuilles  bien  sèches.  C clt  le 
moment  où  l’on  achève  deyangcr  les 
feuilles  des  plantes,  & les  autres 
parties  qui  confèrvent  encore  leur 
flexibilité  j avec  la  tête  d’une  greffe 
épingle , on  étend  celles  qui  font 
froiffées  ou  repliées  ; on  fcpare  celles 
qui  fe  recouvrent , 8cc.  ; on  dilpolq 
chaque  efpècc  dans  la  (ituation  qu  on 
veut  lui  conferver , & on  remet  le 
tas  fous  la  preffc.  , 

» On  peut  laifler  dans  cet  état  les 
plantes  deux  fois  vingt-quatre  heures, 
fans  changer  leurs  papiers,  fi  fur-tout 
on  à interpofe  un  gund  nombre  de 
feuilles , on  les  renouvelle  enfuitc  une 
troifième,  une  quatrième  fois , Scc.  ; 
à chaque  changement  on  nen’P*01® 
que  des  papiers  bien  deflechcs  ; ü 
on  en  manque , avant  de  s en  foryi£ 
on  fait  difliper  jtqute  leur  humidité 
devant  le  feu  ou  dans  le  four  ; on 
ne  doit  ccjTcr  d’en  donner  de  nou- 
veaux aux  plantes  que  forfqu  on  * ap- 

rercoit  quelles  XOtmWO^ent _ a ac- 

quéiit  allez  de  &Udàt£  pquij  ÜlïWHn 
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tenir  dans  toutes  leurs  parties,  lors- 
qu’on les  foulcve  par  leurs  tiges  i 
alors  il  n’eft  plus  néceflaire  de  les 
tenir  aufli  fortement  comprimées  ; 
ce  qui  leur  refte  d’humiditc  s’évapore 
avec  d’autant  plus  de  facilité  que  la 
preflion  eft  moins  forte.  Il  ne  faut 
cependant  pas  les  laifler  totalement 
libres,  plufieurs  feuilles  fe  crifpe- 
roient.  (Quelques  botanifles  fuivent 
un  ufage  différent  dans  les  commen- 
cemens  ; ils  chargent  très-peu  leurs 
plantes,  8c  ils  en  augmentent  fucccf- 
fivement  lacompreilion.  L'une  & l'au- 
tre méthodes  peuvent  être  bonnes, 
tout  l’art  confifle  à accélérer  la 
delliccation.  ) On  ne  renouvelle  plus 
les  papiers  ; la  delliccation  s achève 
au  bout  de  quelques  mois , on  ^peul 
alors  ranger  les  plantes  dans  1 her- 
bier , 8c  fi  l'on  juge  qu’elles  con- 
fervent  encore  quelqu’humidité  in- 
terne, on  les  fera  mettre  une  heure 
ou  deux  dans  un  four  dont  la  cha- 
leur foit  telle  que  la  main  la  fup- 
porte  fans  peine  ; mais  on  doit 
craindre,  dans  cette  opération,  que 
les  plantes  ne  deviennent  trop  caf- 
fantes , 8c  ne  perdent  leurs  cou- 
leurs. 

» On  ne  faufoit  afTez  recomman- 
der de  ne  pas  écrafer  les  plantes  en 
trop  grand  nombre , foit  dans  le 
temps  où  on  renouvelle  les  papiers , 
foit  dans  celui  ou  on  ne  les  change 
plus.  Si  la  pile  eft  trop  forte  , il 
s’élève  dans  le  centre  une  fermen- 
tation qui  bientôt  eft  fuivie  de  cor- 
ruption , de  moififlùre  „ 8c  de  la 
perte  des  plantes.  11  convient  donc, 
eq  renouvelant  les  papiers , de  fé- 
parer  en  différons  tas  les  plantes  qui 
fe  defscchent  plus  ou  moins  vite. 
Les  moufles  , les  plantes  graminées  , 
les  feuilles  de  plufieurs  arbres , n ont 
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bcfoîn  d’ctre  changées  que  deux  ou 
trois  fois;  mais  les  plantes  grottes  St 
aqueufes  confervent  long-temps  leur 
humidité  , & demandent  plus  de 
foins  ; il  faut  écrafer  leurs  tiges , St 
fouvent , pour  empêcher  que  les 
feuilles  ne  s’en  détachent , on  eft 
obligé  de  précipiter  la  detticcation, 
au  moyen  d’un  fer  chaud  qu’on  patte 
à différentes  reprifes  fur  les  papiers 
qui  les  recouvrent  ; on  les  expofe 
enfuite  quelque  temps  à l’air  , après 
quoi  on  les  replace  fous  la  prette 
dans  de  nouvelles  feuilles  de  papier 
fec. 

» En  prenant  les  précautions  in- 
diquées , on  conferve  la  couleur  des 
feuilles , & celle  même  de  plufïeurs 
pétales;  mais  s’ils  font  épais,  aqueux, 
St  fur-tout  rouges , violets  ou  bleus  , 
ils  la  perdent  à la  longue , quelque 
foin  qu’on  y donne.  On  parvient  ce- 
pendant à la  conferver  au  plus  grand 
nombre , par  une  nouvelle  pratique: 
apres  avoir  aplati,  écrafé  & rangé 
toutes  les  parties  de  la  plante  de  la 
manière  qu’on  vient  de  décrire,  on 
change  les  feuilles  de  papier  qui , 
fous  la  prette,  fe  font  chargées  de 
la  première  humidité , & l’on  cou- 
vre la  plante  d’une  ou  deux  autres 
feuilles  fur  lefquelles  on  étend  du 
fablon  fin  , de  l’épaifleur  d’un  pouce. 
On  l’expofe  ainfi  à la  chaleur  du  fo- 
leil  pendant  plufieurs  jours  ; on  la 
retire  avant  la  rofée  ; l'humidité  s’é- 
chappe au  travers  des  intcrflices  que 
laillcnt  les  grains  de  fable , & la 
detticcation  devenant  plus  prompte, 
les  couleurs  fe  confervent  plus  sû- 
rement. 

= Les  plantes  étant  ainfi  bien  def- 
féchées  & bien  préparées , on  l’at- 
tache fur  une  feuille  de  papier  dé- 
tachée. Oji  doit  bien  fe  garder  de  la 
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coller,  parce  que  la  colle  attire  les 
mites  & les  autres  infeâes  deftruc- 
teurs.  On  peut  fe  fervir , pour  les 
fixer,  de  cire  d’Efpagne,  6c  mieux 
encore  les  coudre  lur  le  papier.  On 
écrit  enfuite , fi  l’on  veut , le  nom 
de  la  plante  6c  fa  phrafe , 6c  on  les 
datte  dans  le  porte -feuille  fuivant 
le  fyftême  que  l’on  a adopté.  Une 
fuite  de  ces  porte  - feuilles  forme 
l’herbier  proprement  dît  ; il  doit  être 
tenu  dans  un  endroit  fec , renfer- 
mé, garanti  de  l’air  extérieur , St  fur- 
tout  on  doit  le  vifiter  de  temps  en 
temps  pour  détruire  les  mites  & 
les  larves  d’infeéies  qui  s’y  intro- 
duifent. 

• II.  Defficcation  pour  le  pharma- 
cien. »PIus  les  plantes  font  prompte- 
ment dettcchées,  6c  mieux  elles  fe 
confervent  : il  faut , s’il  eft  poflible  , 
qu’elles  ne  perdent  ni  leur  couleur 
ni  leur  odeur.  Il  n’y  a que  la  deülc- 
cation  précipitée  qui  rempliffe  cet 
objet,  ainfi  que  pour  les  plantes  qui 
n’ont  que  peu  de  principes  réfineux, 
telles  que  la  miliffe , la  bourrache , 
la  véronique.  Sic.  Dans  une  detticca- 
tion lente  elles  font  expofées  à fouf- 
frir  un  degré  de  fermentation  pro- 
portionné à la  nature  8c  à la  quantité 
des  fucs  fermentefcibles  qu’tl’es  con- 
tiennent. Les  plantes  qui  ont  ces  prin- 
cipes moins  abondans  6c  moins  de 
fucs  aqueux  , comme  la  Jauge  , le 
romarin  , perdent  moins  en  léchant 
lentement,  St  leur  vertu  diminue 
beaucoup  lorfqu’on  les  expofe  au 
foleil , ou  dans  une  étuve  pour  les 
foire  fécher  rapidement. 

» Les  plantes  inodores  demandent 
de  la  célérité,  6c  les  mêmes  précau- 
tions dans  la  detticcation.  On  doit 
les  expofer  dans  un  lieu  bien  ^rét 
autrement  l’humidité  qui  doit  s’en 
O oo  ij 
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Tcparer , ne  s’évapore  pas  aflfez  vite  , plantes  dont  les  fleurs  peuvent  con- 
il  s’y  fait  de  nouvelles  combinaifons,  ferver  leur  couleur,  comme  la  petite 
la  plante  devient  noire  & pourrit.  centaurée  ; le  rouge  fe  change  en 
3>  Les  plantes  odorantes , dcffe-  jaune , s’il  refte  cxpofé  à Fair.  On 
chécs  avec  promptitude  , gardent  peut  garder  ces  herbes  bien  defle- 
leur  couleur  verte , & durent  long-  chées  près  de  trois  ans  fans  qu’elles 
temps;  il  faut  s’attacher  fur- tout  i perdent  leurs  propriétés, 
conferver  leurs  parties  odorantes  ; » Le  cailUlait  à fleurs  jaunes  doit 

c’eft  dans  elles  que  réfident  les  pro-  être  exactement  defleché  en  douze 

Îiriétés  des  ^gétaux.  Doit-on  donc  heures  ; il  abonde  en  miel  ; fi  la  def- 
es  defféchcr  à l’ombre , dans  du  pa-  ficcation  n’eft  pas  prompte  , le  miel 
pier,  & dans  un  endroit  expofé  au  fermente  & devient  acide  : tous  les 
vent  du  nord,  ou  faut-il  , pour  en  fucs  en  font  bientôt  altérés  ; c’eft 
obtenir  la  defliccation,  les  expofer  au  pour  cette  raifon  qu’il  fait  cailler  le  • 
foleil  ? Les  partifans  de  la  première  lait.  Les  fleurs  du  Jureau  font  à peu 
opinion  prétendent  que  ce  dernier  près  dans  le  même  cas  : il  faut  les 
procédé  prive  les  plantes  de  leurs  faire  fécher  d’abord  après  la  récolte  , 
parties  aftives  & odorantes  , puifqu’ü  fi  on  veut  les  avoir  telles , & l’on  ne 
eft  établi  par  plufieurs  analyfes  qu’un  doit  pas  attendre  quelles  quittent 
degré  de  feu  très  médiocre  l'uffit  pour  leurs  péduncules  , cette  chute  ne 
les  enlever.  Les  feéhteurs  du  fyf-  pouvant  être  attribuée  qu’à  la  fer- 
teme  oppofé  répondent  que  les  plan-  mentation  qu’elles  ont  déjà  éprouvée, 
tes  renfermées  dans  l’alambic  , font  » Lorfque  les  fleurs  ont  peu  de 
foumifes  à une  chaleur  qui  agit  avec  confiftance  , comme  dans  la  matri - 
bien  plus  de  force  que  le  foleil  au-  caire,  le  Jcordiunt , on  les  defsèche 
quel  on  les  expofe  à l’air  libre  ; mais  fans  les  féparcr  des  tiges , & lentc- 
le  premier  fentiment  paroit  préféra-  ment , parce  qu’elles  ont  peu  d’eau, 
ble  à l’autre  : il  eft  autorifé  par  une  En  général,  les  fleurs  des  plantes  li~ 
multitude  de  faits  auxquels  il  n’eft  gneufes,commelam«7/^ë,laé«7orne, 
pas  poflible  de  réfifter.  & toutes  celles  d’une  conliftance  fo- 

» Il  eft  des  plantes  aromatiques  qui  lide , peuvent  être  féparées  des  tiges, 
gardent  leur  odeur  fi  opiniâtrément.  On  fait  aufli  fécher  féparément  les 
comme  l 'abjynthe , qu’on  ne  rifque  feuilles  & les  fleurs  de  la  camomille 
pas  de  les  faire  fécher  à l’air  libre  , romaine;  on  peut  encore  détacher 
mais  il  convient  d’envelopper  de  pa-  les  fleurs  de  la  mauve  avec  le  calice, 
pier  celles  dont  l’odeur  eft  volatile  & les  faire  fécher  feules  très  promp- 
& foible.  Quelques  plantes  doivent  tement  au  foleil,  ainfi  que  celles  du 
être  deflechées  avec  les  fleurs  & les  militai  ; quoique  petites , elles  ont  de 
feuilles  tout  enfemble,  telles  que  les  la  confiftance;  fes  tiges  font  grandes 
menthes , le  millepertuis , la  germart-  & embarrafferoient.  A l’égard  des 
irée,  &c.  ; on  doit  envelopper  leurs  rofes  de  Provins , il  faut  couper  les 
fommités  dans  des  cornets  de  pa-  boutons , & leur  ôter  l’onglet, 
pier  , en  faire  de  petits  paquets,  les  » Avant  de  faire  fécher  les  plantes, 
lierre  les  fufpèndre  à l’air.  Ces  pré-  ou  quelques-unes  de  leurs  parties  , 
cautions  conviennent  à toutes  les  on  en  fépare  les  herbes  étrangères 
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toutes  les  feuilles  mortes  ou  fanées. 
On  les  expofe  à l’ardeur  du  foleil  ou 
dans  un  endroit  chaud; on  a foin  de 
les  étendre  fur  des  toiles  garnies 
d’un  châlits  de  bois,  que  l’on  lufpend 
pour  donner  à l'air  une  libre  circu- 
lation. On  les  remue  plufieurs  fois  le 
-jour  ; on  les  laide  expofées  jufqu’à 
une  parfaite  defficcation,  ayant  foin 
qu’elies  ne  foient  point  amoncelées 
les  unes  fur  les  autres  ; l’humidité 
s’arrête  dans  les  endroits  épais  ; elle 
altère  les  couleurs. 

« Les  écorces  & les  bois  veulent 
être  delféchcs  promptement, fur-tout 
quand  ils  font  humides  ; mais  ils 
n’exigent  aucune  préparation. 

» Les  racines  que  l’on  tient  dans 
des  caves , y végètent,  perdent  leurs 
focs , deviennent  filamenteufes  , & , 
au  lieu  de  conferver  ce  qui  en  fait 
l'efficacité , clics  fe  chargent  d’une 
eau  infipide  qui  n’a  aucune  vertu,  & 
qui  fouvent  acquiert  une  mauvaife 
qualité.  Elles  doivent  être  dcflechées 
après  qu’on  les  a tirées  de  la  terre  , 
dans  leur  vigueur.  Si  elles  font  dures , 
petites  & un-  peu  aqueufes , on  les 
enfile  & on  tes  fufpend  dans  un  lieu 
bien  aéré , après  les  avoir  mondées , 
c’eft-àdire,  en  avoir  détaché  tous 
les  filamens , & les  avoir  effuyées 
avec  un  linge  rude  qui  enlève  l’épi- 
derme & la  terre  qui  peut  y adhérer. 

» On  ne  doit  jamais  les  laver,  ou 
du  moins  très- légèrement  ; l’eau  qui 
fert  à cet  ufage , fe  charge  des  par- 
ties falines  & extraaives  qu’il  importe 
de  conferver  dans  ces  racines.  On  a 
foin  de  fendre  celles  qui  contiennent 
un  cœur  ligneux  ; on  coupe  par  trap- 
ches  très-minces  celles  qui  font  char- 
nues, comme  les  racines  de  la  bryone 
& du  nénuphar,  après  quoi  on  les 
.enfile. 
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» Quelques  racines , telles  que 
celles  de  l 'enula-campana,  ne  fe  def- 
sèchent  bien  ni  à l’air  ni  au  foleil, 
on  eft  obligé  de  les  expofer  à l’entrée 
du  four , pour  les  faire  féchcr  tout-à- 
coup  , & les  mettre  en  poudre  dans 
le  befoin.  Il  eft  bon  d’obfcrver  qu’on 
ne  doit  en  agir  ainfi  que  pour  les  ra-j 
cinés  deftinées  à être  pulvérifées  , 
& la  chaleur  d’un  foleil  ardent  peut 
fervir  à cet  effet. 

» La  plupart  des  racines,  après  la 
defficcation  , attirent  puifTamment 
l’humidité  de  l’air , fe  ramolliffent , 
fe  moifîfTent  & fe  gâtent  à leur  fur- 
face  au  bout  d’un  certain  temps; 
ainfi , il  faut  les  tenir  exaflement 
renfermées  dans  un  lieu  fec  à l’abri 
de  l’air,  fur-tout  celles  qui  font  pul- 
vérifées. 

»>  Les  bulbes  ou  oignons  , pour 
être  exadement  defféchées,  doivent 
être  effeuillées  & expofées  à la  cha- 
leur du  bain-marie, 

» Les  femences  farineufes  n’exi- 
gent qu’une  expofition  dans  un  en- 
droit fec  Si  médiocrement  chaud; 
elles  contiennent  moins  d’humidité 
que  les  autres  parties  des  plantes.  Les 
femences  émulfives,  celles  qui  font 
renfermées  dans  les  fruits  charnus , 
telles  que  les  femences  froides  de 
concombre , de  melon  , de  courges , de 
citrouilles , doivent  être  mondées  de 
leur  écorce,  mais  feulement  à mefure 
qu’on  s’en  fert , afin  que  l'huile  eflTen- 
tielle  qu’elles  contiennent  n’acquière 
pas  une  mauvaife  qualité.  Les  femen- 
ces odorantes  doivent  être  conduites 
à une  parfaite  defficcation. 

» Les  fruits  veulent  être  de  (Tech  es 
promptement,  d'abord  au  feu  jufqu’à 
un  certain  point  de  defficcation  , en- 
fuite  au  foleil.  On  doit  donner  à 
ceux  que  l’on  foupçonnera  contenic 
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des  oeufs  d’infedes,  un  degré  de 
chaleur  de  40  degrés  qui  les  fait 
périr.  On  enferme  les  fruits  dans  un 
lieu  fec , & ils  fe  confervent  allez 
long- temps. 

» 11  eft  enfin  des  plantes  qui  ne 
peuvent  être  defTéchées , parce  que 
leur  vertu  réfide  dans  leur  humidité. 
h'ofeiUe  eft  de  ce  nombre  , ainft  que 
le  pourpier , la  joubarbe  , les  fedum  , 
les  cucurbitacées , les  crucifères,  qui 
par  la  delliccation  perdroient  leurs 
parties  volatiles.  On  dcfscche  cepen- 
dant la  coloquinte , mais  il  faut  y em- 
ployer beaucoup  de  foin  ; on  la  dé- 
pouille de  fon  écorce , afin  que  l’air 
pénètre  le  parenchyme , & prévienne 
la  fermentation  qui  conduit  à la  pu- 
tréfaction. 

» On  ne  doit  pas  expofer  aux  in- 
jures de  l’air  les  plantes  defTéchées; 
la  viciflitude  de  cet  élément  caufe, 
félon  Becker , la  deftruftion  des  corps. 
Dans  un  temps  humide , les  plantes 
redeviennent  humides , & ces  alté- 
rations leur  font  perdre  tous  leurs 
principes  aftifs.  Les  aromatiques  font 
celles  qui  exigent  le  plus  d’attention; 
on  doit  les  enfermer  foigneufement 
dans  des  boîtes  vernies  en  dehors 
pour  empêcher  que  l’air  ne  pénètre 
dans  l’intérieur.  On  peut  encore  les 
conferver  dans  des  vaiffeaux  de  verre 
ou  de  terre  bien  cuit»  & bien  ver- 
niffée. 

» Avant  d’enfermer  les  plantes  pour 
les  conferver,  il  convient  de  les  re- 
muer & de  les  fecouer  fur  un  tamis 
de  crin  , afin  d’en  féparer  le  fable , 
les  œufs  d’infeâes  & les  petits  in- 
feétes  vivans  dont  elles  (ont  ordi- 
nairement remplies  ; ils  mangent  & 
altèrent  les  plantes  jufqu’à  leur  mort; 
les  oeufs  qu’ils  laiffent  éclofent  bien- 
tôt, & le  mal  fe  renouvelle. 
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>»  Il  eft  des  plantes  sèches  qu’on  né 
peut  garder  que  très-peu  de  temps  , 
quelque  foin  qu’on  y donne.  Les  unes 
ne  durent  que  quelques  «trois  ; il  faut 
renouveler  les  autres  tous  les  ans  , 
d’autres  fe  maintiennent  quelques 
années.  Les  fleurs  de  violettes , qu’il 
faut  néceffairement  tenir  dans  des. 
vaiffeaux  de  verre  bien  clos  , n’ont 
après  un  mois  qu’une  odeur  d'herbe; 
la  partie  odorante  eft  la  feule  qui 
donne  la  couleur;  elle  s’évapore 
bientôt.  On  n’obvie  à ces  inconvé. 
niens , qu’en  réduifant  le  fuc  des 
violettes  à la  confiftance  de  drop. 
Les  fleurs  de  bourrache  & de  bugloji 
defTéchées , n’ont  plus  de  vertu. 
Celles  de  mauve  & de  bouillon  blanc , 
doivent  être  gardées  dans  des  vaif- 
feaux de  terre,  parce  qu’elles  con- 
tiennent une  matière  mucilagineufe  , 
qui , comme  X hydromel , attire  l’hu- 
midité; elles  n’ont  leur  vertu  que 
pendant  l’efpace  d’une  année;  elles 
la  perdent  enfuite  de  même  que  les 
fleurs  de  melilot  ; la  camomille  peut 
être  gardée  plus  long- temps. 

» Les  plantes  aromatiques  bien 
defTéchées  & bien  conditionnées , 
durent  plufteurs  années.  Le  thym  , la 
marjolaine  , Vhyfope  , confervent 
très-long-temps  leur  odeur  ; mais  la 
matricaire  & quelques  autres  , après 
une  année  font  fans  force. 

» Les  écorces  & les  bois  relient 
bien  plus  long-temps  doués  de  toutes 
leurs  vertus.  Les  racines  , comme 
celles  de  gingembre , A' angélique , de 
J'ouchet,  du  calamus  aromaticus , font 
cinq  ou  fîx  années  en  vigueur.  Celles 
dqnt  la  fubftancc  eft  compafte  & ré- 
fineufe , comme  dans  le  jqlap,  le  tur- 
nips  , Sec.  durent  plus  que  les  li- 
gneufes  & les  fibreufes. 

».  En  général , il  eft  à propos  de 
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Renouveler  le  plus  fouvent  qu’il  eft 
pofllble , toutes  les  produisions  vé- 
gétales de  (léchées  ; elles  s’afToiblifTent 
continuellement  par  l’évaporation; 
l’humidité  y introduit  la  putréfàftion; 
plufieurs  infectes  les  attaquent  & nui- 
fent  à leur  efficacité.  » 

Tels  font  les  principes  généraux 
indiqués  dans  les  Démonftrations  élé- 
mentaires de  botanique  ; on  ne  peut 
y ajouter  que  ce  que  les  circonf- 
tances  locales  indiqueront.  C’eft  au 
botanifte  fit  au  pharmacien  à les  pré- 
voir naturellement  ; une  pratique 
journalière  achèvera  de  les  inftruire. 
M.  M. 

HERMAPHRODITE.  Celui 
que  l’on  dit  réunir  les  deux  fexes. 
Ce  n’eft  pas  le  cas  d’examiner  ici  s’il 
exifte  de  vrais  hermaphrodites  dans 
l’efpccc  humaine  ; ce  ferait  nous 
écarter  de  notre  but  ; mais  il  eft  plus 
que  probable  que  ce  qu’on  appelle 
hermaphrodifme  humain  , tient  à la 
monftruofité  ou  au  déplacement  de 
quelques-unes  des  parues  qui  con- 
courent à la  formation  des  organes 
de  la  génération.  La  nature  trop  at- 
tentive à la  propagation  de  l’efpèce , 
ne  fe  dérange  ni  ne  s’écarte  jamais 
de  fes  loix  elfentielles.  Je  laifle  aux 
phyGciens  fit  aux  anatomiftes  à pro- 
noncer fur  ce  fait. 

Il  n'en  cft  pas  ainfi  pour  un  très- 
grand  nombre  d’infeâes  qui  font  réel- 
lement hermaphrodites,  c’eft-à-dire, 
dont  les  parties  mâles  & femelles  de 
la  génération  font  très  - diftinéfces  , 
parfaitement  caraâérifées  ; en  un 
mot , ces  infeâes  s’accouplent  fit 
comme  mâles  & comme  femelles 
tout-^-la-fois  ; le  colimaçon  en  eft 
un  exemple  frappant  ; mais  leur  ré- 
produftion  exige  l’accouplement  de 
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deux  individus.  Plufieurs  naturalises 
ont  avancé  que  beaucoup  d’autres 
infeâes  n’avoient  pas  befoin  d’accou- 
plement, 8t  qu’ils  fe  reproduifoient 
d’eux -mêmes  fans  le  lecours  d’un 
compagnon  ou  d’une  compagne. 
Pour  avoir  des  idées  plus  étendues 
fur  ce  point  merveilleux  de  la  ré- 
produâion  , on  peut  confulter  les 
ouvrages  du  patient , profond  fie  cé- 
lèbre M.  Bonnet  de  Genève  , fur 
les  pucerons.  L’hermaphrodifme  des 
fleurs  de  la  majeure  partie  des  plantes 
eft  démontré  jufqu’â  l’évidence  , fie 
le  feeptique  le  plus  opiniâtre , pour 
peu  qu'il  foit  de  bonne  foi,  eft  obligé 
de  fe  rendre. 

Les  fleurs  de  toutes  les  plantes, 
en  général , peuvent  être  dallces  fous 
trois  points  de  vue  différens.  Le 
premier  comprendra  toutes  celles 
dont  les  parties  fexuelles  , mâles  8t 
femelles , font  renfermées  dans  la 
même  fleur,  c’eft-à-dire,  l’étamine, 
organe  mâle,  fie  le  piftil,  organe  fe- 
melle. La  tulipe,  la  rofe,  la  giroflée, 
le  choux  , la  rave , &c.  Sic.  font 
des  exemples.  Le  fécond  comprend 
les  fleurs  à étamines , féparées  des 
fleurs  à piftil  , mais  fur  le  même 
pied  ; les  cou’rges  , les  melons , les 
concombres , Sic.  font  dans  ce  cas  ; 
enfin  , pour  le  troilïème  , les  fleurs 
â étamines  portées  fur  des  pieds  dif- 
férens de  ceux  des  fleurs  à piftil. 
Cette  féparation  des  organes  répro- 
duâeurs  eft  très-caraâérifée  dans  le 
chanvre,  le  piftachier,  fitc.  II  exis- 
terait un  quatrième  ordre  de  plantes, 
dont  les  parties  fexuelles  font  d’une 
G grande  exiguité  qu’elles  échappent 
à la  vue  de  l’homme , même  aidée 
par  une  loupe.  On  a appelé  ces  plan- 
tes cryptogames , ou  dont  les  noces 
font  cachées.  Cependant  M.  Neckcr 
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dans  une  favantc  DifTertation  fut  les 
moufles  , couronnée  par  l’Académie 
des  Sciences  de  Saint-Pétersbourg , 
a démontré  leur  hermaphrodifme.  II 
n’y  a donc  que  les  feules  plantes  à 
fleurs  mâles  fdparées  des  fleurs  fe- 
melles , ou  fur  le  même  pied , ou 
fur  des  pieds  différens , qui  ne  foicnt 
pas  de  vrais  hermaphrodites  ; mais 
dans  tous  les  cas,  il  n’y  aura  point 
de  véritable  fécondation  fans  les 
tranfports  ou  union  des  étamines  ou 
poufiicre  fécondante  fur  le  piftil. 
Les  anciens  avoient  parfaitement  re- 
connu la  diftinétion  des  deux  fexes 
dans  plulieurs  plantes, par  exemple, 
le  chanvre , & par  une  dénomina- 
tion mal  appliquée,  ils  appeloient 
chanvre  mâle  celui  qui  porte  la  grai- 
ne , & femelle  celui  qui  porte  la  pouf- 
fière  fécondante.  Nos  payfans  , en 
général , ont  confervé  la  même  dé- 
nomination. La  découverte  des  fleurs 
proprement  dites  hermaphrodites  , 
«•toit  réfervée  au  célèbre  von-Linné, 
& c’eft  d’après  la  diftinétion  des 
fexes , qu’il  a établi  fon  ingénieux 
& favant  lvftême  de  botanique,  qui 
cft  aujourd’hui  prefque  le  feul  fuivi 
en  Europe.  Dans  l’article  de  la  pu- 
tréfaction des  plantes  , ce  grand 
homme  ne  vit  que  celui  de  la  géné- 
ration , fit  il  l’appela  les  noces  du 
règne  végétal.  La  corolle  (1)  forme 
le  palais  où  fe  célèbrent  les  noces  ; 
le  calice  eft  le  lit  conjugal  ; les  pétales 
font  les  nymphes  ; les  filets  des  éta- 
mines font  les  vaiflèaux  fpermati- 
ques  ; leurs  fommets  ou  anthères  , 
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font  les  teflicules  ; la  pouflière  des 
fommets  ou  étamine , eft  la  liqueur 
féminale;  le  fommet  du  piflil  ou 
fligmate  devient  la  vulve  ; fon  flyle 
eft  le  vagin  ou  la  trompe  ; le  germe 
eft  l’ovaire;  le  péricarpe  eft  l’ovaire 
fécondé  ; la  graine  eft  l'œuf  ; & le 
concours  des  mâles  & femelles  eft 
néccflaire  à la  fécondation. 

Si  on  a fuivi  avec  quelqu'atten- 
tion  , ce  qui  a été  dit  jufqu’à  ce  mo- 
ment fur  l’organifation  des  végétaux, 
aux  mots  Anatomie , Fécondation  des 
plantes , &c.  on  doit  reconnoître  une 
analogie  frappante , entre  l’organî- 
fation  de  l’homme  & celle  du  végé- 
tal , quoique  modifiée  en  certains 
cas.  Les  noces  des  plantes  font  une 
preuve  des  plus  frappantes  de  cette 
analogie  , quoiqu’elles  ne  concluent 
rien , pour  la  poflibilité  de  l’herma- 
phrodifme  complet  & humain  , ni 
pour  la  produâion  du  puceron,  fans 
le  fccours  de  l’accouplement.  Dans 
les  plantes  à fleurs  hermaphrodites, 
les  maris  ou  étamines , font  depuis 
un  jufqu'à  douze  ; & ces  douze  aivi- 
flons  forment  autant  de  elafles  fé pa- 
rées. Le  jafmin , par  exemple , n’a 
que  deux  étamines  , tandis  que  la 
fleur  du  marronnier  d’Inde  en  a neuf; 
les  œillets , dix  ; l’aigremoine , douze  ; 
fie  on  ne  connoit  point  de  fleurs  à 
onze  étamines.  La  rofe,  par  exem- 
ple , a plus  de  vingt  étamines  atta- 
chées au  calice,  tandis  que  le  pavot 
en  a un  très-grand  nombre  qui  ne 
tiennent  pas  au  calice  ; la  pofïtion  , 
l’endroit  de  l’infertion  des  étamines; 


(O  Comme  je  fuis  obligé  d'employer  ici  beaucoup  de  mots  techniques , dont  les"  défini- 
tions font  données  dans  le  cours  de  cet  Ouvrage  , il  convient  de  confultei  les  mots  dont 
en  ne  connoit  pas  1a  lignification, 
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la  longueur  régulière  de  quelques- 
unes  , par-deflus  les  voifines , for- 
ment d’autres  claflcs  : ces  détails 
feront  mieux  développés  au  mot 
Syjiéme  de  Botanique , & feroient 
ici  déplacés.  Je  rapporte  feulement 
ces  exemples,  afin  que  chaque  leâeur 
foit  en  état  de  connoitrc  une  fleur 
hermaphrodite,  St  de  diftinguer  mie 
fleur  toute  mâle , d’avec  une  fleur 
toute  femelle.  Quel  mortel  peut  étu- 
dier & fuivre  les  progrès  & la  mar- 
che de  la  végétation  , fans  admirer 
la  main  qui  traça  fes  Ioix  ! 

HERMES,  terres  vacantes  & 
incultes , que  perfonne  ne  réclame. 
Ces  biens  appartiennent  au  feigncur 
haut  - jufticier , par  droit  de  déshé- 
rence. Ce  droit  eft  devenu  plus 
d’une  fois  abufif : un  feigneur  riche, 
alluré  de  grandes  protections  , Si 
craint  de  fes  vaifleaux.a  fouvent,  fous 
ce  titre,  enlevé  à la  veuve  & à l’or- 
phelin , qui  n’ofoient  ou  ne  pouvoient 
fc  plaindre,  l’héritage  de  leurs  pères. 
Ces  hernies  n'étoient  pas  cultivés 
dans  le  temps,  foit  par  le  manque 
de  bras  , foit  par  l’éloignement  des 
lieux  , foit  enfin  à caufe  de  la  qualité 
mauvaife  du  fol , ou  réelle , ou  appa- 
rente. Du  temps  de  nos  fatales  guer- 
res civiles  & de  religion , combien 
de  bonnes  terres  font  devenues  her- 
nies ! S’il  en  exifte  encore , fi  les 
feigneurs  les  demandent , le  bien- 
être  de  l’état  exige  qu’on  les  force 
à les  cultiver  en  bois , ou  que  les 
communautés  les  convertifient  en 
bois , à la  condition  cependant  que 
perfonne  n'aura  le  droit  d’y  conduire 
aucune  efpèce  de  troupeaux  , ni  d’y 
• couper  du  bois.  Si  on  demande  à 
quoi  ils  ferviront , le  voici.  Ces 
bois,  devenus  forêts,  feront  coupés 
Tome  y. 
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à une  époque  convenable,  & le  pro- 
duit employé  à la  réparation  de  l’é- 
glife , du  presbytère , s’ils  en  ont  be- 
loin;  à l’entretien  des  chemins  ru- 
raux, à l’écoulement  des  eaux,  aux 
frais  de  nouveaux  défrichemens  , à 
la  diminution  des  impofitions  de  cha- 
que contribuable , à un  fonds  mis  en 
réferve  pour  le  foulagcmcnt  des  pau- 
vres de  la  paroifTc , &c.  Sic.  Ce  ne 
font  pas  les  befoins  qui  manquent 
à la  campagne , ce  font  les  reffour- 
ces,&  on  ne  fauroit  trop  les  multi- 
plier. Le  mot  hermes  défigne  encore , 
par  extenfion , les  terrains  incultes 
appartenans  à des  particulicts. 

HERNŒ , Médecine  rurale. 
On  entend  par  hernie,  une  tumeuc 
occafionnée  par  le  déplacement  de 
quelque  partie  contenue  dans  le  bas- 
ventre. 

On  divife  les  hernies  en  (impies 
Si  compofées  ; en  anciennes  Si  ré- 
centes; en  héréditaises  & acciden- 
telles. L’hernie  (impie  cfl  celle  qui 
n’a  contraété  aucune  adhérence,  & 
qu’on  réduit  aifément  par  une  opé- 
ration (impie , à portée  de  tout  le 
monde,  appelée  taxis,  l.’hernie  com- 
pofée  , eil  prefque  toujours  adhé- 
rente , St  entraîne  avec  elle  une  partie 
de  l’épiploon.  Enfin  , on  appelle  her- 
nie récente,  celte  qui  furvient  touc 
à coup,  Sc  hernie  héréditaire,  celle 
qu’on  apporte  en  naiflunt.  Les  her- 
nies ont  reçu  différens  noms , à rai- 
fon  des  parties  & de  la  tégion  quelles 
occupent.  L’hernie  eft  appelée  cm- 
raie , lorfqu’elle  fc  fixe  fur  la  cuifle; 
inguinale  ou  bubonoctlle  , fi  , en 
allant  par  l’anneau  des  mufcles  du 
as  - ventre  , elle  fe  loge  dans  le 
conduit  du  cordon  fpermatique  ; 
exomp/tale , fi  elle  occupe  le  nombril; 
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ventrale  enfin , fi  elle  attaque  toute 
autre  partie  du  bas- ventre. 

Pluficurs  caufes  peuvent' occafion- 
ner  les  hernies  ; de  ce  nombre  font 
les  coups  , les  chûtes , un-  exercice 
immodéré  , les  hauts  cris , le  vomif- 
fcment , un  accouchement  laborieux, 
les  efforts  qu'on  fait  pour  allet  à la 
felie , la  contraction  fimultanée  du 
diaphragme  & des  mufcles  du  bas- 
ventre,  qui,  en  comprimant  les  par- 
ties contenues  dans  cette  cavité  , 
les  forcent  à fe  porter  vers  celles 
qui  leur  offrent  le  moins  de  réfif- 
tance.  On  ne  doit  pas  oublier  la 
foiblefTe  de  l’âge,  la  molleffe  natu- 
relle des  fibres , un  relâchement  dans 
la  conftitution  organique  ; enfin  , 
une  difpofition  à contracter  les  her- 
nies. 

Elles  dépendent  quelquefois  d’une 
hydropifie  : les  fauts  périlleux,  la  fati- 
gue du.cheval , la  vie  molle  6c  oifive 
peuvent  leur  donner  naiffance. 

Les  perfonnes  qui , par  état , font 
obligées  de  faire  maigre , & de  fe 
nourrir  d’alimens  trop  huilés,  font  les 
plus  expofées  aux  hernies. 

-Toutes  ces  caufes  font  capables 
de  déterminer  une  portion  d’intef- 
tin,&  la  portion  du  péritoine,  qui 
le  recouvre , à fortir  du  bas- ventre  , 
à fe  loger  dans  le  conduit  des  vaif- 
feaux  fpermatiques,  & y exciter  l’her- 
nie  appelée  bubonocelle.  De  toutes 
les  hernies,  il  n’en  eft  pas  de  plus 
cruelle  ; elle  fixera  auffi  notre  atten- 
tion. Nous  ne  parlerons  point  de 
l’opération;  une  pareille  defcription 
eft  inutile  , attendu  que  le  cultiva- 
teur ne  peut  pas  la  pratiquer  lui— 
meme;  nous  nous  contenterons  d’in- 
diquer les  moyens  les  plus  aifés  6c 
les  plus  propres  à en  faciliter  la  ré- 
duction. 
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L’hernie  inguinale  ou  bubonocelle 
peut  être  fans  étranglement , ou  avec 
étranglement.  Dans  le  premier  cas  , 
il  eft  facile  de  la  rentrer , en  appli- 
quant les  remèdes  dont  nous  parle- 
ront plus  bas;  mais  celle  qui  eft  avec 
étranglement,  préfente  beaucoup  de 
difficulté,  & expofe  toujours  les  ma- 
lais aux  plus  grands  rifques  de  per- 
dre la  vie , tant  par  rapport  à l’opé- 
ration , qu’au  danger  qu’il  y a que 
l’inteftin  fe  gangrène. 

Pour  pouvoir  indiquer  les  moyens 
les'  plus  propres  à détruire  cet  étran- 
glement, il  eft  efTcntiel  de  faire  con- 
noître  les  caufes  qui  le  produifent. 
Nous  allons  rapporter  ce  que  le  cé- 
lèbre Gourfaud  dit  fur  les  caufes  da 
l’étranglement , dans  fon  Mémoire 
inféré  dans  le  quatrième  volume  des 
Mémoires  de  l’Académie  de  Chi- 
rurgie. 

Ce;  auteur  attribue  les  caufes  de 
l’étranglement  à l’inflammation  , à 
l’engouement  des  matières  &c  aux 
vents. 

« Le  gonflement  inflammatoire 
des  vaifleaux  peut  caufer  la  hernie; 
il  faut  alors  faigner,  & ne  pas  trop 
abufer  de  ce  moyen,  ni  l’employer 
indifféremment  6c  fans  précaution. 
Si  le  malade  eft  foiblc  6c  âgé  , les 
trop  grandes  faignées  pourroient  Té— 
puifcr,&  faire  féjourner  les  liqueurs 
dans  les  vaifTeaux  engorgés,  ce  qui 
occafionneroit  en  peu  de  temps  la 
gangrène;  s’il  eft  d’un  tempérament 
très-humide,  les  faignées  exceflives  , 
l’application  des  remèdes  relâchans 
peuvent  affaiblir  le  reffort  des  vaif- 
feaux,  au  point  de  les  maintenir  dans 
un  état  d’engorgement. 

» Dans  les  hernies  récentes,  qui  * 
paroiffent  fubitement , fans  que  les 
ouvertures  naturelles  , par  où  elles 
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fe  font , aient  été  préalablement  di- 
latées par  quelque  caufe  que  ce  foit , 
& dans  celles  qui  fe  renouvellent , 
à l’occafion  de  quelque  effort  après 
avoir  été  long-temps  contenues  par 
un  bandage  , l’étranglement  produit 
bientôt  l'inflammation  ; fes  progrès 
font  relatifs  à l’étroiteffe  du  partage, 
& au  volume  des  parties.  La  conf- 
titution  vigoureufe  & pléthorique  du 
fujet  peut  auflî  contribuer  à la 
prompte  augmentation  des  fymptô- 
oies  tàÿieux. 

» La  conftriâion  étant  forte,  l’in- 
flammation en  eft  l’effet  primitif.  La 
douleur  eft  vive , dès  le  premier  mo- 
ment ; la  tumeur  eft  tendue  ; la  fièvre 
s’allume  promptement  -,  la  marche 
des  accidens  eft  rapide  ; il  y a bien- 
tôt des  naufées  futvies  de  vomifle- 
mens  de  matières  bilieufes;.elles  ne 
tardent  pas  à être  d’une  odeur  fétide; 
le  ventre  devient  tendu  & doulou- 
reux; le  hoquet  furvient;&  la  gan- 
grène, qui  tue  le  malade,  s’annonce, 
pour  les  perfonnes  fans  expérience  , 
lorfque  tout  eft  défefpéré. 

» Avant  de  tenter  la  réduction , 
il  faut  avoir  recours  aux  faignées  & 
même  les  répéter , fans  néanmoins 
perdre  de  vueM’âge,  le  tempérament 
& les  forces  du  malade.  Les  'ma- 
lades prendront  de  l’eau  de  poulet  ; 
on  leur  donnera  dans  le  commence- 
ment des  huileux,  qui  font  très-pro- 
pres à relâcher,  & à calmer  l’inflam- 
mation; les  antiphlogiftiqucs , fi  né- 
ceflairespour  combattre  l’état  inflam- 
matoire , doivent  être  donnés  avec 
beaucoup  de  diferétion  , crainte 
de  furcharger  le  canal  inteftinal;  on 
appliquera  fur  la  tumeur , des  cata- 
plafmes  émolliens  ; on  mettra  les 
malades  dans  une  fituation,  telle  que 
la  tête  & le  tronc  foient  fort  bas , 
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les  feffes  & les  cuiffes  relevées  ; ces 
moyens  font  quelquefois  avanta- 
geux ,&  on  voit  fouvent  les  hernies 
rentrer  d’elles  - memes,  ou  en  fai— 
fant , avec  les  deux  doigts  indica- 
teurs , une  compreflion  graduée  , 
quand  elles  n’ont  pas  contracté  d’ad- 
hérence. 

» il  y a des  hernies  anciennes  qui 
ne  rentrent  jamais  , & dont  on  ne 
pourroit  tenter  la  réduélion , fans 
expofer  les  malades  aux  plus  grands 
dangers  de  perdre  la  vie  ; il  faut  les 
refpecler,  dès  que  les  malades  n'en 
font  point  incommodés  , & que  le 
cours  des  matières  fécales  n’eft  pas 
interrompu. 

» Quand  la  hernie  eft  produite  pac 
l’engouement  des  matières  fécales  , 
la  fenfibihté  n’eft  pas  fi  grande  ; la 
tumeur  acquiert  infenfiblement  un 
volume  confidérable  ; les  douleurs 
que  le  malade  relient , font  moins 
vives  , & plus  fupportables;  les  nau- 
fées  arrivent  plus  tard,  elles  font 
toujours  déterminées  par  la  pléni- 
tude du  canal  ; la  fièvre  tarde  plus 
long-temps  à paroîtrejon  peut  ma- 
nier la  tumeur , fans  y attirer  le 
moindre  accident  , comme  dans  la 
hernie  inflammatoire  ; les  fymptô- 
mes  ne  dépendent  que  de  l’interrup- 
tion du  cours  des  matières  ; une 
compreflion  méthodique  çeut  faire 
rentrer  ces  hernies; mais  il  faut  di- 
riger la  répulfion  des  matières,  dans 
les  hernies  qui  partent  par  l'anneau 
obliquement , vers  l'os  des  îles  ; & 
dans  la  hernie  crurale,  vers  l’om- 
bilic. 

» Si  l’inteftin  eft  foible  , & fon 
reflort  pas  affez  fort  pour  faire 
remonter  & chafTer , du  côté  de 
l’anus , les  matières  retenues  dans  le 
canal  inteftinal  engagé  dans  l'anneau, 
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on  n'emploiera  point  la  faignée  , hi  donner,  1°.  débarraffer  les  voies 
les  relâchant , qui  , en  augmentant  inférieures-  par  les  lavemens  purga- 
l’obllacle , s’oppoferoient  à la  ré-  tifs , enfuite  manier  doucement  la 
duélion.  tumeur  à plu  (leurs  reprifes  , pour 

» Quoique  , par  le  maniement  difpofer  les  matières  a prendre  la 
méthodique,  on  (oit  parvenu  à faire  route  du  canal  inteftinal.  Gourfau 
rentrer  l’inttüin  , fi  une  partie  de  a donné  avec  fuccès  une  infufion  de 
l’épiploon , qui  accompagne  l’intef-  féné  qui  a procuré  la  rentrée  to- 
tin  , a contracté  adhérence , il  faut  taie  de  la  hernie.  La  difToIution  de 
alors  pratiquer  l’opération;  le  malade  deux  onces  de  fcl  d'cpfom  dans  deux 
éprouveroit  le  hoquet  & le  vomif-  pintes  d’eau,  dont  on  donne  de  temps 
fcment,par  le  tiraillement  que  l’ef-  en  temps  quelques  verres  au  malade, 
tomac  fouffre  de  l’épiploon , tou-  eft  regardée  comme  un  v»ai  fpé- 
jours  engagé  dans  l’anneau.  L’in-  cifique  : je  l’ai  fouvent  fait  prendre 
flammation  & la  gangrène  ne  man-  dans  pareille  circonftance  ; ce  re- 
quéraient pas  de  furvenir  ; l'eau  mède  m’a  conftamment  réufli.  De- 
froide  ne  (aurait  convenir,  lorfqu’il  hatn  recommande  la  fumée  de  ta- 
y a une  altération  dans  les  inteflins;  bac;  fa  vertu  ne  s’étend  que  dans 
les  répercullifs  font  dangereux,  en  la  partie  inférieure  du  canal  intefti- 
ce  qu’ils  peuvent  produire  la  gan-  nal  ; elle  pirotte  la  membrane  des 
grène.  inteftinï,  & fait  fortir  les  matières  qui 

» L’air  diftend  l’intellin , & pro-  y font  contenues.  Par  ces  moyens  , 
duit  l’obftacle  qui  s’oppofe  à la  rc-  on  éprouve  moins  de  réfiftancc  pour 
duétion  : dans  ce  cas , l’application  parvenir  à réfoudre  la  hernie, 
de  la  glace  peut  convenir.  L’intef-  On  recommande,  en  général,  que 
tin  s’enfle  au  point  qu’il  ne  peut  le  malade  foit  dans  une  iituation  où 
être  repou  (le  : on  connoîtra  l’exif-  les  mufcles  forent  dans  le  plus  grand 
tence  de  l’air,  & des  flatuofités,  fi  relâchement,  de  même  que  les  par- 
le refte  du  bas  - ventre  eft  tendu  ; tics  , par  où  la  hernie  pafTe  , & qui 
fi  on  en  rend  par  la  bouche,  l’yn  font  l’ctranglement.  On  couche  le 
entend  des  borborygmes,  des  rugif-  malade  fur  le  dos;  on  lui  met  un 
femens  dans  les  inteflins  , & fi  la  traverfin  fous  les  genoux  afin  que  les 
douleur  n’eft  pas  accompagnée  de  cuiffes  & les  jambes  foient  fléchies; 
pefanteur$  , les  purgatifs  ne  peuvent  le  badin  doit  être  élevé,  & les  oreil- 
convenir  que  lorfque  les  matières  1ers  fous  les  épaules, 
commencent  à s’engouer  par  défaut  Dans  la  hernie  crurale , le  corps 
de  reflorf.  Outre  les  mouveraens  peut  être  incliné  uo  peu  du  côté 
qu’ils  peuvent  exciter  à l’inteflin,  ils  oppofé  à la  defeente  ; la  tête  fera 
procurent  une  excrétion  de  matiè-  fléchie  fur  la  poitrine.  Dans  cet 
res  fluides , capables  de  délayer,  de  état  on  n’a  rien  a craindre  de  la 
détremper  & entraîner  celles  qui  réfiflance  des  mufclcs  de  l’abdo- 
s’accumuleroient  dans  la  hernie  ; men. 

c’eft  fous  ce  point  de  vue  qu’il  II  y a encore  une  autre  méthode 
faut  confidérer  l’effet  & l’utilité  des  recommandée  par  les  anciens  & les 
purgatifs.  On  doit  , avant  de  les  modernes , & qui  mérite  dette  mife 
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en  ufage.  Elle  con  fille  à fufpendre 
la  tête  du  malade  en  bas,  & les 
pieds  en  haut.  Louis  a vu  des  hernies 
inguinales  rentrer  d’eHes-mêmes  par 
cette  feule  fituation. 

Si  tous  les  moyens  que  nous  ve- 
nons d'indiquer  ne  font  point  fuffi- 
fans , on  aura  rcqpurs  à l’opération 
qui  doit  être  confiée  à une  main 
habile  ; le  peu  de  fuccès  qu’on  en 
obtient  vient  de  ce  qu’on  la  fait 
trop  tard.  On  a fouvent  obfervé  qu’en 
moins  de  vingt -quatre  heures  l’in— 
teftin  étoit  prêt  à tomber  en  gan- 
grène. 

Enfin , la  hernie  rentrée , on  doit 
la  contenir,  8c  s’oppofer  à fa  fortie 
par  le  moyen  d’un  bandage  qu’on 
portera  nuit  8c  jour.  Les  perfonnes 
fujettes  aux  hernies,  éviteront  avec 
foin,  les  grandes  fatigues , les  courfes 
à cheval , une  promenade  trop  lon- 
gue , un  régime  échauffant  : elles 
s’abfticndront  de  tout  aliment  huilé, 
enfin,  de  toute  palfion  violente,  8c 
tout  ce  qui  peut  déterminer  un  effort 
quelconque,  doit  leur  être  interdit. 
Al.  AMI. 

Hernie  , médecine  vétérinaire.  Si 
les  mufcles  du  bas-ventre  n’offrent 
pas,  dans  toute  l’étendue,  une  réfif. 
tance  affez  forte  pour  s’oppofer  aux 
efforts  violens  8c  continuels  des  in- 
teftins  du  cheval  8c  du  boeuf,  fi  l’ef- 
fort des  parties  contenues  l’emporte 
fur  la  réfiftance  des  parties  conte- 
nantes , il  exiftera  extérieurement 
une  éminence , dont  les  parties  con- 
tenues rentreront  dans  la  capacité 
de  l’abdomen  , 8c  à laquelle  nous 
donnons  le  nom  de  hernie  ou  de 
defeente. 

Nous  rangeons  parmi  les  principes 
ordinaires  des  hernies,  les  coups. 
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les  bleffurcs  qui  iméreffent  les  té- 
gumens  & les  mufcles  du  bas-ven- 
tre; un  effort  vicient  que  le  boeuf 
ou  le  cheval  aura  fait  peur  tirer 
ou  porter  un  fardeau  coniidérablo  , 
ôcc. 

Les  hernies  ont  différent  noms  t 
relativement  aux  lieux  qu’elles  oc- 
cupent , ainfi  qu’oli  l’a  vu  ci  - def- 
fus. 

On  fait  que  le  péritoine  tapifle 
toute  la  face  interne  des  mufcles 
du  bas-ventre,  8c  que  cette  mem- 
brane donne  des  prolongemens  com- 
pofés  de  fes  deux  tuniques , ou  feu- 
lement du  tiffu  cellulaire  : c’tft  dans 
ces  derniers  prolongemens , que  lu 
péritoine  plus  foible  fe  prête  8c  fe 
prolonge  pour  laiffer  paflèr  les  par^ 
ties  contenues  hors  de  l’abdomen; 
8:  pour  former  à l’extérieur  fur 
l’anneau  du  mufcle  grand  oblique  , 
ou  dans  les  bourfes  , ou  au  - def- 
fous  de  l’arcade  crurale  , une  tu- 
meur plus  ou  moins  confidémble 
que  la  molleffe,  la  chaleur  8c  la  fitus- 
tion  font  diftinguer  effentiellement 
de  la  tuméfaétion  des  glandes  ingui- 
nales. 

Dans  la  hernie  crurale  , 8c  dans 
la  hernie  fpermatique  , on  ne  fent 
ni  chaleur  , ni  pu!fation,ni  dureté; 
au  contraire  , la  tumeur  eft  unie , 
flatueufe  8c  élaftique  : l'épiploon  fe 
trouve  - 1 - il  engagé  avec  la  portion 
de  l’inteftin  déplacé , ce  qu’on  nom- 
me intéro  - épiplocèle  ; la  tumeur  oft 
molle  ; l'épiploon  eft  - il  feul  ren- 
fermé dans  le  fac  herniaire , ce  qu’on 
appelle  épiplocèle  ; la  tumeur  eft  éga- 
lement molle  , mais  fans  ftacuofité , 
ni  élafticité. 

La  violente  contra  élion  des  muf- 
cles du  bas-ventre  8c  du  diaphrag- 
me , eft  la  caufe  la  plus  fréquente 
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de  la  hernie  crurale.  Elle  eft  carac- 
terifée  par  la  torde  d’une  partie  des 
inreflins  hors 'du  badin,  par-deffus 
Je  ligament  de  Poupart  , c*eft  - à- 
dire,  par  - défias  un  ligament  formé 
des  tibres  tendineufes  des  mufcles 
du  bas  - ventre , qui  s’étendent  dc- 
uis  les  os  iléon , jufqu’aux  os  pu- 
is. « 

*Auflî-t6t  que  la  hernie  commence 
à paroître  , faites  vos  efforts  pour 
faire  rentrer  dans  la  capacité  de 
l’abdomen  , les  parties  de'placées  : 
pour  cela,  renverfez  le  cheval  fur  le 
dos,  repouflez  doucement  avec  les 
doigts  l’inteftin , pour  le  détermi- 
ner à rentrer  dans  le  fac  herniaire. 
Si  vous  ne  pouvez  point  réuflfir  de 
cette  manière , ouvrez  les  tégumens 
avec  le  biftouri , afin  de  faciliter  la 
rentrée  de  l’inteftin,  & faites  tout 
de  fuite  un  point  de  future  avec 
ligament.  M.  I.afode  afTure  avoir  vu 
pluficurs  exemples  de  cette  hernie, 
& avoir  pratiqué  le  moyen  que  j’in- 
dique ; mais  il  avoue  qu’il  ne  lui  a 
pas  toujours  réufli-  On  doit  bien 
comprendre  qu’il  n’eft  utile  de  pra- 
tiquer cette  opération , que  dans  le 
cheval  ; le  bœuf  & le  mouton  doi- 
vent ctre  fur  le  champ  conduits  à la 
boucherie. 

La  hernie  ventrale  qui  affe&e 
afTez  fréquemment  le  bœuf  & le 
cheval , provient , pour  l’ordinaire  , 
d’un  coup  donné  au  ventre  par 
une  bête  à corne,  ou  par  le  bout 
du  bâton  du  bouvier  ; elle  fe  ma- 
nifefle  fur  la  furface  extérieure  de 
l’abdomen , par  une  tumeur  élas- 
tique , flatueufe  , circonfcrite  , in- 
dolente , fans  chaleur  & fans  pulfa- 
tion. 

Lorfque  la  hernie  n’eft  accom- 
pagnée ni  d’inflammation,  ni  d’étran- 
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glcmcnt,  & qu’elle  peut  aifément 
fe  réduire,  foutenez  leulemcnt  l’in- 
teftin par  le  moyen  d’un  bandage 
allez  fort  , dont  vous  environnerez 
le  ventre  & le  dos.  M.  Vitet  a vu 
l’application  de  la  pelotte,  continuée 
pendant  quelques  mois,  faire  difpa- 
roître  une  hcrnii^ventrale  commen- 
çante. 

Mais  fï  l’inflammation  gagne  l’in- 
teftin déplacé , après  avoir  éprouvé 
l’infuflifance  de  tous  les  remèaes 
analogues,  pratiquez  l’opération  ci- 
defïus  décrite , pour  le  cheval  feu- 
lement, quelqu’incertain  qu’en  foit 
le  fuccès , étant  fondé  fur  ce  prin- 
cipe, qu’il  vaut  mieux  tenter  un  re- 
mede  douteux,  que  de  laitier  périt 
l’animal. 

Une  tumeur  à l’ombilic  eft  ce  que 
nous  nommons  txomphale  s il  eft 
rare  que  les  chevaux  qui  en  font 
atteints  , puiiTent  être  de  quelque 
fervice. 

Les  autres  efpèces  de  hernies  font 
rares  dans  les  animaux.  M.  T. 

HERSE.  Inftrumcnt  avec  lequel 
on  recouvre  de  terre  le  grain  nou- 
vellement femé  , o\\  qui  fert  à brifer 
les  mottes  & à unir  la  fuperficie  du 
fol,  après  l’avoir  labouré.  HERSER 
c’eft  employer  cet  inftrument  tiré 
ar  des  chevaux , des  mules , des 
œufs,  &c. 

CHAPITRE  PREMIER. 
Defcr'iption  des  différentes  Herfes. 

La  première  herfe,  fans  doute,  a 
été  formée  d’un  atiemblage  de  fa- 
gots d’épines  attachés  à une  pièce 
de, bois,  êc  chargés  d’une  quantité 
fuiEfantc  de  pierres  ou  de  bois  pour 
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leur  donner  une  pefanteur  convena- 
ble. Cette  idée  eft  la  plus  (impie,  & 
il  faut  convenir  que , lorfque  les 
arctes  des  filions  font  bien  marquées, 
cette  herfe  gTodière  eft  fufiîfante  lorf- 
que la  terre  a été  labourée  dans  des 
temps  opportuns , parce  qu’elle  fe 
trouve  alors  fans  mottes.  ( Vaye\  le 
mot  Labour  ) Aucune  herfe  n’unit 
auflî  parfaitement  la  fupcrficie  de  la 
terre  que  celle-ci  ; mais  comme  le 
frottement  brife  bientôt  les  rameaux 
épineux , & qu’il  faut  fans  celle  les 
ûippléer  par  de  nouveaux , on  a trou- 
vé plus  expédient  d’en  former  de 
folides  , & capables  de  fervir  pen- 
dant une  longue  fuite  d’années.  C’eft 
la  plus  mauvaife  de  toutes  les  éco- 
nomies d’avoir  de  mauvais  inflru- 
mens  d’agriculture  : on  eft  fans  celle 
à les  réparer  ;&  quoique  toutes  les  pe- 
tites réparations  accidentelles  foient 
à chaque  fois  peu  coûteufes , leurs 
dépenfes  mifes  bout  à bout , ne  lalf- 
fent  pas  d’çffrir  à la  fin  de  l’année 
un  capital  qui  étonne  , & fouvent 
fupérieur  à celui  d’une  conftrudion 
à neuf. 

• Admettons  que  ces  débourfés  ne 
foient  pas  aulTi  forts  que  je  les  pré- 
fente ; mais  ne  comptera-t-on  pas  pour 
beaucoup  la  perte  du  temps  employé 
à ces  réparations  t fouvent  un  fcul 
jour  perdu  , ou  dont  on  n’a  pas  pro- 
fité pour  les  femailles,  devient  irré- 
parable lorfque  les  pluies  équinoxia- 
les commencent  : les  mois  d’oétobre 
& novembre  1783  en  font  la  preuve. 
Une  pièce  fe  caffe , il  faut  envoyer 
à là  ville  ou  au  village,  chez  le  char- 
ron , le  maréchal  ou  le  forgeron  f* 
& voilà  une  journée  perdue  pour 
un  valet , & plufieurs  chevaux.  Si 
on  s’imagine  que  le  payfan  ait  des 
inftrumens  de  rechange,  ou  que  long- 
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temps  avant  l’époque  de  s’en  fervir, 
il  les  viCte , il  examine  s’ils  font  en 
état , on  fe  trompe  grollièicment  ; 
le  payfan  vit1  du  jour  le  jour , & ne 
voit  pas  plus  loin.  Sur  ce  fait, je  m’en 
rapporte  au  témoignage  de  ceux  qui 
font  cultiver. 

Pour  conllruire  folidement  une 
herfe , on  doit  choifir  du  bois  très- 
fec  , coupé  au  moins  depuis  deux 
ans,&  tenu  dans  un  lieu  naturelle- 
ment fec,  & expoié  à un  grand  cou- 
rant d’air  ; enfin  , fi  on  le  peut , enle- 
ver tout  aubier , ( voy.  ce  mot  ) tout 
bois  imparfait  , & n’employer  que 
le  cœur  de  l'arbre.  Quelque  forme 
que  l’on  donne  à la  herfe,  il  importe 
beaucoup  que  l’afifemblage  foit  fait 
avec  la  plus  grande  précilion;  autre- 
ment les  pièces  ballotteront,  foit  dans 
les  mor|oifes,  foit  dans  les  entailles, 
& les  pièces  de  l’inftrument  feront 
bientôt  divifées,  féparées  & brifées. 
Si  le  bois  n’eft  pas  bien  fec , on  aura 
beau  faire  entrer  des  chevilles  de 
bois  ou  de  fer  dans  les  trous  qui  les 
attendent,  la  pièce  prendra  de  la  re- 
traite , les  trous  s’élargiront,  & les 
chevilles  tomberont  l’une  après  l’au- 
tre avant  la  fin  de  Ifjournéc,  pour  peu 
que  la  chaleur  foit  aflive.  Ce  que  je 
dis  des  pièces  de  bois  s’applique  éga- 
lement à cejui  dont  on  fabrique  les 
chevilles.  Le  cultivateur  prévoyant  a 
grand  foin  de  faire  armer  les  angles 
des  aflemblages  avec  des  bandes  de 
fer.  Outre  qu’elles  affurent  la  foliditc 
générale  de  l’inftrument , elles  s'op- 
pofent  à la  retraite  du  bois  & à la 
défunion  des  parties. 

Les  herfes  , en  général , doivent 
avoir  de  fîx  à huit  pieds  de  longueur 
fur  autant  de  largeur,  & les  dents  ef- 
pacées  de  cinq  pouces,  fur  autant  de 
longueur  en  faillie  ; leur  paître  ante- 
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rieure  tranchante  & pointiie  à fa  ba- 
fe,  ronde  ou  quarrée  à la  poftérieure. 
Les  proportions  des  pièces  de  bois  , 
font  de  fix  à huit  pouces  de  furface 
fur  quatre  à cinq  d’épaiffeur.  La  PI. 
XIX  repréfente  les  herfes  les  plus 
connues , décrites  & gravées  dans  le 
Dictionnaire  Encyclopédique , édition 
in-fol. 

Herse  quarrée.  Fig.  7.  A B, 
palonier,  auquel  on  attache  les  che- 
vaux. Il  devient  inutile  fi  on  fe  fert 
de  bœufs  , parce  que  la  corde  C D 
fe  prolonge  & eft  fixée  à leur  joug. 
EF,  grand  bras  ; E G , tête  ;GH, 
fécond  bras;  O-,  bras  du  milieu  ; P P , 
petit  bras  ; K L M N , batte.  Cttte 
herfe’a  vingt  cinq  dents  \ Figure  a. 
profil  de  la  herfe  , vue  du  côté  du 
bras  GH. 

Herse  triangulaire  , 
faite  de  deux  bras  aflemblcs  à mi- 
bois  en  D,  fous  un  angle  de  foixante 
degrés,  Sc  écartés  par  trois  traverfcs. 
La  première  traverfe  a deux  chevilles 
ou  dents  ; la  fécondé,  quatre;  & la 
troificme  , fept  ; & chaque  bras  , fix  ; 
ce  qui  fait  en  tout  ^Tingt  cinq;  c’cfl  la 
moins  compliquée  & la  meilleure. 
Dans  plufieurs  endroits , on  fixe  en  C 
la  corde  qui  la  tire,  alors,  pour  peu 
que  la  corde  foit  courte , la  tcte  s’é- 
lève , & fouvent  le  premier  rang  des 
chevilles  touche  à peine  la  terre  : 
cependant  le  point  cfTonticl  cfl  que 
la  herfe  fe  promène  très-horizonta- 
lement. Il  vaut  beaucoup  mieux  fixer 
la  corde  en  A,  & même  y placer  un 
anneau  de  fer.  On  objectera  que , 
lorfyue  l’on  va  ou  lorfque  l’on  re- 
vient du  herfage  , on  clt  obligé  de 
retourner  i’inftrument  les  chevilles  en 
l'air , & ainfi  la  boucle  & Panneau 


HER 


de  fer  feront  bientôt  ufés  par  le  frot- 
tement. L’objection  elt  réelle  , & mé- 
rite d’ètre  réfutée.  Suppolons  donc  la 
herfe  renverfée  fur  la  tcte  des  chevil- 
les , il  s’agit  d’attacher  la  corde  en  E 
fur  la  première  traverfe  , & de  tenir 
la  corde  courte.  Dans  ce  cas,  la  tcte 
de  la  herfe  fera  nécetTairemegt  rele- 
vée de  quelque  pouces,  & ne  portera 
pas  fur  la  boucle  & fur  l’anneau.  D’ail- 
leurs, touchant  le  fol  par  moins  de 
points  de  contaét , il  y aura  moins 
de  frottement  , & les  betes  auront 
moins  de  peine  à la  traîner;  enfin,  rien, 
n’empêche  que  la  partie  de  l’anneau 
qui  pénètre  dans  le  bois , ne  foit  rete- 
nue de  l’autre  côté  , ou  par  un 
écrou , ou  par  une  broche  de  fer  qui 
traversera  la  cheville  de  l’anneau  , & 
lorfqu’on  voudra  aller  ou  revenir  des 
champs  , il  Suffira  de  retourner  fens 
deflus  defious  l’anneau  & fa  boucle, 
Sc  de  les  fixer  3vec  l’écrou  ou  avec 
la  goupille. 

Dans  le  pays  où  l’on  laboure  avec’ 
la  charrue  appelée  araire,  ( vojreç 
le  mot  Charrue  ) on  a des  herlès, 
Fig.  4.  armées  de  deux  rangs  de 
dents  fur  les  pièces  CCCC.  Les  tra- 
verfes  D en  font  dépourvues  , Sc 
leur  unique  ufage  eft  de  maintenir 
les  pièces  D.  Les  unes  ont  un  cro- 
chet de  fer  fixe , défigné  en  A , ou 
des  boucles  Sc  un  anneau , comme 
on  l’a  repréfenté  en  B.  C’eft  à ces 
deux  points  que  les  cordes  s'atta- 
chent pour  fe  réunir  enfuite  à la 
longueur  de  fept  à huit  pieds  en  une 
feule  qui  répond  , ou  au  palonier 
des  chevaux,  ou  au  joug  des  bœufs. 
Les  chevilles  de  cette  herfe  font  en 
bois,&  n’ont  que  trois  pouces  de 
faillie.  Elle  eft  deftinée  à brifer  les 
mottes  , & non  à recouvrir  la  fe- 
menec  , parce  qu’elle  l'a  déjà  été 

par 
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par  un  labour  exp-ès  de  l’araîre  ou 
d'uue  petite  charrue  à oreilles  ou 
verioir.  jomme  totale,  elle  produit 
peu  d’eflet , fur-tout  il  on  le  com- 
pare avec  celui  des  deux  charrues 
précédentes. 

Tout  ce  qui  praffe  fur  la  terre  , en 
fcrile  les  mottes  & comble  le  fillon 
avec  la  «erre  meuble  de  fes  arêtes. 
On  a en  confequence  imaginé  le  rou- 
leau , qui  aplanit  la  terre , brife  les 
mottes,  & enterre  a ffez  mal  le  grain. 
La  Figure  5 tepréfente  le  rouleau 
(impie  B avec  fon  brancard  fait  de 
deux  treflelles  AB,  affepiblées  par 
une  traverfe  C C. 

JL  a Figure  6 repréfente  les  herfes 
roulantes  armées  de  chevilles  ou 
dents , ou  dents  de  fer , & leur  bran- 
card. La  Figure  7 fait  voir  le  profil  de 
la  herfe  , Figure  S. 

Dans  les  provinces  où  les  char- 
rues à avart-train  & à roues  font  in- 
troduites , je  ne  vois  pas  pourquoi  on 
ne  fe  ferviroit  pas  de  roues  pour  les 
herfes , puifqu’il  eft  géométrique- 
ment démontré  que  les  roues  faci- 
litent le  tirage  & diminuent  fingu- 
licrement  la  peine  des  animaux.  Dans 
plufieurs  endroits  on  attache  en  F, 
( Figure  g)  une  herfe  de  même  forme, 
puis  une  troifième  à l'extrémité^ 
de  cette  fécondé;  par. ce  moyen  on 
herfe  tout  à la  fols  une  bien  plus 
grande  fuperficie  de  terrain  , ce  qui 
diminue  d’autant  l’opération , mais 
fatigue  beaucoup  plus  le  bétail.  Dans 
ce  cas , les  roues  produiroient  le  meil- 
leur effet. 

Souvent  les  herfes  ne  font  pas 
affez  lourdes  pour  écrafer  les  mottes  ; 
alors  on  ajoute  & on  fixe  des  pierres 
fur  la  herfe , & (î  le  condufteur  eft 
affez  adroit  pour  garder  fon  équili- 
bre, il  fe  place  fur  la  herfe,  & de-là, 
Tome  V. 
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Comme  fur  un  char,  il  conduit  fes 
mules  ou  fes  chevaux.  11  faut  être 
exercé  dans  cette  pratique , car  l’on 
court  fouvent  le  rifque  de  ne  pou- 
voir réfifteraux  foubre-fauts , & d’être 
culbuté. 

On  peut  ajouter  à ces  différentes 
efpèces  de  herfes  la  charrue  à quatre 
coutres  qui  en  tient  lieu;  mais  à bien 
prendre , je  préféré  les  herfes  ordi- 
naires. La  herfe  qui  tient  au  femoir 
( voye ^ ce  mot  ) fi  varié , fur- tout  fi 
prôné  il  y a 20  à 27  ans , eft  aujour- 
d’hui reléguée  fous  les  hangars , non 
parce  qu’elle  eft  inutile,  mais  uni- 
quement parce  que  c’eft  une  machi- 
ne, & que  toute  machine  livrée  entre 
les  mains  des  payfans , eft  bientôt 
rompue  , briféc  & anéantie , à moins 
qu’ils  ne  foient  accoutumés  à s’en  fer- 
vir  depuis  leur  enfance. 

CHAPITRE  II. 

De  l'opération  de  herfer. 

Doit-on  herler  après  chaque  la- 
bour , ou  Amplement  après  les  fe- 
maiiles  , foit  pour  recouvrir  le  grain, 
foit  pour  brifer  les  mottes  ? C’cft 
un  très  - grand  problème  qu’on  ne 
peut  réfoudre  que  par  une  multitude 
d’exceptions.  Examinons  les  princi- 
pales. Je  conviens  qu’à  chaque  labou- 
rage , fi  on  herfe , on  n’aura  pas  des 
mottes  , ou  on  en  aura  moins , & la 
fuperficie  du  fol  bien  aplatie , per- 
mettra de  mieux  fillonner  par  le  la- 
bour fuivant  ; voilé  l’avantage  de  l’o- 
pération : mais  n’en  réfulte-t-il  au- 
cun inconvénient?  j’en  vois  plufieurs. 
Par  exemple  , plus  la  (uperficie  d’un 
terrain  en  pente  fera  unie,  & plus 
il  y aura  de  terre  entraînée  par  la 
première  pluie  d’orage.  Admettons 

Qqq 
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qu'il  n’y  ait  point  d’orage,  mais  des 
pluies  fines  & de  longue  durée;  les 
molécules  de  terre , divifées  & fépa  - 
rées  par  le  labour , fe  réuniront , fe 
taperont  les  unes  près  des  autres , 
& le  but  du  labour  fera  manqué.  La 
meme  chofe  arrivera  dans  la  plaine , 
& arrivera  incontefiablement  toutes 
les  fois  que  le  grain  de  terre  fera 
tenace  , ou  ce  qu’on  appelle  terre 
forte.  Il  ne  pleut  pas  toujours , il  eft 
vrai  ; les  labours  le  fuccèdent  d’affez 
près,  je  conviens  de  tout  cela;  mais 
dans  une  grande  métairie,  où  pour 
l’ordinaire  on  n’a  jamais  que  le 
nombre  d’animaux  fuflifans  à la  cul- 
ture , les  labours  ne  peuvent  pas  être 
fî  rapproches  qu’on  le  penfe,  & il 
ne  faut  que  quinze  jours  d’inconftance 
dans  la  faifon  pour  retarder  de  plus 
d’un  mois  les  travaux  du  labourage, 
puifqu’il  faut  donner  à la  terre  le 
temps  de  reffuyer  avant  d’y  mettre 
la  charrue,  autrement  elle  fe  lèveroit 
par  bandes,  par  mottes, & le  réfultat 
du  travail  feroit  précifément  l’oppofé 
de  ce  que  l’on  veut  obtenir.  C’eft 
donc  multiplier  les  travaux,  dans  un 
temps  où  l’on  n’efl  jamais  affez  en 
avance , foit  par  l’inconflance  des 
faifons,  foit  par  le  défaut  de  bras, 
foit  par  le  manque  de  beftiaux  fur- 
numéraires.  Admettons  qu’on  ait  en 
fon  pouvoir  la  direction  des  faifons, 
les  bras  & les  animaux  nécefTaires, 
enfin  tout  ce  qu’on  peut  defirer.  Je 
ne  crains  pas  de  dire  que  l’on  man- 
que fon  but,  parce  que  les  labours 
font  autant  pour  divifer  & ameublir 
la  terre , amener  celle  de  delfous  à 
la  fuperficie  , & retourner  celle  de 
deffus , que  pour  préfenter  au  foleil 
& aux  impredions  météoriques,  la 
plus’  grande  furface  & la  plus  grande 
profondeur  pollibles.  Or , iî  on  herfe 
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après  chaque  labour , la  feule  terre 
de  la  furface  jouit  de  ces  influences 
météoriques  qui  font  le  premier  & 
le  plus  néceffaire  des  amtndemens. 
( Voye\  ce  mot,  & le  dernier  cha- 
pitre du  mot  Culture)  D’ailleurs, 
la  chaleur  & la  lumière  du  foleil 
qu’il  faut  compter  pour  beaucoup  , 
pénètrent  bien  moins  une  furface 
plane  qu’une  furface  profondément 
fillonnée , & dont  le  rehauflement 
de  chaque  côté  du  fillon  forme  un 
abri.  ( Vi jye^  ce  mot  & fes  effets  ca- 
raderifés  en  grand  au  mot  Aghi- 
c u lt u ré  , chapitre  des  abris  & des 
climats ; ces  renvois  évitent  des  ré- 
pétitions. ) 

Les  partifans  du  herfage  préten- 
dent qu’il  s’oppofe  à l’évaporation 
des  principes  de  la  terre  , & que 
cette  évaporation  augmente  en  rai- 
fon  de  la  profondeur  & de  la  largeur 
des  filions.  Cette  objedion  eft  fim- 

Element  fpécieufc  & rien  de  plus. 

.es  principes  conflituant  la  végéta- 
tion, répandus  dans  la  terre,  & at- 
tractifs ; de  femblables  principes  dif- 
féminés  dans  l’atmofpnère , ( voyes^ 
les  mots  déjà  cités)  font  Y humus,  ou 

firoprement  dit  terre  végétale,  l’eau, 
es  fels  , l’huile  & l’air.  Or , on  a 
vu,  dans  les  articles  cités,  que  leur 
combinaifon  ne  pouvoit  avoir  lieu 
que  par  la  chaleur  qui  établit  la 
fermentation  j la  fermentation  , leur 
décompofition , & de  Içur  décom- 

Îioütion  la  formation  de  la  fève,  ou 
ubfiance  dans  l’état  favonneux.  De 
tous  ces  principes  quel  eft  celui 
fufceptible  de  s’évaporer?  c’eft  l’eau , 
mais  cette  eau  n’entraînera  pas  les 
fels , les  huiles , à moins  qu’on  ne 
les  fuppofe  des  huiles  eflèntielles  & 
volatiles.  ( C’eft  ce  qu’il  faudroit 
prouver.  ) 
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Je  conviens  cependant,  que  fi  la 
terre  eft  dans  une  ficcité  complettc, 
les  combinaifons  des  principes  ne 
pourront  avoir  lieu , puifque  les 
corps  ne  réagiffènt  les  uns  fur  les 
autres , que  lorsqu'ils  font  tenus  en 
dUTolution.  Ainfï , admettons  que  la 
combinaifon  dont  if  s’agit  foit  fuf- 
pendue  ; mais  il  n’eft  pas  moins 
vrai  que  pendant  ce  temps  la  terre 
en  opère. une  nouvelle  avec  les 
météores  aériens  , & peut-être  dans 
cet  état,  eft  plus  fufceptible  que  dans 
tout  autre , de  s’approprier  leurs 
principes.  Une  (impie  & facile  expé- 
rience va  le  prouver.  Prenez  une  de 
ces  grofies  mottes  de  terre  jetée  fur 
le  faîte  du  fillon  par  la  charrue,  & 
qui  pendant  une  fécherefTe  de  deux 
ou  trois  mois  aura  été  expofée  aux 
rofées , aux  imprefiions  de  l’air  , à 
la  lumière  & à la  chaleur  du  foleil  ; 
remplifiez  un«vafc  avec  cette  terre, 
remplifiez  un  autre  vafe  avec  la  terre 
qui  n’aura  pas  reçu  les  imprefiions 
de  cet  aftre-,  femez,  arrofez  au  be- 
foin , en  obfervant  que  toutes  cir- 
conftances  foient  égales  , & vous 
verrez  dans  lequel  des  deux  vafes 
feront  les  plantes  d’une  plus  belle 
végétation.  Sans  recourir  à cette  ex- 
périence dont  des  tours  de  mains 
peuvent  changer  les  produits,  tout 
le  monde  a fous  les  yeux  celle  de 
la  terre  lefiivée  par  les  falpétriers  , 
dont  ils  auront  tellement  extrait  les 
fels  & les  huiles,  qu’on  tenteroit  en 
vain  de  femer,  & dans  laquelle  au- 
cune graine  ne  germera  ; mais  fi  on 
laifle  cette  terTe  fans  addition  quel- 
conque , expofée  aux  effets  météo- 
riques pendant  quelques  mois  , les 
falpétriers  en  retireront  comme  au- 
aravant , du  nitre  & une  eau-mère 
uileufe.  D’où  font  donc  venus  ces 
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nouveaux  principes  à cette  terre  , fi- 
non  de  l’air? 

Ces  deux  expériences  prouvent 
donc  d’une  manière  complette,  non- 
feulement  l’inutilité , mais  encore 
l’abus  de  herfer  après  chaque  labour. 

L’évaporation,  ajoute-t-on,  ref- 
femble  a la  diftillation , & dans  la 
diftillation , les  huiles  eflentielles  8c 
volatiles  s’élèvent  avec  l’eau  : donc 
il  y a plus  d’évaporation  des  prin- 
cipes lorfque  la  terfe  eft  fillonnée. 
Cette  objection  que  je  préfente  dans 
toute  fa  force , eft  , de  toutes  celles 
qu’on  a faites  , la  plus  avantageufe 
au  problème  des  fréquens  herfages 
puifque  fi  l’on  fuppofe  la  combinai- 
fon favonneufe  déjà  formée , il  eft 
clair  que  l’eau  ne  peut  s’évaporer 
fans  entraîner  avec  elle  une  partie 
de  la  portion  huileufe  ou  graifieufe, 
rendue  foluble  & mifcible  par  l’in- 
termède des  fe!s,&  la  difperfer  dans 
l’immcnfe  réfervoir  armofphérique. 
La  folution  tient  à ceci  : la  perte 
des  principes  exiftans  dans  la  terre 
égale- t-elle  le  recouvrement  qu’elle 
en  fait  en  abforbant  ceux  de  l’at- 
mofphère  ? 

Labour  <T été  vaut  fumier , dit  un 
ancien  & très-bon  proverbe  de  nos 
agriculteurs  , & ils  ont  raifon  , puif- 
que c’eft  dans  cette  faifon  qu’il 
exifte  plus  de  chaleur , que  la  lu- 
mière du  foleil  agit  le  plus  long- 
temps fur  la  terre,  que  l’air  eft  plus 
chargé  d’éleâricité , enfin  , que  la 
terre  reçoit  en  plus  grande  abon- 
dance les  imprefiions  météoriques  ; 
mais  ces  labours,  fi  juftement  pré- 
conifés , ne  doivent  pas  être  fréquens 
à cette  époque,  fans  quoi  ils  nui- 
roient  plus  qu’ils  ne  feroient  utiles; 
d'ailleurs,  les  mauvaifes  herbes  font 
rares  dans  cette  faifon,  & leur  petit 

Qqq  'i 
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nombre  n’oblige  pas  à multiplier 
les  labours.  Je  n’ai  ce  (Té  de  répéter 
que  les  meilleurs  labours  étoient 
«eux  faits  immédiatement  avant  l’hi- 
ver, aulfi-tôt  après  l’hiver,  au  prin- 
temps , dans  le  milieu  de  l’été , & 
au  moment  de  femer.  Certes,  d’un 
intervalle  à l’autre  , la  terre  , quoi- 
que fillonnée , a le  temps  de  fe  tafler , 
de  former  une  croûte  qui  s’oppofe 
à une  trop  libre  évaporation.  Si 
d’un  labour  à un  autre  il  furvient 
une  ou  plufieurs  pluies,  il  eft  clair 
que  cette  croûte  aura  allez  de  con- 
fîllance  pour  s’y  oppofer.  Je  ne  veux 
pas  dire  qu’il  n’y  aura  aucune  éva- 
poration, cela  eft  impollible,  autre- 
ment la  terre  relie  roi  t toujours  pé- 
nétrée d’eau,  & jamais  fon  humidité 
ne  fe  dilïiperoit. 

La  comparaifon  de  l’évaporation 
par  les  filions  n’efl  pas  exacte  avec 
la  diflillation,  ni  même  avec  l’éva- 
poration des  fumiers  frais  & amon- 
celés. Dans  les  deux  cas,  la  chaleur 
eft  extérieure  ou  intérieure,  & elle 
eft  infiniment  plus  forte  que  celle 
des  émanations  du  folcil , reçues  par 
la  terre.  Il  faut  que  l’eau  ait  acquis 
le  degré  80  à ço  pour  bouillir,  aînfi 
que  pour  en  féparer  l’efprit  ardent 
promptement  & en  grande  malle. 
Dans  quel  pays  la  terre  reçoit-elle 
une  égale  chaleur  , te  même  dans 
quel  pays  acquiert-elle  la  chaleur  du 
fumier  en  fermentation?  Eb  vérité, 
c’eft  donner  dans  l’extrême,  te  d’une 
propolîtion  qui  peut  , en  quelque 
forte , être  vraie  dans  fa  généralité, 
en  faire  des  applications  erronées , 
faulTcs  & dangereufes.  La  plupart 
des  écrivains  fur  l’agriculture  n’ont 
pas  allez  réfléchi  fur  la  circulation 
perpétuelle  de  l'évaporation  des  flui- 
des de  la  terre  dans  l’atmofphère  & 
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l’abforption  que  la  terre  fait  à fon 
tour  de  ces  mêmes  fluides  devenus 
aériens,  & différemment  combinés 
de  ce  qu’ils  étoient  lors  de  leur  for- 
tie  de  la  terre.  J’ofe  dire  que  de  cette 
agiflante  & continuelle  circulation 
dépendent  en  très- grande  partie  la 
fertilité  des  terres  & la  beauté  de 
la  végétaion.  En  voici  une  preuve 
fans  réplique.  Boyle  mit  u,ne  branche 
de  faule  dans  un  vafe  plein  de  terre , 
qu’il  avoit  pefé  exadement.  Au  bout 
de  cinq  ans , cette  branche  avoit  ac- 
quis cent  foixante  - cinq  livres  de 
poids  ; & la  terre  n’avoit  pas  perdu 
deux  onces  du  lien.  Cette  plante  avoit 
donc  puifé  fa  fubftance  , ou  dans 
l’eau  dont  on  l’avoit  airofée,  ou  dans 
l’air.  Haies  pouffa  l’expérience  plus 
loin  : il  pefa  également  la  terre  & la 
quantité  d’eau  employée  chaque  fois 
à l’arrofemcnt  d’une  même  brandie 
de  faule;  enfin, en  dernière  analyfe, 
il  vit  clairement  que  le  poids  de  la 
branch.e  excédoit  de  beaucoup  & ce- 
lui de  l’eaai  & des  arroferaens , & ce- 
lui de  la  terre.’ 

D’après  ce  qui  vient  d’être  dit , 
je  crois  pouvoir  conclure  avec  rai- 
fon  qu’on  ne  fauroit  ouvrir  de  trop 
larges  filions , leur  donner  la  plus 
grande  furface  , afin  de  leur  faciliter 
la  plus  forte  abforption  poflible  des 
influences  météoriques,  par  confis- 
quent que  les  herlâgcs  fur  chaque 
labour,  font  aulfi  nuifibles  que  les 
trop  frétfuens  labours. 

J’ai  infifte  fur  ces  objets , parce 
que  cette  préjudiciable  coutume 
exifte  dans  plufieurs  de  nos  provin- 
ces , & qu’elle  eft  confeilléc  par  plu- 
fieurs auteurs  qui  parlent  agriculture 
du  fond  de  leur  cabinet , & qui  n ont 
jamais  fuivi  la  marche  de  la  nature. 
Ils  çnt  pouffé  encore  plus  loin  4 
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ïînguîarité , puifqu’ils  ont  été  jufqu’à 
dire  que  herfer  fréquemment  tenoic 
lieu  de  labours. 

Si  les  mottes  de  terre  font  un  ob- 
ftacle  au  labourage,  rien  n’empêche 
de  herfer  à une  ou  â plufieurs  re- 
rifes,  au  moment  & avant  de  la- 
ourer  ; dans  ce  cas  l'opération  eft 
"bien  vue,  & elle  eft  très-utile.  Mais 
elle  fuppofe  qu’on  fe  fervira  de  herfes 
fortes , pefantes , ou  rendues  telles 
par  l’addition  de  quelque  poids , fans 
quoi  la  herfe  légère  voltigcoit  fu|: 
les  mottes  & ne  les  écraferoit  pas. 
Herfer  avant  de  labourer  réunit  en- 
core l’avantage  d’arracher  & d’en- 
traîner à l’extrémité  du  champ  une 
infinité  de  mauvaifes  herbes  qui 
embarralferoient  la  marche  de  la 
charrue. 

Lorfqu’on  a femé  ou  pendant 
qu'on  sème  le  blé,  s’il  furvient  une 
pluie  capable  d’imbiber  la  terre,  on 
doit  attendre  , pour  palier  la  herfe  , 
que  le  fol  foit  reffuyé  , & préférer 
de  voir  quelques  grains  de  blé  en- 
levés par  les  oifeaux  ou  par  les  four- 
mis , plutôt  que  de  ferrer  & pétrir 
cette  terre  fans  bien  recouvrir  le 
grain. 

Après  les  gelées  d’hiver , c’eft  le 
cas  de  herfer  les  blés,  ou  plutôt  d'y 
faire  palier  le  rouleau.  L’effet  des  ge- 
lées eft  de  faire  occuper  un  efpace 
plus  grand  à la  terre  humeâée,  une 
plus  grande  furface , un  plus  grand 
diamètre  que  ceux  qu’ellfe  avoit  au- 
paravant. La  gelée  en  foulève  les 
molécules  au  moyen  de  l’eau  glacée. 
Plus  la  terre  fera  humeâée  à cette 
époque , & plus  le  collet  des  racines 
du  blé  fera  déterré  ; alors  le  rou- 
leau affaifle  la  terre  & chauffe  les 
racines  , mais  il  ne  faut  pas  opérer 
lorfque  la  terre  efl  encore  trop  hu- 
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mideî  on  en  fent  allez  les  raifons 
fans  les  détailler. 

Quelquefois , malgré  les  plus 
grands  foins,  la  herfe  ne  peut  brifer 
ces  grolTes  mottes  durcies  par  la 
féchereffe  ; fi  la  herfe  les  enterre 
dans  les  filions , fe  grain  qui  fe  trou- 
vera deffous  ne  pourra  germer,  ou 
bien  s il  germe , il  lui  fera  impoili. 
b!e  de  vaincre  l’obftacle  qu’il  ren- 
contre,& il  périra.  La  prudence  exige 
dans  ce  cas , qu’ayant  de  femer  le 
champ  on  y faffe  paffer  des  femmes 
armées  de  maillets; de  bois,  à longs 
manches , & capables  de  brifer  ces 
mottes  ; on  sèmera , on  herfera  en- 
fuite  , & s il  le  faut , les  femmes  re- 
commenceront l’opération  du  maillet. 
Cette  précaution  eft  fouvent  de  ri- 
geur  dans  les  provinces  méridionales 
où  on  fe  hâte  de  profiter  des  pluies 
cafuelles  de  l’été  pour  labourer. 

HÊTRE,  oaFAU,  ou  FAYARD. 
Son  fruit  eft  appelé  FAINE.  Tour- 
nef?»  place  cet  arbre  dans  la  fécondé 
feâion  des  arbres  à fleur  à chaton  , 
dont  les  fleurs  males  font  féparées 
des  femelles  fur  le  même  pied  , & 
dont  les  fruits  ont  une  enveloppe 
coriacce.  Il  l’appelle  fagus.  Von- 
Linné  le  clafle  dans  la  monoécie  po- 
lyandrie, le  réunit  au  genre  des  châ- 
taigniers  » & le  nomme  fagus  fil- 
vat'ua. 

Je  ne  donnerai  pas  la  defeription 
des  fleurs,  puifque  c’eft  la  même  que 
celle  du  châtaignier,  ( voytg.  ce  mot) 
elles  n’en  different  que  par  leur  cha- 
ton fphérique , tandis  que  dans  le 
châtaignier  il  eft  cylindrique. 

Fruit,  ovale  à quatre  côtés,  s’ou- 
vrant en  quatre  parties  , ne  formant 
quune  feule  loge,  contenant  quatre 
femences  triangulaires. 
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Feuille 4 , portées  par  des  pétioles 
ovales,  avec  quelques  dentelures  (ur 
leurs  bords,  d’un  vert  clair  & lui- 
fant. 

Racine , ratneufe , ligneufe. 

Port.  Grand  arbre  à tige  très- 
haute,  très-droites  fon  écorce  tft 
blanchâtre  & unie  ; les  fleurs  mâles 
& femelles  nailTent  des  aiflelles  des 
feuilles,  & n’ont  prefque  point  de 
pédicules  ; les  fruits  fon.  épineux  , 
& tes  feuilles  alternativement  placées 
fur  les  branches. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Du  Hêtre,  relativement  à fon  bois. 

Après  les  différentes  efpèces  de 
chênes , le  hêtre  eft  un  des  plus 
beaux  arbres  de  nos  forêts,  & quoi- 
qu’il foit  aflez  commun  dans  les  pays 
plats  & tempérés , il  n’en  eft  pas  moins 
un  arbre  indigène  aux  montagnes  ; 
celles  de  Suille  en  font  couvertes.  On 
l’y  trouve  à la  même  élévation  que 
le  fapin  , avec  cette  différence  ce- 
pendant que  le  fapin  y eft  du  côté 
du  nord , & le  hêtre  du  côté  du  midi. 
Dans  les  Pyrénées  le  hêtre  vient  plus 
volontiers  fur  les  mêmes  côtes  , mais 
dans  une  région  un  peu  plus  baffe 
que  le  fapin.  Il  me  paroît  que  dans 
l’une  & l’autre  chaîne  de  montagnes , 
l’intenfîté  de  chaleur  règle  la  végé- 
tation relativement  à l’élévation  du 
fol;  & par -tout  le  hêtre  fait  un 
très-bel  arbre , même  dans  les  pro- 
vinces méridionales.  En  Suiffe  & 
dans  les  pays  où  le  fapin  , le  pin  , 
le  chêne  fourmillent , on  fait  peu 
de  cas  du  hêtre,  finon  pour  le  chauf- 
fage ; car  aucun  arbre  n’eft  plus 
agréable  à brûler  : mais  divifé  en 
planches,  on  préfère  celles  des  autres 
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arbres.  On  tente  même  de  le  dé- 
truite dans  plufieurs  vallées  des  Py- 
rénées , parce  qu’il  y tient  la'  place 
des  fapins , qui  font  plus  productifs. 
II  n’en  eft  pas  ainfî  dans  toutes  les 
vallées; 'par  exemple  , les  habitans 
de  celle  de  SaintrJean-Pied-Oe  Port 
ont  l’induftrie  d’en  faire  des  rames , 
qu’ils  font  defeendre  à Bayonne , 
d’où  ils  en  fourniffent  tous  les  port* 
de  l’Océan  ; ce  genre  d’induftrie 
pourroit  être  imité  par  les  pro- 
rictaires  des  autres  vallées.  A com- 
ien d’autres  ufages  économiques 
ne  pourroit-on  pas  encore  l’employer 
fur  les  lieux , ainfî  que  nous  le  di- 
rons bientôt , afin  de  donner  aux 
ouvrages  qu’on  en  feroit  une  valeur 
qui  couvriroit  les  frais  du  tranfport 
& aflurcroit  un  bénéfice  aux  fabri- 
cateurs?  C’cft  aux  feigneurs  & aux 
curés  des  villages  à exciter  ce  genre 
d’induftrie  , ffc  à attirer  des  ouvriers 
en  différens  genres.  Les  tourneurs, 
les  layetiers  dans  la  chaîne  des  Ju- 
rats,  les  horlogers  dans  les  villages 
de  Franche-Comté  & de  Bugey', 
y ont  appelé  des  branches  de  com- 
merce ; pourquoi  les  habitans  des 
autres  montagnes  ne  fe  procure- 
roicnt-ils  pas  de  femblables  reffour- 
ces  , analogues  aux  produétions  de 
leur  pays?  Il  ne  faut  que  l’exemple, 
& on  ne  fauroit  croire  jufqu’à  quel 
point  s’étend  la  confommation  des 
jabots  faits  avec  le  feul  bois  de  hê- 
tre. Les  étrangers  fe  moquent  de 
cette  efpèce  de  chaufTure  des  fran- 
çois  ; mais  cela  n’empêchera  jamais 
qu’elle  ne  foit  la  plus  chaude  & la 
plus  faine  de  toutes  les  efpèces 
connues , fur-tout  dans  les  pays  hu- 
mides. 

Dans  le  troifième  volume  du  Re- 
cueil des  Mémoires  de  la  Société 
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économique  de  Berne,  on  en  trouve 
un  fur  le  hêtre,  qui  mérite  d’ctre  rap- 
porté en  abrégé  & qui  tiendra  lieu 
de  ce  que  nous  pourrions  dire.  11 
eft  fans  nom  d’auteur. 

« Le  hêtre  eft  employé  pour  bois 
de  charpente,  & dans  la  bâtilfe  lorf- 
qu’on  ne  peut  fe  procurer  facilement 
du  chêne  ou  du  fapin , on  doit  pré- 
férer le  hctre  rouge  à tous  les  autres. 
La  néceüïté  oblige  donc  de  prendre 
foin  des  forêts  de  hêtre  comme  de 
cellçs  de  fapin. 

» En  éclarcilTant  la  forêt , il  con- 
vient de  confcrver  les  plus  belles 
tiges  dans  un  éloignement  convena- 
ble , & les  émonder  foigneufement, 
parce  que  le  hêtre  ne  s’émonde  pas 
de  lui- même  fans  rifque,  comme  le 
fapin  ; St  lorfqu’une  branche  vient  à 
être  rompue  par  le  vent  ou  par  tel 
autre  accidenc , ou  fi  on  la  coupe 
trop  près  du  tronc,  le  bois  devient 
vermoulu  , la  pourriture  s’y  met  8c 
gagne  lWbre.  La  confommation  St 
la  difette  du  chcne  ont  fourni  aux 
anglois  la  première  idée  de  lui  fubf- 
tituer  le  hêtre , & ils  trouvèrent  le 
moyen  de  délivrer  ce  bois  des  vers 
qui  le  chironnent. 

» Si  on  deftine  les  forêts  de  hêtre 
au  bois  de  chauffage , on  doit  les 
mettre  en  taillis  & en  coupe  réglée. 
M.  Haies  dit  qu’une  forêt  dont  on 
ne  retireroit  par  arpent  que  cinq  à 
fîx  livres  par  an  , rapporteroit  tous 
les  douze  ans  quatre  cens  cinquante 
livres,  fi  elle  étoit  mife  cal  taillis.  A 
cet  effet , on  coupe  les  arbres  qui 
font  d’une  groffeur  raifonnable,  à un 
pied  de  terre.  Les  troncs  repouffent 
St  forment  un  hah'er  qui  rapporte  à 
la  fécondé  coupe  quatre  fois  plus 
qu’à  la  première. 

» Qn  ne  peut  pas  cependant  pref- 
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crire  une  époque  fixe  pour  la  coupe 
des  taillis  ; elle  dépend  de  la  nature 
du  foi  dans  lequel  l’arbre  croit  : s’il 
eft  un  peu  humide  , de  bon  fond  , 
il  végétera  infiniment  mieux  que 
dans  un  terrain  fec  8t  maigre;  mais 
dès  que  la  majeure  partie  du  taillis 
a fîx  ou  huit  pouces  de  diamètre,  c’éft 
le  cas  de  F abattre. 

« Le  hêtre  poufTe  promptement  ; 
dans  les  bons  fonds  il  ne  dure  pas 
cent  ans , & il  ne  faut  pas  atten- 
dre jufqu’à  cette  époque  pour  le 
couper. 

Propriétés  & ufagcs  du  Hctre. 

» Quand  le  bois  de  cet  arbre  a 
perdu  fa  sève , il  eft  excellent  pour 
la  charpente  ; fait  reconnu  en  An- 
gleterre pat  les  préparations  qu’oti 
lui  donne  & dont  on  parlera  enfuite. 
Après  l’avoir  préparé,  il  eft  em- 
ployé à la  conftru&ion  des  vaifTeaux 
pour  les  bordages , les  ponts  qui  de- 
mandent un  bois  droit  8t  uni , parce 
que  ce  bois  quand  il  eft  fec  devient 
caftant  & ne  petit  plus  être  courbé. 
Les  charpentiers  s’en  fervent  pour 
les  parois  des  granges , des  cham- 
bres , des  aires  à battre  le  bléppour 
les  parquets  , 8c  principalement  pour 
les  moulins  8c  autres  ouvrage»  dan* 
l’eau,  attendu  qu’il  s’y  conferve  cent 
ans. 

» Les  menuifiers  , les  ébéniftes  fe 
confomment  pour  les  tables  , ais , 
planches , meubles,  8cc. 

» Le  bois  de  hêtre  blanc  s'em- 
ploie à faire  des  vis , des  rouleaux  , 
des  calendres,  des  treuils,  des  pi- 
lons , des  preffes  , des  guéridons  , 
des  colliers,  des  jougs,  des  hottes, 
des  inftrumens  de  labourage,  des 
bois  de  lits , des  baquets , &c.  i 
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enfin  H n’y  a point  de  bois  d’un 
ufage  & d’un  lervice  plus  étendu 
dans  l'économie  j jufqu’à  fes  co- 
peaux font  utiles  à la  clarification  du 
vin. 

» En  Angleterre  on  ramalTe  les 
feuilles  du  hêtre  avant  les  gelées  lors 
de  leur  chute  , St  le  peuple  en  rem- 
plit les  garde- pailles  des  lits. 

» M.  d’EUis  publia  un  Traité  de  la 
préparation  du  boit  de  hêtre  pour  la 
charpente , dont  voici  le  précis.  Il  y 
a quatre  méthodes. 

« La  première  confïlte  à faire  per- 
dre à ce  bois  les  principes  de  fa 
fève , & à l’en  dépouiller  autant  que 
faire  fe  peut.  Audi- tôt  que  l’arbre 
e(l  fcié  en  planches,  on  les  jette  dans 
l’eau  d’un  étang  ou  d’une  rivière, 
où  elles  relient  pendant  quatre  mois 
confécutifs  & on  les  lailTc  enfuite 
bien  fécher  avant  de  les  mettre  en 
ceuvre.  Ellis  dit  qu’un  charpentier , 
fuivant  l’ancienne  méthode , fit  abat- 
tre des  hêtres  en  hiver  & les  laiflà 
deux  ans  fur  place  jufqu’à  ce  que  le 
bois  devînt  madré  ; enfuite  il  jes  fit 
mettre  en  planches  qu’il  laiîfTa  tremper 
dans  l’eau  fraîche  : de  cette  manière 
il  eut  des  planches  qui  relièrent  trente 
ans  fins  ctre  attaquées  des  vers. 

» xa  féconde  méthode  a lieu  à 
l’égard  «les  hêtres  dont  le  tronc  n’a 
que  douze  à quatorze  pouces  de 
diamètre.  On  commence  par  équar- 
rir  & travailler  les  pièces , & leur 
donner  toute  la  façon  qu’elles  doivent 
avoir;  enfuite  on  en  couche  quatre, 
cinq  ou  (îx  ferrées  à côté  l’une  de 
l’autre , & on  en  affermit  les  extré- 
mités. Elles  doivent  ctre  à un  bon 

fied  & plus  au-delfus  de  terre. 

.'on  met  par-defTous  de  la  paille  , 
des  copeaux  de  bois  , de  la  brouf- 
faille,  &ç.  avec  quoi  on  les  flambe 
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de  tous  les  côtés,  jufqu’à  ce  qu’iî 
fe  forme  une  légère  croûte  noire 
par-defliis.  Ellis  ajoute  que  le  capi- 
taine Cumberland  fe  contentoit  de 
mettre  dans  du  fable  chaud  les  pièces 
deftindes  à la  conflruélion  des  vaif- 
feaux. 

» La  troifième,  mei'leure  que  les 
précédentes  , cunlifle  à couper  les 
arbrps  quinze  jours  environ  avant 
la  Pentecôte,  lorfqu’ils  font  en  pleine 
fève , au  lieu  de  les  couper  en  hi- 
ver , fuivant  la  pratique  ordinaire. 
L’été  opère  une  grande  defliccation. 
L’expérience  a démontré  que  le  pre- 
mier fe  conferve  plus  long-temps  que 
le  fécond. 

»>  Par  la  quatrième  , on  coupe 
l’arbre  dans  la  fève , on  le  travaille 
aullî-tôt , on  le  débite  fuivant  l’u- 
fage  qu’on  veut  en  faire,  & On  laide 
le  tout  dans  l’eau  pendant  environ 
l’efpace  d’un  mois  ; après  ce  temps 
on  l'en  retire  & on  le  laide  fécher, 
comme  il  a été  dit  ci-defliis. 

» J’ajouterai , continue  l’auteur  de 
ce  Mémoire,  la  méthode  propofée 
par  M.  de  Buffon  »..,.  Afin  d'éviter 
des  répétitions  inutiles , confulteç  le 
mot  Aubier;  & à la  page  j6  du 
Tome  II,  vous  trouverez  une  fuite 
de  belles  expériences  de  MM.  Du- 
hamel & de  Buflbn. 

Je  dc  fuis  pas  à meme  de  répé- 
ter les  expériences  indiquées  dans 
ces  méthodes , parce  qu’il  ne  croît 
point  de  hêtres  oans  mon  voifinage  , 
îïnon,  daûs  la  haute  chaîne  de  mon- 
tagnci  qui  traverfe  lo  Languedoc 
de  l’ell  à l’ouefl  ; mais  je  ne  crains 
pas  de  dire , par  analogie  & d’après 
les  expériences  que  j’ai  faites  fur 
d'autres  arbres  , qu’il  n’y  a aucune 
proportion  entre  écorccr  fur  pied , 
& les  autres  méthodes.  Cependant 

flamber 
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flamber  le  frêne  apres  qu’il  a été 
écorce  8c  grollîèretncnt  débité,  eft 
une  opération  bien  vue  , parce 
qu’elle  empêche  que  ce  bois  ne 
fe  gerce , defaut  qui  le  met  fou- 
vent  hor<  d’état  de  fervir,  8c  il 
en  eft  ainfî  pour  tous  les  bois  fu- 
jets  à fe  gercer.  J’ai  trouvé  dans 
les  manuferits  que  M.  de  M*”'  a 
eu  la  bonté  de  me  confier,  que  dans 
la  haute  Alfactf  on  commençoit  à 
pratiquer  l’écorcemcnt.  Quand  cette 
fage  pratique  fera-t-elle  fuivie  dans 
toutes  nos  provinces  ! 

La  bonté  du  bois  de  hêtre  dé- 
pend beaucoup  du  fol  , 8c  de 
l’expofîtion  où  il  végète.  11  eft  dans 
l’ordre  de  la  nature , que  tout  ar- 
bre qui  pouffe  très-vîte  doit  avoir 
un  bq£  très  - poreux , 8c  que  fa 
compacité  dépend  de  la  lenteur  de 
fon  accroiffemcnt.  Ainfî,  un  chêne, 
un  hêtre , 8cc. , venus  dans  un  ter- 
rain humide,  gras  8c  très-fubftan- 
ciel , n’égaleront  jamais  en  bonté , 
quoiqu’infmiment  plus  beaux  de 
quille,  un  même  arbre  qui  aura 
végété  dans  une  expofition  *du 
midi , fur  une  colline  8c  fur  un 
fol  moins  produdif.  Ces  obferva- 
tions  font  importantes  à faire  toutes 
les  fois  qu’on  eft  dans  le  cas  de 
faire  de  grofïès  emplettes  de  bois 
de  charpente,  8r  fur-tout  lorfqifon 
eft  à meme  de  choifir  les  pièces  fur 
fon  domaine. 

Si  on  cultive  cet  arbre  , ainfî 
qu’on  le  pratique  dans  les  haies 
(voye^  ce  mot)  de  Normandie  , 
& principalement  du  pays  de  Caux,, 
il  vient  beaucoup  plus  vite , 8c 
donne  une  tige  ou  quille  de  la  plus 
.grande  netteté,  8c  de  la  plus  belle 
hauteur;  mais  il  y a des  fols  où 
cet  arbre  fantafque  ne  profpère  pas 
Tome  y. 
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comme  dans  ceux  des  pays  limi- 
trophes. 

On  peut  femer  le  hêtre  auffitôt 
que  la  graine  eft  mure,  tombe,  8c 
lorfque  fon  enveloppe  s’ouvre , ou 
attendre  après  l’hiver , mais  avoir 
le  foin  de  la  conferver  dans  du 
fable  pendant  l’hiver.  Si  on  sème  en 
aufomne,  8c  c’eft  le  mieux,  on  doit 
redouter  la  voracité  des  mulots  8c 
d’autres  animaux  très  - friands  des 
faines.  On  peut  femer  en  pépinière 
ou  fur  place,  après  avoir  cultivé 
le  terrain.  ( ConJ'u/te^  ce  qui  eft  dit 
au  mot  Châtaignier  ) La  culture 
8c  la  conduite  des  plants  font  les 
mêmes  pour  l’un  comme  pour  l’au-, 
tre;  il  faut  cependant  obterver  que 
le  hêtre  fouflre  difficilement  la 
tranfplantation,  8c  qu’il  vayt  beau- 
coup mieux  le  femer  à demeure  s 
fés  pouffées  feront  languiffantes  , 
foibles,  pendant  les  trois  à quatre 
premières  années;  c’eft  le  cas,  après 
cette  époque , de  couper  la  même 
tige  un  peu  au-deffus  du  collet  des 
racines;  la  nouvelle  profpère  beau- 
coup -mieux  par  la  fuite. 

Si  l’on  conlîdère  la  quantité  de 
fruits  ou  faines  que  porte  un  beau 
hêtre  , fuivant  les  années , on  fera 
très  - étonné  de  ne  pas  voir  un 
grand  nombre  de  jeunes  plants 
pouffer  au  pied  de  cet  arbre  majef- 
tueux  ; mais  il  faut  obferver  qu’une 
multitude  -d’animaux  vivent  de  fon 
fruit  pendant  l’hiver;  que  la  femence 
ou  amande  à coque  peu  dure , enfouie 
dans  les  feuilles , y rancit  8c  y pour- 
rit promptement  ; enfin  l’ombrage 
fort  épais  de  l’arbre  8c  peut-être  la 
matière  de  fa  tranfpiration , nuifent 
efTentiellement  à la  végétation  des 
plantes  qui  en  font  couvertes.  Je 
le  répète,  la  feule  bonne  méthode 
R r r 
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de  lé  multiplier , eft  le  femis.  Si  on 
laifTe  le  hêtre  li  .ré  à lui  - même  , 
il  fc  charge  de  branches  & buif- 
fonne  ; fi  on  émonde  fes  branches , 
la  plaie  devient  dangereufe;  le  temps 
de  l'émonder  eft  à la  chute  des 
feuilles , & de  couvrir  la  .plaie  avec 
l'onguent  de  St.  Fiacre.  ( Voye^  ce 
mot)  Comment,  dira-t  on,  pour  des 
forets  une  operation  fi  minutieufe? 
eh  oui  ! parce  que  c’eft  plutôt  un  ba- 
dinage qu’un  travail,  & une  femme 
ou  un  enfant  fuffifent.  Afin  d’évi- 
ter que  l’arbre  builfonne  , & pour 
l’obliger  à donner  une  belle  quille, 
il  faut  femer . épais  & éclaircir  , 
ainfi  qu’il  eft  dit  au  mot  Châtaignier , 
ou  bien , les  plus  forts  étouffent 
à la  longue  les  plus  foibles  : fi  on 
les  taille,  pendant  ou  après  l’hiver  , 
la  cicatrice  ne  fera  pas  fermée 
lorfque  la  fève  commencera  à mon- 
ter des  racines  aux  branches;  dès- 
lors  écoulement  & perte  inutile  de 
fève  par  la  plaie , acrimonie  de  la 
fève  extravalée,  goutitré  , excava- 
tion , pourriture , & c.  L’onguent  de 
S.  Fiacre  préviendra  en  grande  partie 
ce  dérangement  d’organifation,  mais 
non  pas  en  totalité.  Le  hêtre  figure 
très- bien  dans  les  bofquets,  & on 
peut  le  conduire  à ta  manière  des  char- 
milles ; ces  dernières  lui  font  préfé- 
rables à tous  égards. 

CHAPITRE  II. 

Du  Hêtre  } relativement  à fon  fruit 

ou  Faine* 

Les  cochons,  les  daims,  & pref- 
que  tous  les  quadrupèdes  qu’on 
mène  ou  qui  habitent  les  forêts, 
fout  très  - friands  du  faine.  Cette 
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amande  engraifle  très-bien  les  din- 
des; mais  le  plus  grand  avantage 
qu’on  peut  & qu’on  doit  s’en  pro- 
curer, c’eft  l’huile  qu’on  retire  de 
fes  femcnces.  L’amande  eft  agréable 
au  goût,  douce,  cependant  mêlée 
d'aftriétion,  & cette  aftriâion  tient 
plus  à l’écorce  qu’à  l’amande;  ce  prin- 
cipe réagit  enluite  fur  l’huile. 

Il  faut  cueillir  la  faine  à mefure 
qu’el'e  tombe  , la  porter  dans  un  lieu 
expofé  à un  grand  courant  d’air  & à 
l’ombre,  ne  point  trop  amonceler  les 
fruits , afin  qu’ils  fe  deffèchent  plus 
vite , & ne  pas  fe  preffer  de  les  porter 
au  moulin  pour  moudre,  parce  qu’ils 
ne  rendent  beaucoup  d’huile , que  lorf- 
que l’eau  de  végétation  eft  en  grande 
partie  évaporée.  Si  on  moût  & preffe 
l'amande  fraîche,  on  aura  b^coup 
d’émulfion  & peu  d’huile. 

Après  la  defficcation  convenable 
des  amandes  , on  les  nétoye  de 
toute  ordure , de  tous  corps  étran- 
gers, & on  choifit  un  jour  paffa- 
blemcnt  chaud  pour  les  moudre.  Plus 
il  fait  froid , moins  le  fruit  rend 
d’hirtle.  Leur  mouture  & prefïïon  ne 
diffèrent  en  rien  de  celle  de  la  noix . 

( Voye\  les  mots  Huile  , Mouliîï 
& Noix  ) 

L'huile  de  faine  nouvellement  faite 
eft  défagréable  au  goût , pèfe  à l’ef 
tomac,  & eft  très  indigefte;  mais 
elle  perd  fon  mauvais  goût  & fes 
mauvaifes  qualités  en  vieilliffant  , 
point  effentiel  en  quoi  cette  huile 
diffère  de  toutes  les  autres,  qui  fe 
détériorent  ou  ranciffènt  très- promp- 
tement comme  celle  d’amande-douce, 
ou  dans  le  courant  de  l'année,  comme 
celle  d’olive,  (oit  qu’on  ne  l’ait  pas 
confervée  avec  foin  dans  de  bonnes 
caves,  &c. 

L’huile  de  faine  bien  çonfervée  a 
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tin  goût  femblable  à celui  de  noifette  ; 
il  eft  alors  doux  & agréable. 

Sur  la  confervation  des  huiles , 
il  .règne  un  abus  géne'ral;  on  les 
dent  dans  des  vaifleaux  de  terre  ver- 
nilfés  , appelés  cruches  bonbonnes  , 
&c.  & qu’on  fe  contente  de  recouvrir 
■avec  un  fimpic  papier  & une  brique 
par-deflus,  ou  bien  avec  un  couver- 
cle de  fer-blanc  qui  joint  très-mal. 
Silacave  n’efl  pas  excellente,  ( iA>yc^ 
ce  mot)  la  communication  du  fluide 
avec  l’air  atmofphérique  hâte  fa 
dccompofition.  Il  en  eft  ainfi  d’une 
huile  quelconque  qu’on  laifle  fur  fon 
marc , fans  la  foutirer.  ( Voye ç le 
mot  HutLE) 

L’huile  de  faine  demande,  plus  que 
toute  autre,  à être  tirée  à clair,  puif- 
qu’elle  doit  fon  goût  défagréable  au 
mucilage  interpofé  entre  les  parties 
huileufes.  Il  faut  donc  la  foutirer  fix 
feniaines  ou  un  mois  après  fa  fabri- 
cation & répéter  la  même  opéra- 
tion à la  (in  de  février  ou  en  mars , 
fuivant  le  climat.  Çomme  elle  ji’eft 
jamais  meilleure  qu’à  la  fécondé  an- 
née, on  doit  la  foutirer  de  nouveau 
au  commencement  de  la  fécondé. 
Nous  décrirons  au  mot  Huile  les  dé- 
tails relatifs  aux  manipulations  né- 
ceflâires. 

HIEBLE  ou  PETIT  SUREAU, 
ou  YEBLE.f  V oye^  Planche  X y III, 
page  4 <5 J)  Tournefort  le  place  dans 
la  flxième  feâion  de  la  vingtième 
clafle  des  arbres  à fleur  d’une  feule 
ièce,  dont  le  calice  devient  une 
aie  . & il  l’appelle  fambucus  h u mi- 
lis  , Jlvè  ebulus.  Von  Linné  le  clafle 
dans  la  pentandric  trigynie,  & l’ap- 
pelle fambucus  nigra. 

Fleur  A.  Chacune  efl  un  tube 
court,  évafé,  découpé  en  cinq  par-; 
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ties  arrondies.  Les  cinq  étamines 
font  attachées  au  tube  de  la  corolle, 
alternativement  avec  fes  diviflons  -, 
le  piftil  C eft  compofé  de  trois  (lig- 
nâtes ; l’ovaire  eft:  pofé  fous  la  fleur 
F.  En  B , on  voit  la  fleur  par  der- 
rière. 

Fruit.  L’ovaire  devient  par  fa  ma- 
turité une  baie  D,  molle,  à une  feule 
loge , remplie  de  fuc  , renfermant 
les  graines  E. 

Feuilles  , ailées  , communément 
huit  folioles  fur  chaque  pétiole  * & 
une  neuvième  qui  le  terminé;  elles 
font  dentées  en  manière  de  feie,  plus 
longues , plus  aiguës  que  •celles  du 
fureau.  ( V oye%  ce  mot  ) 

Racine, -rouge  en  dehors,  blanche 
en  dedans , pouffant  un  grand  nombre 
de  drageons. 

Lieu.;  les  champs,  les  terres  la- 
bourables; il  fleurit  en  mai,  juin;  la 
plante  n’eft  que  trop  vivace  par  fes 
racines. 

Porc ; cet  arbriffeau  perd  chaque  * 
année  fes  tiges  qui  font  herbacées, 
cannelées  , anguleufes  , pleines  de 
moelle;  les  fleurs  font  difpofées  en 
manière  d’ombelle;  les  feuilles  alter- 
nativement placées  fur  les  tiges , & 
à la  bafe  du  pétiole  commun , font 
placées  des  ftipules. 

Propriétés.  La  racine  a une  faveur 
amère,  un  peu  âcre  & nauféeufe;  les 
feuilles  font  amères , & les  baies  en- 
core plus.  L’écorce  moyenne  des  ra- 
cines eft  un  fort  purgatif;  la  fubftance 
intérieure  eft  plus  aflringente  que 
le  refte  de  la  plante  ; les  baies  te 
les  graines  font  légèrement  purga- 
tives. Toute  la  plante  exhale  une 
odeur  forte  & défagréable.  Il  vaut 
beaucoup  mieux,  à tous  égards,  em- 
ployer le  fureau  ordinaire. 

.(On  peut  en  toute  fureté  acheta;  . 

R rr  ij 
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des  champs  où  l’on  voit  l’hièble 
végéter  avec  force.  On  eft  afTuré 
d’avance  que  la  terre  a du  corps  , 
qu’elle  eft  fubfhncielle;  enfin  qu’elle 
doit  produire  de  beaux  blés;  mais 
en  meme  temps , cela  donne  une 
foible  idée  de  l’attention  & de  la 
vigilance  du  cultivateur,  qui  a laifTé 
à cette  herbe  parante  le  temps  de 
fe  multiplier  dans  fon  champ.  On 
a propofé  diverfes  recettes,  diverfes 
irrigations  pour  la  détruire  ; & ces 
recettes  (î  vantées,  que  je  ne  pren 
drai  pas  la  peine  de  tranferire,  font 
abfolument  inutiles.  On  aura'  beau 
faire  défoncer  la  terre  avec  le  plus 
grand  foin  , il  eft  impoflibie  d’ex- 
terminer cette  plante  dans  une  feule 
opération  , parce  que  chaque  brin 
de  racine  qui  échappe  aux  regards 
du  cultivateur , fuffit  à fa  repro- 
duction. Je  dirai  plus  : j’ai  vu  quel- 
que peu  de  ces  racines  enfouies 
dans  un  fofTé  de  trois  pieds  de  pro- 
* fondeur,  & fur  lefqueiles  on  avoit 
élevé  un  mur,  reparoitre  des  deux 
câtés  avec  autant  de  vigueur  qu’au- 
par  avant.  Alors  le  propriétaire,  frappé 
de  cette  force  de  végétation , vou- 
lut fe  convaincre  fi  ces  plantes  ne 
tenoient  pas  à quelques  racines  ou- 
bliées fur  les  bords  de  la  forte;  il 
fit  excaver  jufque  fous  les  fondations, 
& il  vit  les  anciennes  racines,  qui 
en  avoient  produit  de  nouvelles  (ur 
la  hauteur. 

Le  feul  moyen  de  détruire  l’hièr 
ble,  eft  de  labourer  le  champ  au- 
tant de  fois  qu’on  le  voit  repouf- 
fer ; dix  fois , vingt  fois  dans  une  année 
s’il  le  faut;  & à chaque  fois,  la  char- 
rue doit  être  fuivie  par  une  femme, 
par  des  enfans,  afin  de  ramafler  les  ra- 
cines Si  de  les  porter  hors  du  champ  : 

. c’eft  à force  o epuifer  la  plante  par 
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de  nouveaux  rejets,  qu'on  parvient 
à la  détruire.  Si  on  ne  veut  pas  em- 
ployer la  charrue , des  femmes  &s 
des  enfans  peuvent  avec  la  pioche 
creufer  la  terre,  &c. 

On  a beaucoup  vanté  l’hièble  frais 
pour  charter  les  punaifes  d’un  ap- 
partement : fon  odeur  forte  & défa-, 
gréable  les  fait  fuir.  Cette  recette  eft 
dans  tous  les  recueils  de  fecrets,  & 
voici  l’effet  qu’elle  produit.  J’adVnets 
peur  un  inftant,  que  les  punaifes  fuient 
cette  odeur;  mais  peuvent-elles  fe 
retirer  ailleurs  que  dans  la  cham- 
bre ? Files  vont  donc  fe  tapir  dans 
des  coins,  dans  des  getçures  & des 
crevalfes  de  murs , de  boiferies , 
&c.  , & attendent . tranquillement 
dans  leurs  retraites,  que  la  mauvaife 
odeur  foit  diftipée,  ce  qui  arrive 
lorfque  l’herbe  eft  fèchc.  Suppofons 
que  depuis  le  printemps , époque 
à laquelle  l’hièble  fort  de  terre , 
jufqu’à  la  fin  de  l’automne  où  fes 
tiges  périflent,  tous  les  huit  jours 
on  couvre  les  lits  avec  fes  feuilles 
& Tes  rameaux.  Il  en  réfultera  que 
les  punaifes  ne  paroitront  pas  pen- 
dant ce  temps-là  : mais  fuflent-elles 
nichées  dans  les  fentes  des  lits,  elles 
n’y  mourront  pas , Si  l’odeur  infecte 
ne  permettra  à perfonne  de  coucher 
dans  l'appartement.  ( Confulte ç l’ar- 
ticle Fun  i E ) Lave*  fouvent  à 
l’eau  bouillante  les  bois  de  lit,  les 
toiles  des  garde-pailtes , des  mate- 
las; faites  recrépir  les  murs  à la  fin 
del’automne,  verpiflez  les  boiferies; 
en  un  mot , tenez  le  tout  dans  le 
plus  grand  état  de  proprété;  voilà 
la  meilleure  recette  pour  fe  débar- 
rafler  de  cette  vermine. 

II  en  eft  ainfi  de  l’hicble,  relati- 
vement aux  charançons , ( voj>eç  c* 
mot)  & de  toutes  les  hetbes  à odeur 
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forte.  S’ils  fuient , c’eft  pour  quel- 
ques jours , mais  ils  reviennent  dès 
qu’elle  eft  difffpéc.  Les  cordonniers, 
les  Celliers  te  fervent  des  baies  de 
l’hièble  dans  leur  maturité , pour 
.teindre  les  peaux  en  noir. 

HIPREAU.  C .Peuplier) 

HIVER , faifon  qui  termine  St 
renouvelle  l’année.  Les  habitans-de 
la  campagne  l’appellent  morte  faifon , 
rr.auvaife  faifon ; elle  l’eft.,  en  effet,, 
pour  beaucoup  d’endroits , 8:  l’cx- 
tenfion  de  ces  dénominations  varie, 
fuivant  les  climats , ( voye^  ce  mot) 
& les  abris.  ( Voye ^ le  mot  Agri- 
culture) Quant  à moi,  relative- 
ment à la  terre  que  l’on  cultive, 
je  la  nomme  faifon  de  préparation  , 
ou  de  réintégration.  En  effet,  c’eft 
la  faifon  qui  lui  rend  l’humidité  éva- 
porée pendant  l’été,  fi i fans  cette 
précieufe  humidité,  il  n’y  auroit  ni 
îiécompofition  des  fels,  ni  combi- 
nailon  8 c mélange  intime  de  ces  fels 
avec  les  fubftances  huileufes  ou  graif- 
feufes  qu’elle  contient,  ou  qu’on  lui 
donne  par  les  engrais.  Enfin  , fans 
eau,' il  n’y  auroit  point  de  fermen- 
tation au  retour  de  la  chaleur.  Pen- 
dant cette  faifon,  les  bruines,  les 
pluies,  la  neige,  entraînent  en  tom- 
bant, ce  fel  acide,  ce  fel  aérien,  cet 
air  fixe , cette  maffe  d’éleéfricité,  8tc. 
répandus  dans  l’atmofphère.  ( Voye ç 
le  mot  Amendement  , fit  le  der- 
nier chapitre  du  mot  Culture) 
Tous  les  pays  ont  leur  hiver;  ici, 
il  fe  déclare  par  la  neige , les  frimats , 
la  glace;  là,  par  des  pluies  plus  ou 
moins  longues , St  quelquefois  de 
trois  mois  fit  fans  interruption.  Tels 
font  les  pays  (itués  près  de  la  ligne, 
St,  pendant  le  refte  de  l’année,  à 


HIV*  fût 
peine  y tombe-t-il  une  goutte  d’eau. 
C’eft  à la  faifon  'de  l’hiver  qu’on 
doit  la  confervation  des  fources, 
puifqu’ellcs  font  toujours  le  réfultat 
de  l’infiltration  des  eaux  de  pluie; 
c’eft  paf  ces  pluies , que  l’humidité 
defeend  jufqu’aux  racines  des  arbres, 
y porte  la  vie  St  la  nouniture,  fit 
les  met  en  état  de  fupporter  l’évapo- 
ration caufée  par  les  grandes  chaleurs 
de  l'été.  En  un  mot , l’hiver  eft  le 
temps  employé  par  la  nature,  à répa- 
rer fes  pertes  , fit  à combiner  fes 
nouveaux  principes  de  fertilité. 

Il  réfulte  de  ces  principes,  con- 
firmés par  .le  fait , que'  tous  (es  la- 
bours pratiqués  à l’entrée  de  l’hi- 
ver, font  les  plus  profitables,  puif- 
qu’ils  facilitent  l’infiltration  des  eaux, 
fit  leur  permettent  de  pénétrer  à 
une  profondeur  plus  conlidérable 
qu’elle  n’auroit  pu  le  faire  , fi  la 
lurface  des  fols  étoit  en  croûte.  A 
ce  premier  avantage  il  en  réfulte  un 
fécond  d’un  mérite  égal.  Par  ce  la- 
bour,  on  préfente  aux  gelées  une 
très-grande  furface  de  terre  foule- 
vée.  Fut-elle  en  mottes,  en  grandes 
pièces , fitc.  les  gelées  les  pénétreront  ; 
l’eau  glacée,  interpofée  entre  chaque 
molécule  de  terre  occupera  un  plus 
grand  efpace , divifera  ces  molécu- 
les ; au  premier  dégel  la  terre  s’é  • 
miettera , fit  après  deux  ou  trois; 
petits  dégels  ou  une  pluie,  le  fillon 
fe  trouvera  comblé,  8t  il  ne  pa- 
raîtra plus  de  mottes.  Ce  change- 
ment de  forme  n’a  pas  été  opéré 
fans  un  grand  mélange  fit  une  grande 
divifipn  des  molécules,  terreufes.  Je 
demande  fi  ce  n’eft  pas-là  le  grand 
but  qu’on  fe  propofe  dans  tous  les 
labours;  fit  fi  aucun  produit  un  effet 
plus  marqué  que  celui  donné  avant 
l’hiver  î 
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L’hiver  eft  vraiment  une  faifon  qu’amufant.  Son  imagination  lui  fourt 
morte,  lorfque  la  neige  tient  enfe-  nifloit  le  récit  de  mille  faits  à la  porl" 
velis,-dans  leurs  maifons,  les  habi-  tée  de  la  dalle  d’hommes  qui  l’écou- 
tans  des  montagnes;  c’eft  pourquoi  toient.  Chaque  foir,  on  prenoit  l’ou- 
il  feroit  eflentiel  que  les  ciÿ-és,  les  vrage,  il  s’y  mettoit  lui-même;  & 
feigneurs  des  paroifles  , introdui-  lorfque  tout  fon  monde  étoit  raflent-  • 
fiflent  quelqu’efpcce  d’induftrie,  afin  blé,  il  commençoit  fes  récits,  qu’il 
d’occuper  utilement  ces  malheureux,  avoir  l’art  de  prolonger,  pour  les  in- 
Le  tour,  dans  des  pays  à buis,  la  fila-  terrompre  enfuite  à l'endroit  le  plus 
ture  des  laines,  du  lin,  du  chanvre,  intéreflant,  afin  d’exciter  & entretenir 
du  coton,  lorfque  l’on  a bonne  vo-  la  curiofité.fi  utile  à l’avancement  de 
lonté,  les  reflources  ne  manquent  pas;  fes  travaux.  Si  un  valet  avoit  oublié 
on  gagne  peu,  il  eft  vrai,  mais  l’on  *un  outil,  il  étoit  exclu  de  l’aflem- 
gagne  toujours  allez  pour  foutenir  blée , & privé,  par  ce  moyen,  d’en- 
fon  exiftence.  tendre  1a  fuite  de  ce  qui  l’avoit  fi  fort 

Je  ne  vois  aucun  jour  d’hiver  *qui  attaché  la  veille.  Par  ce  moyen,  le 
ne  puifle  être  par-tout  employé  uti-  travail;  une  fois  commencé,  n’étoit  . 
iement.  Sous  un  air  naturellement  plus  interrompu,  & il  eft  aifé  de  juger 
froid  ou  pluvieux,  & où  l’on  ne  combien  il  le  faifoit  d’ouvrage  ea 
cultive  que  du  grain , alors  on  bat  peu  d’heures.  Comme  les  valets 
en  grange.  (Voyt^  ce  mot)  Ailleurs,  étoient  bien  nourris,  bien  payés  St 
on  nettoie  & on  ouvre  des  fofles,  bien  réjouis,  ce  fermier  avoit  tou- 
pour  mettre  à fec  les  terres  fubmer-  jours  les  meilleurs  du  canton,  & fa 
gées,  ou  afin  de  prévenir  les  dégra-  fimple  philofophie  lui  procuroit  des 
dations  des  champs.  Cet  objet  eft  avantages  plus  réels  que  des  fpécu- 
par-tout,  en  général,  trop  négligé,  lations  plus  brillantes.  On  a fait  des 
C’eft  le  temps  , lorfqu’ir  ne  pleut  contes  pour  tous  les  âges  & toutes  les 
pas , de  traniporter  les  terres  , les  conditions  de  la  vie  , & perfonne 
engrais,  les  fumiers;  de  tailler  les  encore  n’a  penfé  à nos  bons  çam- 
arbres,  de  préparer  les  bois  de  chauf-  pagnards.  . 

fage  , d’abattre  ceux  de  charpente; 

s’il  pleut,  de  travailler  les  outils  d’a-  HIVERNAGE  , HIVERNER  ; 
griculturc  , d’en  préparer  un  grand  c’eft  donner  aux  terres  ou  aux  vignes 
nombre  de  Jurnuméraires ,.  afin  de  un  labour  avant  l’hiver, 
ne  pas  perdre  un  temps  précieux 

au  retour  de  la  belle  faifon.  A HOMMEE , mefure  des  champs , 
l’exemple  de  la  nature,  employons  des  vigries  dans  plulieurs  provinces  , 
le  temps  d’hiver  à la  réintégration  expreflion  tirée  du  travail  qu’un 
de  tout  ce  qui  doit  fervir  dans  le  homme  peut  faire  dans  un  jour.  Cette 
courant  de  l’année. * Les  journées  mefure  n’eft  pas  plus  fixe  que  les 
font  courtes,  il  eft  vrai;  mais  à autres;  elle  varie  fouvent  de  village 
l’aide  d’une  lampe  toujours  peu  dif-  à village;  mais  communément  il  faut 
pendieufe , on  prolonge  le  travail  huit  homnfées  pour  faire  un  arpent 
intérieur.  J’ai  vu  un  bon  & riche  fer-  de  Paris,  ( t'oyez  ce  mot) 
mier , dont  l’efptit  étoit  auffi  fécond 
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HONGRER.  {F.  Castration) 

HOPITAL,  maifon  fondée  & def- 
tinée  à recevoir  les  pauvres  malades, 
les  foigner,  les  nourrir  & les  médi- 
camenter jufqu’à  leur  parfaite  gué- 
rifon.  Le  plus  ancien  hôpital  fondé 
eft  cclui*de  la  ville  de  Lyon , & l’on 
peut  dire  que  fon  adnriniftration  doit 
fervir  de  modèle  à tous  les  autres  en 
ce  genre.  Il  ne  s’agit  pas  ici  d’examiner 
fi  les  hôpitaux,  & fur-tout  les  grands 
hôpitaux  font  utiles  ou  ncceflaires 
dans  les  grandes  villes  ; mais  il  faut 
prouver  qu'ils  font  inutiles  & à charge 
dans  la  campagne;  enfin,  que  la  dé- 
pends , pour  leur  entretien , excède 
de  beaucoup  les  fervices  qu’ils 
rendent.  Ceci  paroîtra  des  paradoxes 
aux  yeux  de  beaucoup  de  citoyens  : 
je  les  prie  de  réfléchir  fur  les  rai- 
lbnnemens  fommaires  que  je  vais  leur 
préfenter. 

Un  hôpital  fuppofe  des  bâtimens, 
des  frères  , des  feeurs  , un  aumô- 
nier , un  médecin  , un  chirurgien  ; 
enfin,  tout  l’attirail  de  l’établiflement. 
Les  individus  employés  font  nour- 
ris , vêtus  & ftipendics  fur  le  revenu 
de  la  fondation  , & fouvent  leur 
nombre  égale  celui  des  malades. 
Ces  frais  de  fervice  font  donc  une 
fouflradion  réelle,  8c  fûrement  de 
moitié , du  revenu  des  pauvres.  On 
doit  encore  compter  pour  beaucoup 
l’entretien  des  bâtimens  , les  répa- 
rations annuelles  8c  imprévues,  l’en- 
tretien du  linge , des  lits , 8cc.  tous 
ces  frais  préletffs  , je  demande  ce 
qu’il  refle  de  net  pour  le  fervice  des 
pauvres  ? Que  fera-  ce  , fi  l’adminif- 
tration  eft  confiée  à des  mains  in- 
capable de  la  régir  avec  une  fage 
économie  ? Toute  régie  , en  ce 
genre , eft  abufive  , parce  que  les 


HOP  yoî 

adminiftratcurs  n’ont  qu’un  intérêt 
général  à la  chofe  ; ils  s’en  rappor- 
tent aveuglément  à des  fous-ordres, 
qui , dans  le  fait , font  les  feuls  adrai- 
niflrateurs  ; 8c  pourvu  que  la  ma- 
chiné aille  à peu  près  , thacurt  eft 
content,  8c  croit  avoir  bien  admi- 
niftré.  Infenfiblement  des  vices 
fourds  s’introduifent , 8c  on  ne  les 
connoît  que  lorfquc  la  maifon  eft 
obérée.  Combien  d’exemples  on 
pourroit  citer  ! 

Que  faut-il  donc  mettre  à la  place 
des  hôpitaux,  dans  les  gros  bourgs 
ou  villages  î Dans  les  villes , les 
individus  font  entafles  les  uns  fur 
les  autres,  8c  fur-tout  dans  les  villes 
de  fabrique  , où  fouvent  une  feule 
chambre  renferme  une  famille  en- 
tière, fans  compter  les  ouvriers.  Il 
n'eft  pas  poflibie  qu’un  malade  puifle 
jfcavoir  un  endroit  à lui,  être  fervi,  8s 
avoir  le  repos  8c  la  tranquillité  dont 
il  a befoin.  Dans  les  villages,  au 
contraire  , l’efpace  manque  rare- 
ment, 8c  la  bienfaifance  eft  alïife  à 
côté  de  la  misère.  J’ai  vu  à Roche- 
taillée  , près  de  Lyon , une  pauvre 
femme,  âgée  de  quatre-vingt-douze 
ans,  infirme,  au  point  que,  étendue 
dans  fon  lit,  elle  ne  pouvoit  ni  boire, 
ni  manger  , ni  fe  tourner , fans  le 
fecours  de  quelqu’un.  Cette  infortu- 
née, dénuée  de  tout,  étrangère  au 
village,  n’a  jamais  manqué  du  nécef- 
faire  ; fes  voifines  venoient  à tour 
de  rôle,  les  unes,  le  matin  pour 
faire  fon  lit,  la  lever,  changer  fes 
linges  , lui  donner  des  alimens  , 
attendre  qu’elle  ait  mangé , la  je- 
coucher  , fermer  la  porte  à clef, 
placer  la  clef  derrière  la  chatière , 
8c  elles  la  quittoient  pour  aller  à 
leur  journée  à midi.  Sur  le  foir , 
nouvelle  vifite  , nouveaux  foins  , 
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& le  même  zèle  qui  ne  s’eft  jamais  A-t-on  jamais  vu  dans  un  village  un 
démenti.  Cette  femme,  placée  dans  fcul  malade  abandonné  î Au  con- 
lin  hôpital,  auroit  été  nourrie  & fer-  traire,  le  zèle  des  bonnes  gens  a un 
vie,  j’en  conviens;  il  auroit  fallu  défaut,  celui  de  remplir  la  chambre 
que  l’hôpital  payât  & nourrit  au  de  monde,  & de  prqdiguer  la  nour-* 
moins  un  ferviteur  pour  elle  ; c’eft  riture.  Sur  ce  fait , je  m’en  rapporte 
donc  doubler  la  depenfe.  aux  témoignages  de  ceux  qui  habi- 

J’ai  dit  que  la  bienfaifance  étoit  tent  les  cam|tagncs.  Ils  y anront  vu 
aflife  à côté  de  la  misère,  & c’eft  plus  d’une  fois  le  cultivateur  parta- 
précifcment  fur  ces  deux  points  ger  avec  le  malade  jufqu’à  fort  ftriâ 
que  j’ai  établi  le  foulagement  des  nécelfaire,  & regretter  de  ne  pouvoir 
malades.  Je  ne  prétends  pas  dire  en  faire  l'entier  facrifice.  Que  feroit- 
que  les  feigneurs,  que  les  gens  riches  ce  donc  fi  cette  pitié,  cette  bien- 
ne  font  pas  bienfaifans;  mais  comme  faifance  étoient  dirigées  & ménagées 
Ils  n’ont  jamais  fenti  le  poids  du  be-  avec  prudence  1 
foin,  il  n’ont  en  général  qu’une  idée  Dans  un  bourg,  dans  un  village, 
très-imparfaite  de  la  misère,  & la  dans  une  petite  ville,  tout  le  monde 
voient  dans  un  lointain  qu’ils  apper-  fe  connoît,  & les  facultés  de  chacun 
çoivent  à peine,  tandis  que  le  jour-  font  en  évidence.  Dès-lors  on  ne 
nalier  , la  fentant  ou  la  voyant  de  craint  plus  que  l’individu  aifé  rc- 
très-près , fecourt  fon  femblable , foit  clame  des  charités , & il  eft  facile 
par  bonté  d’amc , foit  parce  qu’tl  de  régler  jufqu’à  quel  point  le  fe- 
préfume  qu’il  aura  peut-être  befoin  cours  doit  s'étendre,  (uivant  la  fa-  • 
d’être  fecouru  à fon  tour.  culté  de  chaque  individu.  Ce  point 

Pour  exécuter  l’établiflement  dont  fuppofé,  que  faut-il  de  plus?*  quel- 
je  veux  parler,  je  n'ai  befoin  que  du  ques  matelas,  draps  & couvertures 
concours  du  fijigneur,  du  curé  de  que  le  feigneur,  ou  le  curé,  ou  les 
la  paroi(Te,  de  celui  de  quelques-  notables  prêteront  aux  nécelfiteux  ; 
uns  des  principaux  habitans,  & des  & qui  par  conféqucnt  appartien- 
femmes  notables  du  bourg  ou  du  aront  à la  communauté  ; un  pot 
village , qui  deviendront  dames  de  au  feu  proportionné  au  nombre 
charité.  C’eft  fur  les  foins , le  zèle  des  malades*;  du  pain  ; une  petite 
& l’infpcétion  de  ces  dernières  , çolledion  de  remèdes  pharmaceu- 
que  je  fonde  mes  plus  grandes  tiques  & de  plantes  médicinales  , 
cfpéranccs.  Pcrfonne  n’a  le  coup-  voilà  tout  le  détail  de  la  régie  qui 
d'ccil  des  femmes  pour  les  objets  doit  en  faire  les  fonds.  Le  feigneur 
de  détail,  pour  les  petites  éco-  donnera  l’exemple.  Le  curé,  à pro- 
nonces fi  eflentielles ; enfin,  per-  portion  de  fes  moyens,  fournira  des 
fonne  n'eft  auftî  patient,  aulïi  zélé,  lecours;  il  exhorter!  tout  habitant 
aulft  adroit  auprès  dos  malades,  aifé,  & pour  peu  qu’il  foit  aiguiL 
Toutes  les  voifines  de  la  malade  fe-  lonné , ou  par  un  motif  de  religion 
ront  les  premières  à les  féconder  ou  d’amour-propre,  il  s’empreflera  ' 
dans  leurs  travaux.  Si  le  malade  fera  de  concourirà  la  bonne  ceuv^géné- 
mieux  foigne  que  dans  aucune  des  raie.  Il  faut  un  homme  de  l’art  pour 
maifons  de  charité  les  mieux  rentées,  i'adminiftration  des  remèdes.  Sti- 

. pendiez-le 
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pendiez-le  fuivant  le  travail,  s’il  h’cft 
pas  affez  généreux  ou  allez  aifé  pour 
facrifier  fon  honoraire  aux  pauvres  ; 
mais  dans  tous  les  cas  on  doit  fti- 
pendier  une  (âge  - femme  inftruite  , 
& domiciliée  dans  la  paroiffe.  Tous 
les  fix  mois,  ou  à la  fin  de  chaque 
année  , on  rendra  compte  , dans  une 
ademblée  üe  charité,  de  la  recette 
& de  la  dépenfe  , en  faifant  connot- 
tre  ce  qu’on  a reçu  de  chaque 
particulier.  Je  fais  que  l'Evangile  dit 
que  la  main  gauche  ne  doit  pas  fa- 
■voir  ce  que  donne  la  main  droite; 
voilà  la  perfeftion  ; mais  comme  les 
hommes  ne  font  pas  parfaits , il  im- 
porte peu  au  malheureux  qu’un  tel 
ait  donné  par  vanité  , ou  tel  autre 
par  motif  de  religion , pourvu  qu’il 
loit  fecouru.  Qu’il  eft  confolant  , 
qu’il  eft  beau  le  rôle  du  feigneur , du 
curé , du  notable  ! Avec  un  peu 
d’enthoufiafmc  , de  force  d’ame  fie  de 
fagacité  , on  fait  des  hommes  tout 
ce  que -l’on  veut.  • 1 

Ce  que  ie  dis  des  hôpitaux  deftinés 
aux  n.alades  , s’applique  'également 
•aux  bureaux  de  charité  cfinfacrés  ali 
foulagement  des  pauvres.  Celui  de  la 
ville  de  Caftres  fournit  un  exemple 
frappant  de  ce  que  j’avance.  Avec  de 
modiques  fecours , ce  bureau  eft  par- 
venu au  poinede  faire  difparoître  l’af- 
fligeante mendicité.  Les  idées  que  je 
-préfente  font  de  (impies  dpperçus  aux- 
quels il  eft  facile  de  donner  la  plus 
grande  & la  plus  utile  étendue;  mais 
ce  feroit  s’écarter  du  but  de  cet 
Ouvrage. 

Cependant  je  ne  puis  m’empcchcr 
de  jetter  encore  un  coup-d’ocil  fur 
les  hôpitaux  des  grandes  villes , & 
de  montrer  par  une  expérience  en 
grand  & de  af  années , combien  les 
pnfans-  trouvés  & les  orphelins  qu'çm 
Tome  F, 
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y entaffe,  peuvent  être  utiles  à l’a- 
griculture. Nous  manquons  de  bras  , 
c’eft  un  point  de  fait  «econnu  & dé- 
montré jufqu’à  l’évidence.  Les  mul- 
tiplier , foulager  les  hôpitaux  , affu- 
rer  une  fanté  vigoureule  aux  enfans- 
trouvés  ou  orphelins  dont  ils  font 
chargés  , c’eft  dans  une  feule  opéra r 
tion  réunir  les  plus  grands  points 
d’utilité.  En  effet , que  l’on  confidère 
la  figure  pâle  & blême  des  enfans 
qu’une  pieufe  charité  raffemble  eu 
maffe  dans  un  meme  lieu;  que  l’qo 
confidcre  les  ravages  caufés  par  le 
feorbut , les  humeurs  fcrophuleufes, 
la  gale , & c.  & l’on  fe  convaincra  aifé- 
ment , fans  avoir  recours  à l’expé- 
rience, que  des  individus  dont  l’en- 
fance a été  fi  tnalheureufe,  ne  feront 
janbais  des  hommes  robuftes  lorfqu'ils 
parviendront  à la  virilité.  Admettons 
que  leur  fanté  n’ait  point  été  alté- 
rée; mais  à quoi  les  emploiera-t-on? 
On  les  mettra  en  apprentiffage,  on 
leur  donnera  un  métier  ; enfin  , ils 
feront  artifans , & dès-lors  les  voilà 
fixés  pour  toujours  dans  des  villes  , 
comme  fi  les  villes , femblables  à 
des  gouffres , n’attiroient  pas  vers 
elles  la  population  de  fes  environs. 
Si  l’on  calcule  aéfuellcment  la  dé- 
penfe de  nourriture  & d’entretien 
de  ces  enfans  , depuis  le  moment  de 
leur  emréc'dans  l'hôpital , jufqu’à  ce- 
lui où  leur  apprentiffage  finit , ils  ne 
feront  plus  à charge  à la  raaifon , & 
l’on  verra  que  chaque  enfant  lut 
coûte  annuellement  au  moins  2co  liv. 
mais  comme  il  eft  employé  à de  pe- 
tits travaux,  il  peut  gagner  po  liv. 
La  dépenfe  réelle  eft  donc  de  ipo  1. 
Il  eft  aifé  aéfuellement  d’avoir  le 
montant  de  la  maffe  de  dépenfe  par 
le  nombre  d’enfans  dont  on  eft  char- 
gé. A quoi  a fervi  cette  dépenfe  ? 
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à prolonger  tout  au  plus  l’exiftence 
valétudinaire  de  ces  individus,  hors 
d'état,  pour*la  plupart,  de  gagner 
leur  vie.  -Dans  les  hôpitaux  où  l’on 
•reçoit  les  gens  âgés  , l’expérience 
prouve  que  ceux  qui  ont  été  élevés 
dans  la  mai  on,  forment  le  tiers  franc 
de  ces  individus  ; les  deux  autres 
tiers  ont  fini  leur  carrière  avant  l’é- 
poque fixée  pour  la  réception.  Il 
réfulte  Üe-!à  que  les  hôpitaux  font 
chargés  & de  l’enfance  & de  la  vieil- 
Icfie  des  mêmes  individus. 

Ces  abus  ou  plutôt  cette  charité 
mal  entendue,  fit  ouvrir  les  yeux  aux 
adminiftrateurs  des  hôpitaux  de  Lyon; 
& par  une  opération  bien  (impie,  ils 
trouvèrent  le  moyen  de  débarraffer 
leurs  maifons  de  plus  de  deux  mille 
enfans  à la  fois,  de  manière  qu’il  ne 
relie  aujourd’hui  dans  l'hôpital  ap- 
pelé Hôpital  de  la  Chanté , que  les 
enfans  contrefaits  ou  eftropiés. 

Je  n’entrerai  pas  dans  les  détails 
de  cette  belle  adminiftration  , cela 
me  mèneroit  trop  loin;  mais  un  fimple 
précis  de'ce  qui  concerne  les  enfans 
trôuvés  & orphelins  , fuffira  pour 
donner  une  idée  de  l'opération.  Les 
adminifirateurs  des  hôpitaux  des  au- 
tres villes,  qui  délireront  des  inftruc- 
tions  plus  étendues,  n’ont  qu’à  s’a- 
dreffer  à ceux  de  Lyon.  . 

Il  y a deux  hôpitaux!  Lyon, l'un 
appelé  Hôtel-Dieu  ou  grand  hôpital, 
& l’hôpital  de  la  Charité  & aumône 
générale. 

On  diftiogtie  trois  chiffes  d’enfons, 
enfans  trouvés  , orphelins , enfans 
délaiffés.  \ ‘ ' 

i°.  Les  enfans  trouvés  font  à la 
charge  de  l’Hôtel -Dieu  , depuis  le 
jour  de.  leur  réception  jufqu’à  fix 
ans  & demi  , époque  à laquelle  il 
les  envoie  à rhôpitûl  de  la  Charité, 
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2°.  Les  orphelins  : l’Hôtel  - Dieu 
adopte  ceux  qui  n’ont  pas  7 ans,&: 
les  envoie  à la  Charité  à fept  ans  ou 
fix  ans  & demi.  Ce  déplacement  ne 
Ce  fait  qu’une  fois  par  an.  La  Charité 
adopte  dircflement  les  enfans  de 
7 ans  & au-deffus. 

3°.  Les  délaiffés  ou  enfans  aban- 
donnés par  les  pères  & mères  fugi- 
tifs. L’admiftion  & la  rtÿiife  (ont  les 
memes  que  dans  l’article  précédent. 

Dans  tous  les  temps  l’Hôtel- Dieu 
a fait  nourrir  à la  campagne  tous  là 
enfans  de  ces  trois  dalles , & l’hôpi- 
tal de  la  Charité  y a reçu  un  grand 
nombre  de  ceux  qui  lui  appartenoient 
par  l’âge;  cependant  on  faifoit  com- 
munément revenir  ceux  adoptifs  , 
qui,  ayant  des  parens  connus,  pa- 
roiffent  deftinés  à la  ville. 

Depuis  i7y8,on  laille  beaucoup 
d’adoptifs  à la  campagne,  & fans 
exception , tous  les  enfans-trouvés  , 
& tous  les  délaiffés. 

Les  deux  hôpitaux  reçoivent  fans 
exception  tous  les  enfans  trouvés, 
tous  les  orphetins  , fans  famille  ca- 
pable d’en  prendre  foin , & tous  les 
enfans  délaiffés.  Il  y avoit  au  10 
juillet  1783,  à la  charge  de  l’hôpital 
de  la  Charité  , environ  trois  mille 
enfans.  Les  infirmes , les  eftropiés 
qu’on  ne  peut  placer  à la  campagoe, 
coûtent  de  120  à 1 .,0  livres  par  an  j 
mais  il  fout  une  adminiftration  fem- 
blable,  pour  que  leur  entretien  & 
nourriture  foient  auffi  peu  difpen- 
dieux. 

Avant  l’époque  de  17J8,  l’hôpi- 
tal de  la  Charité  nouirifibit  dans 
l’intérieur  de  fa  maifon  , & payoic 
l’apprentiffige  des  trois  claffes  d’en- 
fons , lorfqu’ils  avoient  l’âge  requis  ; 
enfin,  il  n’en  étoît  débarrafié  que  lort 
que  chaque  individu  pouvoit  Vivre 
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de  fon  travail  , époque  fixée  à 17 
ans.  Chaque  tête  lui  coiitoit  donc 
de  12  à 1300  liv.  tandis  qu’aétuel- 
lement  chaque  tcte  ne  coûte,  depuis 
l’âge  de  fept  jufqu'à  dix  - fept  ans  , 
que  200  liv,  environ.  Il  y a donc 
au  moins  lOCO.liv.  d’économie  par 
perfonne,  objet  de  r 00,000  I.  par  an. 

Lorfque  l’admimllration  eut  ar- 
rêté le  projet  de  fixer  les  enfans  à la 
campagne,  elle  fit  diûribuer  à dix 
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lieues  à la  ronde  de  la  ville,  des  im- 
primés femblables.  à celui  ci-deflous 
& c’cft  aux  follicitations  de  cette  vi- 
ilante  adminifiration,  que  lut  ren- 
ue l’ordonnance  de  , concer- 
nant les  milices.  A peine  eut  - oit 
connoiüance  de  la  réfolution  du  bu- 
reau , que  de  toutes  parts  on  lui  de- 
manda des  enfans,  Jt  qu’on  eft  obligé 
aujourd’hui  de  fe  faire  inferire  lix 
mois  d’avance  pour  en  avoir. 
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fui  dtent  4**ir 
des  Certificats  pour 
Ut  ha  alarment  (/ 

J* vr  U 

de  leurs  gm&et , f*~ 
mut  tenus  de  ra- 
pt efenter  les  fd- 
fjnt  à MM.  les 

Curft. 


Qwe  ceux  fui  ne 
préfen  feront  pat 
le»  Ünfans  a 
MM-  /«_  Rec- 
teur» t lo  n Je 
leur»  vifîtes  , ou 
eux  Frire»  fui 
font  chargé»  de 
U»  faire , feront 
privé » Je  f:x 
moi»  Je  gag  es. 


Ze»  Nourriciers  fui 
rendront  le»  En- 
fan»  t font  aver- 
ti» de  rendra 
toute»  Us  hardes 
& linges  appar- 
tenons aux  dit» 
tafias* 


Avec  les  hardes  & Iss  gages  ci-après;  Savoir  ; 

A fept  ans,  une  chcmife,  un  bonnet,  & dix-huit  livres  do 
gages  par  année , jufqu’à  dix  ans , payables  à Pâque  de 

chaque  année  , 1 

A la  Touflaint  fuivante,  une  robe , un  bonnet,  une  chcmife, 

une  paire  de  bas,  & quinze  fols  pour  des  fabots > 

A huit  ans  & demi,  le  métr.e  habillement,  comme  ci- deflus 

énoncé  , . . . .’ • 

A neuf  ans  & demi,  une  grande  vefte , une  culotte,  un 
bonnet,  une  paire  de  bas  , une  chemife , & quinze  fous 

pour  des  fabots 

A dix  ans  & demi , auili  le  même  habillement  que  ci-defiiis, 
Sc  douze  livres  de  gages  , payables  à Pâque  , jufqu’à  l’âge 

de  treize  ans, 

A onze  ans  & demi,  le  meme  habillement  que  ci-deflus, 

& quinze  fous  pour  des  fabots, 

A douze  ans  & demi,  l'on  donnera,  pour  dernier  habit, 
un  bonnet,  une  grande  velle  à plis,  un  gillet , une  paire 
de  culottes,  une  paire  de  bas, deux  chemifes,&  quinze 

fous  pour  des  fabots  .1 

De  treize  à dix-fept  ans , fix  livres  de  gages  par  an , payables 

à Pâque  de  chaque  année,  fans  habillement, 

Lorfque  le  Nourricier  apportera  un  Certificat  de  M.  le  Curé* 
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que  l’Enfant  a fait  fa  première  Communion,  il  lui  fera 
payé  Ex  livres  de  gratification. 

Défenfes  très-expreffes  font  faites  aux  Nourriciers  de  remettre 
à d'autres  les  Enfans  dont  ils  font  charges  , fans  le  confen- 
tement  du  Bureau,  ou  de  MM.  les  Curés,  qui  font  priés 
de  vouloir  bien  y donner  leurs  foins. 

L’cn  ne  paiera  aux  Nourriciers  les  gages  énoncés  dans  la 
préfente  Feuille,  qu’autant  qu’ils  apporteront  un  Certifi- 
cat de  M.  le  Curé. 

Lorfqu’un  Enfant  s’évadera , le  Nourricier  fera  tenu  d’en 
faire , fous  huitaine  , une  déclaration  à M.  le  Curé , qui  ett 
prié  d’en  inftruire  l'Adminiftration. 

L’on  ne  donnera  aucun  Enfant,  fans  le  Certificat  de  Catho- 
licité & de  bonnes  moeurs  , fait  par  M.  le  Curé  de  la 
Pareille  où  il  doit  aller. 


Délivre  a l’Hôpital  général  de  la  Charité  & AiunCr.t  générale  de  Lyon , la 


Obfervez  que,  par  l’Article  XXIV  de  l’Ordonnance  du  27  Novembre 
176 y, concernant  les  Milices,  il  eft  porté  ce  qui  fuit  : 

Un  Enfant  trouvé , mâle  , lequel,  parvenu  à l'âge  Je  dix-huit  ans , aura 
toutes  les  qualités  néccjjaires  pour  porter  les  armes , fera  admis  à tirer  au 
fort  de  la  Milite , au  lieu  & place  d’un  des  Enfans  propres , Frères  ou  Ne- 
veux de  tout  Chef  de  Famille , qui  l'aura  élevé  dans  fa  Maifon. 

Ce  Chef  de  Famille  aura  la  liberté  de  difpenfer  de  tirer  à la  Milice  , 
celui  de  Jès  enfans  propres.  Frères  ou  Neveux , vivons  dans  fa  Maifou  ou 
à fa  charge , qu’il  boudra  faire  repréfenter  par  ledit  Enfant  trouvé.  ■ 

Et  fi  un  Chef  de  Famille  fe  charge  d'élever , dans  fa  Maifon  , plufteurs 
Enfans  trouvés  , ladite  exemption  aura  heu  pour  autant  de  fes  Enfans 
propres  . Frères  ou  Neveux,  qu'il  aura  d' Enfans  trouvés  a p réf enter , 
.ayant  l âge  & les  qualités  ct-defjus  preferites. 

Ladite  exemption  fera  maintenue  non-feulement  par  rapport  aux  Enfans 
trouvés  fartant  de  l'Hôpital  général,  mais  encore  par  rapport  à tous  ceux 
qui , étant  à la  charge  des  autres  Hôpitaux , Communautés , ou  des  Seigneurs , 
dans  les  Provinces  du  Royaume , auront  été  confiés  par  eux  à des  Chefs 
de  Famille , fous  les  mêmes  conditions. 


En  ne  portant  qu’à  1000  le  nom- 
bre de  perfonnes  par  année,  répan- 
dues dans  les  campagnes , on  fent 
combien  la  population  s’efl  augmen- 


tée depuis  !7jS.  La  tache  de  naif- 
fance  n’empcche  pas  leur  établifle- 
ment,  & on  a meme  vu  des  cultiva- 
teurs auxquels  la  mort  avoit  enlevé 
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tous  les  enfans,  venir  demander  en 
g:âce  qu’on  leur  biffât  celui  de  l’hô- 
pital , & l’adopter. 

Puiffe  un  fi  Del  exemple  donné  par 
■une  adminiilration  aulli  fage  , influer 
fur  les  autres  du  royaume  ! Les  hô- 
pitaux feront  allégés  d’un  grand  far- 
deau, & les  campagnes  auront  des 
bras  pour  les  cultiver. 

HOQUET,  Médecine  rurale. 
C’eft  un  mouvement  déréglé  de  l’ef- 
tomac,par  lequel  il  s'efforce  de  fe 
débarraller  de  ce  qui  le  furcharge.  Par 
cette  définition  , le  hoquet  diffère 
beaucoup  du  vomiflement  : dans  ce 
dernier , les  malades  rejettent  par  la 
bouche  beaucoup  de  matière , tan- 
dis que  dans  le  hoquet , tout  fe  borne 
à des  efforts  inutiles. 

Le  hoquet  peut  être  (impie,  effen- 
tiel,ou  fymptomatique;  il  eft  eflon- 
tiel , lorfque  la  caufe  qui  le  produit 
a Ton  fiégc  dans  l’eflomac.  Il  eft,  au 
contraire  fymptomatique  , lorfqu’il 
dépend  de  l'affeCtion  d’un  autre  vif- 
cère. 

Une  infinité  de  caufes  produifent 
cette  maladie  , telles  qu’un  amas  de 
vers  , une  faburre  âcre  8c  très-abon- 
dante dans  l’eftomac  , l’irrigation  de 
fes  houpes  nerveufes,  l’inflammation 
de  ce  vifeère , des  vents , &c. 

H peut  être  l’effet  des  poifons  pris 
intérieurement  , 8c  de  l’impreflion 
d’un  miafme  malin. 

11  peut  être  encore  fubordonné 
à un  excès  dans  le  boire  & le  man- 
ger , à la  fupprcflion  de  quelque 
évacuation  habituelle  , à la  rentrée 
de  quelque  éruption  cutanée , & à 
la  rétropulfïon  de  la  goutte.  L’ina- 
nition & la  réplétion , félon  Hippo- 
crate , font  capables  de  le  détermi- 
ner. 
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Il  peut  aulli. reconnoître  pour  cau- 
fe , l’inflammation  du  foie , de  la  rate, 
& des  autres  vifeères  du  bas-ventre. 
On  l’oblerve  très-feuvent  dans  les 
aileâions  des  nerfs , & dans  les  vives 
pallions  de  l’ame. 

Le  hoquet  excité  par  un  purga- 
tif fort,  ou  par  un  excès  dans  le  boire 
& le  manger,  expofe  rarement  le  ma- 
lade au  danger  de  perdre  la  vie. 
Celui  qui  eft  l’avant-courtur  d’une 
crife,  qui  doit  fe  faire  par  le  vomif- 
fement , eft  toujours  falutaire. 

Hippocrate  regarde  le  hoquet 
comme  un  ligne  mortel,  s’il  paroît 
à la  fin  des  fièvres  ardentes  & ma- 
lignes : fi  les  yeux  font  rouges,  & 
la  voix  du  malade  rauque,  il  eft  d’un 
très-mauvais  augure;  il  eft  toujours 
l’annonce  de  l’inflammation  du  cer- 
veau. Vallifius  dit  n’avoir  jamais 
vu  guérir  de  malade  exténué  , ou 
attaqué  de  fièvre  ardente,  lorfque  le 
hoquet,  qui  furvenoit  fur  la  fin,  étoit 
continuel. 

Le  hoquet  produit  par  un  amas 
de  matières  contenues  dans  l’efto- 
mac,  & qui  cède  aifément  à l’ufage 
des  évacuans  appropriés  , n’eft  jamais 
à craindre.  Il  eft  toujours  un  ligne 
des  efforts  que  la  nature  fait  pour 
fe  débarraffir  de  ce  qui  la  furcharge  ; 
mais  s’il  dépend  de  l’inflammation 
du  foie  , il  eft  toujours  mortel , fur- 
tout  s’il  eft  fymptôme  de  la  gan- 
grène. 

Le  traitement  de  cette  maladie  Ce 
rapporte  aux  caufes  qui  la  détermi- 
nent. 

i”.  On  combattra  le  hoquet  caufé 
par  l’embarras  des  fucs  putrides  dans 
les  premières  voies , par  des  émé- 
tiques doux , donnés  en  lavage  , & 
des  purgatifs  appropriés.  On  y com- 
binera les  vermifuges,  s’il  y a des 


/ 


5T  io  HOQ 

lignes  qui  annoncent  la  préfence  des 
vers.  On-  oppofera  au  hoquet  , par 
inflammation  de  l’eflomac , la  lai- 
gnée , qu’on  répétera  plus  ou  moins  , 
fuivant  les  indications.  On  pratiquera 
celle  du  pied,  fi  la  fuppreffion  de 
quelque  évacuation  habituelle  lui  a 
donné  naiffance. 

On  rappelleroit  à la  peau  , par 
des  friâions  douces,  légèrement  irri- 
tantes , l’éruption  d’une  humeur  ré- 
percutée. 

Les  alexipharmaques  , les  carmi- 
natifs  , les  antifpafmodiques  feront 
également  employés  ; les  premiers 
pour  arrêter  les  effets  & les  progrès 
des  poifons  ; les  féconds , pour  chaf- 
fer  les  vers;  Si  les  derniers,  contre 
l’afTcâion  des  nerfs.  Le  mufc , le 
camphre  & le  nitre  feront  les  vrais 
fpécifiques  contre  le  hoquet  con- 
vulûf. 

Le  hoquet  efTentiel  ne  cède  pas 
toujours  à l’ufage  des  émétiques  pris 
& donnés  au  commencement  des  fiè- 
vres putrides.  Quand  des  matières 
épaiffes  & collées  aux  parois  des 
intcflins  le  produifent , il  faut  alors 
répéter  les  émétiques,  la  maladie  fut- 
elle  à fon  dernier  période , & donner 
après  l’effet  de  ce  remède,  de  temps 
en  temps  , une  cuillerée  d’oximel 
fciilitique,&  d’une  tifanne  de  chien- 
dent aiguifée  avec  le  vinaigre  fcil- 
litique  ; à ces  remèdes  incififs , on 
peut  ajouter  l’ufage  de  1 ’kiera picra. 
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donncàladole  de  deux  drachmes, 
(i  le  malade  efl  d’une  bonne  confti- 
tution  ; je  n’en  faurois  allez  recom- 
mander l’ufage;  fon  exhibition  a eu 
toujours  d’heureux  fuccès. 

Quant  au  hoquet  (impie,  il  fe  gué- 
rit de  lui  meme,  ou  en  faifant  boire 
de  l’eau  froide  à celui  qui  en  eff  at- 
teint : il  fulfit  d’interrompre  le  fpafme 
des  mufcles  de  la  déglutition.  On  con* 
noie  un  moyen  infaillible  qui  con- 
fifte  à ferrer  fortement  les  parties  la- 
térales du  petit  doigt  de  la  m»in(i)  ; 
il  fera  aifé  de  s’en  convaincre  foi- 
même  quand  on  en  fera  attaqué.  Ls 
hoquet  effentitl  tire  fon  origine  do 
l’affedicin  dt  s nerfs.  Il  eft  d'autant 
plus  incommode  qu’il  eft  opiniâtre  i 
Si  tourmente  nuit  Si  jour  les  mala- 
des. Il  faut  alors  donner  les  remè- 
des antifpafmodiques  les  plus  forts, 
tels  que  le  mufc , à la  doCe  de  dix  à 
quinze  grains , incorporé  dans  fuffi- 
fante  quantité  de  lîrop  d’armoife.  Il 
faut  encore  appliquer  au  creux  de 
l’eftomac  furie  cartilage  xiphoïde,  un 
emplâtre  fétide,  fait  Si  préparé  avec 
la  thériaque  & Vajfa  fjttïda. 

Enfin  , on  oppofera  au  hoquet 
fymptomatique  les  remèdes  propres 
à détruire  l’affedion  effentielle  dont 
il  dépend.  M.  AMI. 

HORIZONTALE,  BotAni-t 
qu s , fe  dit  d’une  feuille  ou  d’une 
racine  qui  végète  parallèlement  à 


( i ) Efl-ce  i la  preffion  douloureufc  , ou  plutôt  à la  fixation  des  idées,  caufce  par 
la  prellion  , qu’efl  due  la  disparition  du  hoquet  ! Je  crois  que  le  fécond  en  efl  lacaufe, 
pu  i [qu'il  fuffît  de  fixer  par  des  difeours  férieux  , imprévus,  chagrinans,  brufques  par 
fois,  pour  produire  le  même  effet,  ou  bien  en  caufant  une  légère  furprilè.  Le  grand 
point  efl  de  fixer  l'attention  , la  tenir , pour  ainfi  dire  , fufpendue.  Les  regards  collés 
fur  un  très-petit  point , & fans  éloigner  l'oril  pendant  un  certain  temps , diflipent  le 
hoquet.  U efl  facile  de  citer  un  grand  nombre  d’exemples  en  ce  genre. 

( A’o(e  du  Redaflcur.  ) 
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l’horizon  ; ainfi  la  laitue  Lavage , 
par  exemple , a les  feuilles  hori- 
zontales , & l'iris , les  racines.  11  ne 
faut  pas  croire  pour  cela  , que  ces 
plantes  feules  aient  néceiïairement 
les  feuilles  ou  les  racines  horizon- 
tales ; quantité  d’autres  plantes  & 
plufieur»  arbres  pouffent  des  branches 
Ce  des  racines  horizontalement  ; cela 
dépend  fouvent.pour  les  branches, 
de  leur  pefanteur  & de  la  foiblefle 
de  la  branche,  au  point  d’infertion 
avec  la  tige  , &.  pour  les  racines , 
de  la  veine  de  terre  où  elle  trouve 
plus  abondamment  de  bonne  nour- 
riture. Si  la  veine  de  terre  que  Ton 
pivot  ou  fon  chevelu  recouvrent , 
cil  de  nature  à ne  pouvoir  fe  laif- 
fer  pénétrer  , alors  elle  fera  forcée 
de  tracer  horizontalement,  jufqu’â 
ce  qu’elle  trouve  une  nouvelle  veine 
qui  lui  permette  de  changer  fa  di- 
rection horizontale  en  perpendicu- 
laire. Les  branches  d’un  arbre  af- 
frètent encore  cette  direétion  à me- 
iure  que  l’arbre  avance  en  âge  : fa 
force  n’étant  plus  la  même,  les  bran- 
ches s’affaiflent  infenfiblement  fous 
leur  propre  poids  & annoncent  par 
cette  direétion,  le  dépérilfement  & 
la  vieillefle  que  le  temps  amène 
Infenfiblement.  ( Voye^  le  mot  Ar- 
bre, Tome  I,  page  630  ) AI.  M. 

HORLOGE  DE  FLORE,  Bo- 
tanique. Les  fleurs  n’épanouilTent 
pas  toutes  à la  même  heure  ; elles 
paroiflènt  pour  ainfi  dire  , fe  • fuc- 
céder  depuis  le  lever  du  foleil  , 
jufqu'à  fon  coucher , & même  quel- 
ques-unes ne  s’entrouvent  que  dans 
1a  nuit.  Si  les  heures  pour  chaque 
plante  font  différentes , leur  rap- 
port entr’elles  eft  le  même  dans  les 
divers  climats  ; il  étoit  difficile  que 
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cette  obfervation  échappât  à des 
botaniftes  obfervateurs  ; Ai.  Linné 
l’a  faille , & en  a compofé  un  ta- 
bleau auquel  il  a donné  le  nom 
à' horloge  de  flore.  ( Voy.  ce  tableau 
& ce  que  nous  en  avons  dit  au  mot 
Teeur  ) M.  Al. 

HOTTE,  forte  de  panier,  ordi- 
nairement d’ofier , qu’on  met  (ur  le 
dos  avec  des  bretelles  pour  porter 
diverfes  chofes.  Elle  eft  appelé  dan • 
drelin  dans  quelques  cantons  du 
royaume.  La  partie  qui  coritfpond 
au  dos  eft  plate , plus  élevée  que 
celle  de  devant , qui  efl  arrondie  , 
& dont  l’arrondiflèment  diminue 
toujours  de  largeur.  C’eft  un  peu 
plus  de  la  moitié  d'un  cône  coupé  fur 
la  longueur  , & tronqué  dans  fa 
partie  la  plus  étroite..  Cette  manière 
de  porter  des  fardeaux , du  jardina- 
ge , de  la  vendange , de  la  terre  , &c. 
eft  très  - commode  ; cependant  elle 
peut  nuire  à la  longue  aux  perfon- 
nes  qui  ont  la  poitrine  naturelle- 
ment délicate  , parce  que  la  hotte 
tient  ce  vifccre  dans  un  état  forcé, 
par  le  retirement  des  épaules  en  ar- 
rière. On  s’en  fert  en  Lorraine , en 
Champagne  , en  Bourgogne  , &c.  , 
pour  tranfporter  les  railîns  de  la  vi- 
gne au  prefToir , & pour  remonter 
la  terre  du  bas  d’une  vigne  à fon 
fommçt.  Il  y a des  hdttes  poiffées  qui 
tiennent  le  vin  ou  l’eau  comme  des 
futailles  en  bois  ; & leur  légéreté  fa- 
cilite le  tranfport  d’une  plus  grande 
mafle  de  fluide.  L’ufage  des  hottes 
eft  inconnu  dans  la  majeure  partie 
du  royaume. 

HOUBLON.  Tournefort  le  place 
dans  la  fixième  feâion  de  la  quin- 
zième dalle  , qui  comprend  les  ber- 
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bes  à fleurs  à étamines  , ordinal-  Port,  tiges  anguleufes,  herbacée?, 
rement  féparées  des  fruits  fur  des  rudes  au  toucher  , creufes  , grim- 
picds  différens , & il  l’appelle  litpu - pantes  , & s’entortillant  autour  de 
lus  mas,  la  plante  mâle  , & lupulus  tout  ce  qu’elles  rencontrent.  A re- 
fœmina,  la  plante  à fleurs  femelles,  préfente  la  tige  à fleur  femelle,  & 
Von-Linné  le  nomme  humulus  tupu-  B , la  tige  à fleur  mâle.  Les  fleurs 
lus  , & le  dalle  dans  la  dioécie  pen-  femelles  font  portées  par  des  pédi- 
tandric.  cules;  elles  naiflent  des  ailfelles  des 

Fleurs,  mâles  & femelles,  fur  des  feuilles,  raflemblées  dans  des  efpèces 
pieds  différens  ; les  individus  mâles  de  cônes  écailleux , portées  fur  des 
font  difpofés  en  panicules.  D,  PI.  pédicules  de  la  longueur  des  pétioles; 
'XX  , repréfente  une  fleur  mâle  les  feuilles  font  oppofées. 
vue  en  deffus,  la  même  fleur  vue  Lieu  ; les  terrains  fablonneux  , 
en  ddfous  en  E.  Elle  conffte  en  un  peu  humides  en  deflous  , les 
cinq  étamines  , dont  une  eft  repré-  haies,  La  plante  eft  vivace  par  fes 
fentéc  feule  en  F , le  calice  de  la  racines,  & les  tiges  meurent  chaque 
fleur  , compofé  de  cinq  feuilles  éga-  année. 

les , alternativement  placées  avec  les  La  culture  de  cette  plante  eft 
étamines.  Les  individus  femelles  font  d’une  nccg flîté  première  dans  les 
difpofés  en  panicules,  ainfi  que  les  pays  où  la  bicre  eft  la  boiffon 
mâles  , mais  raflemblés  en  cônes  commune.  La  culture  du  pommier 
écailleux , comme  on  le  voit  en  G.  à cidre , ( voyeç  ce  mot  ) ne  feroit- 
Chacune  des  fleurs  confifte  en  une  elle  pas.  plus  avantageufe  ? On  au- 
écaille  H , qui  forme  le  calice  , & roit  une  liqueur  vineufe , bien  plus 
en  un  piftil  I.  Les  fleurs  femelles  agréable  que  la  bière  , du  bois  de 
n’ont  aucune  apparence  de  corcflle,  chauffage  , moins  de  frais  de  culture, 
ni  les  fleurs  mâles;  le  calice  en  tient  & une  grande  diminution  dans  les 
lieu.  Les  bouquets  qui  ralfemblent  engrais  que  la  houblonnière  exige, 
les  fleurs  femelles  confervent  leur  Les  féflexions  que  je  préfente , font 
forme  jufqu’à  la  maturité.  ( Voye^  foumifes  à l’examen  impartial  des 
lettre  K.  ) G’eft  dans  cet  état  qu’on  cultivateurs  du  houblon , parce  que 
recueille  le  houblon.  L repréfente  un  n’ayant  jamais  cultivé  cette  plante  , 
fruit  féparé  du  cône  écailleux  ; l’é-  je  ne  puis  en  parler  que  d’après  les 
caille  qui  formoit  le  calice  de  la  fleur  deferiptions  qu’on  en  a faites.  Il  me 
eft  devenu  und* tunique , à la  bafe  de  feroit  très  - facile  de  m’appropriet 
laquelle  fe  trouve  enveloppée  une  le  travail  des  écrivains  qui  m’ont 
femence  M.  précédé  ; mais  ce  n’eft  ni  ma  ma- 

Fcuillcs  , portées  fur  des  pétioles,  nièrt  de  penfer , ni  d’agir.  J’avoue 
Amples,  entières,  en  forme  de  cœur,  donc  que  je  copie  cet  article  de 
à trois  ou  à cinq  lobes , dentées  en  l’ouvrage  anglois  de  M.  Hall , inci— 
manière  de  feie  : la  culture  fait  beau-  tulé  le  Gentilhomme  Cultivateur  , 
coup  varier  leur  forme.  & traduit  en  françois , par.M.  Dupuy 

Racine  C,  horizontale,  rameufe,  d’Emporte. 

& elle  pouffe  un  grand  nombre  de  On  diftingue  ordinairement  quatre 
drageons,  ...  fortes  de  houblons  ; le  fauvage,  celui 

à 
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à longues  tiges  rouges,  le  houblon 
blanc  & le  houblon  court  de  la  même 
couleur  (i). 

Le  houblon  fauvage  eft  petit,  8c 
ne  mérite  guère  l’attention  du  cul- 
tivateur ; le  houblon  long  , à tige 
rouge , cil  de  très  - bon  goût , mais 
n’elt  pas  aufli  marchand  à caufe 
de  fa  couleur  : le  blanc  long  eft  le 
plus  elVimé.  Le  court  eft  très-efti- 
mé , & d’une  belle  couleur  ; mais  il 
n’efi  pas  d’un  produit  aufli  con- 
ftdérable  que  le  houblon  blanc  & 
long. 

Si  toute  forte  de  fol  convenoit  à 
cette  efpèce , elle  feroit  la  feule  qui 
mériteroit  les  foins  & les  travaux 
des  cultivateurs;  mais,  comme  elle 
demande  un  fol  moelleux,  riche,  & 
que  celle  à tige  rouge  réuflit  par- 
faitement dans  un  terrain  médiocre, 
il  vaut  mieux  avoir  une  récolte  bien 
nourrie  & bien  abondante  de  cette 
dernière  efpèce , qu’une  pauvre  ré- 
colte de  la  première.  C’en  pourquoi 
le  cultivateur  doit  fentir  combien  il 
lui  importe  de  choifîr  , pour  la  qua- 
lité de  fon  fol , le  houblon  qui  peut 
le  mieux  y réuiïir. 

Si  on  a un  fol  riche , on  doit  la 
préférence  au  houblon  blanc  : fi  , 
au  contraire,  le  fol  eft  mêlé  de  fable, 
il  faut  y planter  le  houblon  blanc 
& court  ; l’un  8c  l’autre  réulîilfent 
très-bien  fur  le  même  fol.  Si  le  ter- 
rain abonde  beaucoup  en  argile , ce 
feroit  en  vain  qu'on  y planteroit  des 
houblons  quelconques  ; ils  y péri— 
roient  : mais  fi  le  fol  n’eft  qu’en 
partie  argileux , on  peut  y planter, 
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avec  efpérancc  de  fuccès,  le  houblon 
à tige  rouge. 

Quant  k la  couleur  de  la  fuperfi- 
cie  du  fol,  il  ne  faut  point  s’y  ar- 
rêter , pourvu  que  le  fonds  de  terre 
foit  léger  & riche. 

I.  Du  fol  convenable  aux  houblon - 
niéres.  Si  on  excepte  les  arbres,  il 
n'eft  point  de  plante  qui  plonge 
plus  profondément  fes  racines  que 
le  houblon  : c’eft  pourquoi , en  tra- 
vaillant la  terre,  il  faut  renverfer 
le  fol , & enterrer  fa  fuperficie  ; ce 
qui  fe  fait  par  le  fecours  des  tran- 
chées. Lorfque  le  fol , dont  on  a 
fait  choix  pour  une  houblonnnière , 
eft  trop  humide , il  convient  de  le 
façonner  par  rangées  fort  hautes , 
afin  de  le  bien  deffécher , 8c  l’entre- 
tenir toujours  dans  cet  état  ; autre- 
ment les  racines  périroient  pendant 
l’hiver. 

Le  houblon  avorte  toujours  dan* 
un  fol  graveleux  8c  dans  un  fol  ar- 
gileux, ainfi  que  dans  le  pierreux. 
On  peut  l’établir  dans  tout  autre 
fol  ; il  ne  manque  jamais , fi  on  a le 
foin  de  choifîr  les  efpèces  moins  efti- 
mées  pour  les  terrains  médiocres. 

Comme  le  houblon  plonge  fes 
racines  à une  grande  profondeur , 
& qu’il  les  étend  beaucoup,  il  attire 
une  fi  grande  quantité  de  fuc , & 
épuife  tellement  le  fol,  que  toute 
autre  plante , que  l’on  sème  après 
avoir  détruit  la  houblonnière , n’y 
réuflit  prefque  point,  excepté  les 
arbres , attendu  que  leurs  racines 
plongent  beaucoup  plus  bas  que 
celles  du  houblon  ; au  lieu  qu’on 


'(O  On  doit  ranger  ces  efpcces  parmi  les  espèces  jardinières  ; ( voyc{  ce  mot)  leur 
caradère  diftindif  eft  trop  variable  pour  conftiiuer  une  ej pi  ce  botanique.  ( V oye\  ce  mot  ) 
Le  houblon  fauvage  eft  le  type  de  tous  les  autres,  < Noie  du  Kc'Uafleur  ) 

Tome  V.  Ttt 
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peut  planter  le  houblon  après  toute 
autre  production  , en  exceptant  ce- 
pendant celle  du  fainfoin  ou  efpar- 
cette , dé  la'  luzerne  , & de  toute 
plante  à racines  pivotantes. 

Un  bon  fol  , qui  a été  femé  en 
blé,  fournira  très-bien,  pendant  huit 
ans  à une  houblonnière , la  nourri» 
ture  néceflaire;  un  fol  vierge  la  fou- 
tient  pendant  douze  ans  ; mais,  pafTé 
ce  temps,  elle  fe  trouve  ép.ifée. 
C'cft  pourquoi  nous  confeillons  de 
planter  des  pommiers  8 c des  ceri- 
liers  dans  le  même  fol  ou  l’on  plante 
des  houblons.  Ces  jeunes  arbres 
n’appauvrifïent  point  le  terrain  , & 
au  bout  de  douze  ans , les  ceriüers 
portent  du  fruit  & durent  fort  aifé- 
ment  vingt-cinq  ans.  Alors  on  peut 
les  abattre.  Si  les  pommiers  fe  trou- 
vent dans  un  état  vigoureux.  Une 
pièce  de  terre  bien  abritée  , fituée 
dans  un  bas , à une  expofition  mé- 
ridionale , & environnée  des  autres 
côtéspar  des  arbres , ell  la  plus  avan- 
tageufement  iitue'e  pour  une  hou- 
blonnière. 

II.  De  lu  formation  & du  place- 
ment des  monticules  pour  une  hou- 
blonnière. Le  mois  ü’oétobrc  ell  le 
temps  auquel  on  plante  le  houblon  : 
il  faut  préparer  la  terre  au  moins  un 
mois  auparavant  , l’ouvrir  à une 
grande  profondeur  , la  rompre  & la 
bien  ameublir.  Après  cette  opéra- 
tion, on  procède  aux  monticules  qui, 
dans  un  fol  peu  abondant , doivent 
être  à neuf  pieds  de  dillance,  & à 
fept  pieds  dans  un  fol  riche.  Pour 
parvenir  à une  difpofition  régulière 
des  monticules , on  met  une  corde 
qui  prend  d’un  champ  à l’autre,  fur 
laquelle  on  mefure  le  nombre  de  pieds 
de  b diftance  qu’on  veut  donner  aux 
monticules;  on  fait  un  nœud  à cha- 
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que  diftance  déterminée,  & à chaque 
nœud  on  fiche  en  terre  un  petit  bâ- 
ton, pour  marquer  la  place  de  cha- 
que monticule , taillant  en  tout  fens 
la  meme  diltance.  Par  ce  moyen,  on 
fe  ménage  la  facilité  de  fe  fervir  du 
cultivateur , ( voye^  le  mot  Chàr- 
bue)  pendant  que  les  houblons  font 
fur  pied. 

Après  cette  préparation , il  feroit 
très-avantageux  de  planter  les  hou- 
blons dans  le  fumier  dont  on  va  par- 
ler. On  ramaffe  une  certaine  quan- 
tité de  terre  fine  & riche , propor- 
tionnée à la  quantité  des  monticules: 
on  y ajoute  la  quatrième  partie  de 
vieux  fumier  bien  pourri,  Sc  la  dixiè- 
me partie  du  fabie , & on  mêle  le 
tout  enlemble  ; enfuitc  on  ouvre  à 
chaque  bâton  fiché  dans  la  terre , un 
trou  de  deux  pieds  de  profondeur, 
& d'un  pied  & demi  de  largeur  & en 
quarré , & on  remplit  le  tout  de  la 
compohtion  précédente.  Rien  ne- 
donne  plus  de  vigueur  Si  de  célérité 
aux  plants. 

III.  Plantation  du  houblon.  Il  eft 
important  de  choilîr  foi-même  les 
lants  , de  fe  tranfporter  dans  la  bou- 
tonnière dont  on  veut  les  tirer , 
d’examiner  la  qualité  du  fol  & la 
hauteur  des  monticules,  & l’on  verra 
dans  la  fuite  que  les  nouveaux  plan- 
tés deviendront  plus  beaux  que  n’au- 
ront jamais  été  les  premiers;  mais, 
au  contraire , fi  on  tire  les  plants 
d’un  fol  plus  riche,  pour  les  tranf- 
porter dans  un  fol  plus  maigre,  ils 
ne  feront  que  languir.  On  doit  pré- 
férer les  plants  des  monticules  les 
plus  élevés,  & choilîr  les  plus  gros, 
d’environ  dix  pouces  de  longueur , 
& qui  aient  quatre  bourgeons.  On 
les  enterre  enfuite  dans  un  endroit 
froid  & humide,  Si  on  les  en  retira 
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à mefurc  que  les  foflcs  où  Ton  doit 
les  planter,  font  prêtes  : on  fait  en- 
fuite  une  ouverture  d’un  pied  quarré 
de  profondeur  au  centre  de  chaque 
fo(Te,  que  l’on  a auparavant  remplie 
de  fumier  compofé.  On  jette  la  terre 
que  l’on  retire  fur  les  bords  du  folle  : 
on  met  dans  chaque  coin  de  la 
fofle,un  plant  perpendiculairement, 
& on  enterre  toute  fa  tige,  de  fa- 
çon que  fon  fommet  ne  palfe  pss 
la  furface  du  fol  : on  remet  après 
cela  la  terre  tirée  de  la  folle,  & on 
la  fixe  autour  des  racines;  on  couvre 
le  fommet  des  plants  avec  la  plus 
fine  partie  du  terreau , à la  hauteur 
d’environ  deux  pouces,  & l’on  con- 
tinue ainfi  la  plantation  de  la  hou- 
blonnière. 

Un  acre  anglois  de  terrain,  ( voy. 
ce  mot)  contient  environ  mille  mon- 
ticules : une  houblonnière  d’un  acre 
rend  au  moins  douze  mille  livres  par 
an  , pour  peu  que  le  fol , la  faifon , 
la  fituation  foient  favorables. 

Il  y a plulîeurs  petites  obferva- 
tîons , dcfquelles  dépend  encore  le 
fuccès.  i°.  On  doit , en  tranfplan- 
tant , ne  tenir  les  plants  hors  de  terre , 
que  le  moins  de  temps  qu’il  efl  pof- 
fible;  2°.  ménager  avec  le  plus  grand 
foin  les  racines;  3°.  les  couper  au- 
delTus  de  l’endroit  endommagé,  fans 
quoi  la  racine  moifiroit  foudain  , & 
communiqueroit  fon  infeétion  à toute 
la  plante;  40.  de  fupprimer,  près  de 
la  racine  princîpale , les  fibrilles  dont 
la  direction  fe  porte  vers  la  fuperfi- 
cie  du  fol. 

On  met  un  plant  dans  chaque  angle 
de  la  folTe  : fi  l’on  veut  ajouter  un 
cinquième  plant,  il  faut  le  placer  au 
centre  ; & lî , comme  quelques  cul- 
tivateurs le  pratiquent , on  veut  en- 
core en  ajouter  deux , il  faut  les  p!a* 
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ccr  fur  la  ligne  qui  croife  le  milieu 
de  la  folle , à une  diftance  égale  de 
tous  les  autres  plants. 

Les  plants  ainfi  arrangés  dans  la 
foffe  , on  la  remplit  du  mélange  ci- 
delfus  indiqué  : on  comprime  avec 
la  main  le  peu  qu’on  en  met  à la  fois, 
pour  fixer  ce  fumier  autour  du  plant  ; 
& quand  la  folTe  ell  remplie , on 
comprime  doucement  avec  les  pieds , 
afin  que  les  plants  foient  bien  en- 
tourés , prenant  cependant  bien  garde 
de  former  une  croûte  autour  des 
tiges.  Quelques  cultivateurs  arro- 
fent  aulfi-tôt  après  qu’ils  ont  planté; 
opération  inutile.  Nous  recomman- 
dons de  faire  la  plantation  en  autom- 
ne , faifon  dans  laquelle  l’eau  ne  man- 
que point  ordinairement  : trop  d’hu- 
midité pourrit  les  racines. 

Dans  l'été  qui  fuit  la  plantation , 
on  doit  vifiter  la  houblonnière , & 
marquer  les  monticules  où  les  plants 
n’ont  pas  bien  réufli , & ceux  qui 
fourniffent  les  plants  les  plus  vigou- 
reux. L’année  fuivante , lorfque  le 
temps  d’échalalfer  les  plants  eft  venu  , 
on  abat  les  fommités  des  plants  les 
plus  vigoureux  , & on  enfevelit  le 
refte  des  tiges  dans  la  terre.  Alors 
cette  efpèce  de  marcotte  fournit  un 
grand  nombre  de  plants  fains  & ro- 
buftes , que  l’on  peut  planter*,  l’été 
fuivant , à la  place  de  cçux  qui  ne 
font  pas  de  belle  venue , ou  qui  font 
foibles.  En  fuivant  cette  méthode, 
on  améliore  tous  les  ans  une  hou- 
blonnière , qui  récompetlfe  parfaite- 
ment les  foins  du  Cultivateur.  Dé- 
truire les  roauvaifes  herbes , tenir 
la  fuperficie  du  fol  toujours  bien 
travaillée,  bien  ameublie,  font  des 
foins  clTenticIs. 

IV.  De  la  manière  de  fixer  lesecha- 
las  ou  perches..  Dès  que  le  temps 
Ttt  ij 
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devient  doux  au  printemps,  il  con- 
vient de  ficher  dans  la  terre  les  per- 
ches qui  doivent  foutenir  les  hou- 
blons. On  les  fait  d'aune,  de  frêne , 
( voye^  ces  mots)  de  la  longueur  de 
quinze  pieds  pour  la  première  an- 
née , & de  cinq  pouces  de  grofTeur. 
Lorfque  le  fol  eft  riche  , que  par 
confcquent  les  plants  font  vigou- 
reux , il  faut  de  nouvelles  perches 
pour  la  fécondé  année  , de  vingt 

! >ieds  j & de  fept  pouces  de  grof- 
éur.  Si  les  monticules  font  à la  dif- 
tance  de  fept  pieds  les  uns  des  au- 
tres , il  faut  trois  perches  pour  cha- 
que monticule  : fi  la  diftance  eft  de 
huit  pieds  , il  en  faut  quatre.  Si  le 
fol  eft  riche,  & la  diftance  de  neuf 
pieds , on  met  cinq  perches  par  mon- 
ticule , de  forte  que  l’on  peut  comp- 
ter ordinairement  quatre  mille  per- 
ches par  arpent. 

Lorfque  nous  difons  que  les  per- 
ches doivent  être  plus  courtes  la 
première  année  , que  les  fuivantes , 
c’eft  parce  que  l’accroifTcment  du 
houblon  eft  , en  quelque  façon , dé- 
terminé par  la  longueur  & la  grof- 
ïeur  de  la  perche  qui  le  foutient , 
de  forte  que  fi  la  perche  eft  longue 
& le  foi  pauvre , toute  la  nourri- 
ture s’épuife  en  tige  3c  en  feuilles, 
& ne  firoduit  prcfque  point  de  fruit; 
au  lieu  que , lorfque  le  fol  eft  bon, 
& que  les  monticules  font  placés  à 
neuf  p'eds  de  diftance,  les  racines 
s’étendent , & puifent  leur  nourri- 
ture dans  les  intervalles  où  l’on  a 
l’attention  de  faire  la  guerre  aux 
tnauvaifes  herbes  avec  le  cultivateur; 
de  forte  qu’on  peut  donner , la  pre- 
mière année , des  perches  de  quinze 
pieds  , & la  fécondé , dé  vingt  pieds' 
de  longueur.  Malgré  cette  hauteur, 
qui  paroit  énorme  , la  tige  monte 
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jufqu’au  fommet  de  la  perche,  SC  lu 
racine  eft  allez  forte  pour  nourrir  le 
fruit, 

11  faut  placer  les  perches  auprès 
de  chaque  monticule,  apres  que  les 
poufTes  ont  percé  13  fuperficie  de  la 
terre , & non  auparavant.  On  rifque- 
roit  fans  cela  de  blerter  le  plant  , 
parce  qu’on  n’cft  point  affuré  de 
l’endroit  où  il  faut  les  ficher  : mais, 
d’un  autre  côté , fi  on  refte  long- 
temps fans  les  ficher  , on  arrête  la 
naiflance  des  poulfes  ; parce  qu’elles 
ne  peuvent  s’élever  (ans  appui.  11 
faut  donc  la  commencer  avant  que 
les  pouffes  parodient  , & la  finir 
avant  quelles  aient  acquis  trois  pieds 
de  hauteur. 

Plus  le  fol  eft  riche  & les  perches 
longues , plus  il  faut  les  ficher  en 
avant  dans  la  terre  ; car  la  perche, 
qui  s’enlève  & fe  renverfe,  porte 
plus  de  préjudice  que  fi  elle  fe  caf- 
foit.  Chaque  perche  doit  avoir  une 
efpèce  de  fourche  à fon  fommet , 
afin  qu’elle  fouticDne  mieux  la  tête 
du  houblon.  Il  faut,  en  fichant  ces 
perches  , avoir  l’attention  de  les  faire 
pencher  tant  foit  peu  en  dehors  des 
monticules , & éviter  de  les  faire 
pencher  en  dedans  , parce  qu’une 
telle  pofition  fermeroit  le  partage  à 
l’air  ; ce  qui  feroit  abfolument  con- 
traire à la  réuflite  du  plant.  On  a 
obfcrvé  qu’une  perche  qui  penche  . 
tant  foit  peu  en  dehors  vers  le  midi , 
fupporte  un  tiers  pliÆ  de  houblon  , 
qu’une  autre  fichée  perpendiculai- 
rement. ! 

V.  De  finfpeâion  des  perches,  • 
Lorfque  le  houblon  eft  parvenu  à la 
hauteur  de  fix  à fept  pieds  , fi  on  voit 
que  la  perche , par  fa  trop  grande 
hauteur,  fait  trop  exhaufler  la  tige, 
ce  qui  l’empêche  de  produire  du 
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fruit,  il  faut  fubftituer  une  perche 
lus  courte,  & y lier  le  houblon  avec 
eaucoup  de  joins  ; de  même  que 
fi  on  s'apperçoit  qu’elle  eft  trop 
courte  pour  une  plante  vigoureufe , 
on  en  fubftitue  une  plus  longue  ; 
enfin,  les  examiner  toutes  l’une  après 
l’autre,  & raffermir  celles  qui  va- 
cillent, On  doit  avoir  en  réferve  des 
échalas  de  toute  longueur , afin  de 
remédier  promptement  aux  accidens 
qui  furviennent. 

V I.  De  la  manière  de  lier  Us  hou- 
blons aux  échalas.  Lorfque  les  plants 
font  parvenus  à la  hauteur  de  trois 
pieds , on  les  lie  aux  échalas  les 
plus  proches  , en  les  tournant  avec 
foin  tout  autour  de  cet  appui,  fui- 
vant  le  cours  du  foleil.  On  peut  fe 
fervir , pour  cette  opération , du 
jonc  deftcché , ou  encore  mieux  de 
laine  : on  peut  les  lier  en  deux  ou 
trois  endroits , fans  trop  les  ferrer. 
Pourpeu  qu’on  endommage  les  jeunes 
poulies  , on  les  fait  périr.  On  choifit 
ordinairement  l’heure  de  midi  pour 
cette  opération  : le  matin , elles  font 
trop  pleines  de  fuc,  & trop  caffantes 
le  loir. 

Après  cette  opération , il  n’y  a 
plus  de  ligature  à faire  ; mais , nuit 
a dix  jours  après,  on  parcourt  la  hou- 
blonnière , & on  redreffe  avec  la  main 
tous  les  plants  qui  fe  dérangent  des 
échalas.  Autre  vifite  à faire  vers  la 
fin  d’avril  ; & comme  on  ne  peut 
plui*  en  ce  temps  atteindre  avec  la 
main  aux  fommités  des  plants,  il  faut 
rapprocher , avec  un  bâton  fourchu 
& long  de  cinq  à fix  pieds,  ceux  qui 
s’écartent  des  échalas. 

A la  mi-mai , il  eft  encore  eflen- 
t’rel  de  faire  quelques  tours  dans  la 
houblonnière , dont  les  plants  ont 
acquis  une  fi  grande  hauteur , qu’on 
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ne  peut  y atteindre  ni  avec  la  main, 
ni  avec  un  bâton  : on  fe  feu,  dans 
ce  cas  , d’une  échelle  double  , pour 
redreffer  avec  foin  h:s  plants  féparés 
des  perches  , après  quoi  on  les  aban- 
donne à eux-mêmes  pendant  un  mois. 

VII.  De  la  formation  des  mon- 
ticules. Il  faut , au  commencement 
de  juin , faifir  l’inftant  de  la  première 
pluie,  & rompre  la  terre  entre  les 
monticules  avec  le  cultivateur , & on 
la  jette  avec  foin  par-deflus.  C’eft 
ainfi  qu’on  les  élargit  6c  exhaufte  une 
fois , de  trois  en  trois  femaines , pen- 
dant tout  l’été  , afin  de  détruire  les 
mauvaifes  herbes , & fournir  des  fucs 
aux  nouvelles  racines. 

VIII.  Du  raccourciffement  des 
plants.  Cette  opération  eft  impor- 
tante, puifque  , pour  avoir  de  beaux 
fruits  , il  ne  faut  pas  que  la  plante 
s’élève  trop  haut  en  tige,  ni  qu’elle 
s’épuife  en  feuilles.  On  a laifle  tran- 

mllcs  les  plants  de  houblon,  petv- 
ant  un  mois , après  les  avoir  difpo- 
fés  avec  régularité  dans  le  mois  de 
mai  : après  ce  temps , les  tiges  com- 
mencent à s’étendre  en  branches.  II 

en  a , & c’eft  le  plus  grand  nom- 
re,  qui  ont  befoin  du  fecours  de 
l’art  pour  qu’ils  s’étendent  de  même  : 
afin  d’y  parvenir , on  en  coupe  les 
fommités. 

Des  cultivateurs  prétendent  empê- 
cher la  tige  de  s’exhaufler,  en  l’écar- 
tant de  l’échalas  j cette  méthode  n’eft 
pas  certaine  : il  vaut  mieux,  au  bout 
du  mois  de  repos,  porter  des  échelles 
doubles  fur  la  houblonnière,  & cafter 
le  bourgeon  de  la  fommité  de  la  tige 
qui  ne  s’étend  point  en  branches  ; ce 
qui  l’empcche  de  fe  prolonger , & 
lui  fait  produire  des  branches  qui  ren- 
dent beaucoup  de  fruit  : mais  fi  ces 
branches , fecourucs  par  des  pluies 
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abondantes , deviennent  trop  lon- 
gues , il  faut  abattre  ies  bourgeons 
qui  font  à leurs  fomraités.  Par  ce 
moyen , Je  fuc  nourricier  fe  porte 
direftcment  fur  le  fruit. 

IX.  De  la  récolte  du  houblon.  Il 
commence  à fleurir  vers  la  dernière 
femaine  de  juillet  ( en  Angleterre  ). 
Le  fruit  paroit  quinze  jours  après  la 
fleur  , & , trois  fcmaines  après  , il 
mûrit  parfaitement , fi  la  faifon  eft 
favorable;  de  forte  qu’on  le  cueille 
vers  la  fin  d’aout , ou  au  commen- 
cement ou  à la  fin  de  feptembre  , 
fuivant  la  faifon.  Il  eft  eflentiel  que 
le  cultivateur  veille  avec  foin  à l’épo- 
que de  la  maturité  ; la  moindre  né- 
gligence fur  cet  article  porte  un  pré- 
judice confidérable  : il  faut,  vers  la 
fin  du  mois  d'aout,  vifiter  tous  les 
jours  la  houblonnicre.  Voici  les  lignes 
qui  indiquent  fa  maturité  : iorfque  le 
houblon  change  de  couleur , preuve 
certaine  qu’il  eft  prefqu’au  point  de 
maturité.  Enfuitcil  répand  une  odeur 
douce  & agréable  :peu  de  joufs  après, 
le  fruit  devient  brun , & c’eft  alors 
qu’il  eft  dans  fa  parfaite  maturité; 
peu  de  temps  après , il  flétrit  5c  fe 
parte  ti  es- promptement  ; raifon  qui 
engage  à veiller  avec  tout  le  foin 
pollible  à la  maturité  du  fruit.  À ces 
lignes , on  raflcmble  beaucoup  de 
monde,  pour  faire  très-promptement 
la  récolte  : un  feul  jour  de  plus  fur 
la  plante,  après  qu’il  a acquis  fa  ma- 
turité , il  dépérit  ; & fi  , par  mal- 
heur, il  fait  un  grand  vent  pendant 
la  nuit,  le  dommage  eft  trcs-confi- 
dérable. 

On  commence  par  couper,  ras  du 
fol , les  tiges  des  plantes  qui  croifTent 
furies  quatre  monticules  qui  font 
au  centre  de  la  houblonnicre  ; on 
r.uit  enfuite  ces  monticules,  jufqu’à 
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ce  qu’ils  foient  à niveau  du  fol  d'a- 
lentour. On  srrolc  ce  nouvel  efpace, 
& on  fe  mafle  avec  un  maillet , pour 
affermir  le  fol  & le  rendre  uni  ; on 
le  balaye  , & on  y fait  pafTer  le  rou- 
leau pefant.  Telle  eft  l’aire  deftinée 
ï la  récolte  du  houblon , & on  en 
prépare  plufieurs  femblables  à dif- 
férentes diftances , fi  la  houblonnicre 
a beaucoup  d'étendue.  Ceux  qui  font 
prépofés  pour  cueillir  le  fruit , s’af- 
feyent  en  rond  autour  de  faire , Sc 
mettent  le  houblon  cueilli  dans  des 
panniers.  Il  faut  balayer  faire  toutes 
ies  trois  ou  quatre  heures , & l’on 
continue  jufqu’à  ce  que  toute  lacueifi 
lette  foit  finie. 

Pendant  qu’on  prépare  ces  aires, 
une  perfonne  parcourt  la  houbion- 
aiière,  ayant  en  main  un  long  bâton  , 
au  bout  duquel  eft  fixée  une  ferpe 
bien  aiguifée  ; elle  s'appelle  volant 
en  certains  pays.  C’eft  avec  cet  inf- 
trument  qu’on  coupe  doucement  les 
fommités  qui  fe  trouvent  entortillées 
autour  des  bouts  des  perches  qui 
foutiennent  d’autres  tiges.  Sans  cette 
précaution  , it  fe  feroit  des  tiraille- 
mens  entre  les  tiges , lorfqu'on  veut 
enlever  les  perches  de  terre  , &,  ess 
fecoufîcs  feroient  tomber  le  fruit. 
Lorfque  l’on  a dégagé  vers  le  loni- 
met , les  tiges  les  unes  des  autres, 
il  faut  les  couper  à trois  pieds  de 
hauteur  de  terre.  Quelques  cultiva- 
teurs coupent  les  tiges  ras  du  fol  ; 
méthode  pernicicufe.  Les  plantîs  , à 
cette  époque,  font  pleines  de  fève, 
& cette  fève  s’épanche  par  une  bief- 
furc  faite  ft  près  de  la  racine , 6c  lui 
caufe  beaucoup  de  dommage.  Il  faut 
donc  couper  les  tiges  à trois  pieds 
au-defliis  du  fol , & ne  couper  à la 
fois  que  le  nombre  de  tiges  fuffifant 
pour  occuper  ceux  qui  dépouillent 
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le  fruit , parce  que  les  grandes  ardeurs 
du  foleil  ou  les  pluies  font  préjudi- 
ciables aux  tiges  coupées,  dont  le 
fruit  n’eft  point  encore  cueilli. 

Les  tiges  débarralfécs  les  unes  des 
autres,  & coupées  en  bas , il  ne  faut 
point  les  détacher  de  leurs  échalas, 
mais  au  contraire  enlever  les  perches 
de  terre  , & porter  le  tout  enfemble 
à l’aire , où  on  leur  ôte  les  fruits 
avant  de  les  délier. 

Voici  comment  fe  fait  l'enlève- 
ment des  perches.  On  fe  munit  d’un 
billot  & de  pincettes  à long  Si  fort 
manche  ; elles  s’ouvrent  de  même 
que  les  tenailles  de  ferrurier.  On 
ébranle  doucement  les  échalas  avec 
la  main , & l’on  approche  le  billot  : 
on  enfonce  alors  les  pointes  des  pin- 
cettes dans  la  terre , pour  failïr  la 
perche,  en  appuyant  le  manche  fur 
le  billot  qui  eu  fendu  & ouvert  pur 
le  bout. 

Les  cueillcurs  de  houblon  doivent 
avoir  l’attention  de  ne  point  y mêler 
d’ordure  , car , pour  peu  qu’on  y 
laiffe  des  échardes , des  tiges  , ou 
autre  malpropreté , il  perd  considé- 
rablement de  fa  valeur. 

Ceux  qui  cultivent  le  houblon  ne 
s’accordent  point  fur  le  degré  de 
maturité  dans  lequel  il  convient  de 
le  cueillir.  Lorfqu’on  le  récolte  mé- 
diocrement mûr,  c’cft-à-dire,  avant 
qu’il  ait  acquis  la  couleur  brune,  il 
eft  d’une  couleur  plus  belle , con- 
ferve  cette  beauté  quand  il  eft  fec, 
& retient  foute  fa  graine  ; & e’eft 
dans  cette  partie  que  réfide  fa  plus 
grande  vertu.  Ces  avantages  ont  une 
apparence  féduifante.  Lorfqu’il  a ac- 
quis fa  parfaite  maturité,  fa  couleur 
n’eft  pas  G belle  quand  il  eft  fec. 
Si  on  en  perd  un  peu  ; mais  aisili 
dans  cet  état  il  a acquis  dans 
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toute  fa  Sibilance , un  avantage  que 
l’autre,  cueilli  plutôt,  n’a  point;  Sc 
comme  il  eft  moins  humide , il  ne 
perd  pas  tant  de  Son  poids  en  ré- 
citant. Cinq  livres  de  houblon  cueilli 
avant  fa  maturité , fc  réduifent  au 
poids  d’une  livre  quand  il  eft  fec  » 
& quatre  livres  de  houblon  cueilli 
dans  fa  couleur  brune , rendent  quand 
il  eft  entièrement  fec,  le  même 
poids , à moins  qu’on  ne  donne  pour 
le  moins  mûr  un  prix  plus  haut  que 
la  dilîërence  qui  eft  dans  le  poids  ; 
l’avantage  doit  être  néceffaxremenc 
pour  ceux  qui  atteqdent  la  maturité 
pour  cueillir. 

X.  De  la  dejfucatïon  du  houblon , 
Dès  qu’il  eft  cueilli,  on  le  fait  féchec 
dans  un  fourneau  conftruit  exprès , 
parce  que,  G on  le  laiflc  en  tas,  il 
s’échauffe  très  - promptement , perd 
fa  belle  couleur , f3  bonne  odeur , 
& diminue  de  prix  en  conféquence. 
Si  le  fourneau  eft  plein , & qu’il  relie 
du  houblon  à Sécher,  on  l’ércnd  clair 
fur  un  plancher , dans  un  lieu  où  il 
y ait  un  courant  d’air  ; il  y refte 
jufqu’à  ce  qu’il  puiffe  être  fournoyé. 
On  doit  faire  grande  attention  que 
la  defîiccation  dans  le  four  foit  égale, 
& qu'elle  n'aitère  ni  la  couleur  , ni 
l’odeur.  Si  en  retirant  du  four,  une 
partie  n’eft  pas  sèche,  on  la  fépire 
rigoureufement.  Une  livre  de  ce  hou- 
blon eft  (ufceptible  de  dégrader  la 
couleur  & l’odeur  de  cinquante  livres 
d'houblon  fec. 

La  méthode  de  la  defîiccation  n’eft 
pas  la  même  par-tout.  En  Flandre, 
on  bâtit  un  fourneau  de  briques  , de 
dix  pieds  de  largeur  fur  autant  de 
longueur.  L’ouverture  du  fourneau 
eft  pratiquée  dans  un  de  fes  côtés, 
& le  foyer  eft  au  centre  qui  çft  de 
la  largeur  de  quinze  pouces  fur  au» 
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tant  de  profondeur.  Il  fe  termine  à 
la  diflance  de  deux  pieds  & demi  de 
chaque  extrémité  du  fourneau.  Le 
foyer  doit  être  fait  fur  le  pavé  du 
fourneau  : quatre  pieds  au-deflùs  de 
la  couverture  du  toit , on  fait  le  lit 
où  l’on  étend  le  houblon  que  l’on 
veut  fécher;  ce  lit  doit  être  entouré 
d'un  mur  de  trois  à quatre  pieds  de 
hauteur,  pour  y retenir  le  houblon. 

Il  y a une  chambre  joignante  au 
fourneau  où  l’on  dépofe  le  houblon 
quand  il  eft  fec.  On  y pratique  une 
fenêtre  qui  s’ouvre  de  l’endroit  où 
eft  le  lit,  par  laquelle  on  pafle  le 
houblon  fécné,  avec  une  pelle,  & on 
le  fait  entrer  dans  cette  chambre  qui 
doit  être  de  plain-pied  avec  la  fe- 
nêtre. 

On  fait  le  lit  de  lates  très-unies, 
qui  ont  un  pouce  en  quarré,  & on 
les  place  à un  quart  de  pouce  l'une 
de  l’autre,  afin  que  la  chaleur  puilfe 
s’y  porter  librement , & que  le  fruit 
ne  puilfe  point  palTer  à travers  les 
interftices  ; une  folivc  traverfe  le 
milieu  du  lit , & on  y aifujetcit  les 
lates. 

On  remplit  enfuite  ce  lit  de  hou- 
blons : on  les  étend  également  à un 
pied  & demi  de  profondeur , fans  les 
prelTer  , & on  palfe  légèrement  fur 
la  furface  un  rateau  de  bois , enfuite 
on  allume,  le  feu.  La  coutume  de 
Flandre  eft  de  fe  fcrvir  d’un  bois 
humide  qui  communique  une  mau- 
vaife  odeur.  On  continue  le  feu  juf- 
qu’à  ce  que  le  tout  foit  bien  fec  , 
article  elfentiel , ce  que  l’on  connoît, 
fi  en  partant  un  bâton  fur  la  furface  , 
les  houblons  font  du  bruit  ; s’ils  ne 
le  font  pas  également  par- tout,  il 
faut  les  éclaircir  dans  l'endroit  du 
lit  oq  ils  font  les  plus  humides,  en 
jetant  ceux  dont  on  les  décharge 
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dans  les  endroits  les  plus  fecs.  Lorf. 
que  toute  la  fournée  ert  bien  sèche, 
on  éteint  le  feu , & l’on  pouffe  avec 
une  pelle  les  houblons  dans  la  cham- 
bre qui  eft  à côté  ; on  bataye  en- 
fuite  le  fond  du  lit  s on  regarnit  le 
lit , & on  allume  le  feu  , ainli  qu’il 
a été  dit. 

Voici  la  manière  dont  on  fe  fert 
du  fourneau  à drèche  pour  fécher 
le  houblon  ; on  pratique  une  efpèce 
d’aire  fur  laquelle  on  l’étend  à la 
hauteur  de  fix  pouces  ; on  le  tient 
fur  un  feu , fait  ainfi  qu’il  a été  dit, 
jufqu’à  ce  qu’il  foit  à moitié  fec.  On 
renverfe  alors  tout  le  houblon , c’eft- 
è-dire,  que  ce  qui  étoit  deflbus , re- 
vient delfus,  après  quoi  on  le  laifle, 
en  continuant  toujours  le  feu , juf- 
qu’à ce  que  le  tout  foit  également 
fcc  en  fuivant  cette  méthode,  on 
épargne  la  dépenfe  d'uu  fourneau. 
Lorfque  l'on  en  a un  à drèche,  & que 
l’on  n’a  qu’une  médiocre  quantité  de 
houblon  à fécher , par  la  méthode 
flamande,  on  continue  le  feu  plus 
long  - temps  que  par  les  autres , Sc 
on  ne  retourne  pas  les  houblons  i il 
y a toujours  une  partie  ou  trop  dck 
féchée  , ou  qui  ne  l’eft  pas  alfez. 
Dans  la  méthode  angloife , c’eft  un 
grand  inconvénient  d’etre  obligé  de  . 
retourner  le  houblon  ; opération  pen- 
dant laquelle  on  perd  beaucoup  de 
graines.  M.  Hall  en  propofe  une  qui 
remédie  à ces  inconvénient , Sc  qui 
eft  plus  économique  par  la  fuite  ; il 
n’y  a de  plus  coûteux  que  Ja  conf- 
truftion  du  fourneau. 

Il  faut  bâtir  le  bas  d’un  fourneau 
à drèche  , & l’on  fait  un  cadre  avec 
des  parties  de  planches  bien  unies, 
d’un  pouce  d’épaiffeur , de  trois  pou- 
ces de  largeur  , & d’une  longueur 
proportionnée  au  fourneau.  On  les 

difpofe 
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difpofe  en  échiquier  les  unes  dans 
les  autres , ayant  l’attention  de  faire 
la  furface  bien  unie  ; on  couvre  le 
cadre  de  plaques  de  fer-blanc»  bien 
foudées  enfemble , & on  y ajoute 
quatre  rebords  de  planches  dont  trois 
y font  fixées.  La  quatrième  doit  être 
montée  fur  des  gonds,  pour  pouvoir 
l’ôter  quand  le  houblon  eft  fcc , & 
pour  le  pouirer  doucement  fans  le 
rompre , avec  une  pelle , dans  la 
chambre  voilîne.  Le  lit  étant  ainfi 
fait , on  prépare  fon  toit  ou  ciel , 
qui  doit  être  exactement  de  la  même 
longueur  & largeur,  & fait  de  plan- 
ches arrangées  en  cadres  , dont  la 
face  intérieure  doit  être  revêtue  de 
fer-blanc.  Il  faut  fufpendre  ce  ciel  à 

Ïilat  fur  une  hauteur  confidérable  du 
it , mais  de  façon  ‘qu’on  puiflë  le 
haulfer  ou  le  baiffer  à volonté.  On 
pratique  cnfuite  des  échappées  aux 
coins  & aux  côtés  du  fourneau , pour 
donner  un  libre  paffage  à la  fumée  : 
tous  ces  foins  pris,  le  fourneau  eft 
prêt.  On  verfe  par  paniers  le  hou- 
blon dans  le  lit,  & une  perfonne 
l’étend  doucement  avec  un  bâton , 
jufqu’à  l’épailTeur  de  huit  pouces.  On 
allume  enfuite  le  feu , & on  l’entre- 
tient égal,  jufqu’à  ce  que  la  grande 
humidité  foit  évaporée.  On  baille 
alors  le  ciel  à dix  pouces  de  la  fur- 
face  du  houblon;  ce  qui  fait  comme 
le  chapiteau  d'un  fourneau  de  réver- 
bère , & qui , par  conféquent , ré- 
fléchit la  chaleur  fur  le  houblon,  de 
forte  que  la  couche  fupérieure  eft 
auftîptôt  sèche  que  l’inférieure.  Lorf 
que  toute  la  fournée  eft  sèche , on 
enlève  la  planche  montée  fur  des 
gonds , & qui  ferme  un  des  côtés  du 
lit  ; on  la  fait  pencher  par  le  moyen 
d'un  appui  qui  la  fouticnt  ; on  pouffe 
den  ors  le  houblon  par  le  fecours 
Tome  V. 
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d'une  planchette  fixée  au  bout  d’une 
perche  dont  on  fe  fert  avec  beau- 
coup de  légéreté.  On  remet  enfuite 
cette  planche  fur  les  gonds , & l’on 
continue  de  la  même  manière , juf- 
qu’à ce  que  l’on  ait  féché  toute  la 
récolte. 

XI.  Façon  de  meure  les  houblons 
dans  Us  facs.  Il  faut  que  la  chambre 
oh  l’on  met  le  houblon  qui  fort  du 
fourneau , foit  sèche  & très-aérée  : 
le  houblon  qui  eft  net  &.  entier, 
t un  très-bon  bénéfice.  Comme 
oujours  très-caflant  en  fortant 
du  fourneau  , il  faut  le  laifler  dan* 
cette  chambre  au  moins  trois  fe- 
maines  : pendant  ce  temps , il  de- 
vient ferme,  pour  peu  que  le  tems 
foit  tempéré;  mais  li  le  temps  eft 
chaud  & humide , il  faut  le  couvrit 
avec  des  couvertures.  Le  houblon 
eft  délicat  & fenfible  à la  tempéra- 
ture de  l’air. 

Nous  ferons  obferver  que  la  cham* 
bre,  où  l’on  pouife  le  houblon  au 
fortir  du  fourneau , doit  être  à peu 
près  de  niveau  avec  le  plancher  du 
lit , afin  que  le  houblon  ne  tombe 
point  de  trop  haut  : fans  cette  pré- 
caution, il  fe  cafferoit.  Il  faut  aufli 
qu’il  y ait  une  autre  chambre  au- 
deffous  s on  fait  une  ouverture  au 
milieu  de  la  chambre  fupérieure  qui 
communique  avec  l’inférieure  : on 
donne  trois  pieds  & demi  de  lar- 
geur à cette  ouverture  ; enfuite  on 
prend  un  fac  de  quatre  pieds  de  lon- 
gueur , & l’on  attache  un  cerceau 
à fon  embouchure  ; on  le  roule  tout 
autour  , & on  l’y  fixe  avec  une 
ficelle.  On  doit  cnoifir  un  cerceau 
aflez  large  pour  qu’il  ne  puifle  point 
entrer  dans  l’ouverture  pratiquée  au 
milieu  de  la  chambre. 

Lorfqu’on  a ainfi  préparé  le  fac, 
V v v 
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on  fait  paffer  l’autre  bout  oppofé 
à celui  où  eft  le  cerceau,  par  l’ou- 
verture; l'autre  bout  eft  foutenu  par 
le  cerceau.  Enfuite  on  verfe  une  cer- 
taine quantité  de  houblon  qu’une  per- 
Tonne , placée  dans  la  chambre  de 
deffous,  raffemble  dans  les  coins  du 
fac,  8c  les  y arrête  avec  une  ficelle. 
Ces  coins  reffemblent  alors  affez  bien 
è des  pelottes  à épingles  ; elles  font 
d’une  très -grande  commodité  dans 
la  fuite. 

Quand  cela  eft  fait,  on  verfe  le 
houblon  dans  le  fac  : un  homme  y 
entre  pour  le  diftribuer  également, 
& pour  le  fouler  auffi  vite  qu’on  le 
verfe,  jufqu’à  ce  que  le  fac  foie  rem- 
pli. On  déroule  alors  le  cerceau,  & 
l’on  coud  la  bouche  du  fac , obfervant 
de  faire  dans  les  coins  des  pelottes, 
comme  celles  que  l’on  a faites  dans 
les  deux  autres  coins  inférieurs.  On 
peut  alors  ouvrir  la  vente,  ou,  fi  l’on 
aime  mieux,  attendre  une  occafion 

{dus  favorable,  pourvu  qu’on  mette 
es  facs  dans  une  chambre  scche. 

XII.  De  la  culture  d’uni  houblon- 
nière  après  yu'on  a récolté  le  houblon . 
Auflitôt  quon  a fini  de  cueillir  le 
houblon , on  détache  les  tiges  des 
perches  , & l'on  met  les  dernières 
en  tas  fous  quelque  hangar.  Dans  les 
grandes  houblonnières,  on  élève  un 
hangar  pour  la  (aifon  de  la  récolte, 
& cette  même  pièce  fert  à renfermer 
les  échalas  jufqu’au  printemps.  II  ne 
faut  point  toucher  a une  houblon- 
nière  jufqu’au  printemps  ; mais , cette 
faifon  arrivée , on  lui  donne  la  cul- 
ture qui  fuit  : On  mêle  dix  charre- 
tées de  vieux  fumier  avec  deux  char- 
retées de  terreau  de  jardin , 8c  une 
demi-charretée  de  fable  : ce  mélange, 
qui  fe  fait  au  mois  de  novembre  , 
fe  garde  jufqu’au  printemps.  Dans 
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le  cours  de  la  dernière  femainc  du 
mois  de  mars  , on  donne  un  léger 
labour  ; on  apporte  les  tiges  de  hou- 
blon qu’on  a ôtées  des  perches,  l’au- 
tomne précédent,  8c  on  les  met  en 
tas  en  différens  endroits  du  terrain. 
On  jette  avec  une  pelle,  fur  ces  tas, 
une  certaine  quantité  prife  de  la  fu- 
perfide  du  fol  ; on  y met  le  feu  pour 
réduire  le  tout  en  cendres  que  l’on 
laifle  en  tas  , & fur  lefquelles  on 
met  une  certaine  quantité  du  mé- 
lange préparé  en  novembre  précé- 
dent : on  obferve  fur-tout , autant 
qu’il  eft  poftible , d’en  mettre  une 
égale  quantité  fur  chaque  tas.  Un 
laboureur  mcle  alors  la  terre  8c  les 
cendres  avec  cette  compofition  ; ce 
qui  forme  un  engrais  des  plus  riches 
8c  des  plus  favorables  à la  végéta- 
tion du  houblon. 

On  ouvre  des  monticules  au  com- 
mencement d’avril , 8c  l’on  examine 
les  racines  des  plants  : on  conferve 
toutes  les  anciennes , 8c  l’on  coupe 
toutes  les  nouvelles  qui  pouffent 
par  les  côtés.  On  a l’attention  de 
réferver  celles  qui  plongent  perpen- 
diculairement : on  diftingue  les  an- 
ciennes des  nouvelles  par  la  couleur. 
Les  premières  font  rougeâtres , les 
nouvelles  font  blanches.  On  obferve 
la  même  chofe  à l’égard  des  pouffes, 
c’efl  à-dire  , qu’on  ne  touche  point 
aux  anciennes,  8c  que  l’on  fupprime 
les  nouvelles , excepté  celles  qui , 
étant  bien  placées , font  très-vigou- 
reufes , 8c  qu’on  peut  couper  8c  plan- 
ter, 6 l’on  veut,  dans  un  no«vgau 
terrain. 

Lorfqu’on  a rempli  toutes  ces  pré- 
cautions , on  jette  dans  les  inter- 
valles la  terre  qu’on  a ôtée  des  mon- 
ticules ouverts  , 8c  l’an  forme  .des 
monticules  avec  le  mélange , les  cexv 
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dres  & la  terre  calcinée  par  le  brûlis. 
Il  faut  couper  les  nouvelles  pouffes 
à un  pouce  de  l'ancienne,  pour  cette 
fois  feulement-,  mpis,  les  années  fui- 
vaincs , on  'les  coupe  tout  ras. 

Il  arrive  fouvent  que  des  plants 
de  houblons  dégénèrent  en  fauva- 
geons  ( i ) : il  faut  alors  marquer 
les  monticules  dans  le,  tems  de  la 
récolte  le  printemps  fuivant, 
les  arracher , & leur  en  fubftituer 
d'autres.  Il  ne  convient  point , au 
commencement , de  donner  beaucoup 
de  hauteur  aux  monticules , parce 
qu’ils  s’exhaufTent  afltz  pendant  l’été 
par  la  terre  que  le  cultivateur  y jette 
ïorfqu’on  laboure  les  intervalles. 

Plufieurs  cultivateurs  commercent 
à labourer  & à fumer  avant  le  mois 
d’avril  ; mais  nous  favons , d’après 
l’expérience,  que  le  temps  que  nous 
indiquons  efl  le  plus  favorable  ( en 
Angleterre),  parce  que  le  houblon 
efl  tardif  à pouffer,  ce  qui  efl  très- 
heureux  pour  le  cultivateur;  car  un 
printemps  avancé  accélère  fa  poufTe, 
&le  rend  par-là  fujet  à beaucoup 
d’accidens.  Une  culture  tardive  re- 
tarde la  pouffe,  & détruit  tellement 
les  mauvaifes  herbes  , qu’elles  ne 
reparoiflênt  point  de  long-temps.  Si, 
par  hafard,  on  trouve  quelques  pouffes 
au-  deffus  du  fol , on  peut  hardiment 
les  éteter,  fans  craindre  d’altérer  le 
plant. 

XIII.  Culture  d'une  ancienne  hou- 
blonnièrt.  Le  houblon  efl  en  pleine 
vigueur  dans  fa  troifième  année , 
& dure  très-  long  -temps  ; mais,  à 
la  fin,  il  s’epuife,  & fouvent  la  négli- 
gence avec  laquelle  on  le  cultive,  efl 
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caufe  qu’il  dépérit  beaucoup  plutôt. 

Pour  prévenir  c,e  dépériffement , 
il  faut  labourer  les  intervalles  des 
monticules,  aufli  profondément  qu’il 
efl  poffible , avec  la  charrue  à quatre 
coutres  , & préparer  une  certaine 
quantité  de  la  compofîtion  indiquée 
ci  - defTus  ; enfuite  on  ôte  avec  la 
bêche  autant  de  terre  des  monticules 
qu’on  le  peut  , en  ménageant  les 
plants.  Il  faut  répandre  cette  terre 
dans  les  intervalles , & on  la  rem- 
place avec  le  mélange  en  queflion. 
Ce  labour  profond  détruit  parfaite- 
ment les  herbes  parafîtes , & le  mé- 
lange que  l’on  fubftitue  à la  terra 
enlevée  des  monticules,  procure  aux 
plants  tous  les  avantages  d’un  fol 
nouveau  & abondant  en  principes. 
En  fuivant  cette  méthode , le  hou- 
blon prend  de  nouvelles  forces  , 
pouffe  de  nouveaux  jets  forts  & vi- 
goureux. 

XIV.  Pu  rétablijfement  d'une  hou - 
blonnière  depérie.  Lorfqu’elle  efl  dans 
ce  fâcheux  état , on  efl  dans  l’ufage 
commun , mais  abfurde  , de  l’aban- 
donner, & de  fe  contenter  du  pro- 
duit des  arbres  qu’on  a eu  la  pré- 
caution d’y  planter.  Il  efl  certain 
qu’en  fuivant  i’ancienne  culture , on 
n’a  point  d’autre  refTource  ; mais  au- 
jourd’hui une  méthode  nouvelle  de 
culture  difCpe  peu  à peu  les  préjugés 
de  l’ancienne  culture. 

Elle  confîfle  à fubftituer  à la  terre 
des  monticules  celle  des  intervalles, 
-rompue,  divifée,  bien  ameublie  avec 
la  charrue  à quatre  coutres.  ( Voyer 
ce  mot  ) A cet  effet , il  faut  lorf- 
qu’on  laboure  les  intervalles , faire 


( i ) Noie  t!u  Ridt  fleur.  Confirmation  de  ce  qui  efl  dit  dans  la  première  Note, 
Celte  dégénerefeence  cil  expliquée  au  mot  Efplcct 
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approcher , autant  qu’il  eft  poflible , 
cette  charrue  des  .monticules  , en  la 
faifant  plonger  autant  qu’on  le  peut. 
C’eft  ainfi  que  l’on  coupe  l’extrémité 
de  toutes  les  racines  qui  ont  pénétré 
jufqu’à  cette  profondeur  , &t  que  la 
terre  rompue  par  le  labour , étant 
devenue  plus  fine  & plus  légère , 
eft  propre  a I’infertion  des  nou- 
velles petites  fibres  qui  pouffent  des 
extrémités  des  racines  qu’on  a cou- 
pées , & qui  ont  par  confisquent  la 
(acuité  d’y  puifier  leur  nourriture.  Il 
en  eft  de  meme  lorfqûe  l’on  défait 
les  monticules  avec  la  bêche  : cet 
inftrumcnt  coupe  les  extrémités  lan- 
gu'lTantcs  ou  dépéries  des  racines 
plus  courtes  qui  ne  font  jamais  éten- 
dues au-delà  du  mo  'ticule , & on 
leur  donne  de  la  nouvelle  titre  des 
intervalles.  Il  n’y  a point  de  moyen 
plus  alluré  que  cette  pratique. 

XV.  De  Varrofement  d'une  hou- 
• blonnière.  L’arrolement  dépend  des 
faifons , parce  qu’il  n’eft  pas  tou- 
jours néccfTaire  , puifque  les  pluies 
font  fouvent  fréquentes  dans  le  prin- 
temps. Si  elles  font  rares  , on  doit 
y fuppléer  ; c’cft  pourquoi  on  choi- 
lira,  autant  que  faire  fie  pourra,  près 
d’un  ruiffeau  ou  d’une  rivière,  le  fol 
deftiné  à la  houblonnière. 

C’eft  une  grande  erreur  d’arrofer 
une  houblonnière  de  trop  bonne 
heure  au  printemps , parce  qu’on 
rifque  beaucoup  d’accélérer  fa  végé- 
tation. Il  n’y  a pas  de  tems  plus 
propre  à l’arrofement  que  celui  dans 
lequel  oa  rompt  & divife  la  terre 
des  intervalles  avec  le  cultivateur. 
En  fuivant  cette  méthode , on  dif- 
pofe  les  houblons  à pouffer  vigou- 
reufement , lorfque  les  monticules 
(ont  plus  en  état  de  foutenir  leur 
eroiflance.  Voici  tout  l’airofement 
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que  ce  végétal  exige  lorfque  la  faifot» 
eft  favorable  ; mais  fi , dans  le  cou- 
rant du  mois  fuivant , il  ne  tombe 
point  de  pluie,  il  faut  alors  répéter 
les  arrofemens  , & fi , la  fécherefle  « . 

continue  pendant  l’été , il  faut  en- 
core arroler  une  fois  la  houblon- 
nière , vers  le  temps  qu’elle  fleurit. 

Rien  en  effet  ne  contribue  plus  à 
la  perfedion  du  houblon,  qu’un  degré 
convenable  d’humidité  dans  les  fai- 
fons propres.  Il  Faut , chaque  fois 
que  l’on  arrofe , bien  détremper  la 
terre , & rompre  enfuite  le  fol  des 
intervalles  avec  le  cultivateur,  en 
jettant  une  partie  fur  les  monti- 
cules , pour  y retenir  l’humidité , & 
par  conféquent  défendre  les  racines 
& la  partie  inférieure  des  tiges  des 
ardeurs  du  foleil.  » Tel  eft  le  Mé- 
moire de  M.  Hall  fur  la  culture  du 
houblon  , & il  eft  étonnant  qu’il  ne 
parle  pas  des  maladies  ou  accidcns 
auxquels  il  eft  fujet. 

On  en  connoît  trois;  le  miellat, 

( vojreç  ce  mot  ) vulgairement  appelé 
rofee  mielleufe  ; la  moififlure  impro- 
prement nommée  rofee  farineufe  ; 
enfin  les  infedes  & pucerons. 

La  mielleufe  eft  une  exfudation 
par  les  pores  de  la  plante  , de  la 
matière  de  la  tranfpiration , unie  i 
une  des  fubftanccs  qui  conflitue  la 
sève.  C’eft  cette  fubftance  fucrée  qui 
attire  une  multitude  de  mouches  , 

&:  fur-tout  de  pucerons  & de  four- 
mis ; ainfi  ce  n’eft  point  ce  que  nous 
entendons  par  le  mot  de  rofee.  Ce 
miellat  peut  très-bien  avoir  eu  pour 
caufe  première  une  rofée  froide  qui 
aura  intercepté  la  tranfpiration  de 
la  plante,  & l’humeur  excrémenti- 
tielle  aura  formé  le  miellat.  A cet 
article  nous  entrerons  dans  de  plus 
grands  détails» 
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La  farîncufe  eft  une  moilifl'ure  qui 
fe  manifefte  par  des  taches  blanches 
fur  les  feuilles  & enfuite  fur  les  tiges. 
Le  feul  expédient  propofé  contre 
ces  deux  accidens  funeftes,  eft  d’aller 
contre  Je  vent,  & de  jeter  en  l’air 
de  1a  cendre  de  hêtre , afin  qu’elle 
fe  porte  fur  les  endroits  de  la  plante 
affeiiés  de  la  maladie.  D’autres  enfin 
conleillent  de  fumer  la  houtjonnière 
avec  le  fumier  de  porc.  Je  ne  con- 
clus pas  fur  la  valeur  de  ces  deux 
moyens , nuifque  je  n’ai  jamais  été 
à même  oe  les  voir  mettre  en  pra- 
tique, fie  de  m’aflurer  de  leur  effica- 
cité ; cependant  s’il  m’étoit  permis 
d’avoir  un  avis  fur  une  matière  qui 
m’eft  étrangère,  je  ne  craindrois  pas 
de  dire  que  le  premier  eft  dange- 
reux, à moins  qu’il  ne  furvienne  une 
pluie  un  ou  deux  jours  après  ; enfin, 
que  le  fécond  me  paroît  de  nulle 
yaleur  quant  à fon  objet. 

£n  fuppofant  que  l’ufage  des  cen- 
dres foit  avantageux  , il  eft  indiffé- 
rent qu’elles  foient  de  hêtre  ou  de 
telle  autre  fubftance  combuftible , 
( la  plus  utile  fera  celle  qui  coûtera 
le  moins)  elles  n’agiffent  pas  ici  en 
raifon  des  fels  qu’elles  contiennent, 
mais  en  qualité  de  corps  fecs  qui 
s’approprient  l’humidité  caufée  & 
entretenue  à l’extérieur  par  la  tranf- 
fudation  de  la  plante.  Je  les  croirois 
moins  nuifibles  dans  la  moififfure 
que  dans  le  (niellât.  Dans  ce  dernier 
cas,  elles  abforbent  fon  humidité, 
& forment  une  croûte  par  leur  ad- 
hcfîon  à cette  fubftance  firupeufe  ; 
dès-lors  elles  boudhent  encore  plus 
les  pores  de  la  tranfpiration  infen- 
£ble.  Si , comme  je  l’ai  déjà  dit , il 
furvient  une  pluie,  l’operation  peut 
être  très  - utile  , & dangereufe  ft,  le 
temps  refte  feç.  Ne  pourrok-on  pas. 
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fi  on  a de  l’eau  dans  le  voifinage , 
imiter  l’exemple  des  hollandois  qui 
fe  fervent , pour  laver  les  vitres  & 
l’extérieur  de  leurs  maifons , d’une 
petite  pompe  foulante , & par  ce 
moyen  on  laveroit  la  plante  du  hou- 
blon depuis  le  haut  jufqu’en  bas. 
L’eau  poulTée  avec  allez  .de  force 
diflbudroit  le  miellat,  entraîneroit 
avec  lui  les  pucerons  & les  infeéies 
qui  font  accourus  pour  y prendre 
leur  nourriture  , débarrafleroit  la 
plante  de  cette  multitude  d’excré- 
mens  qui  la  noircit  ; enfin  , fa  tranf- 
piration feroit  rétablie.  Cette  prati- 
que produiroit  le  même  bien  que  la 
pluie. 

Pour  avoir  une  idée  de  la  pompe 
des  hollandois,  qu’on  fe  figure  un 
cylindre  , en  étain , en  cui^^  en 
bois , &c.  de  deux , trois  à quatre 
pouces  de  diamètre  dans  oeuvre,  fut 
une  longueur  de  deux  à trois  pieds. 
A la  partie  inférieure  eft  adaptée  une 
canule  recourbée , & dont  la  cour- 
bure remonte  à la  hauteur  de  cinq 
a fïx  pouces  à peu  près  de  la  forme 
d’un  V.  La  première  branche  eft  la 
canule , & la  fécondé  fuppofe  le 
corps  de  pompe;  l’intérieur  du  cy- 
lindre eft  garni  d’un  pifton  fixé  au 
bout  d’un  manche  long  de  trois  à 
quatre  pieds  ; enfin  l’extrémité  fu- 
périeure  eft  fermée  par  une  plaque 
de  même  métal , & à vis , mais 
percée  dans  le  milieu  pour  lailfer 
fortir  , mouvoir  , monter  & def- 
cendre  le  pifton  lorfqu’on  fait  aller 
fon  manche.  En  un  mot,  die  ref- 
femble  à la  feringue  employée  par 
les  maréchaux  ; la  feule  différence 
confifte  dans  la.  courbure  de  la  ca- 
nule. On  a uq  baquet  rempli  d’eau, 
ou  tel  autre  vafe  , ou  l’eau  d’un 
ruifleau , &ç.  Si  on  plonge  la  Ce-r 
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ringuc  dans  cette  eau , en  y incli- 
nant la  partie  antérieure  de  la  ca- 
nule, afin  qu'en  tirant  à foi  le  pif- 
ton  , il  afpire  l'eau  ; enfuite  en  in- 
clinant vers  foi  le  corps  de  pompe, 
la  pointe  de  la  canule  fort  de  l’eau  ; 
alors  on  preffe  & pouffe  le  pifton 
ui  faic  jaillir  au  loin  l’eau  contenue 
ans  le  cylindrique.  C’eft  ainfi  que 
j’ai  vu  laver , avec  une  adreffe  fin- 
gulière,  les  façades  des  maifons;  c’eft 
ainfi , ou  par  un  moyen  femblable , 
que  M.  le  Maréchal  de  Biron  fait 
laver  fes  arbres  , lorfque  la  pouffière 
du  grand  chemin  s’y  attache  ; c’eft 
encore  ainfi  que  j’ai  vu  -arrofcr  des 
.jardins.  Il  ne  me  paroît  donc  pas 
difficile  de  faire  l’application  de  cette 
machine  aux  houblons,  La  dépenfe 
faite^^ir  la  plantation  & l'entre- 
tien d’une  houblonnière  eft  conli- 
dérable,  & fon  dépériffiment  caufe 
one  trop  grande  perte  pour  fe  re'fufer 
à un  moyen  fi  fimple,  fur-tout  lorf- 
qu’on  peut  conduire  l’eau  fur  une 
houblonnière. 

Les  corps  n’agiffent  les  uns  fur 
les  autres  que  par  une  opération 
purement  méchanique.  Il  y a long- 
temps qu’on  a abandonné  les  qua- 
lités occultes.  Si  cela  eft , comment 
le  fumier  de  porc  peut-il  influer  fur 
le  miellat , fur  les  infeftes , 8cc.  ? Si 
on  le  jette  en  terre  à l’époque  in- 
diquée pour  les  engrais , pourra-t-il 
empêcher  la  tranfpiration  arretée 
pendant  l’été  ? Je  conviens , fi  l’on 
veut  , qu’il  échauffera  la  terre  ; 
mais  c’eft-  un  courant  d’air  frais  ou 
froid  qui  arrête  la  tranfpiration  : la 
chaleur  qu’on  lui  fuppofe  ne  peut 
pas  agir  à vingt  ou  à trente  pieds 


HOU 

îu-dcffus  du  fol;  au  contraire,  plus 
le  fol  fera  échauffé  par  lui , & plus 
il  montera  de  fève  pendant  le  jour 
au  fommet  de  la  plante  , & par 
conféquent  elle  aura  befoin  d'une 
plus  grande  tranfpiration  poqr  épu- 
rer les  fucs_  quelle  s’approprie. 
( Voye ç le  mot  Amendement,  le 
dernier  chapitre  du  mot  Culture  8c 
le  mot  £éve  ) 

Quant  à la  maladie  de  moififfiire, 
je  ne  puis  en  parler,  puifque  je  ne 
la  connois  pas  ; cependant  fi  les  cen- 
dre? font  fufceptibles  de  produire 
un  effet  falutairc , il  me  paroît  quo 
c’eft  dans  ce  cas , puifqu’ellès  ab- 
forberont  la  furabondance  d’humi- 
dité qui  caufe  la  moififfiire.  Au  fur- 
plus  , je  m’en  rapporte  aux  culti- 
vîteurs. 

XVI.  Du  houblon  relativement  à 
la  bière  ( l ).  La  bonne  qualité  du 
houblon  eft  d’être  un  peu  moite  au 
toucher , d’avoir  une  odeur  agréa- 
ble, & une  couleur  bien  confervéej 
il  faut  encore  qu’il  foit  abondam- 
ment garni  de  feuilles,  de  fleurs  8c 
de  graines , 8c  qu’il  donne  une  très- 
grande  quantité  de  matière  extrac- 
tive à l’eau. 

Comme  il  arrive  fouvent  que  le 
houblon  manque  de  quelques-unes 
de  ces  qualités  , foit  parce  que  la 
faifon  ne  lui  a pas  été.  favorable  , 
foit  parce  qu’on  le  fait  fécher  fans 
foins,  alors  on  eft  dans  l’ufage  de 
l’expofer  à la  vapeur  du  foufre  qu’on 
brûle  pour  lui  reftituer  fa  couleur. 
Il  eft  donc  biea-eflfentiel  de  ne  pas 
s’en  tenir  à la  belle  apparence , il  fauï 
encore  invoquer  le  fecours  de  l'odo- 
Irat  ; car  on  ne  fauroit  être  trop  cir- 
*1  c>  • 


( i ) Cet  article  nous  a été  «ommohiqué  pat  M.  Parmentier. 
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tonfpeâ  dans  le  choix  du  houblon, 
puifque  celui  qui  eft  brun  & mal 
léché , eft  trcs-préjudiciable  a la  bière 
blanche. 

On  préfère  alTez  ordinairement  le 
houblon  nouveau  à l’ancien , en  les 
fuppofant  tous  deux  d'égale  qualité  ; 
cependant  le  houblon  de  l’année 
précédente  n’eft  pas  à dédaigner , 
lorfqu'ii  a été  bien  féché  & con- 
fervé.  Ainfi  ceux  qui'  en  confom- 
ment  une  très-grande  quantité,  ne 
courent  aucun  rifque  d’en  taire  une 
ample  provilîon , lorfque  la  récolte 
a été  riche  , & le  prix  modique. 

Non -feulement  le  houblon  pré- 
vient la  tendance  naturelle  'de  la 
bière  à l’acefcence , mais  c’eft  en- 
core une  efpèce  d’aflaifonoement 
qui  rend  cette  boiflon  plus  agréa- 
ble , plus  digeftive , plus  falutaire 
& plus  durable.  Tous  les  amers  ont 
en  général  la  propriété  de  rendre 
les  corps  auxquels  on  les  aflocie , 
plus  fufceptibles  de  fe  conferver. 
C’eft  meme  un  fait  connu  des  braf- 
feurs , qu’on  peut  fubftituer  avec 
quelque  fuccès  au  houblon , la  ra- 
cine de  gentiane,  la  petite  centau- 
rée , le  chamxdris  ou  petit-chcne  ; 
cependant  le  houblon  mérite  la  pré- 
férence à caufe  de  fon  agrément. 
Ils  favent  encore  que  le  rofeau  odo- 
rant ^ ou  calatnus  aromatlcus  , eft 
quelquefois  employé  en  Angleterre 
à h place  du  houblon  ou  avec  le 
houblon  lui-meme,  lorfque  fon  prix 
en  eft'plus  haut',  & l’expérience  a 
appris  qu’on  en  épargnoit  environ 
un  ftxième. 

La  quantité  de  houblon  qu’on  a 
coutume  d’employer,  varie  félon  fa 
force , & celle  de  la  bière  que  l’on 
prépare  , ainfi  que  de  l’efpèce  de 
grain  dont  on  fe  fert , du  temps  qu'on 
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a intention  de  garder  la  liqueur.  Ce 
du  lieu  où  l’on  doit  la  tranlporter. 
Toutes  chofes  égales  d’ailleurs , la 
bière  braffée  pendant  l’été , exige 
une  plus  grande  quantité  de  hou- 
blon que  celle  que  l’on  bradé  au 
printemps  & en  automne;  il  en  faut 
moins  en  hiver  que  dans  toute  autre 
fai  fon. 

On  a prétendu  qu’il  falloit  né- 
celTairement  faire  bouillir  le  hou- 
blon avec  le  moût , qour  extraire 
plus  de  principes , & mieux  les  in- 
corporer. M.  le  P'tleur  d,'  Appli- 
gnj,  qui  vient  de  publier  de  bonnes 
inftruétions  fur  l’art  de  faire  la  bière, 
a prouvé  que  cette  boiflon  étott 
infiniment  meilleure  que  lorfqu’on 
retirait  à part  l’extrait  du  hou- 
blon par  le  moyen  de  l’infùfion  dans 
l’eau , au  lieu  de  la  décoâion , & 
que  l’on  ajourait  enfuite  lorfque  la 
fermentation  étoit  finie  dans  tes  ton- 
neaux. C’eft  alors  que  cet  extrait 
contrebalance  avec  plus  de  certitude 
encore  , la  propenlion  de  la  bière 
à i’acefcence , lans  lui  donner  de 
lacreté,  de  la  vifeofité  & trop  de 
couleur. 

Au  refte , le  houblon  n’eft  pas 
néceflaire  à la  compofition  de  la 
bière,  puifque  dans  certains  cantons 
on  n’ajoute  aucun  préfervatif  à celle 
qui  eft  deftinée  à être  bue  auffitôt 
qu’elle  eft  faite  ; on  appelle  cette 
bière  aile  : elle  eft  vive,  (piritueufe, 
blanche,  pétillante,  mais  elle  ne  fe 
conferve  point. 

HOUE,  HOYAU,  MARRE. 
Inftrument  de  fer  , large  vers  la 
douille  qui  diminue  infenfiblement 
jufqu’à  fa  pointe;  il  eft  recourbé, 

& tient  à un  manche  de  bois  pat 
fa  douille,  ( Voye%  la  gravure  des 
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inftrumens  d’agriculture,  au  mot 
Instrument  ) On  fe  fert  de  cet 
outil  pour  le  travail  des  terres , des 
vignes  pierreufes,  & où  la  charrue 
ne  peut  cire  employée.  Cet  inflru- 
jnent  varie  pour  la  longueur  & pour 
fa  largeur,  fuivant  les  provinces,  & 
dans  quelques-unes , il  fe  divife  en 
deux  points. 

HOUILLE.  ( Voye ç Chabbon 

CB  TEBBE ) 

HOULETTE,  ou  TIRE-FLEUR. 
La  relfemblance  de  cet  infiniment 
avec  la  houlette  du  berger , a déter- 
miné fon  nom.  Son  manche  de  bois 
a cinq  à fix  pouces  de  longueur , & 
il  eft  traverfé  par  la  queue  de  fer  de 
l’inflrument  j fon  corps  eft  plus  large 
dans  le  haut,  il  eft  arrondi  par  le  bas, 
& creufé  en  gouttière  dans  toute  fa 
longueur.  ( F'oyeç  la  gravure  du  mot 
Jnflrumens  d'agriculture  ) 

HOUPE,  Affemblage  de  poils  qui 
forment  l’aigrette  de  plulieurs  fe- 
mences.  Il  y a des  fleurs  raflemblées 
en  houpe.  La  rofe  gueldres  fert 
d'exemple, 

HOUX.  Sous  cette  dénomination 
françoife  nous  confondons  plulieurs 
plantes  que  la  nature  a féparées  par 
des  caracïères  bien  précis.  Ce  rappro- 
chement de  mot  pour  déligner  plu- 
lieurs chofes  différentes,  embrouille 
les  idées  des  étrangers  & des  natio- 
naux. 

I.  Le  Houx  proprement  dit  y ou 
Houx  commun.  Tournefort  le 
place  dans  la  onzième  feâion  de  la 
vingtième  claffe,  qui  comprend  les 
arbres  à fleur  d’une  feule  pièce , 
dont  1?  piftil  devient  une  baie  rem- 
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plie  de  femences  ofleufes  ; il  l’ap- 
pelle aquifolium  , five  agrifolium 
vulgù.  Von  - Linné  le  nomme  Uex 
aquifolium , St  le  clafte  dans  la  té* 
trandrie  tétragynie. 

Fleur  d’une  feule  pièce  en  rofette  , 
divifée  en  quatre  folioles  arrondies, 
concaves,  ouvertes;  le  calice  très- 
petit  , à quatre  dentelures  ; elle  a 
quatre  étamines  & quatre  piftils. 

Fruit.  Baie  charnue , arrondie  , 
divifée  en  quatre  loges,  renfermant 
des  femences  folitaires  , offeufes  , 
obtufes,  oblongues,  convexes  d’un 
côté,  anguleufes  de  l’autre. 

Feuilles  portées  fur  des  pétioles  ; 
limples , entières , ovales  , aigues  , 
épineufes , luifantes , fermes , dures. 

Racine  ligneufe , rameufe. 

Port.  Arbriffeau  difpofé  le  plu* 
fouvent  en  buifTon  dans  les  haies , 
mais  il  s'élève  à la  hauteur  d’un, 
arbre  du  fécond  ou  troificme  or- 
dre , dans  les  bois.  L’écorce  exté- 
rieure eft  d’un  vert  cendré  ; Tinté-  . 
rieure  eft  pâle,  le  bois  d’un  beau 
blanc,  un  peu  brun  dans  le  centre; 
les  fleurs  naiffent  des  aiffelles  des 
feuilles  & plufieurs  ralTemblécs.  Les 
feuilles  font  alternativement  placées 
fur  les  tiges  ; elle*  font  toujours 
vertes , & perdent  leurs  piquans  lorf- 
que  le  houx  s’élève  en  arbre  : les 
fruits  font  rouges.  . 

Lieu.  Les  bois , les  haies  ; il  fleurit 
en  mai.c 

II.  Propriétés  médicinales.  Le  houx 
répand  une  odeur  défagréable  ; la 
baie  a une  faveur  douceâtre  & nau- 
féeufe  ; la  décoâion  de  la  racine  & 
de  l’écorce  eft  émolliente,  réfolu- 
tive , les  baies  purgatives.  On  doit 
craindre  d’employer  le  houx  inté- 
rieurement , quoique  quelques  au- 
teurs prefc  rivent  les  baies  au  nombre 
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Je  d’nt  à douze  , pour  purger  les 
humeurs  épaüî’es  & pituiteules. 

III.  Propriétés  économiques.  La 
glu  dont  on  fe  fert  pour  prendre 
les  oifeaux  , eft  meilleure  que  celle 
du  gui.  ( Voye^  ce  mot)  On  rejette 
la  pellicule  extérieure  ; on  pile  l’in- 
tcrifcurc , on  en  fait  une  pâte  qu’on 
enterre  dans,  un  lieu  frais,  dans  un 
pot  .-«après  qu’elle  a fermenté , on  la 
retire,  on  la  lave  dans  l’eau,  on  en- 
lève les  filamens  ligneux.  Si  on  ré- 
duit le  tout  en  maire. 

Le  plus  grand  avantage,  à mon 
avis , qu’on  peut  retirer  du  houx 
commun  , cil  pour  les  haies  , fur- 
tout  fi  on  entrelace  fos  branches  , 
ainlî  qu’il  a été  dit.  ( l'oye ç ce 
mot  ) Aucun  homme,  aucun  animal 
n’ofera  la  traverfer.  En  l’élaguant 
chaque  année,  elle  n’acquiert  pas  ce 
diamètre  monftrueux  qu’ont  pour 
l’ordinaire  les  paliffades  en  ce  genre, 
& qui  occupent  en  pure  'perte  un 
grand  efpace  de  terrain.  Le  Hbl  re- 
proche qu’on  puilTe  faire  aux  haies 
de  hou»,  eft  celui  de  la  lenteur  de 
fu  végétation  ; mais  une  haie  une 
fois  établie,  dédommage  amplement 
par  fa  durée  de  "attente  & des  foins 
qu’on  lui  a donnés.  D’ailleurs,  fi  on 
le  déliré  , ces  haies  peuvent  fervir 
& de  clôture  excellente  & d’agré- 
ment autour  de  l’habitation  , puif- 
qu’elies  fouffrent  la  tonte  comme 
la  charmille , qu’elles  font  toujours 
d'un  beau  verd  , & de  difhnce  en 
diftance  on  peut  tailler  monter  des 
tiges  , & arrondir  leur  tète  comme 
celle  de  l’oranger.  J’-aime  que  tout 
ce  qui  environne  l’habitation  ait  un 
air  de  propreté  & d’ornement , cela 
coûte  (t  peu,  & cela  récrée  ü agréa- 
blement la  vue. 

Je  comtois  peu  de  bois  plus  utiles 
Tome  V. 
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que  celui  du  houx  pour  les  man.hes 
des  outils  d’agriculture.  Avant  de, 
l’employer,  il  faut  attendre  que  le 
bois  foit  bien  fec  ; avec  les  pouffes 
de  cet  arbre  on  fait  les  meilleures 
baguettes  de  fufil. 

Le  houx , foit  en  ârhrifièau  , foit 
élevé  en  arbre , figure  très-bien  dans 
les  bofquets  d’étc  & d’hiver.  Cet 
arbre  livré  à Iui-mème,  Si  nullement 
contrarié  par  les  arbres  du  votfinage, 
fe  charge  de  branches  prefque  de- 
puis le  bas  jufqu’à  fon  fommet , & 
on  croit , en  le  regardant,  voir  une 
colonne  terminée  par  une  pyramide. 

1 V.  Des  efpèces.  Von  - Linné 
compte  cinq  efpèces  de  houx;  les 
trois  premières  ont  leurs  fleurs  di- 
vife'es  en  quatre  , Si  les  fleurs  des 
deux  dernières  font  divifées  en  trois  ; 
la  première  efpèce  eft  Celle  dont  ou 
vient  de  parler. 

La  fécondé  efpèce,  ou  l’i/cx  (af- 
fine , dont  les  feuilles  font  ovales  , 
en  forme  de  lance  , & dentées  en 
manière  de  foie.  Elle  eft  originaire  de 
la  Caroline  ; le  femis  de  (es  graines 
exige  la  couche  vitrée,  & on  peut , 
dit-on,  mettre  dans  la  fuite  en  pleine 
terre  Si  derrière  un  abri,  les  plants 
qu’on  en  obtiendra.  On  a reproché 
à von-Linné  d’avoir  confondu  la  caf- 
fine  avec  les  houx  ; il  devoit , dit- 
on  , en  faire  un  genre  à part.  Quelle 
néceflité  y avoir -il  donc,  puifque 
la  càiline  a tous  les  cafaftcres  bota- 
niques du  houx?  Qu’il  me  foit  per- 
mis do  m’en  rapporter  à U dccilion 
de  ce  grand  homme  : il  ferait  facile 
de  la  juftifier  , lï  c’étoit  le  cas  de 
placer  ici  une  dilculfion  botanique. 

La  troifième  eft  le  houx  d’Afie  , 
il ex  afiatica , à feuilles  en  large  fer 
de  lance,  obtufes  Si  très  - entiè  et, 
La  quatrième  eft  le  houx  à feu  les 
X x x 
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en  forme  de  coin , & à trois  poin- 
tes, île x cunci-foüa  ; il  eft  originaire 
de  l’Amérique  méridionale. 

La  cinquième  eft  la  dodonc'e , ou 
ilex  dodonxa , originaire  du  même 
endroit  que  la  précédente.  Ses  feuilles 
font  ailées  ; les  folioles  au  nombre 
de  vingt -une,  adhérentes  aux  tiges, 
roides,  ovales,  pointues;  les  fleurs 
font  en  grappes. 

Les  amateurs  des  arbres  & des  ar- 
buftes  admettent  pour  cfpèces  ce  que 
les  botaniftes  regardent  comme  de 
fîmples  variétés.  Les  premiers  ref- 
ferrent  trop  l’ordre  naturel  , & les 
féconds  lui  donnent  trop  d’extenfion. 
Confulte { ce  qui  a été  dit  au  mot 
Efpèce , & vous  verrez  la  diftinèlion 
qu’on  doit  faire  de  l’efpèce  naturelle, 
& des  efpèces  jardinières  du  premier 
ou  du  fécond  ordre. 

Aucun  arbre  ne  fournit  autant  d’ef, 
peces  jardinières  du  fécond  ordre  que 
le  houx;  c’eft-à-dire  , qui  ne  peuvent 
fe  reproduire  les  memes  par  les  fe- 
mis  , mais  uniquement  par  les  bou- 
tures & par  la  greffe.  ( V jye{  ce  qui 
a été  dit  au  mot  Efpèce)  MM.  Miller 
& Duhamel  comptent  un  très-grand 
nombre  d’e-fpcces  jardinières  dont  les 
unes  ont  des  fruits  rouges,  ou  jau- 
nes , ou  blancs  ; certainement  ces 
graines'  femées  , excepté  les  rouges 
qui  font  le  type,  ne  produiront  pas 
des  arbres  à graines  lemblables. 

Les  feuilles  différemment  pana- 
chées ou  liférées  ne  conftituent  pas 
mieux  dès  elpèces  premières  ou  na- 
turelles, mais  feulement  des  efpèces 
jardinières.  MM.  Duhamel  Si  Miller 
en  citent  près  de  trente  exemples  ; 
& fi  on  continue  à cultiver  le  houx 
avec  le  meme  foin , à épier  chaque 
manière  d’etre  des  panai  hures,  des 
lifércs  des  feuilles  , Si  fi  on  allure 
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ces  variétés  par  la  greffe , il  eft  cl  ait 
qu’en  moins  de  dix  ans  le  nombre 
fera  porté  à plus  de  cent.  Voici  en 
abrégé  les  variétés  les  plus  remar- 
quables. 

Le  houx  à feuilles  panachées  de 

blanc  ou  de  jaune , dont  les 

bords  & les  épines  font  argerttés 
d’un  feul  ou  des  deux  côtés  ....  , 
dont  les  bords  & les  épines  font  de 
couleur  pourpre  ou  jaune,  ou  blan- 
che . . . , à feuilles  veinées  de  diffé- 
rentes couleurs  . . . . , à feuilles  plus 

ou  moins  Jongues  , larges , à 

épines  plus  courtes  ou  plus  longues, 
ou  fans  épines  , ( le  houx  en  vieil- 
liffant  les  perd  ) ou  dont  le  de  (Tus 
eft  hériffé  d’épines  , &c. 

V.  Culture.  Lorfque  la  graine  eft 
mûre  en  oétobre  ou  en  novembre, 
fuivant  le  climat , on  la  cueille , & 
on  la  sème  auffitôt  dans  un  fol  de 
pépinière  bien  préparé  & bien  tra- 
vaillé. Si  on  ne  veut  femer  qu’après 
l’hivent  il  convient  de  faire  un  lit  de 
fable  & un  lit  de  graines , de  tenir 
le  tout  dans  un  lieu  frais  Si  à l’abri 
des  gelées , & femer  auffitôt  que  les 
gelées  ceffent.  Je  préfère  la  première 
méthode.  La  germination  eft  plus 
sure  Si  plus  prompte.  Si  on  n’en- 
terre pas  aufhtôt  les  femences  , la 
majeure  partie  ne  germera  qu’à  la 
féconde  ou  troifième  année,  & beau- 
coup ne  germeront  pas. 

Si  on  veut  jouir  plus  prompte- 
ment , il  vaut  mieux  aller  dans  les 
bois  où  l’on  trouve  le  houx  ; on  y 
rencontrera  auprès  des  vieux  pieds  , 
de  jeunes  plants  venus  de  femences; 
on  les  enlèvera  -avec  leur  motte  , 
fans  quoi  ils  reprendroient  très-diffi- 
cilement, & on  les  tranfplantera  en 
avril , fi  on  doit  les  cultiver  dai^ 
un  endroit  où  les  pluies  d'ctc  ne 
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foient  pas  rares  & la  chaleur  modé- 
rée ; en  automne  , C c'eft  dans  le 
cas  contraire,  parce  que  ces  jeunes 
plants  auront  eu  le  temps,  pendant 
l’hiver , de  reprendre , & meme  de 
pouffer  de  nouvelles  racines.  La  pru- 
dence exige  qu’ils  foient  arrofés  au 
befoin,  & qu’ils  foient  tenus  à cou- 
vert des  greffes  ardeurs  du  foleil. 
Dans  les  bois , leur  jeunefte  eft  pro- 
tégée par  l’ombre  des  houx  en  ar- 
bres; il  faut  donc  imiter  la  nature. 
Les  pots  que  l’on  manie  & tranfporte 
facilement  d’un  lieu  à l’autre , ren- 
dent la  culture  aifée , & facilitent  la 
tranfplantation  & la  reprife  des  jeunes 
plantes  venues  de  femis  , puifqu’on 
peut  les  mettre  en  terre  avec  leur 
■motte  fans  en  déranger  la  terre. 
•Alors  l'arbiiffeau  ne  s’apperçoit  pas 
du  changement.  Lorfque  fon  tronc 
aura  acquis  la  groffeur  convenable 
& requife  pour  recevoir  la  greffe  , 
( voyt\  ce  mot  ) c’eft  l’époque  à la- 
quelle on  peut  lui  donner  les  variétés 
qu’on  veut  conferver  ou  multiplier. 

HOUX  FRELON  ou  BRUS- 
QUE, ou  BOIS  PIQUANT. 
( Voyez  Planche  XX , pag.  jT2  ) 
Ce  n’eft  point  un  houx  ; la  couleur 
6 i les  épines  dont  fes  feuilles  font 
armées  , lui  ofit  mal  à propos  fait 
donner  cette  dénomination.  Tourne- 
fort  le  place  dans  la  fécondé  feéfion 
de  la  première  clafTe , qui  comprend 
les  herbes  à fleur  en  grelot , dont 
le  piftil  devient  un  fruit  mou  , & 
il  l'appelle  Rufcus  myrti  - f allas  , 
aculeatus.  Von-Linné  le  clafle  dans 
la  dioécie  fîngénélîe,  Si  le  nomme 
Rufcus  ■ aculeatus . 

Fleurs  mâles  Si  femelles  , portées 
fur  des  pieds  féparés  ; la  fleur  mâle 
A eft  formée  par  un  calice  divifé  en 
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fîx  parties,  dont  trois  plus  grandes 
St  trois  plus  courtes , comme  on  le 
voit  en  B , & ces  folioles  ovales  8 c 
convexes  tiennent  lieu  de  corolle- 
Les  étamines  font  au  nombre  de  fîx , 
réunies  par  leurs  filets  C.  La  fleur 
femelle  diffère  de  la  fleur  mâle  par 
fon  germe  oblong,  ovale , caché  dans 
le  neôaire  j par  fon  llyle  cylindrique 
de  la  longueur  du  neétaire , & par 
fon  ftigmate  obtus  qui  furmonte  l’ori- 
fice du  neéhire.  Les  fleurs  mâles  Si 
femelles  ont  la  forme  d’un  grelot. 

Fruit  D,  fuccède  au  piftil.  Si  eft 
une  baie  ronde  en  E 5t  F -,  elle  eft 
repréfentée  coupée  tranfverfalement  ; 
la  première  de  ces  figures  laifle  voir 
la  place  qu’occupe  la  graine  G , 
ronde  , dure  comme  la  corne  , & 
liante  comme  elle. 

Feuilles  placées  alternativement 
fur  les  tiges  & leur  font  adhérentes, 
arrondies  à leur  bafe  , pointues  ru 
fommet,  & terminées  par  un  aiguil- 
lon. Les  feuilles  font  toujours  vertes. 

Racine  , grolTc  , noueufe  , tra- 
çante , blanche. 

Port.  Les  rameaux  partent  im- 
médiatement des  racines , s’élèvent 
depuis  18  jufqu’à  36  pouces  ; lès 
fleurs  font  folitaires  & implantées 
fur  le  milieu  des  feuilles  H.  Le  fruit 
eft  d’un  rouge  vif  lors  de  fa  matu- 
rit4fc&  les  fleurs  prefque  de  la  cou- 
leuPde  la  feuille. 

Lieu  ; les  haies  , les  bois  ; la 
plante  eft  vivace , Si  croît  dans  tout 
le  royaume. 

Propriétés  médicinales  ; la  racine 
a un  goût  âcre  & amer  ; elle  eft 
mife  au  rang  des  cinq  racines  apé- 
ritives  majeures  ; elle  eft  emména- 
goguc  & un  puiflint  diurétique.  Les 
feuilles  ont  une  faveur  amère  & af- 
fringente  : les  baies  &’  les  feüillcs 
X x x ij 


jj2  HOU 

jouiflent  des  memes  propriétés  que 
les  racines,  mais  à un  moindre  degré. 

Toutes  les  parties  de  cet  arbeif- 
feau  font  d’ufage  en  médecine , dans 
les  tifannes  & apozemes  apéritifs  : 
la  dofe  de  la  racine  eft  depuis  de- 
mi jufqu’a  une  once  ; les  feuilles  , 
en  décodion  dans  du  vin  blanc , à 
la  dofe  d’un  verre  le  matin;  ou  en 
fubftance  , à celle  de  demi  - once. 
Les  baies  , en  décoction , à la  dofe 
d’une  once.  Pour  l’animal,  la  racine, 
depuis  deux  jufqu’à  quatre  oncesj& 
la  décodion  , depuis  quatre  onces 
jufqu’à  huit , dans  du  vin  blanc. 

Propriétés  d'agrément  ; l'agréable 
contrafte  de  la  couleur  des  fruits 
avec  celle  des  feuilles.  La  couleur  de 
celles-ci,  la  manière  fîngulière  dont 
elles  portent  les  fruits , oht  fait  re- 
chercher le  houx  frelon  pour  le  pla- 
cer fur  la  bordure  des  bofquets,  ou 
ious  les  arbres  dont  le  fol  d'alentour 
«fi  dégarni  de  verdure  , parce  qu’il 
ne  craint  pas  l’ombre  ; on  le  multi- 
plie par  (émis,  ainfî  qu'il  a été  dit 
pour  le  houx  cttoimun , ou  en  fépa- 
rant  des  anciennes,  les  nouvelles  ra- 
cines , fans  trop  en  dégarnir  le  vieux 
pied.  Les  mois  d’odobre  & de  mars 
font  les  plus  propres  pour  cette  opé- 
ration. 11  faut  garantir  les  tranfplan- 
tâtions  de  l’ardeur  du  foleil. 

Efpèces.  Il  y a plulîeurs  elpècw  de 
houx  frelon.  Von- Linné  en  co«pte 
cinq , en  comprenant  celle  qui  vient 
d’etre  décrite.  La  fécondé,  ell  le  lau- 
rier alexandrin  , Rufcus  hypophyl- 
lum  ; fon  caraéfère  diftinétif  eft  d’a- 
voir les  feuilles  plus  larges , plus 
arrondies  que  celles  du  houx  frelon , 
& fans  épines  : il  porte  fes  fleurs 
attachées  fous  les*  feuilles. 

Le  houx  frelon  , dont  fa  fleur 
eft  attachée  à une  petite  feuille  qui 

j.  r..  » K. 
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vient  fur  les  grandes.  Rufcus  hypOê 

gloffum. 

Le  houx  frelon  à fleurs  herma* 
phrodites  & en  épi  terminal.  RufcuJ 
racemofus. 

Le  houx  frelon  , dont  les  feuilles 
portent  des  fleurs  à leurs  . bords. 
Rufcus  andrcgyntis. 

On  peut  tirer  parti  de  ces  diffé- 
rentes efpèces  pour  les  bofquets  ; 
en  médecine  , on  n’emploie  que  le 
laurier  alexandrin  aux  mêmes  ufages 
que  le  houx  frelon  ? fes  feuilles  font 
vulnéraires  & aftringentes  , & fes 
racines  moins  apéritives. 

HQ  Y AU.  ( Voyc^  IIoue  ) 

HUILE.  Subftance  grafTc  , onc- 
tueufe  , inflammable , tirée  de  dif- 
férens  végétaux.  Il  ne  fera  pas  quek 
tion  dans  cet  article  , des  huiles 
appelées  animales  ; clics  n’ont  au- 
cun rapport  dircél  avec  l’agriculture. 

Plan  du  travail furie  mot  Hitile u, 
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fa  machine  pour  fcparer  la  chair  des 
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cenfe , 57} 

CHÂP.1II.  De  la  cenfervation  des  Hurles , 
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Section  première.  De  la  confcrvaiion  ir 
retlificaiion  des  Huiles  de  graines,  ibid. 
Sïct.  II.  De  la  confcrvaiion  des  Huiles 
d'olive,  5 8e 

Sect.  III.  Des  caufes  de  la  eancidité  des 
Huiles,  58  g 

S ect.  IV.  Des  moyens  de  prévenir  la  ran- 
ci dite',  588 

Sect.  V.  F.xifle-t-il  des  moyens  de  corriger 
la  rancidiié,  5 B ; 

CH  AP.  IV.  Des  propriétés  économiques  £r 
médicinales  de  l' Huile , 591 

Section  première.  Des  propriétés  écono- 
miques , ibid. 
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CHAPITRE  PREMIER. 
Notions  préliminaires  ou 

DE  THÉORIE  SUR  LES  DIFFÉ- 
RENTES ESPÈCES  D'HuiLE. 

Section  première. 

Des  principes  conftituans  de  l'Hu'tle. 

De  quoi  eft  compofée  l’huile  ? On 
répond  de  phlogiftique , ou  principe 
feu,  d’acide  , d’eau  & de  terre,  puif- 

Îju’on  retire  de  l’huile  ces  principes 
econdaircs  par  l’analyfe.  Mais  ne  les 
retire-t-on  pas  également  de  prefque 
tous  les  végétaux  ? Convenons  de 
bonne  foi  que  nous  connoiflons  peu 
la  manière  d’être,  & les  combinai- 
fons  des  principes  , puilque  cette 
définition  peut  s’appliquer  à une  in- 
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finité  de  fubflances,  fans  cefTer  d’etre 
exaéte  : mais  trop  générale  , fi  l’un 
de  ces  principes  domine  fur  les  au- 
tres , il  lui  aflignc  un  caractère  qui 
le  diftingue.  Par  exemple,  dans  l’huile 
en  général , il  eft  clair  que  le  plilo- 
gifiique,  ou  principe  inflammable, 
ou  peut-être  le  fcul  air  inflammable, 
eft  l'être  dominant  ; il  eft  encore  plus 
que  probable , que  les  acides  con- 
tiennent plus  de  principes  feu  , que 
les  fels  alcalis  & les  fels  neutres.  Il 
n’eft  donc  pas  étonnant  que  l'huile 
s’enflamme  à l’approche  d’un  corps 
en  ignttion,  parce  que  tous  les  fluides 
tendent  à fe  mettre  en  équilibre.  Si 
les  principes  ignées  étant  les  plus 
abondans  dans  l’huile  , ils  doivent 
s’échapper  des  que  l’occafîon  s'en 
pre'fcnte  ; alors  toute  aggrégation  eft 
rompue , les  fubllances  les  plus  vo- 
latiles fe  confument  , & les  plus 
grolficrcs , qui  n’ont  pu  être  volati- 
lifées  , demeurent.  Il  faut  connoitre 
les  principes  conftituans  des  huiles 
pour  en  faire  de  bonne , & pour  la 
confervcr  long-temps  fans  qu’elle  fe 
détériore.  Entrons  en  matière.  Il  y 
a deux  cfpèces  d’huile. 

L'huile  grafft  qu’on  retire  par 
exprcllion,  & Y huile  ejfentlelle  éthia 
réc  , qu’on  obtient  communément 
par  la  diftillation , & rarement  par 
l’expreflïon.  Voici  les  caraétcres  de 
l’une  & de  l’autre. 

Le  règne  végétal  feul  fournit  les 
huiles  grafTes,  & l’on  peut  dire  que 
toutes  les  graines  ou  feinences  en 
contiennent  plus  ou  moins.  Cette 
alTertion  , malgré  fa  génératité  , cft 
vraie , quoiqu’elle  fouflre  des  excep- 
tions. On  convient  cependant  que 
le  travail  & la  dépenfe  néceffaircs 
pour  extraire  l’huile  de  toutes  les 
cfpèces  de  femences,  excédcroieat 
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du  beaucoup  le  produit.  Si  on  veut 
facilement  reconnoître  les  graines 
fufceptibles  de  donner  un  bénéfice , 
il  futfit  de  jeter  dans  un  mortier  une 
certaine  quantité  de  ces  femences, 
d’y  ajouter  de  l’eau  , & de  broyer 
le  tout  : l’eau  devient  alors  laiteufe, 
& forme  ce  qu’on  appelle  une  émul- 
fion.  Tous  les  noyaux  des  fruits, 
les  pépins,  les  femcnces  des  cour- 
ges , des  melons  , des  concombres  ; 
toutes  les  fcmences  des  plantes  à 
Cliques , dont  la  fleur  efl  en  croix  , 
comme  du  chou , de  la  rave  , de  la 
moutarde  , &c.  , en  fournilfent  la 
preuve.  En  un  mot  , toutes  les 
graines  , dont  l'Intérieur  efl  rempli 
par  une  amande,  donnent  de  l’huile 
grade  par  expreflion.  L’olive  eft  peut- 
etre  le  feu!  fruit  dont  la  pulpe  con- 
tienne de  l’huile  grade.  Son  noyau 
& fon  amande  en  contiennent  éga- 
lement , mais  dans  un  état  de  com- 
binaifon  difterent  de  la  première  , 
comme  on  le  verra  par  la  fuite. 
L’émuldon  eft  la  pierre  de  touche 
pour  reconnoître  les  femcnces  hui- 
leu  fes. 

L’huile  grade  exifte  toute  formée 
dans  la  graine  ou  dans  la  pulpe  de 
l’olive.  C’eft  un  mixte  qui  leur  eft 
eflentiel , & fans  lequel  elles  ne  fau- 
roient  exifter.  L’art  ne  l’y  crée  point, 
les  manœuvres  de  l’ouvrier  n’y  for- 
ment aucunes  combinaiCons  nou- 
velles , 8c  l’huile  grade  extraite  eft 
la  même  que  celle  qui  exiftok  pa- 
reillement libre  dans  le  végétal.  Au 
contraire  , les  huiles  éthérées  ou 
edentielles,  font  indifféremment  pla- 
cées dans  les  enveloppes  de  ces  fe- 
mences,  dans  les  calices,  les  pétales, 
les  feuilles,  les  bois,  les  racines,  ou 
feulement  dans  quelques-unes  de  ces 
parties.  Elles  y font  très  - fouvent 
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combinées  dans  un  état  refineux  J 
( voye^  1<*  mot  Ri  sine  , ou  Résino- 
gommeux  , & le  mot  Gomme)  c’eft 
pourquoi  on  a plutôt  recours  à la 
diftillation  qu’à  l’exprcllion  pour  les 
en  extraire. 

L’exiftcnce  de  ces  deux  huiles  dans 
la  meme  graine  , mais  placée  diffé- 
remment , produit  des  effets  fîngu- 
liers  lors  de  l’expredîon  ; j’en  parlerai 
dans  la  fuite. 

L’huile  grade  récente  , & bien 
faite,  eft  douce,  fans  odeur,  & elle 
ne  fe  volatilifc  pas  au  degré  de  l’eau 
bouillante.  L’huile  effentielle  eft  tou- 
jours âcre,  toujours  combinée  avec 
l’efprit  reâeur,  par  conféquent,  odo- 
rante, 8c  elle  fc  volatilife  à une  cha- 
leur moindre  que  celle  qui  fait  bouil- 
lir l’eau. 

L 'efprit  reSeur,  ou  principe  odo- 
rant de  tous  les  corps , eft  lubtil  & 
volatil  à l’exccs  ; c’eft  lui  qui , avec 
une  feule  deur  d’héliotrope  embaume 
l’air  pendant  le  jour , 8c  avec  le  gé- 
ranium trifie  pendant  la  nuit.  C’eft: 
la  préfence  de  cet  efprit  reéleur  qui 
donne  aux  huiles  des  graines  à fïliques, 
& fur-tout  à leurs  favons  , l’odeur  de 
choux,  de  raves,  Sic.;  enfin  l’odeur  de 
la  graine  dont  l'huile  a été  exprimée. 

Ces  diflinétions  font  edentielles  à 
faifir  , mais  il  en  eft  encore  une  de 
grande  importance  à laquelle  tient , 
félon  moi  , la  confervation  de  la 
qualité  douce  8c  fuave  des  huiles 
grades  , c’eft-à-dire  , celle  qui  em- 
pêche la  trop  prompte  fcparation 
du  mucilage , la  réaétion  de  l’huile 
effeiiticllc  fur  l’huile  grade  ; enfin , 
d’où  dépend  l’harmonie  8c  la  confer- 
vation des  principes  conftituans;  c’eft 
l’air , cet  air  fixe , ( voyez  ce  mot  ) 
ou  fixé  dans  tous  les  corps  ; il  fert 
de  iien  à leurs  principes , 8c  il  eft  leur 
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confervateur  par  excellence.  Plus 
une  huile  refre  coagulée  , toutes 
circondances  égales  , moins  elle  fe 
décompofe  ; l'huile  de  ben  ou  been  , 
l’huile  d'olive  en  font  la  preuve;  ce 
fait  eft  dans  l’ordre  naturel  , puif- 
que  , d’après  les  expériences  de 
M.  Haies,  un  pouce  cubique  d'huile 
d’olive  donne  88  pouces  cubiques 
d’air  fixe.  On  a beau  agiter  l’huile 
d’olive  nouvelle  & bonne  , on  ne 
voit  jamais  s’élever  fur  fa  furface  , 
aucune  bulle  d’air,  tandis  que,  fi  on 
agite  de  la  même  manière  l’huile  de 
pavot,  dite  d\r Mette , la  furface  eft 
couverte  de  bulles  d’air.  Cette  der- 
nière perd  donc  avec  facilité  fon 
air  de  combinaifon,  aulli  elle  ne  fige 
qu’au  plus  grand  degré  de  froid. 
L’huile  d’olive  tenue  bien  bouchée 
& dans  des  bonnes  caves  , ( voye% 
ce  mot  ) fe  conferve  figée  pendant 
plufieurs  années  de  fuite.  Suppofons 
qu’elle  fe  foit  défigée  au  degré  10 
de  chaleur , & quelle  fe  foit  figée 
de  nouveau  lorfque  la  chaleur  aura 
baiffé  à quatre  degrés , au  retour  du 
printemps  elle  fe  défigera  encore  ; 
mais  à l’entrée  de  l'hiver  fuivant,  il 
faudra  prefque  le  degré  de  la  glace 
pour  la  figer  de  nouveau.  Je  fup- 
pofe  qu’elle  aura  été  tenue  à l’abri 
des  grandes  chaleurs  de  l’été . autre- 
ment elle  ne  fe  figera  qu’au  fécond 
ou  quatrième  degré  au-deflous  de  la 
glace.  D'où  vient  cette  diflérencc  ? 
I)e  la  perte  de  l’air  de  combinaifon, 
d’où  réfulte  néceflairemcnt  la  préci- 
pitation du  mucilage  contenu  dans 
lfyiile.  Ce  mucilage  atténué,  inter- 
pofé  entre  les  molécules  de  l’huile , 
les  mettoit  moins  à nu  ; l’huile  étoit 
plus  douce , & donnoit  plus  de  fu- 
mée en  brûlant  : au  contraire , plus 
une  huile  vieillit , plus  plie  devient 
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forte  en  fe  dépouillant  de  fon  mu- 
cilage ; plus  elle  fe  clarifie  , & moins 
elle  fume  en  brûlant.  11  n’en  cfl  pas 
ainfi  de  l’huile  de  faine , ( rn/ey  le 
mot  Hêtre  ) qui  acquiert  de  la  qua- 
lité , de  la  douceur  , & perd  fon 
goût  dcfagréable  en  vieilliflant  ; c’efl 
qu’en  perdant  une  partie  de  fon  air 
de  combinaifon  ou  air  fixe,  elle  lailfe 
précipiter  une  partie  de  fon  mucilage 
dans  lequel  réfident  fes  qualités  dé- 
fagréables  & amères. 

J’appelle  mucilage  tout  débris  du- 
parenchyme  des  fruits  dont  la  bafe 
diffère  peu  des  gommes  ; en  un  mot, 
une  fubflancc  filante  , tenace  , col- 
lante , mifcible  à l’eau  dans  toutes  fes 
parties,  & indifiblubîc  dans  l’huile. 
Le  mucilage  eft  aux  huiles  ce  que 
les  parties  continuantes  de  la  lie  font 
au  vin;  c’eft-à-dire , qu’il  n’ell  point 
difibus  dans  l’huile , mais  interpofé 
entre  fes  molécules,  & maintenu  dans 
l’état  d’atténuation  par  l’air  fixe , & 
c’eft  ce  mucilage  qui  fe  précipite  , 
dès  que  cet  air  fe  fépare  des  corps. 

L’huile  elfentielle  eft  très-mifcible 
à l’huile  gralfc , elle  y porte  avec 
elle  l’efprit  reéteur  ou  principe  odo- 
rant. Il  n’exille  point  d’huile  , ad- 
mife  dans  le  commerce  , où  il  n’y 
ait  une  quantité  plus  ou  moins  grande 
de  cette  huile  elfentielle  qui  réfide 
dans  la  coque  , dans  l'enveloppe  de 
l’amande  , & même  dans  l’olive  , 
dans  le  bois  de  fon  noyau , dans  fon 
amande;  jufqu’au  bois  de  l'olivier, 
ell  pénétré  de  cette  huile  elfentielle , 
où  elle  eft  infiniment  plus  abondante 
que  dans  le  fruit. 

J’ai  dit  plus  haut  que  l’huile  gralfe 
exiftoic  toute  formée  dans  le  fruit  ; 
mais  pour  qu’elle  y foit  fenfible , & 
pour  qu’on  puifle  la  retirer , il  faut 
que  le  fruit  ait  acquis  une  certaine 
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maturité  , une  maturité  capable  de 
faire  évaporer  une  partie  de  l’eau  fu- 
rabcndunie  de  végétation,  & capable 
de  féparer  les  portions  huileules  des 
aqueufes;  comme  il  n’exifte  point  de 
principes  vineux  développes  avant 
la  maturité  du  raifin. 

Pline,  Caton,  Columcile,  & les 
anciens  écrivains,  parlent  d’une  huile 
d'été  qu’on  retiroir  des  olives  vertes. 
.J’ai  voulu  vérifier  le  fait,  ou  du  moins 
l’expliquer.  A la  lin  de  juin , dans  le 
courant  de  juillet  & à la  lin  d'août , 
j’ai  pris  une  quantité  donnée  d’olives 
preltécs  à nu , apres  en  avoir  enlevé 
je  noyau*,  le  fluide  pâteux  , obtenu 
par  la  prefle,  & de  nouveau  broyé 
dans  l’eau,  n’a  pas  préfenté  le  moinûre 
veftige  d’huile.  Les  olives  bouiilies 
au  point  de  les  réduire  en  pâte,  n’of- 
frent point  d'huile.  Les  olives  crues, 
ou  bouillie; , toutes  deux  prifes  fé- 
parément , & triturées  avec  du  fucre 
pour  faire  un  oleojliecharu.it , n’ont 
laifie  appercevoir  aucun  veftige  d'hui- 
le ; & ae  toutes , je  n’ai  pu  obtenir 
une  émulfion.  Si  j'ai  bien  vu  , fi  je 
ne  me  fuis  pas  trompe,  je  dois  con- 
clure que  les  principes  confirmant 
l’huile  font  dans  le  fruit , mais  qu’ils 
n’y  font  pas  développés  au  point 
d’être  fenlibles  à la  vue  , au  goût  ni 
à l’odorat  ; enfin  , que  c'cfl  la  matu- 
rité qui  les  développe.  L’huile  d’été 
des  anciens  ne  pouvoit  donc  être  ex- 
traite des  olives  que  lorfqu’elles  com- 
mençoient  à mûrir.  Au  refie,  fi  l’huile 
exifle  toute  formée  dans  l'olive  même 
avant  fa  maturité  , ce  qui  importe 
fort  peu  aux  cultivateurs,  elle  efl  tel- 
lement confondue  avec  le  mucilage  , 
qu’il  n’eft  pas  pofliblc  de  l’en  féparer 
par  l’explellion.  C’efl  un  fait  dont 
chacun  peut  avoir  la  preuve.  Il  en 
efl  ainfi  pour  les  graines  à huile. 
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Tant  que  les  femences  font  dans 
un  ét  rt-Iaiteux , comme  les  amandes  , 
les  noilettes  , les  faines  , les  noix 
fraiches , &c.  ; les  graines  de  colza  , 
de  navette , de  camclinc  , de  chan- 
vre , de  lin , &c.  ; les  pépins  de  rai- 
fins  , de  pommes,  de  poires;  les  fe- 
mences des  courges,  de  concombres, 
de  melons,  & les  noyaux  d’abricots, 
de  prunes,  de  ccrifes,&c.;  leur  fubf- 
tancc  cfl , à proprement  parler,  un 
mucilage  , & on  auroit  beau  les  tour- 
menter par  le  prefloir  le  plus  cx- 
prcilif,  elles  ne  donneront  pas  un 
atome  d’huile.  Si  ces  amandes  ont 
été  tenues  après  leur  maturité  dans 
un  lieu  humide  , elles  moifiront  & 
l'huile  fora  forte.  Si  ces  amandes 
font  gardées  trop  long-temps,  l’huile 
fera  déjà  un  peu  rance  en  fortant  du 
moulin.  Si  l'écorce  des  Icmences  a 
été  briféc  , & l’amande  mife  à nu 
en  tout  ou  en  partie , l'amande  ran- 
cira, & l’huile  fera  très-rance.  Si  ces 
femences  font  amoncelées  , & ont 
éprouve  un  certain  degré  de  cha- 
leur , la  fermentation  s’établira  , & 
plus  la  chaleur  augmentera,  & plus 
l'huile  fera  rance.  C’efl  ce  que  nous 
examinerons  par  la  fuite. 

On  dillingue  deux  efpèccs  d’huile, 
la  vierge  Ht  l'échaudee.  La  première 
cfl  celle  que  l'on  retire  par  la  Ample 
exprdlion,  & c’efl  la  meilleure  & la 
plus  douce  ; on  emploie  des  plaques 
chaudes  ou  Peau  bouillante  , pour 
arracher  , des  tourteaux  de  la  pre- 
mière , l'huile  qu’on  n’a  pu  en  reti- 
rer par  Pexpreiïion.  On  appelle  tour- 
teau le  marc  qu’on  fort  de  la  prefle; 
bons  tourteaux , quand  ils  contien- 
nent encore  un  peu  d’huile , & tour- 
teaux J'ees  , loriqu’on  ne  peut  plus 
en  retirer  par  le  prefToir. 

L'huile  d’olive  efl  la  plus  parfaite 

que 
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que  l’on  connoillc.  Je  vais  la  pren- 
dre pour  point  de  comparaifon  avec 
les  autres,  & montrer  en  quoi,  les 
huiles  different  ou  fe  relTemblent. 

Section  II. 

De  P analogie  des  Huiles  de  graines 
avec  l'Huile  d'olive , '&  de  leurs 
différences. 

I.  De  la  reffcmbliince.  Les  graines 
dont  on  retire  les  huiles  du  com- 
merce , en  général,  font  celles  du 
chou  nommé  colfat  ou  col  ça , ( voy. 
ce  mat  ) de  la  rave  ou  nîvette,  de 
la  moutarde,  de  la  caméline,  du  lin, 
du  chanvre  & du  pa'vot.  Cette  der- 
nière huile  eft,  dans  fon  efpèce,  aufli 
parfaite  que  l’huile  d’olive  l’cft  refpcc- 
tivement  aux  autres  tirées  des  fruits 
des  noix . des  hoifettes  , des  amandes 
& des  olives. 

Toutes  ces  huiles  font  fluides, 
tranfparentes , à moins  qu’elles  ne 
foient  coagulées  par  le  froid.  Elles 
ont  une  couleur  jaune,  dorée,  plus 
ou  moins  foncée,  fuivant  l’année  x 
le  climat  & le  fol  qui  a produit"  les 
fruits;  elles  ont  une  faveur  douce, 
mjçilaginoufe  & gruflè.  Elles  font  ini- 
mifeih!  s à l’eau,  à l’efprit  de  vin 
font  inflammables.  Elles  font  misci- 
bles aux  autres  huiles,  aux  baumes, 
aux  grairtos  , beurres  , cires  , cam- 
phres , ■ canes  , foufres  ,•  au  fucre  , 
au  fol  alcali , & à quelques  fubftances 
métalliques.  Elles  font  plus-  légères 
que  l’eau  , la  furnagent , &:  ne  s’élè- 
vent en  vapeurs  qu’à  un  degré  fupé- 
rieur  à celui  de  l’eau  bouillante. 
Lorfqu’elles  éprouvent  pendant 
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quelque  temps  un  degré  de  chaseur 
égal  à celui  du  foleil  en  été  , ,c’cft-à- 
dire,  de  22  à 2J  degrés,  elles  de- 
viennent rances,  âcres  & fortes.  Elles 
ont  un  goût  d’onguent,  vulgairement 
nommé  d’huile  cuite.  La  rancidité,  le 
goût  & l’odeur,  appelés  fort,  font 
aufli  communiqués  par  la  vétufté. 

Lorfqu’on  les  diftilie,  elles  devien- 
nent des  huiles  empyreumitiqu.es > 
( c’eft  à-dire  , qui  ont  une  odeur  & 
une  faveur  de  brûlé , de  calciné  ) 
que  des  diflillations  réitérées  peu- 
vent changer  en  huiles  eflentielles 
éthérées  Ôt  volatiles  , comme  l’éther 
des  chimiftes  , qui  fcmble.étre  le 
principe  huileux  par  excellence  , ou 
l’huile  principe  primitif,  dont  toutes 
autres  font  formées  , mais  dans  la 
mixtion  defquelles  il  entre  d’autres 
fubftances  plus  grolTières , qui  ne  fonc 
pas  eflentielles  à l'exiflencc  de  l’huile, 
& ne  fervent  qu’à  fes  caractères  fe- 
condaires  diw:ompo{mon. 

IL  Des  di l Térences.  L’huile  d’olive 
fervant?  de  point  de  comparaifon , 
nous  trouvons  à toutes  les  huiles  de 
graines  de  la  famille  des  plante?  à 
fleurs  en  croix  & à fruits  en  fili- 
ques , un  goût  âcre  & cauftique 
( ^tuilede  pavot  (a)  ne  l’a  point, 
& elle  eft  feule  de  Ion  genre  ).  Co 
goût  fe  décèle  un  peu  à l’odorat , 
maïs  fur-tout,  dans  ce  qu'on  nomme 
l’arrière-goût,  lorfqu’on  les  favoure 
dans  les  alimqps,  ou  qu’on  les  garde 
dans  la  bouche. 

Les  huiles  de  graines,  marchandes 
& même  récentes  . celle  de.  pavot 
exceptée  , font  déjà  un  peu  rances  ; 
l'huile  d’olive  n’a  ce  défaut  que  lorf- 
qu’elle  eft  mal  faite. 

# 


fa'  f.e  pare  n’eft  pas  de  la  meme  famille  des  plantes. 
• Tome  K. 
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Ces  huiles  dépofent  plus  prompte* 
ment  & plus  abondamment,  au  fond 
des  vafes  qui  les  contiennent , un 
marc  mucilagineux , qui  n’eft  plus 
milcible  à l’huile.  Elles  ranciflent  plu- 
tôt en  vieillifïant , elles  exigent  un 
degré  de  froid  beaucoup  fupérieur 
à la  congélation  de  l’eau  pour  fe 
figer;  elles  font  moins  vifqueufes , & 
écument  beaucoup  plus,  échauffées 
au  même  degré  de  chaleur. 

Elles  rouillent  le  fer  & le  cuivre' 
plus  promptement , forment  plus  fa- 
cilement aes  favons  avec  les  alcalis; 
& par  cette  raifon , on  les  préfère  à 
la  bonne  huile  d’olive  pour  apprêter 
les  laines  & les  étoffes  de  laine,  quand 
même  leur  prix  feroit  égal. 

Section  III. 

Analyfe  des  huiles  de  graines  , 
celles  de  colça  & de  nàvette  prifes 
pour  exemple.  ^ 

. Nous  avons  dit  & nous  répétons 
qu’il  entre  dans  la  combinaifon  des 
huiles  un  mixte  que  nous  avons  ap- 
pelé huile  primitive  , huile  univer- 
Jelle  ; car  ce  principe  huileux  paroît 
être  commun  à toutes  les  huiles,  (jns 
exiflcr  dans  la  nature  jamais  pur , & 
d’une  façon  ifolée  & à nu  : peut-être 
même  pour  le  découvrir , il  faudroit 
remonter  jufqu’au  foufre  qui  s’éla- 
bore & s’atténue  dans  l’économie  ani- 
male, au  point  d’être  comme  dans  les 
graiffcs  & dans  les  huiles,  combiné 
aux  principes  aqueux  dont  ces  fubf- 
tances  abondent.  Quoi  qu’il  en  foit 
idc  cette  théorie,  il  nous  fuffit  <ie 
favoir  que  le  principe  huileux  des 
huilés  de  graines , peut , par  des  dis- 
tillations réitérées  , être  féparé  de 
toute  autre  fubftance , & être,  dans 
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cet  état , de  l’huile  effentielle  éthé- 
rée  ; ce  qui  permet  au  moins  de  pré- 
fumer que  cette  huile  exifle  dans 
l’huile  graffe , mais  combinée  avec 
d’autres  corps  qui , dans  cet  état , 
mafquent  fes  propriétés. 

Le  réfidu  de  la  déflagration , ou 
le  produit  fixe  de  la  diflillation  des 
huiles  graffes , eft  un  noir  de  fumée  , 
ou  un  charbon  dont"  la  cendre  eft 
vitrefcible. 

Le  charbon  fixe  des  huiles  effen- 
tielles , ou  le  volatil , qu’on  appelle 
noir  de  fumée  , eft  en  fi  petite  quan- 
tité comparé  d celui  des  huiles  graf- 
fes , & il'eft  fi  réfraôaire  , qu’on  voit 
qu’il  manque  à leur  mixtion  des  prin- 
cipes qui  exifleiit  dans  celle  des  huiles 
de  graines. 

L’abondance  du  charbon  dans 
Thuile  grade  incendiée  ou  diftillée  , 
la  vitrefcibilité  de  fes  cendres  ne 
font  pas  fes  feuls  indices  d’un  mu- 
cilage dans  ces  huiles,  comme  l’huile 
éthéréc , que  l’on  en  retire  par  des 
diftillations  rectifiées , n’eft  pas  l’uni- 
que preuve  que  je  donnerai  de  la 
préfence  de  cette  huile  dans  les  huiles 
grades. 

Ces  huiles  dépofent  par  la  vétufté 
ce  mucilage,  & il  y devient  alors 
plps  apparent  que  par  leur  uftion;  ce 
qui  fe  démontre  encore  par  la  fer- 
mentation que  fubiifent  les  émulfions. 
Séparez  les  huiles  grades,  faites  éva- 
porer l’eauq  3c  vous  obtiendrez  un 
mucilage  réel. 

On  peut  juger , d’après  ce  que  je 
viens  de  dire  , que  plus  ce  mucilage 
eft  précipité  ou  extrait , & plus  les 
huiles  qui  le  contenoient  précédem- 
ment d une  manière  mixtive  & non 
Amplement  agrégative,  ont  acquis  de 
la  rancidité  & de  Tâcreté  ; l’air  fixe 
feul  y tenoit  le  mucilage  en  diiTolu- 
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tion.  Ges  huiles  fa»t*moins  confif- 
tantes , moins  tenaces,  épaiffes,  filan- 
tes , & donnent  moins  de  fumée 
quand  on  les  brûle:  en  un  mot,  ces 
huiles  fe  rapprochent  davantage  de 
la  qualité  des  huiles  effentiellcs  dont 
on  connoît  les  goûts  âcres  & même 
cauftiques,  à melure  qu’elles  perdent 
le  mucilage  qui  les  adouciffoit  : ç’eft 
l’abondance  du  mucilage  dans  l’huile 
de  pavot  qui  la  rend  (i  douce  & fi  dé- 
tcILbte  pour  brûler  dans  les  lampes. 

L.s  femences  de  colza,  de  navette, 
de  moutarde,  &c.,  mclces  & appli- 
quées fur  la  pcafl  d’un  homme  vivant, 
font  de  vrais  cpipajliqucs , f voye^ 
ce  mot  ) & meme  deviennent  véfi- 
catoires  iorfqu’on  réitère  & qu’on 
entretient  leur  application. 

J’ai  fournis  à la  diftillation , aux 
plus  légers  degrés  de  chaleur,  les' 
graines  fraîches  d ecolça,  de  navette , 
& de  plufieurs  autres  plantes  à fîli- 
ques.  Elles  ont  donné  pour  premier 
produit  mobile,  des  efprits  reéteurs, 
ayant  l’odeur  propre  de  ces  femen- 
ces. Ce  principe  eft  très  - âcre  au 
goût,  il  irrite  les  yeux  Sc  le  nez, 
& c’eft  celui  que  l’on  remarque  dans 
les  cuifines  , lorfqu’on  fait  des  ap- 
prêts à l’huile  échauffée. 

Ce  principe  âcre  & volatil  des 

Î liantes  à fleurs  en  croix,  de  nature 
iilphureufe  , exifte  dans  le  paren- 
chyme de  leurs  graines , comme  le 
principe  amer  exifte  dans  l’amande 
amère , dans  la  coloquinte , dans  la 
pulpe  de  l'olive , ^ui  eft  tres-amère. 
Ces  fubftances  fournifTent  néanmoins 
des  huiles  douces. 

Les  huiles  des  plantes  à filiques 
ne  font  pas  épipaftiques , comme  le 
marc  de  leur  fubftance,  dans  lequel 
le  principe  reéteur  réfide  particuliè- 
rement» mais  elles  en  retiennent  un» 
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portion , parce  que , dans  ces  cir- 
conftances  , les  huiles  exprimées  fui- 
vent  les  affinités  & les  rapports  con- 
féquens  à leurs  principes , en  s’unil- 
fant  avec  cet  être  volatil  que  je  viens 
de  nommer  fulphureux  & injlamma~ ^ 
ble.  C’eft  ce  principe  qui  caradérife 
l’odeur  propre  & particulière  de 
l’huile  de  chaque  efpèce  de  graine , 
leur  âcreté  & leur  légère  caufticité 
facile  à diftinguer  dans  une  huile  ré- 
cente , & qu’il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  la  rancidité. 

Dans  les  diftillations  que  j’ai  faite» 
des  huiles  récentes  de  colza , na- 
vette , Çtc. , avec  beaucoup  d’eau , jtf 
n’ai  point  cherché  à mettre  à nu  St 
d’une  façon  ifolée  & à part  ce  prin- 
cipe volatil  : les  huiles  retiennent 
trop  fortement  leur  efprit  redeut> 
J’ai  diftillé  d’ailleurs  au  degré  do 
chaleur  de  l’eau  bouillante,  & mon 
objet  étoit  de  connoître  fi  dans  ces 
huiles  les  plus  récentes  que  je  venois 
d’extraire , le  principe  huileux  pri- 
mitif étoit  uni  dans  les  plus  juftes 
proportions  avec  le  mucilage,  & fi 
l’agrégation  mixtive  de  ces  deux  fubf- 
tances fi  peu  faites  pour  être  com- 
binées , ne  feroit  pas  détruite  par 
l’ébullition  de  cette  huile  grade  avec 
l’eau. 

Le  produit  mobile  a été  un  peu 
d’eau  laiteufe,  fur  laquelle  nâgeoit 
une  petite  portion  d’huiles  éthérée, 
âcre  & d’une  caufticité  pareille  à 
l’impreffion  que  fait  la  moutarde  ; je 
n’ai  obfervé  d’autre  différence  entre 
l’huile  éthérée  de  colza  & celle  de 
navette , finon  que  la  première  en 
fournit  un  peu  plus. 

J’ai  appelé  ces  huiles  éthérics , d’au- 
tant quelles  fe  vaporifoient  avec  l’eau 
bouillante , qu’elles  fe  difîolvoient 
«ians  l’efprit  de  vin  reétifié  ; & qu’l 
Xyy  ij 
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la  manière  des  huiles  elïentielles , 
cette  diffolution  blanchiffoit  l’eau 
lorfqu’on  l’y  méloit  ; & l’efpnt  de 
v.n  s’uniffant  à l’eau,  abandonnent 
l’huile  dilToute  qui  furnageoit. 

CJ"  Chaque  fois  que  j’ai  (Mille  l’huile 
grade  & cuite  reliante  dans  l’alambic 
avec  addition  d’eau  , chaque  fois 
1’ébulütion  a ranci  une  portion  du 
mucilage  à l’eau  bouillante  , & il 
s’élcv  > t de  l’huile  éthérée  fuivant  les 
me  nies  proportions  de  la  décoropo- 
fîtion. 

Cette  huile  mêlée  à petite  dofe 
dans  l’huile  de  chou  & de  navette, 
l’a  rendu  âcre , rance , & très-défa- 
, gréable.  J’avois  déjà  éprouvé,  avec 
le  meme  fuccès  , le  mélange  d’au- 
tres huiles  éthérées  à des  huiles  graf- 
fcs  & douces  : on  les  rancit  pref- 
qu’audî  bien  dans  le  moment,  que 
la  vétufté  pourroit  le  faire j mais  on 
ne  leur  donne  pas  le  gdut  propre  de 
l’huile , ce  qui  ne  s’opère  parfaitement 
que  par  l’iftjilc  éthérée  de  la  même 
fubllance. 

J'ai  tiré  de  ces  expériences  l’axiome 
fuivant: plus  l'huile  gra fie  de  colça , 
de  navette  ,&c.  perd  de  Jbn  mucilage , 
plus  elle  devient  forte  & rance , ce  qui 
cil  la  même  choie,  que  plus  on  ajoute 
d’huile  éthérée  de  ces  graines  à ces 
tiuües  grades  & récentes,  plus  on  les 
rend  rances  & fortes  : ce  qui  confti- 
tue , à priori  & à pofleriori , un  genre 
de  preuve  inébranlable  fur  la  caufe 
de  l’altération  fpontanée  de  ces  hui- 
les , caufe  qui  ne  provient  f[ue  de  la 
privation  de  leur  mucilage,  dont  le 
lien  d’union  avec  l’huile  edentielle 
efl  détruit  en  partie,  ainfi  qu’il  fera 
encore  dit  ci-aprcs. 

En  découvrant  cette  vérité,  j’avois 
‘perdu  de  vue  le  premier  objet  de  ma 
recherche,  qui  étoit  de  favoir  fi  dans 
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ces  huiles  graîlct  les  plus  récentes, 
tirées  fans  l’adion  de  la  chaleur, 

, fi,  dis-je,  dans  la  graine  meme  il  y 
avoit  naturellement  une  huile  éthé- 
rée furabondantc  "dans  fa  mixtion  au 
mucilage  : l'ébullition  avec  l’eau  en 
ayant  fans  doute  déve'oppé  qui  ne 
rétoit  pas,  ou  du  moins  plus  qu’il 
n’y  en  avoit  , putfju’avec  la  pa- 
tience j’aurois  .pu  réd.s  re  beaucoup 
d’huile  grade  en  hui’e  éthérée  , j’a- 
bandonnai cette  voie  o’anjlyfe  , & 
j’appliquai  à l’huile  gMt  , vierge  ét 
récente , mais  retirée  de  la  graine 
marchande,  de  l’efpnr  de  vin  reétifia 
& à froid.  Je  fis  la  même  clmfc  lut 
de  la  bonne  huile  d’olive  récente. 

L’efpric  de  tin  a diflous  (1  p*  : de 
chofe  dans  l’huile  d’olive , qu’à  peine  . 
rendoit-il  l’eau,  dans  laquelle  on  la 
mé-loit , de  couleur  opale  : la  meme 
expérience  faite  fur  de  l’huile  d’olive 
gardée,  mais  que  le  goût  n’apper- 
cevoit  point  encore  rance , fournit 
à l’efprit  de  vin  adez  d’huile  éthé- 
rée pour  blanchir  adez  fortement  l’eau 
où  on  le  mettoit.  L’hùile  ce  colza  , ce 
navette  , &c. , vierge  & récente  , 
donna  au  contraire,  d’abord  à l’ef- 
prit  de  vin  , adez  d’huile  éthérée 
pour  blanchir  l’eau  , & cette  blan- 
cheur étoit  toujours  augmentée  en 
raifon  de  la  rancidité  des  huiles,  foit 
de  graine,  foit  d’olives,  employées, 
dans  ces  expériences. 

La  graine  de  colza  , de  navette. 
Sic. , macérée  dans  l’efprit  de  vin , 
donnoit  une  teinture  qui  blanchidoit 
très  fortement  l’eau  où  on  la  met- 
toit : 0 y précipitoit  même  des  gru- 
meaux blancs  ; ce  qui  indique  dans 
ces  femences  non- feulement  l’huile 
éthérée , mais  encore , que  cette 
huile  y*  cft  contenue  dans  une  com- 
binaifon  réüneufe.  En  effet la  teirh 
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îure  'évaporée  a fourni  une  réfine. 
Cette  réfine  eft  très- apparente  dans 
la  pellicule  qui  recouvre  l’amande, 
fruit  de  ('amandier,  ainfi  que  l’huile 
éthérée;  c’eft  la  raifon  pour  laquelle 
cette  huile  rancit  fi  promptement. 
Il  faut  encore  ajouter  à cette  caufe 
la  précipitation  de  fon  mucilage  par 
l’abfence  de  cette  partie  d’air  fixe 
qt  i formo.t  le  lien  de  la  malle  gé- 
nérale. 

Les  huiles  grades  retirées  des  grai- 
nes , fans  chaleur  & avec  toutes  les 
précautions  poflibles  pour  ne  pas  les 
altérer,  contiennent  donc  naturel- 
lement une  petite  portion  d'huile 
éthérce  ^principe  d’àcreté  8c  de  ran- 
cidité.  Le  défaut  de  mucilage  futfi- 
fant  pour  la  lier  & la  combiner  de 
même  que  dans  l’huile  grade  par- 
faite , eft  peut-être  auflî  la  raifon  qui 
fait  que  ectre  huile  ne  fe  coagulé 
qu’à  un  grand  froid.  Les  huiles  qu’on 
retire  des  femences  qui  foumifient 
en  meme  - temps  l’huile  grade  8c 
l’huile  é.hérée,  fe  coigulent  audi 
difficilement.  Les  huiles  éthérées  ne 
fe  coagul.nt  jamais , Si  leur  téfine 
fe  précipite  au  contraire  pRis  en  été 
qu’en  hiver;  c’eft  audi  pourquoi  p’us 
ces  huiles  grades  font  rances,  plus 
elles  font  limpides,  donnent  moins 
de  fumée  en  brû'ant.  Si  font  à pré- 
férer dans  les  préparations  des  lames 
où  l’objet  eft  de  dilfoudre  des  en- 
duits & vernis  graitTeux  déjà  tres- 
mucilagineux  , 8c  où  par  conféquent 
les  hudes-grades  les  plus  parfaites 
auroient  moins  d’aftion  didblvante. 

Les  huiles  de  graines  les  plus  par- 
faites pour  les  apprêts  des  alimens , 
feront  donc  celles  dans  lefquelles  les 
principes  conftitutifs  feront  unis  dans 
la  p'us  jufte  proportion;  elles  feront, 
agréables  au  goût  & à l'odorat , fi 
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on  leur  enlève , avec  le  principe 
âcre  & cauftique , celui  de  l’odcir 
fatigante  , foit  de  chou , foit  de 
navette , foit  de  moutarde , 8cc: 
Enfin  , le  fécond  but , aulfi  elïcntiel 
que  le  premier , confifte  à les  con- 
ferver  le  plus  long-temps  podlble 
fans  défaut.  Jufqu’à  préient  je  me 
fuis'  occupé  à établir  en  abrégé,  une 
théorie  que  i’ai , autant  qu’il  m'a  été 
podlble  , mift:  à la  portée  de  tous 
mes  le&eurs  ; il  me  relie  actuelle- 
ment à traiter  de  la  pratique  réful- 
tante  d’une  théorie  fondée  fur  des 
expériences,  & que  je  crois  démon- 
trée jufqu’à  l'évidence. 

CHAPITRE  II. 

Observations  pratiques 

SUR  LA  FABRICATION  DES 

Huiles. 

Section’  première. 

De  la  Récolte  des  graines  à Huile. 

Les  femences , relativement  à no- 
tre goût  & à la  qualité  cflentielle 
des  huiles  grades,  qui  eft  la  dou- 
ceur & la  fuavitc , ont  un  vice  ori- 
ginel , je  veux  dire  que , fortant  du 
moulin,  elles  font  déjà  âcres,  Si 
j’en  ai  indiqué  la  caufe , -ainfi  que 
de  leur  faveur  légèrement  cauftique. 
Les  mauvaifes  manipulations , fuite 
ou  de  l’ignorance,  ou  ^ la  parelfe, 
ou  des  préjugés,  ajoutent  à ces  vices 
naturels.  Si  conduilcnt  les  huiles  re- 
tirées des  graines , à une  prompte  8c 
manifefte  ranciditc  , 8c  à une  odeur 
déteftable. 

Si  ia  graine  n’cft  pas  bien  mûre 
quand  on  coupe  la  plante . les  prin- 
cipes qui  doivent  former  l’huile  ne 
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font  point  dans  leur  perfe&ion  ; on 
en  aura  moins  d’huile , elle  fera  plus 
mau vaife , & fi  elle  n’eft  pas  mure  , 
on  n’en  obtiendra  point.  M faut  ce- 
pendant que  la  graine  ne  foit  pas  dans 
une  fi  parfaite  maturité  qu’elle  faffe 
craindre  d’en  perdre  beaucoup  en 
abattant  la  pjànte  ; elle  fera  fauchée 
ou  fciée,  ou  coupée  dans  un  beau 
jour,  étendue  fur  la  terre  pour  qu’elle 
sèche  parfaitement , enfuite  mife  en 
meule  ou  portée  à fécher  fous  un 
hangar.  Mais  on  aura  foin  de  faire  un 
lit  de  paille  & un  lit  de  planres,  pour 
que  l'humidité  ne  s’y  confcrve  pas  ; 
car  fi  ces  plantes  ne  font  pas  sèches, 
elles  s'échauffent , pourriflent , com- 
muniquent une  humidité  corrom- 
pue & chaude  à la  femence  : le  mu- 
cilage de  la  graine  Sc  même  celui  de 
l’huile,  fubit  alors  une  altération  qui 
le  décompofe  en  partie,  ce  qui  rompt 
fon  état  de  combinaifon  avec  le  prin- 
cipe huileux  éthéré.  • 

Cet  accident  arrive  auflî  à la  graine- 
meme  , quand  elle  n’eft  pas  bien  mûre 
& qu’elle  eft  fermée  humide.  Cette 
graine  eft  de  la  clafTe  des  fubftances 
végétales  qui  attirent  Sc  retiennent 
l’humidité  de  l’air;  ce  qui  fait  que 
cette  femence  eft  elle  - même  fujette 
à la  rancidité,  lorfqu’elle  eft  gardée 
trop  long-temps  ou  quelle  l’eft  fans 
précaution  ; telles  font  toutes  les  fê- 
mences  émulfives , à moins  quelles 
n’aient  éprouvé  la  correction  dont 
nous  parlewns  dans  la  fuite. 

Lorfque  la  graine  eft  sèche , il  eft 
dangereux  de  lui  enlever  la  coque 
qui  la  couvre , foit  en  froiffant  cette 
graine . foit  en  la  faifant  tomber  de 
trop  haut , foit  enfin  par  d’autres  cau- 
fes  quelconques;  alors  fon  amande  à 
nu  & à découvert,  rancit  facilement 
Sc  communique  fon  mauvais  goût  à 
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l’huile  , & cette  huile  devient  détef- 
table  s’il  y a une  certaine  quantité  de 
graines  viciées. 

J’ai  pafïe  ici  très-légèrement  fur 
la  manière  de  récolter  les  graines  , 
de  les  conferver , &c. , afin  d’éviter 
des  répétitions.  Il  faut  à ce  fujetcon- 
fulter  l’article  Chou,  Chou-Colza, 
page  316,  tome  111 , Sc  ce  que  j'ai 
dit  dans  cet  article  s’applique  en  gé- 
néral à 'la  confervation  de  toutes  le* 
graines  deftinées  à donner  de  l’huile. 
J’ajouterai  feulement  que  fi  on  tarde 
plus  de  quatre  ou  cinq  mois  à portée 
la  graineau  moulin  , ( fuivant  la  cha- 
leur du  climat  ) fon  mucilage  fera 
fi  fec  qu’il  ne  pourra  pas  fe  combiner 
avec  l’huile. 

De  toutes  les  manœuvres  capables 
d’altérer  & de  nuire  à la  jufte  pro- 
portion des  principes,  & à la  bonne 
'qualité  des  huiles , la  pire  & la  plus 
déteftable  à éviter  eft  la  méthode 
employée  dans  plufieurs  provinces. 
On  y met  environ  une  livre  d’eau 
fur  une  mefure  qui  contient  cin- 
quante livres  de  froment , poids  de 
marc  ; on  fait  fortement  échauffer 
cette  pâte  dans  un  vaiffeau  de  cuivre, 
torréfier  même  avant  de  la  mettre 
au  prefloir  pour  en  tirer  l’huile , 
comme  s’il  ne  fuftifoit  pas  de  l’expri- 
mer fimplement.  Je  fais  qu’en  hiver 
elle  coule  moins  facilement  ; mais 
ayez  de  bons  prefloirs,  de  bons  mou- 
lins , à la  manière  des  holiandois , 
( voyt ç ce  mot  ) & vous  obtiendrez 
des  hyilcs  vierges  ; fervez-vous  d’un 
peu  d’eau  chaude  pour  les  dernières 

ÎirefTées , & fuivant  la  force  du  pref- 
oir  vous  retirerez  toute  l’huile  : mais 
fi  abfolument  vous  defirez  en  retirer 
jufqu'au  dernier  atome  , fervez-vous 
du  moulin  dt  récenfe,  qui  fera  décrit 
ci-après.  Cependant , comme  la  confi 
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truftion  de  ce  moulin  eft  difpendieu- 
fe , & qu’il  eft  effentiel  de  fe  fervir 
de  ceux  qu’on  a , je  confeille  de  fup- 
primer  la  torréfaâion  , mais  de  faire 
chauffer  les  plaques  du  preffoir  par 
l’intermède  de  l’eau  bouillante  , de 
ne  torréfier  qu’à  la  troifième  ou  qua- 
trième preflée  , .&  de  ne  point  mêler 
ce  produit,  parce  qu’il  eft  d’une  qua- 
lité très-inférieure  aux  autres  fournis 
par  les  preffées  précédentes.  Lorf- 
qu’on  emploie  la  chaleur  pour  ob- 
tenir tous  les  produits , le  premier 
eft  une  huile  déjà  rance  fortant  de  la 
preffe , ce  que  la  digeftion  avec  l’ef- 
prit  de  vin  démontre,  elle  y donne 
une  teinture  qui  blanchit  l’eau. 

Outre  les  .qualités  mauvaifes  que 
* l’on  donne  à l’huile  pap  une  fauffe 
manipulation , elle  porte  en  elle- 
mcme  des  vices  effentiels,  ainfi  qu’on 
l’a  vu;  mais  elle  a encore  d’autres 
défauts  qui  lui  font  communiqués 
par  le  fol  où  la  plante  croit,  fans 
parler  même  de  celui  qu’on  appelle 
goût  de  terroir . Plus  le  climat  St  la 
laifon  font  chauds , plus  les  graines 
contiennent  d’huile  effentielle,  St  par 
conféquent  plus  de  rancidité.  Il  en 
eft  ainfi  de  ces  femences,  lorfque  la 
plante  végète  dans  une  terre  sèche, 
lablonneul'c , caillouteufe.  Si  la  terre 
ou  la  faifon  font  trop  humides  , il  y 
aura  peu  d’huile,  elle  fera  trop  mu- 
cilagineufe,  8t  la  graine  fera  très- 
émulfive  pour  peu  qu’on  ajoute  de 
l’eau  dans  la  fabrication  de  l’huile. 
Ces  objets  doivent  être  pris  en  con- 
fidération , & prévus  par  ceux  qui 
délirent  faire  de  la  bonne  huile. 


Hinq  r« 

• . Sbction  II. 

De  la  rùolte  des  noyaux  & fruits 
à Huile. 

$.  I.  De  celle  des  noyaux. 

On  conçoit  aifément  que  ce  que 
je  viens  de  dire  s’applique  aux  noyaux 
& aux  olives.  Il  convient  de  con- 
ferver  l’amande  dans  fa  coque,  pref- 
que  jufqu’au  moment  où  l’on  veut 
la  porter  au  moulin, '&  alors  de  fe 
hâter  de  caffer  cettef  coque , de  la 
fépirer  de  fes  débris  , St  fermer  les 
amandes,  les  noix,  &c.  dans  des  facs. 
Il  eft  impoffible , en  caflant  les  co- 
ques , de  ne  pas  attaquer  un  grand 
nombre  d’amandes  ; toutes  les  aman- 
des dont  l’écorce  eft  divifée , & tou- 
tes celles  qui  font  brifées,  ne  tarde- 
ront pas  à rancir , s’il  fait  chaud , fi 
le  lieu  OÙ  on  les  met  eft  humide , fi 
elles  font  en  contaft  avec  l’air  li- 
bre , & fi  l’on  diffère  de  les  porter 
au  moulin. 

Les  noix , les  amandes , les  noi- 
fettes , Stc.',  demandent  à être  fé- 
parées  de  leur  enveloppe  herbacée 
auflitôt  qu’elle  fera  sèche , parce 
qu’elle  fait  l'office  de  l’éponge  qui 
attire  & retient  l’humidité  de  l’air. 
Ces  brous  fe  fcpareroient  d’eux-mê- 
mes, fi  on  attendoit  la  chute  naturelle 
des  fruits;  mais  on  la  devance  com- 
muhément , parce  qu’on  gaule  les  ar- 
bres afin  de  faire  la  récolte  tout  à la 
fois.  Si  on  amoncèle  ces  fruits  avec 
leur  enveloppe  herbacée,  s’ils  font 
en  trop  grande  maffe,  s’ils  reftent 
trop  long-temps  , leurs  enveloppes 
fermentent  St  communiquent  leur 
chaleur  à l’amande.  Dcs-lors  le  prin- 
cipe huilcdx  y eft  altéré  ; ce  qui 
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prouve  b néceffité  d’attendre  ces 
fruits  & de  les  râteler  fouvent,  afin 
de  les  féparer  de  leurs  enveloppes. 
Plus  la  coquille  eft  dure  2c  ligneufe, 
plus  l’amandcfe maintientlong-temps 
dans  fon  intégrité.  La  noifette  , l’a- 
mande , par  exemple , fe  confervent 
plus  long- temps  que  les  noix,  que  la 
f.tinc,&c.  LorfqucroncâlTe  ces  fruits 
afin  de  fcparer  la  partie  ligneufe  de  la 
partie  charnue,  on  doit  avoir  grand 
foin  de  mettre  à part  les  fruits  piqués 
das  vers,  & dont  une  couleur  jaune 
foncée  ou  tirant  fur  le  noir,  annonce 
I’.  itération.  Quelque  petite  qu’en  foit 
la  quantité,  il  faut  la  féparer,  parce 
qu'elle  agira  fur  la  maffe  de  la  même 
manière  que  le  fait  le  peu  d’huile  ef- 
fentielle  ajoutée  à l’huile  grafle  ré- 
cente, ainïî  que  je.Pai  dit  plus  haut. 
Elle  donnera  la  première  impulfion 
de  rancidité , favorifera  la  réadion 
de  l’huile  cfTentielle  fur  l'huile  grade 
de  la  partie  qui  refie. 

5.  II.  De  la  récolte  des  fruits 
à Huile., 

L’olivier  e(l  le  feul  arbre  connu 
jufqu’à  ce  jour , dont  la  chaif  du  fruit 
fournit  de  l’huile  graflë.  Cette  partie 
cfTentielle  de  l'agriculture  de  trois  à 
quatre  de  nos  provinces,  exige  des 
détails  & un  . examen  particulier  de 
fa  fabrication  ; dans  ce  moment,  la 
récolte  de  l’olive  eft  le  feulobjet  cjui 
m'occupe. 

Les  efpèces  primitives  d’olivier 
font  en  très-petit  nombre  , i’il  ■ eft 
vrai  qu’il  en  exifle  aujourd’hui , ex- 
• cepté  celle  de  l’olivier  Luvage.  Je' 
regarde  toutes  celles  que  nous  culti- 
vons , comm?  des  efpèces  jardiniè- 
res du  premier  ordre  ; ( voyeç  le  mot 
JàsitCE  ) à l’article  Qi-iviiU  nous 
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les  examinerons  (épurement.  On  peut 
les  comparer,  pour  la  différence  de 
leur  maturité,  aux  Jptces  de  railîns, 
dont  les  uns  lont  murs  , meme  dan* 
les  environs  de  Paris,  au  mois  é.’aour, 
tandis  que  plulieurs  autres  n’y  mu- 
nirent jamais  ; & même  dans  nos 
provinces  méridioifalcs,  plulieurs  ne 
font  ce  qu’on  appelle  mûrs  que  vers 
la  fin  du  mois  d’oétobre , tandis  que 
celles  que  l’on  cbltive  en  Champagne 
ou  en  Bourgogne,  & tranlportces 
"dans  les  provinces  méridionales  , fe- 
roient  dans  le  cas  d’y  ctre  cueillies, 
pour  faire  du  vin , au  commencement 
ou  au  milieu  de  feptembre.  La  diffé- 
rence de  maturité  des  olives  eft  aufli 
frappante  ; cependant  on  les  cueille  . 
toutes  à 1»  même  époque , parce 
qu’à  moins  d’avoir  des  prclfoirs  à 
foi,  il  faut  attendre  l’ouverture  des 
moulins  publics.  Ainfi  les  unes  com- 
mencent à"  changer  de  couleur, 
tandis  que  les  autres  font  trop  mures: 
Voilà  deux  extrêmes  à éviter.  Dans 
le  premier  cas  on  aura  moins  d’huile. 
Si  o’uii  gotit  âpre,  amer,  & elle  fera 
chargée  d’un  mucilage  inutile  ; dans 
le  lecond  , l’huile  eft  trop  grafle, 
perd  fon  goût  de  fruit;  enfin,  elle 
a une  tendance  lîngulière  à devenir 
forte , rance , & à ne  pas  fe  con- 
ferver  ; meme  en  fuppofant  que  les 
olives  aient  été  cueillies  avec  foin. 
Pendant  l’intervalle  des  différentes 
maturités , s’il  furvient  des  coups 
de  vent , ( t’ès-fréquens  dans  cette 
faifon  & dans  les  provinces  du 
royaume  où  croît  l’olivier  ) il  en 
tombe  un  très-grand  nombre  des  ar- 
bres , mures  & non  mûres,  fuivant 
l’énergie  du  coup  de  vent.  Ces  olives 
font  fuccellivement  expofées  à l’hu- 
midité des  rofées  , à la  deflîccation , 
lorlque  le  foleil  pacoit,  2c  aux  effets 
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le  la  chaleur  de  fes  rayons.  Ces  al- 
ter^^es  perpétuelles  détériorent  le 
fruit , lé  mucilage  moifit , pourrit  fous 
l’écorce  ; la  quantité  d’huile  n’eft  pas 
diminuée  ; mais  elle  en  eft  altérée  au 
point  que  lorfqu’on  l’exprime , meme 
fans  avoir  amoncelé  le  fruit,  & lorf- 
qu’on le  prefTe  fans  le  fecours  de 
l’eau  chaude  , &c.  fon  odeur  eft 
fétide,  & fa  faveur  âcre  & déteftable. 
Lé  feul  parti  à prendre  eft  de  faire 
ramaffer  ces  olives,  &,  dans  aucun 
cas,  ne  pas  les  mêler' avec  celles 
qu’on  doit  cueillir  fur  les  arbres.  Il 
.eft  donc-abfurde  d’avoir  plufieurs  ef- 
pèce  d’oliviers  dans  un  meme  champ, 
ou  du  moins  des  olives  inégales  en 
époque  de  maturité. 

Il  en  eft  des  oliviers  comme  des 
vignes j l’efpèce  de  plant,  l’expofi- 
ticm , le  grain  de  terre  , changent 
d’une  façon  extraordinaire  la  qua- 
lité du  produit  de  deux  champs , 
quoique  limitrophes.  Je  ne  citerai 
qu’un  exemple.  L’olivier  planté  fur 
la  montagne  appelée  d "Avignon  , à 
Aix  en  Provence,  fournit  un  fruit 
dont  l’huile  n’approche  pas  de  celle 
qu’on  retire  des  oliviers  de  la  colline 
au-deffus  du  Séminaire.  De  cette  di- 
verlîté  de  qualité  dans  l’huile  , quoi- 
que retirée  des  mêmes  efpèces  d’o- 
lives & avec  le  meme  foin , il  en 
jéfulte , en  grand  , f]u’on  ne  doit  pas 
mêler  les  olives  des  coteaux  avec 
pelles  des  bas-fonds  5 celles  des  terres 
fortes  & végétatives  avec  celles  des 
fols  rocailleux  , pierreux , &c.  On 
veut  l’abondance  , on  va  au  plus 
vite  fait , & on  détériore  les  qua- 
lités. On  auroit  eu  la  meme  abon- 
dance, & l’opération  auroit  été  pref- 
qu’autfitôt  achevée , fi  on  ayoit  eu 
un  peu  plus  de  pçpcaution , fans  même 
augmenter  la  dépenfe.  C’eft  fouvent 
Tome  y. 
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de  ees  petits  foins  réunis.que  dépend 
la  perfection. 

L’écorce  eft  la  confervatrice  des 
fruits , elle  eft  pour  eux  ce  que  l’é- 
piderme & la  peau  font  à notre 
chair.  Dès  que  la  peau  eft  entamée, 
les  impreflions  de  fait  augmentent 
la  plaie.  C’eft  précifément  la  même 
chofe  pour  les  fruits , pour  l’olive , 
jufqu’à  ce  que  la  defticcation  ait 
fermé  la  cicatrice  ; mais  la  plaie  ne 
fe  ferme  plus  dès  que  le  fruit  mûr 
ou  non  mûr  eft  féparé  de  l’arbre 

Î|ui  le  portoit  ; il  ne  lui  refte  qu’à 
e corrompre.  De  ces  points  de  fait  , 
qu’il  eft  fi  facile  de  vérifier,  on  doit 
de  toute  néceflité  conclure  qu’il  eft 
abfurde  de  gauler  les  oliviers  avec 
de  grandes  perches  pour  en  abattre 
le  fruit.  Les  coups  redoublés  portent 
fur  les  olives  & les  meurtriffent  ; 
le  mouvement  de  leur  chûte  eft  pré- 
cipité par  la  force  des  coups  , & 
celles  (jue  les  perches  n’avoient  pas 
meurtries  fur  l’arbre,  le  font  en  tom- 
bant à ‘terre  avec  violence.  Je  ne 
parle  pas  du  tort  irréparable  que  l’on 
fait  aux  jeunes  pouffes  de  l’olivier: 
je  l’examinerai  en  parlant  de  cet 
arbre  , & je  reviendrai  à plufieurs 
objets  dë  détails  fur  lefquels  je  fuis 
obligé  de  gliffer  en  parlant  des  gé- 
néralités. Il  faut  cueillir  les  olives  à 
la  main  comme  on  cueille  des  cerifes  ; 
l’opération  eft  plus  longue , il  eft  vrai, 
mais  le  fruit,  mais  les  arbres  ne  fe- 
ront pas'  endommagés.  J©  prévois 
toutes  les  objections  qu’on  peut  me 
faire  fur  cette  manière  de  récolter  : je 
les  difeuterai  au  mot  Olivier  , afin 
de  ne  pas  m’écarter  de  mon  objet. 

Voulez-vous  ne  pas  avoir  la  peine 
de'cueillir  les  olives,  imitez  l’exemple 
des  habitans  de  la  rivière  de  Gènes 
& des  corfes  : ils  laiffent  le  fruit 
V Z z z 
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fur  l’arbre  jufqu  a ce  qu’il  foit  abattu  qu’elle  fe  confervera  peu,  &c.  II  y* 
par  les  vents , ou  qu’il  tombe  de  a une  efpcce  d’olive  qui  dqflfent 
Jui-meme  à force  de  maturité,  ou  blanche  comme  de  la  cire  lors  de 
lorfque  les  nouveaux  bourgeons  [voy.  fa  maturité;  une  autre  n’a  que  la 
ce  mot  ) commencent  à pouffer.  J’ai  couleur  gris  de  lin  ; mais  quelle  ü|ue 
vu  dans  ces  deux  cantons,  des  olives  foit  la  couleur,  la  preftion  & la  ré- 
fur  les  arbres, & en  grand  nombre,  fiftance  fous  le  doigt  indiquent  la 
jufqu’à  la  fin  d’avril.  Cependant  les  matuiité  en  général.  On  doit  con- 
Jiabitans  de  la  rivière  de  Gcnes,  pour  dure  de  ce\jui  vient  d’être  dit,  qu’il 
faire  ce  qu’ils  appellent  l 'huile  fine , n’y  a point  de  jour,  d’époque  fixe 
& deftinéc  pour  la  France , récoltent  pour  la  cueillette  des  olives-;  que 
les  olives  dans  le  temps  ordinaire  ; leur  maturité  plus  prompte  ou  plus 
ils  difent  qu’ils  ont  eu  une  mauvaife  retardée  dépend  de  la  faifon,  de  l'cx- 
faifon  , fi  les  coups  de  vents  n’ont  polîtion  &.  de  la  nature  du  fol  dans 
pas  été  frcquens,  & s’ils  font  fur-  lequel  l’olivier  eft  planté,  ainfi  que 
venus  trop  tard.  Enfin , j’y  ai  vu  la  de  fon  efpèce.  C’eft  donc  un  abus 
terre  couverte  d'olives  qui  atten-  criant  de  récolter  danf  un  même  jour 
doient  d’être  ramaffe'es  depuis  un  toutes  les  efpèces  d’olives. 

. à deux  mois.  Aufli  quelle  huile  Je  ne  crains  pas  d’avancer  que  ja- 
puante  on  en  retira  ? Audi,  en  for-  mais  on  n’aura  de  l’huile  parfaite  ; 
tant  du  preffoir  elle  a tous  les  ca-  fi  l’on  manque  le  vrai  terme  de  la 
raftères  de  la  vétufté , de  l’àcreté  , récolte  & fi  on  ne  fe  hâte  pas  de 
de  la  rancidité,  & une  odeur  dé-  cueillir  avant  la  grande  noirceur  du 
teffable.  fruit.  Il  vaut  beaucoup  mieux  devan- 

Quoique  les  changcmcns  de  cou-  cer  cette  époque,  que  de  différer  la 
leurs  qui  s’opèrent  à mefore  qoe  l’o-  cueillette. 

live  perd  fa  couleur  verte,  ne  foient  A ce  défaut  déjà  fi  effentiel,  on 
pas  rtriétement  les  mêmes  dans  toutes  en  a ajouté  un  bien  plus  redoutable 
les  efpèces , cependant  on  remarque  encore , parce  qu’il  eft  fondé  fur  un 
en  général  quatre  nnances  de  cou-  préjugé  dont  la  confcquence  eft  prife 
leur.  Du  vert  elle  paffe  au  citrin  , pour  une  économie.  Quelques  per- 
enfuite  au  rouge  tirant  fur  le  pou-  tonnes  féparer.t  les  olives  tombées 
pre  , au  rouge  vineux  ; enfin  , au  & ramaflées  fur  terre , de  celtes  qui 
rouge  noir.  Ce  dernier  terme  eft  l’é-  font  cueillies  ou ‘gaulées  fur  les  ar-  • 
poque  de  leur  véritable  maturité,  brss  ; mais  prefque  par -'tout  on  a 
& par  conféquent , celui  de  la  rc-  la  déteftablc  coutume  d’amoncele^ 
coite.  A oétie  apoqae-tes  olives  font  ces  dernières  depuis  le  premier 
pleines  de  fucs,  & cèdent  facile-  jour  de  la  récolte,  jufqu’à  la  fini 
ment  au  doigt  qui  les  preffe.  Si  on  c’eft-à-dire, que  chaque  jour  qn  ajoute 
attend  plus  tard , la  couleur  prend  un  monceau , & on  attend  que  fon 
une  teinte  plus  noire , l’écorce  fe  tour  de  preffer  foit  venu.  Des  per- 
ride,&  pour  peu  que  l’on  preffe  le  fonnes  prudentes  donneroient  le 
fruit,  il  seai  aie.  Dès  - lors  on  peut  moins  de  hauteur  & le.jalusde  fur- 
affurer  que  l’huile  ne  fera  pas  parfaite,  face  poftïblc  aux  oljÿes,  afin  qu’elles 
gu’elle  fera  graffe,  qu’elle  s'altérera,  ne  s’échauffent  pas  ; mais  point  du 
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tout,  on  a dans  l’angle  d’un  ce! lie t1, 
d’une  remife,  &c.  une  partie  environ- 
née de  murs  de  tous  côtés , excepté 
l’ouverture  néceffaire  au  paflàge;  ces 
murs  d’enceinte  ont  environ  de  4, y à 
6 pieds  de  hauteur,  & leur  étendue 
efl  proportionnée  à la  quantité  d’o- 
lives que  l'on  récolte  habituelle- 
ment. Voilà  donc  les  olives  faines 
oii  meurtries  duement  prelTées  & ac- 
cumulées les  unes  fur  les  autres  en 
pyramides , autant  que  l’enceinte  en 
peut  contenir  ; & fouvent  elles  ref- 
tent  dans  cet  état  pendant  '8  , IJ 
jours , & même  pendant  trois  fe- 
maines.  Qu’arrive-t-il  ? Leur  propre 
poids  commence  à les  prelfer  ; les 
olives  meurtries  & faines  s’affairent, 
il  coule  par  le  bas  de  la  maffe  une 
eau  brune  de  couleur  vineufe,  dé- 
pouillée d’huile  , & c’eft . l’eau  de 
• végétation.  La'  (ortie  de  cette  eau 
annonce  donc  déjà  un  genre  d’alté- 
ration dans  les  fruits  ; la  chaleur  de 
chaque  olive  en  particulier , & de  la 
mafle  générale  , excite  la  fermenta- 
tion ; ( voye^  ce  mot  ) elle  devient 
forte  &t  lu  forte,  que  fi  je  n’avois 
pas  vu  & bien  fijivi  fes  effets,  j’au- 
rois  peine  à le  croire.  Je  plaçai  dans 
le  monceau  un  thermomètre  à fpi- 
rale  , & par  conféquent  très-fenfïble. 
Pendant  les  deux  premiers  jours  la 
liqueur  relia  flationnaire  dans  le  tu-< 
be , peu  à peu  elle  s’éleva  ; enfin , au 
quimttème  jour  , - quoique  pendant 
tout  ce  temps  on  eût  journellement 
ajouté  au  monceau  , la  chaleur  ctoit 
parvenue  au  36*  degré  du  thermo- 
mètre de  Réaumur  , (voye^  ce  mot) 
tandis  que  dans  les  plus  grandes  cu- 
ves remplies  de  raifins,  & dans  fes 
années  où  la  fermentation  avoit  été 
. la  plus  tumultueuft  & la  plus  rapide, 
je  n’avois  jamais  vu  la  chaleur  de 
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la  Cuvée  monter  à plus  de  2 6 de- 
grés du  même  thermomètre.  Je  ne 
revehois  pas  de  ma  furprife , & dans 
la  crainte  de  quelque  erreur  ou  ac- 
cident arrivé  au  thermomètre  , je 
plongeai  dans  le  même  monceau  un 
fécond  thermomètre , dont  la  mar- 
che  étoit  parfaitement  femblable  au 
premier.  Le  réfultat  fut  le  même , 
& toujours  36  degrés  de  chaleur. 

11  fallut  envoyer  les  olives  au  mou- 
lin; à mefure  qu’on  les  retirait il 
s’élevoit  une  odeur  vineufe  , pi- 
quante , que  j’attribuai  au  dégage- 
ment de  l’air  fixe.  Je  fis  approcher 
une  lumière , elle  ne  s'éteignit  pas 
comme  fi  on  l’eût  préfentée  fur  une 
cuve  en  fermentation,  mais  elle  ctoit 
fortement  altérée  ; la  flamme , c’ell- 
à - dire  , la  partie  bleue  de  cette 
flamme  , ne  tendit  plus  qu’au  bout 
de  la  mcche  , & peut  - être  que'  fî 
jVuflTc  attendu  un  jour  de  plus , l’air 
qui  s’cchappoit , auroit  été  entière- 
ment air  fixe  ou  air  mortel , ou.  air 
méphitique , tout  comme  on  voudra 
l’appeler.  Peut  - être  encore  que  fi 
l’endroit  qui  recéloit  dans  un  de  fes 
coins  ce  grenier  » olives,  n’avoit 
pas  été  aufG  va  fie , aufli  aéré , l’air 
méphitique  auroit  pris  le  deffus  fut 
l’air  atmofphérique  , & l’auroit  en- 
tièrement vicié.  Voilà  donc  uné 
grande  partie  du  puiffant  conferva- 
teur  des  corps  & de  l'huile  en  par- 
ticulier , difiipée  fans  retour.  Ce  n’efl 
pas  tout  : à mefure  qu’on  levoit  ces 
olives  agglutinées  par  lits  , par  pa- 
quets, on  voyoit  des  couches  blan- 
ches de  moififiiire.  Il  efl  inutile  de 
dire  que  l’huile  que  j’en  obtins  étoit 
détcflable.  Que  doit  donc  être  celle 
dont  les  olives  font  amoncelées  pen-. 
dant  des  mois  entiers  ? Avant  qu’on 
cptamât  ce  monceau  d’oiives  ,.il  s’c« 
Z 2 z ij 
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toit  affaiffé  de  plus  de  quinze  pouces. 
Si  on  me  demande  pourquoi  je  n’a- 
vois  pas  agi  d’après  mes  principes 
pour  la  fabrication  de  mon  huile  ? je 
réponds  : je  voulois  connoître , par 
ma  propre  expérience,  les  dégrada- 
tions fuccefGves  de  qualité  que  les 
olives  éprouvent, & juger  plus  fù- 
rement  des  mauvaifes  qualités  que 
des  manipulations  ^bfurdes  impri- 
ment à l’huile  avant  de  les  porter 
au  moulin. 

Je  dis  plus,  La  fermentation  trop 
long  temps  continuée  diminue  de 
beaucoup  la  quantité  de  l’huile , en 
raifon  de  fon  degré  de  chaleur.  L’ex- 
périence de  gomparaifon  eft  fi  facile 
à Faire.qu’il  eft  inutile  d’iofifler  fur 
cet  objet.  Somme  totale , ce  pro- 
cédé nuit  effentiellement  à la  quan- 
tité & à la  qualité. 

Si  les  circonftances  obligent  de 
garder  les  olives  pendant  long-temps, 
étuvez  les  ainC  que  je  l’ai  dit,  8c  ce 
qui  vaut  encore  mieux , ayez  un 
faux  plancher  percé  de  trous  , afin 
d’établir,  fous  ce  faux  plancher,  un 
grand  courant  d’air  qui  pénétrera  à 
«avers  les  olives  & les  empêchera 
de  fermenter.  Cette  précaution  ren- 
dra I’huiie  moins  mauvaife  , fi  les 
olives  reftent  long  - temps  dans  cet 
éut. 

On  a pouffé  l’abfuTdité  jufqu’au 
point  d’établir  des  règles  fur  l’a- 
moncèrement,  en  voki  la  fubfiance: 
i°,  A mefure  qu’on  recueille  les  oli- 
ves , on  doit  les  enfermer  dans  des 
endroits  non  humides  8c  pavés , mais 
jamais  fur  le  terrain;  elfes  contrac- 
teraient alors  trop  d’humidité;  il  faut 
que  la  pièce  foit  fpacieufe,  relati- 
vement a la  quantité  d’oüvés  que 
l’on  y renferme  , & il  feroit  à pro- 
pos qu’elle  fût  aérée.  ( Dans  la  fup- 
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pofition  que  l’amoncèlement  foif  néU 
ceffaire,  ces  précautions  font  utile* 

& bien  vues.  ) 

2°.  Si  les  olives  font  mûres,  & 
que  l’année  ait  été  humide,  qu’elles 
aient  été  ramaffées  avec  la  pluie , 
il  ne  faut  pas  leur  donner  plus  de 
deux  pieds  d’épaifTeur,  & il  faut  les 
porter  au  moulin  dès  qu’on  en  a une 
eflée  ou  deux  , fur  tout,  li  les  ar- 
es font  plantés  dans  un  terrain  gras 
ôc  humide.  ( Article  très  bon  à l’a- 
moncèlement près.) 

30.  Si  au  contraire  les  olives  ont 
été  cueillies  vertes  & avec  un  temps 
fec  , après  une  faifon  non  piuvieufe  , 

8c  dans  des  terrains  arides , on  peut 
les  accumuler  davantage  , leur  don- 
ner une  plus  grande  épaifleur  , 8t 
les  laiffer  plus  long  temps  dans  les 
pièces  avant  de  les  porter  au  mou- 
lin; car  il  eft  certaitr  que  la  ferment- 
ration  procure  une  fortie  plus  Ubra 
à l’huile,  ( cela  eft*vraï,  mais  aux 
dépens  de  fa  qualité  ) un  plus  grand 
développement  de  ces  principes , 

( oui  , de  l’air  fixe , 8c  une  exalta- 
tion des  principes  âcres  & la  dé-  * 
pouille  des  parties  hétérogènes  ,avec 
lefquefles  -elle  eft  liée;  elle  diminue 
meme  l’amercume*de  l’huile  ( c’eft 
encore  vrai  ; la  fermentation  fait  ici 
l’office  d’une  maturité  pJus  que-paf- 
fée);  mais  fi  cette  fermentation  efl 
trop  confidérable  8c  trop  continuée, 
elle  rend  l’huile  forte  (la  plus  légère 
fermentation  eft  déjà  un  commen- 
cement de  difgrégation  de  principes  ). 

40.  Pour  connoître  s'il  eft  temps 
de  porter  les  olives  au  moulin , il 
faut  les  Remuer  un  peu  dans  divers- 
endroits  ; fi  elles  fument  8c  qu’elles 
foient  mortes  & humides  , d faut 
tout  de  fuite  ici  faire  moudre  8c  . 
prefifer, 


# 
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Voilà  certainement  de  tous  le* 
principes,  de  toutes  les  maximes,- 
la  plus  révoltante.  Je  dis  à mçn  tour, 
i°.  fi  les  olives  fument , donc  la  cha- 
leur du  monceau  eft  plus  forte  que 
celle  de  l’atmofphère  , puifque  la 
fraîcheur  de  ratmofphère  condenfe 
cette  vapeur  au  point  de  la  rendre 
fenfible.  On  voit  cette  vapeur  comme 
celle  de  notre  refpiration  en  hiver. 
Cependant  le  grenier  à olives  eft  or- 
dinairement  dans  un  lieu  couvert  ; & 
dans  les  provinces  méridionales,  la 
liqueur  du  thermomètre  eft  prefque 
toujours  en  novembre  & décembre, 
de  fix  à huit  degrés  au-defius  du 
point  de  la  congélation. 

2°.  Suppofé  que  la.chaleur  du  jour 
de  la  récolte  ait  été  de  8 degrés,  il 
eft  confiant  que  celle  du  grenier 
doit  être  au  moins  d’un  à deux  de- 
grés de  plus;  la  chaleur  des  olives 
doit , au  bout  de  quelques  jours , fe 
#ncttre  en  équilibre  avec  celle  du 
grenier,  & par  conféquent,  acqué- 
rir la  .même'  intenfité  de  chaleur  ; 
mais  il  y a bien  loin  de  ce  degré  t 
celui  qui  réduit  & condenfe  en  va- 
peurs & en  fumée  la  tranfpiration 
des  olives.  Si  on  prenoit  la  peine  de 
plonger  un  thermomètre  dans  ce 
morceau  , on  trouveroit  certaine- 
ment de  douze  à dix-huit  degrés  de 
chaleur , puilque  j’en  ai  vu  trente- 
fix.  . 

3®.  S’il  y a de  ta  fumée,  il  y a 
donc -une  très-vive  fermentation,  & 
s’il  y a fermentation,  l’huile  eft  déjà 
gâtée  dans  l’olive.  Voilà  la  conclu- 
fion  & le  dernier  réfultat  de  la  pra- 
tique de  ces  maximes  qu’on  ofe  qua- 
lifier de  maximes  fondées  fur  une 
longue  fuite  d’expérien  es  de  plu- 
fieurs  années  confécutives  : plutôt 
«lue  d’acculer  d’ignorance  ceux  qui 
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parlent  ainfi,  on  doit  conclure  qu’ils 
ont  le  palais  peu  délicat,  & qu’ils 
n’ont  jamais  fait  la  comparàifon  des  , 
huiles  de  leurs  fabriques  avec  les 
huiles  fines  d’Aix. 

Des  perfonnes  fenfées  ne  le  dou- 
teroient  pas  de  l’origine  de  l’abus 
d’accumuler  & de  laifiar  fermenter 
les  olives  ; la  voici.  On  s’imagine 
qu’on  retire  une  plus  grande  quan- 
tité d’huile  , & il  en  coûte  moins  au 
moulin  pour  faire  moudre. 

1°.  Dès  que  l’olive  eft  mûre  con- 
venablement , l’huile  eft  formée  dans 
le  fruit,  & la  plus  grande  maturité, 

& meme  la  pourriture  du  mucilage 
ne  fauroient  en  ajouter  un  atome, 
ainfi  que  je  l’ai  déjà  dit  ; fi  on  doute 
de  ce  fait,  on  peut  le  vérifier.  Or  p - 
fi  cela  eft,  à quoi  fert  donc  cette 
efpèce  de  compote  d’olive  i à rifcn, 
quant  à la  quantité  de  l’huile,  fi  on 
a trituré  & preffé  les  olives  comme 
on  doit  le  faire.  Pour  s’en  convaincre, 
qu’on  prenne  un  nombre  déterminé 
d’olives  mûres  au  point  requis  iqti’on 
prenne  un  nombre  égal  des  mêmes 
olives,  de  la  même  efpèce , du  meme 
fol , du  même  arbre,  &c.  après  qu’el- 
les ont  fubi  la  fermentation,  & on 
verra  qu’elles  ne  rendront  pas  une 
goutte  d’huile  les  unes  plus  que  les 
autres.  Je  fuppofe  <ÿue  la  pâte  eft 
dans  le  même  état  de  divifion  Si  de 
trituration.  11  faut  cependant  conve- 
nir que  lorfque  l’on  tend  plus  à la 
quantité  qu’à  fa  qualité  , les  moulins 
banaux  nous  forcent,  pour  ainfi  dire, 
à cette  pernicieufe  manipulation  , 
parce  que  tout  s’y  fait  à la. hâte, 
parce  que  chacun  attend  fon  tour 
avec  impatience  : enfin , parce  que 
plus  les  ouvriers  font  des  preffes, 
plus  ils  gagnent.'  Ainfi  , lorfque  les 
olives  n’ont  pas  longuement  fer- 
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menté , il  refte  une  certaine  cjuantitcS 
d’huile  dans  le  marc , ce  qui  eft  prouvé 
par  les  moulins  de  récente.  Mais  je 
demande  fi  le  prix  auquel  fera  ven- 
due l’huile  douce,  fuave  & agréa- 
ble, ne  dédommagerais  de  celui 
qu’on  retirera  d'un  peu  plus  d’huile 
qui  n’eft  Ifbnne  que  pour  les  fabri- 
ques ou  pour  les  favonneries. 

2°.  Les  ouvriers  attachés  aux 
moulins  & aux  prefioirs  à huile , 
prélèvent  une  fomme  fixée  fur  cha- 
que mefure  remplie  d’olives.  Il  eft 
clair  que  dans  cette  mefure  , il  y 
entre  un  bien  plus  grand  nombre 
d’olives  longuement  fermentées,  que 
de  celles  qui  n’ont  pas  fubi  ce  genre 
d’altération.  Alors  on  a effectivement 
•moins  de  mefures  à payer.  Quelle 
pitoyable  économie  ! quel  raffine- 
ment d’avarice  ! ou  plutôt  quelle 
abfurtiite  ! 

Je  pardonne  aux  corfes  de  lailîer 
leurs  olives  prefque  pourrir  fur  des 
terraffes  expofées  au  plus  gros  fo- 
leil,  ils  n’ont  ni  moulins,  ni  pref- 
foirsj  ils  font  obligés  d’attendre  que 
leurs  fruits  fe  réduifent  à une  efpcce 
de  pâte.  Dans  cet  état , ils  les  met- 
tent dans  dos  facs,  palTcnt  un  bâton 
à chaque  extrémité  & tordent  le 
tout , afin  d’exprimer  l’huile  autant 
que  cette  opilation  le  permet  : on 
doit  bien  s’imaginer  que  le  noyau 
refte  întaÔ , que  le  tout  eft  mal 
exprimé,  & que  l’huile  eft  détef- 
table. 

On  ne  ceffe  de  répéter  qu’on  vend 
cette  huile  autant  qu’une  huile  bonne 
& douce.  Cela  eft  faux  & très-faux, 
au  moins  en  France  : la  bonne  mar- 
chandife  & bien  fabriquée  a toujours 
-fan  prix. 

Je  fois  que  , dan? les  pays  du  nord, 
l’builc  la  plus  claire,  la  moins  colo- 
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rée , la  plus  limpide , & qui  imprimé 
au  nez  une  odeur  vive , & au  go- 
der une  faveur  bien  âcre  , eft  fo;  t 
recherchée.  Le  long  de  la  rivière  de 
Gènes  on  en  fabrique  exprès  pour 
ce  pays  , & lorfque  fur  l’arrière- 
faifon  il  y arrive  quelques  vailfeaux 
de  Hollande,  d'Hambourg,  ou  de 
Dantzic , &c.  cette  huile , que  les 
francois  ne  peuvent  fentir,  augmente 
de  prix  , & fouvent  elle  eft  vendue 
plus  cher  que  les  huiles  appelées 
fines.  Alais  nos  mauvaifes  huiles  de 
France  ne  font  pas  dans  le  cas  d'être 
achetées , à caufe  de  leur  couleur 
foncée.  On  ne  fera  peut-être  pas 
fâché  de  connoître  le  procédé  fuivi 
pour  cette  clarification  ; d’ailleurs  , 
il  peut  être  utile  pour  ceux  qui  veu- 
lent avoir  des  huiles  prefqu'exemptes 
de  fumée  , lorfqu’elles  brûlent  dans' 
les  lampes.  * . 

On  fe  fert  communément  de  vaf- 
tes  badins  en  ciment,  t n béton  , ( voy, 
ces  mots  ) ou  en  pierre  ou  en 
plomb  coulé  ou  laminé , qui  ont 
Autant  de  furface  qu’on  peut , ou 
qu’on  veut  leur  donner  , fur  cinq 
à fix  pouces  de  profondeur.  On 
les  remplit  aux  deux  tiers  d’eau , & 
d’huile  pour  l’autre  tiers.  Ces  badins 
font  expofés  à l’air  libre,  & à toute 
l’aétion  du  foleil.  La  mafle  s'échauffe,  • 
l’air  fixe  fe  dégage , le  mucilage  fe 
précipite,  le  foleil  décolore  l’huile, 
comme  il  blanchit  la  cire  , & après 
quinze  jours  ou  trois  femaines,  voilà 
une  huile  fans  couleur,  approchante 
de  celle  de  l’eau , d’une  odeur  très- 
forte  , rance  par  excellence , & prêt 
que  réduite  à la  qualité  d’huile  ef- 
fenticlle.  Si  le  badin  eft  en  plomb, 
il  faut  moins  de  temps  pour  blan- 
chir l’huile  ; mais  outre  fon  goût  & 
fqn  odeur  abominable,  je  ne  vou-» 
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drois  pas  manger  de  l’huile  préparée 
dàhs  ces  baflins , parce  qu’elle  diffout 
beaucoup  de  plomb.  De  temps  à 
autre  , on  ajoute  par  afperfion  un 
peu  d’eau  fur  l’huile  dans  les  badins  ; 
ces  gouttelettes  qui  imitent  celles  de 
la  pluie , entraînent , en  allant  à fond , 
la  partie  du  mucilage  qui  relie  ad- 
hérente à l’huile.  On  pourroit  fe 
lérvir  de  cette  méthode  dans  la  pré- 
paratioa  des  huiles  à brûler,  & que 
l’on  confomme  dans  les  grandes 
vHles.  Revenon*  à l’objet  dont  cet 
épifode  nous  a éloignés. 

A quelle  époque  faut- il  porter  les 
olives  au  moulin  ? Voilà  une  quef- 
tion  fur  laquelle  les  fentimens  font 
fingulièrement  partagés  , & j’oferai 
dire  qu’ils  tiennent  plus  à l’habitude 
qu’àune  expérience  raifonnée.  L’huile 
d’Aix  en  Provence , & de  quelques 
cantons,  de  cette  Province,  eft  la 
plus  eftimée , la  plus  douce  & la 
meilleure  que  l’on  connoilfe  dans  le 
monde  entier.  On  ne  manquera  pas 
de  dire  que  cela  tient  aux  efpèces 
d’oliviers  cultivés  dans  ce  pays , au 
terroir,  &c.  ; cela  eft  vrai  jufqu’à 
un  certain  point  ; mais  la  qualité 
fujJérieure  de  ces  huiles  ne  tient-elle 
qu’à  cela?  je  ne  puis  me  le  perfua- 
der , & j’ai  même  la  preuve  la 'plus 
complette  du  contraire  , puilque  j’ai 
fait  en  Languedoc , des  huiles  auflî 
fines,  ajtfi  douces , que  les  plus  par- 
faites oAix,  auxquelles  il  ne  man- 
quoit  que  le  goût  particulier  du  tes- 
xoir  qu’elles  feules  ’pofsèdcnt.  II  en 
eft  des  huiles  , comme  des  vins  d^i 
Clos  de  Vougeau.de  la  Romanée  , 
de  Reuilli,  de  Nuits,  de  Beaune  , 
&c.  faits  avec  les  mêmes  efpèces  de" 
railins;  & cependant,  tous  caraâé- 
• rifés  par  une'  faveur  propre,  & qui" 
les  diftingue.  • 
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J’ai  pris  pour  exemple  les  huiles 
d’Aix  , comme  les  plus  parfaites 
mais  à quelques  exemptions  près, 
je  dis  .que  leur  perfection  tient  à la 
manière  de  les  fabriquer,  ou  plutôt 
à la  manière  de  les  cueillir;  & au 
peu  d’intervalle  que  l’t>n  met  du  mo- 
ment de  la  cueillette  à celui  du  tranf- 
port  àu  moulin.  On  y cueille  les 
olives  à la  main,  & par  conféquent, 
aucune  n’eft  meurtrie  ni  ccrafée  par 
la  gaule , ou  par  la  chûff  ; pendant 
toute  la  journée  elles  font  étendues 
fur  des  draps,  le  foir  portées  à la 
maifon,  & auflîtôt  étendues  fur  le 
plancher  par  lits  minces  & peu  épais. 
Elles  reftent  ainfi , jufqu’à  ce  qu’elles 
commencent  légèrement  à fe  rider  , 

& c’eft  l'affaire  de  vingt-quatre  ou 
quarante-huit  heures,  fuivanc  la  fci- 
fon  Si  la  maturité  du  fruit.  On  les 
laide  ainfi  fe  rider,  afin  que  la  meule 
les  réduife  mieux  en  pâte.  Lorfquc 
le  fruit  a le  degré  de  maturité  con- 
venable , il  vaut  beaucoup  mieux  le 
porter  tout  de  fuite  de  l’arbre  au 
moulin: on  retire  moins  d’huile,  j’en 
conviens,  mais  elle  eft  plus  par- 
faite, & je  certifie  le  fait  d’après  ma 
propre  expérience.  Cette  méthode 
peut-elle  être  adoptée  dans  tous  les 
pays  à oliviers?  oui,  fans  doute,  fans 
exception  aucune  , dès  que  l’opi-  • 
niâtre  préjugé  fpura  fe  rendre  à la 
conviction. 

On  objeûera  fans  doute  , les  dif- 
férentes maturités  des  olives  ; on  dira 
que  les  premières  mûres  doivent  at- 
tendre les  fécondes  qui  font  le  plus 
grand  nombre  fuivant  les  cantons, 

C-  ccs  fécondés  attendre  les  troific- 
rn  s.  Qu’arfivc-t-il  de  ce  mélange? 
preufément  ce  qui  arpw  à la  ven- 
dange d’une  vigne  de  cépages  diffé- 
rens  , foit  en  cfpcccs , loit  en  ma- 
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turité.  Cette  bigarrure  tue  !a  qua-  parlera!  de  beaucoup  d’objets  qui  né 
litéjïl  efl  bien  plus  facile  de  cueillir  peuvent  entrer  dans  l'article  que  je 
féparément  chaque  efpèce  d’oiivc  que  traite,  fans  en  déranger  la  marche, 
chaqueefpèce  de  railîn.  Cueillez  donc  La  cueillette  féparée  des  olives  , 
les  différentes  efpcces  à part , à l’é-  au  moins  fuivapt  les  époques  de  leur 
poque  fixée  par  la  maturité  du  fruit , maturité , n’entraine  pas  à de  plus 
& portez  fucceflivement  ces  efpcces  grands  frais  que  la  cueillette  géné- 
au  moulin,  pour  en  ^roir  l’huile  à raie. 

part.  On  fe  règle  communément  (ceux 

Je  fais  que  telle  efpèce  donne  une  qui  ont  des  prétentions  à faire  de  la 
huile  grafk  ; & l’autre  une  huile  bonne  huile  ) fur  la  qualité  des  oli- 
fine  ou  parfumée , ou  colorée  , &c.;  ves,  pour  l’intervalle  de  temps  quoi- 
qu'il réfulte  du  mélange  de  quelques  les  doivent  reifer  accumulées.  Si  ellés 
efpcces,  une  huile  plus  parfaite,  & font  vertes  ou  sèches,  foit  par  l’a— 
qui  fe  confcrve  plus  long -temps;  ridité  du  fol,  foit  par  le  défaut  de 
mais  rien  n'empcchc  , que  lorfque  pluie  de  la  laifon , on  les  laiffe  un 
ces  huiles  féparées  , auront  dépofé  plüs  grand  nombre  de  jours  que  lorf. 
leur  marc , au  moins  en  grande  par-  qu’elles  font  jnurcs  ; les  premières 
tic  , on  ne  les  mcle,  on  ne  les  coupe  achèvent  de  mûrir  , & les  fécondés 
daffs  des  proportions  connues.  Si  des  fe  ramollilîént  l<  rendent  plus  d'huile, 
propriétaires  intelligens  fqivoient  ce  11  vaudroit  mieux , ainfi  que  je  l’ai 
procédé,  s’ils  ne  fe  contcntoicnt  pas  dit,  lailTer  les  premières  lur  l’arbre  , 
de  marier  des  huiles  d’olive  d’efpèces  & lï  les  dernières  font  bien  sèches  , 
différentes  ,&  s’ils  faifoient  des  me-  on  aura  à coup  fur  une  huile  déjà 
langes  d’huiles  de  différens  terroirs,  altérée  dans  le  fruit.  Si  l’on  compte 
& préparées  avec  foin  , je  fuis  fur  la  qualité  pour  quelque  choie , ces 
qu’ils  parviendraient  à avoir  des  efpèces  d’olives  ne  doivent  pas  être 
huiles  d'une  qualité  infiniment  fupé-  mélangées  avec  les  at/tres,  mais  foi- 
rieure  à celles  qu’ils  ont  commune-  gneufement  mifes  à part , puifque  , 
trient  : c’eft  ainfi  que  le  célèbre  abbé  outre  leurs  mauvaifes  qualités  déjà 
Godinot  de  Rheims,  étoit  venu  à acquifes,  elles  en  contractent  de  nou- 
boüt  d'avoir  des  vins  de  Champagne  velles  lorfqu'elles  font  accumulées 
d’une  qualité  Infiniment  fupérieure&  pendant  trop  long-temps.  La  cbaleuc 
hors  de  rang.  Si  je  n-’etois  pas  fournis  & la  fermentation  gâtent  tout, 
à la  fatale  nécellité  des  moulins  ba-  Soit  que  l’on  cueille  lessives  à 
naux.où  jean’ai  pas  la'liberté  de  la  main,  foit  qu’on  les  gaule,  ilfaut 
preffer  quand  je  le  veux,  ni  comme  avoir  grand  foin  sÿcn  féparer  les  feuil- 
je  le  veux  , je  me  ferois  occupé  de  les  ; elles  donnent  à l’huile  une  amer- 
ces  mélanges  ; & je  dirais  aujour-  tume  défagréable',  & qui  n’cft  point 
d'hui  quelque  ch«fe  de  pofitif  fur  ca  cette  petite  amertume  du  fruit,  dont 
fjjjet.  Jîinvitc  ceux  qui  les  ont  à leur  f’huile  fe  dépouille  en  vieilliffânt: 
difpofition , à fuivre  ce  genre  de  tra-  d’ailleurs , elle  n’efl  point  défagréa- 
vail  , & à avoir  la  complaifance  de  ble,  excepté  pour  le  plus  grand  nom- 
m’en  communiquer  le  ^éfultat , j'en  bre  des  parifxns  , & des  habitans  do 
ferai  mention  au  mot  Olivier  t ou  je  quelques- unes  de  nos  provinces,  qui 
• n’aiment 
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n’aiment  les  huiles  que  forfqu’elles 
n'ont  aucun  goût  dominant  ; aufG 
préfèrent-ils  ce  qu’on  appelle  huiles 
fines  d'Italie,  lefquelles  (ont,  à mon 
avis , fort  plates.  Quant  à moi , je 
Bi’en  tiens  à celles  d’Aix  par-deflus 
toutes,  & à celles  que  je  fais  lors- 
que la  (àifon  eft  bonne  ; car  elle  influe 
d'une  manière  auflî  marquée  fur  la 
qualité  de  l’huile  que  fur  celle  du 
vin.  Les  olives  peu  mûres  donnent 
trop  d'amertume,  & de  celles  trop 
mures  on  retire  une  huile  trop  grade, 
trop  mucilagineufè  , qui  fe  conferve 
peu  6c  rancit  plus  facilement  que  les 
autres , quoique  bien  faite. 

Section  III. 

De  la  préparation  de  toutes  efpècts 
d'ujlenfilet^ui  doivent  fervir  à la 
fabrication  , foie  de  l'Huile  - de 
graine  ,foit  de  noyaux  ou  de  fruit. 

Dans  ht  Flandre  françoife  6c  au- 
trichienne, & dans  la  Hollandeiur- 
tout  + on  fabrique  , pendant  toute 
l’année  , de  l’huile  tirée  des  graines. 
Un  prefloir  à huile  fe  reflent  de  la 
propreté  extrême  des  habitans  : cha- 
que chofe  efl  à fa  place,  rien  ne 
traîne  ; le  fervice  fe  fait  avec  aifan- 
ce  , & de  quelque  côté  qu’on  pro- 
mène fes  regards , on  ne  voit  ni 
poufïicre,  ni  malpropreté.  Quel  con- 
tracte de  ces  moulins  avec  ceux  de 
France  ? Ceux  - ci  font  tapiflTés  de 
toiles  d’araignées, la crafle  accumulée 
depuis  la  première  fabrication  in- 
crufte  , revet  toute  la  furface  des  pi- 
lons , des  meules,  des  prefToirs;  les 
mefures , les  cuillers , la  patelle  pour 
lever  l’huile,  font  en  cuivre,  & ce 
cuivre,  ne  fe  connoît  que  par  le  vert 
4Îe  gris  qpi  le  recouvre.  Je  n’exagère 
Tome  V. 
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point  , je  peins  d’après  nature.  La 
magiflrat  met  à l’amende  le  particulier 
qui  ne  balaye  pas  devant  chez  lui  ; 
il  eft  furprenant  qu’il  ne  porte  point 
la  même  vigilance  fur  un  objet  qui 
intérefTe  autant  la  fanté  du  citoyen. 
Plufïeurs  villes  ont  , ou  fe  font 
attribué  le  droit  de  mefurer  l’huile 
qui  fe  vend , & les  mefures  font  dé- 
pofées  à l’hôte! -de -ville.  Le  corps 
municipal  entier  les  voit , & les  laifle 
fubflfter  dans  cet  état  ! J’admire  cette 
étonnante  fécurité,  ou  plutôt  cette 
infouciance  de  la  chofe  publique.  Il 
feroit  bien  à délirer  que  la  police 
de  Paris , qui  a fupprimé  tous  les 
vaifleaux  de  cuivre,  même  étamés, 
deftinés  à porter  le  lait  dans  cette 
ville,  donnât  l’exemple  aux  magiftrats 
des  provinces. 

Ce  n’eft  pas  dans  un  feul  endroit 
que  le-  vert-de-gris  recouvre  les  uf- 
tenfiles'  en  cuivre  dont  on  fe  fert  ; 
je  puis  aflurer  que  depuis  la  partie 
du  Languedoc  où  l’on  cultive  les 
oliviers,  jufqu’en  Provence,  6c  de 
Provence  julqu’à  Gènes , j’ai  vu, 
mais  vu  par-tout  les  uflenhles  def- 
tinés à l’huile , chargés  de  vert-de- 
gris.  J’inflfle  fur  cet  objet  ; puifle  ce 
que  je  viens  de  dire,  réveiller  l’at- 
tention du  magiflrat  fur  un  danger 
fï  évident  ! On  dira  que  c’cft  un  in- 
finiment petit  dans  une  grande  malle 
d’huile , & qu’ainfï  il  tj’eft  pas  dan- 
gereux : on  trouvera  meme  des  apo- 
logifles  qui  s’autoriferont  de  l’exem- 
ple du  verdet  ; ( diflolution  du  cui> 
vre  par  l’acide  de  la  rafle  du  raifîn 
ou  du  vinaigre)  ils  diront  que  ceux 
qui  le  fabriquent , tiennent  leur  pain 
avec  des  mains  vertes,  chargées  de 
la  pouffière  de  cette  préparation,  & 
qu’ils  n’en  font  pas  incommodés.  La 
couleur  plombée  de  leur  teint  dé- 
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ment  cette  affeition;  d’ailleurs,  il  y 
a une  très  - grande  différence  entre 
l’aéfivité  du  poifon  du  verüet  , 8 £ 
ce'le  du  vert*  de -gris  , qui  tift  une 
chaux  de  cuivre  formée  lentement, 
& d’une  cotnbinailon  bien  différente 
de  la  première. 

Suppléer  les  uftenfilcs  en  cuivre 
par  oes  femblables  en  bois,  ou  en 
fer  étamé  par  le  zinc  , ne  feroit  pas 
plus  coûteux , & il  n’y  auroit  plus  de 
dangers  à redouter.  Ce  que  je  dis 
fur  les  vaiffeaux  de  cuivre  des  pro- 
vinces méridionales , s’applique  tres- 
exaâement  à ceux  dont  on  fe  fert 
dans  nos  provinces  du  nord;ain(ï, 
mon  reproche  eft  général  ; quelques 
fabriques  particulières  lont  tout  au 
plus  des  exceptions  en  bien  petit 
nombre. 

Je  ne  crains  pas  d’avancer  que  dans 
toutes  les  fabriques  où  régnera  mal- 
propreté , il  eft  impoflible  d’avoir  de 
l’huile  fufceptible  d’être  confervée 
aulli  long -temps  qu’elle  auroit  pu 
l’ctre. 

. Dans  les  moulins  où  l’on  travaille 
pendant  toute  l’année,  (je  parle  des 
moulins  à graines  ) une  couche  de 
craffe  eft  ajoutée  à une  autre  couche 
de  craffe,  & le  bois  eft  pénétré  à la 
longue  d’une  huile  qui  y rancit  au 
dernier  période.  Voilà  un  premier  le- 
vain fans  ceffe  agiffant  lur  la  pâte 
qu’on  travaille.  On  vient  de  finir  les 
preffées  de  vieilles  graines  déjà  ou 
rances  ou  moifies;on  apporte  enfuite 
de  bonnes  graines  ; mais  à coup  sûr 
l’huile  qu’on  tirera  de  celles-ci , ne 
tardera  pas  à devenir  forte.  Comment 
cela  ne  feroit- il  pas?  l’étoffe  de  laine 
qui  enveloppera  la  maffe,  le  moulin 
qui  réduira  fa  graine  en  pâte , 8tc» 
font  encore  imprégnés  de  la  première 
futile  rance,  qui  fe  communiquera  de 
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preffée  en  preffée.  Heureux  celui  qui 
fera  moudre  après  ce  fécond  , fpn 
huile  fera  moins  viciée,  mais  elle  le 
fera  toujours  , puifque,  d’après  l’expé- 
rience citée  dans  le  premier  chapitre, 
un  atome d’huileefientiellefuffit  pour 
altérer  une  allez  forte  maffe  d’huile, 
l’allons  actuellement  à l’attelier  de  la 
fabrication  des  huiles  d'olives.  Je 
parlerai  de  la  conftruéf  ion  de  fes  mou- 
fins  & preffoirs  au  mot  Prejfoir. 

Une  vafte  chaudière  & ion  four- 
neau ; un  moulin  à peu  pfrès  Sem- 
blable à celui  dont  on  écrafe  les 
pommes  à cidre , un  preffoir  v un  cer- 
tain nombre  de  cabas  fabriqués  avec 
la  plante  maritime  appelée  fpart , • 
plats  , carrés  formant  une  poche  , Sc 
ouverts  dans  la  partie  fupéricure;  des 
piles  ou  baflins  de  pierre  ; deux  cu- 
viers placés  fur  te  dwant  du  pref- 
foir , font  les  principaux  meubles 
de  l’attelier. 

Lorfque  l’époque  de  la  mouture 
approche , ou  plutôt  la  veille  ou 
l’avant-veille  d’ouvrir  le  moulin,  le 
propriétaire  fait  remplir  la  «chau- 
dière, & à grande  eau  bouillante  lave 
à plulieurs  reprifes  , & cabas  St  pref- 
foirs St  meule , 8cc.  8t  il  penfe  avoir 
tout  fait.  Je  dis  qu’il  vaudroit  mieux: 
laver  avec  l’eau  froide , elle  entraî- 
nerait les  groffes  ordures  , St  elle  ne 
réveilleroit  ni  nexalteroit  pas  le 
principe  de  rancidité  contenu  dans 
la  craffe  qui  revêt  depuis  longues 
années  les  pièces  qui  fervent  à la  \ 
fabrication  ae  l’huile.  Tout  le  monde 
fait  que  l’eau  froide,  tiède,  chaude, 
ou  bouillante  ,i  n’eft  jamais  iroifûible 
à J’huile.  Elle  coulé  néceffaircment 
fur  cette  craffe  huileufe  St'réfmcufe  , 
fans  en  diffoudre  la  plus  légère  pan- 
celki  A quoi  forvent  donc  Je  s la- 
vages l à rien , quant  à la  propreté» 
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& à beaucoup, quant  à l’exaltation  de 
la  rancidité  : (i  on  doute  du  fait  que 
j’avance , je  prie  les  perfonnes  exemp- 
tes de  préjugés,  de  découvrir,  fi 
cela  fe  peut , de  quelle  nature  font 
les  pierres , foit  de  la  meule  , foit 
celle  fur  laquelle  elle  tourne,  foit 
celle  des  piles  f Une  croûte  de  crafle 
éternelle  dérobe  à la  vue  l’efpèce  de 
grain  dont  elles  font  formées.  Le 
plancher  en  bois  du  prelToir  eft  plus 
vifible;  mais  il  n’eft  pas  moins  im- 
prégné d’huile  depuis  longues  années. 

Quant  aux  cabas , liront  ou  vieux 
ou  neufs;  s’ils  font  neufs,  le  fpart, 
dont  ils  font  faits,  imprime  aux  pre- 
mières pâtes,  dont  on  les  remplit  , 
line  faveur  âpre  & amère,  Sc  c’eft 
tout  au  plus  après  quarante-huit  heu- 
res confécutives  de  fervice,  que  le 
mauvais  goût  eft  entièrement  abl'orbë 
par  l’huile  qui  en  cft  fortie.  On  lave 
ces  cabas , vous  dira-t-on , on  les 
laifTc  tremper  pendant  plulieurs  jours 
dans  l’eau  ; enfin  , le  propriétaire  du 
moulin  efl  obligé  de  s’en  fervir  le 
premier  pour  fon  huile,  & ceux  qui 
i’ont  moudre  après  lut,  ne  craignent 
plus  les  fuites  fâcheufes  d’un  goût 
amer  & mariné  pour  leurs  huiles. 
Vaines  exeufes,  plus  captieufes  que 
folides.  Je  fais  par  ma  pYopre  expé- 
rience , que  vingt  lavages  confécutifs 
àM’eau  ch’aude,  & meme  bouillante, 
ne  détVuifentMpas  le  mauvais  goût.' 
Je  fars’  qué  liùflér'  cér^abas  fuma- 
ges d’eau  pendant  dix  jours , & l’eau 
changée  tous  les  jours,  ne  l'ulfit  pas. 
Je  demande  quel  propriétaire  de  mou- 
lin les  tient  auflîlong-téiripsfaijsl’eau, 
& quel  ouvrier  tk&  ’fiüfâriç  -jjféndra 
la  peine  de  puifcri’èau'hédeflàireau 
bain  , ou  de  la  changer  ? C’eft  aux 
ouvriers  du  moulin  à préparer  tout 'ce 
qui  eft  néceflàire,  & ils  ne  font  payés 
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que  du  moment  qu’ils  tirent  l’huile, 
ils  n’ont  aucun  intérêt  à la  qualité 
de  l’huile  ; donc  tout  travail  gratuit 
eft  mal  fait.  Je  m’en  rapporte  fur  ce 
point  à ceux  qui  connoilfent  les 
atteliers. 

Admettons  que  des  lavages  & des 
foins  recherchés"  aient , en  grande 
partie  , diffipé  le  goût  de  fpart  , le 
propriétaire  fera  la  première  huile 
avec  les  olives  qui  lui  appartiennent  ; 
mais  pourra-t-OG  fe  perfuader  que 
le  maître  du  moulin  foit  affez  dé- 
nué de  bon  fens  , & alTez  peu  atten- 
tif à fon  intérêt  pour"  facrilier  fes 
bonnes  olives  ? Point  du  tout , il 
commence  par  preffer  celles  ramal- 
fées  fous  les  arbres  & à moitié  pour- 1 
ries,  on  qui  auront  fubi,  dans  l’a- 
mpncèlèment ,1e  plus  fort  degré  de 
fermentatîop.  'Dès  dors , le  principe 
de  rânéidïté  eft  établi  dans  ces  ca- 
bas neufs , & influera  fur  toutes  les 
prclfées  fuivantes.  On  dira  que  lorf- 
que  l’on  échaudé  ta  pâte  à grands 
flots  d’eau  bouillante , &:  lorïqu’on 
foumet  les  cabas  à b preffe , cetta 
eau  entraîne  l'huile  ellentielle  avec 
l'huile  gràflc  ; cela  eft  vrai , jufqu’à 
un  certain  point;  mais  rien  n’entraîne 
les  débris  du  fruit  : fon  parenchyme 
fe  niche  entre  les  brins  de  fpart , 
dont  le  cabas  eft  compofé , & plus 
on  prefle , plus  il  s’y  incrufte.  Que 
l’on  examine  répaiffeur  d’un  cabas 
qui  a fervi , & qu’on  la  compare  à 
celle  d’un  cabas  neuf , & on  fe 
convaincra  de  cette  incruftation. 
Examinez , & vous  vous  convain-  ’ 
crez  mieux  que  ce  que  je  pourrons 
dire. 

Le  grand  germe  de  la  mnuvaife 
odeur , de  ^acrimonie  & de  la  ran- 
cidité , eft  dans  les  cabas  vieux.  Lorf- 
que  la  fai  fon  de  prefièr  eft  palfée , 
Aaaa  ij 
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on  lave  à l’eau  chaude  les  vieux  ca- 
bas en  état  de  fervir  l’annce  fui- 
vante  ; on  les  met  fur  le  prelToir, 
afin  de  faire  écouler  l’eau  du  lavage  -, 
enfin  on  les  IaWle  fécher  avant  de 
les  renfermer.  II  vaudrait  tout  autant 
les  laiffer  tels  qu'ils  font , puifque 
l’eau  n cft  pas  capable  de  diffoudre 
l'huile  elfcnticlle  & grafie  , ni  d’ex- 
traire les  ordures  nichées  entre  les 
brins  de  fpart.  Ce  vieux  oing  ran- 
cira de  plus  en  pl^s  dans  le  cours 
de  l’année. 

Si  on  trouve  que  je  porte  les 
chofes  trop  loin,  quoique  je  ne  fois 
ici  que  le  iimple  narrateur  de  ce  que 
je  vois  chaque  année , j’admets  que 
les  cabas  vieux  ou  neufs  ne  font  pas 
dans  le  cas  d’agir  fur  l’huile  qu’ils 
ferviront  à extraire  ; mais  comme 
dans  les  moulins  banaux  chacun  paffe 
à fon  tour,  il  eft  impofTible  de  faire 
de  la  bonne  huile.  Tout  propriétaire 
a des  olives  tombées  fous  l’arbre, 
des  olives  mûres,  des  olives  vertes, 
des  olives  fermentées,  à faire  mou- 
dre , ou  peut-être  un  unique  mélange 
de  toutes  ces  olives.  S’il  a de  bonnes 
olives , il  les  fait  paffer  les  premières, 
& conferve  les  plus  mauvaifes  pour 
la  fin  : par  conféqucnt , celui  qui 
vient  après  lui,  doit  avoir  une  huile 
viciée  par  l’huile  efTentielIe  & fétide 
qui  relie  dans  les  cabas,  ainlî  qu’une 
portion  de  la  pâte.  La  bonne  règle 
exigcroit  que,  dans  un  attelier , il 
y eût  un  double  équipage  de  cabas, 
de  prellbirs  , de  moulins,  de  piles, 
itc.  Le  premier  ferait  uniquement 
deftiné  aux  olives  de  qualité;  & le 
fécond , aux  olives  ramaffées  par  terre 
ou  fermentées. 

J’ai  indiqué  les  vices  de  fabrica- 
tion, & qui  agirent  d’une  manière 
ti  marquée  fur  les  huiles.  On  a eu 
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la  plus  grande  attention  à bien  choi- 
lîr  les  olives  , on  a féparé  l’huile 
vierge  de  l’huile  échaudée  ; enfin  , 
on  prend  beaucoup  de  précautions 
pour  avoir  de  bonne  huile,  & ce- 
pendant, quelques  mois  après  on  ell 
tout  étonné  de  lui  trouver  un  goût 
fort  & exalté.  Qu’arrive-t-il  ? on 
s’en  prend  à la  faifon , c’eft  plutôt 
fait , & on  ne  veut  pas  remonter  au 
vrai  principe.  Je  le  répète,  il  ne  faut 
qu’un  petit  atome  d’huile  efTentielIe 
pour  infefter  une  grande  mafle.  Elle 
relfemble  i la  feuille  d’or  appliquée 
fur  un  lingot *8’argent,  d’un  pied  de 
longueur  fur  un  pouce  d’épaiffeur  , 
qui  recouvre  entièrement  le  trait  » 
quoique  tiré  par  des  filières  où  le 
cheveu  ne  fauroit  paffer.  L’huile 
efTentielIe  fe  ftanfmet  ainfi  de  preffées 
en  preffées. 

Je  réfiéchiflbis  fur  ces  abus  & fur 
leurs  fuites  , ne  trouvant  pas  à mon 
arrivée  , dans  la  retraite  que  j’habite 
aujourd’hui,  une  feule  goutte  d’huile 
fans  odeur  forte  & fans  rancidité  , 
lorfque  mon  tour  de  faire  l’huile  ar- 
riva. Il  falloit  opter  entre  en  avoir 
de  femblable  à celle  que  l’on  trouve 
bonne  dans  le  pays,  (quoique  très- 
forte)  ou  chercher  des  expédiens 
capables  de  faire  difparoître  les  prin- 
cipes d’acrimonie  & de  rancidité  in- 
hérens  aux  uftenfiles  de  Pattelier. 
Voici  comme  je  m’y  pris  : il  m’eo 
coûta  le  double  pour  la  mouture  , 
je  ne  quittai  pas  l’attelier,  & je  réuflis 
à faire  de  l’huile  très-fine  qui  a con- 
fervé  fa  douceur  & fa  qualité  pen- 
dant deux  ans.  Il  ell  vrai  que  je  me 
donnai  des  foins  pour  la  conlerver, 
& j en  parlerai  dans  la  fuite.  Cette 
méthode  de  préparation  s’applique 
également  aux  huiles  de  graines  & 
de  noyaux. 
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Il  eft  bien  démontré  que  l’eau 
la  plus  bouillante  ne  s’unit  pas  aux 
corps graifleux , huileux , &c. ; quelle 
ne  les  diflout  ni  fe  combine  avec 
eux  , mais  il  eft  également  démon- 
tré que  fi  on  interpole  entre  ces 
fubftances  fi  oppofées  un  corps  fuf- 
ceptible  de  s’unir  à toutes  deux  , il 
facilite  leur  combination  & leur 
union.  Les  Tels  alcalis , comme  la 
chaux , la  cendre  gravelée  ou  clave* 
lées , ( veyeç  ce  mot  ) la  lelUve  très- 
chargée  du  Tel  des  cendres  avec 
lefquellcs  on  l’a  faite , dillblvent 
l’huile,  l’amalgament  avec  l’eau.  C’eft 
fur  ce  point  qu’eft  établie  toute  la 
théorie  3c  la  pratique  de  l’art  du  fa- 
vonnier. 

L’huile  réduite  à l’état  de  favon, 
devient  foluble  dans  l’eau  , & alors 
l’eau  chaude  la  détache  des  corps 
qu’elle  recouvroit  ou  qui  la  conte- 
noient. 

Partant  de  ces  vérités  premières 
& immuables , je  me  fervis  de  la 
cendre  gravelée,  comme  la  moins 
coûteufe , & parce  que,  fous  un  très- 
petit  volume , elle  contient  beau- 
coup d’alcali.  Avec  huit  livres  de 
cette  fubftance  j’eus  de  quoi  paftà- 
blement  alcalifer  la  valeur  de  80  à 
100  bouteilles  d’eau.  Lorfque  l’eau 
fut  bouillante,  on  en  jeta  à grands 
flots  une  partie  fur  la  meule , fur  la 
table  fur  laquelle  elle  roule  vertica- 
lement , fur  le  preiïbir , les  piles , &c. 
& les  cabas  qui  avoiant  déjà  fervi, 
furent  mis  dans  la  chaudière  avec  le 
refte  de  l’eau  alcalifée.  A force  de 
balayer . de  frotter  toutes  les  pièces  , 
la  couche  cralfeufe , huileufe  & te- 
nace fe  détacha  du  bois, de  la  pierre, 
des  cabas,  &c.  &c.;  enfin,  te  grain 
des  pierres  fut  à nu,  & devint  aufli 
vilible  que  celui  des  marbres  polis. 
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Le  (part  des  cabas  ne  reprit  point 
fa  couleur  primitive  ; mais  les  inter- 
faces entre  les  brins  ne  furent  plus 
obftrués  que  par  la  matière  favon- 
neufe  qui  venoit  de  fe  former.  Aulfi- 
tôt  après  cette  première  opérStion, 
je  fis  tout  laver  à grande  eau  bouil- 
lante & à grand  flot , afin  de  difloudre 
la  fubftance  favonneufe. 

J’aurois  pu , à la  rigueur , m’eti 
tenir  à ces  premières  préparations  , 
mais  je  favois  combien  la  plus  légère 
parcelle  d'alcali  , unie  aux  huiles 
douces , leur  donne  de  mauvais  goût; 
pour  plus  de  précaution  je  voulus 
me  convaincre , de  la  manière  la  plus 
certaine,  qu’il  ne  reftoit  plus  d’al- 
cali dans  les  uftenfiles  dont  je  devois 
me  fervir.  A cet  effet , je  fis  dilïou- 
drc  environ  deux  livres  d’alun,  pour 
la  même  quantité  d’eau  indiquée  ci- 
deffits , & lorfque  tout  fut  bouillant, 
on  opéra  cette  fois  comme  à la  pre- 
mière. L’alcali  fuit  la  loi  des  affini- 
tés , il  s’unit  à la  furabondance  d’a- 
cide de  l’alun  qui  eft  un  fel  neutre, 
le  neutralife,  & le  tout  eft  entraîné 

far  l’eau  bouillante , verfée  enfuite 
grands  flots  après  qu’on  a forte- 
ment frotté , gratté , brodé  & balayé 
pendant  l’aâion  de  l’eau  alunée.  J’ai 
préféré  ce  fel  à tous  les  autres, 
non- feulement  à caufe  de  fon  bas 
prix,  mais  parce  qu’il  eft  infoluble 
dans  l’huile  ; & dans  la  fuppofition 
qu'il  en  reliât  quelques  parcelles , 
elles  fe  précipiteroient  au  fond  du 
vafe  avec  le  mucilage.  De  cette  opé- 
ration, en  général,  il  eft  irtipoffible 
qu’il  en  réfulte  aucun  inconvénient 
ni  pour  ta  fanté  des  hommes,  ni 
pour  la  qualité  de  l’huile.  Quant  aux 
cabas , on  fera  bien , à chaque  lo- 
tion, foit  d’eau  (impie  bouillante, 
foit  aiguifée  pat  les  Tels,  de  les  mettre 
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fur  le  prefibir  8c  de  faire  donner  une  nous-  fervons,  les  nôcres  font  aflez 
bonne  ferre.  Cette  précaution  tft  bonnes , 8tc.  Voilà  comme  tout  relie 
indifpenfable  apres  le  lavage  aluné,  en  ftagnution  ,8c  comme  la  majeure 
parce  que  cette  eau  détruit  le  nerf  partie  de  nos  provinces  eft  en  arrière 
ou  fpart,  & les  cabas  ne  durent  pas  de  plus  d’un  (ïècle  de  l’Angleterre 
autan*  qu’à  l’ordinaire.  Le  dernier  Ôc  de  la  Hollande , relativement  aux 
lavage  à l’eau  (impie  8c  bouillante , connoifl'ances  pratiques  dans  les  arts 
ne  laide  plus  d’alun,  8c  l’intérêt  du  les  plus  utiles  & les  plus  fanai- ‘ 
propriétaire  du  moulin  n’cft  pas  léfé.  liers.  En  France,  rien  ne  fe  fait 
Celui  qui  fait  moudre  , au  con-  qu’à  force  de  bras  ; en  Angleterre 
traire,  n’y  perdroit  pas,  puifque,  fi  & en  Hollande  les  machines  font 
on  ajoute  un  peu  d’alun  aux  olives , tout. 

on  en  exprime  mieux  l’huile  quelles  Pour  bien  entendre  ce  que  je  vais 
contiennent.  J’annonce  cette  vérité  dire,  il  faudrait  avoir  fous  les  yeux 
avec  une  certaine  répugnance,  dans  la  gravure  du  moulin  hollandois  ; 
la  crainte  qu’elle  ne  lerve  à la  elle  fe  trouvera  à l’article  Moulin  : 
fraude,  les  détails  qu’il  exige  nous  mène- 

raient trop  loin  dans  ce  moment  ; 

• Section  I Xt.  cependant  je  ferai  en  forte  d’être  en- 

. tendu  au  moins  de  ceux  qui  con-  ' 
Des  procédés  ordinaires  .pour  faire  noiffent  nos  moulins  ordinaires  de 
l'Huile.  graines  à huile. 

Qu’on  fe  figure  un  maflïf  de  ma- 
§.  I.  Des  Huiles  de  graines . çonnerie  circulaire  , élevé  au-defliis 

du  fol,  de  3 à 4 pieds,  recouvert 
I.  Manière  des  hollandois.  En  tout  à fon  fommet  par  de  larges  pierres 
ce  qui  concerne  la  propreté , l’éco-  dures.&,bien  lifi'es , & parfaitement 
nomie  dans  la  main  - d'œuvre , la  jointes  les  unes  aux  autres.  Tout 
fupériorité  dans  la  fabrication , 8c  autour  de  ce  mafiif  règne  , dans  la 
ce  qu’on  appelle , le  /avoir  tirer  parti  partie  fupérieure  , une  planche  d’un 
des  choj'es,  ce  peuple  induftrieux  8c  .pied  de  largeur  & garnie  du  rebord; 
patient  doit  fervir  de  modèle.  Il  à la  partie  de  cette  planche,  qui  ré- 
calcule la  dépenfe  de  conftruétion  pond  à la  pile  ou  au  ballin  placé  en 
de  fes  machines , ajoute  à la  mafle  aeflous , eft  une  trappe  qui  s'enlèvè 
les  intérêts , Sç  enfuite  il  additionne  8c  qu’on  remet  à volonté.  Du  milieu 
au  plus  bas  ce  qu’un  moulin  doit  du  mafiif  s’élève  un  arbre  qui  tourne 
rendre.  Pour  peu  que  le  bénéfice  foit  fur  fon  pivot  ; à cet  arbre  font  atta- 

décidé , la  machine  eft  coqftruite  ; chés  deux  bras  de  leviers  qui  fou- 

& fi  on  lui  préfente  le  modèle  d’une  tiennent  chacun  une  meule  de  6 à 7 
machine  plus  parfaite  & plus  éco-  pieds  de  hauteur  fur  18  à 20  pouces  • 
nomique  de  la  main  - d’eeuvre  , ; il  d’cpuillêur  : elles  ont  un  mouvement 
ab.mdqnnç  la  première,  8t  ne  dit  de  rotation  fur  elles-mêmes , Je  le  mou- 
pas  froidement,  comme  les  français':  vement  circulaire'  que  leur  imprime  • 
ei'e  eft  bien  compliquée;  nos  pères  le  levier.  L'une  de  ces  roues  eft  plus 
fe  fervoient  de  celles  dont  nous  intérieure,  Sc  décrit  un  cercle  con- 
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centrique  ; l’autre  , plus  extérieure  , 
plus  rapprochée  du  bord , décrit  un 
cercle  excentrique  au  premier.  Der- 
rière chaque  roue  eft  une  pièce  de 
bois  que  j'appelle  Valet , deftinée  à 
porter  la  graine  que  la  meule  a écar- 
tée en  l’écrafant,  fous  la  meule  qui 
fuit  ; de  manière  que  la  meule  inté- 
rieure foulève  la  pâte , & la  poulTe 
dans  l’endroit  où  doit  paflèr  la  meule 
extérieure , & ainli  tour  à tour.  Ces 
meules  font  miles  en  aftion  par  l'eiu; 
& par-tout  ailleurs  qu'en  Hollande 
elles  peuvent  être  mues  de  meme. 
Jufqu’à  préfent  l’homme  ne  fait  rien, 
la  machine  fait  tout.  En  eft-il  ainli 
dans  nos  atteliers  ? Pourfuivons. 

Lorfque  la  graine  eft  fuffifamment 
broyée , triturée  & réduite  en  pâte 
sècne,  on  enlève  la  fermeture  de  la 
trappe;  on  bailTe  une  alonge  relevée- 
pendant  l’opération  fur  le  valet  de 
la  meule,  & cet  avant-bras  faifant  le 
tour  de  la  tabl^  , entraîne 'fur  la 
trappe  tout  ce  qui  recouvrait  la  ta- 
ble ; enfin , la  graine  moulue  tombe 
dans  le  badin  ou  pile.  Jufqu’à  pré- 
fent , l’homme  n'a  encore  rien  fait , 
linon  d’avoir  jeté  la  graine  fur  la 
table  à moudre. 

Pendant  le  temps  que  dure  cette 
première  operation , le  feul  ouvrier 
de  l’attelier  eft  ocupé  à prendre  la 
pâte  ; à en  mettre  dans  un  fac  de 
drap  de  laine , qu’il  reploie  fur  lui- 
même,  6cil  place  ce  fac  dans  le  pref- 
foir  latéral  & à coin  , dont  il  fera 
queftion  en  décrivant  le  moulin.  Ce 
predoir  agit  par  le  moyen  de  pilons 
qui  tombent  fur  les  coins , St  les 
coins  pfeflerft  le  tout  ; l’huile  coule 
en  deffous  dans  un  réfervoir.  Lorfque 
le  icoin  n’entre  plus , l’ouvrier  laide 
tomber  un- -autre  pilon  fur  le  coin 
placé  dans,  le  .milieu  des  autres;  mais 
.saisi 
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comme  fon  plus  large  côté  eft  par 
le  bas , à mefure  qu’il  s’enfonce , il 
foulève  les  coins  voifins , & le  tout 
vient  à la  main  avec  la  plus  grande 
aifance.  Le  meme  ouvrier  porte  ce 
marc  ou  tourteau  déjà  prede,  dans 
des  mortiers  de  bois  , dont  le  bas 
eft  garni  d’une  plaque  de  fer , St  de 
nouveaux  pilons  deftinés  à cet  ob- 
jet, tombent  dans  ces  mortiers,  écra- 
fent  & divifent  fortement  ce  marc. 
L’ouvrier  le  reprend  & le  porte  de 
nouveau  à la  prede  ; cette  fécondé 
opération  fournit  de  l’huile  vierge, 
que  l’on  mêle  ordinairement  avec  la 
première.  Le  travail  de  cet  ouvrier 
s’étend  & finit  toujours  à ce  point , 
pour  recommencer  toujours  la  meme 
opération.  r . j 

Après  la  féconde  predee , il  remet 
le  marc  à un  fecood  ouvrier  qui  a 
Ces  pilons;  fes  mortiers , fon  predoir, 
& de  plus,  an  petit  fourneau  fur- 
monté  d’une  chaudière  peu  profon- 
de-, & de  trois  à quatre  pipds  de  dia- 
mètre ; on  ' la  homme  payelle.  Le 
marc  moulu  & prcfle  deux. fois,  eft 
remis  fous  les  pilons  , ainli  qu'il  i 
été  dit.  Retiré  de  la  prede,  on  le 
jette  dans  la  payelle,  après  l’avoir 
émietté , & on  y ajoute  un  peu  d'eau. 
Le  feu  du  fourneau  échaudé  la  pâte; 
mais  comme  i!  pourrait  la  torréfier 
& la  brûler  dans  le  fond , il  y a uhe 
barre  de  fer  foutenue  dans  fon  mi- 
lieu par  un  long  manche  mis  en  ac- 
tion par  l'arbre  qui  communique  le 
mouyement  général  à toutes  les  piè- 
ces ; cette  barre  tourne  fur  elle- 
même  Ht  fur  le  fond  de  la  payelle  , 
de  manière  que  la  pâte  s’échauffe 
fans  ceffer  d’être  en  mouvement.  Ce 
petit  mécanifme  difpenfe  d’un  ou- 
vrier , puifqu'if  en  faudrait  néceflai- 
rement  un  pour  remuer  la  pâte,  fie 
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l’empêcher  de  fe  brûler.  On  retire 
la  pâte  de  la  payelle,  on  la  met  dans 
les  facs , on  la  prefle  , &c.  Enfin  , 
l’huile  eft  fi  bien  exprimée,  que  le 
tourteau  qu’on  en  fort  eft  dur  comme 
une  pierre,  & qu'on  peut  le  manier 
fans  crainte  de  (e  falir  les  doigts. 
Je  ne  crois  pas  que  les  moulins  de 
recenfe  fiffent  fortune  avec  de  pa- 
reils marcs,  & l'on  peut  dire  que 
les  hollandois  en  ont  tiré  jufqu’à  la 
quinteffence  , fuivant  la  nature  de 
la  graine.  Voilà  quatre  efpèces  d’huile 
de  qualité  différente}  la  dernière, 
fur-tout,  eft  réfervée  pour  la  pein- 
ture. J'ai  fait  conlhuire  en  petit, 
& dans  les  plus  cxaôes  proportions 
le  moulin  hollandois  ; toutes  les 
pièces  jouent  avec  facilité  ; j’offre 
de  prêter  ce  modèle  à*  ceux  qui  fe- 
ront dans  l’intention  d’en  conftruire 
un  femblabte.  Si  j’avois  de  l’eau  à 
ma  difpofition  , il  y a long -temps 
que  j’en  aurois  un. 

II.  Manière  des  Flamands.  Leurs 
moulins  font  en  général  mus  par  le 
vent , & ils  pourraient  l’étre  par 
l’eau.  C’eft  le  meme  mécanifme  que 
celui  des  hollandois,  à l’exception 
qu’ils  n’ont  point  de  meule , mais 
feulement  un  prefToir  & des  pilons. 
On  met  tout  uniment  la  graine  dans 
les  mortiers  ; l’opération  de  la  preflè 
eft  la  même,  ainfi  que  le  refte;  mais 
on  retire  plus  de  trois  quarts  d’huile 
échaudée.  Si  on  compare  les  tour- 
teaux des  fabriques  hollandoifes  avec 
ceux  des  fabriques  flamandes,  on 
verra  que  ceux-ci  font  gras  , onc- 
tueux au  toucher,  & que,  fi  la  du- 
reté , par  exemple,  eft  comme  dix  , 
celle  des  tourteaux  hollandois  l’eft 
comme  trente.  Je  n’exagère  point, 
je  parle  de  ce  que  j’ai  vu , & de  ce 
que  j’ai  vu  avec  le  plus  grand  foin. 
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J’ignore  fi  , dans  le  refte  du 
royaume  , excepté  dans  nos  pro- 
vinces du  nord , on  fabrique  des 
huiles  de  graines;  mais  ce  que  je 
fais  très-politivement , c’eft  que  le* 
hollandois  achètent  nos  graines  de 
lin  dans  nos-  provinces  maritimes 
du  midi  & du  couchant , Sc  qu’ils 
viennent  enfuite  nous  revendre  l’huile 
de  nos  graines.  Cet  objet  n’eft  pas 
d’auffi  petite  conféquence  qu’on 
pourrait  fe  l’imaginer,  & mérite  que 
te  gouvernement  encourage  en  Fran- 
ce , les  établiffemens  du  moulin 
hollandois. 

§.  II.  Des  Huiles  de  noyaux. 

Les  noix  & la  faine  font , à bien 
prendre , les  feuls  noyaux  dont  on 
fabrique  l’huile  en  grand  ; on  pour- 
rait encore  y ajouter  la  noifette. 
Quant  à l’huile  d’amande , on  en 
prépare  peu  à la  fois,  à caufe  de  fa 
tendance  extrême  à la  rancidité  ; & 
fon  extraétion  eft  réfervée  aux  apo- 
thicaires & aux  parfumeurs. 

Les  noyaux  dépouillés  de  leur 
coque  & de  toute  immondice,font 
portés  au  moulin,  excepté  dans  le 
temps  des  gelées , parce  qu’alors  ils 
retiennent  plus  d’huile  ; on  en  met 
une  certaine  quantité  fur  la  meule 
giflante  d’un  moulin  ( ce  mot 
& b gravure  ) femblable  a celui  dont 
on  fe  fert  pour  écrafer  les  pommes  à 
cidre.  Lorfque  cette  quantité  eft  ré- 
duite en  pâte , on  la  tranfporte  fur 
un  preffbir  qui  diffère  peu  de  ceux 
à vin,  foit  à cliquet,  foit  à grand 
levier , fur  une  vis  ; foit  à arbre 
horizontal , fur  deux  vis  ; Se  l’arbre 
s’abaifle  uniformément.  Dan*  quel- 
ques endroits,  on  fe  fert  de  cabas, 
dans  d’autres,  de  facs  de  drap  en 

laine 
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laine;  & dans  plufieurs,  fur  la  maie 
ou  table  du  preffoir , eft  une  forte 
• caiffe  quarrée  dans  laquelle  la  pâte 
eft  jetée.  Une  pièce  de  boi/  de  la 
largeur  & de  la  longueur  de  ]a 
caiffe , entre  dans  l'intérieur;  la  vis 
abaiffée^fcrre  la  pièce  de  bois  fur 
la  pâte,  & on  l’enfonce  jufqu'à  ce 
qu’il  ne  forte  plus  d’huile  vierge , 
qu’on  met  de  côté. 

Dans  quelques  endroits,  le  marc 
eft  remis  fous  la  meule.  & enfuite 
preffé  de  nouveau  ; mais  en  géné- 
ral on  le  met  tout  de  fuite  dans  la 
balfine  ou  payelle  pour  l’échaudcr. 
Enfin , on  le  prefife  comme  la  pre- 
mière fois  ; on  obtient  alors  ce  qu’on 
appelle  l'huile  cuite  qui  a toujours 
une  faveur  Si  un  goût  fort. 

III.  Des  Huiles  de  fruit , ou  plutôt 
de  la  fabrication  de  l'Huile  d'olive. 


Le  preffoir  ne  diffère  point  de 
ceux  à vin  dont  on  fe  fert  dans  le 
pays,  excepté  ces  petits  preffoirs 
que  l’on  promène  de  rues  en  rues, 
& de  maifons  en  maifons;  on  peut 
les  appeler  des  preffoirs  en  minia- 
ture, cependant  ils  futHfent  dans'  un 

Îiays  où  l’énorme  quantité  de  vin 
ait  qu’il  a très-ÿjeu  de  valeur. 

Les  feules  différences  confident 
dans  le  rebord  antérieur  de  la  maie, 
qui  eft  perce  de  deux  trous  fur  les 
côtés  , Sc  au  - deffous  fout  placés 
deux  tonnes  ou  cuviers , à moitié 
enfoncés  en  terre , & percés  à une 
certaine  hauteur  , afin  de  donner 
une  libre  iffue  à l’eau  qui  a échaudé 
la  pâte,  & que  la  preffon  fait  for:ir 
des  cabas.  Cette  eau  furabondanfe 
coule  dans  Yenfer,  mot  très-expref- 
fif,  & dont  on  aura  bientôt  la  ligni- 
fication. I e maîtte  ouvrier  ou  leveur 
Tome  y. 
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d'huile , eft  placé  entre  ces  deux 
tonnes. 

En  dehors  de  l’endroit  de  la  maie 
qui  correfpond  à l’arbre  horizontal 
qui  preffe  fur  les  cabas,  font  com- 
munément placées  deux  barres  droi- 
tes, enclavées  fur  la  maie,  & qui 
paffent  chacune  dans  un  anneau  fixé 
contre  l'arbre 'horizontal,  mais  affez 
large  pour  qu’en  montant  ou  en 
descendant,  il  ne  foit  pas  gêné  par 
les  barres.  Ces  barres  foutiennent 
les  cabas  pardevant  , lorfqu’on  les 
monte  pleins  de  pâte  les  uns  fur  les 
autres  pour  les  preffer. 

Le  moulin  proprement  dit,  con- 
fifte  dans  une  meule  horizontale  & 
giffante  , percée  dans  fon  milieu 
pour  placer  la  grenouille  .qui  porte 
un  arbre  vertical  retenu  à fon  fom- 
met,  ou  dans  un  large  anneau  fixé  à 
une  poutre  , ou  par  un  boulon  de 
fer  qui  entre  dans  le  milieu  de  cette 
poutre.  A cet  arbre  vertical  eft  at- 
taché un  bras  de  levier  qui  tr3verfe 
la  meule,  & fe  termine  au-delà  par 
un  boulon.  La  partie  du  bras  de 
levier  , de  l’autre  côté  de  l'arbre 
& de  celui  de  la  meule,  eft  affez 
grande  pour  excéder  de  deux  pieds 
le  mafliff  de  maçonnerie  dans  lequel 
eft  encaiffée  la  meule  giffante  ; & la 
partie  du  bras  de  levier  qui  excède 
ce  maflif,  fert  à attacher  les  traits 
de  la  mule  ou  du  cheval  qui  fait 
tourner  la  meule.  L’animal  travaille 
pendant  trois  heures  confécutives  , 
ies  yeux  bouchés  , fans  quoi  il 
tomberoit  d’étourdiffement  caulé par 
la  marche  circulaire. 

La  meule  giffante  eft  environnée 
par  un  plan  doucement  incliné , 
en  maçonnerie  , de  deux  pieds  de 
largeur,  recouverte  p.r  . es  planches 
épaiffcs,  fortement  cloué.'  & liées 
B b b b 
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cmcmble.  La  hauteur  de  ce  talus 
eft  d’environ  fix  pouces  ; un  homme 
armé  d’une  pelle  repoufle  fans  cefle 
fous  la  meule  la  pâte  qu’elle  écarte 
en  tournant,  & c’eft  lui  qui  cft  chargé 
de  faire  marcher  la  mule. 

Les  piles  ou  badins  font  placés 
audi  près  qu’il  eft  podible  8c  du 
moulin  Si  du  predoir,  parce  que  du 
moulin  on  porte  la  pâte  dans  les  piles, 
8c  c’eft  fur  la  pile  qu’on  remplit  fuc- 
cedtvement  les  cabas  qui  font  enfuite 
portés  fur  le  moulin.  C’eft  l’ouvrage 
des  ouvriers  deftinés  à tourner  une  ou 
pluficurs  barres  des  vis  du  predoir. 

Enfin  , un  dernier  homme  eft 
chargé  de  pomper  l’eau,  de  rem- 
lir  la  chaudière  , de  vider  l’eau 
ouilbnto  dans  les  cabas  lorfqu’on 
échaudé.  Si  d’entretenir  le  feu  fous 
la  chaudière.  Ainfî,  le  fervice  d’un 
attelier  exige  huit  hommes  ; & à la 
grande  rigueur,  au  moins  fix;  il  faut 
encore  deux  mules  , mulets  ou 
chevaux. 

Que  Ton  compare  aftuellement  la 
dépenfe  qu’entraînent  ces  bras  avec 
celle  d’un  moulin  hollandois  , 8c  l’on 
verra  lequel  mérite  la  préférence  ? 

Le  prix  de  la  mouture  varie  fui- 
vant  le  pays;  mais  on  peut  dire,  en 
général  , que  chaque  mefure  eft 
payée  vingt-cinq  fols,  ce  qui  fait 
a peu  près  cent  fols  par  charge 
d’huile  pefant  environ  trois  cent 
vingt  livres  poids  de  marc.  Cet 
argent  eft  tout  pour  les  ouvriers  , 
8c  le  propriétaire  du  moulin  n'en 
prélève  pas  une  obole.  Où  eft  donc 
fon  bénéfice  , 8c  l’intérêt  de  fes 
avances  premières  , car  il  fournit 
tout,  excepté  les  mules  ou  les  che- 
vaux. Qu’on  fe  tranquillife  fur  fon 
compte,  il  ne  perdra  rien;  le  pro- 
duit lui  alfure  un  bénéfice  hon- 
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nête.  Les  ouvriers  prélèvent  erv- 
core  la  moitié  du  marc  à leur  pro- 
fit. Cqtte  police  d’attelier  peut  varier 
fuivant  les  lieux,  mais  elle  cft  allez 
générale.  Dans  qnelques  endroits  , 
les  ouvriers  fe  paient  de  leur ‘travail 
en  huile  , 8c  c’eft  plus  r^Tonnable 
dans  un  fens,  parce  qu’il  eft  de  leur 
intérêt  de  retirer  autant  d’huile 
qu’ils  peuvent  du  marc , au  lieu 
qu’il  eft  de  %ur  intérêt  Üe  mu’ti- 
plier  les  prelfées , parce  qu'il  leur 
importe  très-peu  qu’il  relie  beau- 
coup d’huile  dans  le  marc.  Reprenons 
la  fuite  de  l’opération. 

Lorfque  le  -temps  eft  fixé  pour 
moudre  l’olive  ?c  fon  noyau  , 8c 
réduire  le  tout  en  pâte , on  débar- 
ralfe  le  moulin,  &.  la  p ârc  cft  je;ée 
dans  les  piles.  Si  l’année  cf;  bonne, 
8c  fi  les  olives  (ont  bien  concition- 
nées,  on  vo  t puioîtie  fur  levi  lur- 
face  une  huile  proprement  u te 
vierge , trop  épaifle  8i  en  trop  pe- 
tite quantité  pour  la  léparer.  De 
cette  pâte  on  remplit  les  cabas,  on 
les  prelfe.  Sic.  l’huile  vierge  coule 
fur  le  preftoir,  8c  du  prello  r cans 
unedes  deux  tonnes,  aux  trois  quarts 
remplie  d’eau.  Lorlque  la  preflée  eft 
finie,  on  donne  peu  de  temps  pour 
laitier  écouler  le  ■fuintement  des 
cabas  ; ce  ne  feroit  pas  le  compte 
de  l’ouvrier  qui  travaille  à la  tâche  ; 
les  hommes  qui  tournoient  la  barre 
du  prelfo'r  , defferrent  , montent 
fur  le  preftoir , ouvrent  les  cabas 
aplatis,  appuient  le  côté  étroit  fur  le 
cabas  de  deftous , dcgrumellent  la 
pâte  , 8c  placent  à fur  8c  mefure  en 
pile  les  cabas  fur  le  bord  du  preftoir, 
du  côté  de  la  chaudière.  L’ouvrier 
chargé  du  foin  de  la  chaudière  Si 
du  feu  , vulgairement  appelé  le 
diable,  met  une  mefure  d’eau  bouil- 
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Tante  dans  chaque  caba*  ; on  re- 
monte les  cabas , & on  prefle  comme 
la  première  fois.  Cette  opération  eft 
nommée  échauder. 

Un  peu  avant  que  l’eau  chaude 
mêlée  avec  l’huile  commence  à cou- 
ler des  cabas  , le  premier  ouvrier 
bouche  les  ouvertures  du  prefibir 
qui  communiquent  aux  tonnes  ; 
alors , avec  une  patelle  , ou  efpcce 
de  cuiller  de  cuivre  très -plate  , il 
lèye  l'huile  qui  fumage  l’eau  des 
tonnes.  Elle  eft  cenfée  être  entière- 
ment venue  à la  furface  pendant  le 
repos. 

Lorfque  le  deflus  du  preftoir  eft 
couvert  d'eau  huileufe  fortie  des 
cabas,  le  maître  Ébvrier  enlève  un 
des  bouchons , & le  tout  tombe 
dans  une  des  deux  tonnes;  on  pro- 
cède à un  fécond  échaudage  comme 
le  premier,  & la  levée  de  l’huile 
eft  la  meme  à la  troilicme  & à la 
fécondé  fois,  comme  à la  première. 
Après  qu’on  eft  cenfé  avoir  levé 
toute  l'huile  des  tonnes , le  maître 
ouvrier  les  débouche,  & toute  l’eau 
s’écoule  dans  l 'enfer. 

L’enfer  eft  une  vafte  citerne  voû- 
tée qui  tient  exactement  l’eau , & dans 
laquelle  on  defeend  par  un  efcalier 
fermé  par  une  porte  dont  le  pro- 
priétaire du  moulin  a feul  la  clef. 
Ellq  eft  percée  d’un  trou  dans  fon 
milieu , fermé  par  un  bouchon  que 
l’on  retire  lorfqu’elle  eft  trop  pleine 
d’eau , St  pour  la  faire  couler  à un 
demi  - pied  ou  à un  pied  près  au- 
deflus  du*  bouchon. 

Comme  l’eau  de  l’enfer  y refte 
ftationnaire  pendant  vingt  - quatre 
ou  quarante  - huit  heures  , fuivant 
la  grandeur  de  la  citerne , le  muci- 
lage très  - abondant  a le  temps  dé 
fe  précipiter  au  fond  , & l’huile 
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qu’elle  contenoil  , fpécifîqucment 
plus  légère  que  l’eau  , s’élève  à la 
. furface,  & forme,  par  fon  agrégation, 
une  nappe  d’huile.  J'ai  vu  des  enfers 
où  la  conduite  des  eaux  des  tonnes 
fe  prolongeoît  prefque  vers  la  bafe 
de  la  citerne.  Par  ce  moyen  , la 
couche  d’huile  fupérieure  n’étoit  pas 
agitée  St  divifée  par  la  chute  de  l'eau  ; 
mais  au  contraire,  le  mucilage  pré- 
cipité au  fond  , l’étoit  beaucoup  , 
& la  rapidité  avec  laquelle  cette  eau 
l’agitoit  & le  divifoit , le  forçoit  à 
lâcher  la  plus  grande  partie  de  l’huile 
qu’il  pouvoit  recéler.  Plus  l’eau  refte 
ftationnaire  dans  l’enfer , & • plus 
l'huile  & le  mucilage  s’en  féparent; 
il  eft  donc  de  1’intérct  du  propriétaire 
d’avôir  un  très -grand  enfer.  A la 
fin  de  ce  qu'on  appelle  la  campa- 
gne, c’eft-à-dire,  lorfqu'i!  n’y  a plus 
d’huile  à prefler,  le  propriétaire  lève 
l’huile  de  la  furface  de  l’eau  de  fon 
enfer,  lâche  l'eau  inutile,  puife  celle 
qui  recouvre  le  mucilage  ; le  Lifte 
égoutter  ; quelques-uns  l’échaudent 
encore,  & le  repaflent  de  nouveau 
pour  en  extraire  toute  l’huile.  Il 
dépend  du  maître  ouvrier  de  rendre 
gras  l’enfer , pour  peu  qu’il  s’entende 
avec  le  propriétaire  (cette  collu- 
fion  n’eft  pas  rare  );  il  fuflit  pour  cela 
de  fe  hâter  de  lever  l’huile  fur  les 
tonnes,  d’en  lâcher  l’eau;  ou  bien, 
par  un  tour  de  main  trop  ordinaire, 
il  fuffit  lorfqu’il  lève  l’nuile,  d’ap- 
puyer fa  patelle  un  peu  fortement  : 
alors  l’huile  de  la  furface  mêlée  à 
beaucoup  de  mucilage,  & par  con-  . 
féquent  guère  plus  légère  fpécifique- 
ment  que  l’eau  , fe  précipite  aveq 
lui  au  fond  de  la  tonne , & il  fau- 
drait attendre  un  temps  qu’on  ne 
donne  pas,  pour  qu’elle  remontât  à 
la  furface.  Ainli  un  propriétaire  peut 
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dire  : mon  enfer  rend  ce  que  je  veux. 
Je  nu  veux  pas  inférer  du  là  que  cous 
les  propriétaires  des  moulins  foient 
des  mal-honnctes  gens;  je  veux  dire 
feulement  que  lorfqu'il  eft  poflible 
d’augmenter  fon  bénéfice  fans  que 
cela  paroiûe  trop  ouvertement;  que 
lorfqu’on  peut  lever  une  petite  cru- 
chée  fur  chaque  particulier  , il  eft 
bien  diffic'le  de  fe  rcfuler  à l’occa- 
fion.  En  effet,  l’enfer  eft  une  bonne 
chofe , puisqu’il  couvre  l’intérct  de 
la  mite  première  en  bâtimens,  en 
uftenfiles  , & pourvoit  à l’entretein 
annuel  & général  üc  la  totalité;  enfin 
il  aflüre  en  outre  un  bénéfice  réel, 
puifqu’il  ne  manque  jamais  de  fer- 
miers , fi  le  propriétaire  \eut  louer 
fon  attelier.  Dans  les  cas  de  proba- 
bilité, j’uimcrois  mieux  envoyer  mes 
olives  dans  un  moulin  que  fait  valoir 
lu  propriétaire , que  dans  celui  qui 
efl  affermé.  L’huile  d’enfer  , bien 
puante,  bien  rance,  efl  vendue  aux 
fabricans  d’étoffes  en  laine  , & ils 
l’achètent  à dix-huif  ou  vingt  francs 
de  moins  par  charge  que  l’huile  ordi- 
naire. Faifons  actuellement  quelques 
réflexions  fur  les  abus  de  la  fabri- 
cation de  cette  huile. 

I.  Sur  les  preiïoirs.  Chacun  vante 
la  force  expreflîvc  du  prelfoir  de  fon 
canton,  foit  parce  qu’il  n’en  con- 
noit  pas  de  meilleurs , ou  plutôt 
parce  que  les  premières  idées  reçues, 
dans  l’enfance,  de  la  forme  de  ces 
prefToirs , font  difficiles  à déraciner 
chez  lus  perfonnes  naturellement 
faites  pour  réfléchir  , 6c  pour  ne 
pas  fe  laiffer  fubjuguer  par  les  pré- 
jugé- , , . 

Voyons  fi  cette  prétendue  énergie 
tiendra  contre  un  point  de  fait  de 
la  dernière  évidence.  On  a établi 
en  divers  endroits  de  la  Provence, 


H U I 

du  Languedoc  , des  moulins  dé t 
recenfe  , dont  je  parlerai  bientôt  ; 
ils  lont  uniquement  deflinés  à re- 
payer le  m-rc  vulgairement  appelé 
grignon  , & on  fera  étonné  du  la 
quantité  d’huile  qu’on  en  retire.  Il 
eft  donc  clair  qu’il  refie  beaucoup 
d'huile  ; & par  une  autre  confé- 
quunce  aufli  naturelle  , il  eft  plus 
clair  encore  que  la  pâte  a é:é  mal 
prelféc , t°.  parce  que  l’olive  n’a  pas 
été  affuz  triturée  au  moulin  ; 2°. 
parce  qu’il  n’y  a pas  eu  alLz  d’inter- 
valle d’une  prelféc  à -une  autre;  j". 
parce  que  le  pr.cfloir  n’avoit  pas 
affez  d’énergie.  En  effet , aptes  la 
dernière  preflee , foifiqu’on  met  I o 
cabas  fur  chamj^  & qu’on  appuie 
un  peu  fortement  la  nrain  par  défi- 
fus , la  pâte  s’émiette  , & fort  avec 
facilité  du  cabas  ; enfin , jetée  fur  le 
fol,  elle  y eft  fans  confiftance,  6c,  à 
peu  de  chofe  près,  comme  la  fciuro 
de  bois  légèrement  humeétée.  J’en 
appelle  à ceux  qui  ont  vu  les  tour- 
teaux lorfqu’ils  forcent  des  moulins 
& preffoirs  flamands , & bien  plus 
encore  à ceux  des  hollandois  , 6c 
les  prie  de  décider  s’il  y a la  même 
onctuofité , & aufli  peu  d’adhérence 
que  dans  les  grignons  d’olives , même 
les  mieux  prefles.  Il  faudroit  n’avoir 
point  d’yeux  r ou  vouloir  s’aveu- 
gler pour  ofer  nier  un  fait  de  cette 
évidence. 

On  objeétera  peut  - être  que  le 
marc  d’olives  ne  peut  pas  acquérir, 
par  la  preflion,  la  même  confiftance, 
la  même  dureté  6c  ténacité  que  ce- 
lui des  graines , parce  que  les  noyaux 
de  l’olive  mal  brifés  s’y  oppofeht. 
Enfin,  les  pellicules  & les  débris  du 
parenchyme  de  l’olive  , ne  reflem- 
blent  pas  à ceux  des  graines. 

Si  le  noyau  eft  mal  brifé , on  n'a 
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donc  pas  laide  a (fez  long  - temps 
l'olive  fur  la  meule  , ou  bien  la 
meule  n’étoit  pas  allez  lourde;  défaut 
clfentiel , puifque  la  meule  a gliflé 
fur  la  partie  charnue  du  fruit  qui 
étoit  aux  deux  côtés  du  noyau.  En 
employant  le  moulin  hollandois  , 
l’olive  & fon  noyau  auroient  été 
pulvérifés  , fi  je  puis  m’exprimer 
ainfi,  par  Ics-^leux  meules;  mais, 
dans  la  fuppounon  qu’ils  euflent  mal 
ou  pas  allez  été  moulus , ils  au- 
roient été  deux  nouvelles  fois  en- 
core écrafés  dans  les  mortiers  par 
de  très-gros  pilons.  Somme  totale, 
deux  meules  de  fept  pieds  de  hau- 
teur , & pendant  autant  de  temps 
roulent  fur  les  graines,  tandis  qu’une 
feule  roule  fur  les  olives  , & cette 
meule  efl  beaucoup  moins  pefante.. 
Apres  la  première  preffée,  les  graines 
font  pilées  encore  deux  fois , tir  les 
olives  ne  le  font  pas.  Les  prefloirs 
latéraux  des  hollandois  font  infini- 
ment plus  exprelfifs  qu’aucun  des 
nôtres^  i°.  parce  qu’ils  ne  preffent 
à la  lois  que  deux  facs  , ce  qui 
revient  à nos  cabas;  & par  confé- 
qucnt  Ja  predîon  agifTant  fur  une 
petite  mafle,  la  ferre  plus  que  lorf- 
que  cette  malle  eft  montée  en  py- 
ramide au  nombre  de  douze  à dix- 
huit  cabas  de  hauteur.  2°.  En  Hol- 
lande l’énergie  de  preflion  ne  dépend 
pas  de  la  volonté  ou  de  la  force 
des  ouvriers  comme  dans  nos  mou-* 
lins  , puifqu’clte  S1  exécute  par  des 
ço:ns  chades  avec  force,  comme  le 
mouton  enlonce  les  pilotis,  & juf- 
qu’au  refus  du  ipduton.  II. eft  donc 
démontré,  jufqu’à  Péviden<e,  que 
to  it  l’avantage  eft  dti  côté  du  mou- 
lin hollandois,  & la  perte  réelle  Sc 
confidérable  eft  pour  nous.  Lnfin  le 
hullandoif  retire  deux  fois  de  1 huilé 
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• vierge  , ît_  nous  une  feule  fois  & 
en  petite  quantité , parce  qu’il  elt 
impoflible  de  bien  prefler  la  pre- 
mière fois.  Que  fera-ce  donc  fi  les 
olives  font  mal  itraits , c’eft-à-dire, 
mal  moulues? 

II.  Sur  la  qualité.  Les  perfonnes 
qui  ne  le  piquent  pas  de  faire  de  la 
bonne  huile , mclent  le  produit  de 
toutes  les  predes,  & ils  ont  raifon, 
puifqu’ils  ont  auparavant  mis  en- 
lemble  les  olives  ramalTées  par  terre 
après  un  long  féjour  , & celles 
cueillies  fur  l’arbre,  enfuite  accu- 
mulées les  unes  fur  les  autres , Sc 
qui  ont  fortement  fermenté.  Dès 
que  l’olive  a fermenté , ou  a com- 
mencé à fermenter  en  made,  l’huile 
eft  néceflàirement  mauvaife,  en  raifon 
de  fon  degré  de  fermentation.  Ces  afi- 
ferrions  trouveront  un  grand  nombre 
de  contradifteurs,  les  uns  de  bonne 
foi , & les  autres  feulement  paice 
qu’elles  font  différentes  de  leur  ma- 
nière de  voir  , & le  réfultat  d’une 
opération  différente.  J’appelle  oppo- 
fans  de  bonne  foi,  ceux  qui  font 
accoutumés  à manger  habituellement 
de  l’huile  forte  ; il  n’eft  donc  pas 
étonnant  qu’ils  trouvent  très-bonne 
l’huile  nouvelle  & déjà  forte.  Si  elle 
n’a  pas  ce  goût  dominant , elle  ne  fent 
rien,  difent-ils;  mais  l’homme  accou- 
tumé à l’huile  douce  & fine,  & dont 
le  palais  eft  délicat,  décide,  même 
au  predbir,  fi  l’huile  deviendra  forte 
par  la  fuite,  quoique  confervée  avec 
foin. 

Ceux  qui  féparent  l’huile  vierge 
des  autres  produits , fe  flattent  de 
l’avoir  douce  & agréable  , puifque 
leurs  olives  ont  été  cueillies  & choi-s 
fies  avec  foin,  & qu’elles  n’ont  point 
été  amoncelées.  Ils  font  tout  éton- 
nés, quelques  mois  après,  de  lui 
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trouver  , dès'  que  la  chaleur  com-' 
nience  à fe  faire  fentir , une  faveur 
piquante , une  tendance  à la  ranci- 
dité;  cependant  ils  avoient  eu  raifon 
de  préfumer  que  leur  huile  confer- 
veroit  fa  douceur  & fon  aménité. 
La  furprife  ce  (fera  s’ils  réfléchifTent 
que  la  perfonne  qui  a fait  moudre 
avant  eux,  avoit  de»  olives  fermen- 
tées ; Si  fur-tout  qu’ils  ont  confervé 
pour  la  dernière  preflTe  les  rebuts  & 
le;  olives  cueillies  par  terre.  Comme 
on  n’a  point  changé  de  cabas,  que  ce 
font  toujours  les  mêmes  qui  fervent; 
que  la  chaleur  de  l'eau  bouillante  dé- 
veloppe Sc  exalte  les  principes  du 
mauvais  goût,  & qu’elle  en  imprègne 
les*  cabas  , il  eft  dans  l’ordre  des 
chofes  que  la  première  pâte  que 
l’on  mettra  dans  ces  cabas , s’appro- 
prie ces  principes  deftruéteurs  de  la 
qualité , & qu’ils  agilfent  dans  la  fuite 
fut  l’huile  vierge,  comme  le  levain 
fur  la  pâte.  Ce  que  je  dis  des  cabas, 
s’applique  à la  meule,  aux  piles , &c. 
Cela  fera  toujours  ainlî,  tant  qu’on 
ne  prendra  pas  le, parti  de  leffiver 
tous  les  uftenfiles  de  1 ’attelier,  d’après 
le  procédé  que  j’ai  indiqué. 

Une  perfonne  qui  a la  fuperficie 
des  connoiflances  fur  une  multitude 
d’objets,  par  conféquent  qui  ne  fait 
rien  à fond,  & d’ailleurs  l’oracle  du 
canton , me  foutenoit  que  plus  on 
jetoit  d’eau  bouillante  fur  la  pâte, 
moins  l’huile  ctoit  amère  , qu’elle 
ne  ranciffoit  point,  qu’elle  fe  déchar- 
geoit  plus  aifément  de  fes  parties 
hétérogènes  qui  l'embarraflcnt  & 
l’entrainenc  en  bas  par  fa  pcfinteur. 
Elle  avoit  raifon , pour  ce  dernier 
cas  feulement. 

L’huile  vierge  bien  f aile , dont  l’o- 
live n’a  pas  fermenté , qui  n’eft  pas 
trof  mûre  ; qui  n’a  pas  été  exprimée 
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après  une  mauvaife  huile , eft  moins 
dans  le  cas  de  rancir  que  toute  autre» 
ce  que  je  prouverai  bientôt  en  par- 
lant de  la  rancidité.  Il  eft  étonnant 
qu’on  veuille  s’aveugler  fur  l’eftet  do 
l’eau  bouillante,  lorfqu’on  a fous  les 
yeux  l’exemple  de  l'huile  qu’on  fait 
cuire  : fon  pr'ncipe  volatil  prend 
à la  gorge  , fait  toufler  , cuire  les 
yeux,  & l’huile  auj^ptvaot  trcs-dou- 
ce,  devient  âcre  St  forte.  Ce  que  la 
cuifton  opère  en  grand,  l’eau  bouil- 
lante l’opcre  également  ; mais  non  pas 
à un  degré  fi  caraétérifé,  parce  que  la 
chaleur  & le  feu  agifTent  direénm  nt 
fur  l’huile  nue , au  liey  que  l',au 
bouillante  agit  fur  une  grande  malle 
de  mucilage  comparée  à celle  de 
l'huile.  11  eft  confiant  qu’avec  des 
preflbirs  tels  que  nous  les  avons, 
on  retireroit  très-peu  d’huile  , fans 
l’aéiion  de  l’eau  bouillante;  mais  c’eft 
corriger  un  vice  par  un  autre  vice; 
tandis  qu’avec  le  moulin  hollandois, 
on  obtiendroit  une  plus  grande  quan- 
tité d’huile  , & même  de  l’huile 
vierge,  par  trois  ou  quatre  preflees; 
alors  aux  dernières  preüées,  ajoutez 
autant  d’eau  bouillant*  que  vous  le 
voudrez  , ou  même  laites  cuire  la 
âte  dans  la  payelle  , mêlée  avec 
eaucoup  d’eau , puifqu’on  n’a  pas  à 
craindre  ici  l’émuHion  comme  avec 
les  graines. 

Dans  nos  provinces  où  l'on  cultive 
'l’olivier,  on  eft  fûr  de  vendre  avan- 
tageufement  fon  huile  , & on  a la 
reilource  des  manufaéhires  de  laine, 
les  favoneries  emploient  l’huile  com- 
mune ; le  tout  eft  payé  comptant  ; 
enfin , le  débit  eft  alluré.  Je  crois 
qu’on  doit  attribuer  à cette  facilité 
du  débouché , & à la  difficulté  de 
moudre  commodément , le  peu  de 
foin  qu’on  donne  à la  fabrication 
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'de  Çhuile.  Cependant,  fi  l’on  con- 
fédéré le  prix  auquel  font  vendues 
les  huiles  d’Aix , comparé  à celui 
des  autres  endroits , on  calculera 
le  bénéfice  qui  proviendroit  d’une 
bonne  fabrication.  N’eft-il  pas  hon- 
teux que,  dans  la  majeure  partie  du 
Languedoc , les  grands  propriétaires 
d’oliviers  foient  obligés  de  tirer 
d’Aix  l’huile  néceffaire  pour  leurs 
tables  ! Quel  abus  ! & perfonne  ne 
penfe  à y remédier  : mais  ce  qui  eft 
plus  honteux  encote,  c’eft  que  fi  un 

Jiarticulier  travaille  à perfeéiionner 
a fabrication  de  fon  huile,  il  devient 
un  fujet  d’épigrammes , de  quoli- 
bets, & on  décrie  fon  huile  ! 

S H C T I O N V. 

Procédé  de  M.  Sieuve , pour  extraire 
l'huile  d'olive. 

\ , * 

Je  me  fuis  abflenu , jufqu’à  pré- 
fent,  de  parler  des  différentes  na- 
tures d’huiles  contenues  dans  l’olive, 
& de  l’aérion  des  unes  fur  les  au- 
tre, lorfqu’elles  font  mélangées  par 
la  trituration,  & par  l’expreffion , 
afin  de  rapporter  les  expériences 
de  M Sieuve.  J’ai  déjà  fait  remar- 
quer la  différence  qui  fe  trouve  entre 
l’huile  contenue  dans  l’amande  des 
graines  celle  de  leur  écorce.  Les 
expériences  de  ' M.  Sieuve  font  fi 
concluantes,  qu’elles  n’ont  pas  be- 
foin  de  commentaires.  L’auteur  va 
‘parler. 

Le  vingt  deux  du  mois  de  novem- 
bre 1762,  je  cueillis  cinquante  livres 
pelant  d’olives  bien  faines,  & parve- 
nues au  vrai  point  de  maturité.  Ma 
première  précaution  fut  d’abord  de 
détacher  les  chairs  des  noyaux,  & 
de  les  pefer  féparément.  Les  chairs 
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produifirent  38  livres  1 once  ; les 
noyaux  n livres;  les  ly  onces  qui 
manquoient  pour  compléter  les  yo 
livres  d’olives,  ont  été  perdues  dans 
le  détail  de  l’opération. 

Je  mis  fous  le  prefToir  38  livres  1 
once  de  chair  d’olives;  elles  me  ren- 
dirent net,  10  liv.  10  onces  d’huile; 
elle  étoit  de  couleur  citrine,  très-lim- 
pide , douce , agréable  au  goût. 

Deux  jours  après,  je  fis  caffer  les 
1 1 livres  de  noyaux  pour  en  retirer  les 
amandes;  les  amandes  pefées  produi- 
firent 3 livres  7 oneps  ; & les  bois , 7 
livres  2 onces.  Ces  deux  derniers 
poids  diffèrent  du  premier  de  7 onces 
qui  ont  été  également  perdues  dans 
le  détail  de  l’opération. 

Je  mis  fous  le  prelfoir  les  3 livres 
7 onces  d’amandes  ; elles  rendirent  1 
livre  14  onces  d’huile  ; fa  qualité 
^toit  aufli  belle  & prefqu’acfli  claire 
que  la  première  extraite  de  la  chair 
des  olives;  mais  d’une  odeur  plus 
forte , & d’une  faveur  plus  âcre  au 
goût. 

Je  pafltii  enfuitc  fous  la  meule , 
les  7 livres  2 onces  de  bois  ,de 
noyaux  ; cette  matière  réduite  en 
pâte  & mile  au  prefloir,  me  rendit 
encore  3 livres  14  onces  d’huile; 
mais  celle-ci  n’etoit  ni  fi  belle , ni 
fi  claire  que  les  2*  premières  ; elle 
étoit  même  de  couleur  brune,  & 
chargée  de  parties  vifqueufes  fétides 
& fulfureufes. 

Pour  connoître  diflinétement  les 
propriétés '&  qualités  particulières 
de  ces  trois  différentes  huiles  , je 
pris  cinq  bouteilles;  dans  la  première 
je  mis  y livres  y onces  d’huile,  ex- 
traite uniquement  des  chairs. 

Dans  la  fécondé,  iy  onces  d’huile 
provenante  de  l’amande. 

Dans  la  troifième,  1 livre  iy  onces 


I 


S6S~  HUI 

d’huile  tirée,  du  bois  des  noyaux. 
rDans  la  quatrième , la  même  quan- 
tité de  ces  trois  différentes  huiles, 
dont  je  fis  le  mélange. 

Dans  h cinquième,  de  bonne  huile, 
extraite  félon  l’ancienne  méthode. 

Je  bouchai  exactement  les  cinq 
bouteilles , chacune  ayant  fon  nu- 
méro; je  les  plaçai  fur  ma  fenêtre  à 
l’expofition  du  midi;  je  les  y laiflai 
pendant  trois  ans,  pour  donner  à la 
fertoentation  le  temps  d’opérer,  pour 
connoitrc,  par  fes  effets,  les  divers 
dungemens  dont  toutes  ces  qualités 
d’huiles  pouvoient  être  fufceptibles. 

Ce  ne  fut  qu’après  l’expiration  de 
ces  trois  années,  que  je  jugeai  à 
propos  d’examiner  mes  cinq  bou- 
teilles, & les  huiles  que  j’y  avois 
renfermées.  Je  commençai  par  la 
bouteille  qui  contenoit  les  f livres 
J-  onces  d’huile  extraite  de  la  chair 
des  olives.  Cette  huile  étoit  intaÔe, 
d’une  couleur  citrine  , d’une  odeur 
douce,  agréable  au  goût,  & telle  que 
je  Pavois  mife  dans  la  bouteille, 
fans  avoir  formé  aucun  dépôt, 

J.e  pailai  à la  fécondé  bouteille, 
contenant  les  ly  onces  d’huile , 
extraite  des  amandes  ; elle  n'étoit 
plus  fi  belle,  ni  fi  limpide;  elle  étoit 
devenue  jaunâtre , & d’un  goût  fi 
piquant  Si  fi  corroftf,  qu’en  la  goûtant 
elle  m’occafionna  de  petits  ulcères 
dans  la  bouche  (i). 

Je  vins  enfuite  à la  troificme  bou- 
teille, qui  renfermoit  i livre  ty  on- 
ces d’huile,  extraite  du  'bois  des 
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noyaux;  celle-ci  étoit  entièrement 
dénaturée,  fa  matière  vifqueufe  Vé- 
toit  épaillie  , fit  la  couleur  brune 
étoit  devenue  prefquc  noire.  En 
ouvrant  la  bouteille,  il  s’en  exhala 
une  odeur  fi  forte  que  je  ne  pus  la 
fupporter. 

Les  changement  qu’avoient  éprou- 
vés ces  deux,  dernières  qualités 
d’huiles,  tirées  des  amandes  & du 
bois  des  noyaux  , m’annonçoient 
affea  le  fort  de  ma  quatrième  bou- 
teille qui  contenoit  le  mélange  que 
j’avois  fait  des  trois  qualités.  Je  ne 
fus  point  trompé  dans  mon  attente; 
car  lorfquej’en  fis  l’examen,  je  trou- 
vai cette  huile  trouble,  obfcure, 
d’une  odeur  forte,  rance  & défa- 

Sréable;  elle  avoit  meme  formé  un 
épôt  confidérable. 

Or,  fi  l’huile  extraite  uniquement 
■ des  chairs  des  olives , & mife  fépa- 
rément  dans  ma  première  bouteille, 
n’avoit  point  fouffert  d’altération, 
& n’avoit  rien  perdu  de  fes  quali- 
tés , il  réfulte  que  l’huile  de  ma 
quatrième  bouteille  , quoique  ex- 
traite également  de  la  chair  des  oli- 
ves, ne  s’étoit  corrompue  que  par 
le  mélange  que  j’en  avois  fait  avec 
les  huiles  extraites  des  amandes  & 
du  bois  des  noyaux. 

Je  vérifiai  enfin  ma  cinquième 
bouteille  , qui  renfermoit  l’huile 
extraite  félon  l’ancienne  méthode  : 
je  la  trouvai  tout  auffi  corrom- 
pue que  celle  de  ma  quatrième  bou- 
teille, qui  réunifient  le  mélange  des  . 
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(O  Note  du  Reditfleur.  C’étoit  dore  une  huile  réduite^  Tétât  d’huile  efTenrielle* 
Je  vérifierai  les  faits  cités  par  M.  Sieuve , Se  j'en  rendrai  compte  au  mot  Oi.iviph  * 
ou,  à la  fin  du  V.dume  qui  contiendra  ce  mot.  fi  les  objets  de  comparaifon  n’ont  pas 
refié  aflet  Ion*  temps  en  expérience.  Si  les  réfultats  font  les  même",  comme  je  n'en 
djute  pas  d'après  M.  Sieuve,  il  eft  clair  & démontré’  que  toute  la  théorie  de  la  fabri- 
cation des  huiles  d’olives  doit  porter  fur  les  trois  qualités  que  renferme  l'olive. 

trois 


Digitized  by  Google 


HUI 

* ■ » 

trois  qualités  énoncées  ci  - deffùs. 

Cette  expérience  nous  fait  con- 
noître  que  c’eft  à l’amande  & au 
bois  de  noyaux , que  nos  huiles 
doivent  en  général  ce  qu’elles  ont 
de  défectueux.  Elle  étoit  trop  déci- 
fîve  pour  ne  pas  la  réitérer  plufîeurs. 
fois  fur  différentes  qualités  d’huile  ; 
j’ai  trouvé  dans  les  unes  8c  dans  les 
autres  , félon  leurs  proportions  , 
les  memes  produits  6c  les  memes 
effets. 

Pour  mieux  connoître  la  propriété 
des  huiles  exfraites  de  l’amande 
des  olives,  6c  du  bois  des  noyaux, 
je  pris  une  lame  d’acier  bien  nette, 
fur  laquelle  je  mis  d’un  côté  quel- 
ues  gouttes  éparfes  d’huile  extraite 
es  amandes , 8c  de  l’autre , quel- 
ques gouttes  d’huile  de  bois  de 
noyaux;  je  les  [aidai  repofer  l’ef- 
pace  de  trente  heures  ; je  les  exa- 
minai après , 8c  je  reconnus  que  les 
gouttes  d’huile  d’amande  avoient 
noirci  les  parties  qu’elles  occupoient 
fur  la  lame',  6c  qu’elles  y avoient 
même  fait  des  cavités  aifées  à difHn- 
guer  au  microfcope,  au  lieu  que  les 
gouttes  d’huile  du  bois  des  noyaux, 
n’avoient  fait  qu’obfcurcir  les  parties 
de  la  lame  fur  laquelle  clics  étoient 
placées.  » 

A la  prochaine  récolte  des  olives, 
je  reprendrai  ces  expériences  fous? 
œuvre  , 8c  je  les  diverfitierai  de 
manière  à conftater  de  nouveau  les 
faits  avancés  par  M.  Sieuve  , Sc 
dont  je  n’ofe  douter  ; mais'  la  meil- 
leure conviction  eft  de  voir  D3r  moi- 
même.  M.  Sieuvfe  a fait  conftruire  un 
moulin  pour  féparer  la- chair  des 
noyaux  : cornue  il  eft  uniquement 
confacré  aux  olives, -je  vais  tranf- 
crire  ici  la  dcfç.ription  qu’il  en 
donne  , pour  ne  point  renvoyer  cet 
Tome  V. 
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article'  à la  defeription  générale  des 
moulins  : c’eft  toujours  l’auteur  qui 
parle. 

« L’élévation  de  ce  moulin  conf  de 
dans  un  bâtis  qui  renferme  une  caiffe 
foutenuc  horizontalement  & en  équi- 
libre, par  un  axe  tranfverfa!  placé  au- 
defTous  de  la  caifTc , pour  la  pouvoir 
incliner  fuivant  le  befoin.  ( Voye^ 
ci-après  la  planche  XXI  ) 

Cette  caiffe  eft  féparée  en  deux 
parties , par  unfe  table  horizontale  ; 
la  première  partie  eft  deftinée  pour 
recevoir  les  olives  , 8c  la  fécondé , 
les  fucs  huileux  qui  en  réfultâpt 
lorfquc  l’on  décrite.  La  furface  lu* 
péricure  de  la  table  eft  cannelée  en 
lignes  droites,  parallèles  à l’axe  ; 
cannelures  font  trouées  par  diftan- 
ces  , pour  donner  paffage  aux  lues, 
huileux  dans  la  partie  inférieure  de 
la  caiffe , 8c  retenir  en  meme  temps 
tous  les  noyaux. 

A l’une  des  extrémités  de  cette 
caiffe  .eft  pratiqué  un  entonçoir  par 
où  les  fucs  huileux  vont  fe  dégorger 
8c  filtrer  au  travers  d’une  chauflè 
de  flanelle  attachée  au  bout  de  l’en- 
tonnoir , fous  lequel  eft  placé  un. 
baquet  pour  les  recevoir. 

Cette  cailfe  a deux  ouvertures  ; 
la  première  eft  à l’une  des  extrémi- 
tés , au-deffous  de  la  table  , pour 
donner  la  liberté  de  nettoyer,  avec 
un  râble , la  partie  inférieure  de  lau 
caifli*  qui  reçoit  lés  fucs  • huileux  ; 
la  fécondé , à eôté  de  la  caiffe  , au*-, 
deflùs  de  la  table , pour  ramener 
avec  un  râteau-,  les  noyaux  des  olives , 
8c  les  verfer  dons  une  auge  placée! 
au-deffous  de  l’ouverture  : .l’une  8c- 
Paütre  ouvertorc  fe  ferment  par  une, 
trappe. . ... 

Au,- deflqs.de  cette  caiffe  eft  un  fort 
madrier,  cannelé,  aurdpffous , que  je 
C c c c 
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nommerai  détritoir , & qui  s’emboîte 
avec  beaucoup  d’aifance  dans  la  partie 
fupérieure  de  la  caifle. 

A l’une  des  extrémités  de  ce  détri- 
toir , il  y a un  creux  formant  un 
demi  cercle  en  talus , pris  dans  l’épaif- 
feur  du  détritoir  pour  recevoir  les 
olives  d’une  trémie  placée  au-deflus 
de  la  caille. 

Ce  détritoir  eft  encore  armé , fur 
les  deux  extrémités  de  fon  épailfcur, 
de  deux  boutons,  afin  que  les  impul- 
fions  qu’on  donne  au  détritoir  pour 
écrafer  les  olives,  n’écrafent  point 
le^  noyaux  qui  pourroient  fe  ren- 
contrer entre  l’épaifleur  du  détri- 
toir , 8c  les  parois  intérieures  de  la 
caifte. 

Ce  détritoir  eft  fufpendu  par  une 
corde  qui  palTe  fur  une  poulie  atta- 
chée à la  traverfe  fupérieure  du  bâtis, 
fie  va  fe  rouler  fur  un  treuil  : à ce 

treuil  eft  fixé  un  crochet  denté,  ou 
efpèce  décrie,  dont  les  dents  reçoi- 
vent unjeliquet  qui  arrête  le  treuil  à 
volonté. 

L’arbre  ou  axe  du  treuil  eft  ter- 
miné quarrément  par  une  de  fes 
extrémités,  pour  recevoir  une  roue 
creufée  en  forme  de  poulie,  fur  la- 
quelle eft  une  corde  roulée  à plufieurs 
tours;  le  bout  de  cette  corde  fert  à 
faire  tourner  le  treuil , & par  ce  moyen 
on  a la  faculté  d’élever  ou  de  baifler 
le  détritoir. 

Au-deffus  de  l’une  des  extrémités 
de  la-  caifle , eft  une  trémie  dans 
laquelle  on  verfe  des  olives  : elle  eft 
fupportée  par  deux  des  montans  du 
bâtis.  Sa  partie  inférieure  eft  terminée 
par  une  couüfle  ou  foupape,  dont  la 
queue  percée  d’une  mortoife , reçoit 
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une  cheville  plantée  fur  le  détritoir  , 
& par  l’impulfion  qu’il  donne  à ce 
détritoir , on  ouvre  & ferme  alter- 
nativement cette  foupape,  dont  l’ac- 
tion fournit  fucceftivement  des  olives 
dans  la  caifle. 

. Pour  en  faire  ufage  , on  com- 
mencera par  jetter  de  l’eau  chaude 
fur  toutes  les  parties  du  moulin  qui 
fervent  à détriter  les  olives  fi t à rece- 
voir l’huile.  Cette  préparation  a deux, 
objets,  la  propreté  fie  l’économie. 
La  propreté  , pour  que  l’huile  ne 
prenne  aucune  impreflion  ; l’écono- 
mie , pour  que  le  bois  ne  puifle 

Eoint  s’abreuver  aux  dépens  des  fucs 
uileux  de  l’olive. 

Après  cette  opération  , on  fera 
une  couche  d'huile  d'olives  de  quatre 
à cinq  doigts  d’épaifleur  fur  la  table 
trouée  8c  cannelée.  ' 

On  baillera  enfuite  le  détritoir  fur 
la  couche  d’olives,  de  manière. que 
l’impulfion  qu’on  lui  donnera , puifle 
faire  rouler  les  olives  fur  les  can- 
nelures, 8c  en  détacher  les  noyaux. 

• On  maintiendra  en  même  temps 
la  trémie  toujours  pleine  d’olives. 
Par  ce  moyen , l’ouvrier , en  les  dé- 
bitant , s’en  fournira  lui-même  par 
l'aftion  de  la  foupape. 

On  difpofera  des  jarres  à petites 
ouvertures  , dans  lefquelles  on  dépo- 
fera  à mefure  les  huiles  filtrées  par  la 
chauffe  , fie  qui  couleront  dans  le 
baquet.  On  les  laiflera  repofer  dans  ces 
jarres  pendant  l’efpace  de  quinze  jours 
au  moins.  On  les  tranfvafera  après 
dans  de  nouvelles  jarres  qu’on  bou- 
chera avec  foin , 8c  au  fond  defquelles 
on  mettra  une  éponge  préparée  ( i ), 
pour  maintenir  leur  limpidité. 


(i)  M.  Sieuve  fe  réfervè  la  cennoiflance  de  la  préparation  de  cette  éponge.  J'en 
ferai  connoitrc  une  dan»  le  Chapitre  fuivant. 


Digitized  by  Google 


H ü I ' H U I pi 

Comme  tes  chairs  des  olives  for-  4e  mouiller  auparavant.  On  tes  pla- 
ment  un  marc  qui  contient  encore  cera  enfui  te,  chacun  en  particulier, 
beaucoup  de  fuc  huileux , qu’il  eli  fous  le  prelfoir  ; 8c  en  luivant  l’an- 
intcrc  ffant  de  ménager , on  rama  fiera  cienne  méthode , c’elt-i-dire , on 
ce  marc , on  le  mettra  dans  des  facs  les  arrofera  avec  de  l’eau  bouillante , 
de  molleton  d’environ  deux  pieds  on  parviendra,  par  la  preffion,  à en 
en  quarré;  on  les  fermera  8c  les  extraire  l’huile. 

[ «lacera  enfuite , chacun  en  particu-  On  dépofera  cette  huile  dans  des 
ier,  fous  un  pcefibir,  de  façon  que  jarres  particulières,  pour  la  laifler  re- 
l’ouverture  ou  fac  foit  toujours  pofer  pendant  l’efpace  d’un  mois  ^ 
adaptée  fous  le  plateau  fupérieur  du  après  lequel  on  la  tranfvafera  dans 
prelfoir.  . des  nouvelles  jarres. 

Pour  extraire  avec  plus  d’aifance  Les  olives  tombées  fous  l’arbre 
j’huile  de  ce  marc , 8 1 ménager  en  doivent  être  détritées  fous  la  meule 
• même  temps  les  facs  qui  pourraient  8c  avec  les  noyaux, 
crever  par  une  preflion  trop  fubite, 

on  aura  l’attention  de  ne  les  predûrer  Comparaifon  du  produit  du  moulin 
que  de  quatre  en  quatre  minutes.  On  nouveau  & des  anciens. 

obfervera  encore  de  ne  jamais  em- 
ployer d’eau  chaude  dans  cette  opé>  Je  choiGs  lîx  quintaux  d’olives 
ration,  mais  de  placer  feulement  le  bien  faines,  dont  je  lis  deux  parts; 

Îireffoir  ainlî  que  le  moulin  dans  un  je  m’en  réfervai  une  de  300  livres  , 
ieu  tempéré,  afin  que  l’huile  puilfe  ne  je  divifai  l’autre  en  trois  parties  éga- 
point  fe  condenfer , 8c  qu’elle  filtre  les  de  100  livres  chacune.  J’envoyai 
avec  plus  de  facilité.  ces  dernières  à trois  différens  niou- 

Cette  fécondé  huile  ne  différera  en  lins  publics , & je  m’y  tranfportai 
rien  de  la  qualité  de  la  première;  moi -même  pour  en  faire  extraire 
ainlî , on  doit  les  mêler  enfemblc  ; l’huile  fous  mes  yeux, 
mais  comme  l’huile  extraire  du  marc  Le  premier  quintal  produifit  38 
pourrait  renfermer  quelques  parties  livres  8 onces, 
crades,  on  aura  la  précaution,  avant  Le  fécond,  3 6 livres  13  onces. . 
d’en  faire  le  mélange,  de  la  laifler  Le  troijîème,  yj  livres  3 onces, 
repofer  plus  long-temps , 8c  jufqu’i  Total  du  produit  en  huile  de  1 

ce  qu’elle  en  foit  entièrement  dé-  3 quintaux  d’olives,  1 12  livres  8 
pouitlée.  onces. 

Comme  l’huile  qu’on  doit  retirer  Je  iis  enfuite  extraire  fous  mes 
des  noyaux  ell  également  utile,  foit  yeux,  par  mon  moulin,  tes  300  livres 
pour  brûler , foit  pour  les  fabriques  d’olives  que  je  m’étois  réfervérs.  Les  . 
de  favon , on  ne  doit  pas  moins , en  chairs  des  olives  me  produiGrent  ÿ6 
détritant  les  olives , en  ramaflicr  des  livres  6 onces  d’huile.  , 

noyaux,  afin  d’en  extraire  l’huile.  On  Les  noyaux  palTés  fous  la  meule 
les  mettra,  à cet  effet , fous  une  petite  ordinaire,  produiGrent  41  livres  7 
meule  pour  les  écrafer  8c  les  réduire  onces. 

en  pâte.  Cette  pâte  fera  mife  dans  Le  total  du  produit  en  huile  des 
un  lac  de  grade  toile  qu’on  aura  foin  trois  quintaux  d’olives , fut  de  137 
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livrei  13  onces.  Le  bénéfice  donné 
par  mon  moulin  , eft  donc  de  24 
livres  y once?  en  fus  de  ce  qu’avoicnt 
‘donné  les.moujins  publics.» 

■ Je  ne  doute  point  de  la  véracité 
des  expériences  dé  M.  Sieuve , ni  dé 
la  certitude  de  leurs' produits;  mais 
comme  on  àccufe  en  général  les  au- 
teurs , de  voir  avec  des  yeux  microf- 
copiques  leurs  machines  & leurs 
rcfultats , il  aurait  été  bien  impor- 
tant pour  lg  public,  & meme  pour 
M.  Sieuve , dans  un  objet  d’auffi 
grande  importance  , que  lc$  cxfic- 
xicnces  euiïent  été  faites  fbùS  'lds 
yeux  des  officiers  municipaux , ou 
de  perfonnes  de  l’art,  & de  les  cons- 
tater par  des  procès-verbaux  eh  règle. 
Mais  en  n’admettant  que  l’égalité  dans 
le  produit  fans  augmentation 'de  dé- 
penfe  en  main  d’œuvre,  ce  ferait 
déjà  un  grand  point,  puifque  chacün 
pourrait  avoir  cheï  foi  un  pareil  mou- 
lin , & faire  fon  huile  line  dans  un 
temps  opportun  , qui  en  affinerait  là 
qualité.  Quant  aux  noyaux , on  les 
porterait  aux  moulins  publics , lorf- 
qu’il  eft  impoffible  que  leur  huile  ait 
de  la  qualité. 

Je  ne  connois  point  M.  Sieuve , 
je  n’ai  pas  vu  fon  moulin , ain(i  le 
témoignage  que  je  vais  rendre  fur 
l’huile  qu’on  débite  fous  ce  nom  à 
Paris , que  je  connois  très  particu- 
lièrement par  l’ufage  que  j’en  ai  fait, 
ne  paroîtra  pas  fufped.  Je  puis  cer- 
tifier que  cette  huile  ctoit  très-douce, 
agréable  au  goût  & d’une  odeur 
fuave  ; le  feul  défaut  que  je  lui  aye 
trouvé  , c’eft  d’être  un  peu  gra(îè. 
Je  fais  qu’il  a éprouvé  beaucoup  de 
contradiâions  dans  fon  pays,  & c’eft 
dans  l’ordre  habituel  ; je  lais  qu’on  a 
cherché  à décrier  fon  opération  ; 
que  l’on  a dit  que  les  vers  fie  met- 
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toient  à fon  huile , &c.  &c.  Ces  pro- 
pos ne  ni’empcchent  pas  de  d:re  ce 
que  j’ai  vu , & 1 comme  je  l’ai  vu. 
D’ai'Ieurs , tous  fes  procédés  font 
conformes  aux  loix  de  la  faine  phy- 
fique;  & autant  qu’on  en  peut  juger, 
fins  avoir  répété  les  expériences , il 
eft  plus  que  probable  que  les  qualités 
de  l’huHe  doivent  être  aînfi  que 

M.  Sieuve  l’annonce.  Au  mot  olivier t 
je  le  répète , je  dirai  quelque  chofe  de 
plus  pofitif.  * 

ÜÉTAII.S  & ExPI.ICATIOXS 
des  Pièces  qui  compofeat  le  mou- 
lin de  M.  Sieuve. 

' • ’ ■ . 

Elévation  en  perfpeftive  du  moulin  pout 
détriter  les  olives.  (VI.  XXI,  Fig ■ 1) 
AB.  CD.  Pati  s. 

EF.;  GH.  1K.  LM.  Les  quatre  montant 
1 du  bâtis , affemblés  les  uns  aux  autres 
par  des  entre-toifes. 

N.  O.  Le  treuil. 

N.  Roue  de  bois , â laquelle  e2  attaché 
un  bout  de  corde. 

P.  Poulie  (ur  laquelle  palTe  U corde  oè  le 
detritoir  cfl  fufpendu. 

Q.  Extrémités  de  U corde,  à laquelle  les 
quaire  cmdons  du  detritoir  Te  réunifient. 

R S.  Le  aétritoir  placé  dans  fâ  caille. 

S.  Cheville  fixée  au  décritoir,  pour  coi» 
muniquer  le  mouvement  à la  foupape 
de  la  trémie. 

R.  Poignée  pour  pouifitr  & tirer  le  détritoif 
dans  (a  caille. 

T.  Trémie. 

W.  V.  La  cailTe  dans  laquelle  la  table  can- 
nelée eft  renfermée. 

V.  X.  Entonnoir  tetminé  par  la  chaude. 

Y.  Chauffe. 

Z.  Baquet»  • 

b.  c.  Trappe  par  laquelle  on  fait  tombet 
les  noyaux  dans  l'auge. 
d.  f.  Auge  pour  recevoir  les  noyaux. 

Plan  de  la  coiffe.  Fig.  »• 

F.  H.  Les  deux  montant  du  côté  de  l’ou, 

ïjjes. 
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K.  M.  L«s  deux  monuns  auxquels  la  tré- 
mie eft  attachée. 

a.  a.  Axe  ou  arbre  de  fer  fur  lequel  la 
caille  cfl  portée  en  équilibre. 

W.  u.  La  caille  en  dedans  de  laquelle  on 
voit  la  table  cannelée. 

y.  Entonnoir. 

Coupe  de  t entonnoir.  Fig.  j, 

V.  Extrémité  de  la  caille. 

X.  L’entonnoir. 

,Y.  La  chauffe. 

Fig.  4.  Le  rable  pour  nettoyer  l'ef- 
pace  au-delfous  de  la  table. 

Fig.  y.  Râteau  pour  retirer  les  noyaux, 
& les  faire  fortir  par  l'ouverture 
de  la  trappe  b.  c.  Fig.  1. 

Coupe  verticale  & longitudinale  du  moulin 
par  le  milieu  de  fa  largeur.  Fig.  6 , PL 

B H.  LM.  Deux  des  quatre  montant. 

N.  O.  Le  treuil. 

P.  La  poulie.  # 

OPQ.  La  corde. 

RS.  Le  dctritoir  fufpendu  par  des  cordons 
au-delfus  de  la  table  cannelée, 
f V.  La  cailfe. 

* a.  Arbre  ou  axe  de  fer  fur  lequel  la  calife 
eii  en  équilibre. 

VX.  L’entonnoir. 

Y.  La  chaude. 

T.  La  trémie. 

Z.  Le  baquet. 

Elévation  ge'ome'trale  de  toute  la  machine 
vue  du  côte  oppofè  à t ouvrier,  Fig.  7. 

CD.  Patins. 

I K.  LM.  Deux  montant. 

T.  La  -trémie. 

C.  Soupape. 

S.  Le  détritoir  placé  daas  là  cailfe, 

V.  La  cailfe. 

X.  L’entonnoir. 

Y.  La  chauffe. 

Z.  Le  baquet. 

Voilà  en  général  tout  ce  qui  con- 
cerne la  fabrication  d’huiles  en  grand  ; 
il  me  refte  à parler  de  la  manière 
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de  les  conferver  ; mais  auparavant  je 
dois  faire  connoître  le  moulin  de 
recenfe  dont  il  a été  queftion  plu- 
fïeurs  fois.  Comme  ce  moulin  ne 
peut  fervir  qu’à  l’huile , il  feroit  dé- 
placé d’en  renvoyer  la  defcription 
a l’article  général  Moulin. 

Section  VI. 

Defcription  du  moulin  de  recenfe , 
ou  de  recenfement. 

Ce  genre  de  moulin  n’eft  pas  auflî 
connu , auflî  multiplié  qu’il  devroic 
l’ctre.  On  lailTe  dans  les  marcs  une 
fi  grande  quantité  d’huile,  que  fur 
la  malTe  totale  fies  récoltes  d’huile 
dans  nos  provinces  à oliviers , on 
peut  évaluer  à peu  près  à 100,000 
livres  de  perte  réelle  & en  nature 
d’huile.  On  appelle  recenfe r , extraire 
par  de  grands  lavages  & par  l’agi- 
tation , l’huile  qui  refte  adhérente 
aux  noyaux,  aux  débris  des  chairs, 
aux  pellicules , Sic. 

J’ai  vainement  cherché  à remonter 
à l’origine  de  ces  *moulins , à en 
connoître  l’inventeur  ; on  m’a  dit , 
en  Provence , que  l’on  devoit  cette 
découverte  à un  (impie  payfan,  & 
je  n’ai  tiré  rien  de  plus  de  mes  re- 
cherches. La  planche  XXIII  repré- 
fente tout  l’attelier  de  recenfement, 
& les  uftenfiles  dont  on  fe  fert. 

A , tuyau  en  plomb , ou  en  bois  , 
ou  en  briques,  par  lequel  on  conduit 
l’eau  dans  une  efpèce  de  tour  creufe 
ou  cuve. 

B , robinet  qui  donne  l’eau  dans 
la  tour , ou  la  retient  dans  le  tuyau 
ou  conduit  A. 

- C , tour  proportionnée  à la  gran- 
deur de  la  meule  G.  Cette  tour  peut 
être  çonftruite  en  pierres  de  raille. 
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de  quatre  à fîx  pouces  d’épaiffeur, 
OU  en  béton  ( voyrç  ce  mot } d’un 
pied  d’épaiffeur , ou  en  plateaux  de 
Dois  dur  & bien  jointés  par  des 
feuillures,  & le  tout  juftement  cer- 
«1  i par  des  bandes  de  fer.  Cette  tour 
porte  fur  un  maffif  de  maçonnerie, 
terme , très-folide , & de  deux  pieds 
d’épaiffeur,  dans  lequel  la  pierre  de 
taille,  ou  les  plateaux  font  implan- 
tas & fortement  maftiqués,  afin  c$ue 
ces  différentes  parties  ne  faffent  qu’un 
tout , qui  s’oppofe  à la  fuite  de  Peau, 
réfifte  à fon  poids  & à la  force  du 
mouvement  que  la  roue  G lui  com- 
munique en  tournant.  A la  bafe  de 
la  tour , eft  une  meule  gliffante , qui 
repofe  fur  le  maffif,  & elle  eft  percée 
dans  fon  milieu  par  un  trou  qui  ren- 
verfe  l’arbre  D. 

D,  arbre  de  bois  dur,  communé- 
ment en  chêne  i il  traverfe  & eft 
arrêté  à fon  Commet  par  la  poutre  F, 
qui  le  tient  vertical.  Une  pièce  de 
bois  E , eft  fortement  affujettie  dans 
cet  arbre,  & porte  la  meule  per- 
pendiculaire G;  cet  arbre  traverfe  la 
maçonnerie  CO,  pour  gagner  l’ou- 
verture ou  vide  II;  là , il  eft  adapté 
à la  roue  K , & finit  par  tourner  fur 
fon  pivot  Ht  E,  morceau  de  bois 
dur  en  buis  ou  en  chêne  vert,  prefque 
du  diamètre  du  fupport  de  la  meule, 
traverfant  l’épaiffeur  de  l’arbre,  & 
y étant  fortement  arrêté  par  des  te- 
nons & des  chévilles. 

G.  Il  ne  s'agit  pas  ici , comme 
pour  les  grains , que  la  pierre  foit 
poreufe.  Elle  doit , au  contraire , 
être  très-liffe , afin  que  toutes  fes 
panies  touchent  & portent  fur  le 
marc  répandu  fur  la  meule  agiflànte 
également  lifte  & polie.  La  meule 
eft  communément  de  cinq  à huit 
pouces  d’épaiffeur,  & de  trois  à quatre 
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pieds  de  hauteur.  Plus  cette  meule 
perpendiculaire  eft  pefante,  mieux  le 
marc  eft  écrafé  & réduit  en  pulpe 
très-fine.  De  cette  divifion  extrême» 
des  parties  dépend  le  plus  ou  moins 
de  bénéfice  qu’on  retire  du  moulin, 
La  grandeur  de  la  meule,  comme 
je  l’ai  déjà  die,  décide  la  capacité  de 
la  tour.  Cette  meule  eft  adhérente  à 
l’arbre  D,  par  la  traverfe  E;  de  forte 

Ju’elle  a deux  .mouvement , i°.  de 
Ecrire  un  cercle,  en  tournant  per- 
pendiculairement avec  l’arbre  D , & 
par  conféquent  en  parcourant  tout 
l’efpace  de  la  tour;  2°.  celui  de  rouler 
fur  elle-même,  étant  portée  par  la 
traverfe  D ; de  forte  que  l’effet  de  la 
roue  fur  le  maffif,  eft  à peu  près  le 
même  que  celui  des  deux  cylindres 
des  lamineurs  de  métaux.  Je  ne  doute 
pas  que  le  moulin  à cylindre  dont 
les  hollandois  fe  fervent  pour  con- 
vertir les  chiffons  de  toile  en  pâte 
pour  le  papier,  ne  produisît  un  effet 
plus  prompt  & plus  marqué  que  le 
moulin  dont  il  s’agit  ; ( Voyez  la  non • * 
vellt  Encyclopédie  par  ordre  de  ma- 
tières ) (a  defeription  & les  détails 
qu’elle  demande  ne  font  pas  de  mon 
reffort. 

H , bafe  de  l’arbre  armé  d’un  bou- 
lon de  fer  qui  tourne  dans  une  gre- 
nouille de  1er , & encore  mieux  de 
bronze. 

II,  ouverture  pratiquée  dans  la 
maçonnerie , & fuftîfante  pour  laiffer 
tourner  la  roue  horizontale  K. K, 
mife  en  mouvement  par  la  chiite  de 
l’eau  du  canal  M. 

K K,  roue  horizontale  garnie  de 
palettes  LL,  contre  lefquelles  l’eau 
du  canal  vient  frapper  avec  impé- 
tuofîté,  & leur  communique  le  mou- 
vement. Ces  palettes  doivent  être 
creufées  en  manière  de  cuiller  è 
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pot , afin  de  préfenter  plus  de  fur- 
tace  à l'eau , d’en  retenir  plus  long- 
temps une  partie , & d'augmenter  fa 
force. 

M.  M.  C’eft  du  volume  d’eau  de 
ce  canal,  & de  la  rapidité  de  fa  chute, 
que  dépend  le  mouvement  plus  ou 
moins  accéléré  de  la  roue  K,  & 

(>ar  conféquent,  de  l’arbre  D & de 
a roue  G. 

N ,  canal  de  dégorgement  qui 
part  de  la  furface  de  l’eau  de  la 
tour  C , remplie  par  l’eau  venue  du 
canal  A , Sc  qui  délaye , par  le 
moyen  de  la  meule  GG,  le  marc 
mis  dans  la  tour  C.  Les  débris  du 
parenchyme , des  écorces  du  fruit 
surnagent  l’eau , de  même  que  les 
petites  portions  d'huile  qui  t’en  fé- 
parent  par  le  moyen  de  ce  fluide; 
le  tout  efl  entraîné  dans  le  canal  N , 
auquel  on  fait  faire  plufieurs  con- 
tours, afin  que  fon  eau  coule  avec 
moins  de  violence  dans  le/éfcrvoir  P; 
mais  pour  que  la  cl0b  de  cette  eau 
ne  farte  pas  remonter  la  craffe  du 
folM  du  réfervoir,  elle  frappe  contre 
un  morçeau  de  bois  OO,  qui  rompt 
fon  effort. 

O ,  morceau  de  bois  pris  ordinai- 
rement dans  un  tronc  d’arbre.  Il  efl 
fixé  par  fa  bafe  dans  la  maçonnerie, 
retenu  à fon  fommet  par  deux  autres 
morceaux  de  bois  ou  de  fer , & en- 
chiffé  dans  la  partie  fupérieure  de 
la  rpaçonnerie , de  forte  qu'il  refie 
immobile. 

P ,  premier  réfervoir  bâti  en  ma- 
çonnerie , ou  en  béton , ou  en  bri- 
ques; c’efl  le  plus  grand  de  tous.  Il 
a communément  dix  pieds  de  lon- 
gueur fur  huit  de  largeur.  Il  con- 
vient qu’il  foit  recouvert  d’un  toit, 
afin  d’empccher  les  ordures  d’y  tom- 
ber , & fur-tout , pour  mettre  fon 
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eau  à l’abri  de  la  pluie.  Les  gouttes 
d'eau  tombant  fur  les  débris  du  fruit 
ou  de  l’écorce,  les  feroient  pré- 
cipiter au  fond  du  baflin.  On  n’a 
point  ici  repréfenté  cette  charpente 
que  chacun  peut  fe  figurer. 

Q,  Si  l’écoulement  du  baflin  -P 
étoit  dans  la  partie  fupérieure , l’eau 
entraîneroit  les  portions  huileufes  6c 
les  débris  du  fruit  qui  fumage.  Pour 
éviter  cette  perte  réelle,  on  pra- 
tique dans  la  maçonnerie  une  fou- 
pape  Q,  qui  s’ouvre,  fe  ferme  à vo- 
lonté , & laiilè  couler  l’eau  dans  la 
partie  mitoyenne  par  le  conduit  RR, 

R,  conduit  de  communication  du 
premier  baflin  P dans  le  baflin  S,  où 
l’eau  qui  s'écoule  rencontre  un  mor- 
ceau de  bois  OO , femblable  à celui 
du  premier  baflin , & qui  retient 
l’effort  de  fa  chute. 

S,  fécond  baflin  femblable  au  pre- 
mier, mais  dont  l’écoulement  fe  fait 
directement  avec  le  troilîème  baflin 
T , & celui-ci  avec  le  quatrième  X. 
La  communication  de  ces  trois  bat 
fins  efl  au  centre , comme  on  le  voit 
en  Y,  qui  uniroit  le  baflin  X à un 
fuivant,  là  on  le  déliroit. 

Z , la  même  foupape  qui  laiÜe 
couler  l’eau  en  Y & en  Z,  en  même 
temps  & à volonté  ; il  fuffit  de  la 
foulever  plus  ou  moins , & on  ne  la 
foulève  entièrement  que  lorfqu’oa 
veut  nettoyer  le  baflin. 

L’eau  qui  s’écoule. par  la  partie 
fupérieure  de  la  tour  n’efl  chargée 
que  des  débris  du  fruit  & d’un  peu 
d’huile , & des  parties  brifées  de 
l’amande  contenue  dans  le  noyau  : 
on  les  appelle  grignon  noir , mais 
les  débris  du  noyau  ne  furaagent 
point  l’eau , & refient  précipités  au 
fond  de  la  tour;  cependant,  comme 
ils  peuvent  retenir,  & retiennent  en 


j7«  H U ï 

effet , des  débris  du  fruit,  il  eft  im- 
portant de  ne  rien  perdre.  Pour  y 
remédier,  on  ménage,  dans  la  ma- 
çonnerie & au  bas  de  la  tour , une 
ouverture  qui  communique  par  le 
trou  2 dans  l’épaiQeur  du  mur  $ , 
8 c va  fortir  par  le  canal  4,  qui  con- 
duit l’eau  & les  débris  du  noyau 
nommé  grignon  blanc  , dans  le  baf- 
(ïn  j , également  garni , comme  les 
badins  du  grignon  noir , d’une  fou- 
pape  6 5 ainlî  fe  rémpliflent  fuccef- 
fivement  les  badins  7 8c  8,  & un  auliî 
grand  nombre  qu’on  délire  en  conf- 
truire.  Les  derniers  fourniflent  tou- 
jours des  portions  huileufes  en  petite 
quantité  , il  eft  vrai  ; mais  comme 
elle  ne  coûte  rien  à rafTembler , 
l’huile  qu’on  en  retire  eft  un  béné- 
fice net.  Telle  eft  la  conftruétion  & la 
description  de  toutes  les  parties  qui 
compofent  ce  moulin;  padons  actuel- 
lement à la  manière  d’y  opérer. 

Le  marc  des  olives  predurées 
dans  les  moulins  ordinaires,  eft  ré- 
pandu fur  le  plancher  de  l'attelier  de 
recenfe.  C’eft  là  qu’on  en  prend  une 
portion  pour  la  jeter  dans  la  tout}' 
iorfqu’U  y en  a une  quantité  fuffi- 
fante,  on  laide  tourner  la  meule 
pendant  un. quart  d’heure , opération 
qui  broyé  & écrafe  de  nouveau  le 
grignon.  Après  ce  moulinage , on 
ouvre  le  robinet  B , pour  donner 
de  l’eau , & la  roue  continue  tou- 
jours à fe  monvoir.  L’effort  de  l’eau 
qui  tombe  avec  rapidité , joint  à 
celui  de  la  meule , délaye  le  grignon  ; 
on  ajoute  de  nouvelle  eau , la  meule 
tourne  toujours  ; enfin  , on  lâche 
l’eau  entièrement.  Le  grignon  noir 
monte  à la  furface , & l’eau  qui 
s'écoule  par  le  canal  N , l’entraîne 
dans  les  différens  réfervoirs  P,  S,  T, 
X.  Lorfque  l’eau  ne  paroît  plus  en- 
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traîner  de  grignon  noir,  on  ouvre 
la  foupape  2 du  bas  de  la  tour,  & 
l’eau  s’écoule  avec  le  grignon  blanc, 
par  le  canal  5,4,  dans  les  réfervoirs, 
y,  7,  8.  Lorfque  l’eau  des  grignon» 
noir  & blanc  eft  parvenue  dans  les 
ballins  qui  leur  font  deftinés,  c’eft- 
à-dire,  lorfque  la  tour  eft  vide  do 
grignon  quelconque , on  ferme  la 
loupape  2 , ainfi  que  le  robinet  B , 
& on  garnit  de  nouveau  la  tour  avec 
du  marc  répandu  fur  le  plancher. 

Pendant  qu’on  renouvelle  cette 
opération  dans  le  râtelier,  un  homme 
placé  près  des  badins  , armé  d'un 
grand  bâton  10,  au  bout  duquel  il 
y a un  croifîllon , le  promène  légère- 
ment fur  la  furface  de  l’eau  des  ré- 
fervoir* , & pouffe  ainfi  dans  l’angle 
du  badin  l’huile  qui  fumage  avec  les 
débris  de  la  chair  du  fruit , de  l'é- 
corce. Alors  il  prend  une  poêle  à 
manche  court  & percée  comme  une 
écumoire  12,  ou  ce  qui  eft  encore 
mieux,  un  ta  JR- de  crin  affez  ferré; 
il  enlève  par  ce  moyen  tout  ce  cjui 
fe  trouve  rafTemblé  à la  furface  "de 
l’eau  , & le  jette  dans  un  petit  baquet 
ou  vaideau  de  bois,  de  forme  quel- 
conque. Il  ne  cefTe  de  répéter  ce  tra- 
vail jufqu’â  ce  que  l'eau  des  différens 
badins,  fans  être  agitée,  ne  fournifle 
plus  rien  ; enfin , il  porte  fon  baquet 
vers  la  chaudière  tj,  dans  laquelle 
il  le  vide.  Je  ne  décrirai  point  ici 
les  détails  de  la  chaudière , ils  font 
trop  connus  : je  dirai  feulement 
qu’elle  eft  à moitié  pleine  d’eau  ; 
qu’on  y jette  le  grignon  noir,  & que 
l’on  l’y  laide  bouillir  jufqu’à  ce  que 
la  fumée  foit  blanche  & denfe , ce 
qui  annonce  que  l’eau  eft  fuffifam- 
ment  évaporée,  & que  la  pâte  eft 
affez  rapprochée.  Alors  , avec  un 
poêlon  14,  l’ouvrier  prend  la  matière 
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dans  la  cluudicre  , en  remplit  les 
cabas  ty,  les  difpofc  les  uns  furies 
autres  fur  le  prefloir,  ainfi  qu’ils  font 
repréfencés  , & on  appelle  cette  opé- 
ration t hargerU prejfoir.  Alors  quatre 
hommes,  dont  deux  font  placés  à 
chaque  barre  qui  entre  dans  l’ouver- 
ture 16,  à force  de.ferrer , font  def- 
cendre  la  vis , les  cabas  font  prelTés , 
l’huile  s’écoule  dans  lesvaifTcaux  17, 
lorfqu’ils  font  pleins , on  en  fubflitue 
d’autres , & on  vide  les  premiers  dans 
cfes  jarres  de  terre , où  cette  huile 
d-épofe  aine  fécule  abondante. 

On  n’enJcvc  jamais  toute  la  pâte 
ou  eau  pâteufe  de  la  chaudière , 
pendant  tout  le  temps  que  dure  le 
rccenfement  ; il  faut  en  laifïer  dans  le 
fond  une  certaine ‘quantité,  afin  que 
la  chaudière  ne  brûle  pas , & l’eau 
première  eft  prife  ou  dans  la  tour  ou 
dans  les  badins. 

A mefure  que  la  force  du  predoir 
agit  fur  les  cabas,  on  prend  de  l’eau 
bouillante  dans  la  chaudière, dont  on 
les  arrofe  légèrement  tout  autour  ; 
cette  eau  en  détache  les  parties  hui- 
leufes  qui  feront  trop  épaifles  pour 
couler  , & cft  reçue  avec  1 huile  dans 
les  baquets  ; le  tout  ed  porté  enfem- 
ble  dans  les  jarres.  Comme  l’eau  eft 
plus  pefante  que  l’huile , elle  gagne 
le  fond  du  vafe , & l’huile  fumage. 
On  les  laide  ainfi  pendant  quelques 
jours  , & durant  ce  temps , la  crade  , 
la  portion  terreufe,  &c.  fe  féparent 
de  l’huile  , & fe  précipitent  au  fond 
de  l’eau.  Alors , par  le  moyen  d’une 
canelle  adaptée  à la  jarre,  on  ouvre 
fon  robinet , la  crade  s’écoule  la 
première , & elle  eft  mife  de  nou- 
veau de  côté  pour  rebouillir  dans  la 
chaudière.  L’eau  vient  enfuitc , & 
lorfque  l'huile  commence  à couler, 
©n  ferme  le  robinet.  Cette  huile  cft 
Tome  y. 
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alors  mife  dans  des  tonneaux.  Quel- 
ques-uns la  placent  dans  de  nouvelles 
jarres,  pour  la  faire  encore  mieux 
dépouiller  de  fa  crade,  & pour  la  fou- 
tirer  une  fécondé  fois , ce  qui  vaut 
beaucoup  mieux.  Revenons  actuelle- 
ment aux  réfervoirs  des  diftérer.s  gri- 
gnons  ; après  avoir  enlevé  , autant 
qu’il  cft  podible,  la  portion  huileufe 
Si  les  débris  du  fruit , un  ouvrier  , 
armé  de  l’infirumcnt  9 , à peu  près 
fcniblable  à celui  dont  les  maçons  fe 
fervent  pour  unir  le  fable  à la  chaux. 

Si  en  faire  du  mortier,  agite  le  fond 
des  badins  où  fe  font  précipités  la 
crade  & autres  débris  -,  alors  routes 
les  parties  huileules  & légères  du  fruit 
fe  féparent  de  la  crade , viennent  à 
la  furface  Si  font  enlevées.  Cette 
opération  fe  répète  plulieurs  fois;  Si 
lorfque  l’on  croit  ne  pouvoir  plus 
rien  tirer  des  réfervoirs  P, S,  T,  X;' 
on  ouvre  la  foupapc  Z du  réfervoic 
X;  Si  toute  l'eau  Si  la  crade  des  baf- 
fins  s’écoulent.  Ne  pourroit-on  pas 
encore  reprendre  ces  crades,  & les 
faire  bouillir?  C’cft  une  expérience 
à tenter , & qui  ne  coüteroit  que  la 
inain-o’ocuvre.  Il  eft  certain  que  s’il 
y avoit  cent  réfervoirs  placés  les  uns 
après  les  autres , les  derniers  fourni- 
roient  de  nouvelles  portions  huileu- 
fes  , puifqu’on  en  trouve  encore  dans 
les  eaux  tranquilles  des  ruifieaux  qui 
ont  fervi  au  reccnfcmcnt , fouvent . 
à plus  d’un  quart  & même  d’une 
demi-licue  de  l’endroit. 

Le  marc  que  l’on  retire  des  ca- 
bas après  la  predion  , fert  & fuffit 
pour  entretenir  le  feu  fous  la  chau- 
dière , Si  tenir  fon  eau  toujours 
bouillante.  On  dit  que  les  cendres  ne 
peuvent  fervir  à aucun  ufage  pour 
la  ledîve;  ce  qu’il,  y a de  fur,  c’eft 
qu’on  les  jette;  On  pourrdit  ccpeni* 
D d d d 
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dant  le*  amonceler  fou*  un  hangar} 
elles  attireroient  les  Tels  aériens  com- 
me le  font  les  terres  lefGvées  par  les 
falpêtriers , & dont  ils  retirent  en- 
fuite  du  nitre  ou  falpétre  comme  la 
première  fois.  Sj  on  ne  les  defline 
pas  à cet  ufage  économique  , & qui 
ne  coûte  rien , il  feroit  bien  impor- 
tant de  les  répandre  fur  les  prairies 
marécageufes , ou  fur  les  champs  ar- 
gileux ou  à fol  tenace. 

Je  n’ai  plus  à parler  que  du  grîgnon 
blanc,  c’cfl-à-dire , du  débris  des 
noyaux  reliés  dans  les  badins  *,7, 
8.  Ici  fe  répètent  les  mêmes  opéra- 
tions qu’aux  réfeqpurs  du  grignon 
noir;  enfin , on  lèv#ia  foupape  ; mais 
comme  dans  le  dernier  badin  elle 
ell  garnie  d’une  grille  de  fer,  l’eau 
feule  s’écoule  , & le  grignon  blanc 
relie  à fec  : alors  on  le  jette  fur  le 
terrain  où  il  finit  de  fécher.  C’efl 
dans  cet  état  qu’on  le  vient  prendre 
dans  des  facs  pour  le  porter  à la  ville 
h plus  voifîne.  J’ai  vu  à Grade, en 
janvier  1776,  vendre  deux  facs  ou  la 
charge  d’un  mulet , fïx  fols  ; Si  fuivant 
l’éloignement  des  lieux , la  charge 
revient  à 12  ou  iy  fols.  Les  boulan- 
gers achètent  par  préférence  ce  gri- 
gnon blanc  , & comme  il  n'eft  com- 
pofé  que  des  débris  des  noyaux,  fon 
feu  ell  très-aètif  & chauds  bien  le 
four.  Qui  croiroic  que  la  vente  du 
.grignon  blanc  feul,fuffit  pour  payer 
la  nourriture  & la  journée  des  ou- 
vriers employés  à la  recenfe  ? Cepen- 
dant rien  n’efl  plus  vrai.  Les  cendres 
en  font  trcs-dlimécs , & fe  vendent 
à un  prix  réglé. 

Quoique  j'aye  placé  en  deflous  la 
roue  K.K.,  qui  reçoit  l’eau  du  canal  M , 
c’cfl-a-dire , horizontalement  dans  fes 
palettes,  on  fent  qu'il  efl  facile  de  la 
iifpofer  d’une  manière  différente,  par 
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exemple , de  la  placer  perpendiculai- 
rement contre  un  mur , & de  la  faire 
mouvoir  par  une  égal«  chute  d’eau. 
Alors  il  faudra  une  lanterne  & une 
roue  de  rencontre,  ou  de  telle  autre 
manière,  fuivant  le  local  & la  prife 
d’eau.  Quel  fera  l'étonnement  de 
ceux  qui  n’ont  .point  l'idce  de  ce 
moulin  , quand  ils  apprendront  que 
les  fïx  recenfes  de  la  ville  de  GralTe  , 
donnent  année  commune,  environ 
2000  rub  d’huile  ! Le  rub  pèfe  20 
livres , poids  du  pays.  Les  recenfcurs 
achetoient,  dans  le  mois  de.  janvier 
1776 , le  marc  des  olives)  de  20 à 2* 
fols  les  deux  quintaux  du  pays,  ce 
qui  revient  à peu  près  à 170  livres, 
poids  de  marc  ; & par  leur  opération 
ils  en  retiroient  de  8 à 10  livres 
d’huile  , poids  de  marc.  La  livre 
d'huile  recenfée  ne  fe  vendoit  qu’un 
fol  de  moins  que  l’huile  commune. 
L’huile  fine  étoit  payée  9 livres  10 
fols  le  rub;  l’huile  commune  7 livres 
10  fols,&  l’huile  recenfée6  livres  10 
fols.  Le  bénéfice  étoit  donc  de  * 
livres  y fols  , pour  une  mife  pre- 
mière de  2 y fols,puifque  les  (culs 
grignons  blancs  payent  les  frais  de 
fabrication. 

Cette  dernière  huile  efl  verte  8c 
très-verte  ; on  la  préfère  pour  le 
favon , parce  qu’il  faut  moins  de  temps 
pour  qu’elle  prenne  avec  la  leflive. 
Si  par  conféquent,  c’efl  une  grande 
économie  de  bois. 

L’établiflement  des  recenfes , en- 
core très  - rare  en  Languedoc  , a 
caufé  de  grandes  plaintes  & de  fortes 
réclamations  de  la  part  des  proprié- 
taires des  olives  ; parce  qu’ils  difoient 
que  les  recenfeurs  s’entendoient  avec 
les  ouvriers  des  moulins  à huile  , & 
que  ceux-ci  preffoient  moins  lescabas, 
tant  ils  étoient  étonnés  de  la  quantité 
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d’huile  qu’on  jetoit  auparavant  avec 
le  marc  : comme  chaque  particulier, 
par  lui,  ou  par  fes  gens,  voit  faire 
fon  huile , il  doit  veiller  à ce  que  le 
marc  foit  preffe  convenablement  ; 
d’ailleurs , perfonne  ne  le  force  à 
l'abandonner,  & d’en  tirer  le  meilleur 
parti.  Les  clameurs  ont  ceffé , Iorf- 
qu’on  a eu  la  conviction  que  les  mou- 
lins prefloient  avec  trop  peu  d’éner- 
gie, & : que  les  olives  étoient  mal  étri- 
tées.  Il  faudra  en  venir  au  moulin 
hollandois. 

CHAPITRE  III. 


Si  j'ai  exactement  fuivi  la  marche 
de  la  nature  dans  la  décompofition 
des  bonnes  qualités  d'huiles , il  me 
paraît  que  la  connoilfant , il  eft  facile 
deretardercettemarche.de  prolon- 
ger la  durée  des  combinaifons  qui 
rendent  les  huiles  douces,  agréables, 
& faines , & même  d’enlever  les  prin- 
cipes créateurs  de  leur  faveur  & de 
leur  odeur  défagrcable. 

Section  première, 

•> 

De  la  confervation  & rectification  det 
Huiles  de  graines. 


De  la  eonjtrvation  des  Huiles  en 
général. 

On  a vu,  dans  le  premier  Chapitre, 
que  les  graines  & les  olives  conte- 
noient , outre  l’huile  graflfe,  une  huile 
etTentiellc  ou  éthérée,  & un  efprit 
reCteur.  On  a également  vu,  que  par 
art  on  pourrait  réduire  les  huiles 
Erafles  en  huiles  éthérées , & qu’elles 
iournifTent  plus  ou  moins  de  rétine-  Il 
a été  également  prouvé  que  chaque 
huile  grade  devoit  à l'efprit  reCteur 
de  la  femence  ou  du  fruit , fon  odeur 
particulière  ; qu’en  prenant  un  peu 
d’huile  eflentielle , de  colza , de  na- 
vette chargée  de  fon  efprit  reéteur, 
l’huile  d’olive  dans  laquelle  on  la 
mélangeoit , contractait  l’odeur  & la 
faveur  de  chou,  & ainfi  tour-à-tour, 
par  le  mélange  des  huileseflentielles, 
avec  les  différentes  efpèces  d’huile  ; 
enfin , on  doit  avoir  fur-tout  remar- 
qué les  effets  qui  réfultoient  de 
' l’union  des  huiles  eûentielles  , avec 
les  huiles  les  plus  douces , & com- 
bien dans  le  moment  même  on 

Courrait  les  faire  refTembler  à des 
uiles  vieilles,  & très -détériorées. 


P aurais  pu  faire  entrer  dans  fe 
Chapitre  de  la  fabrication  des  huiles 
de  graines  , ce  que  je  vais  dire  fur 
l’extrait  ion  des  principes  d’où  dé- 
pendent leur  mauvais  goût  & leur 
mauvaife  odeur;  mais  ces  détails  au- 
raient détourné  l'attention  du  lec- 
teur, de  la  fuite  des  procédés  de  la* 
fabrication  de  ces  huiles  ; d’ailleurs, 
les  procédés  dont  j’ai  parlé,  ne  chan- 
gent en  rien  les  manipulations  ordU 
naires. 

J’ai  à détruire  dans  les  huiles  de 
graines  ( celle  du  pavot  exceptée), 
1°.  un  goût  naturel , âcre  & défa- 
gréable  qu’il  faut  bien  diftinguer  de 
la  rancidité,&  qui  dépend  de  fon 
efprit  reCteur.  a°.  Indépendamment 
de  ce  principe,  un  fécond  qui  exifte 
dans  le  parenchyme  même  de  ces 
graines , & que  l’huile  combine.  Ce 
n'eft  pas  une  vraie  réfine,  mais  une 
réfine  fous  la  forme  & la  combinai- 
fon  favonneufe  , formant  le  corps 
qu’on  appelle  gamma  réfmeux.  Si  on 
doute  de  fon  exiftence , on  peut  appli- 
quer à ces  graines , l'éther  vitriolique. 
Les  réfincs  diffoutes  ont  un  goût  âcr# 
qui  n’eft  pas  la  fourcc  de  la  i ancidité 
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dans  les  huiles  greffes , quoiqu’il  puiffe 
y contribuer  en  partie. 

On  diminue  de  beaucoup  l’odeur 
8c  l'âcreté  naturelles  aux  graines , 
en  les  femjnt  dans  un  terrain  (a- 
blonneux.  On  doit  cette  obfervation 
à M.  Dalibard  : cet  eftimabto  phyfi- 
cien  a reconnu  que  les  femences  des 
plantes  odoriférantes  qui  contien- 
nent toutes  de  Pcfprit  recicur  8c  des 
huiles  cflcntiellcs  éthérées , ont  pro- 
duit des  plantes  dénuées  de  ces 
propriétés;  quoiqu’on  les  ait  trans- 
plantées enfuite  dans  une  terre  plus 
fertile,  & dans  laquelle  ces  memes 
plantes  ont  coutume  de  conferver 
ces  propriétés  , lorfqu'elles  y font 
garmées.  Cette  méthode  eft  d’autant 
plus  aifée  à Suivre,  qu’on  eft  dans 
l'ufage  de  tranfpîantcr  les  jeunes 
plants  de  choux  , de  navettes,  &c. 
du  terrain  où  les  graines  ont  germé , 
dans  celui  où  on  les  cultive.  Cette 
pratique  , quoique  très  - bonne , ne 
remplit  pas  toutes  les  vues  de  cor- 
reétion  relatives  à l’objet  préfent.  Je 
réponds,  d’après  l’expérience,  du  fait 
- avancé  par  M.  Dalibard. 

Voici  un  procédé  plus  Sûr,  plus 
commode  & plus  général.  Faites  ma- 
cérer à froid  les  graines,  dans  une  lef- 
fîve  de  cendres  ordinaires  faite  à 
froid , dont  le  véhicule  eft  de  l’eau 
de  chaux  ordinaire.  Une  livre  de 
bonne  chaux  Suffit  pour  faire  cent 
livres  d’eau  de  chaux,  que  l’on  em- 
ploie pour  leffiver  trois  ou  quatre 
livres  de  cendres,  plus  ou  moins  , 
Suivant  leur  qualité  alcaline.  11  Suffit 
dans  la  macération  , que  la  liqueur 
fumage  un  peu  fa  graine.  Toute  autre 
diffolutiorf  alcaline , faite  dans  l’eau 
de  chaux,  comme  des  cendre*  grave- 
lées  , de  faude , de  potaff'e,  Sic.  ( i ’oyc^ 
ces  mots;  remphffcnt  le  même  but. 
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J’ai  indiqué  les  cendres  par  écono- 
mie, & l’eau  de  chaux  meme  n’eft 
confeillée  que  pour  aiguifer  8c  ré- 
chauffer l’aétion  alcaline  & employer 
moins  de  cendre.  Cage  BB  formée 
de  deux  planches  minces  parallèles 
& horizontales  DD. 

Pendant  combien  d’heures  doit 
durer  la  macération  des’  graines  ? II 
eft  de  la  dernière  impollibilité  de  la 
déterminer  d’une  manière  fixe  & 
pofitive;  la  longueur  de  la  macéra- 
tion dépend  de  la  chaleur  du  jour 
où  on  b fait;  de  l’année  ou  sèche 
ou  pluvieufe,  pendant  la  végétation 
de  la  plante;  de  Pexpofition  du  fol 
au  midi,  au  levant,  ou  au  nord,&C. 

& fur-tout  de  fa  qualité.  Si  la  graine 
refte  trop  long-temps  dans  fa  leflive, 
elle  y germera  pour  peu  que  la  cha- 
leur foit  aélive  , ou  à l’extérieur, 
ou  dans  le  lieu  où  l’on  opère.  Je  me 
contente  de  dire  que  les  deux  ex- 
trêmes du  temps  eft  de  îy  à J<5 
heures;  mais  l’homme  prudent,  qui 
ne  donne  rien  au  hafard,  prend  quel- 
ques poignées  de  graines , Si  fait  des 
expériences  en  petit.  La  graine  ger- 
mée  ne  donne  plus  d'huile , ou  du 
moins  la  quantité  & la  qualité  font 
prodigieuSement  altérées. 

Cette  graine  doit  être  enfuite  lavée 
àplufîeurs  eaux,  & mife  de  nouveau 
à macérer  pendant  quelques  heures, 
dans  une  légère  di  Ablution  d’alun  faite 
à l’eau  ; après  cela,  on  fera  très-exac- 
tement lécher  ces  graines , en  les 
étendant  fur  des  claies , ou  fur  un 
hacher  très-propre  8c  dans  un  lieu 
ien  aéré,  pour  être  portées  dans  le  . 
temps  indiqaé  fous  le  preffoiv.  Si  oa 
néglrgcoit  la  lotion  dans  l’eau  , l’huile 
que  î'on  extrairoit  feroit  très-douce 
au  goût,  mais  clic  fentiroit  fortement 
l’odeur  propre  à la  plante  Si  à la  graine 
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dont  on  l'auroit  retirée.  Si  Ja  graine 
n’tft  pas  bien  fcche,  lorfqu’on  la  por- 
tera au  prdfoir  , on  retirera  une 
cfpcce  demulfion  pâteufe , au  lieu 
d’huile.  Il  vaut  mieux  opérer  cette 
corrcflion  fur  la  graine  fraîche , que- 
fur  celle  déjà  léchée  ; elle  prend 
mieux  la  leflive , & la  macération  efl 
plutôt  faite  : d’a. Heurs  , on  évite  les 
détails  d’une  fcconde  exficcation.  Il 
efl  bien  démontré  que  cette  prépa- 
ration ne  diminue  point  la  quantité 
de  l’huile  j car  les  feules  folutions  al- 
calines très-concentrés, font  capables 
de  la  diffoudre. 

Lorfque  j’ai  appliqué  à l’huile  meme 
déjà  extraite  , cette  diffolution  de 
cendres  & de  chaux,  je  n’ai  obtenu 
qu’une  corrcflion  imparfaite  ; l’huile 
efl  devenue  très- douce  , à la  vérité, 
fans  aucune  efpèce  d’àcrcté  , de  cauf- 
ticité,  de  rancidité,  mais  l’odeur  de 
la  graine  s’étoit  fortement  dé  veloppée 
dans  les  différentes  huiles  employées 
aux  expériences;  d’ailleurs , ces  huiles 
agitées  avec  cette  dilïolution  alca- 
line, & meme  étendues  dans  beau- 
coup d’eau  , ont  une  fi  grande  ten- 
dance à l’union  favonneufe  , qu’elles 
relient  long-temps  à s’en  féparer  ; la 
liqueur  conferve  la  couleur  & la 
confiflance  d’une  émulfion , que  l’ad- 
dition même  des  acides  ne  décom- 

fiofe  pas  ; mais  ils  y changent  fingu- 
ièrement  le  goût  : par  exemple  , 
l’huile  de  colza  ou  de  navette  perd 
fon  goût , acquiert  celui  de  l’huile 
de  noix;  fait  particulier,  auquel  je 
ne  m’attendois  pas.  J’ai  fait  un  grand 
nombre  d’expériences;  les  unes  n’ont 
rien  produit , & les  autres  m’ont  don- 
né des  combinaifons  qui  n’ont  aucun 
rapport  au  fujet  que  je  traite.  Ce- 
pendant je  dirai  que  la  macération 
des  graines  dans  du  vinaigre  de  vin, 
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la  digcflion  de  ces  huiles  dans  l’efprit 
de  vin,  dans  un  mélange  d’eau  & de 
vinaigre  de  faturae , faite  à froid  , 
mérite  cependant  d’être  remarquée, 
comme  ayant  bonifié  ces  huiles.  Ces 
derniers  procédés  ne  valent  pas  ce- 
lui dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

La  théorie  de  la  correétion , que  je 
viens  d’indiquer , par  le  moyen  des 
difiolutions  alcalines , cft  fondée  fur 
les  propriétés  qu’ont  les  alcalis  de 
s’unir  & de  fe  combiner  facilement 
avec  les  cfprits  refleurs.  Ils  diffolvent 
aulli  facilement  les  fubflances  réfino- 
gommeufes  du  parenchyme  des  grai- 
nes dans  lequel  réfide  le  principe 
âcre , cauflique  & amer. 

Je  n’ctablis  point  la  dulcification 
des  graines  fur  la  théorie  de  celle 
des  acides  par  les  alcalis,  parce  que 
je  fuis  bien  éloigné  de  croire  qu’il 
exifte  dans  ces  graines , ou  dans  les 
huiles  qui  en  font  extraites , aucun 
acide  libre,  nu  & développé , le  feul 
cependant  auquel  les  alcalis  pour- 
roient  s’unir  dans  ces  graines  ou  danj 
ces  huiles.  Le  développement  de  ces 
aliénions  nous  mèneroit  trop  loin  ; 
& ne  feroit  pas  du  gqùt  de  la  ma- 
jeure partie  des  leflcurs.  Les  chi- 
mifles  doivent  en  connoître  les 
preuves. 

Ce  que  je  dois  dire  de  la  confêr- 
vation  des  huiles  d’olives , s’applique 
à celles  tirées  des  graines  & des 
noyaux.  Aipfi  , pour  ne  pas  multi- 
plier les. détails  , je  renvoie  à la  fec- 
tion  fuivantc,&  j’aurai  foin  d’indi- 
quer les  différences.  Les  caufes  def- 
truftives  de  celles-ci , font  à peu  de 
chofe  près , les  mêmes  que  celles-là.- 
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Sectiox  II. 

De  lu  confcrvation  des  Huiles 
d'olives. 

Jufqu’à  préfent,  je  me  fuis  oc- 
cupé du  nn.nuel  de  la  fabrication  de 
l’huile  , la  voilà  qui  fort  des  mains  de 
l’ouvrier  & parte  dans  celles  du  pro- 
priétaire. G’cft  une  liqueur  trouble, 
d'un  ccil  louche,  d’une  couleur  peu 
agréable  & indécifc,  méléc  avec  un 
mucilage  furabondant  des  débris  du 
fruit,  &c.  &c. 

J_.es  huiles  à cette  époque  font  plus 
ou  moins  douces  & fuaves,  fuivant 
les  foins  qu’on  aura  pris , lors  de  la 
récolte  & de  la  fabtication.  Elles 
doivent  le  de'pouil'.er  des  parties  hé- 
térogènes & du  mucilage  furabon- 
dant à leur  cotr.po'iticn  & à l’agré- 
gation de  leurs  principes.  Sans  ce 
dépouillement  elles  feroinnt  promp- 
tement fujettes  à la  putréfaéîion , & 
les  vers  ne  tardei  oient  pas  à s’y  mul- 
fip'ier , fur  tout  dans  l’nuile  d’olive. 

Du  moulin  on  la  porte  chez  le  pro- 
priétaire , ordinairement  dans  des 
outres , ou  dàns  tels  autres  vaifleaux  ; 
& ce  font  les  mêmes  qui  fervent  pen- 
dant toute  la  campagne.  Je  fuppofe 
avoir  préparé  tous  les  uflenfiles  de 
l’attelier  avec  la  plus  fcrupuleufe 
cxaôitude  , avoir  récolté  les  olives 
au  point  fixe  de  leur  maturité , ne 
point  les  avoir  lailfé  fermenter,  avoir 
. féparé  les  meurtiies  de-  faines.  Sec, 
Sec.  je  dois  avoir  de  la  bonne  huile, 
cela  efl  vrai;  mais  cette  huile  fi  bien 
.faite  a p.ifié  par  ces  outres  banales 
qui  peut  être  venoienr  tic  fervir  à 
l’huile  des  olives  ramaflées  par  terre, 
ou  fermentées  a l’excès;  des  lors, 
H n’en  faut  pas  davantage  pour  que 
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mon  huile,  fi  douce  alors,  ne  tarde 
p is  à manifefter  un  goût  fort  & âcre. 
Quoi  , dira-t-on  , li  peu  de  chofa 
cil  capable  de  la  détériorer  ? Oui , 
fans  doute , & vous  pourrez  vous  en 
convaincre.  Prenez  une  très -petite 
goutte  d’huile  eflentielle,  d’elfence 
de  lavande,  par  exemple,  de  citron , 
Sec.  jettez  - la  dans  une  bouteille 
pleine  d’huile  nouvellement  faite  , 
agitez,  fentez,  goûtez  toute  de  fuite; 
lailfitz  - la  repofer  pendant  quelques 
jours  ; & vous  verrez  après  , fur- 
tout  s’il  fait  chaud , avec  quelle  énei* 
gie  cette  parcelle  aura  agi  fur  la 
marte.  Je  ne  connois  qu’un  feul  expé- 
dient capable  de  prévenir  cet  abus , 
c’cfl  d’avoir  à foi  des  outres  ou  des 
futailles  qu’on  aura  fait  laver  avec  les 
précautions  indiquées.  A mefure  que 
Je  maître  ouvrier  lèvera  l’huile  , il 
les  remplira,  & mcme.ne  fe  fervira  • 
pas  de  fa  mefure  en  cuivre , mais  du 
vufe  qd’on  lui  fournira;  car  cette 
mefure  eft  aufli  infeétée  que  les  ou- 
tres. On  ne  doit  jamais  perdre  de 
vue  que  les  huiles  font  peut-être  de 
tous  les  fluides , les  plus  fufcepttbles 
de  s’approprier  les  mauvais  goûts  5c 
les  mauvaifes  odeurs. 

Lorfque  l’huile  eft  portée  au  domi- 
cile du  propriétaire,  elle  doit  être 
tenue,  au  moins  pendant  quinze  à 
vingt  jours  , dans  un  lieu  dont  la 
température  foit  de  quinze  à dix-huit 
degrés  du  thermomètre  de  Réaumur, 
afin  que  les  parties  hétérogènes  aient 
le  temps  de  fe  précipiter.  Si  l’on 
veut  hâter  cette  précipitation, il  faut 
ajouter  de  l’eau  dans  laquelle  on  au-  . 
ra  fait  dilîoudre  de  l’alun  , & la  bien 
agiter  avec  l’huile.  Comme  ce  fel  n’elt 
pas  mifciblo  ou  foluble  avec  lui , il 
l’abandonne,  s’attache  au  mucilage  , 
le  rend  fpéciûqueineot  plus  pcLnt» 
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& par  conféquent,  le  précipite  plus 
promptement  qu’il  nel  auroit  été  par 
le  repos. 

J’ai  demandé  que  la  température 
du  lieu  fût  de  quinze  à dix-nuit  de- 
grés, afin  que  l'huile  ne  fe  coagulât 
pas  promptement,  & qu’elle  eut  le 
temps  de  dépofer  avant  de  criftal- 
lifer,  ou  autrement  dit,  de  figer.  Si 
le  froid  la  faifit  trop  promptement  , 
la  précipitation  efl  incomplette , & 
l'opération  cil  manquée.  Pour  tra- 
vailler avec  facilité  , il  convient  d’a- 
voir un  nombre  de  vaifleaux  en  bois, 
& non  en  cuivre  ou  en  plomb  , 8cc. 
tels  que  ceux  deflinés  à tranfporter 
la  vendange  de  la  vigne  au  prefloir, 
bien  propres  , bien  lavés , & meme 
pafTés  au  vinaigre  ; ou  bien  des  bar- 
riques garnies  de  faulfets  à diffe- 
rentes hauteurs.  A mefure  que  le 
mucilage  fc  précipite  , la  partie  fu- 
périeurc  de  l’huile  devient  claire  , 
limpide  , dépouillée  , la  couche  en 
defious  plus  cpailfe  , & fucceilive- 
ment  de  couche  en  couche  jufqu’au 
dépôt  ; alors  on  lève  légèrement 
cette  couche  fupérieure,  & c’efl  tou- 
jours l’huile  la  meilleure,  la  plus  fine 
& la  plus  délicate  , & on  la  met  en 
réferve  , comme  l'huile  de  la  pre- 
mière qualité.  Si  élit  eft  contenue 
dans  des  barriques , on  ouvre  le  fauf- 
fet  fupéricur , & on  reçoit  dans  un 
vafe  l'huile  qui  coule.  Quelques 
jours  après  , on  lève  la  nouvelle 
couche  éclaircie  , qui  forme  l’huile 
de  qualité  féconde , & ainli  de  fuite 
jufqu’au  dépôt.  Ce  dépôt  n’eft  point 
à rejetter  ; on  le  met  à part  dans 
des  vaiffeaux  de  terre  vemiffée,ou 
dans  des  jarres  , & on  les  porte  dans 
un  lieu  chaud,  par  exemple,  au  coin 
de  la  cheminée  de*  la  cuifine , ou 
encore  mieux  fur  un  four,  à l’en- 
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droit  nommé  gloriette  par  les  bou- 
langers. Là,  par  une  longue  digef- 
tion,  le  marc  lâche  les  parties  hui- 
leufes  & groflièrcs  qu’il  contenoit  ; 
on  les  palfeà  travers  un  linge  double 
& mouillé;  & cette  huile  (ert  à brû- 
ler dans  les  lampes.  Le  rélidu  abso- 
lument greffier  eft  rejeté  ; on  le  pé- 
trit avec  du  fon  jufqu’à  ficcité,  & 
on  le  diftribue  aux  poules , aux  co^ 
chons  , &c. 

Si  on  a une  certaine  quantité 
d’huile , il  vaut  beaucoup  mieux  fc 
fervir  de  bonnes  barriques  en  bois, 
en  chcne,  que  de  tout  autre  vaif- 
feaii'.'Dès  que  l’huile  cft  tirée  à clair, 
fans  différer , il  faut  remplir  ccs  bar- 
riques , les  boucher  avec  grand  foin  , 
& les  rouler  dans  un  lieu  froid  , afin 
que  l’huile  fe  fige  promptement.  Si  on 
ne  fc  tert  pas  de  barriques , mais  de 
grandes  cruches  vcrniffées(  mauvaife 
méthode  ) , on  peut  attendre  que 
l’huile  foit  figée,  &:  on  l’aura  beau- 
coup plus  ptre,  & plus  dépouillée 
de  corps  étrangers.  Il  en  eft  de  l’huile 
qui  fe  fige,  comme  de  l’eau  qui  fc 
convertit  en  glace.  Cette  efpèce  de 
ctiftallifation  s’exécute  par  le  rcller- 
rement  des  parties  les  plus  fines  & les 
plus  atténuées  les  unes  contre  les  au- 
tres, & elle  précipite  les  plus  groflic- 
res  , à peu  près  comme  l’e^u  de  m$lf 
glacée  qui  n’cft  plus  faléc,  ni  laumâ- 
tre,  mais  épurée  & très  - bonne  à 
boire  ; opération  que  l’art  eft  venu  à 
bout  d’imiter  imparfaitement  par  la 
diftillation.  Ce  qu’il  y a de  certain, 
c’eft  que  l’huile  la  plus  tranfparcnte , 
avant  de  figer,  & fans  dépôt  au  fond 
du  vafe, en  laide ua  lorfqu’clle  défige, 
& fi  elle  eft  dans  un  vafe  de  verre, 
on  verra  le  dépôt  fe  former  pendant 
la  criftallifation. 

Je  cro:s  que  l’aâc  par  lequel  l’huile 
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fe  lige  5 c fe  glace,  s'exécute  en  grand 
partie  pur  l’abforption  de  l’air  , 
de  la  picme  manière  que  la  criftal- 
lifation  des  corps  fluides.  L’huile  fi- 
gée & la  glace  occupent  plus  d’çf- 
pace;  cette  dernière  fumage  l’eau,  & 
lorfquc  le  tout  reprend  Ion  premier 
état  de  fluidité,  elle  occupe  moins 
d’efpace  qu’avant  d'avoir  criflallifé. 
J’attribue  cette  différence  de  volume 
à Pabforption  de  l’air  atmofphéàque 
interpolé  entre  les  parties  pendant 
la  ctifldlifjtion  , & la, perte  de  ce 
meme  air  qui  a donné  des  ailes  à 
celui  de  combinaifon  des  corps , 8c 
en  % entraîné  avec  lui  une  quantité 
fuifilante  pour  que  le  volume  du 
fluide  foie  diminué , ou  peut  - être 
par  une  plus  grande  atténuité  des 
parties.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’eft 
que  l'huile  placée  dans  des  barriques, 
du  moment  qu’elle  cft  défigée,  fait 
des  efforts  pour  fe  répandre  au-dc- 
hors  par  la  jointure  des  douves , à 
peu  près  comme  le  vin  qui  travaille 
& qui  tend  à fa  décompofîtion.  Or 
la  dccotnpofition  des  corps  n’eft  due, 
ainfi  que  leur  putréf-éhon,  qu’à  la 
féparation  8c  à l’abandon  de  leur 
air  fixé  ou  air  de  combinaifon.  Ayez 
un  tube  de  verre  ; rempliflez  - le 
aux  trois  quarts  d’huile,  fondez  fa 
partie  fupérieure  à la  lampe  de  l’é- 
mailleur;  ayez  un  fécond  & un  troi- 
fième  tube  de  verre , rcmpliffcz-les 
de  la  meme  manière  , bouchez  exac- 
tement le  fécond  avec  de  la  cire 
molle  , & le  troifîèmc  avec  un  bou- 
chon de  liège  fin , & vous  verrez 
que  le  volume  de  l’huile  ne  dimi- 
nuera pas  dans  le  premier , un  peu 
dans  le  fécond,  & beaucoup  plus  dans 
le  troifièroe.  Après  deux  ou  trois  ans, 
goûtez  ces  huiles,  vous  les  trouverez 
détériorées,  en  raifon  de  la  perte  de 
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leur  air  de  combinaifon,  & de  leur 
dépôt  qui  en  eft  la  fuite.  11  ne  faut 
as  confondre  ce  dépôt  avec  celui  des 
uiles;  auflitôt  après  la  fortie  du  mou- 
lin, ce  dépôt  netoît  qu’un  mucilage 
furabondant  , tandis  qu’ici  c’eft  un 
mucilage  de  décompofîtion  tenu  en 
diffolution  dans  l’huile  par  l’air,  8e 
qui  donnoit  des  entraves , & maf- 
quoit  au  goût  l’huile  effintiolle  con- 
tenue dans  l’huile  grafle.  C’eft  ainfi, 
mais  dans  un  fens  contraire  , que 
Pair  tient  en  diffolution  plufieurs 
fubftanccs  dans  les  eaux  minérales , 
acidulées  , & qui , malgré  cela  , pa- 
roiffent  de  la  plus  grande  limpidité-, 
mais  fi  cet  air  de  combinaifon  s’é- 
chappe, elles  deviennent  troubles  5c 
dépofent. 

J’ai  infîflé  fur  la  préfence  & fur 
la  nécelTité  de  conferver  cet  air 
fixe  préparé  par  les  mains  de  la 
nature  dans  le  fruit , depuis  le  mo- 
ment qu’il  eft  noué,  julqu’à  ce  qu’il 
foit  mis  fous  le  preffoir  , parce  que 
je  regarde  fa  confervation  comme 
tenant  en  équilibre  tous  les  princi- 
pes qui  entrent  dans  la  formation 
de  l’huile \ or,  comme  cet  air  cft  le 
plus  mobile  , le  plus  afiif , 8c  le 
vrai  lien  des  corps,  il  ne  peut  fe 
difltper  fans  défagréger  les  autres 
principes  dont  les  plus  lorts  ont 
plus  d’aâion  & d’énergie  fur  les  plus 
foibles.  Tel  cft  le  point  fondamen- 
tal d’où  dépend  la  confervation  de  la 
qualité  d’une  Initie  quelconque.  Si 
on  compare  & fi  on  adopte  les  prin- 
cipes que  je  viens  d’établ  i .,ux  ma- 
nières ordinaires  de  co  ,1e  er  les 
huiles,  on  verra  comble n on  s ce  irte 
du  but.  Reprenons  la  fu  ■.  d.-'  mani- 
pulations. 

Lorfqu’cn  «apporte  !‘lm  -l 
moulin  , plufieurs  ptuad  c;  'i* 
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contentent  de  la  tranfva{«r  des  ou- 
tres dans  de  grands  vaifleaux  vul- 
gairement appelés  jarres  , ou  dans 
des  piles , les  unes  & les  .autres  fer- 
mées par  un  couvercle  de  bois.  La 
jarre  eft  en  terre  cuite , vernitTée  en 
dedans  ; fa  forme  éft  celle  d’une  urne 
tronquée  à fes  deux  extrémités,  & 
renflée  dans  le  milieu.  Quelques-unes 
contiennent  depuis  un  jufqu’à  quatre 
• ou  cinq  quintaux  d'huile.  La  pile 
eft  un  aflembJage  de  cinq  dalles  ou 
pierres  taillées , à grain  dur  & nulle- 
ment fpongieux,  aflemblces  comme 
pour  un  badin  ; effectivement  c’en 
«A  un.  Il  y en  a qui  tiennent  jufqu’à 
dix  quintaux.  Dans  certains  endroits, 
ce  font  de  grands  coffres  en  bois  , 
doublés  en  fer  blanc,  8c  plus  fou- 
vent  en  plomb  ; ces  derniers  fout 
très  - dangereux , 8c  devroient,  eue 
prohibés , parce  qu’il  sy  forme  du 
lucre  de  laturne  ' trcs-foluble  dans 
l'huile.  Les  autres  font  moins  dan? 

. gereux , mais  ils  exigent  fouvept  des 
réparations. 

On  n’attend  pas,  en  généial,  que 
l’huile  foit  dépouillée  de  fespremièies 
crades  pour  les  jeter  dans  ces  vnif- 
fëaux  ; elles  paflent  l’hiver  fur  leur 
dépôt;  & lorlque  la  chaleur  du  prin- 
temps a fait  déliger  l’huile,  à peine 
daigne- t-on  l'enlever  de  dédias  fon 
raarç.  Ce  jnarç  eft  alors  d’un  carac- 
tère tout’  oppofe  à celui  de  l’huile  , 
puifqu’il  ne  uuroit  s’y  diifoudre,  8c 
qu’il  eft  devenu  mifciole  à l’eau  dans 
tous  fes  points  ; en  un  ,piot , c’cft 
atn  vrai  mucilage  à nu-^Çÿ,  l'on  fait 
avec  quelle  facilité  le  mucilage  fc 
corrompt  8c  fe putréfie;  dès  lors  on 
îdoit  juger  combien  un’  voifin  fi  in- 
commode 8c  fur  lequel  porte  la  malTe 
d’huile,  doit  l’altérer  8c  la  détério- 
rer. Je 4e  répète,  jç, ne  vois  pu  de 
Tome  P. 
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meilleur  expédient  que  de  tiret  à 
clair  l’huile  avant  d’en  remplir  fit 
jarres,  les  piles , les  coffres1,  les  bar^ 
riques,  de  foutirer  l’huile  audi  - t<Jc 
qu’elle  eft  défigée  au  printemps  fui- 
vant , car  dès’  que  les  chaleurs'  fe 
feront  fentir , le  ^Jcibge  travaillera 
avec  force , Si  communiquera  fa 
mauvaife  odeur  à l’huile,  &c.Sioa 
craint  de  multiplier  les  manipula- 
tions, on  peut  laifler  figer  Pnuile 
lorfqu’elle  vient  du  moulin,  & quand 
elle  eft  parfaitement  prife , la  lever 
avec  de  grandes  cuillers , 8c  la  jetec 
ainfi  dans  d’autres  vafes  lavés  rigou- 
reufement  avec  les  ledives  indiquées 
dans  le  fécond  chapitre. 

Un  fécond  défaut  audi  effentiel 
que  le  premier,  tient  ati  couvercle 
placé  fur  les  vaiflèau*»é?i  l’huile,  dans 
un  tube  fimfé  avec  un  bouchon  de 
liège , laide'  évaporer  fen  air  de  ccfm- 
binaifbn  , fi  elle  précipite  plus  de 
mucilage,  fi  elle  prend  plutôt  un" 
goût  de  fort  que  celle  du  tube  bou- 
ché avec  de  la  cire  molle,  ou  fermé 
qxaétemqpt  au  chalumeau , on  doit 
néceffaïrtrrtent  conclure  qu’elle  fe 
détériorera  bien  plus  promptement , 
bien  plus  fortement  dans  des  vaif- 
feaux  dont  le  couvercle  fert  tout  au 
plus  à garantir  le  fluide  de  la  greflq 
pouflièrc , 8c  qui  laiffe  une  çommug 
nication  direftç  entre  l’huile  ’8c  l’a» 
de  l’atmofpbère  ; enfin  , ’ cette  huile, 
éprouve  toutes  les  variations  de  Tat- 
mofphère  ; 8c  l'on  fait  que  la  chaleur 
dilate  les  fluides , que  te  froid  les 
reflerre , en  un  mot , qu’il  les  tient 
dans  une  agitation  perpétuelle  , 8c 
que  de  cette  agitation  dépend  la  plus 
prompte  altération  8c  décompofition 
des  fluides  suffi  compofés  que  le  font 
les  huiles.  L’expérience  prouve  que 
plus  l’huile  eft  tenue  dans  dès  vaif- 
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féaux  bien  bouchés  & dans  des  eavts 
fraîches,  (voyeç  ce  mot ) Sc  peu  fuf- 
ceptibles  des  variations  de  l’atmof- 
phère  , mieux  elle  fe  coqferve.  Une 
expérience  bien  fimplc  va  encore  le 
prouver.  Trene^Hne  bouteille  de 
verre  très- nette  .^mpliffez-Ia  d’huile 
lien  faite,  Si  fourirce'à  propos  ; bou- 
chez-la  exaftement;  enfin , plongez- 
la  dans  un  puits  très-profond , Sc  vous 
verrez,  après  quatre  ou  cinq  ans, 
que  fa  qualité  n’aura  pas  diminué. 
À moins  que  l’huile  ne  refte  conf- 
tamment  figée  dans  les  caves  pen- 
dant toute  l'année , fi  on  veut  la 
conferver  bonne  pendant  deux  ans, 
il  faut  la  foutirer  avant  Sc  après  l’hi- 
ver, bien  laver  les  vaifleaux  qui  doi- 
vent les  recevoir,  & les  boucher 
enfiritc  avec  le  plus  grand  foin.  On 
obfervera  chaque  fois  de  mettre  à 
part  la  couche  d’huile -la  plus  voi- 
line  du  marc.  Le  marc  ne  peut  fer- 
vir  que  pour  la  lampe.  Si  on  veut 
procéder  avec  la  plus  grande  atten- 
tion & telle  que  la  qualité  de  Fhuile 
le  demande , on  fera  bien  chaque 
fournage , de  battre  l’huile  avec  de 
l’eau  claire  qui  s’appropriera  le  mu- 
cilage refiant.  On  taillera  repofer  le 
tout  pendant  quelques  heures , & 
après  la  féparation  des  deux  fubf- 
tances, incompatibles  dans  cet  état 
Tune  avec  Tautre.on  lèvera  Thuile; 
l’eau  fera  plus  ou  moins  laiteufe,  fui- 
vant  la  qualité  de  mucilage  qu’elle 
aura  diffous. 
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Section  III. 

Det  eau fis  de  la  ranci  dite  de  l'Huile, 
& des  Moyens  de  la  corriger. 

Il  eft  moins  difficile  de  traiter  cet 
article , que  de  fe  faire  entendre  du 
commun  des  lecteurs,  pcu.familia- 
rifés  avec  les  termes  de  chimie , 
Sc  qu’on  ne  peut  guère  fuppléei  par 
d’autres.  Je  penfe  que  ce  que  j’ai 
dit  les  mettra  un  peu  fur  la  voie , & 
j’aime  mieux , en  quelque  façon  , 
me  répéter  dans  ce  que  je  vais  dire  , 
afin  de  renouveler  & de  fixer  le» 
idées. 

Pour  bien  démontrer  les  moyens 
d’empêcher  ou  de  retarder  la  ranci-* 
dité  d’une  huile,  il  faut  examiner 
les  phénomènes  de  la  rancidité  dans 
difféi entes  clartés  d’huiles,  en  diffé- 
rens  degrés  de  rancidité,  & les  caufcs 
qui  y concourent  ;,c’cft  pourquoi  il 
faut  abfolumcnt  entrer  dans  quelques 
détails  préliminaires  & nécclfaires  à 
ce  fujet. 

La  rancidité  eft  un  genre  d’alté- 
ration fpontanée , ou  de  fermenta- 
tion indéfinie  , comme  tant  d’autres 
clartés  d'altération,  telle  que  1 s pouffe 
dans  les  vins , le  pourri  dans  les 
fruits , le  corrompu  dans  les  viandes  , 
la  vapeur  des  latrines , le  gas  Si  les 
mojfcttcs  de  différons  genres,  le  prin- 
cipe âcre  du  beurre  fondu,  &c.  Sec. 
Si  tant  d’autres  qu’on  n’a  pu  encore 
analyfer  ni  bien  définir. 

Il  eft  cependant  certain  que  la 
rancidité  eft  un  genre  de  corrofi- 
veté  & d’âcreté  propre  aux  grailles , 
beurre , lard  & huiles , furvenue  à 
ces  fubftances  par  la  vétufté  ou  par 
l’aétion  appliquée  de  la  chaleur.  II 
ne  faut  pas  croire  que  cette  altéra- 
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tion  métamorphofe  l’huile  grade  à 
un  tel  point  qu'on  n’y  reconnoide 
plus  le  goût  du  mucilage.  Les  huiles 
grades,  même  très-rances,  ont  tou- 
jours un  goût  plat  & fade  très  do- 
minant ; elles  ont  une  odeur  forte , 
défagrcable  & meme  indéiinillable. 
Elles  irritent  la  gorge  à la  manière 
des  huiles  edenticllcs , mais  fûible- 
inent.  Leur  goût  mucilagtneux  Sc 
leur  odeur  fuftidieufe*  percent  tou- 
jours. 

On  obfcrve  que  les  huiles  de 
graines,  vierges  & récentes  , font 
plus  grades  que  celles  qui  font 
gardées  j que  battues  dans  l'eau , 
elles  donnent  plus  de  mucilage  qui 
fe  didout  en  partie  dans  l’eau  quand 
on  l'y  agite  ; majs  elles  en  donnent 
moins  quand  on  les  agite  lût  leur 
dépôt. 

Le  mucilage  étant  le  feul  corps 
fermentatif , Il  on  l’éloigne  de  l’huile 
au  bas  de  laquelle  il  eft  rademblc  en 
malle , on  éloigne  donc  une  caufe 
d’altération  ; c’eft  fur  ce  principe 
qu’eft  établie  la  nécetlirc  de  laifler 
dépofer  les  huiles  nouvelles,  & de 
les  foutirer.  Cependant  ce  n’cft  pas 
la  perte  de  ce  premier  mucilage  qui 
altère  fenliblement  l’huile  , puifqu’il 
ell  feulement  furabondant  ; mais  il 
la  rend  louche  & très  grade,  8c  les 
vers  peuvent  s’y  engendrer. 

Ces  huiles  contiennent  une  très- 
grande  quantité  d’air  libre  ( fur-tout 
.celle  des  graines)  & d’eau  princi- 
pes , c’eft-à  dire , un  air  combiné  avec 
les  autres  principes  conftitutifs  de 
l’huile.  Tous  ces  principes  ont  une 
adhéfîon  lâche  entr’eux  , parce  que 
ces  huiles  font  des  agrégats  fur- 
compofés , & préfentent  trop  dp 
prife  à l’aftion  des  différons  agens  qui 
tendent  à les  définir.  Dans  un  corps 
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compofé  Sc  lur-compofé  , lorfqu'un 
des  mixtes  conftitutils  vient  à man- 
quer ou  à être  en  moindre  quantité, 
les  autres  mixtes  reftan!  changent  de 
façon  d’étre , & d’une  manière  plus 
ou  moins  marquée.  • 

Lorfque  la  chaleur , foit  naturelle, 
foit  ait  ticiellc , agit  fur  les  huiles  , 
elle  tend  à faire  évaporer  les  partie* 
les  plus  fubtiles  , & fans  contredit , 
c’eft  l’air  qu’elles  contiennent  qui 
fubit  inlenfiblement  le  premier  dé- 
gagement , ma;s  lentement  quand 
l'huile  n’eft  expofée  qu’à  la  chaleur 
de  l’atmofphère  , Sc  très  - prompte- 
ment quand  elle  bout  ; on  voit  alors 
ces  huiles  s’élever  en  écume , & elles 
font  meme  li  expanfibles , que  fiiu- 
plcment  chautïécs  dans  l’efprit  de 
vin,  elles  le  fumigent  j ce  qui  n’ar- 
rive pas  avec  les  huiles  cuites.  • \ 
On  voit  par  ces  obfervations , 
combien  il  eft  elTcnticl  de  tenir 
les  huiles  dans  de  tonnes  caves , Si 
non  pas,  fuivant  la  coutume  géné- 
rale , dans  des  cellieis  , afin  de  pré- 
venir, autant  qu’il  cft  en  fon  pou- 
voir, le  développement , foit  de  l’air 
libre  , foit  de  l’air  principe  ; X:ar  , 
quand  il  manque  à ces  huiles  tous 
les  autres  mixtes,  comme  l’huile  éthé- 
rée,  le  mucilage,  les  principes  meme 
de  ces  mixtes , qui  font  eux-mémes 
des  corps  compofés  , fouffrent  des 
défunions  félon  le  rapport  de  la  perte 
du  principe  qui  eft  enlevé.  Le  muci- 
lage fe  précipite,  &■  l'huile  éthércc  , 
devenue  libre  & ifolée,  fe  manifdlc 
par  fes  qualités  dans  le  refte  de  l'huile 
qui  n’a  pas  encore  fubi  d’altération. 
Elle  eft  alors  plus  aifément  évapo- 
rée, quclorfqu’cllecompofoit  l'huile 
gralfe. 

Cela  fert  encore  à expliquer  pour- 
quoi le*  huiles , qui  fe  coagulent  par 
Eeee  ij 
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le  froid , rtmeSTcnt  dhficilcrncnt  dans 
cet  état.  La  liquidité  & In  chaleur 
font  les  prcmjères,coaditionsrequifes 
pour  le  développement  de  Fair. 
L’huile  graffe  cuite  n’a  pas  un  goût 
fi  défJgréable  que  l’huile  proprement 
appelée  rance,  Se.  devenue  telle  pur 
vétuflé,  parce  que  l’ébnllitiorr  enlcve 
avec  Fair  Fhuile  étherée  & devenue 

Îiltis  légère.  Si  le  mucilage  précipité 
e combine  dans  les  fritures.  L’huile 
reliante , au  moyen  de  la  coétion , 
atquiert  plus*  de  confiflance,  Se  le 
goût  des  fritures  cfl  moins  âcre.  Ob- 
fervation  elfentiellc  qui  trouvera  par 
la  fuite  fon  application  particulière. 

Il  s’élève  dans  les  premières  ébul- 
litions de  l’huile,  une  vapeur  fi  âcre , 
fi  fubtile , fi  pénétrante , qu’il  efl  aifé 
de  juger  que  Fair  feul  peut  donner 
cette  a&ivitc  à Fhuile  cthérée  qui 
s’évapore  avec  lut. 

Les  fubftances  que  j’ai  jufqu  a pré- 
fent  appelées  mucilages , & dont  j’ai 
dit  que' la  précipitation  rendoit  libre 
une  partie  du  principe  hùi!eux..éthé- 
ré,  &:  rance  l’huile  grafie,  St.  dans 
laquelle  il  efl  mêlé , cft  le  corps  rhu- 
queux,  doux  ou  fucré  des  végétaux, 
qui  fe  trouve  abondamment  dans 
les  fruits  & dans  les  graines.  C’clt 
le  feul  mucilage  qui  (bit  éhbo’rc  par 
la  nature,  pour  pouvoir  former ,’lorF- 
qu’il  fermente,  le  fpiritueux  qui  ca- 
raflérife  les  vins.  Les  preuves  de  cette 
affertion  font  détaillées  au  mot  Fra- 
is HNTATroN.  Les  corps  mucihgi- 
neux  non  fucrés  ne  produifent  point 
de  vin. 

Le  mucilage  fucré  efl  le  feul  capa- 
ble de  s’unir  aux  huiles,  & d*untr 
aulfi  l'huile  à feau.  Plus  le  mucilage 
tfl  précipité,  plus  Fhuile  gralTe  cil 
rance , St  plus  elle  approche  de  la 
nature  de  l’huile  éthérée  , en  cet  état 
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les  huiles  naturelles  dépofent  leur  ré- 
fine.  Les  noyaux  de  Folive  St  le* 
graines  en  contiennent  plus  que  la 
chair  de  l’olive  ; St  cette  réfinc  exif- 
toit  dans  le  végétal  avant  Fcxtrac- 
tion  de  Fhuile,  Ces  fubftances  ont  une 
union  lâche. 

C’efl  de  la  défunion  des  principes 
que  naît  la  réaétioh  de  Fhuile  efïcn- 
tielle  fur  l’huile  graffe , la  féparation 
du  mucilage  ’ fa  fermentation  St  fa 
putréfaélion  j enfin , de  ces  différentes 
réaftions  combinées , fa  rancidité  ; en 
un  mot,  le  tout  efl  le  réfultat  de 
la  perte  St-  de  l’évaporation  de  l'air 
fi*e  par  les  fuites  de  la  fermentation. 

Section  IV. 

Des  moyens  de  prévenir  là  rancidité. 

Ce  que  j’ai  dit  dans  les  chapitres 
précédens  fur  ta  fabrication  & la 
confervation  des  huiles , s’applique 
à l’objet  préfent.  Il  ne  me  relie  plus 
qu’à  ajourer  quelques  objets  de  dé- 
tail. 

On  a imaginé  ptufieurs  moyens 
pour  prévenir  la  fermentation  du 
marc  & fes  effets.  Le  plus  prompt  8e 
le  plus  fimple,  fans  doute,  ferotf  de 
foutirer  fouvent  les  huiles, ainfi  que 
je  l’ai  dit  ; mais  là  crainte  d’en  per- 
dre , l’avarice,  là  négligence  & les 
préjugés  s’oppoferont  toujoursà  l’em- 
ploi de  ce  itioyen. 

Si  on  a pu  imiter  artificiellement 
des  eaux  minérales , aérées , con- 
nues fous  le  nom  d’acidules,  il  eft 
ofiibîe  , fans  doute,  de  reproduire 
air  dans  nne  huile  grafTe  , qui  le 
perd  journellement.  Il  ne  faut , pour 
empêcher  cette  fcparation  & le  dé- 
pôt de  fon  mucilage,  que  renfermer 
dans  le  fond  du  vafe , avec  l’huile , une 
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éponge  trempé.'  d|£s  une  pâte  un 
peu  liquide,  formée  d’un  mélange  de 
deux  parties  d’alun  en -poudre,  8t 
d’une  craie  appelée  de  Champagne 
ou  d 'Efpagne , ou  de  toute  autre 
terre  ablorbante  , qui  aura  plus  d’af- 
finité avec  l’acide , l’alun , que  la 
terre  argileufe  n’en  a avec  elle-même. 
Il  fe  formera  alors  une  nouvelle  dé- 
compofition  & une  combinaifon  lente 
de  ces  fels  î mais , comme  il  ne  le 
fait , dans  ce  genre  aucune  nouvelle 
union , qu’il  ne  fe  dégage  en  même 
temps  beaucoup  d’air  fixe,  l’huile 
s’appropriera  cet  air  à mefure  qu’il 
s’échappera  •,  ainfi  cet  air  étranger 
fupplée  à celui  que  l’huile  perd  in- 
fenhblement.  Je  l’ai  déjà  dit,  l'alun 
eft  un  fel  infoluble  dans  l’huile,  & 
par  conféquent  on  n’a  rien  à crain- 
dre de  fa  qualité  fliptique.  ( l^oye^ 
le  mot  Alun)  Si  malgré  cet  avan- 
tage , l’huile  faifoit  encore  un  dé- 
pôt mucilagineux,  ce  dépôt  étant 
répandu  dans  les  cavités  & dans 
les  cellules  de  l’éponge,  fe  trouve 
en  plus  petites  malfes  rafTemblées  ; 
il  eft,  par  cette  raifon,  moins  dif* 
pofc  à la  fermentation. 

Il  faut  que  l’éponge  foit  plus  large 
que  haute , & qu’elle  occupe  en  afiez 
grande  partie  le  fond  du  vailfeau. 
Chaque  fois  que  l'on  foutire  t'huile, 
on  enlève  ces  éponges  chargées  du 
dépôt,  on  les, lave,  les  nettoye,  & 
on  les  prépare  de  nouveau.  On  feroit 
très-bien  à chaque  foudrage , d’agiter 
les  huiles  avec  une  diffolution  d’alun 
dans  l’eau.  Ce  fel  s’unit  à la  terre  du 
mucilage. 

Une  autre  méthode  empêche  les 
huiles  de  rancir.  Elle  confiée  à ajou- 
ter une  plus  grande  quantité  de  mu- 
cilage doux,  qu’elles  n’en  contien- 
nent ordinairement , pour  parer  d’a- 
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vanec  à la  perte  qu’elles  en  feront 
dans  Ig  fuite.  Le  fucre  eft  la  feule 
fubftancc  qui  puifTe  être  employés 
avec  facilité.  Il  faut  le  faire  diflou— 
dre  par  trituration  & à froid , dans 
une  portion  d’huile , pour  être  mé- 
langé enfuite  dans  la  ma(Te.  Les  pro- 
portions qui  m’ont  paru  les  plus 
convenables , font  de  fix  onces  ds 
fucre  fur  cent  livres  d’huile  ; mais 
il  faut  obferver,  que  fi  l’huile  e(l 
déjà  rance.,  ou  qu’elle  n’ait  pas  été 
faite  avec  les  précautions  indiquées, 
ce  mélange  devient  très-défavanta- 
geux , puifqu’ii  développe  encore 
plus  le  goût  & l’odeur  que  les  huiles 
peuvent  avoir. 

Section  V. 

• *.  ; - H s - 

Exijle-t-il  des  moyens  de  corriger 
la  rancidilé. 

Toutes  les  méthodes  pour  corriger 
la  rancidité  d’une  huile  très-rance  & 
très-forte  , fe  reduilent , fuivant  la 
théorie  que  j'ai  établie,  à enlever  de 
cette  huile  le  principe  de  l’odeur  dé- 
fagréable  qui  réfide  dans  l’huile éthé- 
rée , dans  les  réfines  mifes  à nu  par 
l’abandon  du  mucilage  occafionné 
par  la  perte  de  l’air  fixe.  Je  n’ai  trou- 
vé que  les  efprïts  ardens,  capables 
d’opérer  cet  effet  fans  inconvénient, 

8 c même  fans  que  le  procédé  foit  dis- 
pendieux , comparé  avec  l'avantage 
qui  réfulteroit  de  la  bonification  de 
l’huile,  ÿ '-  f ‘V  . 

J’ai  fait  chauffer  de  l’huile  de  grai- 
ne , très-rance , environ  une  livre 
féparée  de  fon  dépôt , dans  un  ou- 
tras de  verre  à long  col  , fur  les 
cendres  chaudes  8c  tamifées.  L’huile 
étoit  furmontée  de  deux  doigts  par 
l’efprit-de-vin.  J’agitai  fortement  le 
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vafe  quand  cette  huile  eut  perdu 
beaucoup  de  bulles  d'air  , & iorfque 
toute  la  raallè  fut  allez  chaude  pour 
faire  frémir  l’efprit  de  vin  fan*  le 
faire  bouillir.  Je  féparai  alors  l’huile 
de  l'efprit-de-vin  pour  ajouter  de 
nouvelle  huile,  & cet  efprit-de-vin 
enleva  à toutes  deux  le  principe  de 
l’odeur  de  la  rancidUc.  Ces  huiles 
font  devenues  limpides,  moins  cqlo- 
rées,  8c  n’a  voient  aucun  mauvais  goût 
ni  odeur  défagrcable. 

L’efprit-de-vin  que  l’on  a employé 
dans  ce  procédé  , qui  eft  chargé 
d’huile  éthéréc , & peut-être  de  ré- 
fine , n’eft  ni  perdu  ni  altéré  en  le 
traitant  de  la  manière  fuivante.  fl  faut 
l’étendre  dans  fix  parties  d’eau  de 
chaux  légère;  féparer  l’huile  éthéréc 
qui  fumage  cette  eau  après  le  mé- 
lange ; la  filtrer  fur  de  la  chaux  lef- 
fivée.  Cette  eau  dépofcra  fou  prin- 
cipe huileux,  8c  par  la  diflillation 
on  retirera  Sc  on  féparera  l’efprit-de- 
vin  de  l’eau  dans  laquelle  on  l’avoit 
mêlé  ; alors  il  eft  auflà  pur , au  (fi  ino- 
dore que  dans  fon  premier  état. 

On  conclura  que  la  dépenfe  & 
les  pertes  ne  font  pas  confiuérables  , 
ft  on  fe  rappelle  que  nous  avons  dit 
que  les  huile*  les  plus-  rances  con- 
tiennent très-peu  de  cette  huile  éthé- 
rée.  11  faudra  donc  employer. peu 
d’efprit-de-vin  pour  la  diffoudre , 
& quand  cette  opération  fera  faite 
en  grand  , elle  fera  alors  lucrative  , 
relativement  au  prix  de  ces  huiles 
douces  ou  rances , 8c  aux  moyens 
indiqués  pour  confervcr  l’efprit-de- 
vin.  f 

La  chaleur  que  l’on  a fait  fubir 
o l’huile  dans  cette  opération , eft 
peu  confidérable.  Je  l’ai  d'ailleurs 
réitérée  à froid  avec  une  plus  grande 
quantité  d’cfprit-de-vin , tins  y trou- 
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ver  un  amendement  bien  avanta- 
geux. L’alteration  que  l’huile  eft  fuf- 
ceptibie  de  prendre  par  l’aéUqn  de 
cette  chaleur  douce , trouve  en  même 
temps  fop  .coreeâfif  dan*  l'elprit-de- 

vin’  , . 

Les  huiles  ainfi  corrigées , con- 
fervent  pendant  plulicurs-  jours  une 
fenfation  fraîche  lorfqu’on  les  goûte, 
8c  une  légère  odeur  d’elprit-de-vin 
qui  ne  leur  nuit  pas,  lorfqu’on  veuf 
les  conferver , mais  qu’on  peut  dif- 
fiper  par  des  lotions  réitérées , s’il 
tant  les  employer  tout  de  fuite. 

J’avois  entendu  dire  que  l’on  raf- 
finoit  à Orléans  les  huiles  d’olive. 
En  p a fiant  par  cette  ville,  je  cher- 
chai à vilîter  ce*  raffineries  8c  à en 
ctudier  les  procédés.  Mes  démarches 
furent  inutiles  ; je  conclus  alors 
qu'on  vouloit  en  faire  un  fecret» 
Cette  idée  me  fatiguoit  depuis  long- 
temps ; enfin  l'année  dernière  je  m’a- 
drcflài  à M.  Couret  de  Villeneuve, 
homme  très-inftruit,  bon  citoyen, 
pour  le  prier  de  me  mettre  au  fait 
de  ce  que  je  n’avois  pu  découvrir. 
Voici  fa  réponfe.  « Toutes  les  huiles 
qu’on  vend  à Orléans  , viennent  par 
filarfcillc  & Lyon  , 8c  defeendent 
enfuite  la  Loire.  Leur  réputation  eft 
due  à l'attention  de  nos  négocians , 
qui  ne  tirent  d'itatie , & fur- tout 
de  Port-Maurice , que  des  huiles  de 
première  qualité.  Ces  huiles  font 
très-douces  & légères,  mais  elles 
ne  font  pas  fufccptiblcs  d’etre  gardée* 
long  temps  , qualité  qu’ont  au  con- 
traire celles  qu’on  tire  de  Provence 
Ces  dernières  ont,  à la  vérité,  un 
goût  de  fruit  8c  d’âpreté,  mais  clics 
le  perdent  après  quelques  années. 
Audi  les  négocians  , qui  veulent 
fpéculcr  fur  tes  huiles,  ont-ils  le 
foin  de  choiftf  dan*  les  huile*  de 


Digitized  by  GoogI 


H U T 

Ptovence , celles  de  meilleure  qua- 
lité , & ils  ne  les  vendent  que  lorf- 
qu’ellcs  font  devenues  douces  & lé- 
gères. C’eft  cette  précaution  qui  a 
fait  croire  aux  marchands  de  Paris 
& de  Nantes , où  on  n’avoit  autre- 
fois  que  des  huiles  médiocres , qu’il 
y avoit  à Orléans  un  fecret  particu- 
lier de  les  rendre  meilleures  en  les 
raffinant.  On  croit  ici,  (&  on  a rai- 
fon  ) que  la  fraîcheur  des  caves  où 
on  les  ccmferve  , les  perfedionne  j 
mais  il  eft  plus  naturel  d’attribuer  ce 
mérite  aux  choix  que  les  négociant 
en  font  ».  Je  ne  fuis  pas  tout-à-frdt 
de  l’avis  de  M.  Couret  de  Ville- 
neuve  ; fans  le  choix , point  de  per- 
fettion,  mais  la  cave  l'augmente  dans 
l’huile  comme  dans  le  vin  , dans  les 
fromages  & dans  toutes  les  fubf- 
tances  fujettes  à la  fermentation 
lente. 

* Dans  les  cahiers  du  journal  de 
Phyfique  pour  les  mois  de  mars  & 
de  mai  177P  , j’imprimai  les  métho- 
des de  MM.  Œiinger  & Sieffert , 
fur  la  purification  des  huiles  viciées 
par  l’odeur  Si  le  goût  forts , ou  fuf- 
ceptibles  de  les  contrader.  Comme 
cet  ouvrage  eft  peu  connu  des  cul- 
tivateurs , je  vais  donner  le  précis 
des  procédés  qu’ils  indiquent.  Lorf- 
que  l’on  craint,  dit  M.  Sieflert,  que 
l’huile  rance  ne  fe  corrompe,  on  doit 
la  laver  avec  une  eau  falée  & laiHcr 
dépofer.  On  tirera  à clair , & fur 
l’huile  qui  vient  d’étre  féparce , on 
jettera,  ou  une  leflive  faite  avec  des 
cendres  gravelées , ( voyeç  ce  mot  ) 
ou  huit  à dix  gouttes  d’huile  de  tar-> 
tre  par  défaillance , par  livre  d'huile. 
Ce  mélange  fortement  agité  avec 
une  fpatule  de  bois,  reftera  pendant 
vingt  quatre  heures  en  repos,  & en- 
fuite  on  lavera  le  tout  avec  de  l’eau 
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tiède  & pure  ,jufq u^à  ce  que  le  mé- 
lange bbnehifle.  Cette  lcftîve  okt t- 
Une  , ( voye^  Alcali)  s’emparéW 
dé  la  partie  rance  de  l’huile , & l’huilef 
dépouillée  de  ce  mélange,  fera  tratff- 
vafée  de  nouveau.  On  ajoutera  en- 
fuite  dans  cette  huile  une  fubftaocd 
fofceptible  de  la  fermentation  acide,  * 
& tels  font  les  pommes  de  reinette, 

f»ar  exemple,  les  cerifes,  les  fraifes, 
es  prunes,  les  framboifes,  8tc.  dé-  • 
pouillces  de  leurs  noyaux  ou  de  leurs 
pépins’;  on  écrafe  le  tout  pour  le 
féduire  en  pâte.  Il  en  faut  une  par- 
tie contre  dix  de  l’huile  que  l’on 
veut  corriger.  Pendant  cette  union 
l’huile  fe  trouble , la  fermentation 
s’établit  enfuite;  la  furface  eft  cou- 
verte d’une  croûte  muqueufe  que  l’on 
fait  précipiter;  l’huile  reprend  en-  • 
fuite  fa  limpidité  , fa  fluidité  ; & elle 
eft  enfin  dépouillée  de  mauvais  goût 
& de  mauvaife  odeur.  Si  on  fe  fert 
de  fraifes  ou  de  framboifes , il  con- 
vient d’y  ajouter  un  peu  de  miel. 

M.  Œtinger  dit  que  le  moyen  qui 
lui  paroit  mériter  la  préférence  fur 
une  infinité  d’autres  qu’il  a employés, 
c’eft  une  leflive  faite  avec  une  parti* 
de  fel  de  cuifine , & trois  de  chaux 
vive. 

• — ■ -K  " . r-.fc  *1  . ' 

CHAPITRE  IV.  * 

• «r 

Des  Propriétés  économi- 
ques Et  MÉDICINALES  Dt 

l’Huile. 

Section  première. 

Des  propriétés  économiques. 

L’huile  eft  la  bafe  de  prefque  tons 
les  apprêts,  fur -tout  dans  les  pro- 
vinces méridionales  où  le  beurre  eft 
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rare.  Il  eft  donc  important  d'avoir  des 
huiles  dépouillées  de  mauvais  goût , 
de  ranciditc , &c.  Ces  huiles  dété- 
riorées font  très-  préjudiciables  à la 
fanté  par  leur  cauflicité  & leur  cor- 
rolîveté,  fans  parler  du  goût  rebu- 
tant quelles  donnent  aux  apprêts. 

Toutes  les  fois  que  l’on  fait  allez 
fortement  chauffer  l’huile  , meme  la 
meilleure , elle  prend  un  goût  fort , 

& le  communique  aux  préparations  , 
aux  fritures,  &c.  En  Provence,  en 
Languedoc,  les  fritures  en  caufent 
une  grande  confommation  , parce 
qu’a  chaque  fqis  on  emploie  de  la 
nouvelle  huile , & l’on  jette  ou  l'on 
garde  pour  la  lampe  le  refte  de  l'huile 
de  friture.  C’efl  une  perte  réelle  qui 
tourne  au  détriment  du  goût  fie  de 
l’intérêt  du  propriétaire. 

A la  première  & vive  imprelTion  . 
de  chaleur  , l’huile  devient  forte  , ce 
fait  eft  démontré  ; à une  fécondé 
cuite  ou  friture,  elle  eft  plus  forte 
encore  , 8e  de  meme  à la  troilîcmc  ; 
mais  fucceflivemcnt  elle  perd  le 
goût  fort  & devient  très  - douce  , 
parce  que  l’ébullition  diflipe  avec 
l’air  l’huile  éthérée , ainlî  qu’il  a été 
dit  dans  la  troifième  feétion  du  cha- 
pitre précédent.  Les  communautés 
vouées  au  maigre,  & fur-tout  celles 
qui  mangent  tout  à l’huile  , le  favent 
très-bien  : la  même  huile  de  friture 
fert  depuis  longues  années , on  fe 
contente  de  la  recroître  de  temps  à 
autre , & de  la  féparer  de  fon  mu- 
cilage précipité  , & des  débris  des 
fritures  également  précipités.  Il  eft 
impofltblc  d’avoir  une  huile  plus 
douce  : plus  de  mauvais  goût,  plus 
de  mauvaife  odeur. 

Cette  coutume  de  fe  fervir  long- 
temps pour  des  fritures  de  la  meme 
huile,  toit  d’olives , foit  de  faine , de 
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graines,  Sec.  efl  établie  dans  plufieurs 
de  nos  provinces  où  les  huiles  font 
chères  ; l'économie  a indiqué  ce  pro- 
cédé dont  on  démontre  réellement 
la  bonté  , 8e  que  le  préjuge  empê- 
chera d'adopter  dans  les  autres  ; on 
peut , par  ce  moyen  , deftiner  à la 
friture  les  huiles  de  qualité  médiocre , 
puifque  de  cette  manière  elles  de- 
viendront douces  , fie  conferver  , 
pour  les  apprêts  à froid , les  huiles 
fines  & douces.  Les  fritures  faites 
avec  l’huile  de  colza  , font  plus  fer- 
mes qu'avec  toutes  les  autres  huiles. 

> Les  huiles  de  graines  perdent  plus 
difiicilcment  leur  goût  fort  que  les 
huiles  d’olives.  Si  on  trouve  trop 
compliquée  la  manipulation  à l’ef- 
prit-dc-vin  décrire  dans  la  feétion 
cinquième  du  chapitre  précédent,  en 
voici  de  plus  (impies  pour  les  huiles 
de  friture.  Rempliflcz  jufqu’à  moitié 
de  fa  hauteur  un  chaudron,  ou  tel 
autre  vaifTeau  fufceptible  de  réfifter 
au  feu  , &c.  avec  l’huile  deftinée  à 
la  friture;  établirez  promptement 
un  feu  vif,  clair  & ardent,  faites 
bouillir  l’huile;  lorfqu’elle  bouillira, 
retirez,  de  deffous  les  parties  du  bois 
qui  donnent  de  la  flamme  , lailfcz  un 
peu  cuire , verfez  enfuite  rapidement, 
avec  un  vaifTeau  adapté  a un  long 
manche , une  certaine  quantité  de 
vinaigre  ; il  s’élèvera  aufli-tôt  à une 
grande  hauteur,  une  vapeur  noire, 
fie  plus  cpaille  faisant  la  qualité  de 
l’huile  , ( celles  de  'graines  en  four- 
niffent  plus  que  celles  d’olives  ) 
accompagnée  du  très-grand  bouil- 
Jonnement  dans  l'huile.  L’eau  froide 
produit  le  même  effet , mais  elle  ne 
corrige  pas  aufli  bien  l’huile.  Des  que 
lo  bouillonnement  a ceflé  , on  peut 
s’approcher  du  vaifleau  fie  le  retirer 
de  deflus  le  feu;  alors  on  tranfvafe 

l’huile 
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l’huile  dans  le  vaiflcau  deftiné  à la 
recevoir  & à la  conferver.  Avant  de 
s’en  ;ervir  pour  les  apprêts , on  rem- 
lit  la  poêle  aux  trois  quarts,  on  fait 
ouillir  l’huile , & on  y jette  alors 
une  croûte  de  pain  , à laquelle  ce 
qui  refte  d’huile  éthérée  , de  réfine  , 
&c.  s’attache  & abandonne  l’huile. 
On  peut  répéter  cette  dernière  opé- 
ration plufieurs  fois  de  fuite.  Lorfque 
l'on  veut  frire,  on  remplit  la  poêle 
à moitié  , afin  que  la  fubllance  à frire 
nage  dans  un  bain  d’huile  ; au  lieu 
qu’en  Provence , en  Languedoc , &rc. 
on  ne  couvre  d’huile  que  le  fond  de 
la  poêle. 

On  lit  dans  le  Journal  de  Paris  , 
n°.  JOI  , 1782  , un  procédé  pour 
empêcher  l’huile  de  fumer,  &c.  Per- 
fonne  n’ignore  combien  l’ufage  de 
l’huile  eft  préférable  pour  les  gens 
d’étude  , à celui  de  la  chandelle  , & 
même  de  la  bougie  ; cependant  l’huile 
ordinaire  n’eft  pas  fans  inconvéniens: 
elle  exhale  des  vapeurs  délagréables 
& nuifibles.  On  peut  y remédier  de 
la  manière  fuivante.  On  met  dans  un 
vafe  de  terre  de  l’eau  de  puits  ou  de 
fontaine , en  obfervant  qu’il  n’y  ait 
qu’autant  d’eau  & de  fel  qu’il  en  faut 

four  que  le  fel  fe  dilfolve  fans  que 
eau  paroifle  changée.  On  trempe 
dans  cette  eau  Calée  une  mcchc,  que 
l’on  laide  fécher  avant  que  de  la  pla- 
cer dans  la  lampe.  On  verfe  enfuite 
dans  une  bouteille,  égale  quantité 
d’huile  & de  cette  eau,  & on  laide 
repofer  le  mélange.  Cela  fait  , on 
peut  en  verfer  dans  la  lampe  : on 
aura  beaucoup  de  clarté,  fans  fumée 
& fans  odeur.  Il  eft  à remarquer 
que,  par  cette  méthode,  on  confume 
beaucoup  moins  d’huile.  Toutes  les 
huiles  propres  à éclairer  font  fufçep- 
tiblcs  de  ce  correctif, 

.Junte  K. 
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Section  II. 

Des  propriétés  médicinales  des  Huiles. 

Les  huiles  d’olives  & d’amandes 
font  indiquées  dans  les  memes  cas. 
La  première  eft  à préférer , à moins 
que  celle  d’amande  ne  foit  très-ré- 
cemment faite.  Pour  éviter  les  ré- 
pétitions, voyeç  ce  qui  a été  dit  au 
mot  Amandier.  L’huile  des  graines 
des  cucurbitacées  , comme  melon  , 
concombre,  courge,  &c.  produifent 
le  même  effet , ainfi  que  toutes  les 
huiles  douces.  Elles  deviennent  per- 
nicieufes  dès  qu’elles  font  acres  ou 
rances  ; appliquées  fur  la  peau , meme 
très-douces , lorfqu’il  y a inflamma- 
tion, elles  bouchent  les  pores,  aug- 
mentent l’inflammation , deviennent 
promptement  rances  & épipaftiques  : 
l’ufage  interne  & habituel  de  l’huile  , 
relâche  beaucoup;  il  eft  fouvent  la 
caufe  des  hernies.  En  général,  1 huile 
eft  indigefte.  A l’article  de  chaque 
plante  , dont  la  graine  fournit  de 
l’huile , on  parlera  de  fes  qualités  : 
il  eft  donc  inutile  d’entrer,  ici  dans 
de  plus  grands  détails, 

HUMEUR  FROIDE.  ( Voyt^ 
Écrouelles ) 

HUMIDE,  HUMIDITÉ,  Pnr- 
stQUE.  C’eft  une  qualité  relative , 
que  certains  corps  contraâent  par 
la  préfence  d’un  fluide  aqueux  , SC 
qu’ils  peuvent  communiquer  a un 
autre  qu’ils  touchent  ; ainfi  1 air  eft 
humide  lorfqu’il  eft  furchargé  de 
molécules  aqueufes  ; un  morceau  de 
bois  eft  humide  lorfqu’il  en  eft  im- 
prégné , Ac.  Un  fluide  lui  - même 
eft  humide , & il  l’eft  d’autant  plus 
F f f f 
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que  les  particules  qui  le  composent 
font  plus  dilpofées  à pénétrer  les 
pores  d’un  autre  corps , & il  l'cft'd'au- 
tant  moins,  qu'elles  le  font  moins. 
Dans  ce  fens  on  a raifon  de  dire 
que  certains  fluides  font  & ne  font 
pas  humides.  Le  vif  - argent  , par 
exemple , n’eft  pas  humide  pour  la 
plupart  des  corps,  parce  qu’il  ne  les 
pénètre  pas  , & ne  s'amalgame  pas 
avec  eux , tandis  qu’il  eft  humide 
pour  l’or , l’étain  , le  plomb  , à la 
furface  defquels  il  s’attache  ; l’eau 
elle-même  efl  humide  pour  prefque 
toutes  les  fubftances , tandis  qu’elle 
ne  l’eft  pas  pour  la  graifle,  les  ma- 
tières huileufes  , les  plumes  des  oi- 
feaux  aquatiques  , comme  cignes  , 
canards , &c. 

On  peut  dire  en  général  , que 
l’atmofphère  eft  perpétuellement  hu- 
mide ; elle  l’eft  toujours  plus  ou 
moins , parce  que  l’eau  a une  telle 
affinité  avec  l’air , que  ce  dernier  en 
tient  continuellement  une  certaine 
quantité  en  difiblution  , à moins 
qu'il  ne  foit  tellement  échauffé  , 

Î[ue  la  raréfaâion  de  l’eau  , occa- 
tonnée  ‘par  ce  degré  de  chaleur ,, 
ne  foit  extrême , ce  qui  arrive  très- 
rarement.  C’eft  la  terre  , la  tranf- 
piration  fenlible  & infenfible  des 
plantes , les  cxhalaifons  des  mafles 
d’eau  quelconques  qui  fe  trouvent 
fur  la  f rface  de  la  terre , qui  en- 
tretien» :nt  l’humidité  de  l’air;  auflS 
n’eft- il  jamais  fi  humide  que  dans 
les  pays  où  il  y a beaucoup  d’eau 
& de  grands  végétaux,  comme  danj 
les  bois  ■&  les  endroits  marécageux. 
Dans  ceux , au  contraire  , où  une 
couche  épaifle  de  fable  aride  n’eft 
rafraîchie  ni  par  la  filtration  latérale 
des  rivières  & des  ruifTeaux  , ni 
par  l'influence  de  la  végétation  des 
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plantes , l’air  y jouit  d’un  grand 
degré  de  fécherelfe.  Il  ne  faut  pas 
croire  pour  cela,  qu’il  en  foit  plus 
propre  3c  plus  avantageux  à l’éco- 
nomie animale  & végétale;  au  con- 
traire , un  certain  degré  d’humidité 
lui  eft  néceflaire  pour  le  lubrifier 
& lui  donner  cette  fouplcfle  qui 
lui  fait  pénétrer  facilement  les  pores 
des  corps  , foit  des  animaux  , foit 
des  végétaux,  s’infinuer  dans  toutes 
leurs  parties,  parcourir  les  finuofités 
de  leurs  vaifleaux,  & porter  de  tous 
côtés  la  fraîcheur  & la  vie.  Lorfque 
l’air  eft  trop  fec , il  y a une  efpcce 
d’âpreté  qui  le  rend , pour  ainfi  dire  , 
cortofif  & dévorant.  Il  lui  faut  une 
certaine  quantité  d’eau  , il  la  cher- 
che , la  diflout  , & l’enlève  à tous 
les  corps  qu’il  touche.  Cette  fouf- 
traciion  de  cette  portion  d’humidité 
eft  fouvent  la  caufe  de  très-grands 
ravages  dans  les  deux  règnes,  comme 
on  le  verra  au  mot  féchereffe.  On  a 
imaginé  plufieurs  inltrumens  propres 
à connoitre  les  différens  degrés  d’hu- 
midité dont  l’atmofphcre  fe  trouve 
furchargée , & on  leur  a donné  le 
nom  d 'hygromètres.  ( Voye^  ce 
mot  ) 

Examinons  ici  quelles  peuvent 
être  les  influences  de  l’humidité  fut 
les  animaux  & fur  les  plantes. 

I.  Influence  de  l'humidité  par  rap- 
port à l'homme.  L’humidité  atmof- 
phérique  n’étant,  comme  nous  l’a- 
vons vu , qu’un  amas  de  molécule» 
aqueufes , tenues  en  diifolution  par 
l’air  , ou  flottantes  dans  fon  fein  , 
en  raifon  de  leur  légéreté  fpécifique, 
elle  doit  avoir  fur  les  animaux  la 
même  influence  que  l’eau.  Ainfi  , 
l'humidité  des  brouillards , des  va- 
peurs , des  nuages , des  bains , n’eft 
que  l’eau  appliquée  ou  dépofée  fur 
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la  furface  du  corps  : tant  qu’elle  n’eft 
que  modérée  & accompagnée  d’une 
douce  chaleur , & que  l’on  n’y  eft 
pas  expofé  trop  long  - temps  ; alors 
cette  humidité  peut  être  falutaire  , 
parce  qu’elle  pénètre  à travers  les 
pores  de  la  peau , & va  rafraîchir  la 
made  du  fang  ; mais  il  ne  faut  pas 
qu’elle  repofe  habituellement  à leur 
fuperficie  , ce  qui  arrive  lorfqu’on 
vit  dans  un  air  perpétuellement  hu- 
mide , ou  qu’elle  imprègne  les  ha- 
bits dont  on  eft  couvert  ; elle  oc- 
cafionne  alors  un  relâchement  dans 
les  fibres  , parce  quelle  s’oppofe  à 
l’évaporjt.on  de  l’eau  furaboudante 
que  la  tranfpiration  infenlîble  pouffe 
continuellement  au  dehors,  & quelle 
les  entretient  dans  un  état  de  mol- 
lefTe  trop  forte.  Llle  occafionnc  en- 
core l’amas  & la  ftagnation  des  hu- 
meurs qui  dégénèrent  mfenfîblement 
en  maladies  de  langueur,  en  lièvres 
intermittentes  , catarres  , rhumes  , 
rhumatifmes  , &c.  & c.  ; le  fcorbut 
mcma,  lorfqu’on  eft  long-temps  c:> 
polé  à l'humiditc  marine.  Ces  effets 
font  bien  plus  prompts  & plus  éner- 
giques lorfque  la  froidure  s’empare 
de  l’atmofphère  au  moment  où  elle 
eft  imprégnée  d’humidité.  L’exccs 
oppofé  n’en  eft  pas  moins  à crain- 
dre, & lorfque  l’humidité  règne  avec 
une  température  chaude , elle  donne 
bientôt  naifTance  aux  maladies  pu- 
trides & gangreneules.  -Le  vent  du 
midi  amène  ordinairement  cet  état 
funefte  de  l'atmofphère  , Si  lorfqu’il 
domine  long-temps , il  eft  rare  qu’il 
n’entraîne  après  lui  des  maladies  épi- 
démiques. 

II  eft  une  autre  forte  d’humidité 
peut-être  encore  plus  dangereufe  , 
parce  qu'elle  eft  plus  tenace  & plus 
confiante  ; c’eft  celle  qui  fuit  les 
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inondations , & qui  Cs  concentre 
dans  les  lieux  qui  ont  été  couverts 
d’eau.  Cette  humidité  vifqucufe  ad- 
hère à tous  les  corps  qu’elle  touche 
d’une  manière  particulière,  & entre- 
tient perpétuellement  autour  d’elle 
une  aimofphère  aqueufe.  L’explica- 
tion de  ce  (îngulier  phénomène  tient 
à la  connoiflancc  du  principe  de  cette 
vifeofité.  Les  eaux  qui  débordent 
entraînent  avec  elles , non-lèulement 
un  grand  nombre  de  plantes  , mais 
encore  une  partie  des  principes  conf- 
tituans  de  celles  qu’elles  n’ont  pu 
arracher , mais  qu’elles  ont  attaquées 
ou  dans  leur  courfe  , ou  dans  leur 
ftagnation.  La  partie  colorante  , la 
gomtr.eufe  , la  mucilagineule  , font 
celles  qui  éprouvent  le  p'us  facile- 
ment l’aétion  de  l’eau  ; ce  font  aufti 
celles  qui  fe  dilfolvcnt  , fur-tout  à 
l’aide  d’un  commencement  de  fer- 
mentation que  ces  plantes  éprou- 
vent dans  l’eau.  Cette  eau  Ajour- 
nant dans  les  endroits  qu’elle  a inon- 
de's  , y dépofe  ces  parties  mucila- 
gineufes  ; lorf.ju’elle  fe  retire  ou 
qu’elle  difparo.t  par  l’évaporation  , 
ce  mucilage  fe  réduit  , pour  ainfi 
dire , fous  forme  d’extrait  qui  re- 
tient conftamment  une  partion  d’hu- 
midité par  fa  vifcolité  n iturelle.  Ce 
mucilage  devient  tiès  - fcnfible  par 
une  couleur  verdâtre  ou  grife  , dont 
il  rapide  tous  les  corps;  non -feule- 
ment cette  humidité  fe  diflipe  dif- 
ficilement, mais  elle  femble  , pour 
ainfi  dire , fe  régénérer  fans  cefTe  , 
fur  tout  fi  la  bafe  fur  laquelle  elle 
eft,  eft  de  nature  à abforbtr  beau- 
coup d’eau,  & à la  retenir  très  long-’’ 
temps,  cornue  les  veux  murs,  les 
maifoi’s  anciennes  , les  fo’s  humides 
pa»-  eux-mêmes  , &c  ; alois  ct-s  en- 
droits uevicnnent  mal  faim.  Si  il 
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n'eft  pas  auflî  facile  d’y  ramener  !a 
lalubrité  qu’on  le  penfe.  Dans  cet 
état  , ces  habitations  expofcnt  né- 
ceilaircment  les  hommes  & les  ani- 
maux qui  font  contraints  d’v  demeu- 
rer , à des  maladies  plus  ou  moins 
dangercuîes.  Les  meilleurs  tempéra- 
mens , les  conftitutions  les  plus  ro- 
bulles,  s’y  altèrent  infenfiblement  , 
& clic  eft  fouvent  l’origine  de  ces 
épidémies  qui  défolcnt  les  contrées 
baffes,  ou  les  pays  qui  ont  été  inon- 
dés. L’humidité  des  rez-de  chauflée 
efl  analogue  à celle  dont  nous  par- 
lons ici,  & que  les  inondations  bif- 
fent après  elles.  On  doit  meme  ob- 
ferver  avec  M.  Cadet  de  Vaux,  que, 
quoique  moindre  que  celle  des  ca- 
ves , & qu’elle  ne  foit  pas  fenlïble 
au  thermomètre  , elle  eft  fouvent 
plus  nuifible  ; elle  a meme  un  ca- 
raélère  particulier,  c’eft  de  faifir  les 
extrémités  inférieures  , & de  leur 
communiquer  un  engourdilfement  , 
une  laflitudc , une  fraîcheur  qui  oc- 
cafionne  des  douleurs  de  rhumatif- 
me , ou  ne  tarde  pas  à les  réveiller 
chez /les  perfounes  qui  en  font  affec- 
tées. 

Il  eft  cependant  des  moyens  de 
parer  à ces  inconvéniens , fur -tout 
en  s’y  prenant  de  bonne  heure.  La 
première  précaution  & la  plus  facile, 
c’eft  , loifjue  les  eaux  fe  font  reti- 
rées, de  laver  les  murs,  les  plan- 
chers , & en  général  tous  les  corps 
qui  ont  été  couverts,  avec  de  l’eau 
fraîche  de  puits  , de  fontaine  , ou 
de  rivière.  Cette  eau  diffoudra  le 
^ mucilage  adhérent , l’entraînera  avec 
* elle  , S<  le  fera  évaporer.  Il  faut  ré- 
péter ce  lavage  jufqu’à  ce  que  toute 
cette  humidité  foit  difparue.  Cette 
pratique  eft  très-ufitéc  en.Holfande, 
o»  l’on  lave  les  maifons  une  ou 
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deux  fois  par  femaine  ; c’eft  le  feu! 
moyen  qu’ils  emploient  pour  détruire 
ou  prévenir  l’humidité  vifqueufe  qui 
s’attacheroit  fans  cela  à leurs  murs. 
De  grands  courans  d’air  établis  dans 
ces  appartemens  , du  feu,  des  poêles 
allumés  hâteront  encore  cette  deflic— 
cation. 

Il  y a auflî  des  précautions  à pren- 
dre , lorfqu’on  eft  obligé  d’habiter 
ces  lieux  humides  , c’eft  de  fe  tenir 
bien  couvert  , les  pieds  chauds  , 
éviter  de  les  expofer  à l’humidité 
du  plancher  ou  du  fol,  changer  fou- 
vent de  vêtement , les  laver  & les 
tenir  propres.  Qu’on  fe  fouvienne 
que  la  propreté  eft , en  général , un 
des  grands  moyens  de  confcrver  fa 
fanté.  Si  enfin  on  eft  forcé  d’y  cou- 
che' , il  faut  avoir  foin  d’éloigner 
le  lit  des  murs  & des  endroits  hu- 
mides , choifir  pour  le  placer  l’en- 
droit le  plus  fec  , le  garnir  de  ri- 
deaux qui  ferment  bien.  On  doit 
éviter  , autant  qu’on  le  peut , d’y 
confervcr  des  alimens  , & d’y  en- 
feyner  fur-tout  du  pain  chaud  qui 
s’a’tère  bien  vîte  , s’y  couvre  de 
moilifture  & y contrafte  du  goût  & 
de  l’odeur. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  tout 
ce  que  nous  venons  do  dire  des  ef- 
fets de  l’humidité  fur  l’homme , eft 
applicable  aux  animaux,  & que,  juf- 
qu’à  un  certain  point , on  doit  em- 
ployer une-  partie  des  précautions 
que  nous  avons  indiquées , à leurs 
habitations.  Elles  leur  feront  falu- 
taires  en  tout  temps  , & prévien- 
dront fouvent  bien  des  maladies 
épizootiques  qui  reconnoiflent  leur 
origine  dans  l’humidité  chaude  qui 
règne  habituellement  dans  les  écu- 
ries & les  étables. 

II.  Influence  de  l'humidité  fur  let 
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végétaux.  Autant , en  général , l'hu- 
midité eft  dangereufe  pour  les  ani- 
maux , autant  elle  etc  avantageufc 
aux*  plantes  lorlqu’clle  n’eft  pas  por- 
tée à l'extrême.  Il  faut  même  des 
circonftances  bien  particulières  pour 
qu’elle  leur  devienne  nuifiblc , St  l’on 
pourroit  meme  dire  alors  que  ce  n’eft 
plus  comme  humidité  qu’elle  eft  dan- 
gereufe , mais  vraiment  comme  eau 
abondante.  Puifque  nous  fommes  en- 
trés dans  les  détails  néceflaires  fur  cet 
objet  dan;  plufieurs  articles  , pour 
ne  pas  nous  répéter  nous  renvoyons 
aux  mots  Atmosphère , T.  a,  page 
62,  Brouillards  , Ea \j  ,Scü.  III , 
§.  II.  M.  M. 

HYACINTHE,  plante  des  jardins. 
( V oyeç  Jacinthe  ) 

HYBRIDE  , Botanique.  Mot 
employé  dans  le  règne  animal , pour 
déligner  un  individu  né  de  deux 
animaux  de  différentes  efpèces.  Les 
botanifles  l’ont  tranfportc  dans  la 
nomenclature  du  règne  végétal , & 
ont  nommé  hybride , la  plante  née 
de  la  graine  d’une  efpèce.  Ainfi,  l’hy- 
bride efl  parmi  les  plantes  , ce  que 
le  mulet  eft  parmi  les  animaux.  On 
en  trouve  plufieurs  exemples  que  la 
nature  elle-même  a produits,  & fé- 
lon toutes  les  apparences,  l’abricot- 

Î lèche , Pabricot-alberge  ne  doivent 
eur  exiftence  qu’au  mélange  acci- 
dentel des  parties  fexuelles  des  abri- 
cotiers avec  celles  des  pêchers , des 
albergiers , &c.  Il  n’eft  pas  étonnant 
que  le  hafard  en  ait  produit  au 
fond  des  bois , fit  M.  von  Lin  lé  a 
trouvé  dans  le  Gothland,  le  forbier 
hybride.  Les  montagnes  de  Neuf- 
chatel  en  Suide  le  renferment  éga- 
lement , ainfi  que  plulieurs  autres 
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endroits.  Des  obfervations  plus  par- 
ticulières feront  reconnoitre  facile- 
ment de  nouvelles  plantes  hybrides; 
peut  - être  même  que  certaines  va- 
riétés ne  font  réellement  que  de* 
efpèces  hybrides.  ( Voyt^  le  moc 
Espèce  ) 

Que  l’on  relife  ce  que  nous  avons 
dit  aux  mots  Fé  C o N p at  1 o n & 
G h h mi;  , & l’on  concevra  comment 
fe  produit  une  plance  hybride.  Le 
germe  exide  tout  formé  dans  la 
plante  ; il  n'a  befoin  , pour  vivre  ( 
que  d’etre  ftimulé  & nourri  par  la 
pouflïère  fécondante,  ou  par  un  prin- 
cipe qui  en  fait  l’efTence  , & qui 
nous  eft  encore  inconnu.  Si  donc  or» 
porte  fur  le  ftigmatc  du  piftil  d’une 
plante  , de  la  pouflïère  fécondante 
d’une  autre  de  la  même  efpècc , ou 
d’une  efpècc  différente , il  peut  ar- 
river deux  effets  : ou  cette  pouflïère 
fécondante  ne  pourra  pénétrer  à trr. 
vers  le  piftil  jufqu’au  germe,  ou  elle 
defeendra  par  le  canal  & ira  jufqu’à 
lui;  dans  le  premier  cas,  point  d’ac- 
tion, point  de  fécondation,  fur-tout 
fî  le  germe  efl  de  nature  à avoir 
néceflairement  befoin  d’un  Jlimuliu 
étranger  pour  acquérir  le  premier 
mouvement  vital  ; dans  le  fécond 
cas  , fl  la  pouflïère  fécondante  eft 
tirée  d’une  plante  de  meme  efpèce 
& de  même  vaiiété,  la  fécondation 
aura  lieu  , parce  qu’elle  remplira  les 
deux  objets  qui  lui  font  propres  , 
celui  de  flimuler  le  germe  & de  le 
nourrir;  fî  elle  eft  tirée  d’une  efpèce 
différente,  la  fécondation  pourra  quel- 
quefois réuflîr  par  l'analogie  qui  fe 
trouvera  entre  ces  deux  plantes.  Qu’ar- 
rivera-t-il alors  f la  nouvelle  plante 
produite  tiendra  néccflairement  des 
deux  qui  lui  Ont  donné  naiflancc,  & 
elle  annoncera,  par  fa  forme,  fa  fleur 
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& Ton  fruit  , qu’elle  eft  la  réunion 
de  toutes  les  (leux.  Des  exemples 
vont  confirmer  cette  obfervation,  & 
nous  ferviront  à expliquer  comment 
s’opère  un  des  plus  merveilleux  phé- 
nomènes de  la  nature , qu’il  feroit  lî 
intéreffant  de  répéter  fouvent  pour 
acquérir  de  nouvelles  connoiffances 
fur  l'objet  Important  de  la  féconda- 
tion 8c  du  développement  du  germe, 
M.  Koelreuter  a fait  plufeurs  ef- 
fais  fur  les  digitales  & les  lobéües , 
qui  ont  plus  ou  moins  réufli  ; il  prit 
de  la  pou  (Titre  fécondante  de  ta  di- 
gitale pourprée  , qu’il  répandit  fur 
les  pifti's  de  la  digitale  jaunâtre.  Ces 
expériences  répétées  pendant  treize 
années  de  fuite , lui  ont  toujours 
réufli.  La  nouvelle  plante  ou  l’hy- 
bride tient  des  deux , mais  elle  eft 
plus  forte  , plus  vivace  & plus  par- 
faite. Les  deux  digitales  pafTent  au 
bout  de  deux  ans , 8c  leurs  racines 
ne  fubfiftent  pas  davantage.  La  nou- 
velle , au  contraire , eft  vivace  ; fa 
tige  s’élève  de  6 à 8 pieds,  8c  pro- 
duit beaucoup  plus  de  branches.  Si 
cependant  elle  eft  plus  forte  que  la 
digitale  jaunâtre,  elle  l'eft  bien  moins 
que  la  pourprée  ; fes  feuilles  font 
lancéolées  plus  largement , d’un  vert 
plus  gai  que  celles  de  la  digitale  jau- 
nâtre; celles  d’en  bas  font  pctiolécs, 
au  lieu  que  celles  de  la  digitale  jau- 
nâtre font  toutes  felïiles,  8c  que  la 
pourprée  eft  vraiment  pétiolée.  A 
peine  trouve- 1- on  du  pourpré  dans 
les  tiges  , les  pétioles  8c  les  nerfs  des 
feuilles  de  la  po  nprée.  Les  pétioles 
font  moindres  que  ceux  de  la  jau- 
nâtre , mais  bcuicoup  plus  grands 
que  ceux  de  la  digitale  pourprée. 
Ses  fleurs  , pour  la  grandeur  & la 
conformation  , tiennent  le  milieu 
$MU5  celle»  de  la  d.guale  jaunâtre  8c 
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la  pourprée.  La  corolle  annonce  en- 
core mieux  qu’elle  eft  le  réfulfat  des 
deux  plantes;  car  elle  eft  d’un  forge 
tendre  melé  d’un  peu  de  jaune  ,*  ti- 
quetée dans  l'intérieur  , de  petites 
taches  pourprées  entourées  de  rouge  : 
quelquefois  les  fleurs  fe  font  trou- 
vées extérieurement  d'un  rouge  plus 
éclatant , 8c  dans  l’intérieur  , d’un 
jaune  pâle  ; d’autres  fleurs  étoient 
blanches  , un  peu  plus  grandes , 8c 
tenoient  davantage  de  la  digitale 
pourprée;  enfin,  dans  les  femences 
on  en  trouve  très- peu  de  bonnes  , 
foit  que  les  germes  aient  été  mal 
fécondés  , foit  qu’ils  ne  l'aient  pas 
tous  été  : on  ne  trouve  ordinaire- 
ment qu’une  ou  deux  femences  de 
bonnes  dans  la  capfule. 

M.  Koelreuter  a varié  cette  expé- 
rience de  quarante-quatre  manières, 
en  fécondant  artificiellement  , les 
unes  par  les  autres  , toutes  les  ef- 
pèces  de  digitales  ; favoir  , la',  our- 
prée  , U jauni  re  , la  ferrugineuse, 
l’ambiguë  , l'obfcure  , la  digita’e 
thlafpi  8c  celle  des  Canaries  ; cinq 
combinaifons  feulement  lui  ont  par- 
faitement réufli  , 8c  lui  ont  donné 
des  var  étés  hybrides,  favoir  : i°.  la 
jaunâtre  fécondée  par  la  pou  prée  ; 
2°.  fa  jaunâtre,  par  la  digitale  thlaf- 
pi ; j8.  la  ferrugineufe , par  l’ambi- 
guë ; 40.  la  pourprée , par  la  digi- 
ta  e th  a pi  ; j*.  la  digitale  thlafpi, 
par  la  pourprée  ; 6°.  la  ferrugineufe , 
par  l'obfcure,  8c  vice  verfa  ; l’am-, 
biguc  , par  l’obfcure,  St  vice  verfâ; 
8°.  l’obfcure  , par  la  jaunâtre , 8c  vice 
verfti.  Ce  Taxant  eflaya  encore  de 
fé  onder  artificiellement  lesnouvelles 
efpèces hvb  ides, ou  par  elles-mêmes, 
ou  av.c  L po  jllïsrc  d'autres  digitales  ; 
mais  le  fuecès  ne  répondit  point  à 
fes  efpcrauççs,  8c  toutes  les  çoneejr- 


Digitized  by  Google 


H Y B 

lions  furent  de  nu'  effet  abfolumcnt, 
ou  de  peu  de  valeur. 

Il  fut  plus  heureux  dans  les  ex- 
périences qu’il  fit  fur  les  lobélies 
iiphilitiques  cardinales  , & moins  fur 
la  brûlante  , l’érine  , l’enflée  & la 
lobélie  cliffort. 

Un  des  membres  de  la  fociété  des 
amis  ferutateurs  de  la  nature,  a tenté 
les  memes  fécondations  artificielles 
fur  la  grande  & petite  efpèce  de 
belle  de-nuit  ou  jalap  , qui  lui  réuf- 
firent  parfaitement , & il  en  obtint 
une  variété  hybride  , qui  portoit 
fenfiblement  le  caractère  d’une  ori- 
gine mélangée. 

Ces  fuccès  annoncent  aux  obfer- 
vateurs  des  phénomènes  du  règnq 
végétal  , qu’ils  en  peuvent  efpérer 
de  nouveaux  , en  tentant  de  nou- 
velles expériences  dans  ce  genre,  & 
il  feroit  très-intéreflant  de  les  mul- 
tiplier & de  les  varier  à l’infini  ; on 

Eeut  compter  que  nous  acquerrions 
ientôt  des  richcffes. 


Il  nous  refie  deux  grands  points 
à expliquer  dans  la  production  mer- 
veilleufe  des  hybrides  ; j°.  comment 
la  pouflière  fcminale  d’une  efpcce 
peut  féconder  une  aûtre  • efpcce  ? 
a*.  Pourquoi  , dans  le  cas  du  fuc- 
cès, la  nouvelle  plante  hybride  tient 
plus  ou  moins  de  l’une  ou  de  l'autre 
des  plantes  originelles? 

Nous  répondrons  à la  première 
queflion , que  cette  fécondation  a lieu 


«xatSement , comme  celle  qui  s’o- 
père naturellement  dans  la  plante 
commune  ou  dans  des  plantes  ab- 
folument  de  rr.éme  efpèce.  ( Voye ç 
le  mot  Fécondation  ) 


La  folution  de  la  fécondé  n’efl  pas 
auffi  faci'e  : nous  allons  cependant 
en  hafarder  une  fuivant  les  principes 
que  nous  avons  déjà  établis  plufieur* 
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fois.  Le  germe,  avons  nous  dit  tres- 
fouvent , exifte  tout  formé  dans  l’o- 
vaire de  la  plante  ; mais  il  y efl  dans 
un  état  de  torpeur  y d’engourdiffe- 
ment;  il  vit  c’une  vie  empruntée  & 
non  de  la  vie  piopre.  Pour  remplie 
l’objet  important  auquel  la  nature 
l’a  dcfliné,  il  faut  qu’il  foit  excité, 
ffimulé  , réveillé  , pour  ainfi  dire., 
qu’il  trouve  en.  meme  temps,  dans 
le  meme  agent,  le  meme  JJimulus  , 
une  nourriture  propre  qui  lommcnce 
le  premier  aéie  du  développement. 
Cela  pofé , qu’arrive-t-il  dans  la  té- 
conoation  artificielle  ? La  pouflière 
■féminale  de  la  digitale  pourprée  , 
( pour  fuivre  l’exemple  que  nous 
avons  cité  plus  haut  ) formée  na- 
turellement pour  fiimulor  &.  nourrir 
un  germe  de  la  meme  nature  & cou- 
leur , fe  'trouve  deftinée  à fi.mukr 
& nourrir  un  germe  de  la  digitale 
jaunâtre.  11  le  flimule  & l’anime  , 
parce  qu’il  efl  de  même  nature  , à 
la  forme  & à la  couleur  pi  cs , c|t’il 
doit  développer  un  jour  ; ce  r.e  font 
ici  que  des  rapports  accidente's  qui 
ne  peuvent  influer  fur  l’exiltence  pro- 
prement dite  d’un  individu  de  di- 
gitale ; par  conféquent  le  germe  fera 
d’abord  animé  , il  commencera  à 
vivre.  En  même  temps  que  cette 
pouflière  a la  propriété  générale  de 
flimuler  un  germe  de  digitale  , il  n’a 
que  la  propriété  particulière  de  nour- 
rir & de  développer  un  germe  de 
digitale  pourprée.  En  nourriffant  le 
germe  de  la  digitale  jaunâtre,  il  le' 
nourrira  donc  dans  le  rapport  d’une 
digitale  pourprée , & le  réfultat  de 
cette  nourriture  fera  un  développe- 
ment qui  tiendra  plus  ou  moins  des 
deux.  On  fait  comb:en  la  nourr  ture 
influe  fur  les  formes  & les  couleurs. 
Les  belles  expériences  de  la  colorifa* 
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tion  des  os  des  animaux,  en  les  nour- 
riffànt  de  garance  & des  tiges  de 
plantes , en  leur  faifant  pomper  des 
teintures  diverfes , fervent  de  preu- 
ves à l'explication  que  nous  venons 
de  d >nner. 

Il  n’eft  pas  étonnant  que  la  tige, 
les  f utiles,  les  fleurs,  les  femences  , 
ia  d .rée  même  de  la  nouvelle  plante 
hybride  foient  un  mélange  de  qualité 
des  deux  efpèces  qui  leur  ont  donné 
la  naiffance.  11  peut  arriver  meme, 
comme  dans  les  expériences  citées  , 
que  la  plante  hybride  acquière  plus 
de  force , de  vigueur  & de  vie , pour 
ainli  dire,  que  les  plantes  produc- 
trices , parce  que  le  germe  a été 
nourri , au  moment  de  la  féconda- 
tion artificielle,  par  un  principe  plus 
énergique  que  celui  qu’il  auroit  eu 
naturellement. 

Le  règne  animal  nous  offre  des 
exemples  bien  frappans  & bien  pro- 
pres à confirmer  ce  que  nous  ve- 
nons d’annoncer;  les  mulets  produits 
par  l’accouplement  de  deux  individus 
d’efpèces  différentes  , participent  de 
la  nature  de  l’un  & de  l’autre;  ainfi , 
le  mulet  proprement  dit , a les  lon- 
gues oreilles  & la  queue  nue  de  l’âne, 
& le  corps  du  cheval  ; le  mulet  vo- 
latil ou  l’oifeau  né  d’une  ferme  & 
d’un  linot,  a le  chant  & les  plumes 
verdâtres  du  linot , & le  corps  du 
ferin , &c.  En  général  , on  a tou- 
jours objedé  que  le  corps  du  mulet 
tenoit  plus  de  la  femelle  que  du  mâle, 
& que  les  extrémités,  au  contraire, 
tenoient  plus  du  mâle  que  de  la  fe- 
melle. Cette  dernière  obfervation  fe 
trouve  confirmée  par  les  expériences 
de  M.  Koelreuter  : la  plante  hybride 
reffembloit  un  peu  plus  à la  mère  ou  à 
la  plante  qui  avoir  été  afpergée  de  la 
poufliète  fécondante  ; U fertilité  étoit 
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auflî  plus  confiante  du  côté  de  la  mère» 

Ce  point  de  phyliologie  végétale, 
expliqué  dans  le  fens  que  nous  avons 
donné  , laiffe  encore  beaucoup  d’in- 
certitude à éclaircir,  fur-tout  celle 
qui  regarde  la  fiérilité  ou  la  fécondité 
de  la  femcnce  hybride  ; mais  nous 
avons  encore  trop  peu  d’obfervations 
fur  cet  objet.  M,  M. 

HYDATIDES, Médecine  vété- 
rinaire. On  ne  peut  douter  que 
l’abondance  de  l’eau  prife  en  boif- 
fon  , ou  avec  les  herbes  mouillées  , 
ou  d’une  confifiance  trop  aqueufe 
ne  foit  contraire  au  tempérament  des 
bétes  à laine,  & U cauie  de  la  plu- 
part de  leurs  maladies.  On  recon- 
noît  fenfiblement  les  effets  de  cette 
caufe  dans  les  hydatides  ou  véficules 
pleines  d’eau  , qui  font  très  - fré- 
quentes dans  les  animaux.  Elles  ad- 
hèrent à différentes  parties  du  corps; 
l'ouverture  des  cadavres  en  a fait 
voir  confiammcnt  dans  la  tête  au 
milieu  du  cerveau  , où  elles  groffif- 
fent’au  point  de  le  comprimer  & de 
le  rapetifler  beaucoup.  On  en  a vu 
encore  qui  occupoient  les  trois  quarts 
de  la  capacité  du  crâna  , & qui 
avo’ent  caufé  la  mort  de  l’animal  , 
après  l’avoir  fait  languir  pendant 
très-long  temps.  Ces  hydatides  per- 
cent quelquetois  la  peau  , & y (ont 
adhérentes  entre  les  flocons  de  la 
laine.  Pour  remplir  ces  véficules,  il 
faut  que  la  férofité  du  fang  foit  telle-, 
ment  abondante  & épanchée,  qu’elle 
forme  des  dépôts , tant  au  dehors 
qu’au  dedans  du  corps. 

Les  hydatides  qui  fe  forment  dans 
le  cerveau , fe  manifeftent  plus  fen- 
fiblement que  toutes  les  autres , par 
l’efpèce  de  vertige  ( voye^  ce  mot  ) 
des  animaux,  fur-tout  s’ils  tournent 

fouvent 
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Sauvent  la  tête  du  même  côté;  ce 
figne  eft  encore  équivoque,  puifque 
la  même  chofe  arrive,  lorfque  la  mou- 
che du  Hnus  frontal  y a dépofé  fes 
ccjfs , & dans  quelques  autres  cas  ; 
( voyeç  Malauies  vermineuses  , 
Vers  ) mais  on  a lieu  de  le  pré- 
fumer , au  fon  particulier  que  peut 
rendre  la  tête  lorfqu’on  la  frappe, 
à la  continuité  des  fymptômes , à 
la  faifon,  qui  peut  n’être  pas  celle 
de  la  ponte  des  oeufs  de  mouche» 
à la  mortalité  qui  peut  être  générale 
dans  un  troupeau  , à d’autres  hyda- 
*tides  qui  peuvent  exifter  ailleurs , 
Si  enfin  à l’infpeétion  du  cerveau. 

Celles  qui  font  formées  dans  les 
vifcères  du  bas- ventre-,  ne  peu- 
vent être  ordinairement  connues  par 
aucun  moyen , & on  ne  les  foup- 
çonne  que  lorfqu’elles  fe  compli- 
quent avec  d’autres  fymptômes  de  la 
pourriture,  (voye^  Pourriture) 
dont  elles  font  un  indice  certain  , 
& par  d’autres  hydatides  qu’on  apper- 
çoit  quelquefois  fous  l’épiderme  en 
forme  de  cloche , dans  la  bouche , 
la  gorge,  &c. 

Celles  du  poumon  font  toujours 
. marquées  par  une  petite  oppreftion 
ou  difficulté  de  refpirer  qu’on  re- 
marque , fur-tout , après  que  l’animal 
a fait  quelque  courfe.  En  général, 
les  faifons  où  l’on  remarque  le  plus 
d’hydatides  , font  l’automne  St 
l’hiver. 

Si  les  hydatides  n’occupent  que  la 
fuperficie  du  cerveau  , ce  dont  on 
ne  peut  fe  convaincre  que  par  l’ou- 
verture du  crâne , le  mal  eft  quel- 
quefois guérifiable  par  l’évacuation 
feule  du  fluide  épanché;  mais  fi  elles 
font  plus  profondes , placées  dans 
les  ventricules  de  ce  vifeère,  ce  dont 
on  juge  par  la  continuité  des  fymp- 
Tomt  y. 
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tômes  après  l’évacuation,  alors  il 
eft  incurable. 

Columelle  confeille , pour  y re- 
médier dans  les  commencemens,  de 
percer  l’oreille  de  la  bête,  St  d’y 
palfer  en  travers  un  brin  de  la  tige 
de  la  plante  qu'il  appelle  confiligo , 
& qui  eft  notre  ellébore.  On  l’y 
retient,  au  moyen  d’un  fil;  l’écou- 
lement qui  s’y  fait  préferve  quel- 
quefois l’animal  d’un  épanchement 
de  férofités  dans  le  cerveau  ; mais 
lorfqu’il  eft  formé,  & que  le  fluide 
ne  peut  fe  faire  jour,  ni  par  les 
oreilles , ni  par  les  nafeaux , il  faut 
faire  l’ouverture  du  crâne.  Cette 
opération , pratiquée  de  temps  im- 
mémorial en  Suifle  Si  en  Allema- 
gne, fe  fait  par  une  couronne  de 
trépan,  foit  au  moyen  d’une  vrille, 
foit  par  une  force  mécanique  quel- 
conque. Wepfer  parle  de  cette  opé- 
ration, dont  il  a été  le  témoin  ocu- 
laire chez  les  fuilfes.  Il  dit  qu’avant 
de  la  (aire,  les  payfans  font  dans 
l’ufage  de  frapper  avec  un  marteau 
fur  la  tête  de  l’animal , derrière  les 
cornes  ; fi  le  coup  réfonne , & fait 
juger , à la  nature  du  fon , qu’il  y 
a un  vide,  ils  ouvrent  à cet  endroit. 
Il  afliire  qu’en  facilitant  l’évacuation 
du  fluide  épanché  , on  en  a guéri 
plufieurs,  lorfque  l’hydatide  n’eft  que 
fuperficielle;  mais  lorfqu'elle  eft  dans 
la  fubftance  du  cerveau , on  livre 
la  bête  au  boucher. 

Nous  approuvons  volontiers  cette 
opération  ; pour  la  faire , il  faut 
fe  décider  toujours  du  côté  où 
l’animal  tourne  le  plus  fouvent  la 
tête , & où  l’on  foupçonne  le  vide , 
ou  plutôt  l’épanchement.  Alors  , 
après  avoir  fait  une  incifion  cru- 
ciale & écarté  les  tégumens  St  les 
chairs , on  ratifie  le  période  pour 
G g g g 
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mettre  l’os  à découvert,  & on  y cèle  par  infiltration,  & en  hydro- 
applique, ou  une  grotte  vrille,  ou  cèle  par  extravafation. 
une  couronne  de  trépan  aflcz  grande,  On  croit  que  l'hydrocèle  qui  at- 
( i ’oyeç  la  defcription  de  cet  inf-  taquc  la  membrane  cellulaire  du 
trument  à l’article  Ver,  Maladies  fcrotum  , eft  produite  par  infiltra- 
verrnintufes)  pour  donner  la  facilité  tion  , &■  que  celle  qui  fe  forme 
de  faifir  l’hyriatide,  qu’on  doit  tou-  dans  les  membranes  du  fcrotum,  eft 
jours  enlever  entièrement,  après  en  l’effet  d’une  extravafation. 
avoir  évacué  le  fluide  en  renverfant  Je  fuis  de  l’avis  de  Sharph , 8c 
la  tête  de  l’animal.  L’opération  faite , de  Bertrand i , qui  n’en  admettent 
on  injeéte  avec  une  petite  feringue  que  deux  efpèces  ; favoir , celle  où 
un  peu  d’eau- de- vie , on  bouche  le  l’eau  eft  logée  dans  la  membrane 
rrou  avec  un  bourdonnet  à tête,  cellulaire  du  fcrotum,  & l’autre  où 
fait  de  plufieurs  brins  d’étoupes  ; elle  eft  contenue  dans  la  tunique 
on  rabat  enfuite  les  lambeaux  fur  vaginale  du  tefticule.  Les  coups , 
la  tête  du  bourdonnet,  8ton  couvre  des  chûtes,  les  comprenions  fortes, 
le  tout  d’un  emplâtre  fait  d’un  mor-  & tout  ce  qui  peut  s’oppofer  au 
ceau  de  toile  & de  poix  noire;  c’eft-  - retour  du  fang  dans  les  circonvo- 
à-dire,  que  l’on  trempe  la  toile  dans  lutions  des  veines  qui  forment  le 
la  poix  noire  fondue  , après  quoi , plexus  pampiniforme , peuvent  pro- 
on  l’applique  fur  la  plaie  des  tégu-  duire  cette  maladie, 
mens;  la  poix,  en  fe  refroidiflant  Elle  peut  dépendre  de  la  rup- 
y colle  ta  toile.  On  fe  contente  le  turc,  ou  du  relâchement  des  vaif- 
plus  fouvent  du  feul  bourdonnet;  féaux  fecrétoires , ou  d’une  irrra- 
mais  l’emplâtre  dont  il  s’agit,  eft  tion  qui  excitera  une  fecrétion  ex- 
eft  très-effentiel.  Le  mal  revient  ceffive  de  ce  fluide, 
quelquefois , malgré  l'opération  ; L’hydrocèle  peut  encore  venir 
dans  ce  cas , il  faut  tuer  la  bete.  des  vaiffeaux  abforbans  qui  ont  perdu 
Quant  aux  remèdes  à employer  la  faculté  de  rapporter  dans  le  fang, 
contre  les  hydatides  du  poumon  , la  portion  convenable  de  cé  fluide 
des  inteftins  ( voyeç  les  mots  Hv-  après  fa  fecrétion , d’où  s’enfuit  une 
cropisie  dis  moutons.  Pour-  accumulation. 

RITURE  ).  M.  T.  Il  eft  fouvent  fymptôme  d’un  épan- 

chement d’eau  dans  la  cavité  du  bas- 
HYDRAGOGUE,  Médecine  ventre,  ou  d'une  Teucophlegmatie. 
rurale.  On  entend  par  hydragogue.  Ceux  qui  font  attaqués  d’hydro- 
un  médicament  propre  à évacuer  les  cèle  , ont  le  fcrotum  tuméfié  & 
eaux  & les  férofités.  ( Voyes^  Pükga-  diftendu , fur-tout  s’il  y a dans  cette 
TIF  ) M,  AMI.  cavité  une  trop  grande  quantité 

d’eau  épanchée  ; on  y obferve  une 
HYDROCÈLE,  Médecine  ru-  rénittence  au  toucher.  Cette  tumeur 
RALE.  On  entend  par  hydrocèle  , eft  quelquefois  molle,  elle  eft  tantôt 
un  amas  d’eau , ou  d’un  autre  fluide  diaphane  , & tantôt  fort  trouble  , 
dans  le  fcrotum.  fur-tout  fi  le  liquide  qu’elle  renferme 

L’hydrocèle  eft  divifée  en  hydro-  eft  épais  & peu  clair;  elle  eft  iodo» 
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lente  ; l’imprefiion  du  doigt  n’y  refte 
pas  long  temps , & l’on  y fent  de 
la  fluctuation.  Dans  fes  progrès , 
elle  couvre  la  verge  au  point  qu’elle 
ne  paroit  fouvent  que  par  la  peau 
du  prépuce ; elle  devient  quelque- 
fois fl  groffe , que  le  raphé  partage 
le  fcrotum  en  deux  parties  inc'galcs. 

L’hydrocèle  eft  une  maladie  très- 
difficile  â guérir,  fur-tout  fi  elle  eft 
invétérée;  elle  expofe  ceux  qui  en 
font  atteints  aux  plus  grands  rifques 
de  perdre  la  vie. 

L’art  ne  manque  point  de  ref- 
lourcej  pour  la  combattre  ; le  plus 
fouvent  elles  n’ont  aucun  fuccîs , 
& il  faut  avoir  recours  aux  moyens 
cruels  que  la  chirurgie  indique.  Néan- 
moins , avant  d’en  venir  à ces  dures 
extrémités , on  peut  fe  propofer , 
•&  avoir  pour  objet,  i°.  l’évacua- 
tion de  l’eau  ramaffée  dans  le  fcro- 
tum , ou  dans  les  parties  qui  y font 
contenues  ; a°.  la  fonte  & la  rélolu- 
tion  des  embarras  qui  reproduifent 
cette  maladie.  On  pourra  parvenir 
à ces  fins  en  aopliquant  fur  le  fcro- 
tum , des  topiques  réfolutifs , tels 
que  l'eau  végéto-minérale  de  Gou- 
lard , animée  de  quelques  gouttes 
d’eau-de-vie  ; les  cataplafmcs  faits 
avec  la  fleur  de  ftireau  St  de  fouci; 
l’application  des  linges  imbibés  d’une 
forte  décodicn  de  feuilles  de  fauge 
Se  de  romarin  ; celle  de  l’eau  où 
les  maréchaux  à forge  éteignent  le 
fer  rougi  au  feu  ; la  terre  cimo- 
lée  des  couteliers.  Les  boues  des 
eaux  thermales  font  des  réfolutifs 

Ijuiflans  , qui , aidés  des  remèdes 
rydragogues  & diurétiques  , pris 
intérieurement,  peuvent  produire  les 
effets  les  plus  faluîaircs  ; les  bouil- 
lons ’d’écfcvifTes  altérés  avec  les 
plantes  chicaracées;  la  gomme-gutte 
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donnée  à petite  dofe,  & combinée 
avec  l’alcali  de  foude,  font  des  re- 
mèdes aifez  énergiques  pour  n’en  pas 
négliger  l’emploi. 

Quand  ils  ne  réuffi{Tent  point  , 
Se  que  l’hydrocèle  ne  diminue  point 
de  volume,  il  faut  fe  tourner  d’un 
autre  côté , & fe  fouraettre  aux 
moyens  que  la  chirurgie  met  en  ufage 
pour  guérir  cette  maladie. 

La  cure  eft  palliative  ou  radicale; 
la  première  ne  peut  convenir  que 
dans  l’hydrocèle  Ample , & qui  n’in- 
commode que  par  la  matière  (luide 
épanchée.  'Elle  confifte  à vider  re 
temps  en  temps,  l’eau  qui  remplit  le 
fcrotum  , par  une  Ample  pon&ioiï 
faite  avec  le  trocar. 

La  cure  radicale , d’après  Ber- 
trandi , s’opère  par  la  contraction 
que  produit  la  cicatrice , Se  par  l’adhé- 
rence univerfelle  des  régumens  du 
fcrotum  l’un  à l’autre.  Se  au  tefti- 
cule  même  ; lefquetles  adhérences  ne 
refierrent  point  feulement  les  vaif- 
feaux  qui  fournifient  l’eau  de  l’iiy- 
drocèle , mais  abolifient  encore  la 
cavité  qui  la  recevoit  auparavant. 
Pour  v parvenir,  la  chirurgie  emploie 
l’inci/ion,  l’excifion,  la  cautérilation 
du  fac , l’ufage  du  féton , celui  de 
la  tente , Se  enfin  les  injections. 

On  voit  quelquefois  des  tumeurs 
de  cette  efpèce  fe  difliper  Se  dif- 
paroître  en  entier , fans  que  cet  évé- 
nement foit  dû  à l’aétion  d’aucun 
médicament. 

C’eft  une  chofe  très-rare;  & le 
plus  fouvent  on  fe  trouve  dans  la 
néceflité  d’avoir  recours  à une  main 
habile.  Comme  l’application  de  ces 
moyens  que  la  chirurgie  emploie  , 
exige  l’attention  la  plus  réfléchie  , 
& un  homme  de  l’art  expérimenté , 
nous  n’entrerons  dans  aucun  détail  ; 
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nous  nous  contenterons  d’avertir  le 
lcCieur  d’y  avoir  recours;  le  plutôt 
•n’cft  que  le  mieux  : le  défaut  de 
réufïïtc  tient  fouvent  au  peu  de 
cas  qu’on  fait  des  maux  qui  nous 
paroiflent  légers  dans  leur  principe, 
& qui  dans  la  fuite  deviennent  incu- 
rables. M.  AMI. 

Hydrocèle,  Médecine  vétéri- 
naire. Lorfqu’il  y a un  amas  d’eau 
dans  la  tunique  vaginale  du  tefti- 
cule , nous  difons  que  l’animal  eft 
atteint  d’une  Hydtopifie  de  la  tunique 
vaginale,  d’hydrocèle.  Ll  tumeur  eft 
ronde,  indolente;  depuis  le  moment 
qu’elle  commence  à paroitre , on 
ne  la  voit  prefque  point  diminuer; 
elle  augmente  pour  l’ordinaire  peu 
à peu;  elle  devient  plus  étendue  fans 
devenir  tranfparente  ; quelquefois  en 
portant  les  doigts  fur  la  partie,  & 
en  la  comprimant  légèrement,  on 
découvre  la  fiuétuation  de  la  liqueur, 
mais  le  plus  fouvent  cette  duduadon 
eft  peu  fenfible. 

Les  caufes  qui  donnent  lieu  à l’hy- 
drocèle, font  les  coups,  les  chûtes, 
les  fortes  comprenions,  le'  relâche- 
ment de  la  tunique  vaginale , pro- 
duit par  un  vice  particulier  des  hu- 
meurs. En  1770,  je  vis,  à l’Ecole 
Vétérinaire,  un  vieux  cheval  qui 
avoit  des  boutons  de  farcin  tout  le 
long  de  la  jambe  du  montoir  de  der- 
rière, accompagnés  d’une  hydrocèle 
caraétériféc  par  tous  les  lignes  que 
ie  viens  de  décrire. 

Lorfque  l’hydrocèle  commence  à 
paroitre,  il  faut  débuter  par  l’ap- 
plication des  réfolutifs  en  fomen- 
tations. On  fe  fervira  donc  de  feuilles 
de  rue , de  fauge , dans  le  vin  ou 
l’eau  de-vie.  La  liqueur  étant  chaude, 
on  en  ba/finera  les  bourfes,  & on 
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en  appliquera  même  des  comprelTcs 
qu’on  foutiendra  par  un  bandage  en 
forme  de  fufpenfoir,  & qu’on  renou- 
vellera de  quatre  en  quatre  heures. 
Mais , malgré  l’application  de  ces 
topiques  y la  tumeur  paroît-elle  s’ac- 
croître ? loin  de  vous  décider  pour 
la  caftration , ainlî  que  quelques  au- 
teurs le  confeillent,  faites,  au  moyen 
d’un  biftouri,  une  petite  incilion  dans 
la  partie  la  plus  déclive  de  la  tu- 
meur, & inje&ez  dans  l’ulcère,  du 
vin  miellé  jufqu’à  parfaite  guérifon. 

On  doit  bien  comprendre  que  ce 
traitement  eft  infuftifant,  lorfque 
l’hydrocèle  reconnott  pour  caufe  un 
vice  particulier  des  humeurs,  tels 
que  le  virus  de  la  morve,  du  far- 
cin, &c.  (voye%  Farcin,  Morve) 
& qu’il  n’eft  poflible  alors  de  le  guérir, 
qu’en  combattant  la  caufe  principale 
ar  les  remèdes  qui  lui  font  propres, 
i.  T.  ■ 

HYDROCÉPHALE,  Médecine 
rurale.  L’hydrocéphale  eft  un  amas 
d’eau  dans  la  tête.  On  en  reconnoît 
deux  efpèces  ; la  première  eft  exté- 
rieure, & intéreffe  le  cuir  chevelu 
de  la  tête  ; quelques-uns  l’ont  appelée 
oedème  du  cuir  chevelu  ; la  fécondé  a 
fon  liège  dans  les  ventricules  du  cer- 
veau. Nous  n’admettrons  que  cette 
dernière,  malgré  certains  auteurs  qui 
en  ont  établi  deux  autres  efpèces; 
c’cft-à-dire,  l’une  entre  le  crâne  & 
la  dure-mère , & l’autre  entre  la  dure 
& pie-mère.  Il  eft  probable  que  celle 
qui  conlifte  dans  l’augmentation  , 
contre-nature , des  eaux  qui  font 
naturellement  épanchées  dans  le  cer- 
veau , eft  la  feule  qui  exifte  dans  la 
nature , & qui  foit  prouvée  par  des 
obfervations  politives;  cette  maladie 
eft  familière  aux  en  fans , les  adultes 
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y font  moins  expofés;  les  fymptômes 
qui  la  caraftérilent  font  fi  fenfibles  , 
qu’il  eft  impollible  de  la  méconnoître. 
Les  enfans  attaqués  d’hydrocéphale 
ont  la  tête  monftrueufe  en  groffeur, 
& plus  pefante  que  le  relie  du  corps. 
Ils  font  foibles,  trilles,  pâles  & 
languifTans;  ils  fe  plaignent  d’une 
douleur  au  fommet  de  la  tête  ou  fur 
les  yeux  ; ils  ne  peuvent  fupporter  la 
lumière , ralïbupifTement  le  mani- 
felle  par  degrés;  ils  vomilTent  très- 
fouvent  ; ils  éprouvent  des  maux  de 
cœur , leur  pouls  n’eft  jamais  égal  ; 
les  pulfations  qui  en  font  irréguliè- 
res , & quelquefois  entre-coupées , 
diminuent  de  plus  en  plus  & les  jettent 
le  plus  ordinairement  dans  un  état 
de  langueur  qui  leur  eft  toujours 
funefte.  A tous  ces  lignes  joignez 
l’infomnie;  ils  voyent  prcfque  tou- 
jours les  objets  doubles,  ils  délirent, 
les  convuliions  furviennent , la  pupile 
fe  dilate , & la  mort  termine  toutes 
leurs  fouflrances. 

Tout  ce  qui  peut  bleffer  le  cer- 
veau , peut  produire  l’hydrocéphale  ; 
les  coups  , les  chûtes  , des  excroif- 
fances , un  contre-coup , une  forte 
commotion  au  cerveau  , peuvent  la 
déterminer  ; elle  peut  venir  à la  fuite 
d'un  accouchement  laborieux  & très- 
difficile  , ou  de  l’enclavement  de  la 
tête  dans  le  petit  badin  ; cette  mala- 
die peut  encore  dépendre  d’un  vice 
écrouelleux , ou  vénérien  , de  la 
fupprelfion  des  urines,  ou  de  toute 
autre  évacuation  accoutumée  ; elle 
fe  manifede  quelquefois  après  les 
fluxions  de  la  tête , les  douleurs  de 
dents,  les  convuliions,  & les  affec- 
tions verrr.ineufes  des  enfans;  mais 
toutes  ces  caufes  font  peu  efficaces, 
fi  on  n’admet  une  difpofïtion  à con- 
trader  cette  maladie , & une  foiblefle 
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Si  un  relâchement  naturel  des  fibres 
du  cerveau. 

L’hydrocéphale  eft  une  maladie 
incurable  ; néanmoins  on  ne  fauroie 
aflez  confeiller  Fufage  de  certains  re- 
mèdes qui  ont  quelquefois  réuffi  ; je 
crois  que  les  douches  d’eaux  thermales 
peuvent  être  de  quelque  utilité.  Oa 
lit  dans  la  Pratique  de  Boerhavc , que 
Lanttna  a guéri  des  hydrocéphales 
par  le  moyen  des  bandages  fur  la  tête, 
& les  fomentations  fpiritueufes , fur- 
tout  en  excitant  plufieurs  évacuations 
révulfivcs  par  les  cautères , les  diu- 
rétiques & les  purgatifs.  Il  rapporte 
la  cure  d’un  enfant  de  lîx  mois  qui 
avoit  la  tête  auffi  groffe  que  celle 
d’un  adulte,  & qui  fut  guéri  par 
les  topiques  fpiritueux,  les  aromates 
& le  fel  de  tartre.  La  pondion  n’y 
convient  point  à caufe  du  danger  qu’il 
y a de  piquer  les  méninges,  d’ouvrir 
les  ventricules  du  cerveau.  M.  Petit 
a obfervé  que  les  malades  chez  qui 
elle  avoit  le  mieux  réuffi , n’avoient 
pas  vécu  plus  de  quarante  heures 
après;  il  propofe,  & préfère  à l’ou- 
verture du  crâne , qui  ne  réuffit  ja- 
mais, un  bonnet  de  fer  garni  d’étoffes 
pour  qu’il  ne  bleffe  point,  & qu’on 
puiffe  ferrer  à volonté,  à proportion 
que  la  tête  diminue  de  volume.  Il 
confeille  même  d’y  faire  un  trou 
dans  leauel  on  adapterait  une  canule 
qu’on  déboucherait  de  temps  en 
temps  pour  donner  iffue  à la  quan- 
tité de  liquide  qui  s’y  feroit  ra« 
maffée.  On  peut  faire  les  fcarifica- 
tions  en  prenant  bien  garde  de  ne 
pas  bleffer  le  mufcle  crotaphite  ; fi 
elles  ne  réuffiffent  pas , on  appli- 
quera une  ou  plufieurs  couronnes 
de  trépan , & on  fera  en  même  temps 
ufage  de  topiques  & de  fortifians 
internes.  M.  AMI* 
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HYDROMEL.  Breuvage  fait  avec 
le  miel  & l’eau.  Dans  cet  état  ou 
l’appelle  hydromel  fimple  Si  vineux, 
lorlqu’il  a fubi  la  fermentation.  ( V. 
ce  mot  ) Ce  que  j’ai  dit  dans  cet 
article  relativement  au  vin , s’appli- 
que à tous  égards  à l’hydromel , puis- 
que fa  bafe  cil  le  miel,  fubftance  mu- 
cilagineufe  & fucrée , & de  nature  à 
éprouver  feule  la  fermentation  vi- 
neufe.  Or , dès  que  l’eau  & le  miel 
ont  fermente  enlemble , ils  donnent 
un  vin  dans  toute  l’étendue  du 
mot,  duquel  on  peut  retirer  l’efprit 
de  vin  par  ta  dillillation,  ou  bien 
convertir  ce  vin  en  vinaigre  , qui 
relfemblera  a fiez  bien  à ceux  faits 
avec  les  vins  mufeats  & autres  vins 
firupeux. 

Du  choix  du  miel  dépend  la  bonne 

Îjualité  de  l’hydromel  ; il  faut  qu’il 
bit  blanc , agréable  au  goût  fans 
mélange  de  farine  dont  on  fe  fert 
fouvent  pour  mafquer  la  couleur 
jaune  du  vieux  miel  ; cette  farine 
hâteroit  fa  fermentation  acide.  Le 
miel  de  Mahon  ou  de  Narbonne 
eft  préférable  à celui  de  tou»  les 
autres  cantons. 

On  délaie , autant  qu’il  eft  poflïble , 
ce  miel  dans  l’eau  la  plus  pure.  La 
proportion  eft,  par  exemple,  de  20 
livres  de  miel  fur  trente  pintes  d’eau 
ou  60  livres  d’eau  poids  de  marc. 
La  coutume  ordinaire  eft  de  jetter  le 
tout  dans  une  chaudière  pour  le  faire 
bouillir,  afin  que  le  miel  lâche  les 
corps  étrangers  qui  lui  font  adhé- 
rent, & on  a grand  foin  d’enlever 
avec  une  écumoire  les  impuretés  qui 
fumagent  la-  liqueur.  Enfin , on  con- 
tinue l'ébullition  jufqu’à  ce  que , en  y 
plongeant  un  oeuf,  il  refte  foutenu 
par  la  liqueur  , ce  qui  fuppofe 
néceflairement  qu’elle  eft  réduite 
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à un  état  hrupeux  &.  concentré. 

J’avoue  n’avoir  jamais  fait  d'hy- 
dromel, mais  s’il  eft  permis  de  juger 
par  analogie , cette  manipulation  me 
paroît  défeâueufe.  En  effet , nous 
voyons  que,  dans  les  années  très- 
sèches , & de  grande  maturité  des 
raifins  mufeat  , le  moût  qu’ils  ren- 
dent par  rexpreffion,  eft  lî  doux,  fî 
fucré,  (î  rapproché,  que  la  fermen- 
tation a beaucoup  de  peine  pour 
s’y  établir  ; cependant  ce  moût  , 
malgré  fa  ténacité,  ne  fauroit  fup- 

Krtcr  un  ccuf,  d’où  je  conclus  que 
ydromel  ne  doit  pas  être  âuflî 
rapproché  qu’on  le  fuppofe  ; mais  je 
conviens  en  même  temps  que  fi  U 
miel  oll  trop  délaye  dans  l’eau,  la  fer- 
mentation paffera  promptement  à 
l'acéteufe.  Il  doit  donc  y avoir  un 
milieu  entre  le  trop  de  fluidité  & le 
trop  de  vifeofité  de  la  liqueur.  Les 
Romains , au  rapport  de  Palladius , 
manipuloient  différemment  ; voici 
comme  l’Auteur  s’explique  : « On 
prendra  , au  commencement  des 
jours  caniculaires,  de  l’eau  de  fon- 
taine ; le  lendemain  on  mettra  dans 
trois  parties  de  cette  eau  une  partie 
de  miel  non  écumé;  & après  avoir 
partagé  ce  mélange  avec  foin  dans 
des  vafes  bien  nets  , on  le  fera  agiter 
continuellement  pendant  cinq  heures 
par  des  enfans  impubères  qui  remue- 
ront les  vafes  à cet  effet  : après  quoi 
on  le  laiffera  expofé  à l’air  pendant 
40  jours  & pendant  40  nuits.  » 
Peu  importe  que  les  enfans  foiert 
impubères  ou  non  ; mais  il  n’en  eft 
pas  ainfi  du  l’agitation  qu’ils  impri- 
ment à la  maffe , au  moyen  de  laquelle 
chaque  partie  mielleule  eft  vraiment 
mêlée  & diftbute  par  l’eau.  Après  le 
repos,  les  impuretés  doivent  monter 
à la  furfacc,  & être  expulfées  hors 
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du  vailTcau  lors  de  la  fermentation. 
Je  crois  ce  procédé  fupérieur  au 

Ïiremier,  fur- tout  fi  l’on  opère  dans 
es  provinces  du  midi , & fur-tout 
pendant  les  grandes  chaleurs  de  l'été. 
Reprenons  la  description  de  l’hy- 
dromel à la  manière  des  modernes. 

Lorfque  l'oeuf  frais  ne  Submerge 
point , & feulement  lorfque  la  moi- 
tié de  fon  épaifleur  eft  enfoncée 
dans  le  fluide,  on  paflè  la  liqueur 
à travers  un  tamis,  & on  l’entonne 
tout  de  fuite  dans  un  baril  que 
l’on  remplit.  On  le  place  enfuite 
dans  un  lieu  où  la  chaleur  eft  le 
plus  également  répandue  qu’il  eft 
poflible  depuis  17  à 28  degrés  du 
thermomètre  de  Réaumur,  en  ob- 
fervant  que  le  trou  du  bondon  foit 
légèrement  couvert  & non  bouché. 
Les  phénomènes  de  la  fermentation 
paroîtront  dans  cette  liqueur,  &:  fub- 
(illcront  pendant  deux  à trois  mois  , 
Suivant  la  chaleur  ; après  quoi  ils 
diminueront  d’eux- mêmes,  Il  faut 
obferver  pendant  cette  fermenta- 
tion , de  remplir  de  temps  en  temps 
' le  tonneau  avec  une  Semblable  li- 
queur dont  on  aura,  pour  cela,  con- 
fervé  une  partie  à part,  afin  de  rem- 
placer les  immondices  que  la  fermen- 
tation fait  Sortir  en  forme  d'écume. 

Lorfque  les  phénomènes  de  la  fer- 
mentation ceflent , & que  la  liqueur 
eft  devenue  bien  vineufe,  alors  on 
tranfporte  le  tonneau  à la  cave , & 
on  le  bondonne  exactement-,  un  an 
après  on  met  l’hydromel,  en  bou- 
teilles. 

Je  préférerais  d’attendre  au  moins 
deux  ans.  Il  n’en  doit  pas  être  de  l’hy- 
dromel comme  du  vin  ordinaire , 
■dont  la  fermentation  jnfenfible  eft 
moins  aâive  lorsqu'elle  s’opère  fur 
de  petites  mafles.  L’hydromel  au 
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contraire  doit  éprouver  une  fermen- 
tation plus  forte,  à moins  qu’on  ne 
fe  détermine  à l’attendre  pendant 
vingt  ans , avant  qu’il  ait  entière- 
ment perdu  fon  goût  mielleux;  j’ai- 
me rois  mieux,  pendant  la  première 
année , tenir  la  barrique  dans  un 
cellier  que  dans  une  cave  ; il  a befoin 
de  la  chaleur  pour  divifer  & atténuer 
fa  vifeofité.  Je  préférerais  encore  de 
le  laifler,  pendant  l’hiver,  expofé 
à un ‘certain  degré  de  froid,  pourra 
qu’il  ne  gèle  pas,  par  ce  moyen  il  fe 
dépouillera  plus  aifément  de  l’odeui 
& du  goût  particulier  au  miel.  Ce 
qu’il  y a de  très-certain , c’eft  qu'a- 
ptes un  certain  nombre  d’années  , fi 
l'hydromel  a été  bien  fait , bien 
conlervé , on  peut  le  Servir  comme 
vin  de  liqueur  étranger,  approchant 
beaucoup  de  celui  de  Malaga.  Com- 
bien de  pareils  vins  on  vend  à Parie 
& dans  les  grandes  villes  fous  cette 
dénomination  ? Ces  vins  pèfent  à 
l’eftomac  comme  tous  les  vins  dru- 
peux,  & l’ivreflê  qu’ils  caufent  à 
ceux  qui  en  boivent  trop,  eft  très- 
dangereufe.  Au  mot  ViH , en  parlant 
de  la  fabrication  de  quelques  vins 
compofés,  nous  indiquerons  les  avan- 
tages qu’on  peut  retirer  de  l’hy- 
dromel. * 

L’hydromel  Ample,  qu’on  prépare 
pour  remède  doit  être  renouvelé 
deux  fois  par  jour  dans  les  grandes 
chaleurs , & une  fois  chaque  jour 
dans  les  jours  tempérés.  On  s’en 
fert  en  gargarifme  , pour  déterger  les 
ulcères  de  la  bouche;  en  lavement, . 
afin  de  terminer  l’évacuation  des  ma- 
tières fécales-,  en  adoucilfant  les 
parois  des  inteftins  qui  le  reçoivent. 

HYDROPHOBE,  HYDROPHO- 
BIE. ( V ayrç  Rage  ) 
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HYDROPIQUE^HYDROPISIE, 
Médecine  rurale.  L’hydropifie  eft 
une  tumeur  contre  nature,  de  tout 
le  corps  ou  de  quelqu'une  de  fes 
parties,  produite  par  un  amas  d'eau, 
ou  d’un  tout  autre  liquide. 

. On  voit,  d’après  cette  définition, 
que  l’hydropifie  eft  générale  ou  parti- 
culière; c’eft  aufli  à raifon  des  diffe- 
rentes parties  qu’elle  attaque , qu’elle 
a reçu  différent  noms;  elle  eu  ap- 
pelée afcitt , quand  l’eau  eft  contenue 
dans  la  capacité  du  bas -ventre  ; leu- 
cophlegmatie , lorfque  l’humeur  rem- 
plit, outre  mefure,  tout  le  tifTu  cel- 
lulaire , & forme  une  bouffifture 
générale  ; hydropiftt  de  poitrine  , 
quand  l’eau  eft  répandue  dans  fa  ca- 
vité ; enfin  , hydrocéphale , quand 
l’eau  eft  ramaffée  dans  la  tête.  Outre 
ces  hydropifies  , il  en  eft  encore 
d’autres  efpèces  qui  portent  le  nom 
des  organes  qu’elles  affe&ent , telles 
que  l’hydropifîc  de  matrice , des 
ovaires,  des  oourfes,  ( voye^  Hydro- 
cèle ) du  médiaftin,  de  la  plèvre 
& du  péricarde. 

L’hy  aropifîe  eft  enkiftée,  quand 
l’épanchement  d'eau  qui  la  conftitue 
eft  contenu  dans  une  efpèce  de  poche. 
Nous  ne  parlerons  point  de  ces  der- 
nières efpèces  ; il  ne  fera  queftion 
que  de  l’hydropifïe  afcitt  > comme 
la  plus  ordinaire,  de  l'hydropilie  de 
poitrine , & de  \'anaf arque  ou  leu- 
cophlegmatic. 

Hydropyfie  afcitt.  Elle  vient  très- 
fouvent  à la  fuite  d’une  longue  ma- 
ladie. On  l’obferve  communément 
dans  les  provinces  méridionales  apres 
des  fièvres  quartes  d’automne  qui 
ont  été  mal  traitées , & dont  on  a 
voulu  arrêter  trop  tôt  les  mouve- 
mefis  par  de  fortes  dofes  de  quin- 
quina, qui  ont  produit  des  obftruc- 
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rions  dans  les  vifeères  du  bas-ventre; 
mais  ce  ne  font  point  là  les  feules 
caufes  capables  d’occafionner  l’hy— 
dropifie  afeite  ; elle  peut  dépendre 
d'un  vice&del’altération  des  humeurs,  t 
des  digeftions  mauvaifes , du  défaut  • 
de  mélange  du  "chyle  avec  les  parties 
féreufes  du  fang.  Mais  l’embarras  & 
l’engorgement  des  vifeères  abdomi- 
naux, un  état  fquirreux  des  glandes 
méfentériques , la  fuppreflîon  des 
évacuations  ordinaires,  des  hémor- 
ragies confidérables , des  pertes  ex- 
traordinaires, un  excès  dans  le  régime 
échauffant , l’abus  du  vin , font  les 
caufes  les  plus  ordinaires  de  cette 
maladie. 

L’afcite  n’eft  pas  toujours  facile 
à être  diftinguée  d’un  état  de  grof- 
feffe;  des  médecins  très-expérimentés 
avouent  s’être  trompés.  On  ne  fauroit 
être  affez  réfervé  & examiner  d’alfez 
près  le  ventre,  & ce  qui  a précédé, 
fur-tout  quand  ce  font  des  perfonnes 
du  fexe  & d’une  vertu  fort  hafardéc; 
une  pareille  erreur  pourroit  entraîner 
les  plus  grands  dangers  après  elle , 
en  procurant  un  avortement , £c  la 
mort  de  l'enfant. 

Cette  hydropifie  eft  toujours 
annoncée  par  l’enflure  aedémateufe 
des  pieds  ou  des  mains , qu’on  ob- 
ferve  fur-tout  le  foir , & qui  difpa- 
roît  le  matin.  Ce  fymptôme  eft  trts- 
équivoque;  les  malades  menacés  d« 
cette  maladie  ont  le  vif3ge  pâle,  fout 
dégoûtés  & tourmentés  par  la  foif. 

Ils  éprouvent  des  maux  de  cceur, 
rendent  beaucoup  de  vents  ; ils  > 
tou  fient  fans  jamais  rien  expeflorer; 
ils  refpirent  difficilement  ; la  fièvre 
lente , qui  ne  manque  jamais  de  fur- 
venir,  eft  toujours  marquée  par  un 
degré  de  chaleur  phyfique  qui  fe 
fait  fentir  tous  les  foirs.  Lï  maigreur 
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<fcs  extrémités  fupérieures  fe  tait  ap- 
ercevoir , ainfi  que  l'oedème  des 
CuiiTes , du  fcrotum  & de  la  verge. 

La  maladie  failent  toujours  de 
nouveaux  progrès , les  malades  vont 
à la  felle  avec  beaucoup  de  peine; 
les  urines  qui  deviennent  de  plus  en 
plus  rares , font  âcres , tantôt  claires 
Si  limpides,  & tantôt  troubles,  & 
dépofent  un  fédiment  briqueté.  Le 
venue  alors  augmente  de  volume,  il 
fe  tend  comme  un  ballon,  il  devient 
quelquefois  fi  prodigieux,  qu’il  def- 
cend  jufqu’aux  genoux,  & fe  crevalfe 
fur-tout  s’il  y a des  rides.  Tous  ces 
(ÿmptômes , quoique  bien  cara&é- 
riftiques,  ne  font  pas  aufii  certains 
que  celui  qu'Hippocrate  nous  a 
indiqué  : il  veut  qu’on  appuie  une 
main  fur  un  des  côtés  du  ventre , 
& que  de  l’autre  on  frappe  légère- 
ment fur  le  côté  oppole  : par  ce 
moyen  on  s’aflure  de  la  préfcnce  des 
eaux  par  le  grouillement  qu’on  excite , 
par  la  fluéïuatkm  qu’on  y fent,  & le 
contre-coup  qui  fe  fait  aufii  fentir  à 
la  main  oppofée  à celle  qui  frappe 
le  ventre. 

L’eau  épanchée  dans  le  bas-ventre 
fe  fait  jour  quelquefois  au  dehors,  en 
excitant  fur  la  peau  des  excoriations, 
de  petites  plaies  qui  permettent  un 
fuintement  continuel.  Il  n’eft  pas 
rare  d’y  voir  fuccéder  la  gangrène, 
fur-tout  fi  Thydropifie  n’eft  point 
furvenue  tout  à coup , & fi  elle  dé- 
pend d'une  caufe  héréditaire,  ou  d’un 
vice  des  humeurs, 

L’afcite  eft  une  maladie  très-dan- 
gereufe,  8t  très -peu  fufceptible  de 
guérifon.  Les  complications  qui  fur- 
viennent , aggravent  & augmentent 
toujours  les  dangers.  Les  éréfypèles 
aux  jambes  , les  phlegmons  , les 
hémorragies  internes,  celles  du  net 
Tome  y. 
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font  toujours  l’annonce  d'une  dif- 
folution  des  humeurs,  & d'une  mort 
prochaine. 

Les  grands  buveurs,  les  ivrognes 
de  profefiion , les  vieillards , ceux 
qui  habitent  des  régions  froides  6c 
marécageufes  qui  avoifinent  les  mon- 
tagnes, les  perfonnes  cachectiques , 
les  feorbu  tiques  & les  goutteux,  font 
fujets  à cette  maladie.  Il  eft  des  rou- 
tes inconnues  par  où  la  nature  s’eft 
quelquefois  débarrafice  des  eaux  ra- 
mafiees  dans  le  bas-ventre,  fans  qu’il 
parût  d’excrétion  augmentée  : c’eft 
par  la  réforption  des  eaux  épanchées 
dans  les  membranes  des  inteftins 
ou  flu  péritoine.  Mais  on  ne  peut 
point  expliquer  ce  repompement  , 
parce  que  ni  les  felles,  ni  les. uri- 
nes, ni  les  fueurs,  n'ont  pas  été  plus 
abondantes. 

Mead  rapporte  l’obfervatioo  d’un 
marchand  auquel  on  avoit  déjà  faic 
deux  fois  la  ponétion , 6c  dont  les 
eaux  difparurent  la  veille  du  joue 
qu’on  devoit  la  réijprer  pour  la  troi- 
fième  fois;  dans  ce  cas,  l’art  ne  peut 
point  aider  la  nature,  parce  que  le 
médecin  ne  fauroit  prévoir  ni  le 
temps,  ni  fa  manière  d’agir. 

Le  médecin  doit  fe  prêter  aux 
goûts  & aux  fantaifies  fingulières  que 
les  malades  ont  pour  certains  ali» 
mens  qui  n’ont  rien  de  dange- 
reux. Fabre,  chirurgien  , rapporte 
qu’un  médecin  à qui  on  avoit  déjà 
quatre  fois  fait  la  ponétion  inutile- 
ment ,,  fe  guérit  en  mangeant  du 
fucre  & des  fèves  donc  il  avoit  eu 
une  envie  démefurée.  J’ai  vu  des 
hydropifies  céder  à la  diarrhée,  au 
vomifiement.  11  faut  alors  féconder 
ces  crifes  falutaires  par  des  remèdes 
appropriés.  Si  la  nature  prend  la 
voie  des  fueurs  6t.  des. urines,  il 
H h h h 
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faut  l'aider  dans  fes  opérations.  On 
a vu  des  hydropifies  guéries  par  des 
ouvertures  au  bas-ventre  , à l’oc- 
cafion  de  quelque  chute.  Monro , 
chirurgien-major  de  l’Hôtel  - Dieu 
de  Paris,  a vu  une  femme  hydro- 
pique depuis  un  très- long  temps, 
& qui  avoit  fubi  la  ponction  (ept 
à huit  fois  , être  guérie  à la  fuite 
d'une  chute  qu’elle  fit  fur  le  bas- 
ventre  , qui  procura  l’évacuation 
d’une  fi  grande  quantité  d’eau,  que  fa 
chambre  en  fut  toute  inondée.  Enfin , 
quand  la  nature  ne  veut  point  agit 
& nous  refufe  fes  bienfaits,  il  faut 
avoir  recours  aux  remèdes  que  l’art 
fuggère. 

Les  indications  curatives  que  l’on 
doit  fe  propofer,  ont  pour  objet, 
1°.  l’évacuation  des  eaux  ; 2*.  le 
rétabliffement  des  forces  de  la  conf- 
titution  ; 30.  la  réfolution  des  em- 
barras & autres -vices  qui  entretien- 
nent la  maladie. 

i°.  Il  faut  commencer  par  des 
évacuans  doux , .afin  de  fonder  la 
nature  , & examiner  s’ils  évacuent 
fans  affoiblir  le  malade,  pour  paffer 
à de  plus  énergiques. 

Les  cvacuans  forts  feroient  nui- 
fibles,  fi  les  inteftins  étoient  altérés, 
ou  dans  un  état  de  phlogofe,  ce  qui 
eft  annoncé  par  les  douleurs  que 
le  malade  retient  au  bas-ventre,  & 
par  la  difficulté  de  refpirer,  & par 
la  fécherefTe  de  la  langue.  Ils  pro- 
duiroient  une  inflammation  qui  pour- 
rait bien  dégénérer  en  gangrène  ; 
ce  qui  eft  prouvé  par  l’ouverture 
des  cadavres.  On  connoit  leurs  mau- 
vais effets , en  ce  qu’ils  énervent , 
jettent  les  malades  dans  un  état  de 
foibleffe , & reproduifent  une  nou- 
velle crue  d’eau  ; il  vaut  mieux  s’en 
abftenir.  La  précaution  qu’il  feut 
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prendre  en  les  adminiftrant,  eft  de 
les  entremêler  avec  les  apéritifs,  & 
pour  rendre  leur  aétion  plus  fûre, 
le  malade  fera  un  exercice  doux  & 
modéré;  il  évitera  de  trop  fatiguer, 
afin  de  fe  mettre  à l’abri  de  quelque 
accident  fâcheux  qui  pourrait  fur- 
venk. 

Quand  on  n’a  pas  à craindre  d’in- 
flammation intérieure,  que  les  ma- 
lades font  d’une  conftitution  graffe, 
peu  vive  & fenfible,  on  peut  alors 
employer  des  purgatifs  forts , tels 
que  la  gomme-gutte  combinée  avec 
l’alcali  de  foude  ou  la  manne.  L’é- 
corce moyenne  de  fureau  , bouillie 
dans  du  "lait , eft  un  hydragogue 
fort  vanté  & très-ufité  en  France. 
Lifler  guériffoit  par  des  purgatifs 
tris-forts;  mais  il  faut  auflî  ne  pas 
perdre  de  vue  qu’ils  caufent  la  tumé- 
faction du  bas -ventre,  par  les  fpaf- 
mes  qu’ils  procurent,  ou  par  les  flatuo- 
fites.  Les  préparations  d’antimoine 
font  préférables;  elles  excitent  plus 
généralement  les  diverfes  excrétions 
de  la  nature,  un  développement  plus 
confiant  & plus  fébrile  du  pouls  , 
qui  caufe  fouvent  la  réfolution  de 
l’hydropifie.  On  doit  donner  les 
diurétiques  avec  plus  de  confiance, 
parce  qu’il  eft  prouvé  par  beaucoup 
d’obfervations,  que  la  nature  affeéfe 
plus  fouvent  la  crife  par  l’cvacua- 
tion  fpontanée  des  urines;  mais  aufG 
on  doit  s’en  abftenir  lorfqu’ils  affoi- 
bliflent  & qu’ils  n’évacuent  pas  aflè2 
promptement  une  quantité  d’urine. 
Hippocrate  a donné  les  cantarides 
à des  dofes  étonnantes  ; Aftruc  re- 
commande beaucoup  la  fcille  com- 
binée avec  le  nitre.  Le  fuc  d’écre- 
vifle  eft  encore  un  diurétique  excel- 
lent; Vallerius  le  recommande  beau- 
coup. Le  fuc  des  plantes  chicoracées 
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8c  de  piflenlit,  combiné  avec  le  fel 
de  glaubcr  & la  terre  foliée  de  tartre, 
eft  un  remède  qui  peut  être  employé 
de  bonne  heure;  il  produit  ordinai- 
rement  des  effets  très  - falutaires. 
Je  puis  affurer  qu'il  ne  m’a  jamais 
trompé,  & la  crème  de  tartre,  prife 
pendant  un  temps  affez  long , excite 
non-feulement  les  Celles  & les  urines, 
mais  encore  guérit.  Je  fais  obferver 
que  les  malades  doivent  la  prendre 
à une  dofe  allez  forte  : le  défaut  d’ac- 
tion de  ce  remède  tient  le  plus  fou- 
vent  à la  petite  quantié  qu’on  en 
prend.  Bail  cité  par  Buchan , dit 
qu’une  forte  cuillerée  de  graine  de 
moutarde  non  broyée  , prife  foir 
8c  matin  , & par-deffus  îix  onces  de 
décoétion  de  genêt  vert , a guéri 
une  hydropifie  contre  laquelle  les 
remèdes  les  plus  puiffuns  avoient 
échoué. 

Les  onétions  d’huile  fur  le  bas- 
ventre  agiffent  auffi  par  les  Telles  & 
les  urines;  mais  il  faut  s’en  abftenir 

lorfque  le  ventre  eft  éréfypélatcux 
& dans  un  état  de  phlogofe , ou 
qu’il  eff  tendu  & tuméfié , & qu’il 
y a difficulté  de  refpirer.  L’huile, 
en  bouchant  les  pores  de  la  peau, 
augmente  l’hydropifîe.  Merly  , mé- 
decin italien,  veut  qu’on  frotte  tout 
le  corps  d’un  hydropique  avec  des 
huileux,  devant  un  feu  doux;  qu’on 
le  mette  enfuite  dans  un  lit  chaud,  & 
qu’on  le  couvre  avec  des  flanelles. 
Ces  onétions  produifent  de  bons 
effets;  il  furvient  un  prurit  & un 
léger  mouvement  fébrile  qui  eft  fuivi 
d’évacuations  abondantes  par  les 
Tueurs  & les  urines. 

Les  diurétiques  les  plus  forts  font 
les  baumes  du  Pérou,  au  Canada,  de 
l’Eucatelli  ; .les  cloportes  dont  on 
peut  donner  l’expreflion  de  trente  à 
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cinquante  ; le  vin  d'eupatoire  , les 
baies  de  genièvre , les  cendres  de 
genêt,  qui  ont  guéri  le  Maréchal 
de  Saxe  ; mais  ils  ne  conviennent 
pas  dans  le  cas  de  fièvre  forte,  parce 
qu’ils  font  fufceptibles  de  produire 
l’inflammation. 

Les  diaphorétiques  & les  fudori- 
fiques  opèrent  tris  - difficilement 
l’excrétion  des  fueurs , s’ils  ne  font 
noyés  dans  une  ample  boiffon;  leur 
emploi  ne  convient  que  lorfque  I’hy- 
dropifîe  dépend  de  la  répereuffion 
des  exhantèmes,  de  légale,  ou  des 
dartres-:  il  vaut  encore  mieux  les 
rappeler  par  des  véficatoires  qu’on 
appliquera  fur  le  bas-ventre,  & en- 
core mieux  fur  la  partie  qui  en  étoic 
affectée.  Mais  pour  cela  il  ne  faut 
point  attendre  le  dernier  moment;  il 
faut  y avoir  recours  avant  que  les 
forces  du  malade  foient  affaiblies, 
& que  les  eaux  épanchées  u’aienc 
contracté  un  certain  degré  d’îlereté 
& de  putréfaftion;  dans  cet  état  la 

f)laie  deviendrait  gangreneufe  : pour 
'éviter  il  faudrait  la  panfer  avec  de  la 
thériaque. 

Rien  au  monde  n’eft  plus  propre 
à exciter  la  tranfpiration , que  les 
frictions  sèches  fur  la  peau.  En  irri- 
tant cet  organe , on  détermine  fur 
fa  furface  une  abondance  d’humeur; 
de  la  tranfpiration,  qui  étoient  ré- 
percutées. Les  fleurs  de  coquelicot, 
de  feabieufe,  le  chardon-béni,  l’an- 
timoine diaphonique,  font  auffi  des 
remèdes  excellent.  Un  remède  qui 
réullit  allez  généralement,  eft  une 
cuillerée  d’efprit  de  mindererus  dans 
un  verre  de  petit-lait;  il  faut  le 
prendre  trois  ou  quatre  fois  par 
jour  : fi  tous  ces  remèdes  font  infruc- 
tueux & n’opèrent  aucun  bien,  on 
vient  à l’opération  de  la  paraccmèfe, 
H h h h ij 
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qu’il  faut  pratiquer  de  bonne  heure. 
Le  peu  de  fuccès  qu’on  en  obtient 
fou  vent  ne  doit  être  attribué  qu'au  peu 
de  célérité  qu’on  met  à la  pratiquer. 
Cette  opération  fouvent  répétée,  a 
fait  vivre  long-temps  des  malades  ; 
elle  peut  être  même  un  moyen  cu- 
ratif. On  ne  doit  la  faire  qu’âpres 
s’être  alluré  de  l’cxillencc  des  eaux. 

Le  contre-coup  efl  un  figue  infuffi- 
faut , & il  n’a  pas  lieu  lorfque  le  ventre 
eft  trop  tendu.  Le  fentiment  de  fluc- 
tuation qu’éprouve  le  malade,  efl  le 
figne  le  plus  certain. 

Quand  on  eft  parvenu  avec  le 
trocar  dans  la  capacité  du  bas-ven- 
tre, il  ne  faut  point  évacuer  toutes 
les  eaux  en  une  feule  fois  ; H faut 
le  faire  avec  gradation,  & à petites 
reprifes , afin  d’éviter  les  foiblefles  & ' 
les  fucurs  froides  qui  furviendroient 
à coup  fur , & qui , d’après  Mead, 
ne  font  dues  qu’à  l’abamement  fubit 
du  diaphragme  , au  grand  change- 
ment qu’éprouve  la  machine,  & à 
la  grande  circulation  dans  le  bas- 
ventre.  On  doit  encore  y obvier  en 
ferrant  le  ventre  à proportion  qu’il  fe 
défemplit;  cette  méthode,  toute  pru- 
dente qu’elle  paroiiTe,  ne  laiffe  pas 
d’entraîner  après  elle  des  inconvé- 
niens  , & d’etre  pcrnicicufe  , en  ce 
qu’il  fe  fait  des  agglutinations  dans 
les  vifeères  du  bas- ventre,  qui  ne 
font  d’abord  que  mucilagineufes  & 
qui  s’organifent. 

2*.  Pour  rétablir  les  forces  de  la 
conftitation , on  emploiera  avec  ré- 
ferve  les  amers  & les  aromatiques, 
fans  jamais  perdre  de  vue  l’âge  des 
malades;  un  des  meilleurs  toniques 
efl  la  rôtie  au  vin.  Il  faut  néanmoins 
combiner  les  évacuans  avec  les  toni- 
ques j mais  les  évacuans  doivent  do- 
miner fur  les  toniques  dans  l’état  de 
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maladie,  & ces  derniers  font  à préfé- 
rer aux  premiers  dans  la  convalef- 
cence.  Le  quina,  le  vin  ferré,  l’in- 
fullon  de  cannelle  jointe  à la  limaille 
du  fer,  les  fomentations  fur  le  bas- 
ventre  avec  les  plantes  aromati- 
ques, telles  que  la  fauge,  le  roma- 
rin, l’origan,  la  farriette,  le  fteecas, 
le  laurier,  Finfufion  d’ipécacuanha 
dans  le  vin , l’eau  de  rhubarbe,  la  tein- 
ture vineufe  du  caffis,  & l'exercice 
fur  - tout , font  des  remèdes  dont 
Femploi  doit  être  précieux. 

Le  défaut  de  reflort  des  vaifTeaux 
lymphatiques  qui  pompent  les  eaux 
épanchées  dans  le  tiflu  cellulaire , 
& la  perte  de  la  faculté  de  réforp- 
tion  clans  l’afeite,  font  plus  que  fuf- 
fifans  pour  produire  l’enflure  des 
extrémités  inferieures;  il  faut  alors 
les  froter  avec  de  l’eau-de-vie  ou  une 
décodion  vineufe  de  camomille  ou 
avec  de  Vurine  dans  laquelle  on  aura 
fait  difloudre  du  fet  ammoniac;  mais 
l’exercice  vaut  encore  mieux;  on  n’a 
pas  à craindre  autant  d’inconvéniens  ; 
lui  feul  à la  longue  la  fait  difparoître. 

Tous  ces  remèdes  ne  fauroient  ctro 
pris  intérieurement,  lorfqu’il  y a une 
léfion  des  vifeères  & abattement  des 
forces,  ils  feroient  très-nuilïbles,  6c 
expoferoient  les  malades  aux  plus 
grands  dangers  de  perdre  la  vie  par 
les  inflammations  gangreneufes  qui 
pourraient  furvenir. 

q\  Quand  on  a à combattre  des 
obftrudions  des  vifeères,  qui  font 
la  caufe  de  l’hydropifle , il  faut  au- 
paravant examiner  & voir  fi  elles 
font  anciennes  ou  récentes.  Si  elles 
font  anciennes,  il  ne  faut  pas  les 
guérir;  fi  elles  font  récentes,  on  doit 
alors  combiner  les  ftomachiques  & 
les  apéritifs  avec  les  purgatifs , tels 
que  le  rob  de  fureau,  le  tartre  vi- 
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triolé , 8c  par  intervalle  donner  l’in- 
fufion  de  petite  centaurée  8c  de 
trèfle  d’eau.  On  fridionnera  le  bas- 
ventre  & t’épine  du  dos  avec  des 
flanelles  imprégnées  de  fumées  aro- 
matiques , & on  entremêlera  les  pur- 
gatifs doux.  Storck  a employé  une 
méthode  analogue  qui  conlifte  dans 
l’ufage  du  favon,  du  fel  tartareux, 
combinés  avec  l’oximel  fcillitique. 
Le  fel  de  mars  de  rivière,  le  tartre 
calibé  fondu  dans  un  bouillon  de 
plantes  chicoracées , l’iris  de  Flo- 
rence combinée  avec  le  favon,  la 
rhubarbe , le  )alap  8c  le  fafran  de 
mars,  le  tout  incorporé  dans  fuflifante 
quantité  de  miel , eft  un  remède  que 
j’ai  toujours  vu  réullir;  mais  il  faut 
faire  ufer  au  malade  d’une  tifanne  de 
feuilles  de  fcolopendre  avec  quelque 
grain  de  nitre  : outre  qu’elle  eft 
apéritive,  elle  eft  encore  adouciflante 
2c  corrige  l’imprelfion  du  remède; 
il  faut  d’autant  plus  y infifter,  que 
les  malades  font  tourmentés  par  la 
foif,  & que  les  urines  ne  font  point 
abondantes. 

Hydropijîe  de  poitrine.  L’hydropi- 
fie  de  poitrine  eft  fouvent  très-difficile 
à connoître  ; les  lignes  qui  la  carac- 
térifent  font  les  memes  que  ceux  de 
l’empième.  Elle  ne  vient  prefque 
jamais  à la  fuite  d’une  forte  inflam- 
mation de  poitrine;  c’eft  toujours 
fur  la  fin  d’une  maladie  chronique, 
dont  la  crife  a été  imparfaite.  Les 
©bftruiftions  au  poumon  , des  tu- 
bercules dans  fa  lubftance,  des  em- 
barras au  foie  & à la  rate,  l’engor- 
gement des  glandes  du  méfentère,  lui 
donnent  quelquefois  nailfance.  Sau- 
vage a très -bien  obfervé  que  ceux 
qui  ctoient  hydropiques  de  poitrine 
s’éveilloient  tout-à-coup  après  une 
eu  deux  heures  de  fommeil,  pour 
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aller  ouvrir  la  fenêtre  de  leur  appar- 
tement, afin  de  rcfpirer  un  air  libre, 
8c  de  ne  pas  fuffoquer. 

Les  tymptômes  qui  dénotent  cette 
hvdropifie,  font  d’après  Hippocrate, 
la  toux,  une  refpiratkm  fréquente  J 
l’enflure  des  pieds,  la  contraction 
des  ongles,  une  difficulté  de  refpirer, 
fur-tout  lotfque  le  malade  eft  couché-, 
la  fièvre  lente  qui  furvient  lorfque 
la  maladie  eft  un  peu  avancée  ; la 
pâleur  du  vifage , l’eedématie  des 
pieds  8c  des  mains,  une  oppreffion 
confidérable,  lorfque  le  malade  veut 
monter  quelque  degré;  le  bruit  de 
l'eau  épanchée  dans  la  poitrine  , 
quand  on  la  remue  8c  qu’on  la 
frappe  ; enfin , la  fluctuation  eft  le 
ligne  le  plus  certain.  Joigne*  à tous 
ces  figues  une  difficulté  de  fe  cou- 
cher, un  poids  fur  le  diaphragme,  un 
pouls  petit  8c  concentré , une  dimi- 
nution des  urines , l’ccdème  des 
paupières. 

Lorfque  la  maladie  a fait  des  pro- 
grès , les  malades  ne  peuvent  plus 
relier  au  lit.  Ils  font  tourmentés  d’in- 
fomnie,  leur  fommeil  eft  entrecoupé 
par  des  fonges  fatigans , les  nuits 
font  des  plus  fàcheufes,  8c  ils  ne 
peuvent  dormir  qu’en  reliant  aflis 
lur  une  chaife  , la  tête  un  peu 
élevée. 

L’eau  n’occupe  pas  toujours  toute 
la  capacité  de  la  poitrine,  elle  eft 
quelquefois  épanchée  dans  l’un  des 
côtés;  alors  le  malade  ne  peut  point 
fe  coucher  fur  le  côté  lain , fans 
éprouver  un  tiraillement,  8c  un  fen- 
timent  de  pefanteur,  qui  l’obligent 
à fe  courber  8c  à fie  coucher  fur  le 
côté  malade;  fi  l’épanchement  eft 
dans  les  deux  côtés,  il  ne  peut  fe 
coucher  ni  fur  l’un  ni  fur  l’autre, 
qu’il  ne  foit  cruellement  tourmenté 
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par  une  toux  des  plus  violentes,  & 
une  difficulté  de  refpirer  , fit  qu’il 
■'éprouve  des  palpitations  de  coeur, 
& de*  tremblement , fur-tout  s’il  fe 
courbe  trop  vite.  La  toux  pour  l’or- 
dinaire eft  fèche. 

L’hydropifie  de  poitrine  eft  une 
maladie  incurable , fur-tout  fi  elle 
prend  fa  fource  dans  des  obftrutftions 
anciennes,  & fi  les  vifeères  font  in- 
feftés  de  quelque  vice.  L’art  ne  man- 
que pas  de  remèdes  pour  la  com- 
battre, mais  le  plus  louvent  ils  ne 
produifent  aucun  effet  falutaire. 

L’emploi  des  purgatifs  ne  doit  pas 
être  négligé;  mais  on  doit  prendre 
garde  de  ne  pas  fuffoquer  le  malade 
par  leur  ufage;  il  eft  prouvé  qu’ils 
• évacuent  une  quantité  d’eau  ; mais 
d’un  autre  côté , ils  augmentent  la 
congeftion.  Les  diurétiques  , fous 
forme  de  bouillons,  font  très-avan- 
tageux. 

Bagîivi  a guéri  une  hydropifie  de 
poitrine  invétérée , avec  la  décoftion 
des  plantes  apéridves,  & l’oximel 
fcillitique. 

Rivière  dit  aufli  en  avoir  guéri 
plufieurs  avec  le  calomélas,  & l’ufage 
d’une  décoétion  fudorihque.  La 
feilte  prife  dans  parties  égales  d’eau  & 
de  vin,  a eu  de  grands  fuccès;  mais 
comme  elle  fatigue  quand  on  la 
donne  feule , il  vaut  mieux  la  combi- 
ner avec  la  petite  centaurée,  le  trefle 
d’eau,  ou  l’écorce  d’orange.  On  peut 
encore  tenter  les  fêtons,  les  cautères 
& les  véGcatoires  aux  jambes  ; mais 
le  grand  remède  eft  la  paracentèfe 
qu’il  faut  pratiquer  de  bonne  heure. 
Senac , Baurdelin  , Morand , Ber- 
geron  & Duvemai , en  ont  obtenu 
les  fuccès  les  plus  heureux , lorfque 
le  fujet  n’étoit  ni  écrouelleux,  ni 
feorbutique,  ni  infeété  d’aucun  autre 
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vice.  On  évacuera  les  eaux  graduel- 
lement , pour  éviter  les  foibldTes  8c 
les  fyncopes  qui  pourraient  furvenir 
de  la  trop  prompte  évacuation  des 
eaux. 

De  V anafarque,  ou  leucophlegma- 
tie.  De  toutes  les  efpcccs  d’hydro- 
pifies , il  n*en  eft  pas  de  plus  fréquente 
& de  plus  évidente  que  celle  dans 
laquelle  les  eaux  s’épanchent  fous  la 
peau,  & qu’on  appelle  anafarque  ou 
Uucophlegmarie. 

Elle  diffère  de  la  phlegmatie,  en 
ce  que  dans  celle-ci  les  extrémités 
inférieures  enflent  le  foir,  & le  matin 
l’enflure  difparoît,  au  lieu  que  dans 
l’anafarque  toutes  les  parties  du  corps 
font  plus  enflées  le  foir,  fur -tout 
les  joues  & les  paupières. 

La  fupprelfion  des  règles  chez  les 
femmes,  celle  des  hémorroïdes  chez 
les  hommes , celle  de  l’urine , d’une 
diarrhée  , ou  de  quelque  ulcère , 
peuvent  occafionner  cette  maladie  ; 
mais  la  caufe  la  plus  ordinaire  félon 
Monro , eft  le  relâchement  &:  la  foi- 
blefTe  des  fibres  ; car  , félon  lui  , 
« lorfque  les  vaifTeaux  n’agilfent  point 
» avec  une  force  fuffifante  , les 
» fluides  deviennent  d’une  confif- 
» tance  aqueufe,  & les  orifices  des 
» artères  exhalantes  , étant  trop 
» foibles,  laiflent  palier  une  plus 
» grande  quantité  de  liqueurs  qu’à 
» l'ordinaire,  tandis  que  les  veines 
» qui  font  affaiblies  & relâchées 
» pour  le  moins  en  égale  propor- 
» tion,  ne  font  point  en  état  d’en 
» abforber  autant  qu’elles  avoient 
» coutume  de  faire  dans  l’état  de 
» fanté  ».  Cet  état  de  foiblelfe  peut 
Être  occafionné  par  une  vie  moll* 
& fédentaire,  par  de  grandes  pertes 
de  fang,  & de  fortes  hémorragies; 
par  le  défaut  d’exercice,  une  boif- 
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Ton  trop  abondante  , des  maladies 
très-longues , par  l’abus  des  pur- 
gatifs bi  celui  des  liqueurs  Ipiri- 
tueufes  qui  ftimulent  & raccor- 
niflcnt  les  folides,  en  meme  temps 
quelles  coagulent  les  fluides,  & enbn 
par  tout  ce  qui  peut  gêner  la  circu- 
lation du  rang  dans  les  gros  vaif- 
feaux,  & de  la  lymphe  dans  fes  pro- 
pres vaiflêaux. 

Elle  s’annonce  au  commencement, 
par  l’enflure  des  pieds  & des  chevilles, 
qui  eft  toujours  plus  confldérable 
le  foir,  & qui  difparoît  le  matin. 
Cette  enflure  eft  oedémateufe;  l'im- 
preflion  des  doigts  y forme  une 
efpèce  de  trou , elle  augmente , & 
gagne  peu  à peu  tout  le  corps,  elle 
devient  quelquefois  fl  conflaérable, 
que  le  malade  fe  trouve,  pour  ainfi 
dire,  caché  ou  noyé  fpus  l’enflure.  La 
fièvre  lente  fuccède  à cet  état  ; elle 
redouble  le  foir  : les  urines  devien- 
nent de  jour  en  jour  plus  rares , le 
malade  fe  fent  plus  peflmt,  & eft 
tourmenté  par  la  toux. 

Pour  parvenir  à la  curation  de 
l’anafârque , il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  les  caufes  qui  l’ont  produite, 
& leur  oppofer  les  remèdes  conve- 
nables. Si  elle  vient  de  la  foiblefle 
des  folides,  on  fortifiera  les  fibres 
en  donnant  aux  malades  des  alimens 
nourfiflans  & de  facile  digeltion. 
On  leur  donnera,  plufleurs  fois  dans 
la  joàirnfé  , un  petit  verre  d’une 
infuflon  aqueufe  de  fauge,  ou  du  vin 
dans  lequel  on  aura  fait  digérer  de  la 
camomille,  ou  de  la  petite  centaurée: 
on  leur  fera  manger , au  moins  une 
fois  par  jour,  fur- tout  le  matin,  la 
jrôtie  au  vin;  on  les  friâionnera  avec 
des  linges  imprégnés  de  la  fumée 
des  plantes  odoriférantes,  telles  que 
la  lavande , le  thim  & le  ferpolet  ; 
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on  expofera  tout  fon  corps  à la 
vapeur  de  l’efprit  de  vin  qu’on 
jettera  fur  les  charbons  ardens  ; on 
lui  fera  faire  un  exercice  à pied  ou  à 
cheval , mais  gradué,  modéré;  on  lut 
donnera  du  quina  pris  en  décoâion, 
ou  fous  forme  d’extrait.  Tous  ces  re- 
medes  adminiflrés  à propos , réta- 
bliflent  & augmentent  l’ofcillatretrdes 
folides. 

Si  la  leucophlegmatie  fuccède  à la 
fuppreflîon  de  quelque  évacuation 
ordinaire , on  ne  négligera  aucun 
moyen  pour  la  rappeler;  on  appli- 
quera des  (ângfues  à l’anus , afin  de 
rétablir  le  flux  hémorroïdal  ; aux 
grandes  lèvres  , pour  ramener  les 
règles;  on  pratiquera  meme  la  Alignée 
du  pied.  Si  elle  dépend  de  latépcreufi» 
floo  de  quelque  humeur  cutanée,  on 
appliquera  des  véficatôires  & des 
cautères  pour  les  rappeler  à leur 
ancienne  place.  Si  elle  eft  caufée  par 
un  excès  de  boiflbns  fpintueuieF, 
on  donnera  l'eau  de  poulet,  la  lim&- 
nade  nitrée  ; enfin  on  appliquera 
à chaque  caufe  un  remède  analogue. 

Monro  recommande  beaucoup  l’ap- 
plication des  bandages  pour  raffermir 
les  parties , & prévenir  l’épanche- 
ment de  l’eau  dans  le  tiflit  cellulaire, 
ou  pour  repouflèr  celle  qui  y eft 
déjà  épanchée. 

Les  diaphor étiques  peuvent  pro- 
duire les  plus  heureux  effets;  mais 
leur  uûge  doit  être  entremêlé  des 
purgatifs  & des  diurétiques.  Il  arrive 
très-fquvent  que  ces  remèdes,  quoi- 
que bien  adminiftrés,  ne  procurent 
aucune  évacuation,  & que  l’ajiafar- 
que  augmente;  dans  ce  cas  oh  a 
recours  à des  moyens  plus  énergi-  . 
ques.  On  fait  faire  alors  des  feari- 
fications,  des  mouchetures.  Ctlfe 
recommande  les  jnçifions  profondes 
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dans  la  peau  des  hydropiques,  pour 
donner  une  ouverture  libre  aux 
liqueurs  extravafées  ; le  féton  eft 
très-avantageux  ; mais  ces  moyens 
doivent  être  pratiqués  dans  la  partie 
la  plus  déclive , 6c  dans  les  endroits 
où  l’on  ne  puifle  intérefler  aucun 
rand  vaifleau,  ni  tendon,  ni  mem- 
rane,  ni  nerf  confidérable.  On  ne 
doit  pas  non-plus  perdre  de  vue  les 
forces  du  malade.  11  faut  les  foutenir 
ar  des  cordiaux;  & fi  l’évacuation 
es  eaux  étoit  trop  confidérable , il 
conviendroit  de  l’arrêter  par  le  ban- 
dage, en  faifant  un  point  de  com- 
prellîon.  On  en  a vu  mourir  dans  ces 
fortes  d’évacuations  , produites  par 
les  fcarifications  ; quelquefois  il  fur- 
vient  des  ulcères  à la  place  des  mou- 
chetures qui  fe  gangrènent,  il  faut 
alors  les  panfer  avec  des  anti-fepti- 
ques  ( i ).  M.  AMI. 

Hypropisie  , Médecine  Vétéri- 
naire. Dans  l’article  précédent,  on 
a fait  connoitre  les  différens  genres 
d’hydropifie  : nous  allons  traiter  feu- 
lement  de  celles  qui  affeâent  Iç  plus 
les  animaux. 

1°.  De  rhydropijie  de  poitrine. 
Dans  celle-ci  la  férofité  s’épanche 
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dans  la  cavité  de  la  poitrine.  Les 
maladies  inflammatoires  des  parties 
contenues  dans  cette  cavité,  telles 
que  la  pleuréfie,  la  péripneumonie, 
la  courbature,  la  pouffe,  &c.  l’oc- 
cafionnent.  ( Voye^  tous  ces  mots) 
Tantôt  elle  fe  forme  dans  le  péri- 
carde, tantôt  entre  les  deux  lames 
du  mcdiaftin , & le  plus  fouvent 
dans  la  cavité  dont  il  s’agit. 

Elle  fe  manifefte  pdt  la  difficulté 
de  refpirer,en  faifant  attention  aux 
mouvemens  des  côtes  , on  voit 
qu’elles  fe  lèvent  avec  force.  Le 
cheval  regarde  de  temps  en  temps 
fa  poitrine , fe  couche  tantôt  d'un 
côté,  tantôt  de  l’autre,  refte  quel- 
quefois confiamment  fur  les  quatre 
jambes,  a des  fueurt  fréquentes,  6c 
jette  par  les  narines  une  férofité 
jaunâtre,  un  des  lignes  certains  de 
cette  tnaladiç. 

Il  eft  inutile  que  Partifte  vétéri- 
naire entreprenne  de  guérir  cette 
efpèce  d’hydropifie  par  l’ufage  des 
diurétiques;  tels  que  le  vin  blanc, 
l’oximel  fcillitique  ; & par  les  hydra- 
gogues  feuls,  tels  que  la  diagrède,  le 
jalap , &c.j  ce*  remèdes  n’auroient 
aucun  effet.  Le  plus  court  moyen  eft 
de  tenter  l’évacuation  des  eaux  cpn* 


• ( r ) M.  Bexon,  curé  de  Niderflinfel  en  Lorraine,  nous  a communiqué  les  détails  de 
1*  cure  d'un  hydropique  âgé  de  74  ans,  qui  prouve  julqu’à  quel  point  la  nature  feule 
cil  capable  d’indiquer  les  remèdes  appropriés  aux  maux  qui  nous  affligent.  Le  vieillard, 
dont  il  eft  queftion,  fut,  au  printemps,  attaqué  d’une  hvdropifie  fi  complète  de  la  tpte 
aux  pieds,  qu’il  n'evoit  pas  figure  humaine.  Il  efluya  huit  ponâions,  qui  produifirent 
l’effet  ordinaire.  Tous  les  remèdes  de  l’art  lui  furent  adminiflrés  inutilement;  on  le 
tegardoit  comme  un  homme  mort.  Vers  le  milieu  du  mois  de  novembre,  il  eut  une 
tics-grande  envie  de  boire  du  lait  caillé ,&  il  en  but;  les  évacuations  des  (elles  & des 
urines  furent  des  plus  abondantes.  Il  abandonna  le  lait  caillé,  & lui  fubftitua,  foir  tk 
matin,  la  boilfon  d’une  demi  - bouteille  de  bas -beurre,  ou  réfidu  qui  fe  trouve  au 
fond  de  1a  batte,  lorïqu’on  en  a retiré  le  beurre.  Pendant  la  journée,  SI  buvoit 
à Ct  fo  if  du  vin  blanc  fait  dans  le  mois  précédent  (fort  apéritif  en  Lorraine).  Enfin, 
après  ce  régime , qui  duya  pendant  quinze  jours , le  malade  fut  parfaitement  guéri, 
tfote  du  JUd,iâtu'. 

tenues 
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tenues  dans  la  poitrina;  pour  cet 
eliut  , armez  - vous  d’un  trocar , 
enfoncez  - le  dans  la  poitrine , à la 
partie  inférieure  de  la  huitième  côte , 
a fa  jonôion  avec  le  cartilage,  videz 
à peu  près  la  moitié  de  l’eau  qui 
y eft  contenue , enfuite  , fans  retirer 
la  canule  , injeétez  à peu  près  la 
même  quantité  d’une  décociion  vul- 
néraire faite  des  fommités  de  mille- 
pertuis , dans  trois  chopincs  d’eau 
réduites  à une  pinte,  &:  à laquelle 
vous  ajouterez  du  miel.  Deux  heures 
après , tirez  les  deux  tiers  de  l’eau 
reliante , & injedez  encore  près  du 
tiers  de  la  liqueur  j repofez  - vous 
pendant  deux  heures , au  bout  de 
ce  temps , évacuez  tout  ce  qu’il  y 
aura  d’eau , & injectez  encore  envi- 
ron deux  pintes  de  la  mèqjq  décoc- 
tion. Si , iorfque  vous  tirez  la  liqueur 
injectée , vous  remarquez  qu’il  n*y 
en  a pas  la  meme  quantité , vous 
devez  être  alfuré  que  les  vaiffeaux' 
abforbans  font  leurs  fonctions , & 
qu’il  y a tout  lieu  de  compter  fur  la 
guérilbn. 

2°.  De  V hydrop'ifie  du  bas-ventre , 
ou  afeite.  C’cft  un  amas  d’eau  dans 
la  capacité  du  bas-ventre. 

Le  ventre  eft  tuméfie , les  flancs 
font  avalés , l’animal  refpire  diffici- 
lement , la  fluéhiation  des  eaux  fe 
fait  fentir  , lorfju’en  preffimt  de  la 
main  une  des  parties  latérales  du 
ventre , on  fait  frapper  le  côté  op- 
pofé;  ces  lignes  font  encore  accom- 
pagnés du  défaut  d’appétit  , de  la 
diminution  des  forces  vitales  & muf- 
culaires.de  la  maigreur.de  l'endure 
des  jambes,  & de  l’évacuation  mo- 
dique des  urines. 

Cette  maladie  eft  très-difficile  à 
guérir , parce  qu’elle  reconnoît  pour 
principes  , l’obrtrucfion  du  foie  ou 
Tome  y. 
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du  pancréas , ou  de  1a  rate , ou  du 
mélentère , &c. 

La  première  indication  qui  fe 
préfente  à remplir,  eft  d’évacuer  la 
férofitc  contenue  dans  le  bis-ventie 
& dans  le  fang;  donnez  donc  fort 
peu  à boire  au  bœuf  & au  cheval , 
tenez  - les  dans  une  écurie  sèche  , 
déterminez  l’humeur  lurubondante 
à prendre  la  route  des  urines,  en 
paffimt  fur  le  champ  à l’ufage  des 
réfolutifsS;  des  diurétiques;  en  con- 
féquer.ce , faites  prendre  à l’animtl 
le  fuc  de  pariétaire  à la  dofe  de 
c^q  ou  Gx  onces  par  jour  , ou  la 
décoction  de  racine  de  cliardon-ro- 
land , d’afperges  & de  fi  ailier,  à la- 
quelle vous  ajouterez  demi  - once 
de  fel.de  nitre  par  pinte  d'eau.  J’ai 
été  témoin  des  effets  fuiprcnuns  d’un 
âge  compolé  de  lue  d’oignoa 


& d’eau-de-vie,  adminiftré  à une 
vache  atteinte  d’une  hydrop'ifie  de 
cette  efpèce. 

Cinq  ou  fix  jours  après  l'emploi 
de  ces  remèdes  adminiftrez  un  pur- 
gatif oompofé  d’un  gros  de  jalap, 
d’autant  de  diagrède , de  demi-once 
d’alocs , & de  demi-once  de  fel  de 
nitre,  incorporé  dans  fuffifante  quan- 
tité de  miel.  Cet  hydragogue  eft  pré- 
férable au  mercure  doux,&  à 1 eu- 
phorbe. On  a obfervé  que  cette  der- 
nière fubftance  échauffe , irrite , caufe 
des  coliques  violentes , & met  l’ani- 
ma! en  danger  de  mourir. 

Mais  il  arrive  fouvent  que  ces 
remèdes  n’ont  produit  aucun  effet 
fenfible,  quoique  leur  ufage  foit  bien 
indiqué , que  le  ventre  fe  rempliffe 
de  plus  en  plus  d'eau,  & qu'il  fe 
diftende  confdérablement.  11  refte 
encore,  pour  dernière  reffourcc  , la 
pondion  qui  eft  une  ouverture  pra- 
tiquée au  bas  - ventre , de  la  même 

I>  ü 
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manière  ci-de/lüs  décrite,  avec  cette 
diflércncc  néanmoins  que  la  ponction 
avec  le  trocar  doit  ctre  laite  dans 
l’elpace  compris  entre  les  dernières 
faulfes  côtes  &-  les  os  pubis.  Ln 
faifant  cette  opération  , il  faut  avoir 
égard  aux  forces  de  l’animal  qui  fe 
trouvent  toujours  affaiblies  , dès 
que  l'on  évacue  une  trop  grande 
quantité  d’eau  à la  fois.  11  vaut  donc 
mieux  deux  jours  après  réitérer  la 
ponction  , pour  évacuer  le  relie  des 
tftux,  en  ayant  l’attention , dans  l’in- 
tervalle de  chaque  opération,  d’ap- 
pliquer fur  la  plaie,  de  l’ctoupe  ex- 
ilée , sèche  , & aflujettie  avec  un 
emplâtre  de  poix. 

3".  De  l' lydropijie  du  ferotum. 
Lorfque  l’eau  s’épanche  dans  le  fero- 
tum, entre  le  darlos  & le  teflicule, 
nous  dilons  qu’il  y a hydropifïe  dans 
cette  partie. 

Cette  maladie  étant  ordinairement 
produite  par  l’enBure  ccdémateufe 
des  jambes , & par  toutes  les  caufes 
qui  donnent  lieu  à l’hydroccle,  nous 
croyons  devoir  renvoyer  le  lefleur 
à ce  mot.  Quant  aux  lignes  & à la 
curation,  voye^  Hvdkocèle. 

q°.  De  l hydropifïe  des  moutons. 
Ces  animaux  font  (ujets  à une  efpèce 
d’hydropilie  par  épanchement , qui 
devient  très- fréquente  parmi  eux, 
lorfqu’ils  p..iflvnt  dans  des  lieux  bas 
& humides,  ou  couverts  de  roféc  , 
ou  enfin , dans  toutes  les  circonf- 
tances  d’humidité.  Mais  cette  mala- 
die étant  particulièrement  connue , 
en  médecine  vétérinaire  , fous  le 
nom  de  pourriture  , nous  nous 
propofons  de  traiter  au  long  de  fcî 
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caufes,  de  fes  lignes,  & des  obfor- 
vations  à faire  lur  la  manière  de  U 
combattre.  ( Voyez  Pockkiiukl  ) 
M.  T. 

HYGROMÈTRE.  ( 1 ) Les  fhy- 

ficicns  jouiffent  enfin  de  cet  infini- 
ment qu’ils  ont  fi  long-temps  déliré!  • 
M.  de  Luc,  citoyen- de  Genève,  en 
doit  être  regardé  comme  le  premier 
inventeur.  11  a conligné  fa  décou- 
verte dans  un  mémoire  préfenté  à 
la  Société  Royale  de  Londres , en  , 
1773.  Ce  mémoire  fe  trouve  dans  le 
Journal  de  Phyfique  , année  1777, 
mois  de  mat  & de  juin. 

L’hygromètre  de  M.  de  Luc  con- 
fifle  effentiellcment  dans  un  tuyau 
mince,  ou  cylindre  creux  d’ivoire, 
de  a pouces  8 lignes  de  long , & 
de  2 j lignes  de  diamètre  auquel 
il  adapte  un  tube  de  verre  femblable 
à ceux  des  thermomètres.  Ce  tube 
a, j ligne  de  diamètre  intérieur,  Si 
jq-  pouces  de  long.  Il  .faut  voir  les 
deuils  qc  la  conflruélion  de  cet  ins- 
trument, dans  le  mémoire  meme  de 
M.  de  Luc. 

Le  plus  grand  inconvénient  de  cet 
hygromètre  , c’eft  que  la  fàbrica' 
tion  en  exige  beaucoup  de  dex- 
térité, ce  qui  le  rend  d'un  ufage 
moins  commun.  M. de  Luc  a pourvu 
lui  - même  à cet  inconvénient  , en 
indiquant  de  fubftituer  des  tuyaux 
de  plume  à écrire  au  cylindre  d’i- 
voire. 

Dufieurs  pM’ficicns  font  partis  de 
ce  principe  , & ont  conflruit  des 
hygromètres  dent  le  corps , ou  la 
partie  principale  Sc  agitante  , eft 


( 1 ) Ce  Mémoire  nous  a etc  icmnuniquc  par  M.  l'Abbé  Copiruu. 
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firme  d’un  tuyau  de  plume.  Nous 
allons  donner  un  précis  de  la  fabri- 
cation & de  l’ufage  de  l’hygromètre 
à plume , prppofé  par  M,  l’abbé 
Copinau,  dans  le  Journal  de  Phyfi- 
ejue , mai  J7S0I 

Ou  clidiht  chez  un  marchand  de 
plumes  en  gros,  dans  les  paquets 
d’un  fol , des  plumes  d’oie  à écrire; 
on  prend  celles  qui  paroi  (Tent  les 
plus  faines  S c les  plus  égales , tant 
pour  la  hauteur  que  pour  le  diamètre 
du  tuyau.  Les  plumes  de  cette  ef- 
pcce  ont  communément  34  ou  36 
lignes  do  haut.,  & environ  3 lignes 
de  diamètre  moyen  : elles  pefent  de 
S à 10  grains. 

On  coupe  le  tuyau  de  la  plume 
à fon  origine’ fupéricure;  on  le  vide 
bien  , & on  en  racle  , avec  un  frag- 
ment de  verre , toute  la  furfàce  ex- 
térieure , à l’exception  de  3 ou  4 
lignes  par  en  haut.  On  enlève  ainfi 
au  moins  un  grain  du  poids  de  la 
plume.  Cette  opération  a pour  but 
d’amincir  un  peu  le  tuyau  de  la 
plume,  & de  lui  ôter  lé  poli  de  fa 
iurface  , ce  qui  le  rend  plus  Jhi- 
Jiblt . 

Quoiqu’on  ait  l’attention  de  choî- 
fir  des  plumes  bien  fermées  par  le  • 
petit  bout  e , ( Pl.  XXTV , Fig.  1 J 
, pour  plus  grande  fureté,  on  fait  cou- 
ler fur  ce  petit  bout , de  h cire  d’Ef- 
pagne  fondue  & bouillante , afin  que 
l’air  ne  puitTe  's’introduire  par  cette 
voie  dans  l’intérieur  de  la  plume. 

Quand  le  tuyau  de  plume  Peeft 
ninfi  préparé,  on  y adapte  un  tube 
de  verre  ST,  bien  calibré,  fembla- 
blc  à ceux  des  thermomètres.  Ce 
tube  efl  un  peu  éval’é  par  le  bas , 
dans,  fon  épaiflêur.  Il  doit  entrer 
aflez  jufte  dans  la  plume , & y être 
inféré  de  4 à y lignes  ; avant  de 
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l’y  introduire,  on  en  enduit  les  bords 
extérieurs  avec  le  maflic  des  mar- 
briers , auquel  on  mcle  un  dixième  de 
cire  vierge,  &:  un  peu  de  térében- 
thine. Outre  ia  couche  de  maftic 
dont  on  enduit  les  bords  du  tube, 
après  l’avoir  fait  chauffer  fur  des  char- 
bons, on  en  met  encore  une  efpèce 
de  petit  bourrelet  de  j ligne  d’épaif- 
feur  & de  3 ou  4 lignes  de  hauteur, 
à l’endroit  où  le  tube  de  verre  entre 
dans  la  plume. 

Ce  tube  de  verre  ST  peut  avoir 
ioà  i2pouccs  de  longueur, & depuis 
un  quart  iufqu’à  un  tiers  de  ligne  de 
dir.mètre  intérieur.  Si  le  diamètre  du 
tube  étoit  moindre , le  mercure  s’atta- 
cheroit  par  petits  globules  aux  parois 
du  verre,  & la  colonne  de  mercure  ne 
ferort  pas  continue;  s’il  créait  beau- 
coup plus  grand  , la  marche  de  l’inf- 
trument  pourroit  ne  pas  paroître  alTez 
fcnfible. 

L’extrémité  fupérieure  du  tube  eft 
terminée  par  un  petit  renflement  ou 
olive  S. 

L’inflrument  ct3nt  ainfi  difpofc, 
on  le  remplit  de  mercure  bien  pu- 
rifié, jufqu’à  moitié  à peu  près  eu 
tube. 

On  a grand  foin  de  faire  fortir 
les  bulles  d’air  qui  pourroient  fe 
trouver  dans  l’intérieur  de  l’inflru- 
nçnti  Pour  y parvenir',  on  le  tourne 
circulairemcnt  avec  rapidité  ; & on 
le  tient  verticalement  d’une  main, 
pendant  qu’on  frappe  à coups  pref- 
lés  le  bras  avec  l’autre  , ou  fur  le 
genou.  On  frappe  ainfi,  jufqu’à  ce 
qu’on  o’apperçoive  plus  de  . bulles 
d’air  à la  furiace  intérieure  de  la 
plume.  On  introduit,  comme  pour  les 
thermomètres  à mercure , un  crin  de 
cheval  dans  le  tube,  pour  faciliter  h 
defeente  du  mercure. 

I i i 1 ij 
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L’hygromètre  ainfi  chargé , fe  met  l’intérieur  de  la  plume , & qui  re-» 
dans  de  la  glace  pilée  & fondante  : pouffe  le  mercure.  Ainli  donc,  quand 
on  l’y  plonge  jufqu'au  maftic  T,  le  mercure  commence  à remonter  au-' 
avec  la  précaution  d’inférer  les  plu-  deflus  du  point  qu’on  a marqué 
mes  dans  de  petits  tuyaux  de  fer-  comme  le  maximum  de  la  delccnte, 
blanc  AC,  Figure  a.  Ces  tuyaux  ont  on  retire  les  hygromètres  de  la 
30  à 32  lignes  de  haut , & environ  glace. 

6 de  diamètre.  Leur  fond  C ell  fer-  On  abrège  beaucoup  l’opération 
nié,  & l’on  foude  en  dedans,  fur  la  dont  nous  venons  de  parier,  en  tenant 
pièce  qui  le  forme,  un  petit  cercle  deux  ou  trois  jours  les  hygromètres 
de  fer -blanc  deftiné  à recevoir  le  à la  cave,  ou  en  les  plongeant  cinq 
bout  e de  la  plume.  L’orifice  fupé-  ou  fîx  heures  dans  l’eau  , avant  de  les 
rieur  du  tuyau  fe  ferme  par  le  rap-  mettre  à la  glace, 
prochement  de  deux  petites  pièces  Le  point  de  la  glace  fondante  étant 
de  fer-blanc  mobiles  BB,  au  centre  déterminé,  il  ne  s’agit  plus  que  de 
defquelles  la  plume  le  trouve  en-  trouver  un  autre  point  fixe,  pour  en 
gagée  par  le  haut.  Ces  tuyaux  font  faire  \ejupremum  de  l’échelle,  comme 
percés  latéralement  de  petits  trous  la  glace  fondante  en  a déterminé 
1 1 1 qui  laifTent  entrer  l’eau , mais  l ‘infimum.  M.  de  Luc  n’a  point  in- 
non les  glaçons,  lefquels  en  s’nppli-  diqué  de  point  femblable,  & l’on  peut 
quant  fur  la  plume , la  mouïUtroicnt  dire  que  c’eft  à peu  près  la  feule  dc- 
moins  que  l’eau  meme.  _ couverte  importante  qu’il  ait  laifTé  à 

Le  vafe  où  l’on  met  la  glace  pilée,  faire, 
doit  avoir  dans  fon  fond  un  robinet  I.’Autcur  dont  nous  analyfons  le 
par  lequel  on  fait  ccouler  une  partie  mémoire  , prend  pour  le  point  Ju- 
de  l’eau,  quand  on  veut  renouveler  preme  de  fon  échelle  , l’effet  de  la 
la  glace.  On  pourroit  fouder  au  fond  poule  couvante  fur  l'hygromètre, 
du  meme  vafe,  plufîeurs  tuyaux  Selon  fa  méthode,  après  que  l’hy- 
femblables  à ceux  que  nous  venons  de  gromètre  a été  retiré  de  la  glace , Sc 
décrire.  qu’il  eft  revenu  à fon  état  nature),  on 

On  marque  fur  le  tube  de  l’hy-  le  paffe  horizontalement  par  une 
gromètre  , avec  un  fil  gommé,  ou  fente  du  panier  où  l’on  a mis  couver 
un  petit  cran  , le  point  le  plus  bas  la  poule.  Tl  faut  que  la  plume  de  Tint 
où  fe  fixe  le  mercure.  Il  eft  bon  que  trument  foit  au  centre  du  nid  , & 
ce  point  tombe  à iy  ou  18  lignes  couverte  exaâcment  par  Fe  corps 
de  finfertion  du  tube  dans  la  plume,  de  ta  poule.  Au  bout  de  vingt-quatre 
On  ôte  ou  l’on  ajoute  du  mercure  juf-  heures  environ,  on  affujettit  un  fil 
qu'à  ce  qu’il  foit  à peu  près  parvenu  à ciré  à la  hauteur  du  mercure  dans 
cette  hauteur.  le  tube.  On  réitère  trois  ou  quatre 

Il  faut  être  attentif  à faifir  le  point  fois  l’obfervation  , & jufqu’à  ce 
de  la  plus  balTe  defeente  du  mercure  , qu’on  fe  foit  bien  alluré  du  maximum 
laquelle  fe  manifefte  communément  de  l’afeenfion  du  mercure  -,  alors  on 
au  bout  de  jy  à 18  heures  tcar,  retire  l’hygromètre,  on  l’obferve 

Îaflé  ce  temps, le  mercure  remonte  verticalement,  & fans  perdre  un 
caufe  de  l'eau  qui  s'introduit  dans  inftant,  on  fixe  le  fil,  ou  meme  on 
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fait  un  petit  cran  fur  le  tubc-avcc  une 
pierre  a fufil , au  point  où  l’on  vojt  le 
' mercure. 

Quand  on  a déterminé  ces  deux 
points , on  place  l’hygromètre  fur 
la  monture  qui  eft  des  plus  fimples; 
ce  n’eft  autre  chofe  qu’une  petite 
planche  de  fapin  évidée  à jour  félon 
toute  la  hauteur  de  la  plume  P e , 
& qui  a une  petite  rainure  cc,  où 
fe  loge  le  tube. 

On  pofe  fur  la  planchette  le  terme 
O,  au  point  de  la  plus  bafie  defeente 
du  mercure  , à la  glace  fondante , Si 
l’on  divife  en  33  parties  égales,  ou 
degrés , l’efpace  compris  entre  ce 
terme  & celui  de  la  poule  couvante  , 
en  forte  que  ce  dernier  terme  réponde 
au  33'  degré  fur  l’échelle , qu’on 
prolonge  à volonté  au-delfus  & au- 
delTous  de  ces  deux  termes  fonda- 
mentaux. .. 

On  met  le  terme  fupétieur  de 
l’échelle  à 33  degrés  , parce  que  l’ob- 
fervation  prouve  que  ce  degré  ell 
auflî  celui  où  la  poule  couvante  fait 
monter  le  thermomètre  de  Réaumur, 
quoique  l’ufage  foit  de  placer  ce  degré 
au  32  j ; par  là  les  échelles  des  deux 
inftrumens  deviennent  comparatives 
& proportionelles , comme  on  va  le 
voir  dans  un  inflant. 

On  place,  à côté  de  l'hygromètre 
ïc  fur  la  même  planchette,  un  ther- 
momètre de  Réaumiir  , par  la  raifon 
que  ces  deux  inftrumens  doivent  , 
prefquc  toujours  être  obfervés  con- 
jointement St  fe  corriger  l’un  par 
l’autre  t voici  comment  fe  fait  la 
correction  ou  réduction  de  l'hygro- 
mètre. 

On  prend  fur  le  thermomètre  la 
différence  des  degrés  du  thermomètre 
par  rapport  à ceux  de  l'hygromètre. 

5i  la  diff  érence  eft  en  plus , on  la  re- 
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tranche;Ci  elle  eft  en  moins,  on  l'a- 
joureMX  degrés  de  l’hygromètre:  par 
exemple,  fi  le  thermomètre  eft  à 12 
degrés  pendant  que  l'hygromètre  eft 
à 10,  on  eftime  l’hygromètre  à 10 
— 2=8;  mais  li  l’hygromètre 
étoit  à 12  8c  le  thermomètre  à 10, 
on  cftimeroit  le  premier  inftrumenc 
à 1 2 -+-  2 =s  14. , 8c  ainfi  de  tous  les 
autres  cas. 

La  boule  du  thermomètre , ainfi 
que  la  plume  de  l’hygromètre,  doit 
être  ifolée,  afin  que  l'air  agiffe  libre- 
ment fur  toute  fa  furface. 

Quand  on  laiffe  ouverte  la  petite 
olive  S de  l’hygromètre  , on  la 
bouche  avec  de  ta  laine  ou  avec  un 
petit  moi'ccau  d’éponge.  On  peut 
aufli  la  fceller  fans  inconvénient , 

fiourvu  qu’on  ait  l’attention  de  ne 
e faire  que  quand  le  mercure  eft  au 
point  de  la  glace  fondante,  ou  à peu 
près. 

Après  tous  les  détails  où  nous 
venons  d’entrer,  il  fera  facile  à tous 
ceux  qui  auront  befoin  d’hygro- 
mètres, de  s’en  procurer  par  eux- 
tnémes.  Si  cependant  on  vouloît  s’é- 
pargner la  peine  d’en  conftruirc,on 
trouvera  de  ces  inftrumens  tous  faits 
chez  le  fîeur  MolTy,  excellent  conf- 
truCfeur  d’inftrumens  de  phyfîque. 
Quai  Pelletier  à Paris. 

Quand  on  a un  hygromètre  bien 
réglé  , il  peut  fervir  d'étalon  pour 
en  régler  d’autres  , en  prenant  fur 
l’inftrument  à régler  deux  points 
d’obfervation  les  pim  éloignés  qu’il 
fera  poflible,  & qu’on  aura  vus  allez 
long-temps  flaûonnaires.  Il  fera  ce- 
pendant toujours  plus  lùr  de  déter- 
miner , par  expérience  , les  deux 
points  extrêmes  de  l’échelle  , air.fî 
qu’il  a été  expliqué. 

Pour  que  l’iiygtomètre  ait  tout 
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' l'effet  qu’il  peut  recevoir  de  l’at- 
> . mofphcrc , il  faut*  l’expofcr  à l’air 
. libre,  en  le  mettant  feulement  à 
l’abri  de  1j  pluie  & du  foleil  ; on 
pourroit  le  placer  au  nord  dans  unç 
petite  boite-  ouverte  par  le  bas , & 
qui  auroit  un-vitrage  (ur  le  côté  op- 
pofé  à firQiumcnt.  L’hygromètre  en 
général,  a peu  d’effet  dans  une  cluni- 
bre  clolc.-  . 

La  marche  ordinaire  de  l’inflru- 
/ menr  expofé  à l’air  libre,  Sc  indé- 
pendamment de  toute  correction  ou 
, réduétibfl*  fe  trouve  renfermée  entte 
le  terme  de  la  glace  fondante  & le 
. 5 I ou  ?2e  degré , ou  à peu  près  ; aitift 

on  jfoui  roit  prendre  le  1 6e degré  pour 
celui  du  tar.pt  moyen. 

Des  hygromètres  mis  dans  les  ca- 
ves de  Pübfervatoire,  font  defeendus 
jufqu’à-  un  degré  au  - de  (fou  s de  la 
glace  fondante. ;On  a obfervddcs  dif- 
férences de  quatre  ou  cinq  degrés  en 
durer  (es  autres  cav'cs  félon  leur  pro- 
fondeur & félon  la  faifon. 

La  nature  de  l'hygromètre  ne  per- 
met pss  qu’on  l cxpofc  à un  degré 
de  chaleur  beaucoup  plus  fort  que 
celui  de  l'atrriofphèrq.  L’-éHon  d'une 
chaleur  trop  vive  femble  engourdir 
les  refforts  de  cet  itifhuffiont.  Il 
marche  peu  étant  expofé  à un  grand 
feu  : remis  enfuite  à l'air  libre  , il 
cfl  affe*  long-temps  fins  donner. des 
marques  de  fcnfibilité  , il  ne  def- 
ccnd  prefque  point.  Le  meilleur 
moyen  pour  rétablir  promptement  le 
rcflort  etc  l'hygromètre  dans  ce  cas- 
là  , c’eft  de  le  tenir  quelque  temps  à 
la  cave. 

Dans  de  l’eau  tiède,  à 22  ou  24 
degrés,  l’hygromètre  defeend  à put 
près  au  terme  de  la  glace  fon- 
dante. 

Expofé  convenablement  pendant 
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fis  ou  fept  heu-cs  à l’aftion  de  h 
tranfpiration  infaillible  de  la  peau 
humaine , l'hygromètre  s’efi  fixe  à 
2 degrés  au-deffus  du  terme  de  la 
glace  fondante,  ce  ■ qui  équivaut 
réellement  à 2 3 degrés  — o , félon 
le  principe  de  corveélion  qui  vient 
d’etre  établi  ci-.de(Tus;  car,  tandis 
que  l’aâion  de  la  tranfpiration  infen- 
. iible  abaiffe  le  mtreure  de  l’hvgro- 
ptètre  à 2 -+-  O degrés  , h chaleur 
communiquée  à un  thermomètre  de 
Réiumur , par  la  même  e?<péricnce. 
l'auroit  fait  monter  au  32e  degré 
environ  ; il  faut  donc  retrancher 
l’excédent  des  degrés  du  thermo- 
mètre à la  chaleur  humaine , c’ell-à- 
dire,  30  degrés  à peu  près  fur  l’hy- 
gromètre , & l’eilimer  dans  cette  ** 
expérience , comme  on  vient  de  le  f . , 
dire,  à 28  degrés  d’abaiffement  au- 
dedbus  de  o.  ■ * 

•M.  Retz,  médecin  d’Arraî,  qui, 
ainfî  que  M.  ITuiffàrt , académicien  de 
la  même  ville  , a travaillé  fur  les 
hygromètres  à plume , propofa  detts 
fon  Traité  de  ï hygromètre , p ige  48  , 
de  placer  le  corps  de  l’infîrument 
fous  une  petite  cloche  de  verre  qui 
feroit  propre  à raffemblcf  ê;  arrêter  ' 
pendant  quelque  temps  les  vapeurs 
Si  les  émanations  diverfes  qu’on  vou- 
droit  connoîtrc  t:  comparer  à l’aido» 
de  l’hygromètre.  Ce  procédé  (implo 
Si  ingénieux  peut  perfeftiormer  l'ufage 
de  ect  infirmaient  & donner  des  fa- 
cilités pour  utic  foule  d'obferva- 
tions  météorologiques  , phyfîques  Si 
économiques , des  plus  intételfaq-» 
tes, 

HYPOCONDRIAQUE.  ( Affec- 
tion ) M^Ol-CtNB  RUBAI.E. 

Ce  fl  ainfî  qu’on  appelle  une  ma- 
ladie compliquée  de  mille  accidens 
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extraordinaires , qui  attaque  le  -gcir? 
nerveux,  & qui  - a Ton  liège  dans 
lï  région  du  bas  - ventre  appelée 
kypoc.  ndrc.  Cette  maladie  cil  fami- 
lière aux  perfonnes  qui  mènent  une 
vie  molle,  oifive  & trop  féduncuirc, 
fi  qui,  par  état  font  obligés  de  refier 
chez  elles.  Elle  attaque  suffi  très- 
commûnemcnt  celles  qui  ont  long- 
temps vécu  dans  la  débauche,  & dont 
les  forces  font  entièrement  ruinées, 
-Les  gens  de  lettres,  ceux  qui  lont 
dans  l’adverfité,  & qui  font  tour- 
mentés par  des  peines  d’efprit , n’en 
font  peint  à l’abri. 

L’affection  hypocondriaque  eft  aux 
hommes  ce  que  l’affeélion  hyftévique 
ell  aux  femmes  ; les  mêmes  fymp- 
tômes  la  caraéte'rifent  , fes  paro- 
xifmes  ne  diffèrent  prefque  point 
des  accès  hyllcriques  ; aulïi  beau- 
coup de  perfonnes  confondent  ces 
deux  malacies  fous  la  dénomination 
de  vapeurs.  Quoi  qu’il  err  fett , r.ous 
les  traiterons  chacune  en  particu- 
lier. 

L’affeâion  hypocondriaque  fc  ma- 
nifelfc  par  une  infinité 'de  malix  fi 
compliques  entr’eux,  qu’il  eflj  impof- 
fiblc de  les  appercevoir  d’une  manière 
évidente  , mais  que  les  malades  font 
cennoirre  par  les  rapports  les  plus 
minutieux  ; ils  exagèrent  toujours 
en  paroles  Jes  incommodités  que* 
d’autres  mepriferoient  ; ils  font  tou- 
jours à faire  des  remèdes  pour  les. 
combattre.  Ils  querellent  tantôt  leurs 
médecins, & tantôt  ils  Tes  fatiguent 
par  des  demandes  & des  répétitions 
ennuypufes.  Ils  font  fort  chagrins 
fur  l’événement  & la  terminaifon  de 
leur  maladie;  nulle  autre  chofe  ne 
les  occupe,  & ils  s’cmbarraflent  peu 
de  tout  le  refte. 

Outre  les  vents  dont  ils  font  tour- 
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mentes  , ils  éprouvent  do  g an  des 
douleurs  dans  l’tftomac  âi  de  fré- 
quentes cardialgies.  Ils  ont  les  hy- 
pàcondres  fort  tendus  & gontlés;  ils 
rellcnîcnc  dans  les  cnn*  files  un  lên- 
timent  de  douleur  tris  aigyë  ; lèuè 
appétit  clt  vicié,  ils  ont  du  goiic 
pour  les  alimens  de  rr.auvaife  quali- 
té &.  qu’ils  digèrent-  très-nu!  ; o’eft 
aufli  ce  qui  leur  occafionne  de  fre- 
quens  rapports  , des  borborigmes , 
des  naufées , le  votiiifTement  des  ma- 
tières - acides  , âcres  , bilietrtiis  Je 
atrabilaires  ; ils  vont  difficilement  à h 
folle  ; leur  lommeil  efi  interrompu  ; 
c’eft  ce  qui  les  fait  tomber  dans  un 
état  de  maigreur  , de.féchcrefle.  & de 
marafmo  , 6c  qui  donne  àleur  peau 
une  certaine  cr3fTe,unc  malpropreté 
dégoûtante , &:  à leur  vifage,  uhe  cou- 
leur brune. 

les  urines  qu’ils  rendent  fmt-blan- 
châtres , quelquefois  fort  claires  & 
abondantes,  & très-fouvec»  noires; 
la  timidité  , la  crainte  & la  peur 
font  inlcparables  de  leur  état;  la 
trifitile  , .une  mélancolie  alfreufe  , 
Si  beaucoup  de  frayeur  troublent 
prefque  fans  cefis  leur  imagination; 
les  fymptôinés  qui  fc  manifefteot 
dans  le  paroxifrtie,  foiit  des  fp.ifmc* 
dans  tout  le  corps,  S:  fur-tout  à la. 
gorg:-  ; la  déglutition  cfl  interompeo  ; 
les  convuîlîons  furvicnnent;  le  trim- 
blcment  pl’engOurdilTementde  toutes 
les  Parties  , le  hoquet  l’y  joint  , 
les  larmes  coulent,  elles  font  tou- 
jours l’annonce  de  lu  lin  du  paro- 
xifnc. 

Cette  maladie  peut  être  l’effet 
d’une  grande  appücaciôn  à une  étude 
férieufe  & très-  réfléchie.  Les  cha- 
grins, les  peines  d'elpfit  peuvent  la 
déterminer;  elle  peut  être  octaliorr- 
1C9  par  la  fuppi  eiïïon  des  réglés  Ci 
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du  flux  hémorroïdal  , par  l'excès 
des  pLiurs  amoureux , par  la  trop 
grande  fcnlïbilité  & l’irritabilité  des 
nerfs  , par  la  fupprethon  de  quelque 
éruption  cutanée  , par  la  rétrocef- 
fion  des  pullules,  fit  par  l’obflruc- 
tion  du  foie  & des  viftères  du  bas- 
Y.ntre. 

Les  grandes  hémorragies , les  pertes 
exceffives , l'abus  des  liqueurs  fpiri- 
tueufes  , l’ufage  des  alimens  grof- 
liers , venteux  & de  difficile  digef- 
tion,  peuvent  déterminer  l’affection 
hypocondriaque,  de  meme  que  des 
purgatifs  forts  & des  narcotiques. 
JàHe  vient  Couvent  de  la  fuppreilion 
fubite  d’un  flux  de  ventre  lalutaire, 
«lu  mauvais  traitement  de  quelque 
gonorrhée  ou  de  quelque  fièvre  in- 
termittente. Les  fecours  moraux  doi- 
vent faire  la  bafe  du  traitement  def- 
tiné  à combattre  avec  quelques  fuc- 
cès  cette  maladie,  parce  que  l’imagi- 
nation des  tnahdus  cfl  toujours  très- 
affeétée;  mais  comme  ils  ne  font  point 
fuffifens , il  faut  fe  tourner  d’un  autre 
côté  & avoir  pour  objet , t".  d’en- 
tretenir le  ventre  libre;  2*.  de  com- 
biner les  toniques  avec  les  réfolutifs; 
3°.  de  combattre  les  fymptômes  acci- 
dentels qui  furvicnnent  dans  cette 
maladie. 

Nous  ne  parlerons  point  de  celle 
qui  eff  produite  par  un  état  ner- 
veux général  ou  particulier  aux  or- 
ganes dig'eflifs , mais  de  celle  qui 
reconnoît  pour  caufe  l’embarras  qui 
dépend  d’une  circulation  lente  dans 
les  rameaux  de  la  veine  porte  ven- 
trale ; ce  qui  produit  les  obftruétions 
des  vifeères  du  bas  ventre  , foit  que 
ces  obfti  uélions  fuient  fonlbLs,  foit 
qu’elles  ne  le  fuient  pas.  La  tenfion 
ne  vient  point  toujours  do  lobftruc- 
tioo  du  L rate , elle  uft  due  quel- 
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quefois  au  fpafmc  des  mufcîes  du  bas» 
ventre. 

La  nature  détermine  divers  flux 
fpontanés  pour  la  folution  de  cette 
maladie.  Le  flux  hémorroïdal  cfl  le 
plus  ordinaire  , mais  pour  qu’il  foit 
critique,  il  faut  qu’il  ait  des  retours 
réguliers.  Les  déjeétions  atrabilahes 
fantaufli  critiques,  parce  qu’elles  font 
caufées  par  la  dégénération  delà  rate; 
mais  elles  ne  loulagent  que  pour  un 
temps.  Les  cours  de  ventre  ordinaires 
ne  font  pas  d’un  grand  fecours,  s’ils 
ne  font  conftans.,  de  de  matière  atra- 
bilaire. Il  furvienc  quelquefois  des 
Tueurs,  cependant  rares,  & qui  ter- 
minent cette  maladie. 

t“.  Pour  combattre  les  embarras 
des  vifccres  du  bas-ventre  qui  for- 
ment des  concrétions  polypeufes , 
il  faut  donner  des  lavemens , ap- 
pliquer des  émollicns  , & piller 
enfuite  à d’autres  plus  réfolutifs  qu’il 
faut  faire  garder  long-temps  au  ma- 
lade ; on  en  pourra  retirer  quelque 
avantage , en  les  compofar.t  avec  le 
fon  , le  fuc  de  chicorée  & de  camo- 
mille. Baglivi  a guéri  des  affeélions 
hypocondriaques  par  un  long  ufage 
de  l’eau  de  rhubarbe;  mais  comme 
elle  cfl  aflringente,  elle  peut  faire 
beaucoup  de  nul , en  empêchant  la 
for  tic  des  vents  qui  rendent  cette 
maladie  incurable  , comme  l’a  fort 
bien  obfervé  Scuvages,  Les  purgatifs 
doux , tels  que  la  manne , la  caffe , 
produifi-nt  des  vents  , & font  con- 
traires. Les  purgatifs  forts  auroient 
de  grands  inconvéniens  ; mais  en 
général  ils  font  moins  contre  indi- 
qués que  les  émétiques  dont  l'effet 
efi  fuivà  d’étrang’cment  & de  fpafmc. 
Cependant  Pictirn  préféroit  l’émé- 
tique & croyo’t  que  ce  remède  enlc- 
voit  le  foyer  de  la  maladie;  mais  aupa- 
ravant 
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ravant  il  préparait  le  malade  par  la 
décodion  d’orge,  le  lait  Si  autres 
adouciflans. 

2°.  Il  faut  combiner  les  réfolutifs 
avec  les  toniquei.  On  combine  avec 
beaucoup  de  fucccs  les  favonneux, 
le  fuc  des  plantes  chicoracées  avec 
l’extrait  de  tumeterre  Si  autres  amers. 
Ces  derniers,  pris  en  extrait,  agiflent 
beaucoup  mieux  que  fous  toute  autre 
forme.  Les  eaux  minérales  ferrugi- 
neufes  conviennent  très  - bien  dans 
cette  maladie , mais  il  faut  les  pren- 
dre pendant  long-temps;  on  connoît 
les  bons  effets  qu’elles  procurent , 
aux  excrétions  noirâtres  qu’elles 
excitent;  il  eft  encore  trèsià-propos 
que  l’on  fade  prendre  des  bains,  en 
meme  temps  que  l’on  boit  ces  eaux, 
à moins  que  les  vifeères  du  bas- 
ventre  n’aient  déjà  fouffèrt  quelque 
altération  dans  leur  fubftance. 

3°.  Quant  aux  fymptômes  acci- 
dentels qui  peuvent  compliquer  l’af- 
fedion  hypocondriaque  , & la  rendre 
plus  difficile  à être  guérie,  il  faut 
donner  des  cordiaux  fpiritueux,  tels 
que  l’alcali  volatil  fluor,  dans  les 
attaques  violentes  qui  caufcnt  la  ftu- 
peur  & l’engourdiffement  ; & fi  ces 
fymptômes  tiennent  de  l’état  fpafmo- 
dique , on  aura  recours  aux  antifpaf- 
modiques,  comme  le  caftoreum,  le 
fuccin  8c  la  rue , qui  y font  très- 
appropriés.  Les  bains  froids  8c  les 
acides  végétaux  foulagent  beaucoup 
les  malades,  fur- tout  en  été;  mais 
quand  le  fpafme  eft  porté  au  plus 
haut  point , 8c  qu’il  y a léfion  des 
vifeères . il  faut  alors  Ce  borner  à la 
cure  palliative. 

Les  hypocondriaques  doivent  te- 
nir un  régime  de  vie  analogue  à leur 
fituation.  Ils  éviteront  avec  foin  les 
trop  grandes  abftineaccs  ; ils  man- 
Totnt  V, 
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gérant  fouvent  dans  la  journée  ; ils 
s’abftiendront  de  tout  aliment  gref- 
fiers , venteux  8c  de  difficile  digef- 
tion.  La  viande  leur  convient  très- 
bien  ; l’eau  qui  fert  à leur  boiffon 
fera  mêlée  avec  une  certaine  quan- 
tité de  bon  vin  rouge;  s’ils  ne  peu- 
vent fupporter  ou  s’ils  n’aiment  pas 
le  vin , ils  boiront  de  l’eau  avec  un 
peu  d’eau-de-vie.  Ils  doivent  être 
gais  8c  contens , 8c  pour  cela  il  eft 
important  de  les  diftraire  agréable- 
ment, on  ne  (aurait  aflex  leur  re- 
commander l’cxeréice  8c  la  prome- 
nade à la  campagne.  La  promenade 
à cheval  eft  un  moyen  trop  falirtaire 
pour  le  négliger  ; mais  on  aura  l’at- 
tention de  n’aller  pas  toujours  au 
même  endroit  : on  le  variera  tous  les 
jours  s les  diflérens  ojbjets  qu’on 
apperçoit  nous  diftraient  toujours 
plus  8c  nous  affectent  aurti  'd’une  ma- 
nière plus  agréable.  Outre  les  avan- 
tages, I’excrcice  à cheval  ou  en  voi- 
ture, par  les  fecoufles  qu’il  imprime 
à la  machine  , change  la  manière 
d’etre  du  principe  vital,  8c  donne  une 
égale  diftributîbn  des  forces. 

La  mufique  peut  être  un  remède 
très-falutaire  à certains1  hypocon- 
driaques, en  variant  les  airs,  8c  en 
procurant  un  plaifir  délicieux  à ceux 
qui  l’aiment  par  goût.  Ce  fecours 
n’eft  pas  à négliger , il  a reufli  très- 
fouvent.  Un  moyen  dont  l’empire 
fur  nos  fens  eft  fi  étendu , qui  pro- 
duit fur  l’ame  un  effet  suffi  marqué , 
qui  la  remue  de  tant  de  manières 
différentes  , n’eft  - il  pas  un  puiffant 
remède  dans  les  affedions  nerveufes  , 
puifque  l’on  trouve  dans  les  nerfs  la 
iburce  de  toutes  nos  pallions,  & que 
leur  dérangement  eft  la  caufe  morale 
de  la  maladie  dont  nous  venons  de 
parler?  M.  AMI. 

Kkkk 
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HYSSOPE.  (Voyez  P Une.  XX, 
page  yoi  ) Tournetort  ia  place  dans 
la  troificme  fection  de  la  quatrième 
clalfe  des  herbes  à fleur  d'une  feule 
pièce  & en  lèvres  dont  la  fupéricure 
eft  retrouflec  ; & il  l’appelle  hyffopus 
officinarum.  Von -Linné  la  nomme 
kyjjopus  officinaits , & la  clafle  dans 
la  didynamie  gymnofpermie. 

Fleur,  compofée  d’un  tube  B me- 
nu & cylindrique  à fa  bafe  , renflé 
vers  le  milieu,  évaféà  fun  extré- 
mité , partagé  en  deux  lèvres  dont 
la  fupérieure  eft  élevée  & échancrée 
au  fommet  ; l’inférieure  rabattue  & 
divifëc  en  trois  parties , dont  les  deux 
latérales  font  rondes,  la  moyenne 
découpée  en  coeur.  La  Figure  C re- 
préfente la  corolle  ouverte  avec  qua- 
tre étamines,  dont  deux  plus  grandes 
& deux  plus  courtes.  La  corolle  cft 
attachée  par  fa  bafe  autour  du  ca- 
lice D.  Le  calice  eft  un  tube  divilé 
en  cinq  dents  aigues  ; il  cil  repré- 
fenté  ouvert  en  E. 

Fruit.  L’embryon  repofe  autour 
du  calice  ; il  eft  compolé  de  quatre 
ovaires  diftinéts  qui  deviennent  au- 
tant de  graines  F. 

Feuilles,  'Amples , ovales,  entières , 
adhérentes  à la  tige. 

Racine  A , ligneufe,  dure , fibreu- 
fe  , de  la  grofleur  du  petit  doigt. 

Port;  tiges  hautes  d’une  coudée, 
quarrées  , rameufes  , caflantes  ; les 
fleurs  naiflent  au  fommet  en  épi  d’un 
feul  côté;  les  péduncules  chargés  de 
lu  fleurs  fleurs;  deux  feuilles  florales 
la  bafe  des  péduncules , les  feuilles 
oppofées  fur  les  tiges. 

Lieu  ; cultivée  dans  nos  jardins  : la 
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plante  eft  vivace  3c  fleurit  en  juin , 
juillet  & août. 

Propriétés.  Fleurs  à odeur  forte, 
aromatique  ; faveur  un  peu  Scre  ; 
feuilles  plus  aromatiques , d'une  fa- 
veur légèrement  amère.  Les  feuilles 
font  médiocrement  expeétorer  dans 
la  toux  catarrale,  l’afthme  pituiteux, 
l’ulcère  des  poumons  par  inflamma- 
tion, lorfque  la  fièvre  eft  légère, que 
la  toux  cft  rare  & l’expe&oration  dif- 
ficile. L’obfervation  n’a  pas  établi  fi 
elles  font  accompagnées  d’un  fuccès 
heureux  dans  l’apoplexie  pituiteufe  , 
l’épilepfie  par  fufpenfion  d’humeurs, 
la  jaunifle  par  obllruétion  des  vaif- 
feaux  biliaires,  l’hydropifle  par  obf- 
truélion  du  foie  ou  de  la  rate , la  co- 
lique néfrétique  par  des  graviers , 
l’ifchurie  catarrale  extérieurement , 
fi  elles  contribuent  à la  réfolution 
de  l’inflammation  catarrale  du  globe 
de  l’œil  & de  l’ophtalmie  humide,  8e 
fi  elles  diflipent  te  tintement  des 
oreilles  par  des  matières  féreufes. 
C’eft  ainfi  que  M.  Vitet  s’explique 
dans  fa  Pharmacopée  de  Lyon , fur 
les  propriétés  de  cette  plante , tan- 
dis que  la  majeure  partie  des  auteurs 
en  font  le  plus  grand  éloge  pour  les 
cas  où  M.V  iter  regarde  fes  proprié- 
tés comme  très-douteufes. 

Le  firop  d’hyffope  ne  doif  pas  être 
préféré  à l’infufion  des  feuilles  édul- 
corées avec  du  fucre. 

L’eau  diftillée  d’hyflope  ne  jouit 
point  des  vertus  de  l’infufion  des 
fleurs  & des  feuilles. 

HYSTÉRIQUE.  ( Voye\  Va- 

peur ) 
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IF.  Toumefort  le  place  dans  la 
quatrième  feétion  de  la  dix-neuvième 
cljfle  deftinée  aux  arbres  à fleur  en 
chaton  mâle  8c  femelle,  fur  le  même 
arbre  8c  à fruit  mou , 6c  il  l’appelle 
taxus.  Von  - Linné  le  claffe  dans  la 
dicccie  monadelphie , 8c  le  nomme 
taxus  baccata. 

Cet  arbre  cft  fingulier  dans  fa 
fructification  : plufieurs  auteurs , trcs- 
dignes  de  foi , ont  vu , ( 8c  non  pas 
moi  ) les  Meurs  mâles  8c  les  fleurs 
femelles  fur  le  même  arbre  , mais 
fcparces  ; pour  l’ordinaire  les  fleurs 
mâles  naiflcnt  fur  un  arbre,  8c  les 
fleurs  femelles  fur  un  autre.  La  fé- 
condé Angularité  tient  à fon  fruit  ; 
on  n’cn  connoit  point  encore  qu’on 
puifle  lui  comparer. 

Fleur.  Les  mâles  forment  de  petits 
bouquets  ou  chatons  d’un  vert  pâle; 
la  réunion  des  étamines  par  leur  bafe 
8c  leur  développement  au  fommet  , 
donnent  au  total  la  forme  d’un  petit 
champignon , mais  découpé  depuis 
cinq  jufqu’à  huit  crénelures. 

Fruit,  baies  molles,  charnues, 
pleines  de  fuc  , creufées  dans  la  par- 
tie antérieure  en  grelot,  & d’une 
belle  couleur  rouge  vif.  Elle  ren- 
. ferme  une  femence  ou  noyau  poin- 
tu , fort  luifant  ; le  fommet  de  ce 
noyau  fort  quelquefois  de  fa  cap- 
fule. 

Feuilles,  toujours  vertes  8c  d’un 
vert  brun,  excepté  à leur  naiiTance  ; 
aigues,  ferrées  8c  rangées  fur  leur 


pétiole  comme  les  dents  d’un  peigne. 
Elles  font  linéaires,  très-entières. 

Racine,  grofle , dure , profonde. 

Port;  arbre  très-dur,  rougeâtre, 
veiné , prefqu’incorruptible  ; les  fleurs 
naiflcnt  feules  à feules  6c  des  aiflelles 
des  feuilles. 

Propriétés.  Cet  arbre , dit-on , aime 
les  lieux  fauvages  8c  élevés,  ou  il 
croît  naturellement.  Je  croirois  plu- 
tôt qu’il  étoit  autrefois  très-commun 
en  France , que  peu  à peu  nous  l’y 
avons  détruit , 3c  qu’enfin , s'il  exifle 
aujourd’hui  dans  les  endroits  âpres 
8c  écartés,  fur  des  rochers  menaçans, 
c’cft  qu’on  n’a  pu  les  couper.  En 
effet , il  en  exifle  près  de  Salins  en 
Franche-Comté,  dans  le  Valais  ; on 
en  voit  de  très-vieux  i Sainte-Beau- 
me  en  Provence,  dans  la  forêt  d’A- 
tos , dans  les  Pyrénées  , 8cc.  Mal* 
gré  la  profeription  à laquelle  cet  ar- 
bre a érf  voué , je  ne  crains  pas  de 
dire  qu’il  en  exifle  plus  aujourd’hui 
dans  les  jardins  que  dans  tout  le 
refle  du  royaume.  Il  réfultera  de 
cette  profeription , qu’une  fois  en- 
tièrement chaffé  des  jardins , cette 
efpèce  d’arbre  deviendra  on  ne  peut 
plus  rare  , 8c  que  l’on  hnira 
peut-être  par  l'anéantir.  Cependant, 
je  demande  grâce  pour  lui  : fi  on 
l’exclut  des  jardins , qu’on  le  laifiê 
au  moins  vivre  dans  les  forets , 8c 
dans  fon  pays  natal;  fon  tronc  peut 
s’élever  à la  hauteur  de  quarante 
pieds , fon  bois  efl  incorruptible , 
aucun  n’eft  à comparer  pour  la  con- 
duite des  eaux,  I)  le  difpute  au  buis 
K-kkk  ij 
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pour  le  tour , & à tout  autre  bois 
dans  le  charronnage;  car,  outre  fa 
dureté  & la  longueur  de  fon  exis- 
tence , il  efl  doux , fouple  & liant  ; 
fes  rameaux  font  excellent  pour  faire 
des  échalas;  heureux  celui  qui  en 
auroit  un  allez  grand  nombre  pour 
fes  vignes  ! de  trente  ans  il  n’en 
achèterait  pas  de  nouveaux.  Le  bois 
du  meilleur  chêne  vert  ne  vaut  pas 
mieux  que  l’if  pour  faire  des  dents 
de  roues  de  moulins.  Ce  bois  prend 
au  tour  un  beau  poli  ,&  eft  fufcep- 
tible  d’un  noir  auili  brillant  que  ce- 
lui de  Pébène. 

Les  anciens  plantoient  des  ifs  dans 
les  cimetières.  La  couleur  fombre 
de  leurs  feuilles  augmentoit  les  idées 
noires  qu’infpirent  ces  lieux  lugu- 
bres, où  tout  rappelle  la  deftrudion. 

La  facilité  avec  laquelle  on  taille 
l’if,  & la  docilité  de  fes  branches  à 
prendre  la  forme  qu’on  veut  leur 
donner , les  avoit  fait  admettre  dans 
les  jardins  d’ornement.  On  les  a 
taillés  en  pyramides  rondes  , quar- 
rées , entrecoupées-  Elles  étoient 
difpofées  le  long  des  allées , & un 
jardinier  fe  croyoit  un  homme  fort 
habile  lorfqu’il  étoit  parvenu  à leur 
donner  une  forme  contre  nature. 
Cet  u fige  fubfîfte  encore  dans  toute 
fa  vigueur  eh  Flandre,  en  Hollande  , 
&c.  ; on  voit  fur-tout  à Bruges,  dans 
un  jardin  de  religieux  , où  l’on  a 
grand  foin  de  conduire  les  étran- 
gers, de  très-grands  ifs  qui  repré- 
sentent en  figures  colofiates , des 
tours  de  girandoles , &c.  : un  guer- 
rier armé  de  pied  en  cap , y eft 
représenté  par  deux  ifs  qui  forment 
fes  deux  jambes,  6c  le  tronc  des 
deux  arbres  réunis , defline  avec 
leurs  branches  & leurs  feuilles,  la 
figure  de  l’homme , (on.  habillement 
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& fon  armure.  Un  des  deux  ifs  a 
perdu  le  feuillage  à un  pied  ; en  forte 
que  le  guerrier  femble  avoir  une 
jambe  delféchée  où  il  ne  refte  plus 
que  l'os.  Deux  autres  ifs  accouplés  , 
repréfentent  une  princefTc  avec  an 
grand  panier , & une  figure  à l’anti- 
que ; & fon  page  qui  lui  porte  la 
queue , eft  en  buis. 

Les  quatre  élément  font  perfon- 
nifiés  ; l’eau  par  un  pêcheur  ; l’air  par 
un  chalfeur;  la  terre,  par  un  jardi- 
nier qui  tient  en  main  un  navet  ; le 
feu  , par  un  homme  qui  fume  fa  pipe. 
Je  ne  finirais  pas  fi  je  voulois  rappor- 
ter les  figures  auffi  ridicules  que  dépla- 
cées , dont  on  a cru  décorer  les  jar- 
dins. Heureufement  cette  mode  go- 
thique fe  paffe  ; mais  on  la  fupplée 
par  des  colifichets , qu’on  décore 
mal  à propos  du  nom  de  jardins  an- 
glois  , de  jardins  chinois  ; ils  le  font 
en  effet  ; mais  c’eft  le  relief  des  jar- 
dins qui  mérite  cette  dénomination. 

L’if  fe  multiplie  par  graine  qu’on 
sème  aullî-tôt  qu’elle  eft  mûre  ; on 
l’enterre  avec  fa  pulpe , fi  on  veut 
qu’elle  lève  au  printemps  fuivant  ; 
cependant , malgré  cette  précaution , 
plus  de  la  moitié  reftera  deux  ans 
en  terre  avant  de  lever  ; il  faut  choi- 
fir  des  expofitions  au  nord  : fi  la 
terre  eft  douce,  friable  & végétative, 
il  eft  inutile  d’en  préparer  de  nou- 
velle , finon  en  faire  une  d’avance 
avec  les  débris  des  feuilles  d’arbres 
ou  de  plantes  réduites  en  terreau  ; 
mais  comme  cette  terre  auroit  trop 
peu  de  confiftance , & que  fon  hu- 
midité s’évaporerait  trcs-facilement 
pour  peu  que  l’on  habite  un  pays 
chaud , il  convient  de  mélanger  ce 
terreau  végétal  avec  une  égale  quan- 
tité de  bonne  terre  de  jardin. 

L’année  révolue , fie  avant  l’hi- 
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ver , on  lèvera  les  jeunes  plants  avec 
toutes  leurs  racines  adhérentes  à la 
terre,  s’il  fe  peut,  & on  les  portera 
dans  une  pépinière  au  nord,  ou  dans 
un  lieu  allez  ombragé  par  des  arbres. 
La  difhnce  d’un  plant  à un  autre 
doit  être  de  douze  à quinze  pou- 
ces. 

On  le  multiplie  encore  par  mar- 
cottes & par  boutures. 

_ L’if,  par  la  multiplicité  de  fes  ra- 
cines , détruit  les  platftes  de  fon  voi- 
sinage. Je  fais,  par  expérience,  que 
des  arbres  fruitiers  plantés  dans  le 
terrain  d’où  l’on  avoit  arrache  les 
ifs  qui  le  couvroient,  y«ont  trcs  mal 
réufli  pendant  plus  de  vingt  ans;  on 
n’a  pas  celle  d’en  replanter  de  nou- 
veaux, & la  malle  totale  eft  foible 
& languillàntc.  11  auroit  fallu  renou- 
veler ce  terrain  , 8c  c’eft  ce  qu’on  n'a 
pas  fait. 

Les  auteurs  ne  font  point  d’ac- 
cord fur  les  propriétés  médicinales 
de  l’if.  Les  continuateurs  de  la  ma- 
tière médicale  de  M.  Geoffroy,  cher- 
chent à juflilier  l’if,  malgré  l’opi- 
nion des  anciens,  des  qualités  délé- 
tères qu’ils  lui  fuppofoient.  Nous 
avons  vu,  dirent- ils,  pluficurs  fois 
des  enfans  manger  des  baies  d’if  au 
jardin  du  roi  à Paris , fans  aucun 
mauvais  retour,  Oiofcoridc  dit  que 
celui  qui  naît  en  Italie  & dans  la 
Gaule  narbonnoife  eft  vénimeux , 
tandis  que  celui  qui  naitdans  d’autres 
pays  ne  l’eft  pas.  Cette  différence 
dans  les  qualités  de  certaines  plantes 
eft  très-fcnfîble , fuivant  les  climats 
où  elles  végètent  : l’état  de  la  vigne 
eft  très-aâif  dans  les  provinces  du 
midi  ,&  très-peu  dans  celles  du  nord; 
la  différence  même  eft  feniîblc  de 
l’été  à l’hiver. 

Al.  Paulet , médecin  de  la  faculté 
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de  Paris,  dans  un  Traité  Je s Mala- 
dies épifootiquts  , rapporte , d’après 
l'alfertion  du  célèbre  Haller,  qui  eft 
sûrement  d’un  grand  poids , que  les 
feuilles  de  l’if  ont  été  fouvent  funeftes 
aux  vaches  & aux  chèvres  qui  en 
avoient  brouté.  Qui  nous  fortira  donc 
de  cette  indécifion  funefte , puifqu’il 
s’agit  de  la  vie  ou  de  la  mort  ? La  * 
vérité  du  fait  ne  peut,  je  penfe , être 
révoquée  en  doute  ; mais  elle  tient 
à quelques  circonftances  qu’on  n’a 
point  alfez  examinées.  La  fociété 
royale  de  médecine,  feule,  eft  dans 
le  cas  de  reprendre  tout  ce  qui  a été 
écrit  fur  les  propriétés  des  plantes  ; 
chacun  de  fes  membres  examineroit 
avec  foin  une  famille  , ainfî  que 
M.  Paulet  l’a  fait  pour  celle  des  cham- 
pignons ; enfin,  fous  peu  d’années  on 
fauroit  décidément  à quoi  s’en  tenir. 
M.  Vitet , dans  (a  Pharmacopée  de 
Lyon , & avant  lui , l'illuftre  von- 
Linné , ont  déjà  fixé  les  opinions  fur 
les  propriétés  qu’on  attribuoit  à cer- 
taines plantes  , mais  cela  ne  fuffit  pas 
encore.  Puilfe  la  fociété  royale  de 
médecine  , qui  facrifie  tous  fes  rao- 
mens  au  bien  public,  prendre  en  cor»- 
fidération  un  travail  digne  de  fon 

zèle  & de  fes  lumières  1 
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ILIAQUE,  (paftion)  MISÉRÉ* 
RÉ,  ILEUS  VOLVULUS,  Méde- 
cine rurale.  La  paftion  iliaque  eft 
une  maladie  aiguë , qui  s’annonce  par 
une  conftipation  opiniâtre  , des  bor- 
borigmes  & le  vomiffement  de  ma- 
tières (ecates,  avec  douleur  violente 
des  inteftins. 

Elle  a le  plus  ordinairement  fon 
fiége  dans  l’inteftin  ileum  ; c’eft  aufti 
de  là  qu’elle  a pris  le  nom  de  paftion 
iliaque.  On  l’appelle  auft»  vulgaire- 
ment mijèrérè,  à caufe  de  la  pitié  Si 
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de  h commifération  qu’arrache  l’état 
affreux  des  perfonnes  qui  en  font 
attaquées. 

Cette  maladie  eft  des  plus  cruelles 
& des  plus  dangereufes  : dans  fon 
début  elle  tient  une  marche  affez 
lente;  les  malades  rejettent,  par  le 
vomiffement , les  matières  contenues 
* dans  l’eftomac;  peu  de  temps  après, 
de  la  bile  mêlée  avec  des  parties 
chyleufes  ; alors  elle  prend  une  autre 
marche  plus  rapide  ; ils  vomiffent 
quelquefois , non-feulement  les  ma- 
tières fécales mais  encore  les  lave- 
mens  & les  fuppoütoires  ; l’anus  , 
pour  ainfi  dire,  fc  ferme;  les  malades 
ne  pouvant  plus  aller  à la  felle  , le 
bas- ventre  fe  tuméfie,  la  foif  devient 
très-forte , & la  chaleur  exceffive  ; 
le  pouls  eft  dur , piquant , tendu  & 
très  - ferré  ; la  refpiration  devient 
plus  difficile;  ils  fe  fentent  embrafés 
intérieurement , & l’eau  qu’ils  boi- 
vent pour  étancher  leur  foif,  aug- 
mente leurs  tranchées  ; ils  éprou- 
vent, dans  la  région  ombilicale,  les 
douleurs  les  plus  aiguës  ; le  hoquet 
furvient , les  convulfions  fuivent  de 
près  ; les  foibleffcs  répétées , les 
lueurs  froides  , & le  froid  des  extré- 
mités annoncent  une  mort  pro- 
chaine. Elle  reconnoit  les  memes 
caufes  que  l’inflammation  de  l’efto- 
mac  ; la  conftipation  , l’endurci(Te- 
ment  des  matières  fécales , le  défaut 
de  faculté  expultricC  des  inteftins, 
leur  inflammation , peuvent  produire 
cette  maladie. 

Elle  eft  auffifouvent  excitée  par  la 
préfence  des  vers  , par  des  poilons 
pris  intérieurement,  par  des  cham- 
pignons vénéneux,  & par  un  éméti- 
que & des -purgatifs  très-forts.  Elle 
peut  encore  être  occafionnée  par  des 
concrétions  plâireufes  & pierreufes 
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qui  fe  forment  dans  le  tube  intcftinal, 
par  un  fquirre  ,&  par  une  hernie  avec 
étranglement. 

Mais  la  caufe  immédiate  de  cette 
cruelle  maladie,  eft  le  renverfement 
des  inteftins,  qui  , rentrant  les  uns 
dans  les  autres , forment  un  étran- 
glement qui  intercepte  le  cours  des 
matières  par  en  bas , & les  fait 
refluer  vers  le  haut  ; ce  qui  arrive 
toujours  lorfque  la  hernie  eft  avec 
étranglement,  tic  engagée  dans  l’an- 
neau des  piliers  des  mufelus  du  bas- 
ventre. 

Seimcrc  a obfervé  cette  maladie 
produite  pqj  un  fpafme , te  Yana- 
trophie  des  humeurs.  L’ufagc  des 
fruits  trop  aftringens  , ' peut  autli 
caufcr  la  paffion  iliaque.  Ferncl  nous 
en  donne  un  exemple,  Pathol,  lib. 
I ; enfin , une  compreffion  forte  lur 
un  inteftin  ; celle  de  l’inteftin  rec- 
tum par  une  môle  renfermée  dans 
une  trompe;  la  chute  des  inteftin* 
dans  les  bourfes,  font  des  caufes 
d’autant  plus  certaines  , qu’elles  ont 
été  obfervées  par  des  médecins  tres- 
célèbres , & confirmées  par  l’ouver- 
ture des  perfonnes  mortes  de  cette 
maladie;  il  eft  vrai  que  les  décou- 
vertes qu’on  a faites , n’ont  pas  été 
toujours  égales  ; on  a trouvé  dans 
les  uns  les  inteftins  enflammés  , 
entortillés  , entrelacés  , & même 
noués  ; on  a vu  dans  les  autres , 
une  portion  d’inteftin  déplacée  te 
engagée  dans  quelque  anneau  , la 
gangrène  dans  certaines  parties  des 
tumeurs  fquirreufes  dans  le  catcum, 
des  concrétions  calculeufes  dans  le 
pancréas  & le  méfentère  ; mais  il 
réfulte  des  obfervations  les  mieux 
fuivies  que  l’inteiliu  ilcum  eft  plus 
fréquemment  affecié  que  les  au- 
tres. r.  . ! 
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< La  paillon  iliaque  eft  une  maladie 
très-dangereufc , qui  a une  tcrmi- 
naifon  prompte  ; elle  eft  toujours 
mortelle  fi  elle  dépend  d’une  inflam- 
mation générale  des  vifcères  ; elle 
eft  fufceptible  de  guérifon  , fi  elle 
eft  fubordonnée  à la  conftipation  & à 
la  préfence  des  vers  ; enfin , le  pro- 
gnoftic  varie  félon  la  caufe  qui  la 
produit. 

Dans  la  paflion  iliaque,  caufée  par 
hernie  avec  étranglement , il  faut 
faire  en  forte  d’en  procurer  la  ré- 
duction! par  des  bains  & des  fomen- 
tations émollientes,  & fi  ces  fecours 
font  infuffifans  , on  en  vient  à l’o- 
pération, qui  eft  en  général  dange- 
rcufe  : on  doit  faigner  félon  les  forces 
du  malade,  & le  degré  du  mode  in- 
flammatoire. 

Si  le  vomifTement  n’eft  pas  bien 
opiniâtre , & qu’il  n’exifte  point  des 
fignes  d’inflammation  bien  forte , on 
donnera  des  purgatifs  afTaz  énergi- 
ques pour  remédier  à la  conftipation , 
fit  rétablir  la  liberté'lhr  canal  intef- 
tinal  ; on  doit  les  prendre  dans  la 
clafle  des  minéraux.  Les  purgatifs  fa- 
lins  font  préférables  aux  autres. 
Storkc  recommande  beaucoup  une 
combinaifon  de  fel  ammoniac  8e  de 
crème  de  tartre  pr'rfe  d’heure  en  heure. 

Si  le  vomiflement  8t  les  douleurs 
font  coufidérables  , on  donnera  des 
narcotiques  •,  il  fera  même  très-utile 
de  les  combiner  avec  les  purgatifs. 
La  fumée  du  tabac  dans  l’anus,  cfl 
très  - recommandée  ; mais  elle  peut 
être  dangereufe  îorfqu’il  y a inflam- 
mation ; fon  ufage  ne  peut  avoir 
lieu  que  lorfqu’il  s’agit  de  redonner 
au  reétum  8t  au  fphinfter  de  l'anus 
le  mouvement  périftaltique  , 8c  par- 
la déterminer  l’expulfion  des  matières 
fécales. 
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Hippocrate  veut  que  dans  le  vol- 
vulus  , on  fafle  pénétrer  du  lait  dans 
le  tuyau  intefiinal , par  le  moyen  d’un 
fou  filet  de  boucher  : mais  il  veut 
aulli  qu’on  fafle  précéder  les  faignées  : 
on  a propofe  de  faire  avaler  du  mer- 
cure en  grande  quantité , & des  balles 
de  plomb.  Cette  méthode  pourrait 
être  très  dangereufe , pour  peu  qu’il 
y eût  dilpolition  à la  gangrène.  Merljr 
propofe  de  donner  du  mercure  avec 
la  conferve  de  caffe , dans  des  cas 
extrêmes. 

Il  ne  faut  pas  toujours  fuppofec 
une  invagination  pour  expliquer  le 
vomiflement  qui  a lieu  dans  la  paf- 
fion  iliaque;  il  eft  plus  naturel  de 
penfer  qu’il  y a une  cfpèce  de  fuc- 
ceflion , un  changement  mobile 
fucceflif  » qui  fe  répète  dans  tout  le 
canal'inteftinal , S;  produit  ce  fymp- 
tôme. 

Les  bains  froids  des  jambes  , en 
faifant  monter  l’eau  fucceflivemene 
jufqu’aux  genoux,  ont  eu  des  effets 
heureux , en  procurant  une  détente 
avantageufe  , par  la  fympathie  qu’ont 
les  extrémités  avec  le  bas-ventre. 
Young  appliqua  de  l’eau  froide  fur  le 
bas-ventre  d’une  femme  grofle  à 
terme  qui  avoit  un  ntifériré,  il  fe  fit 
une  révolution  qui  procura  heureu- 
fenient  la  fortie  de  l’entant. 

I.cs  vermifuges , tels  que  les  hui- 
leux , la  thériaque,  les  yeux  d’écre- 
vifle , & le  corail  rouge  préparés  , 
feront  employés  lorfqu’il  y aura 
quelques  fignes  de  la  préfence  des 
vers  dans  l’eftomac , 8c  dans  le  tube 
inteftinal. 

Les  boiflons  adouciffantes , comme 
l’eau  de  poulet  nitrée,  le  petit  lait, 
donné  à grande  dofe , feront  très» 
appropriées  , lorfqu’on  voudra  com- 
battre l'inflammation  générale  des 
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vifcères  du  bas-vcncre;  mats  les  fai* 
gnces  qu’on  répétera  plus  ou  moins, 
produiront  encore  des  effets  plus  fa- 
lutaires. 

La  nourriture  des  malades  fera 
très-légère  ; on  les  nourrira  avec  des 
crèmes  de  riz  a l'eau  légèrement  aci- 
dulée; le  bouillon  qu’on  leur  donnera 
fera  coupé  avec  une  partie  d’eau 
commune , pour  qu'il  foit  plus  léger 
Sc  qu’il  échauffe  moins. 

On  ne  doit  pas  négliger  certains 
topiques , qui  peuvent  produire  les 
plus  grands  biens  ; on  a retiré  de 
grands  effets  d'un  Uniment  fait  avec 
la  graiffe  & le  camphre , & des  ca* 
taplafmes  préparés  avec  l’huile  de 
menthe  & la  thériaque.  M.  AMI. 

IMMOBILITÉ,  Médeçine  vé- 
térinaire. Cette  maladie  eft’affez 
rare  dans  les  animaux.  Le  cheval 
atteint  d’immobilité , ne  recule  que 
très  - difficilement  ; fi  en  le  faifant 
avancer  on  l’arrcte  tout  à coup , il 
refte  dans  la  place  où  on  le  met , 
lès  jambes  fe  croifent  fous  lui  ou 
en  avant,  & il  conferve  la  même 
pofition  lorfqu’on  lui’ lève  la  tête. 
On  voit  bien  que  cette  maladie  a 
quelque  refferoblance  avec  celle  , 
qu’  'en  médecine  humaine  , on  appelle 
catalepfii.  (froyc^  Catalepsie) 

Nous  n’avons  obfervé  qu’une  fois 
cette  maladie , fur  la  route  de  Lodève 
à Montpellier,  dans  une  mule  attelée 
à une  charrette  , & faifie  d’effroi  par 
un  coup  de  tonnerre  qui  tomba  à 
douze  pas  d’elle.  Tous  les  fymptômes 
ci-dedus  fe  manifeftèrent , Sc  le  char- 
tier  ne  pouvant  ni  la  faire  avancer, 
ni  reculer  , on  fut  obligé  de  lui  ou- 
vrir les  carotides. 

M.  la  Folle;  a obfervé  que  l’immo- 
bilité peut  venir  à la  fuite  d’une 
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longue  maladie,  principalement  dans 
les  chevaux  qui  ont  échappé  au  mal 
de  cerf.  ( V oje ç ce  mot  ) Il  a aufli 
remarqué  que  les  chevaux  mal  conf- 
truits , dont  la  croupe  eft  avalée , 
fortraits , & dans  ceux  qui  ont  eu 
des  efforts  dans  les  reins,  ont  relié 
quelquefois  immobiles.  Dans  ce  cas 
l’animal  mange  fouvent,  mais  avec 
lenteur  , & il  périt  infenfiblement  , 
malgré  les  remèdes  les  mieux  indi- 
qués. 

IMMORTELLE.  Les  jardiniers 
donnent  le  même  nom  à trois  plantes 
très-différentes.  Comme  leurs  fleurs 
confervent  , âpres  l’exfïccation  , la 
même  couleur  , de  cette  propriété 
dérive  leur  dénomination;  d’aprèselle 
on  diflingue  trois  genres  d’immor- 
telles; la  jaune,  la  violette,  & la  xé- 
ranthème, 

I.  Immortelle  jaune.  Tourne- 
fort  la  place  , dans  la  féconde  fec- 
tion  de  la  deuxième  claffe  , dcflince 
aux  fleurs  à fleurons , dont  la  fe- 
mencc  eft  aigrettée,  & il  l’appelle 
elychryfum.  Von  Linné  la  clafl'e  dans 
la  fmgénéfie  polygamie  fuperflue , 
Sc  l'appelle  Gnaphalium  Suvchas. 
Syft.  Nat.,  IJ*  édit.  Il  en  compte 
quarante  efpeces  que  je  ne  décrirai 
certainement  pas  : il  importe  peu  aux 
cultivateurs  & aux  flejnlles  de  les 
connottre. 

Fleur.  C’eft  le  calice  , proprement 
dit , qui  fait  la  beauté  de  la  llcur  : il 
efl  compote  de  plulieurs  rangs 
d’ccaillus  de  couleur  de  fleur  de 
foufre;  chaque  écaille  eft  creufée  en 
cuilleron , difpofée  fur  l’écaille  en 
deflom  en  recouvrement.  Dans  le 
centre  de  ce  calice  fpnt  les  vraies  par. 
ties  conftituantes  de  la  fleur , c’cft-à* 

dirc  , 
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«Mro , der  fleurons  hermaphrodites 
dans  le  difque  , & femelles  à la  cir- 
conférence. 

Fruit.  Les  fleurons  femelles  & her- 
maphrodites produifent  des  femences 
femblables,  oblongues,  petites,  cou- 
ronnées d’une  aigrette  piumcufe. 
Avant  l’épanouiflcment  du  calice,  la 
couleur  de  la  fleur  reffemble,  comme 
il  a été  dit,  à celle  de  la  fleur  du 
fafran  ; mais  apres  l’épanouifTemcnt , 
les  aigrettes  paroifTent , fit  font  colo- 
rées en  rouge. 

Feuilles  oblongues , en  forme  de 
fpatule,  marquéesd’unc  forte  nervure 
(ur  le  dos,  cotonneufe  en  deflius  & en 
delïous,  erabraffant  les  tiges  par  leur 
bafe. 

Racine  ligneufe  , fibreufe  , noi- 
râtre. 

Pore.  Efpèce  d’arbrifTeau  dont  les 
tiges  s’élève  it  de  18  à 2f  pouces,  & 
font  fouillées  ,&  les  feuilles  oppofécs. 
Les  fleurs  naiflcnt  au  fommct , difpo- 
fées  en  corymbe , & chacune  a fon 
pédicule  particulier. 

Lieu  ; commune  dans  les  pro- 
vinces méridionales  : la  plante  eft 
vivace. 

Culture.  J’ai  beaucoup  de  peine  à 
me  perfuader  que  l’immortelle  jaune 
ou  dorée , cultivée  dans  nos  jardins, 
foit  abfolument  la  même  efpèce  que 
celle  qu’on  rencontre  dans  les  champs 
de  Provence , de  Languedoc , & qu’on 
y appelle  Stcecafcitrïn.  Cependant , à 
la  grandeur  près  de  chaque  partie  de 
la  plante,  elles  fe  relfemblent  beau- 
coup. En  ce  cas,  celte  des  jardins  efl 
une  efpèce  jardinière ,(voye^  ce  mot  ) 
Si  elle  mérite  l’attention  des  ama- 
teurs. D’un  autre  côté  je  vois  qu’elle 
craint  le  froid , que  dans  nos  pro- 
vinces du  nord  elle  exige  la  ferre 
chaude  pendant  l’hiver,  ce  qui  la  rap- 
Tome  V. 
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procheroit  du  gnaphalium  eximium 
( Lin.  l f édit.)  originaire  du  Cap 
de  Bonne- Llpérance.  Quoiqu’il  en 
foit,  cette  plante  craint  l’humidité 
dans  les  ferres,  Se  alors  la  moififi'ure 
s’en  empare;  un  froid  un  peu  vifla 
fait  périr,  ainfi  que  les  trop  grznds 
arrolcmcns  pendant  l’été.  On  la  mul- 
tiplie facilemetÿ  par  graines  femées 
dans  un  terreau  léger,  & encore  plus 
facilement,  en  éclatant  les  tiges  & 
leur  laiflant  un  peu  de  racines.  Cha- 
que année  , à la  fin  de  l’hiver,  on 
doit  dépoter  la  plante , fupprirrer  'es 
chevelus  qui  tapifl’ent  le  vafe  , & ui 
donner  de  la  terre  nouvell  & t c;- 
végétale.  Pour  avoir  la  flei  r dars  o.i 
plus  bel  état , il  ne  faut  pas  atten- 
dre fon  entier  épanouiflement. 

IF.  Immortelle  Violette  , ou 
Vadapo.  Tournefort  la  range  parmi 
les  fleurs  flofculeufes , & l’appelle 
amxcanthoidcs  lycnidis  folio  capitu- 
lis  purpureis  Von-Lir.né  la  nomme 
gomphrena  glolofa  , & la  clafle  dans 
la  penrandrie  dig)  nie. 

Fleur.  Deux  feuilles  florales  fet  vent 
de  calice  à la  fleur  générale  nlfem- 
blée  en  tête  contre  un  axe  ou  co- 
lonne qui  fert  dé  point  d’appui  à 
chaque  fleur  en  {hrticulie-.  Le  calice 
efl  coloré  & compofé  dç  deux  pièces 
qU't  recouvrent  lei  pétales  au  nom- 
bre de  cinq , de  couleur  verte , Se 
très  - étroits  ; les  étamines  au  nom- 
bre de  cinq,  & le  piftil  fe  divife  en 
deux. 

Fruit ; capfule  ronde,  fendue  tout 
autour , contenant  une  feule  femençe 
arrondie , excepté  à fon  fommet. 

Feuilles , d’un  vert  foncé  tirant  ur 
le  rouge , (impies,  entières,  ovales, 
alongées,  marquées  en  defious  pat 
une  nervure  huilante. 
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Racine,  très-fibreufe. 

Port.  La  tige  branchue  s’élève 
ordinairement  à la  hauteur  d'un 
pied  ; la  fleur  générale  naît  à Ton 
Ibmmet  , ordinairement  folitaire  , 
quelquefois  deux  à deux  ; elle  eft 
beaucoup  plus  grofle  que  celles  qui 
pouffent  fur  les  rameaux  ; les  pédi- 
cules qui  fupporter^  les  fleurs  font 
un  peu  velues  ; les  feuilles  font 
oppofées. 

Lieu  ; cultivée  dans  nos  jardins  , 
originaire  des  grandes  Indes , com- 
mence à fleurir  en  juillet  : la  plante 
eft  annuelle. 

On  y cultive  également  une  autre 
immortelle  , qui  ne  diffère  en  rien 
de  celle  - ci  , finon  par  fa  fleur 
blanche. 

Culture.  Elle  demande  à*  être  Te- 
ntée fur  couche  dans  nos  provinces 
du  nord  , & fous  cloche  pour  peu 
que  la  faifon  foit  froide  ; & dans 
celles  du  midi , en  pleine  terre , 
contre  de  bons  abris,  (i  on  ne  trouve 
pas  à mieux  employer  le  fumier 
qu’à  des  couches.  La  terre  qui  re- 
couvre la  couche , doit  être  très- 
meuble  ; le  vieux  terreau  des  cou- 
ches , mêlé  avec  autant  de  bonne 
terre  de  jardin,  eft  ce  qui  lui  con- 
vient le  mieux.  Quelques  amateurs 
confeillent  de  faire  tremper  la  graine 
dans  l’eau,  pendant  plufieurs  heures, 
avant  de  la  femer  ; un  léger  arrofc- 
ment  après  avoir  femé,  ne  vaudroit- 
il  pas  mieux  ? Je  crois  que  la  terre 
s’uniroit  mieux  aux  graines.  Lorfque 
la  plante  a un  ou  deux  pouces  de 
hauteur  , on  la  repique  fur  une 
nouvelle  couche,  ou  encore  mieux 
dans  de  petits  pots  qu’on  enfouit 
dans  la  couche  ; enfin , lorfqu’elle 
commence  à marquer  fleur , & que 
la  chaleur  de  la  faifon  commence 


a être  forte  , on  la  dépote  avec 
toutes  fes  racines  & fà  terre,  & on 
lui  donne  un  plus  grand  vafe.  Dans 
les  provinces  méridionales,  il  faut 
moins  d’embarras  ; dès  que  la  plante 
commence  à marquer  fleur,  on  arrofe 
la  terre  de  la  pépinière  la  veille  de 
la  tranfplantation  ; le  lendemain  , 
avec  la  houlette  , la  bêche  ou  le 
luchet , Sic.  on  l’enlève  avec  la 
terre  Si  fes  racines , pour  la  mettre 
en  place  dans  le  parterre,  à demeure, 
ou  dans  des  vafes.  Mais  comme  la 
chaleur  du  folcil  eft  tres-aétive,  on 
fera  très  - bien , après  avoir  arrofé 
la  plante , de  la  recouvrir  avec  uu 
vafe  renverté  , fi  on  en  a , ou  avec 
des  feuilles  de  choux  , ou  d’arti- 
chaux  , que  chaque  foir  on  aura 
foin  d’enlever  , afin  de  la  laiflee 
profiter  de  la"  fraîcheur  de  ta  nuit 
St  de  la  rofée  ; on  répétera  cette 
petite  opération  jufqu’à  ce  qu’on  » 
toit  bien  alluré  de  la  reprife  de  la 
plante.  La  meilleure  graine  pour 
lemcnce , eft  celle  de  la  tête  venue 
ta  première.  Si  au  haut  de  là  mère  ’ 

tige.  '■ * V 

On  place  ces  plantes  en  maflîfs--. 
dans  les  parterres , ou  bien  on  les. 
diftribuc  parmi  les  autres  plaotes 
d’automne. 

in.LAXERANTHÈME.Tournefort  - 
la  place  dans  la  cinquième  feétion  ' ■ r 
de  la  quatorzième  clafle , qui  com- 
prend les  herbes  à fleurs  en  rayons, 
dont  le  difque  eft  compofé  de  pé- 
tales aplatis  , & il  l’appelle  Xeran - 
themum  flore  JîmpÜcl , purpurco  ma- 
jori.  Von-Linné  la  nomme  Xcrantht- 
mum  annuum , 6c  ta  clalfe  dans  la  fin— 
génélîe  polygamie  fuperfluc. 

Fleur.  Les  écailles  du  calice  font 
brillantes  , marquées  dans  le  milieu 
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cPune  ligne  pourpre.  Les  petits  fleu- 
rons hernuphrddites  font  dans  le 
difque , en  forme  d’entonnoir  & en 
affez  grand  nombre  ; les  fleurons  fe- 
melles, en  forme  de  tube,  en  petit 
nombre,  & dans  le  difque.  Les  exa- 
mines des  fleurs  hermaphrodites  font 
au  nombre  de  cinq,  & le  piflil  fc 
divife  en  deux. 

Fruit  ; réceptacle  couvert  de  pe- 
tites écailles  , entre  lefquellcs  font 
des  femenccs  ovales  , aplaties  , 
couronnées  d'une  très  - petite  ai- 
grette. 

Feuillet  , lancéolées  ouvertes  , 
blanchâtres  , fimples,  très  - entiè- 
res. 

Racine  , très  - petite  , prefque 
{impie. 

Port.  Tige  herbacée  prefque  ra- 
meufe  i les  rameaux  en  très  - petit 
nombre,  fimples,  cotonneux  , s’écar- 
tant des  tiges  ; les  fleurs  naiflent 
feules  au  fommet  des  rameaux  ; les 
feuilles  font  alternativement  placées 
fur  les  tiges. 

Lieux  ; les  terrains  fecs  & arides 
du  Languedoc  , de  l’Italie , St c.  ; la 
plante  efl  annuelle  , & fleurit  en 
août. 

Culture.  On  sème  au  commence- 
ment de  mars,  dans  le  m di  de  la 
France  , & à la  lin  d'avril,  en  pleine 
terre  à fon  nord.  La  terre  ordinaire 
de  jardin  lui  fuffit  ; cette  plante  craint 
les  grands  arrofemens. 

Je  crois  que  celle  que  nous  cul- 
tivons dans  les  jardins,  efl  une  va- 
riété due  à la  culture, & qui  la  fait 
diflérer  de  grandeur  & de  force  de 
Celle  qui  croît  d’elle- même  dans  nos 
terrains  incultes.  Tournefort  en  dé- 
couvrit une  grande  efpèce  dans  fon 
Voyage  au  Levant , qu’il  nomma 
flore  maximo  ; mais  ç’eft  toujours 
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la  mémo  efpcce  que  la  première , 
à la  grandeur  près.  En  total , cette 
plante  produit  un  petit  effet  pour 
les  grandes  pièces  , parce  qu’elle 
s’élève  peu, ’fes  rameaux  décharnés 
& fes  feuilles  blanchâtres  figurent 
afTcz  mal.  Il  n’en  efl  pas  ainfi  dans 
un  efpace  rapproché , tout  fe  voit, 
& rien  ne  s’y  confond.  Ce  qui  plaît 
de  cette  plante,  c’eft  que  fes  fleurs 
confervent  leur  couleur  pendant  plus 
d'années , & elles  dédommagent  des 
privations  de  l’hiver. 

IMPÉRATOIRE , ou  BENJOIN 
FRANÇOIS.  ( Voyez  Planche  XX , 
page  yoi  ) Tournefort  la  place  dans 
la  quatrième  feéfion  de  la  première 
claffe  , qui  comprend  les  fleurs  en 
rofe  & en  ombelles,  dont  le  calice 
fe  change  en  deux  femences  ovales 
& aplaties , & il  l’appelle  impera- 
toria  major.  Von  - Linné  la  nomme 
imperatoria  obflruthium  , & la  clafle 
dans  la  pentandrie  digynie. 

Fleur  B,  compofce  de  cinq  pétales 
égaux,  & d’un  blanc  terne;  C en  re- 
prefente  un  féparé  de  la  fleur.  Les 
étamnBs  font  au  nombre  de  cinq  , 
& le  piflil  D efl  divife  en  deux. 

Fruit  E , compofé  de  deux  fe- 
mences foutenues  par  le  pédicule 
de  la  fleur,  qui  fe  partage  en  deux 
branches  de  la  longueur  de  la  graine 
feulement.  Les  femences  F font  con- 
vexes , cannelées  à leur  furface  ex- 
terne, ailées  & aplaties  à leur  furface 
interne. 

Feuilles.  Celles  qui  partent  des 
racines  font  divifées  en  trois  folio’es, 
larges , ovales  à grandes  dentelures, 
quelquefois  trois  fois  trois  fur  le 
meme  pétiole. 

Racine  A,  oblongue,  épaifle,  ri- 
dée, articulée,  fe  propageant  par  des 
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rejouons,  jaune  en  dehors, blanche 
en  dedans. 

Port.  l ige  de  vingt-quatre  à trente 
pouces  de  hauteur,  au  Commet  de 
laquelle  naît  une  large  ombelle  blan- 
che. La  plante  a à peu  près  le  porc  de 
l’angélique,  mais  elle  eft  moins  ra- 
meufe , & moins  fiftuleufe. 

Lieux  ; les  montagnes  d’Italie  , 
d’Allemagne,  les  Alpes.  La  plante  eft 
.vivace  & fleurit  en  juin. 

Propriétés.  La  racine  échauffe  beau- 
coup , augmente  la  vélocité  & la 
fai  ce  du  pouls,  provoque  quelqoe- 
fois  la  tranfpiration  jufqu’à  la  lueur, 
fortifie  l’eftomac  affbibli  par  des  hu- 
meurs féreufes  ou  pituite  ufes  , Sc 
calme  les  douleurs  dans  cette  région, 
produites  par  les  mêmes  caufes;  elle 
eft  quelquefois  indiquée  dans  les  ma- 
ladies de  ioibleffe  par  humeurs  fé- 
reufes , l'afthme  humide  , la  toux 
catarrale  ancienne,  la  colique  ven- 
teufe  fans  difpofition  inflammatoire, 
le  dégoût  par  des  humeurs  pitui- 
teufes,  la  fuppreffion  du  flux  menf- 
truel  par  i’imprefflon  du  froid , les 
pûtes  couleurs  , le  rachitis  , L|s  fiè- 
vres intermittentes  avec  abaWment 
des  forces  vitales.  La  racine  mâchée 

fi  roc  u rc  une  abondante  fecrétion  de 
âlive. 

Ufage.  On  donne  la  racine  pul- 
véritée  & tamifée  , depuis  demi- 
drachme  jufqu’à  deux  drachmes  , in- 
corporée avec  un  firep , ou  délayée 
dans  cinq  onces  d’e;»u  ; réduite  en 
petits  morceaux  , depuis  demi-drach- 
me jufqu’à  demi  - once , en  macé- 
ration au  bain-marie,  dans  ftx  onces 
d’eau.  La  dofe  pour  les  animaux , eft 
depuis  demi-once  jufqu’à  une  once  en 
infulïon, 
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IMPÉRIALE.  ( Voye^  Feinta 

L AIRE  ) 

INANITION,  Médecine 
rurale.  On  entend  vulgairement 
par  inanition  , un  état  de  fot- 
bleffe. 

Parmi  les  caufes  qui  peuvent  pro- 
duire cette  maladie  , je  n’en  con- 
nois  pas  de  plus  puiffante  que  le 
défaut  de  nourriture  ; les  perfonnes 
bilieufes,  qui  relient  un  trop  long 
temps  fans  manger,  y font  trèf-fu- 
jettes;  celles  qui , par  une  auftérité 
ma!  entendue , obfervent  des  jeunes 
trop  longs  & trop  févères  , St  qui 
naturellement  font  voraces  , n’en 
font  point  à l’abri  ; pour  l’ordinaire 
clics  font  bientôt  plongées  dans  cet 
état,  dont  elles  ne  peuvent  quelque- 
fois plus  forcir , ou  du  moins  tres- 
difficilement. 

Les  veilles  immodérées , des  exer- 
cices trop  violons  , le  trop  fréquent 
ufage  du  coït , les  palfior.s  vives , des 
courfes  trop  précipitées , & une  vie 
crapuleufe  , peuvent  encore  caufer 
cette  maladie. 

L’inanition  procure  très  - fouvetit 
des  douleurs  qui  fe  lont  reffentir  au 
côté  droit, & qui  s’étendent  meme 
jufqu’à  J’eftomac  •,  elles  ne  recon- 
noiflent  d’autre  caufe  que  le  tirail- 
lement du  ligament  fufpenfoire  du 
foie , qui  n’cft  plus  foutenu  par  l’ef- 
tomac  vide. 

L’inanition  produite  par  le  dé- 
faut d’alimens , n’eft  pas  dangereufe, 
& difparott  bientôt  après  qu’on  & 
mangé  ; mais  celle  qui  dépend  do 
l’irritabilité  des  fibres  de  i’eftomac, 
St  de  tout  le  fyftème  nerveux,  ou 
qui  vient  à la  fuite  de  quelque  ma- 
ladie longue  , eft  toujours  dange- 
reufe , Si  très  - difficile  - à guérir.  Le , 
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traitement  de  l'inanition  fe  rapporte 
à la  caufe  qui  la  prouuit . fi  elle  dé- 
pend (Su  défaut  de  nourriture , on 
fera  manger  les  malades  ; fi  elle  eft 
l’effet  de  l’incontinence  , le  repos , 
les  aliment  de  bon  fuc  , la  fobriété 
& la  fagefle  feront  des  fecours-plus 
que  fuffifans  pour  redonner  la  famé. 

Enfin,  quand  l’inanition  eft  caufée 
par  une  foiblcffe  naturelle  de  la  cons- 
titution , on  permettra  aux  malades 
un  ufage  modéré  de  bon  vin  ; on  leur 
preferira  meme  après  le  repas , un 
petit  verre  de  liqueur  , telle  que 
l’eau  de  coins , l’anifettc , &c.  ( Voye^ 
Epuisement  ) M.  AMI. 

INCARNATIFS  ; remèdes  doux, 
on&ucux  & balfamiques  , qu’on  fup- 
pofoit  propres  à faire  revenir  les 
chairs.  Il  eft  inutile  de  développer 
ici  les  fyftcmcs  fur  la  prétendue 
marche  de  la  nature , fur  la  régéné- 
ration des  chairs,  ou  le  remplace- 
ment de  celles  perdues  ou  pourries, 
par  de  nouvelles  & faines.  Le  détail 
de  ces  fyftémes  nous  meneroit  trop 
loin , & piopageroit  l’erreur.  On  eft 
redevable  au  célèbre  Al.  Louis , 
Secrétaire  perpétuel  de  l’Académie 
de  Chirurgie  de  Paris  , d’avoir  arra- 
ché le  voile,  Si  mis  un  point  do  fait 
dans  fa  plus  grande  évidence.  Il  a 
démontré  qu’un  lambeau  de  chair 
enlevé  par  un  infiniment  tranchant, 
ou  détruit  par  la  pourrirure,  ne  fe 
régénère  point  . c’eft-à-dire , qu’au- 
cune nouvelle  chair  ne  le  remplace  ; 
mais  comme  la  peau  a la  propriété 
fingulière  de  s’étendre,  de  s’alongcr 
& de  croître,  elle  feule  recouvre  la 

!>la:c,  Si  dans  l’endroit  où  s’exécutent 
es  points  de  réunion  , la  cicatrice 
paroit,  & attelle  qu’elle  feule  s’eft 
reproduite. 
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II  en  eft  ainfi  dans  les  arb  - s. 
Faites  un  trou  quelconque  avec  Lite 
tarière  dans  en  pommier,  par  exem- 
ple , ou  dans  tel  autre  arbre,  la  ta- 
rière détruira  une  partie  de  l'ecorcc  ( 
enluite  de  l’aubier,  cnfu.te  du  vi«i 
bois;  à la  tin  de  la  pi  ornière  ou  fé- 
condé année  , l'orifice  fera  bouché 
par  l’écorce  & quelquefois  par  elle 
toute  la  cavité;  mais  jamais  l’aubier, 
ni  le  bois  partait  ne  le  rempliront. 
Quelle  analogie  entre  l'homme  Sc 
le  végétal  ! Un  a cependant  quel- 
ques exemples , rares  à la  vérité , 
que  des  parties  d'os  enlevés  , ou  par 
des  couronnes  de  trépan , ou  à la 
fuite*'de  fraétlires , fe  font  régéné- 
rées , & l’on  peut  comparer  les  os 
au  vrai  bois  de  l’arbre;  mais  des  ex- 
ceptions ne  détruilent  pas  l’analogie 
générais,  qui  démontre  l’inutilité  des 
onguens  & autres  drogues  appelés 
incdrnaùfsy  régénérai  tf s , te. 

INCENDIE,  grand  embrafement. 
Les  incendies  peuvent  avoir  lieu  de 
trois  manières;  lavoir,  par  malice, 
par  négligence  ou  par  force  ma- 
jeure. 

L’aélion  qui  rcfulte  de  l’incendie 
de  la  première  efpccc , fe  pourfuit 
criminellement  par  la  voie  extraor- 
dinaire; & non-feulement,  dans  ce 
cas-là , les  incendiaires  font  tenus 
des  pertes  qu’ils  occafionnent , tant 
dans  les  lieux  où  ils  ont  mis  le  feu, 
que  dans  les  maifons  voi fines  qui  ont 
fouffert  de  l’incendie  ; mais , d’après 
les  loix,  ils  font  en  outre  punis  de 
mort. 

Avant  qu’on  arrêtât  en  France  les 
mendians  vagabonds , ils  croient  la 
terreur  des  campagnes.  Si  on  ne 
leur  donnoit  pas  ce  qu’ils  deman- 
doient , ils  xnenaçoient  de  brûler , 
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& l’on  a vu  l’exécution  fijivre  les 
menaces  . ■ . Dans  plufiours  de  nos 
provinces  les  entans  font  conduc- 
teurs de  troupeaux  ; ils  fe  raflem- 
blent  auprès  d’une  haie , d’une  forêt, 
allument  des  petits  feux  qu’ils  n’é- 
touflent  pas  en  le  féparant  ; un  coup 
de  vêtu  fmvient  , fait  voler  des 
étincelles  , le  feu  gagne  de  proche 
en  proJie,  & l'incendie  fe  manifefte 
quand  il  n’eft  plus  temps  de  le  ré- 
parer. 

L.orfquc  le  feu  gagne  une  forêt, 
& que  l’on  voit  clairement  que  les 
lecours  feront  infuffifans  pour  l’é- 
teindre, le  plus  court  & le  plus  fage 
parti  eft  de  circonfcrire  l’incendie, 
d’abattre , à une  certaine  diftance  du 
lieu  incendié , tous  tes  arbres , d’en 
retirer  les  troncs  & les  branches  , 
de  les  porrer  à l’écart;  enfin,  d’ou- 
vrir  un  large  folié  de  féparation  , 
dont  la  terre  fera  jetée  du  côté  non 
incendié.  Alors  cette*  terre  recou- 
vrira les  petites  branches , les  feuil- 
les, 2c  le*  mettra  à l'abri  des  étin- 
celles & des  approches  du  feu.  Dans 
ces  circonftances  l’on  craint  trop  de 
perdre , 2c  par  une  parcimonie  mal 
entendue , on  fait  le  retranchement 
prefque  toujours  trop  près  du  lieu 
incendié.  Il  eft  des  cas  où  il  faut 
fe  décider  tout  à coup  à faire  un 
facrifice.  Pendant  que  l’on  travaille, 
le  feu  gagne  & il  efl  fouvent  au- 
delà  du  toile  , qu’il  eft  à peine  bien 
commencé.  Le  premier  point  eft 
d’abattre  les  arbres  qui  doivent  être 
incendiés,  fî  on  ne  peut  les  en  re- 
tirer , & les  renverfer  du  côté  de 
l’embrafement  ; le  fécond  eft  d'em- 
ployer dans  le  même  temps  le  plus 
grand  nombre  d’ouvriers  qu’on  pour- 
ra pour  ouvrir  le  folié  & peler  la 
fur  face  du  terrain  par  derrière  fc  à 
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une  certaine  diftance.  Ce  que  je  dis 
des  forets  s’applique  aux  moiflons; 
aux  prairies  prêtes  à être  fauchées; 
bien  entendu,  (î  on  a le  temps,  car 
la  flamme  vole  d’une  rapidité  furpre- 
nante,  pour  peu  qu'elle  foit  animée 
par  un  courant  d’air.  C’eft  ici  le  cas 
de  peler  le  fol , d’enlever  une  cou- 
che de  terre  tout  autour  de  la  pièce 
incendiée  fi  le  vent  eft  variable,  Sc 
/il  eft  fixe  , au  - deflfous  du  vent, 
afin  de  préferver  les  pièces  voi- 
fines. 

Dans  les  provinces  où  l’on  eft 
dans  la  fâcheufe  habitude  , que  la 
pauvreté  rend  quelquefois  indifpen- 
lable  , de  former  le  toit  avec  du 
chaume  , le  plus  léger  incendie  y 
devient  fouvent  un  embrafement  gé- 
néral par  les  flamèchcs  emportées 
par  les  vents  fur  les  toits  voifins. 
L’humanité,  le  fpeéhcle  affreux,  l'i- 
dce  de  dévaluation  , de  deftruétion , 
tout,  en  un  mot,  porte  chaque  ha- 
bitant à voler  au  fccours  de  la  maifon 
incendiée  , afin  de  fauver  les  meu- 
bles, les  grains  , les  beftiaux , &c.  je 
fuis  bien  éloigné  de  blâmer  ce  zèle; 
mais  eft— il  allez  éclairé  î Si  les  pro- 
grès du  feu  font  rapides , les  fecours 
médiocres , l’eau  rare,  à quoi  abou- 
tiront tous  tes  travaux  ? à rien  ; l’in- 
cendie gagnera  de  proche  en  proche, 
& le  village  fera  la  proie  des  flam- 
mes , pour  peu  que  les  maifons  foient 
rapprochées.  Une  feule  année  ne  fe 
paflu  pas  fans  voir  renouveler  ces 
(cènes  d'horreur.  Le  feu!  parti  à 
prendre  ell  de  couper  les  poutres 
qui  fupportent  les  toits  des  deux 
maifons  voifines;  c’eft  un  malheur, 
j’en  conviens,  pour  les  propriétaires; 
ils  ne  l’auroient  pas  moins  éprouvé 
par  le  feu  ; mais  au  moins  on  fauvera 
les  autres  maifons  voifines,  Si  dans 
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les  campagnes , comme  dans  les 

fraudes  villes , on  avoit  la  relTource 
e l’eau , des  pompes  , des  féaux , 
de  la  multiplicité  des  bras,  à force 
de  fecours  prompts  & bien  dirigés , 
la  fape  feroit  moins  nécefl*aire,&  fe 
réduiroit  au  toit  de  la  maifon  en 
proie  aux  flammes;  au  lieu  que  dans 
les  campagnes  on  trouve  à peine 
quelques  cruches,  8c  fouvent  l’eau 
eft  très  - éloignée.  Règle  générale  , 
abattre  8e  couper  tout  ce  qui  en- 
vironne la  partie  incendiée  eft  le 
moyen  le  plus  prompt,  le  plus  fur, 
fi  l’on  fait  prendre  fon  parti  a propos. 
Le  moment  c(t  critique , on  ne  doit 
. donc  pas  le  perdre,  mais  plutôt  le 
devancer. 

Le  feu  pris  à une  cheminée  dans 
une  grande  ville  tire  à peu  de  confé- 

Îjucncc , parce  que  les  murs  font  bâtis 
olidement,  Si  le  briquetage  eft  fort. 
A la  campagne , tout  fe  reflent  d’une 
économie  forcée , & tout  par  con- 
féquent  eft  dans  un  état  de  médio- 
crité qui  va  prefque  à la  détreffe. 
On  fe  hâte  démonter  furies  toits, 
de  boucher  l’ouverture  fupérieure 
avec  des  linges  mouillés , de  meme 
que  l’ouverture  inférieur,  afin  que 
le  feu  n’étant  plus  animé  par  le  cou- 
rant d’air  , il  s'étouffe  de  lui-méme. 
La  précaution  eft  très  - bonne  lorf- 
. qu’on  eft  a'ifuré  de  la  foüdité  de  la 
cheminée  ; mais  s’il  fe  trouve  la  plus 
petite  lézarde  , le  plus  petit  jour 
entre  les  briques,  la  fumée  y pénè- 
tre , la  flamme  la  fuit , 8c  l’incendie 
gagne  le  refte  de  la  maifon.  Dans 
tous  les  cas  d’incendie  de  cheminée  , 
le  meilleur  parti  à prendre  eft  de 
retirer  le  bois  & le  charbon  , les 
cendres  au  milieu  de  la  chambre  à 
moins  que  le  plancher  ne  foit  en 
bois.  Alors  le  courant  d'air  change 


en  grande  partie , il  fe  dirige  fur  ce 
nouveau  feu,  & diminue  d’autant  ce- 
lui de  la  cheminée.  D’ailleurs  , les 
émanations  de  feu , l’air  fixe  qu’il  ex- 
hale, vicie  l’air  atmofphérique , & at- 
tiré enfuite  par  la  cheminée,  il  éteint 
la  flamme  qui  ne  peut  fubfifler  dans 
l'air  fixe,  ( Voye ç ce  mot  ) 11  y a ici 
comme  on  le  voit , deux  aétions  pu- 
rement mécaniques  : la  première  eft 
la  diminution  du  courant  d’air  mo- 
teur 8c  foutien  de  la  flamme  dans  la 
gaine  de  la  cheminée  ; la  fécondé , 
l’action  di refte  de  l’air  fixe  fur  la  flam- 
me qui  éteint  le  feu. 

Si  l’embrafcment  eft  confidérable , 
ce  premier  moyen  eft  inlulfilant , 
fur- tout  fi  on  n’a  pas  la  facilité  de 
fe  procurer  promptement  de  l’eau 
Si  en  quantité  fufiifantc;  car  un  peu  /'  : 
d’eau-fur  û*  fqÿec  trcs-aniæc,  flonne 
des  ailes  à la  flamme  8c  l’augmente. 

Toute  perfoone  qui  craint  le  feu , 
devrait  avoir  chez  foi  une  à deux 
livres  de  fleurs  de  foufre;  la  dépçnfe 
eft  médiocre  , 8c  la  confcrvation  * , 
facile.  Auffitôt  que  l’incendie  fe  ma- 
nifeftc  , jetez  fur  le  brader  qui  cou-  V 
vre  l’être 'de  la  cheminée  quelques^ 
poignées  éparfes  de  fleurs  de  foufre 
& bouchez  le  bas  ou  ouverture  de 
la  cheminée , avec  une  couverture 
de  laine  bien  mouillée.  D’abord  , - • 

fouftrafHon  du  courant  d’air  , point 
eflentiel  ; deftruéfion  de  l’élafticité 
de  l’air  , par  Tignition  du  foufre  , 

8c  fans  élafticité  dans  l’air  la  flamme  * • 

ne  peut  fublilter.  Si. on  préfume  que  • 
le  brader  de  l’âtre  eft  encore  trop 
ardent , quelques  poignées  de  foufre 
jetées  de  nouveau  , ralentiront  fon 
activité.  On  dira  peut  - ctre  que  la 
ceflation  de  l’incendie  tient  à la  . 
mafle  d’air  fixe  produite  par  le  foufre, 
je  ne  le  crois  pas  ; mais  que  ce  foit 
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piir  une  caufe  ou  par  une  autre,  peu 
importe  , pourvu  que  l’opération 
rc’jOiile.  J’ai  cté  deux  fois  dans  des 
cas  très  urgens  de  la  mett  c en  pra- 
tique , & toujours  avec  le  plus  grand 
& le'plus  p'ompt  fuccès. 

On  vient  d’annoncer  dans  les  pa- 
piers publics  , qu’une  certaine  quan- 
tité d’oignons  de  cuiline,  coupés  par 
tranches  , & jetée  (ur  le  bralicr  de 
lntre  , produiloit  le  meme  effet. 
Comme  je  ne  l’ai  point  éprouvé,  je 
délire  que  la  choie  foit  ainfi, 

Jettcr  du  (el  de  cuifine  dans  la 
cheminée  après  l’avoir  bouchée , ell 
un  moyen  qu’on  ne  doit  pas  négliger. 
Tirer  ries  coups  de  fufil  ; agit  encore 
très -bien  fi  la  gains  eft  bonne  Se 

* iolide.  A tous  je  préfère  le  foufre , 
j’en  ai  l’cxpé:  ience. 

I.’incendie  des  lo'cts  efi  toujours 
la  fuite  de  quelque  imprudence  ou 
de  la  méchanceté  ; mais  voici  un  fait 
qui  mérite  de  trouver  ici  fa  place, 
& qui  femblc  prouver  qu’il  peut  y 
«voir  des  incendies  fpontanés , lorf- 
que  pluticuis  circontlances  y con- 
cuutenc. 

Le  8 feptembre  177%,  dans  la 
paroifle  de  Saint-Cyr-Iu-Lande  , à 
trois  lieues  de  Blaye , au  territoire 
appelé  lorgnettes,  on  s’apperçut,à 
la  fortic  de  la  méfie , que  le  feu  étoit 
dans  le  lieu  des  Vergnottes,  & dans 
la  partie  plantée  & f.mée  en  bols, 
d’environ  coo  journaux. 

On  vit  la  fumée  s’é’cver  en  co- 
lonne du  milieu  de  la  foret,  groffir 
fuccefiîvcment , & enfin  prendre  un 
volume  confidérable.  Sur  les  deux 
heures  de  l’après  - midi  l’incendie 
s’étendit  dans  le  bois  , de  manière 
qu’c  la  fin  du  jour  tout  fut  généra- 
lement enflammé  , & les  fecours , 
quoique  trèi-multipliés  , furent  inu- 
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files,  D’Àngouléme  & de  Périgueutf 
on  apperccvoit  la  lumière  éclatante 
que  tépandoit  cet  embrafement  : on 
peut  juger  par  ces  diftances  quelle 
fut  fon  activité. 

Il  faut  obferver  que  le  fol  de  cette 
foret  cil  compofé  d’une  couche  de 
tourbe,  feulement  de  quelques  pieds 
o’épaiffeur  , de  18  à .)8  pouces 
dans  la  plus  grande  totalité.  Cette 
couche  efl  fur  une  couche  u’argiîe. 
Les  plantes,  les  arbres  , la  tourbe, 
tout  a été  calciné  & réduit  en  can- 
dis, à l’exception  de  quelques  en- 
droits fablonneux  , Se  par  comparti- 

mens. 

Depuis  plufïcurs  jours  le  temps 
étoit  tics-chaud  , & le  foleil  étoit 
brulint.  Le  8 feptembre  1’incem.ie 
fe  propagea  fous  le  vent  comme  fur 
le  vent.  Le  centre  du  foyer  d’oà 
s’éleva  la  première  colonne  de  fumée 
étoit  dans  des  pépinières  tres-iortes, 
très-fourrées,  feuillées. 

Depuis  l’époque  de  cet  embrufe- 

ment,  la  fuperticie  du  fol  s’efl  affaifTéo 
dans  divers  endroits  depuis  cix  juf- 
qua  quinze  à dix-huit  pouces.  L’uf- 
faiffement  efl  relatif  à l’cpaifieur  de  la 
couche  d*  tourbe.  Ai'  fi  l’épa.fT  ur 
aétücüede  la  couche  de  cendres,  varie 
depuis  4 jufqu’à  8 pouces.  Depuis 
cette  époque  l’herbe  ne  fauroit  y 
croître  , & il  faudra  peut  ctre  jo 
années  pour  que  du  gazon  couvre  la 
fuperficie  de  la  cendre. 

I)  y a environ  po  ans,  à dater  juP 
qu’en  1774  , qu’une  foret  voiline 
de  celle  dont  011  parle  lut  incen- 
diée. Kilo  en  étoit  féparée  feule- 
ment pjr  un  chemin  , & portoit 
fur  une  femblable  couche  de 
tourbe. 

D .près  les  perquifitions  les  plus 
exaétes , il  n’a  pas  été  polliblc  do 
découvre 
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découvrir  le  plus  léger  indice  ca- 
pable de  taire  foupçonner  que  le 
feu  avoit  été  mis , ou  par  impru- 
dence ou  méchamment.  Ôn  a feule- 
ment dit  que  le  papier  qui  fervoit 
de  bourre  au  fufil  d’un  chafleur 
pouvoit  avoir  caufé  l’cmbrafement  : 
mais  comment  un  petit  morceau  de 
papier  qui , dans  cet  état  d’ignition 
le  confume  fans  flamme,  auroit-il  pu 
incendier  l’herbe  du  voiftnage,  pré- 
cifément  dans  le  milieu  de  la  forêt , 
& dans  une  pépinière  très-fourrée, 
trcs-feuillée , & haute  de  12  à iy 

J >ieds , 8c  fous  l’ombre  épaiffc  de 
aquelle  aucune  plante  ne  pouvoit 
végéter,  enfin,  dans  l’endroit  le  plus 
frais  de  la  forêt  ? 

11  exifte  un  ancien  ufa'ge  dans  ce 
canton  ; lorfquc  l’on  parte  des  baux  à 
ferme , on  y prévoit  8c  Aipulc  le 
cas  de  pareils  incendies  ; ce  qui 
prouve  qu’ils  y font  anciennement 
connus. 

Ici  la  couche  de  tourbe  diffère 
des  autres  tourbes  en  général,  dont 
les  couches  ont  une  très- grande 
épaifieur,  & font  communément 
fîtuées  dans  le  voifinage  des  rivières, 
& peu  élevées  au-dcflu$  de  leur 
lit.  Alors  la  tourbe,  femblablc  à des 
tubes  capillaires  , pompe  l'eau  , fe 
maintient  fraîche  jufqu’à  fa  fuper- 
ficie , 8c  brave  les  plus  dévorantes 
chaleurs.  Ici  au  contraire , la  tourbe 
porte  fur  une  couche  de  glaifc , 8c 
n’a  d’autre  humidité  que  celle  fournie 
par  les  pluies.  Il  n’eft  donc  pas  ex- 
traordinaire de  la  voir  fe  delfccher 
jufqu’à  fa  bafe  , îorfque  la  chaleur 
& la  féchercffe  fe  foutiennent  pendant 
l’été. 

De  ces  circonftinccs  réunies  ne 
peut-on  pas  conclure  que*l’embra-. 
femetita  été  fpontané,  8c  que,  pour 
Tome  V,  . . ’ . 
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caufer  ignition,  il  a fuffi  du  déve- 
loppement de  l’air  inflammable , tou- 
jours très-abondant  dans  les  tourbes  t 
Je  ne  regarde  pas  cette  conjefture 
comme  dénuée  de  vraifemblance. 

Qui  fait  encore  fi  cette  tourbe 
n’étoit  pas  pyriteufe , en  tout  ou 
en  partie,  comme  le  font  celles  de 
Picardie , 8c  dont  il  fera  queftion  au 
mot  tourbe ? Dans  ce  cas,  la  caufe 
de  l’embr; fement  eft  toute  trouvée, 
puifqu’il  fuffit  que  ces  dernières  foient 
expofees  à l’air;  alors  elles  com- 
mencent à tomber  en  efHorefcence, 
s’échauffent,  s’embrafent,  8c  jettent 
de  la  flamme. 

Un  particulier  très-digne  de  foi, 
m’a  alluré  avoir  perdu  une  forêt  pla- 
cée fur  une  tourbière,  mais  les  arbres 
ne  furent  point  confumés. 

L’ignition  s’établit  entre  deux 
terres,  gagna  de  proche  en  proche, 
dévora  les  racines  des  arbres  ; la 
fuperficie  du  terrain  s’affaifla  égale- 
ment, les  arbres  relièrent  debout 
jufqu’à  ce  qu’un  premier  coup  de 
vent  les  abattit,  comme  les  enfans 
renverfent  çn  foufflant  une  file  de 
cartes. 

Le  fol  a&uel  de  la  première  forêt 
ne  peut  être  mis  en  valeur  fans  une 
forte  dépenfe;  fon  étendue  effraieroit 
l’entrepreneur  ; cependant  la  chofe 
n'eft  pas  impoflïble , fur-tout  fi  on  , 
ne  défriche  pas  au-delà  de  fes  for- 
ces , 8c  fi  on  ne  fe  prelfe  pas  trop 
de  jouir.  On  a une  couche  de  cen- 
dres, 8c  par-dcflotis  une  couche  d’ar-- 
ile.  Or , en  ouvrant  des  tranchées 
e deux  à trois  pieds  de  profon- 
deur, l’argile  fera  mélangée  avec  la 
cendre;  de  compare  8c  imperméa- 
ble à l’eau  , elle  fera  rendue  meuble 
8c  bien  divifée. 

Mais  comme  la  partie  cendreufe 
M m m m 
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efl  trcs--fâ!ine , il  eft  impofîible  que  leur  ardeur.  Nous  ne  donnons  pas 
pendant  les  premières  années,  les  pour  bien  certain  le  moyen  qu’ort 
herbes  dont  on  y aura  femé  la  emploie , en  quelques  provinces,  de 
graine,  y végètent  pendant  l'été,  leur  palier  une  plume  par  les  nafeaux; 
ou  avant  le  temps  que  l’humidité.  On  prétend  cependant,  dans  un  grand 
occaltonnée  par  les  pluies  de  l’hiver  nombre  de  livres  qui  traitent  de  l’é* 
ou  du  printemps , foit  évaporée.  ( V.  conomie  rurale  , que  ce  moyen  eft 
les  expériences  citées  au  mot  Arro-  infaillible. 

sement)  Ce  n’eft  qu’à  la  longue  que  Les  autres  oifeaux  ne  font  pas  voit 
l’excédent  falin  fera  entraîné  par  les  moins  d’ardeur  que  la  poule  pour 
pluies  j alors  le  fol  fera  très-pro-  couver  lts  œufs  qu’ils  ont  pondus  , 
duétif.  ' ou  ceux  mêmes  qu’on  iabftitue 

dans  leurs  nids.  L’hiftoire  du  cou- 
INCISIF.  On  appelle  incijtfs  les  cou  eft  connue.  On  (ait  que  cet 
remèdes  propres  à ai vifer,  à atténuer  oifeatjkva  pondre  dans  un  nid  étran- 
lcs  humeurs  groûières,  ger , & qu’il  eft  en  poffeftion  de 

donner  à fes  petits  un  père  & une 
INCONTINENCE  D’URINE.  mère  adoptifs. 

< Voyt ^ Urine  ) Rien  de  (î  commun  dans  nos  baffes- 

cours,  que  de  voir  des  œufs  d’une 
INCRASSANT.  ( P'oye^JiÈCHi-  efpèce,  couvés  par  des  oifeaux  d’une 
que  ) autre  efpèce.  La  canne  S:  la  poule 

couvent  indifféremment  leurs  œufs 
INCUBATION.  Aftion  d’un  oi-  refpcôifs.  La  dinde  qui  eft  naturelle- 
fcau  qui  fe  tient  fur  fes  œufs  pour  en  ment  patiente  & excellente  couveufe, 
développer  le  germe,  au  moyen  de  la  a fouvent  l’emploi  de  couver  des  œufs 
chaleur  qu’il  leur  communique.  qui  lui  font  étrangers. 

Le  goût  de  couver , comme  tous  La  durée  de  l’incubation  n’eft  pas 
ceux  qui  viennent  de  la  nature,  eft  la  même  pour  toutes  les  efpèces 
pour  les  oifeaux  un  befoin  & un  d'oifeaux.  En  général,  les  petites  ef- 
plaidr.  La  poule  annonce  ce  defir  pètes  couvrent  leurs  œufs  pendant 
par  des  lignes  non  équivoques.  Elle  un  temps  beaucoup  moins  long  que 
tourne,  elle  s’agite,  elle  hériffè  fes  les  grandes.  La  couvée  des  ferins, 
plumes  & gloufle  d’une  manière  linotes , chardonnerets , moineaux , 
toute  particulière.  Elle  cherche  un  &c.,  eft  de  douze  à treize  jours,  celle 
réduit  où  elle  puiffe  obéir  paiiîble-  des  pigeons  de  dix-huit,  celle  des 
ment  au  penchant  qui  l’entraîne,  poules  de  vingt  à vingt-un,  celle 
Au  défaut  d’œufs , elle  couve  avec  des  cannes  , oies , dindes , &c.  d’un 
confiance  tout  ce  qui  lui  en  prcfente  mois  environ  : l’aigle  8c  apparemment 
l’apparence.  lés  plus  grands  oifeaux  n’en  mettent 

On  a quelquefois  affez  de  peine  pas  davantage  à la  leur, 
à faire  paffer  le  goût  de  couver  aux  II  y a néanmoins  des  exceptions  à 
poules  qui  l’annoncent.  Ort  leur  ces  loixfla  nature  ne  marche  jamais 
donne  une  nourriture  rafraîchiffantcj  furune  ligne  mathématique.  Les  temps 
on  les  baigne  même  pour  éteindre  que  nous  venons  d’alligner  à cha- 
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que  cfpèce,  font  les  temps  moyens 
& ordinaires  des  couvées  : quelques 
individus  éclofent  beaucoup  plutôt, 
d’autres  un  peu  plus  tard  que  le 
commun  des  oifeaux  d*  leur  çlalïè. 

Nous  ne  connoiflons  pas  de  fait 
plus  extraordinaire  à cet  c'gard  que 
celui  que  rapporte  M.  d’Atcet  dans 
I e.  Journal  économique  t janvier  J 767. 
Ce  médecin  allure  qu’il  a fuivi  la 
couvée  d’une  poule  dont  les  pouf- 
fins  font  éclos  , un  à treize  jours  , 
Un  à dix-fept,  un  à dix-huit  & cinq 
autres  du  dix  - neuf  au  vingtième 
jour. 

La  confiance  des  couveufes  dans 

toutes  les  elpcces,  eft  véritablement 
admirable  : elles  varient  beaucoup 
dans  la  conftruétion  & dans  l’empla- 
cement de  leurs  n:ds;  ( voye^  N 1 D ) 
mais  toutes  font  voir  la  meme  affec- 
tion , la  meme  patience  dans  une 
fonction  qui  paroît  !i  ennuyeufe  & fi 
fatigante.  Les  couveufes  en  perdent, 
à la  lettre  le  boire  & le  manger.  Les 
.poules  & les  dindes  périroieot  fou- 
vent  fur  leurs  oeufs , fi  on  n’avoit 
l’attention  de  les  retirer  du  nid 
pour  leur  faire  prendre  de  la  nour- 
riture & pour  leur  donner  le  temps 
de  fe  vider. 

Dans  les  efpèces  qui  vivent  en 
liberté,  c’eft  le  mâle  qui  fe  charge 
de  pourvoir  aux  befoins  de  la  mère: 
celle-ci , par  ce  moyen , ne  fait  ja- 
mais que  des  abfcnces  fort  courtes. 
Il  y a des  cfpè-ces,  comme  celle  des 

(figeons  , des  moineaux  , Scc. , où 
e mâle  fe  met  dans  le  nid  & couve 
les  oeufs  quand  la  femelle  cfi  obligée 
de  les  quitter. 

La  chaleur  que  la  poule  commu- 
nique à fe>  œufs,  n’eft  pas  encore 
aulfi  déterminée  qu’il  feroit  à fou- 
baiter  qu’elle  le  fut.  Les  thernio- 


mètres  ordinaires  de  l^éauir.ur  la 
mettent  à 32  J degrés  : quelques 
ph)*cieas  la  placent  plus  haut  , 
dlautres  plus  bas.  Il  eft  certain  qu’on 
trouve  des  variations  de  chaleur 
dans  les  nids  de  poules , depuis  30 
jufqu’à  34.  degrés.  La  chofe  ne  peut 
être  autrement  dans  les  nids  des 
poules  & dans  ceux  de  tous  les 
autres  oifeaux  qui  couvent  un  grand 
nombre  d’oeufs  à la  fois.  Les  oeufs 
de  la  circonférence'  du  nid  ne  font 
jamais  aufti  bien  chauffés  que  ceux 
du  centre;  auffi*la  plus  grande  occu- 
pation des  couveufes , cft-elle  de 
déplacer  fréquemment  leurs  ceufs  , 
afin  d’établir  entr’eux  tous  la  plus 
jufte  répartition  de  chaleur  qu’il  cl* 
poftible. 

Nous  avons  dit  ci-deffus  qu’il  fe 
trouvoit  des  poules  fi  affectionnées 
à couver,  qu’il  falloit  les  retirer  du 
nid  pour  les  faire  boire  & manger; 
mais  cet  attachement  outré  à leurs 
œufs,  n’eft  pas  l’mftind  général  des 
^couveufes,  fur-tout  des  jeunes.  La 
plupart  des  couveufes  fortent  chaque 
jour  du  nid  pour  quelques  inftarn^ 
Leur  abfence  va  quelquefois  à un 
quart  d’heure  dans  l’été:,  & au 
commencement  de  la  couvée.  Lçs 
ceufs  fe  refroidilîcnt  fenfiblcment 
pendant  ces  abfences  de  la  poule.  Les 
cannes  en  fortant  du  nid  , ont  la 
précaution  de  couvrir  leurs  œufs, 
de  peur  qu’ils  ne  fe  refroidifleat 
trop. 

II  y a des  poules  qui  abandonnent 
quelquefois  leurs  ceufs , quand- on 
les  touche  ou  qu’on  les  déplace.  Le 
mieux  eft  de  placer  les  nids  des  cou- 
veufes , autant  qu’on  le  peut,  dans  un 
endroit  retiré,  tranquille  & où  il  y ait 
peu  de  jour. 

, Les  cens  de  la  campagne  ont  cou- 
M m m m ij 
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tume  de  cacher  un  petit  morceau  de 
fer  dans  les  nids.  Cet  ufage  ne  p^roit 
pas  plus  fondé  en  raifon , que  celui 
de  mettre  les  oeufs  en  nombre  impair, 
dans  la  lune  croi/fante , 8cc.  : ce  lont- 
là  tout  autant  de  préjugés  qui  ne  fe 
foutiennent  que  par  une  routine 
aveugle. 

• • • ■'  *' 

Incubation  Artificielle. 

t-  -, 

On  a efliyé  de  bonne  heure  de 
fubftituer  une  chaleur  artificielle  à 
celle  des  poules  & des  autres  oifeaux 
dôme  Cliques,  pour  en  faire  cclore  les 
oeufs.  Au  rapport  d’Ariftote  ( Hifi. 
anim.  Lib.  V.  Cap.  jt  ) & de 
Pline  le  naturalifle , ( Lib.  X.  Cap. 
£<j.  ) les  anciens  Egyptiens  fe  font' 
occupés  de  ces  recherches.  Ils  ont 
commercé  par  dépofer  les  ceufs 
qu’ils  vouloient  faire  éclore , dans 
de  certains  vafes  qu’ils  enfouiffoient 
en  terre  & qu’ils  cchauffoient  par 
le  moyen  du  fumier.  Peu  à peu  l’art 
fe  perfectionna  : ils  inventèrent  leurs 
fameux  Marnais  , ( voye^  Ma  mal) 
dont  ils  font  encore  ufage  aujour- 
d’hui , & au  moyen  defquels  ils  fe 
procurent  une  quantité  confidérable 
de  volaille , pendant  les  huit  ou 
neuf  mois  qu’ils  les  font  travailler. 
C’eft  au  mois  de  feptembre  qu’ils 
commencent  leurs  couvées  : ils  les 
continuent  jufqu’à  l’été , faifon  où 
cette  forte  de  travail  ne  réuffiroit  pas 
en  Egypte. 

Les  Européens  ont  fait,  en  dif- 
férons temps  & en  divers  lieux, 
des  tentatives  pour  naturaüfer  parmi 
eux  cet  art  utile  des  Egyptiens. 
Mais  comme  le  fuccès  de  la  mé- 
thode Egyptienne  dépend  beaucoup 
du  climat  de  cette  heureufe  con- 
trée, tient  à des  circonüaecet  lo- 
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cales,  ainfi  que  l’a  prouvé  l'auteur 
de  YOrnithotropkie  artificielle  cru 
de  Y art  défaire  éclore , &c.  ( vol.  in- 
ta.  Paris,  Morin,  1780)  il  n’eft  pas 
furprenant  $i’on  n’ait  point  réuflfi 
dans  les  effais  qu’on  a faits  ailleurs 
qu’en  Egypte. 

M.  de  1 Aéaumur  a beaucoup  tra- 
vaillé fur  cet  objet.  Il  a configné 
fes  recherches  & tes  préceptes  dans 
un  ouvrage  connu  de  tout  le  monde 
& dont  l’auteur  du  livre  que  nous 
venons  de  citer , a donné  dans  fon 
fécond  Mémoire  une  analyfe  aulfi 
précife  qu’exaâe. 

Cet  auteur  fait  voir  que  le  but 
unique  du  travail  de  M.  de  Réaumur 
étoit  de  vérifier  par  le  fait  ce  qu’on 
difoit  de  la  poflibilité  de  faire  éclore 
des  oeufs  par  le  moyen  de  la  chaleur 
du  fumier;  mais  que  la  vérification  de 
ce  fait  ne  pouvoit  le  mener  à rien  de 
vraiment  utile:  qu’aufli  toutes  les  pra- 
tiques ds  M.  de  Réaumur,  fes  fours 
à fumiers  comme  fes  fours  à feu , font 
très-infuffifans  pour  un  établiflement 
grand  & férieux  : que  fes  diverfes  mé- 
thodes exigeroient  une  multiplicité, 
un  concours  d’agerrs  tout  à-fait  chimé- 
riques , d’où  il  réfulte  que  ce  phyficien 
n’a  travaillé  que  pour  l’amufement  des 
curieux  & nullement  pour  l’utilité 
réelle  du  Public  ; ce  qui  eft  prouvé 
de  refie  par  le  fait  même,  puifque 
depuis  plus  de  trente  ans  que  les 
méthodes  de  M.  de  Réaumur  font 
connues,  on  ne  voit  pas  nos  mar- 
chés mieux  fournis  de  volailles  qu’ils 
ne  l’étoient  auparavant. 

L’auteur  de  YOmithotrophîe  arti- 
ficielle ne  s’eft  pas  borné  à critiquer 
ceux  qui  l’avoient  devancé  dans  la 
carrière;  il  a tracé  lui-mcme  le  plan 
d’un  établiflement  en  grand.  Il  entre 
dans  les  phts  petits  détails , tant  fut 
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fort  de  faire  éclore,  que  fur  celui 
d 'élever  la  volaille  par  le  moyen 
d’une  chaleur  artificielle.  Il  appuie 
les  préceptes  de  fa  propre  expé- 
rience; car  ce  n’eft  qu’après  avoir 
travaillé  long-temps  par  lui-même 
fur  cet  art  utile , qu’il  s’eft  déter- 
miné à publier  fa  méthode  dont 
nous  allons  dooner  le  précis  le  plus 
exaâ  que  nous  pourrons. 

Are  de  faire  éclore  la  Volaille  par 
le  moyen  d'une  chaleur  artifi- 
cielle. . . 

.1.  Defcription  d'un  nouveau  cou- 
voir.  L’auteur  fait  ufage  d’un  cou- 
voir  ou  étuve  circulaire  dont  la 
Figure  i , Planche  XX  V repréfente 
l’élévation  ou  la  vue  extérieure. 

P eft  la  porte  d’entrée  du  cou- 
voir.  Cette  porte  eft  vitrée  à la  moitié 
de  fa  hauteur.  Il  y a dans  l’intérieur 
du  couvoir  une  fécondé  porte  vitrée 
oppofée  à cette  première. 

VV , portière  d'une  étoffe  de  laine 
chaude  & épaifTe,  qui  eft  foutenue 
par  une  petite  potence  en  fer  XX, 
eu  moyen  de  laquelle  la  portière  a 
fon  mouvement  indépendant  de  la 

Îiortc  P.  Cette  portière  fe  rabat  fur 
a porte  & eft  afTujettie  par  des 
agraffes. 

TT,  trous  ou  regiflresqui  donnent, 
quand  on  veut , entrée  à l’air  exté- 
rieur dans  le  couvoir.  Ces  trous  fe 
ferment  en  dehors  avec  des  bouchons 
de  liège  qu’on  voit  en  b b. 

D D O T , couverture  de  laine 
chaude  & épaifTe  dont  on  revêt  tout 
l’extérieur  du  couvoir  jufquà  la 
hauteur  DD. 

FFF , trois  des  quatre  fenêtres 
placées  dans  la  voûte  du  couvoir.  La 
fenêtre  à gauche  eft  entr’ouverte 
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au  moven  de  la  corde  GHI,  qui 
pafTe  fur  la  poulie  II,  & qui  va 
s’attacher  au  crochet  I,  fur  les  parois 
du  couvoir.  Les  trois  autres  fenêtres 
s’ouvrent  de  même. 

MM,  fupcrficie  du  moyeu  qui  re- 
çoit la  charpente  de  la  voûte. 

C , bout  d’une,  colonne  de  cuivre 
qui  pafTe  à travers  le  couvoir,  dans 
toute  fa  hauteur. 

La  Figure  z de  la  Planche  repré- 
fente la  coupe  verticale  & tout 
l’intérieur  du  couvoir  , lequel  eft 
tapiffé  du  haut  en  bas , avec  des 
peaux  d’agneaux,  comme  on  le  voit 
en  YY.  ZZ  eft  une  partie  de  four- 
rure qui  répond  à l'embrafure  de  la 
fenêtre  F. 

ÜO , tablettes  deftinées  à porter 
les  fix  mille  ceufs  , fit  plus , qu'on 
peut  mettre  couver  en  un  fcul  lit. 

UU , gouflets  qui  portent  les  ta- 
blettes ; et , rebords  qui  les  bordent 
& les  dépafTent  par  en  haut  de  cinq 
à fix  lignes.  Ces  rebords  1 1 ont  de 
diftance  en  diftancc  de  petits  clous 
à tête  ronde  c c , lefquels  fervent  à 
attacher , d’une  tablette  à l’autre , 
des  filets  de  ficelle  dont  on  voit  une 
partie  en  f f. 

T T , tuyaux  à air , engagés  dans 
l’épaifleur  des  parois.  Il  y a quatre 
de  ces  tuyaux  oppofés  diamétra- 
lement dans  l’entre-deux  de  toutes 
les  tablettes  OO.  ( Voye ^ TT,  Fi- 
gure  i ) 

CC,  colonne  de  cuivre  qui  paflê 
par  le  centre  du  couvoir,  & le  tra- 
verfe  dans  toute  fa  hauteur , perce 
le  plancher  fur  lequel  eft  confirme  le 
couvoir,  & va  plonger  de  deux  pieds 
dans  le  fourneau  repréfenté  par  les 
Figures  3,4,  que  nous  allons  ex- 
pliquer. 

HH , épaifïeur  des  parois  du  four-. 
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peau  qui  chauffe  le  pied  de  la  co- 
loune  CC. 

Al  AI , foyer  du  fourneau.  Y Y , 
porte  du  foyer.  LL,  cendrier.  XX, 
porte  du  cendrier. 

NN  , grille  de  fer  qui  fépare  le 
foyer  du  cendrier. 

II,  bufe  du  fourneau  faifant  le 
bas  du  cendrier  L. 

S S , tuyau  de  fumée. 

«,  PQ,  forte  de  trépied  qui  reçoit 
le  pied  de  la  colonne  CC. 

LE,  c taies  qui  fogtienncnt  le 
plancher  fur  lequel  pofe  le  cou- 
loir. 

AA , partie  du  châflis  carré  en  bois, 
qui  porte  fur  l'extrémité  fuperieure 
des  quatre  étaics. 

H B,  traverfes  qui  foutiennent  les 
planches  GG,  formant  le  petit  plan- 
cher particulier  du  fourneau. 

DD,  jambes  de  force  deftinées 
à donner  de  l’appui  aux  traver- 
se B B. 

TT,  degré  en  bois  qui  conduit 
•u  fourneau. 

La  colonne  C C eft  remplie  d’eau 
à un  pied  près  environ  de  fon  fom- 
jnet.  Elle  eft  échauffée  au  degré  qu’on 
délire  & jufqu’à  l’ébullition,  s’il  le 
falloit,  par  l’adion  du  fourneau  où 
elle  plonge.  La  chaleur  de  la  colonne 
le  rcpsnd  dans  l’intérieur  du  couvoir: 
elle  fe  règle  par  un  thermomètre 
plongé  dans  la  colonne  même,  & 
par  d’autres  thermomètres  répartis 
fur  les  tablettes  O O où  l’on  place 
les  au  fs. 

I I.  Service  du  nouveau  couvoir. 
Quand  la  maçonnerie  du  couvoir 
eft  parfaitement  sèche,  quand  on  y 
a fait  monter  la  chaleur  au  degré 
convenable,  ç’eft-i  dire,  au  JJ  félon 
le  thermomètre  de  Réaumur;  quand 
on  aura  trouvé  moyen  de  la  fixer 
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pendant  quelques  jours;  quand  on 
fe  fera  alluré  avec  de  bons  hygro- 
mètres, ( vo_ye^  Hygromètre)  que 
l’air  intérieur  du  couvoir  eft  plutôt 
au-delfous  qu’au-deftus  du  degré  de 
la  poule  couvante;  enfin,  quand  l’u- 
fage  aura  fait  connoître  la  (portée 
du  fourneau , la  manière  de  le  con- 
duire & la  quantité  de  bois  qu’on 
y doit  confirmer,  on  placera  les 
œufs  fur  les  tablettes  qu’on  aura 
garnies  auparavant  d’un  lit  très-mince  , 
de  paille  froiffée  dans  les  mains. 
Cette  paille  n’eft  employée  que  pour 
empêcher  les  oeufs  de  rouler  trop 
facilement. 

ün,conçoit  que  les  œufs  doivent 
être  choilis  avec  foin,  puifqu’il  ne  ■ 
peut  rien  provenir  d’œufs  non- 
fccondés,  ou  d’une  mauvaife  qua- 
lité. 

On  ne  mettra  qu'un  lit  d’œufs  par 
tablette , & on  ne  les  ferrera  pas 
afTea  pour  qu’on  nc-puilfc  les  rouler 
aifément , en  pafiant  la  main  par 
deffiis. 

Comme  cette  première  opération 
de  difpofer  les  œufs  fur  les  tablettes, 
demande  un  peu  de  temps,  pour  U 
rendre  plus  commode,  on  ouvrira 
entièrement,  tant  qu’elle  durera,  les 
fenêtres  , la  porte  & les  trous  la- 
téraux du  couvoir. 

Lorfque  les  œufs  feront  placés, 
on  fermera  tout , afin  de  leur  faire 
prendre  plus  vite.  la  cnaleur  rcquife, 
qu’on  aura  foin  de  leur  conferver 
pendant  tout  le  temps  de  la  couvée. 

Les  operations  de  chaque  jour  fe 
réduifent  à ce  qui  fuit. 

1°.  On  met  du  bois  au  fourneau 
trois  ou  quatre  fois  dans  la  journée , 

Elus  ou  moins,  félon  la  faifon  & le 
efoin. 

3°.  On  vifite  au  .moins  autant  de 
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fols  les  thermomètres  St  les  hygro- 
mètres , pour  s’affurer  des  degrés  de 
la  chaleur  & de  l'humidité  qui  té* 
gnetn  fur  les  tablettes,  pour  ouvrir 
ou  fermer  les  différentes  ouvertures 
du  couvoir,  s’il  eft  à propos;  pour 
juger  enlin  s’il  eft  convenable  de 
pouffer , de  ralentir  ou  de  foutenir 
le  feu  du  fourneau.  . , 

3°.  A chacune  de  ces  vifites , on 
retourne  une  partie  des  œufs , en 
faifint  giiffer  légèrement  la  main  par 
deffus  St  en  les  roulant  en  différens 
fens.  On  s’arrange  de  manière  que 
tous  foient  retournés  au  moins  deux 
fois  par  jour.  Cette  opération  com- 
munique à l’embryon  un  mouvement 
qu’on  peut  croire  lui-même  être  utile, 
& qui  du  moins  ne  peut  lui  nuire. 

4°.  On  a foin , en  retournant  les 
ecufs,  de  retirer  ceux  qui  feroient 
gâtés. 

Quoiqu’il  y ait  affez  de  jour,  quand 
le  couvoir  en  placé  dans  une  cham- 
bre bien  éclairée , pour  juger  des 
degrés  du  thermomètre , & pour  exé- 
cuter les  autres  procédés  dont  nous 
avons  parlé  jufqu’ici , on  réfervera 
celui  dont  il  s’agit  actuellement , 
pour  les  vifites  qu’on  fera  à la  lu- 
mière dans  le  couvoir. 

y”.  On  ouvrira  fucceilîvement , 
au  moins  deux  fois  par  jour,  pen- 
dant trois  ou  quatre  minutes , cha- 
cun des  qqatre  trous  latéraux  cor- 
refpondans  entre  deux  tablettes.  On 
pourra  meme , une  ou  deux  fois 
par  jour,  ouvrir  entièrement,  pour 
un  inftant,  les  portes  & les  fenêtres 
du  couvoir,  alin  d’y  mieux  renou- 
veler l’air. 

6°.  Une  autre  opération  de  tous 
les  jours , c’eff  de  vifiter , trois  ou 
quatre  fois,  & plus  fouvent , s’il 
.eft  oéceffaise , le  thermomètre  plongé 
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dans  la  colonne.  Ce  thermomètre 
doit  toujours  être,  avec  ceux  de 
l'intérieur  du  couvoir , dans  un  cer- 
tain rapport  qui  varie  félon  la  fat— 
fon  , comme  on  le  penfe  bien  s l'ob- 
fervation  feule  peut  déterminer  ce 
rapport.  Quand  on  trouve  que  le 
thermomètre  plongé  efl:  notablement 
au-deffus  ou  au-deffous  du  degré  où 
il  doit  être , on  eft  averti  de  ra- 
lentir ou  de  pouffer  le  feu.  Ce  ther- 
momètre plongé  eft  une  des  prin- 
cipales bouffoles  qu’on  doit  con- 
fuiter  pour  bien  opérer. 

Tous  les  trois  ou  quatre  jours  on 
remplira  la  colonne  à un  pied  près  , 
& on  lui  rendra  l’eau  ipa’elle  perd 
continuellement  par  l’évaporation. 
Pourvu  qu’il  n’y  ait  pas  un  très-grand 
vide  dans  la  colonne,  il  eft  indiffé- 
rent de  la  remplir  avec  de  l’eau  froide 
ou  de  l’eau  enaude.  L’effet  n’en  eft 
pas  fenfïblc  dans  le  couvoir. 

Vers  le  fixième  jour  de  la  cou- 
vée , on  commence  une  opération 
particulière  ; c’eft  à ce  terme  qu’on 
peut  connoître  , fans  fe  tromper , 
les  œufs  clairs , ceux  dont  le  germe 
n’a  pas  été  fécondé.  On  examinera 
donc  tous  les  œufs  à la  lumière , St 
l’on  retirera  du  four  ceux  qui  font 
évidemment  clairs,  c’eft -à- dire, 
ceux  qui  ne  préfentent  aucune  mar- 
que de  développement;  mais  de  peur 
deméprife , on  mettra  à part  ceux 
qu’on  jugera  douteux. 

Il  fera  bon  de  graiffer  ou  d'huilcr 
les  œufs  clairs  qu’on  retirera  du 
couvoir,  afin  d’arrêter  leur  évapo- 
ration. On  peut  être  affuré  que  ces 
œufs  feront  tout  aullî  bans  à manger 
que  ceux  qu’on  emploie  communé- 
ment dans  les  cùifîncs. 

L’opération  dont  il  s’agit  ici,  de- 
mande trop  de  temps  pour  être  faito 
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de  fuite  : on  y reviendra  à plufiiurs 
reprifes;  8t  en  tout  il  vaut  mieux 
multiplier  les  vifites  qu’on  fait  dans 
le  couvoir , que  d'y  rcfter  trop  long- 
temps chaque  fois.  On  pourra  cepen- 
dant y demeurer  une  bonne  demi- 
heure  en  toute  faifon,  fans  aucune 
incommodité.  Quand  on  aura  de 
longues  féances  à y faire , on  fe  fer- 
Vrira  très- utilement  d’une  éponge 
mouillée  dont  on  fe  couvrira  la 
bouche  & le  nez,  8c  qu’on  attachera 
au  moyen  de  deux  cordons  qu’on  fc 
nouera  derrière  la  tête.  L’air  qu’on 
refpire  eft  iïngulièrement  rafraîchi , 
en  palfant  à travers  cette  éponge. 

Cette  opération  du  (îxième  jour 
achevée , il  n'y  a plus  rien’  & par- 
ticulier à faire  julqu'au  quinzième 
environ.  Mais  c’eft  à cette  époque 
qu’il  faut  redoubler  de  foins , faire 
des  vifites  fréquentes  dans  le  cou- 
voir pour  y renouveler  l’air , afin 
qu’il  arrive  le  plus  pur  qu’il  fe  peut 
À l'embryon  qui  le  refpire.  On  exa- 
minera suffi  foigneufement  les  œufs 
à la  lumière  : on  retirera  ceux  qui 
feront  gâtés,  & ceux  qui  renferme- 
ront des  embryons  morts  depuis 
long- temps  , ce  qu’on  reconnoîtra 
i leur  peu  de  développement , en 
comparaifon  de  ceux  qui  fe  portent 
bien.  i?V  ? » 

On  mettra  parmi  les  oeufs  dou- 
teux ceux  qu’on  ne  verra  pas  aulfi 
avancés  que  les  autres,  c’eft-à-dire, 
ceux  qui  ne  paroitront  pas  entière- 
ment opaques  à'  l’exception  du  vide 
du  gros  bout.  On  fera  bien  d'v  joindre 
suffi  ueux  où  ce  vide  feroit  exccflif. 
On  ménagera  une  tablette  ou  deux, 
de  celles  qui  font  le  plus  à la  portée 
de  l’œil , pour  placer  ces  oeufs  dou- 
teux. 

V«rs  le  dix -neuvième  jour , avant 
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qu’aucun  poulet  ne  fott  éclos,  on 
tend,  du  rebord  d’une  tablette  à 
l’autre,  des  filets  de  ficelle  à petites 
mailles.  ( ff.  Fig.  z.  ) On  attache 
les  mailles  des  bords  de  ces  filets, 
aux  petits  clous  cc  fichés  dans  l’épait 
feur  des  tablettes.  On  détache  le* 
filets  inférieurement  & par  partie, 
toutes  les  fois  qu’on  veut  pafler  la 
main  entre  les  planches. 

Quoique  ces  filets  puiflent  fuffire 
ppur  retenir  les  poulets,  k les  em- 
pêcher de  tomber  fur  le  plancher 
du  couvoir,  cependant,  pour  plus 
de  sûreté,  on  le  couvrira  encore  d’un 
boti  14  de  paille  ou  de  foin.  Par  ce 
moyen  la  chiite  des  poulets  ne  fe- 
roit pas  dangereufe,  lî:  par  hafard 
il  s’en  échappoit  quelques-uns  de 
delfus  les  tablèttes. 

Le  temps  où  les  poulets  éclofent 
n’en  eft  pas  un  de  repos  pour  le* 
conduâeurs  des  couvoirs  : ils  doivent 
y entrer  fréquemment  pour  retirer 
les  coquilles  des  poulets  éclos  , & 
meme  pour  faciliter  la  fortie  de  . ceux 
qui  auroient  trop  de  peine  à éclore. 
Il  ne  faut  cependant  leur  donner  du 
fecours  qu’avec  précaution , & l’on 
ne  doit  pas  trop  fe  hâter  de  le  faire. 

Sur  la  fin  du  vingt-unième  jout 
la  plus  grande  partie  dos  poulets 
qu’on  doit  attendre  , fera  éclofe  , 
on  les  débarraffera  des  poulets 
morts,  & des  œufs  dont  les  pouffin* 
ne  feroient  pas  éclos.  Ces  œufs  fe- 
ront de  deux  fortes  5 quelques-uns 
feront  fraftürés , 8 £ il  fera  facile  de 
voir  ft  le  poulet  vit;  dans  ce  cas  on 
cflaiera  de  le  retirer  de  la  coquille 
doucement  8 1 fans  précipitation  : !t* 
autres  ne  feront  pas  même  bêches  , 
te  ceux-ci  donneront  encore  moins 
d'efpérancc  ; il  ne  faudra  pas  néan- 
moins les  abandonner  entièrement. 

On 
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On  pourra  commencer  par  les  frac- 
turer légèrement  à un  tiers  de  leur 
hauteur  pris  du  côté  du  gros  bout; 
puis,  fi  l’on  n’entend  aucun  piaule- 
ment , on  enlèvera  une  portion  de 
la  coquille  pour  juger  de  l’état  où 
lé  trouve  le  poulet.  Si  la  membrane 
blanche  qui  l’environne  eft  fort  affiiif- 
fée,  & que  l’embryon  ait  peu  ou  point 
de  mouvement,  il  n’y  a pas  beau- 
coup à en  efpérer  : le  poulet  fera 
mort  ou  près  de  mourir  dans  fa  co- 
que ; on  l’y  taillera.  On  ramaffera 
tous  les  oeufs  lemblables,  de  meme 
que  tous,  les  poulets  morts;  on  les 
joindra  aux  œufs  qu’on  aura  retirés 
dans  l’opération  du  quinzième  jour, 
& on  les  réfervera  pour  la  nourriture 
des  jeunes  poulets. 

Il  n’y  a aucun  doute  que  les 
précautions  , que  nous  venons  de 
preferire  , ne  puifïènt  fauver  la 
vie  à un  bon  nombre  de  poullins. 
On  fera  fort  bien  de  les  mettre  en’ 
pratique , pourvu  qu’on  n’y  trouve 
pas  trop  de  difficulté;  car  on  ne  doit 
pas  fe  dillimuler  que  ce  qui  eft  d’uae 
execution  facile  lorfqu’on  fait  couver 
quelques  douzaines  d’œufs  pour  fort 
a-nufement  , devient  fouvent  im- 
praticable quand  il  s’agit  de  plufieurs 
milliers. 

Mais  ce  qui  doit  diminuer  les 
regrets  , par  rapport  aux  poulets 
qu’on  laiflcroit  dans  leur  coque 
faute  de  les  en  retirer , c'eft  qu’en 
général  tous  les  poulets  bien  conf- 
titucs  éclofent  deux-mêmes.  Il  n’y  a 
guère  que  ceux  qui  font  (bibles  & 
chétifs  qui  aient  befoin  de  fecours  i 
or,  le  plus  grand  nombre  de  ces  der* 
niers  qu’on  a tirés  de  la  coquille, 
traine  une  vie  languiiTante  , & ne 
s’élève  prefquc  jamais. 

On  aura  feulement  l’attention  de  ne 
Tome  F, 
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retirer  les  œufs  du  couvoir  qu’à  la- 
fin  du  vingt-troilicme  jour  de  la 
couvée.  Il  y a quelquefois  des  pou- 
lets dont  la  naiflance  eft  retardée , 8c 
qui  éclofent  à ce  terme. 

Are  d'élever  la  Volaille  par  U moyen 
d'une  chaleur  artificielle. 

I.  Traitement  des  poulets  dans  le 
couvoir.  Avant  de  percer  fa  coquille, 
le  poulet  fait  entrer  dans  fes  inret- 
tins , par  le  nombril , une  portion 
confidérable  du  jaune,  qui  le  difpenfe 
de  prendre  d’autre  nourriture  pen- 
dant les  deux  premiers  jours  de  fa 
naifTance;  c’eft-là  comme  le  lait  que 
la  nature  lui  a préparé.  Dans  les 
premiers  temps  de  fa  vie,  le  poulet 
a encore  plus  befoin  de  chaleur  que 
de  nourriture  ; aulli  ne  fe  prefiera-. 
t-on  pas  de  faire  fortir  du  couvoir, 
les  poulets  qui  y feront  éclos,  ils  y 
font  mieux  que  par- tout  ailleurs, 
pour  fe  fortifier.  On  pourra  donc  • 
les  y biffer  y ou  4 jours;  mais  on 
ralentira  un  peu  la  chaleur,  & on  ne 
la  fera  monter  que  de  26  à 28  de- 
grés. 

Ce  ne  fera  que  vers  la  fin  du  ving- 
tième jour,  qu’on  donnera  à manger 
& à boire  aux  -poulets.  Leur  nour- 
riture , tant  qu'ils  relieront  dans  le 
couvoir,  fera  du  pain  raffis  émietté, 
avec  lequel  ôn  mêlera  un  peu  de 
millet,  & de  ta  mie  de  pain  humec- 
tée avec  du  vin.  Quand  on  aurai 
des  œufs  de  rebut,  on  les  fera  durcir 
& on  les  leur  pilera  avec  la  coquilles 
On  leur  donnera  de  l’eau  qu’onl 
aüra  foin  de.  renouvoler  deux  oui 
trois  fois  par  jour,  ainfi  que  la  mie 
de  pain  trempée,  de  peut  qu’elle  ne 
s’aigriffe.  > #<•  • :.'i* 

Enfin,  au  bout  de  quatre  jours  4 
N n n n 
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les  poulets  éclos  doivent  faire  place  à 
une  nouvelle  couvée.  On  les  met 
dans  des  paniers  peu  profonds,  dont 
le  couvercle  eft  garni  de  peau  d’a- 
gneaux, & on  les  tranfporte  dans 
l 'étuve  deftinée  à les  recevoir , & 
<]uc  nous  allons  décrire. 

II.  Traitement  des  poulets  dans  la 
première  étuve  ou  poulinière.  L’étuve 
où  l’on  fait  entrer  les  poulets  du  pre- 
mier âge,  & que  par  cette  raifon 
on  peut  appeler  poufftnière,  eft  une 
chambre  ou  faite  au  rez-de-chauffée , 
de  fix  pieds  au  plus  de  hauteur  & 
d’une  grandeur  proportionnée  au 
nombre  de  poulets  qu’on  y veut 
élever.  En  fuppofant  que  ce  nombre 
foie  au  nombre  de  3000,  la  poufli- 
ntere  doit  avoir  environ  360  pieds 
quarrés;  par  exemple,  vingt -quatre 
pieds  de  long  fur  quinze  de  large. 

il  léroit  bon  de  faire  plafonner  le 
plancher  fupérieur  de  cette  étuve, 
afin  que  l’air  froid  ne  pût  s’y  intro- 
• duire  par  cette  voie.  La  pouffinière 
doit  avoir  deux  fenêtres  au  midi , 
de  toute  la  hauteur  de  la  pièce , 
& une  double  porte  fermant  bien 
exactement.  La  fécondé  porte  inté- 
rieure s’ouvre  à couliffe  ; elle  a par 
le  bas  une  partie  fixe  de  7 à 8 pouces 
de  haut , pour  que  les  poulets  ne  fe 
prennent  pas  entre  les  deux  portes, 
& qu’on  ne  foit  pas  expofé  à les 
écrafer  en  entrant  dans  l’étuve.  Cette 
féconde  porte  peut  être  vitrée  par 
le  haut. 

On  échauffe  cette  étuve  avec  un 
fourneau  ou  un  poêle  de  brique, 
( Pl . 1 , Fi/r.  XXVI),  à peu  près 
femblable  à celui  qui  échauffe  la 
colonne.  On  place  ce  poêle  au 
miliei^  de  l’étuve  : voici  en  quoi  il 
diffère  principalement  de  celui  du 
couvok. 


I N C 

De  chaque  côté  de  la  porte  du 
poêle,  on  rétrécit  le  foyer  de  deux 
pouces , en  forte  que  ce  foyer  a ao 
pouces  de  long  fur  id  de  large. 

A un  pied  au-deffus  de  la  grilla' 
du  foyer  NN,  Fig.  1 , on  pofe 
horizontalement , & on  fiche  dans 
les  parois  du  poêle  quatre  barres 
de  fer  rr’,  de  I j lignes  de  large,  & 
d’un  pouce  d’épaiffeur , également 
efpacées.  On  arrange  fur  ces  barres  de 
fer , des  briques  BB , pofées  fur  leur 
plat  & à trois  pouces  les  unes  des 
autres.  Sur  ce  premier  lit  on  en 
établit  d’autres  qui  croiflent  les  pre- 
mières, & toujours  de  même  en  mon- 
tant; de  manière  quelles rempliffent, 
à 3 pouces  près  des  parois,  la  conca- 
vité de  la  voûte  du  poêle  VV.  Elles 
doivent  s'clever  au  moins  vingt  pou- 
ces au-deffus  des  barres  de  fer  rr  qui 
fupportent  les  briques.  ' 

Au  centre  & au  fommet  de  la 
voûte,  on  laiffe  un  trou  de  cinq! 
pouces,  où  l’on  introduit  un  tuyau 
de  tôle  T , de  même  diamètre , qui 
monte  perpendiculairement  de  quel- 
ques pouces,  & fe  divife  en  deux 
branches  ou  conduits  de  fumée  DD, 
de  quatre  pouces  de  diamètre  envi- 
ron. Ces  tuyaux  DD  traverfent  toute 
la  longueur  de  l’étuve,  & portent  la 
fumée  au  dehors , de  la  manière  la 
{dus  commode.. 

Avec  un  poêle  conflruit  de  cette 
manière  , il  n’eff  pas  difficile  de 
pouffer  la  chaleur  dans  l’étuve  au 
degré  qui  convient , & de  l'y  main- 
tenir à peu  près  égale.  Ce  poêle  con- 
fume  peu.  Pour  entretenir  la  à iy 
degrés  de  chaleur  dans  l’étuve  , 
même  pendant  les  plus  grands  froids, 
il  fuffit  de  brûler  deux  ou  trois 
bûches  moyennes  en  vingt -quatre 
heures. 


Digitized  by  Google 


INC 

Un  autre  moyen  de  procurer  de  la 
chaleur  aux  poulets  dans  l'étuve  , 
c’ed  de  leur  fournir  des  mères  arti- 
ficielles , dont  voici  la  conllruétion. 
Ces  mères , font  formées  de  deux 
châlits  parallèles  AA,  BB,  Fig- 
de  trois  pieds  de  long  fur  un  pied 
de  large.  Les  bois  de  ces  chàflîs 
peuvent  avoir  un  pouce  de  large 
fur  dix  lignes  d’épaiffeur  •,  ils  font 
alTemblés  & (sortes  par  des  montant 
da  chêne  MM  , d’un  pouce  en 
carré,  & hauts  de  dix  pouces,  pour 
les  mères  de  la  pouflinière.  Le 
delTus  du  châlTîs  inférieur  doit  ré- 
pondre à quatre  pouces  des  montant. 
Le  çhiflis  fupérieur  s’ajuife  à l'ex- 
trémité fupérieure  des  mêmes  mon- 
tant MM. 

Au-deffus  du  châlTîs  inférieur,  on 
perce  dans  les  montant  des  trous  tt, 
qui  fe  êorrefpondent  de  part  & 
d’autre,  à travers  defquels  on  fait 
palfer  horizontalement  des  fiches 
de  fer  FF.  Ces  trous  doivent  être 
efpacés  de  demi -pouce  en  demU 
pouce , jufqu’à  la  hauteur  d’environ 
a j pouces. 

On  capifle  en  dedans  les  châfïis 
fupérieurs  & inférieurs  PP  avec  de 
bonnes  peaux  d’agneau. 

On  place  les  fiches  de  fer  FF,  rela- 
tivement à la  hauteur  qu’on  veut 
donner  à la  mère,  félon  la  grandeur 
des  poulet»,  le  l’on  fait  couler  fur  ces 
fiches  deux  planches  minces  CC , d’un 
pied  de  large,  lefquelles  s’emboîtent 
de  deux  pouces  fur  la  fiche  du  milieu , 
par  une  échancrure  ee , de  fix  pouces, 
correfpondante  à chaque  planche. 
On  palfe  une  fécondé  fiche  au-deffus 
de  ch  acune  des  premières,  pour  aflTu- 
jertir  les  planches.  Ces  deux  planches 
ainfï  réunies  , forment  le  fond  & 
comme  le  planche»  inférieur  de  la 
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mère  la  plus  élevée;  car  chaque  merc 
a comme  deux  étages,  dont  le  pre- 
mier a pour  fond  le  fol  même  de 
l’étuve , Oc  le  fécond  les  deux  planches 
emboîtées  CC. 

On  a foin  de  recouvrir  la  mère 
de  l’étage  fupérieur,  avec  de  petites 
planches  minces  ôt  légères  DD  , 
afin  de  garantir  les  peaux  qui  les 
lapident. 

Les  mères  ne  font  fermées  latéra- 
lement que  par  des  peaux  d'agneau 
pendantes  RR  , & clouée»  feule- 
ment par  le  haut  fdr  le  bord  des 
châffis  horizontaux.  Les  poulets  ont 
toujours,  par  ce  moyen,  une  fortie 
libre  de  tous  côtés  , quand  ils  fe 
trouvent  mal  à leur  aife;  & il  n’eft 
pas  à craindre  qu’ils  fe  prdfent  au 
point  de  s'étouffer. 

Les  mères  artificielles  fe  pofent  à 
terre  fur  les  montans  MM,  qui  leur 
fervent  de  pieds.  On  garnit  le  fond  de 
la  fupérieure  & de  l’inférieure,  d'un 
lit  de  paille  froiflée  dans  les  mains, 
laquelle  fait  la  litière  des  poulets. 

On  range  les  mères  les  plus  près 
du  poêle  qu’il  eft  poffible , en  les 
ifolant  toutes  néanmoins  , afin  que 
les  poulets  puiflent  en  fortir  & y 
rentrer  librement  de  tous  côtés. 

Il  faudrait  environ  quinze  mères 
comme  celles  qui  viennent  d’être  dé- 
crites , pour  loger  3000  poulets  dans 
la  poulunière  ou  première  étuve. 

La  chaleur,  fans  les  mères  fuffi- 
famment  remplies  de  poulets  , va 
pour  l’ordinaire  de  3+  à 2 y degrés 
en  toutes  faifons.. 

La  plus  grandepropreté  doit  régner 
dans  l’étuve.  On  étend  fur  fon  plan- 
cher un  lit  de  fable  de  rivière  do 
trois  à quatre  pouces  d’épaiffeur; 
on  balaie  tous  les  jours  ce  fable,  Si 
l’on  racle  pareillement  avec  une 
N n n n ij 
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ratiflfo!re  à main  RM  , Figure  g, 
les  ordures  qui  pourraient  s’être  ar- 
retées fur  les  mères,  & dans  tous  les 
endroits  où  les  poulets  fe  font  pofés. 

On  établit  en  tout  temps  dans 
l’étuve  une  circulation  d’air  plus  ou 
moins  conlidérabk,  félon  la  fai  fon. 
On  y peut  aulli  pratiquer  de  temps 
à autre,  des  fumigations  d’herbes 
odorantes , mais  communes. 

On  ménage,  au  midi,  un  petit  en- 
elos  attenant  l’étuve,  lequel  fert  de 
promenoir  aux  poulets;  c’eft-Ià  qu'ils 
vont  courir  & s’ébattre  lorfqu’il 
fait  un  rayon  de  foleil  & que  le 
temps  le  permet. 

On  fert,  deux  fois  par  jour,  aux 
poulets  de  la  pouflinière,  une  pâtée 
cornpofée  de  farine  d’orge  moulue 
grorfièrement , c’eft-à-diie , feule- 
ment concaffée  , & d'une  quantité 
égale  de  pommes  de  terre  ou  de 
citrouilles  cuites.  Outre  cela  on  a 
foin  de  tenir  en  tout  temps  leurs 
augets  garnis  de  quelques  graines, 
racines,  herbes,  &c.,  tantôt  cuites, 
tantôt  crues  , pour  qu’ils  puisent 
manger  dans  les  intervalles , quand 
ils  en  ont  envie. 

L’eau  de  la  colonne  peut  fervir  i 
faire  cuire  les  différentes  mangeailles 
deftinées  aux  poulets.  On  a,  pour  cet 
effet,  un  panier  d’ofier,  fort  ferré, 
de  dix  pouces  de  diamètre , & d’envi- 
ron trois  pieds  de  haut;  ce  panier  eft 
furmonté  à fon  extrémité  fupérieure 
par  une  anfc  à laquelle  on  attache 
une  eorde;  au  moyen  de  cette  corde 
on  defeend  8c  on  remonte  le  panier 
dans  la  colonne  : on  met  dans  ce 
panier  les  grains  & autres  mangeailles 
qu’on  veut  faire  cuire. 

Pour  concilier  la  propreté  avec 
l’économie,  on  fert  aux  poulets  leurs 
différentes  mangeailles  dans  des  augets 
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de  fer  blanc  ou  de  terre  cuite  AAt 
Figures  6 , 7,  d’un  bon  pied 
long  , fur  trois  à quatre  pouces  de 
large , St  quinze  à dix  - huit  ligne? 
de  haut  : ils  ont , à l’une  de  leurs 
extrémités , un  petit  anneau  E qui 
fe  meut  dans  une  forte  de  charnière 
où  i!  eft  engagé. 

On  met  bout  à bout  deux  de  ces 
augets  dans  une  efpèce  de  petite 
cage  BB,  formée  de  deux  planches 
minces  parallèles  & horizontales  DD, 
aûcmblées  par  lîx  petits  montans  de 
bois  BB.  On  grille  cette  petite  cage 
dans  fon  pourtour  avec  des  fils  de 
fer  GG,  qui  entrent  par  leurs  ex- 
trémités dans  les  deux  planches  .DD. 
Ces  fils  de  fer  doivent  être  efpa- 
cés  différemment,  félon  l’âge  des 
poulets.  La  longueur  Si  la  largeur 
de  ces  mangeoires  ou  cages , font 
déterminées  par  celles  des* deux  au- 
gets AA,  qu'elles  doivent  contenir: 
on  les  y introduit  par  deux  ouver- 
tures convenables  EE,  qu’on  pra- 
tique aux  deux  extrémités  des  cages. 
On  fiche  à ces  deux  extrémités , 
une  efpèce  de  petit  crochet  mobile  c, 
qu’ôn  abaiffe  quand  tes  augets  font 
entrés  , & qu’on  relève  quand  on 
veut  les  retirer. 

Les  deux  planches  parallèles  des 
mangeoires  DD,  doivent  déborder 
d’un  bon  pouce  les  grillages  de  cha» 
que  côté.  Cette  largeur  de  la  planche 
supérieure  empêche  les  poulets  qui 
montent  fans  ceffe  deffus , d’infeder 
les  augets  par  leurs  excrémens. 

Les  augets  dont  on  fe  fert  dans 
le  couvoir,  ont  deux  ou  trois  divi- 
fïons  dans  l’une  defquelles  on  verfe 
de  l’eau.  II  fuffit  d’avoir,  fur  chaque 
tablette,  4 ou  j mangeoires,  qui  au- 
ront un  pied  ou  un  pied  & demi  de 
long,  fur  3 pouces  de  large. 
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.On  aura  grand  foin  de  tenir  les 
augets  propres  & de  les  palier  de 
temps  en  temps  dans  l’eau  bouillante. 

Les  augets  AA  font  fur-tout  em- 
ployés pour  fervir  aux  poulets  les 
pâtées  & les  grains  cuits.  On  met 
.les  .grains  fccs  dans  ces  forces  de 
trémies,  fi  connues  dans  les  colom- 
biers; on  en  tient  toujours  dix  où 
douze  dans  la  pouflioière , & autant 
dans  les  promenoirs,  quand  la  faifon 
permet  aux  poulets  de  s’y  tenir.  Il 
faut  aufli  diftribuer  20  à 2 J man- 
geoires dans  la  pouflinière. 

On  met  l’eau  de  la  boiflon  des 
poulets  dans  des  bouteilles  de  grès 
rcnverfées  GG,  Figures  q,  5 , 
& qui  plongent , par  l’oriflce  de  leur 
goulot,  dans  un  petit  baquet  BB, 
de  deux  pouces  ae  profondeur.  La 
bouteille  eft  portée  au  centre  du 
baquet  par  un  petit  fupport  de 
bois  SS,  où  elle  s'ajufte  folidement, 
pour  que  les  poulets  ne  puiflent 
entrer  dans  le  baquet,  & fatir  l'eau; 
la  bouteille  eft  couverte  d’une  efpèce 
de  panier  conique  en  olîer  PP,  dont 
la  bafe  à claire  - voie  pofe  fur  le 
bord  du  baquet,  & laide  feulement 
aux  poulets  la  faculté  de  palier 
entre  les  brins  d’olier  la  tête  & le 
cou , pour  prendre  leur  boiflon.  Il 
fufiit  d’avoir  cinq  ou  fîx  de  ces  ba- 
quets par  étuve , & deux  ou  trois 
dans  chaque  promenoir. 

III.  Traitement  des  poulets  du  fé- 
cond mois  & au- de  fus  de  cet  âge, 
jujqu'à  ce  qu'ils  fuient  en  état  d'àre 
vendus.  Environ  un  mois  après  que 
les  poulets  font  entrés  dans  la 
pouflinitre  , il  faudra  fonger  à les 
faire  pafler  dans  une  fécondé  ctuve 
ou  fevroir.  Ils  doivent  céder  la  place 
aux  poulets  nouvellement  éclos  dans 
le  couvoir,  où  l’on  a commencé 
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une  féconde  couvée  aulütât  que  les 
premiers  poulets  font  partis. 

Si  les  deux  étuves  font  contiguës, 
ce  qui  feroit  plus  commode,  on 
pratiquera  une  petite  porte  de  com- 
munication de  l’une  a l’autre  ; c’ell 
par  cette  porte  qu’on  fera  palier  les 
poulets  de  la  pouflinière  dans  le  fe- 
vroir ou  fécondé  étuve. 

Cette  fécondé  étuve  fera  toute 
femblable  à la  première  : il  feroit 
cependant  convenable  qu’elle  fut 
un  peu  plus  fpacieufe;  quelle  eût, 
par  exemple,  trente  pieds  de  long 
fur  quinze  de  large. 

Le  traitement  des  poulets  dans  le 
fevroir,  eft  à peu  près  le  meme  que 
celui  qu'ils  ont  reçu  dans  la  poufli- 
nière. Il  eft  cependant  à propos , 
iur-tout  à la  lin  du  fécond  mois, 
de  les  tenir  plus  long-temps  à l’air, 
pour  les  y accoutumer  & pour  les 
rendre  moins  fenlibles  à fes  influen- 
ces. 11  faut  aufli  diminuer  peu  à peu 
la  chaleur  de  leur  étuve,  & leur  oter 
les  mères  le  plutôt  qu’il  eft  poflible, 
fans  les  incommoder. 

Ce  n’eft  que  dans  les  temps  très- 
froids  , que  les  mères  artificielles 
font  utiles  aux  poulets  du  fécond 
mois.  Quand  les  nuits  font  tempé- 
rées , on  peut , fans  inconvénient , 
les  leur  retirer.  Peut-être  même  qu'en 
renforçant  un  peu  la  chaleur  durant 
les  nuits  froides , on  pourrait  fe 
pafler  tout- à- fait  de  mères  dans  le 
fevroir.  Si  elles  y et  oient  néceflâires, 
il  en  faudrait  environ  une  vingtaine, 
d’après  les  conditions  qui  ont  été 
détaillées  ci  deflùs.  On  donnerait 
feulement  à ces  mères  un  pied  d'é- 
lévation. 

Dans  les  derniers  jours  du  fécond 
mois,  on  peut  donner  la  liberté  aux 
poulets  du  fevroir;  ils  n’exigent  plus 
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alors  d’autres  foins  qu’en  prend  or- 
dinairement de  la  volaille.  Quand  la 
faifon  le  permet , on  les  lâche  toute 
la  journée  dans  un  enclos  où  ils 
trouvent  de»  fumier»  à grater  & de 
rherbe  à paître. 

On  a l'attention  de  leur  ménager 
un  abri  où  ils  puiflent  fe  retirer  pen- 
dant la  pluie  & le  trop  grand  foleil. 
Un  toit  des  plus  fïmples , appuyé 
contre  une  muraille , fera  fumfant. 
On  y tiendra  de  haut  en  bas , un 
grand  nombre  de  petites  perches 
carrées,  afin  qu’ils  puiflent  s’y  ju- 
cher & s’y  repofer. 

C’ell  auprès  de  ce  toit  que  deux 
ou  trois  fois  par  jour  on  ralTemblera 
la  volaille,  pour  lui  jeter  du  grain 
& tout  ce  qu’on  voudra  lui  donner, 
comme  racines  & herbes  potagères, 
fruits  de  rebut  cuits  ou  crus , &c.  ; 
elle  y trouvera  de  l’eau  nette  dans 
des  efpèces  d’auges  de  pierre  peu 
profondes  : on  diftribuera  auflî 

quelques  • unes  de  ces  auges  dans 
l’enclos  : on  aura  foin  de  renouveler 
l’eau,  & de  la  tenir  toujours  pure. 

Si  l’enclos  étoit  affez  fpacieux, 
on  feroit  bien  de  le  féparer  en  deux 
parties , afin  d’en  laifTer  repofer  une 
pendant  que  la  volaille  gratterait  & 
fourragerait  l’autre. 

Le  toit  dont  nous  venons  de 
parler  , pourrait  fervir  d'afile  à la 
volaille,  même  pendant  la  nuit,  au 
moins  pour  la  plus  grande  partie  de 
l’annce , pourvu  qu’il  fermât  bien 
& qu’il  fût  inacceflible  aux  animaux 
nuifïbles;  mais  indépendamment  de 
ce  toit  , il  faudrait  avoir  , pour 
l’hiver , une  forte  de  grange  bien 
clofe  > dont  on  feroit  un  poulailler 
afTez  vafle  pour  retirer  toute  la  jeune 
volaille. 

Si  la  faifon  eft  trop  rude,  lorfque 
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les  poulets  du  fécond  mois  doivent 
fortir  du  fevroir,  alors,  durant  une 
partie  du  troifïème  mois  & jufqu’à 
ce  qu’ils  foient  afTez  forts , on  les  loge 
dans  une  troifïème  étuve  qui  a au£D 
fon  promenoir  particulier. 

A la  fin  du  troifïème  mois  on 
pourra  commencer  la  vente  des 
poulets.  La  manière  dont  ils  auront 
été  élevés,  les  aura  fortifiés  & mis 
bien  en  chair  ; il  ne  s’agira  plus , 
pour  les  rendre  d’un  meilleur  débit, 
aue  de  les  engraiffer,  opération  qui 
demande  dix  à douze  jours;  voici 
comment  on  y procédera. 

On  les  mettra  dans  cette  forte 
de  mue  ou  ipinette  dont  les  Figu- 
res 8 & y,  repréfentent  une  partie; 
c’eft  celle  qui  eft  en  ufage  dans  plu- 
fieurs  provinces  pour  engraiffer  la 
volaille. 

EE,  charpente  de  la  mue  qui  en 
fait  le  corps  & l’affembtage. 

A A , Fig.  8 , plan  des  loges  où 
l’on  renferme  chaque  pièce  de  vo- 
laille. Il  y a double  rang  de  ces 
loges  : elles  font  adofTées  Tune  i 
l’autre.  Si  féparées  par  un  feul  Si 
même  treillage. 

RR,  roues  en  bois  qui  fupportent 
la  mue  & qui  en  facilitent  le  tranf- 
port.  SS,  effieux  des  roues. 

HH,  planche  fur  laquelle  on  pofe 
les  augets  NN,  Fig.  to. 

Chaque  loge  A doit  avoir  environ 
fîx  pouces  de  haut  fur  fïx  de  large 
& fept  de  profondeur,  pour  les  vo- 
lailles ordinaires.  Les  loges  A A font 
féparées  de  celles  qui  les  avoifïnent, 
par  des  treillage;  de  faule  ou  d'ofîer 
a claire-voie  B B.  Fig.  8.  5. 

PP , portes  de  chacune  des  loges. 
Ces  portes  font  en  bois.  Elles  ont 
dans  leur  milieu  une  fente  pour 
laifTer  paiTer  1a  tête  & le  cou  de 
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fôifeau  ; elles  fe  meuvent  fur  deux 
petits  pitons  ce,  & fe  ferment  au 
moyen  d’un  petit  tourniquet  en  bois 
t,  qui  afiujettit  deux  portes  à la 
(bis. 

DD,  planches  qui  forment  le 
fond  de  chaque  loge,  & qu’on  retire 
& remet  quand  on  veut  par-deilbus 
les  portes  PP. 

« , petits  bâtons  qui  travu&pt 
les  loges  , & où  fe  pofe  la  v<4Rle 
qui  y efi  renfermée. 

Il,  crochets  de  fer  qui  portent 
une  planche  mince  H,  Fig.  8,  fur 
laquelle  on  pofe  les  augets  N N : 
lesquelles  ont  deux  compartiment , 
l’un  pour  la  mangeaille,  l’autre  pour 
la  boiflon.  ( Voyez  Fig.  > o) 

Le  fcrvice  des  mues  fe  réduit 
à ce  qui  fuit.  i°.  On  pétrit  tous 
les  jours  une  quantité  de  pâtée  fuf- 
fifante  pour  la  confommation  de  la 
journée.  Cette  pâtée  efi  formée 
o’un  mélange  de  farine  de  farrafin, 
d’orge  & d’avoine.  La  farine  de  far- 
ralîn  domine  dans  ce  mélange , & 
en  (orme  au  moins  la  moitié.  On 
peut  y joindre  un  douzième  d’ivraie, 
ou  même  un  quart  de  citrouille 
bouille.  On  paflè  au  gros  fas  ces 
farines;  on  les  mêle,  on  les  pétrit 
bien  avec  du  lait  un  peu  tiède,  verfé 
à différentes  reprifes , & l’on  en 
forme  une  pâte  à demi-liquide. 

2°.  On  aiftribue,  deux  fois  par 
jour,  dans  les  augets,  la  pâtée  & 
le  lait , ou  l'eau  pour  la  boilTon. 

3“.  On  retire  tous  les  matins,  les 
planches  DD,  qui  forment  le  fond 
ae  chaque  loge , pour  les  net- 
toyer avec  la  petite  radlToire  MR, 

Ft*'  3; 

En  donnant  aux  mues,  que  nous 
venons  de  décrire , cinq  pieds  de 
haut  fur  deux  de  large , neuf  de 
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long  & trente-fix  pouces  quarrés  à 
chaque  loge,  l’une  portant  l’autre, 
comme  il  a été  dit , quatre  mues 
femblables  fuffiroient  pour  un  éta- 
bliraient roulant  fur  trois  mille 
poulets  par  couvée. 

C’eft  dans  ces  mues  qu’on  engraif- 
feroit  les  poulets  de  trois  mois  qu’on 
voudrait  vendre , à moins  qu'on 
n’aimât  mieux  les  lailTer  vivre  juf- 
qu’au  (i  xi  (.me  ou  au  feptième  mois, 
& en  faire  des  chapons  ou  des  pou- 
lardes. On  aurajt  alors  i choilir  pour 
l’engrais , entre  des  volailles  de  tout 
âge  & de  toute  efpèce.  On  fe  déci- 
derait fur  les  cir confiances  de  la  fai- 
fon  Si  du  meilleur  débit;  mais  quand 
l’établilTement  fera  monté,  on  s’ar- 
rangera toujours  pour  vendre,  tous 
les  mois,  à peu  près  autant  de  pièces 
que  le  couvoir  en  fournit  p«r  cou- 
vée. 

Enfin , au  bout  de  fix  à fept  mois 
tous  les  poulets  de  la  première  cou- 
vée doivent  être  difparus  , & ainli 
des  autres  fucceftivement.  Les  plus 
vieux,  en  aucun  temps,  ne  doivent 
jamais  beaucoup  palier  cet  âge.  Si 
même  on  en  réfervoit  quelques-uns 
pour  devenir  poules  ou  coqs,  les  (ïx 
mois  révolus,  il  faudrait  les  loger 
féparément,  & leur  ôter  toute  com- 
munication avec  la  jeune  Volaille  qui 
fait  le  fonds  de  l’établUTenient. 

La  volaille  qu’on  n’engraiftera  pas, 
rapportera  moins,  mais  elle  fe  vendra 
toujours.  11  vaudrait  mieux  débiter 
en  poulets , c’eft- à-dire,  dans  le  troi- 
fiènae  mois,  les  volailles  qu’on  ne 
voudrait  pas  engraiflèr  ; elles  con- 
fommeroient  moins,  & feroient  par 
conféquent  plus  de  profit.  Oo  s’arran- 
gera cependant  de  manière  que  les 
mues  ne  manquent  pas  à la  volaille 
qu’on  jugera  propre  à l’engrais  : le 
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débit  en  fera  toujours  plus  avanta-  pourrait  voiturcr  quatre  cents  pièce* 
geux.  vivantes",  à quatre  par  loge,  & cinq 

On  pourroit  tranfporter  commo-  cents , (î  on  en  mettoit  cinq  dan* 
dément  la  volaille  qu’on  auroit  à chaque  loge, 
vendre,  dans  une  forte  de  poulailler  Ce  poulailler  donneroit  la  facilité 
dont  la  figure  ; t repréfente  une  d'amener  la  volaille  des  provinces 
partie.  aflez  éloignées;  elle  y ferott  cotntnd 

Ce  poulailler  eft  porté  fur  deux  dans  une  mue.  On  établiroit  fur  les 
roues,  Se  il  a deux  brancards  comme  crochets  II,  une  planche  mince  HH 
les  charrettes  ordinaires;  il  eft  formé  quLpprteroit  des  augets  N N,  qu’on 
de  chaque  côté  dans  fa  longueur , au^pit  attention  de  garnir  de  pâtée 
d’une  dixaine  de  rangs  de  loges  parai-  peu  liquide.  Ce  poulailler  demande- 
lèlos  AA..  Les  deux  derniers  rangs  roit  pendant  la  route,  à peu  près  les 
inférieurs  peuvent  tomber  au -défions  même  foins  que  les  mues  : le  fervice 
des  brancards.  On  pourroit  aulii  fuf-  en  feroit  le  meme.  On  ne  manqueroic 
pendre  cette  voiture  (ur  des  fou-  pas  de  donner  à boire  à la  volaille 
pentes,  afin  d'en  rendre  le  mouve-  toutes  les  fois  qu’on  s’arréteroit. 
ment  plus  doux. 

Les  loges  font  féparées  entr’elles,  INCULTE.Terrainquin’eftfoumis 
par  un  treillage  d’olier  B B , aflfez  à aucune  culture.  ( Voye ^ ce  qui  a 
ferré  pour  que  des  poulets  ne  puillent  été  dit  au  mot  Défrichement) 
pafler  la  tête  au  travers.  Le  tond  de  II  faudrait  établir  dans  chaque  Pro- 
çhaque  loge  eft  muni  d’une  planche  vince , un  ou  plufieurs  bureaux  ar- 
mincc  D , pofée  fur  le  treillage  qui  bitres  & juges  des  défrichcmens , 
fépare  la  loge  inférieure  de  la  fupé-  dont  les  fcntcnces  auraient  force  de 
rieure,  comme  dans  les  murs;  mais  loi,  afin  d'empêcher  ceux  qui  fqnt 
la  porte  P eft  d’ofier,  à claire-voie,  évidemment  abufifs,  & par  lefqueU 
Cette  porte  eft  attachée  au  haut  de  il  eft  bien  prouvé  qu’apres  la  pre- 
çhaque  loge,  par  des  charnières  en  mière  ou  la  fécondé  récolta,  toute 
olicr  cc,  & elle  fe  ferme  par  .en  la  terre  fera  entraînée  par  les  pluies, 
bas, au  moyen  d’un  petit  bâton  palfé  L'on  objeélera  que  l’établiftement 

!>ar  un  anneau  de  fer  r qui  entre  dans  de  pareils  bureaux  attaque  la  pro- 
a porte.  • priété  pcrfonnelle  , droit  facré  & 

Les  loges  A A de  ce  poulailler  font  immuable  des  citoyens  : cela  eft 
plus  grandes  quç  celtes  des  mues  que  vrai  jufqu’à  un  certain  point;  mais 
nous  venons  de  décrire.  Elles  ont  un  cette  propriété  n’eft-elle  pas  fous  la 
pied  de  large , 18  pouces  de  profon-  garde  des  loix,  dans  la  perfonne  d’un 
peur,  & 3 de  hauteur.  Cçt  cfpace  dilTïpnteur  qu’elles  interdifent,  d’un 
fuffit  pour  contenir  quatre  à cinq  infenfé  auquel  elles  donnent  un 
pièces  de  volaille.  curateur , &c.  î L’homme  qui  dd- 

Selon  les  dimenfions  qu’on  vient  friche  mal  à propos  eft  dans  l'un 
de  voir,  le  poulailler  ou  la  forte  de  des  deux  cas.  Les  premiers  font  tort 
charrette  qu’il  forme  , auroit  en  à eux-mêmes  St  à leurs  enfans;  mais 
total  y pieds  de  long  fur  3 de  le  fécond  fait  tort  à lui  & à la  conv- 
erge, & 7 de  hauf,  environ  : elle  muiwuté  en  général.  A peine  apper- 

çoit-on 


Digitized  by  Google 


i n g 

çoit-cn  un  peu  de-terre  végétale 
lur  la  colline  la  plus  rapide  , qu’on 
•travaille  ce  lieu  inculte  : deuif  -ans 
. après  le  rocher  relie  à nu , & il  fera 
atnfi  jufqu’à  la  çonfommation  des 
fiècles.  S’il  eut  été  pl.tntc  en,. bois, 
cette  tcrrdVégctale  eût  été  retenue, 
Ce  le  bois  en  auroit  formé  de  nou- 
velle dans  le  voifinage.  Si  une  partie 
de  lu.  coeche  fupérieure  avoit  été 
entraînée  par  des  pluies  d’orage , 
les  débris  des  végétaux  , des  feuilles 
• & des  animaux  l’auroient  bientôt 
réparée,  & cetre  première  terre  en- 
traînée, auroit  fertilifé  les  plaines. 
Aujourd’hui , les  rivières  , les  ruif- 
feJïî^les  torrens  ne  charrient  plus 
qu’un  fable  aride  , fec  Ci  décharné, 
■lu  pr;e  ceux  .qui  liri^t  cet  article, 
de  j;ter  un  coup  d’ccil  fur  les  terres 
fituées  .aux  p^és  des  montagnes  ou 
dans  le  voifinage  des  ruifleaux  , & de 
comparer  les  dépôts  aélucls  avec^pux 
qui*étoicnt  formés  il  y a vingt  à 
trente  ans.  Cette  fimple  infpeétion 
vaudffi  une  démonflration  géomé- 
triquerDçpuis  qu’on  a la  manie  de 
mettre  tout  en  culture  téglée,  le  fol 
où  il  exiftoit  des  forets  , s’eft-vu 
fout  à coup  converti  en  terres  la- 
bourables, & dix  ans  apres,  la  mon- 
tagne efl  devenue  sèche  , aride , pe- 
lée , & fails  veflige  d’herbes.  G’eft  la 
plqs  grande  de  toutes  les  folies,  je 
le  répète , Ci  on  ne  fauroit  trop  le 
dire,  de  tracer  des  filions  fur  des 
pentes  rapides.  Le  bois  manque  dans 
topt  le  Royaume,  les  troupeaux  di- 
minuent, Si  les- produits,  par  con- 
féquent , faute  d’engrais;  les  féche- 
refl'cs  font  plus  longues,  plus  fré- 
quentes , les  fources  mqins  abon- 
dantes ou  fupprimées*  parce  que  les 
bois  qui  attiroient  les  nuages  Si 
1 humidité  n’cxiflcnt  plus.  Je  mets 
To$c  V . ’ 
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en  fait  que  de  ce  qui  a été  défriché 
depuis  1760.il  y a plus  d’un  grand 
tiers  aujourd’hui  de  nulle  valeur  pour 
la  nourriture  des  troupeaux , Si  plus 
d’un  quart  pour  la’culture.  Le  pro- 
blème fc  réduit  actuellement  à fjvoir 
(i  ce  qui  refie,  dédommage  & des 
avances  pour  le  défrichement , & de  • 
la  perte  totale  du  fol?  II  faut  encore 
examiner  (i  dans  20  années  une 
moitié  franche  ne  fera  pas  réduire  à 
l'état  affreux,  de  la  première.  Nous 
nous  plaignons  que  les  bras  man- 
quent , & nous  voulons  encore  en 
augmenter  la  difette  ! Encore  une 
fois,  c’eft  folie.  Cultivons  mieux  ce 
dont  nous  jouifTons  ; voilà  le  prin- 
c:|*  de  la  vraie  richclfc.  Pères  de 
IJhiillc  , femez , plantez  des  bois;  de 
toutes  les  Ipéculation^d’agriculturc, 
c’cfl  celle  que  le  luxe  rendra  le  plus 
lucrative. 

L’habitant  des  campagnes  efl  rare- 
ment dans  le  cas  de  faire  des  avances; 
les  importions  qui  pèfent  furjui, 
l’éducation  & l’entretien  de  fa'  fa- 
mille Joutit ent  peu  à peu  le  plus 
clair  de  (es  revenus;  une  mauvaife- 
année  l’arrière  pour  plulîeurs;  ainfi, 
les  grandes  entreprifes  en  bois  ne 
font  pas  à fa  portée;  c’eft  aux  gens  de 
main-morte  à y penfer,  & il  ferait 
fans  doute  avantageux  , pour  eux  & 
pour  l’état,  qu’ils  fuflent  obligés  de 
boifer  chaque  année  line  certaine 
étendue  de  terrain  inculte.  Il  cft  tel  , 
#ou  à caüfe  de  fon  éloignement,  ou 
par  rapport  à la  difficulté  des  che- 
mins, ou  cnùn  pat  le  peu  de  qualité 
du  fol. 

INDIGÈNE.*  Se  dit  des  plantes 
qui  croiftent  naturellement  dans  un 
pays,  St  on  appelle  exotiques,  celles 
qui  font  transportées  d'ailleurs.  La 
O o o o 
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portime,  la  poire,  la  prune  fauvage, 
lont  indigènes  à la  France  : ainfi  la 
cerife,le  pécher,  l’abricotier,  l’aman- 
dier , le  grenadier,  le  figuier , le  jujil* 
bier,  l’oranger , le  citronier , &c.  lui 
lont  étrangers.  S*  on  veut  diftinguer 
une  plante  indigène  de  celle  qui  ne 
■ l’cft  pas  , il  fulfit  d’examiner  fr  le 
* froid  la  fait  périr , parce  que  la  nâ- 
' ture  n’a  mis  dans  chaque  climat  que 
les  plantes  fufceptibles  d’en  fuppor- 
ter  la  température.  L’ar^  a naturuUlé 
plufîeurs  plantes  étrangères  , mais 
elles  périfl'ent  dès  qu’elles  fouffrent 
un  degré  de  chaleur  ou  de  froid 
beaucoup  plus  confîdcrabie  que  dans 
leur  pays  natal.  ^ 

INDIGESTION,  MÉDrctlfe 
rurale.  C’oft  un  defaut  de  coc- 
tion  des  alimens  dans  l’eftomac ; cette 
incommodité  furvient  pour  l’or- 
dinaire à la  fuite  de  quelque  ex- 
cès commis  'dans  le  boire  tk  Je 
’ manger. 

Les  temperamens  les  plus  forts  n’en 
font  pas  exempts.  Les  peefonnes  foi- 
• blés  & délicates  y-font  plus  expofées , 
& éprouvent  très -fréquemment  cette 
maladie.  . 

L’indigeftion  peut  être  grave  ou 
légère.  Cette  dernière  n’elt  jamais 
dangereuse,  & cède  prefque  toujours 
à une  ampje  boiflon  rj’eau  chaude. 
La  première  au  contraire  expofe  aux 
plus  grands  dangers  de  perdre  la  vie 
ceux  qui ‘en  font  attaqués  , & l’on, 
voit  très  - fouvent  des  gens  mourir 
prefque  fubitem^nt  d’une  forte  in- 
digeftion  , fans  avoir  le  temps  de 
leur  donner  les  moindres  fccours. 
L’inligeftion  légère  s’annonce  tou- 
joius  par  ues  maux  de  tetc  , un  popls 
petit , foible  & lent , & par  fois  en- 
trecoupé par  des  rapports  d’un  goût 
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d’œuf  pourri , par  le  hoquet , par  de* 
maux  de  coeur  , des  défaillances  îc 
des  oaufées  ; peu  de  temps  après  le® 
vofniifement  furvient  ; quelquefois  • 
les  malades  ne  peuvent  rejeter  par 
la  bouche  les  matières  indigeftes  qui 
f «chargent  l’eftomac.  C’en  alors  que 
les  douleurs  de  colique*  fe  font  vio- 
lemment fentir pelles  font  pour  l’ordi- 
naire l’annonce  d’en  cour» de  ventre, 
qui  ne  tarde  pas  à parokre , & qui 
peut  être  très-falutaire. 

L’indigeftion" grave  n’excfut  point  * 
tous  les  fymptômes  dont  on  vient  • 
de  faire  mention.  Outre  ceux-là  , elle 
eft  accompagnée  de  gonflgnicnt,tÿn* 
fïdérable  du  b^veture  , de  douleur  , • * 
de  colw  ues ÿès-aigues , de  délire,  du 
eonvuftion  , cRfloupiflcment  & de 
fièvre.  • 

Les  caufes  qui  peuvent  difpofer  Sc 
exciter  .l'indigeftion , font  de  deux 
for£s  ; les  unes  font  internes , les 
autres  externes.  Dans  les. premières, 
on  doit  comprendre  le  peu  (fc’éner- 

fio  des  organes  digeftifs  , ltmr  foi- 
lelfe  & leur  défaut  de  reliort.  Le 
vice  des  humeurs  qui  concourent 
à la  digeftion , vice  .qui  peut  cor^ 
filter  dans  lamauvaife  qualité  des 
fucs  gaftrique  & pancréatique  , oc 
dans  delle  de  la  bile  , qui  te  féparant 
trop  lentement  dans  le  foie,  en  trop 
tard,  & en  trop  petite  quantité 
verfée  dans  rinteftin  duodénum.  On 
doit  y joindre  encore  l’érétifmc  de. 
l’tftomac  , fa  trop  grande  fenfibilité 
de  ce  vifeère  , & une  furchargc-de 
matières  indigeftesl  é 

Dan»  les  caufe^  externes  , nous 
renfermerons  le  déiaut  d’exercice  , 
un  embonpoinj  extrême  une  fatigue 
cxccflive,  le  défaut  de  fommeil , une 
compieflion  trop  forte  faite  fur  l'cf- 
to.nac  immédiatement  aptèj  le  repas. 
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des  coups  vio! cm  portas  fur  cc  vif- 
cire  , enlin  un  excès  d.ms  le  manger. 
Si  l’ufage  abufif  de  viandes  pefantes, 
dures.,  coriaces , 8c  Me  difficile  di- 
geftion. 

Parmi  toutes  ces  caufes , je  n’en 
connois  pas  de  plus  puilfante  tjuç 
!e  détruit  que  certaines  perfonnes 
éprouvent  à la  vue  de* certains  mets  ; 
nr  exemple , du  riz , du  poirt'on , & c. 
«’eftomac  de  plufieurs  pèrfonnes  ne 
.s’accommode  point  avec  des  viandes 
falées , épicées  , & fumées  ; elles  les 
vomiflent  ûn  inlLnt  après  les  avoir 
avalées.  D’après* cela,  il  eft  ajje  de 
voir  que  cette  maladie  dépend  quel- 
quefois de  l’ydiofincratie  de  cci^ins 
fujets. 

. Pour  pouvoir  combattre  avec  fuc- 
cès  cette  maladie,  le  médecin  doit 
plutôt  tâcher  d’enjiécouvrir  la  caufe. 
L’indigellion , quelque  légère  qu’elle 
puifTe  être,  eft-fufiaepttblc  d’un  trai- 
tement méthodiql^D’après  cc  prin- 
cipe, dans  une  indigeftion  quelcon- 
que , on  ne  doit  pas  avoir  recours  , 
comme  on  le  pratique  prefque  tou- 
jours , aux  odeurs  très-fortes , aux 
liqifeurs  fpiritueufes  , & aux  éâux 
cordiales  ; ces  remèdes  incendiaires 
font  plus  nuTfibles  que  falutaires , & 
ne  font  qu’aggraver  le  mal  en  adu- 
man»  la  fièvre , & en  excitant  un  de- 
gré de  chaleur  qui  accable  les  ma- 
lades, .lors  fur  - tout  que  cette  ma- 
ladie dépend  du  choc  de»  partions  ; 
de  la  tenfion  des  fibres  de  l’eftomac; 
leur  emploi  ne  peut  avoir  lieu  que 
lorfquc^ti  maladie. a pour  caqfe  une 
foiblerte  naturelle  ou  accidentelle  de 
l’eftomac  , & un  abattement  des 
forces. 

On  remédiera  à l’indigeftion  par 
ftirchargc  putride  dans  l’eflomac  & 
les  promit; es  voies  , en  faifant  boire 
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beaucoup  d’eay  tiède  aux  malades, 
afin  de  provoquer  le  vom.fièment , 
qui  communément  emporte  avec  lui 
la  caufe  & les  effets.  Si , malgré  cette 
quantité  d’eau  chaude,  le  vomifTc- 
menc*  ne  furvient  pas  , on  doit  alors 
donner  au  malade,  en  deux  prifes, 
la  diffolucion  de  deux  grains  de  tar- 
tre émétique  dans  un  verre  d’éau 
commune  , ou  tout  autre  vomitif 
qu’Oh  pourra  avoir , tel  que  l‘ipç- 
cacuanna  en  poudre,  à la  dol’c  de 
18  à 20  grains , ou  quelques"  gouttes 
du  firop  émétique  de  glaubert,  re- 
mède excellent  dans  cc  cas  , pour 
les  enfans.  On  aide  à l’efficacité  de 
ces  remèdes  , par  beaucoup  d’eau 
chaude  que  l’on  fait  avaler  en  diffé- 
rentes reprifes.  JÉI 

Lj  faignée  eft  mortelle  dansYindi- 
gertion  , il  eft  néanmoins  des  cas  od 
l’on  doit  la  pratiquer  lorsqu’il  y a 
plétliore  , tendance  d’humeurs  vers 
la  tête,  délire,  afioepifTement , con- 
vullion  , fièvre  forte  , & douleur 
tres^ive^  mais  il'faut  avoir  l’atten- 
tion de  ne  la  pratiquer  que  vingt- 
quatre  heures  après  l’invafton.  Il  pa- 
roit  que  les  médecins  modernes  fe 
font  fournis  à l’aiftion  viiftorieufe  de 
la  faignée}  ( voye ^ Journal  df  Mé- 
decine , Février  \~IW  ) mais  cette 
pracique  eft  proferite  par  trop  d’evé- 
némens  malheureux.  Il  vaut  mieux 
recourir  à des  moyens  moins  puiffans, 
& pas  fi  dangereux.  Les  bains  de 

Ebes  peuvent*)-  fuppléer,  &:  ap- 
fcr  quelque  foulagcmwu.  1,’indi- 
ion  eft  quelquefois  fi  confidé- 
rable , que  l'eftomac  n’a  pas’la  force 
de  fe  foulever , ni  de  produire  les 
différens  fymptômes  que  nous  avons 
rapportés , & qui  font  jurant  de 
preuves  des  efforts  qu’il  fait  pour  fc 
dcbarrîtler  de  ce  qui  le  charge  ;aurt» 
O o o o ij^ 
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voit-on  dans  ce  cas,  les  perfonnes 
attaquées  d’indigeftioft  , tomber  tout 
à coup  fans  connoiflânce  & fans 
mouvement , tout  comme  fi  elles 
étoient  frappées  d’apoplexie.  Il  faut 
alors  leur  dortlier  l'émétique  , &. 
aider  l’effet  falutaire  de  ce  remède , 
par  beaucoup  d’eau  tiède  ; les  lave- 
mens  purgatifs  produifent  un  chan- 
gement très  - avantageux.  Pour  l’or- 
dinaire les  malades  reprennent  ,1’u- 
de -leurs  fens  à mefure  qu’ils 
s’évacuent.  Les  purgatifr  /eront  em- 
ployés , & feront  Suffi  plus  ou  moins 
répétés,  après  qu’on  aura  délayé  les 
matières  indigcftes  & putrides  , & 
qu’on  les  aura  rendues  plus  propres 
à l’évacuation.  Il  eft  toujours  prudent 
de  fe  purger  à la  fuite  d’une  indigef- 
tion  grave.  On  tarit  & on  enlève  en 
meme -temps  le  foyer  qui  refte  & 
quppourroit  reproduire  une  nouvelle 
indigeftiott. 

Le  thé  , la  fauge  , la  camomille  , 
pris  en  infulion,  (Sut'  des  renu-des 
fouverains  pour  l’indigcftiou  léjj^rlf 
ils  font  meme  fuffifans  pour  la  pré- 
vewf’î  L’eau  de  luce , l’alcali  volatil 
fluor,  font  des  remèdes  trop  aétifs; 
on  ne  doit  s’en  fervir  que  lorfqu’on  * 
a en  vue  de  réveiller  les  malades  qui 
font  dîns  un  état  foporeux,  ou  d’ex- 
citer la  nature  languillante  qui  a be- 
loin  de  toutes  fes  forces  pour  fur- 
monicr  ce  qui  l’accable. 

Les  perfonnes  foibles,  dont  l’efto- 
mac  eft  pariffeux  , & conféqueo 
me{it  trèà»fujettes*à  l’indigeftij 
préviendrait1^  cette  maladie  , en 
privant  de  tout  aliment  groflïer, 
difficile  à digérer  : elles  feront  tics- 
bien  de  prendre  un  peu  de  café  im- 
’médiatement  après  le  repas,  ou  des 
glaces  au  citron  ou  au  verjus  , fi  elles 
peuvent  s’en  procurer  : rien  attende 

\ V •>  * 
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de  plus  efficace  pour  foutenir  les 
forces  digeftèVes,  &redonncr  aux  or- 
ganes affoiblis  ce  ton  naturel  fi  né- 
ceffaire  pour  opérer  une  digeftion 
parfaite.  M.  AMÎ. 

INDIGO.  ( Voye^  Ami.  ) 

vPw 

INFLAMMATION.  MùfîCiNK 

rurale.  Mot  générique  employé 
pour  défigjjpr  une  maladie  qui  con- 
iiite  dans  une  augmentation  de  cha- 
leur phyfique  dans  tout  le  corps  ,* 
ou  dans  quelqu’une  de  fies  parties  j 
& qui  eft  toujours  accompagnée  de 
doul^ir  , d’ardeur  , de  fluxion  & 
d’obllruftion.  On  peut  dire.en  quel-' 
qu#(ofte , que  ce  font  là  les  quatre 
clémens  qui  condiment  l'inflamma- 
tion. 

Elle  eft  ou  géras!?,  ou  particu» 
hère;  elle  peut  ctrejencore  interne  ou 
externe. 

L'inflammatio^^Kncrale  porte  le 
nom  de  phlogofc;  celle  qui  eft  par- 
ticulière ou  locale  , porte  des  noms 
relatifs  aux  parties  qu’elle  occupe. 
Celle  du  prumon  s’appelle  peripneu- 
mon* ?,cc  le  de  la  plèvre, pkurtfie, 
enfin,  celle  des  yeux,  ophtalmie, &c. 

( t^oyez  chacun  de  ces»mots  ) . 

Les  (ignés  caraétériftiqucs  de  toute 
inflammation  , fur-tout  externe , font 
la  rougeur  de  la  partie  affrétée^;  la 
tenlion  , la  chaleur  âcre,  & la  dou- 
leur que  les  malades  y reffentent  ; 

' infin,  la  fièvre  locale. 

Il  faut  croire  que  dans  l’inflam- 
laçion  interne  , les  organes  inté- 
rieurs «font  affrétés  de  1*  meme 
manière,  puifqu’il  eft  démontré  par 
l'ouverture  des* cadavres  , que  leurs 
inteflins  croient  fort  rouges  & tres- 
phlogofés.  De  plus,  les  malades  font 
tourmentés  par  une  fçif  cruelle,  par 
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un  feu  intérieur  qui  les  confirme.  mens  grofliers  & difficiles*»  digérer, 
I!s  éprouvent  fur-toute  l'habitude  ’ tout  ce  qui  cft  flfld  , épicé  & de 
de  la  peau  ' une  clialeur  * brûlante  ; haut  goût.  L*s  exercices  trop  vio- 
leurs urines  qui  font  rouges  Si  très-  lens , les  courfes  précipitées  , une 
enflammées,  font  peu  abondantes  , fatigue  excellive,  le  défaut  de  fonv 
& ne  dépofeet  aucun  fédiment  ; ils  meil  , des  veilles  immodérées,  un 
les  évacuent  avec  peine  & beaucoup  travail  forcé,  une  forte  confli^ation, 
de  douleur , fur  tout  fi  l'inflaninia-  le  défaut  d’excrétions  naturelles  , la 
tion  s’é.end  jufqti’auco!  de  la  veflic.  tranlpiration  arretée,'  la  fuppreflion 
Ils  ne  pavent  garder  aucune-  fitua-  de  qilclqu’ccoulerocnt  artificiel , la 
tion  dans  lqlit.  La  plus  mince  'cou-  colère,  la  trop  grande  joie,  & enfin 
verture  leur  cft  à éharge.  Leur  lan-  tout  ce  qui  peut  nous  aiTeéter  trop 
gue  eft  sèche , âprn,  üc  leur  fouille  agréablement  ; du  poifon  pris  inté- 
eft  brûlant-,  leur  pouls  eft  plein,  riedrement , les  coups,  les  chutes, 
ferré  & tendu,  les  convullions  & le  les  brûlures,  les  frottemens  trop 
délire  furviennent,&  la  mort  termine  longs  & trop  répétés  , les  ligatures, 
leurs  fouffrances.  &*  tout  ce  qui  gène  ou  ralentit  le 

Plulicurs  caufes  produifept  cette  fang  dans  fa  circulation , fbht  autant 
maladie  ; nous  tn  admettons  deux  de  cadfesqui  l’occafîonnent.  L’inBatn- 
efpèces les  unes  internes  Sc  les  mat  on  peut  etre  efTentielle,  de  mÇme 
au4es  externes.  Dans  les  premières"  que  fymptomatique.  Cette  diftinc- 
feront  compris  l’engorgement  du  tion  cft  très-importante  dans  la  pra- 
fang  dans  les  vaifleaux  capillaires,  fa  tique.  Un  organe  peut  être  affecté 
raréfaction , la  pléthore  , l’étrangle-  d’inflammation  par  .communication 
n^nt  fpafmodique  des  folides  , qui»  d’un  autre  organe  ; les  fymptômes 
embrafient  les  parties  obftruantes , quitta  caraétérifent  different  peu  de 
une  difpofîtion  ignée , le  tempéra-  ceux  qui  accompagnent  l’inflamma- 
ment  vif  & ardenî',*  une  irratabilji  tion  effèntielle.  & ne  font  pas  aulli 
& une  fenfibilité  naturelle,  l’âci^F^lorts  ; la  douleur  eft  vague,  & change 
du(âng&  des  autres  humeurs , l’irri-  fouvent  de  place,  le  pouls  n’cft  pas 
ttftion  des  houpes  nerveufes,  les  paf-  fi  fréquent  ni  fi  tendu,  il  eft  plus  on- 
fions  fortta,  la  fiipprcfiion  des  éva-  fuient  & plus  mou.  Il  vaut  mieux 
ouations  ItWinaires.  alors  combattre  la  caufc  fymptoma- 

Les  caufes  externes  font  aflez  for*  tique  p*r  des  remedts appropriés  , 
tes  pcJJjr  déterminer  l’inflammation,  que  de  trop  infîfter  fur  la  faignëe  3c 
fur  tout  fi  ceux  fur  lefqucls  elles  fur  fufage.  des  antiphlpgiftiques. 
agiffent  y apportent  quelque  dif-  L’inflammation  a plusieurs  termi- 
pofiyon.  Quelqu’crreur  qui  fe  foit  naifo'ns.  On  en  compte  ordinairement 
commife  dans  l’ufage  de  ce  qu’on  quatre  , qui  font , la  rifolution  , la 
appelle  les  fix  chofes  non  naturelles , fuppuraiion , Yi^duraûon  , & la  gan- 
c’eft-à-dire  qui  (onf  néccflaires  à . .grèrtc. 

la  vie,  peut  la  déterminer  ; ainfi,  l’air  La  réfolution  a lieu,  lorfque  la 
froid  ou  chaud  l’excite  quelquefois,  matière  qui  conftitue  l’inflammation 
L’abus  des  liqueurs  fpiritueufes;  celui  fe  diflipe  graduellement  avant  le 
du  vin  qui  n'a  pas  fermenté,  les  ali»  feptième  jour  fans  aucune  altération 


66i  I fl  F 

fen/îble  des  vailfcaux  ; on  peut  rap- 
parier à la  réfolution  la  déljtefcence 
qui  n’en  diffère  que  {fer  le  plus  de 
promptitude. 

La  foppuration  fe  fait  lorfquc  le 
fang  arreté,  & les  vai  (féaux  obftrués 
font  changé.  en  pus.  La  continua- 
tion des  accidens  au-delà  du  fepticme 
ou  huitième  joûr,£t  la  douleur  pul- 
fativc  l'annoncent  , & fur-tout  l'au- 
gmentation des  accidens  avec  tenfiorî, 
douleur  Sc  pulfation.  EH^fe  termine 
par  induration,  lorfqu'elle  laifle  après 
elle  une  tumeur  dure,  indolente 
d’une  nature  fquirreufe;  ce  n’eft  que 
lotfqu'il  y a engorgement  dans  quel- 
que glande,;  enfin,  elle  fe  termine 
p3r  la  glhgrcne  , lorfque  fa  partie 
enflanjmée  meurt , Sc  les  fymptômes 
inflijnmatoires  celfent  tout  à coup  : 
la  partie  alors  devient  plombée, 
noire  & livide  , & répand  une  odeur 
cadavéreufe. 

« On  a fujet  de  la  craindre,  quand 
api^rlts  huit  ou  neuf  premiers  jours 
tous  les  accidens  redoublent  fans  au- 
cune marque  de  fuppura'ion. 

L'inflammâtion  qui  intérclfe  la 
peau  & les  parties  charnues  , eft 
moins  djngercufe  que  celle  qui  atta- 
que les  glandçs , les  tendons  & Tes 
nerfs.  De  meme  l'inflammation  qui 
a fon  liijgc  extérieurement , cil  en- 
core moins  à .craindre  que  c#!e  qui 
fe  fixe  au  golïer,  au  poumon , à l’efto- 
nnç  & aux  inteftins.  Il  cft  encore 
bon  d’obfcrve-  que  pfu*  Pinflamtiw 
tion  cft  confidérable,plus  elle  menace 
d’un  phis  grand  danger.  Les  indiea-r 
lions  à remplir  dans»le  traitement 
ck  cette  maladie , fe  rapportent  aux 
captas  internes  ou  externe»  qui  la 
preduifent.  Celles  qui  regardent  l'in- 
térieur , font  en  général  , 1°.  du 
diminuer  le  volume  du  fang  & l’effort 
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„avec  lequel  il  aborde  à fa  partie 
cnfLftimée.,  & de  remédier  à l’ardeur 
Sc  à la  douleur , en  diminuant  l’engor- 
gement & le  tiraillement  de  la  partie 
atfeétée  ; 9.  de  détremper  le  fang 
trop  épais,  & de  le  rendre  par-là 
plus  propre  à couler  dans  les  vaif- 
feaux  de*it  partie  enflammée  ; J4,  en- 
fin , de  rabattre  la  trop  grande  raré- 
faâion’du  fang.  » 

I®.'  La  faignée  cft  le  moyen  le 
plus  for  & le  plus  efficace  pour* 
diminue^  le  volume  du  fang,  Sc  faire 
ceffer  l’effort  avec  lequel  il  aborde 
à la  partie  enflammée.  Elle  fera  meme 
réitérée  plulieurs  fois  fï'le  pouls  ne 
relâche  point  , & £ les  malades 
éprouve»  toujours  de  farde  ur  &de 
la  douteur. 

Lorfque  le  mode  inflammatoire 
eft  porté  au  plus  haut  degré,  il  faut 
diminuer  cet  excès  , & *le  remède 
le  plus  propre  à cela , eft  enepre  la 
faignée.  C’eft  toujours  dans  le  con^- 
fhencemcnt  & d’augmentation  qu’on 
doit  la  pratiquer  , & jamais  dans 

«at»à  moins  ait’il ‘ne  forvjenne 
Nouvelles  affections  inflamma- 
«s.  Sans  cette  complication  elle 
feroit  perniciéuta , parce  quelle  pouj- 
roit  caufer  un  engorgement  glaireux 
t\  -Jpuifer  les  force**doti|Ma  nature 
a befoin  pour  réfoudre  IWlanima- 
tion.  -r-  m 

D’jprès  cela  , il  cft  aifé  de  voir 
qu’il  ne  fout  pas  toujours  infifter  fur 
'la  faignée,  jufqu’i  ce  que  la  douleur 
ait  entièrement  dtfparu.  Elle  feroit 
dégénérer  l’inflammation  en  gan- 
grène. 

*-  Outre  les  faignées  , les  remèdes 
antiphlogiftiques  font  très  - propres 
à diminuer  le  mode  inflammatoire  ; 
tels  font  les  acides  végétaux  & le 
nifre.  r - 
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Lqpfque  l’inflammation , ou 'pour 
mieux  dire , le  motte  inflammatoire* 
qui  doit  refoudre  l’obftruâion  eft 
languiflant,  il  faut  alors  donner  des 
’ excitans,  comme  le  camphre , le  vin, 

. Si  mcmtfes  jjfprits  volatils.  Les 
diaphore'tiques  modérés  font  fur-tout 
indiqués  dans  le  cas  d’inflammation 
languiflànte,  parce  que  la  nature  dé- 
termine la  réfolution  en  excitant  les 
■ fueurs. 

Ces  excîtÿis  conviennent  dans  la 
défitéfcence,  oïl  fauflè  réfolution  de 
la  matière  inflammatoire,  pour  la  dé- 
terminer à fc  porter  vers  les  couloir! 
^e  la  peau.  ■ a 

Il  nç  faut  pas  confondre  la  réso- 
lution avec  4a  délitcfcence  , ou  l’af- 
faifl'ement  de  la  tumeur  qui  peut  fe 
Jeter  de  l'extérieur  fur  l'intérieur  , 
& fur  un  organe  eflentiel  à la  vie. 
Il  faut  alors  obferver  G la  fièvre 
tombe  ou  fi  clic  fe  foutient.  Dîns 
• le  premier  cas  on  évacuera  prompte- 
ment par  la  faignee , on  appliquera  un 
véfïcatoirc,  8c  on  employer»  les  dia- 
phoniques modérés.  Il  faut  encore 
employer  des  fortifians  pour  toute 
lu  conft.tution,  tels  que  les  amers,  la 
gentuqc,  le  petit  chêne,  & fur-tout 
le  quina  à grande  dofe,  en  faifant 
boire  par  - deffus  du  lait  d'amandes 
doiiccs  , ou  des  émulfÎQns , aj§n  de 
cortiget^Mi  aéUvité. 

» a°.  iS^nulades  attaqués  d’inflam-, 

mat.cn  doivent  beaucoup  s'humeéter, 
& prendre  beaucoup  xje  tifane  rafraî- 
chi liante  laite  avec  le  chiendent , la  ré- 
ghfle,  l’orge  , les  Racines  de  fraitier  ^ 
d’ofeille  & de  chicorée,  dans  laquelle 
bnfera  tondre  quelques geains  de  nitre 
purifié.  Le  petit  lait  pns  à grande 
dofe , cft  un  excellent  remède  ; on 
n’a  pa;  à craindre  qu’il  fc  gâte  & fe 
corrompe  dans  l’eflomac.  L’obfer- 
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vatîon*  journalière  I prouvé  le  con- 
traire. Je  l'ai  donné  avec  fuccès , & il 
a toujours  produit  les  effets  les  plu» 
falutaires.  # 1 ' 4l 

j°.  L’eau  de  poulet,  ou  bietfémul- 
fionnée  , celle  de  guimauve  » font  # 
décore  très-propres  à rabattre 'la  ra- 
réfaction des  humeurs.  La  gomme  . 
arabique  difloutç  daps  une  certaine 
quantité  de  tifiÉtoc  , eft  un  remède 
qui  ne  doit  paretre  négligé  , & qui 
arrête  la  fougue  & le  mouverrtent 
précipité  du  fang,  , 

Quant  au  régime  qui  convient  dans 
le  temps  de  l’inflammation , il  doit 
être  févere.  On  doit  donner  peu  de 
nourriture  dans  le  principe , 8c  dans 
l'augmedtation  de  la  maladie.  Elle 
aggrave  confidérablement  la  fluxion 
inflammatoire.  Galien  veut  qu’on 
nourrifle  moins  dans  l’état  & dans  le 
principe , parce  que. la  nature  qui  eft 
occupée  à la  réfolution  de  la  maladie, 
eft  dtftrqjte  par  le  travail  de  la  digtf-  ’ 
tion , qui  influe  fur  la  coftioryqu’elle 
veut  opérer. 

Il  n’en  eft  ffes  de  même  dans  les  in- 
flammations qui  furVierment  aux  frac- 
tures. Il(faut  jiourrir  dans  l’état , afin 
de  fournir  à la  matière  du  caluÿ,  ainfi 
que  dans  les  petites  plaies  externes  , - 
dans  lefquelles  le  travail  de  la  digef- 
tion  ne  dérange  point  ou  très-peu 
celui  de  la  cmmBb. 

Lorfquc  le  inflammatoire  a 
perdu  de  Ion  intenfité  , & dp  fon  • 
affivité , ce  qu’on  connoit  par  la  di- 
rqgiution  de  la  fièvre  & des^utres 
fymptômes  ; fi  les  premières  voies 
(ont  embarraflees  , & fi  les  malades 
ont  des  naufées  & de  fréquentes 
envies  de  vomir  , on  peut  , fans 
aucune  crainte  de'  nuire-,  donner 
l'émétique  à une  dofe  très-modérée, 
ce  remède  eft  alors  très- efficace,  8c 
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abrège  de  beaiicoup  la  malrftiie;  il 
agit  , non  - feulement  comme  éva- 
cuant , mais  encore  comme  révulfif 
<ju  mode  inflammatoire. 

Les  purgatifs  fontauffi  très-utiles, 
% mais  ils  n'ont  pas  l'effet  révulfif  des 
cmcthjucs.en  ce  qu’ils  ne  fecoueSt 
pas  autant,  & que  leur  opération  e(l 
fente  , qu’ils  éclyiuffent.  On  peut  âufli 
purger  , quoique  IcjÉirincs  ne  foient 
pas  ce  qu’on  appe^T  bien  cuites  , 
lorfque  la  congeftion  de«  fucs  dépra- 
ves cil:  dominante  par  rapport  à l'in- 
flammation. 

Lorfque  la  fluxion  efl  arretée  , & 
parvenue  à fon  dernier  degré,  l’indi- 
cation principale  efl  la  relolution  de 
l'obflruition.  On  confeille  pour  cet 
effet  des  refolutifs,  tels  que  les  mix- 
tures falincs,de fpiritùs  mendereri , & 
dans  tous  les  temps  de  l'inflammation 
où  il  y a*  fluxion  & obftruétion  , il 
faut  toujours  employer  à la  fois  des 
refolutifs  & dus  rcpulfifs.  Mais  il  faut 
avoir  £pin  que  les  répul'îfs  dominent 
dans  te  principe,  & les  refolutifs  dans 
le  déclin.  :-n  * 

Dans  l’inflammation  de  caufe  ex- 
terne , produite  par  jjes  Ijafturcs , 
des  coups  , des  concufions  & des 
meurtriüures.il  faut  ufer  des  retnedes 
émolliens  & relàchans,  defquels  on 
ft’a  pas  tact  à cr^ndre  d'excijcr  la 
fluxion  ; s Tl  y a'^ù^pitude  de  fang 
chez  le  malade  pratiquera  la 
faignéé  avant  de  faire  ufage  des  émol- 
liens fie  des  corps  gras.  Enfin  , on 
doit  agir  conformément  au  travail 
de  la  nature  y & à la  tournure  que 
prend  l'inflammation.  Si  elle  fe  ter- 
mine par  la  fuppuration  , on  em- 
ploiera les  remèdes  & les  fuppura- 
tifs  néceflàires  & convenables  dans 
pareils  cas.  ( Voye^  Plaie  ) Si  elle 
dégenèrç  en  induration  , on  em- 
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ploiera  une  méthode  de  traiceçient , 

qu’on  pourra  néanmoins-  modifier  ) 
analogue  à celle  du  fquirrt  ; ( voye^ 
Squirre  ) enfin,  fi  elle  fe  termine 
par  la  gangrène  , on  la  combattra 
par  les  remèdes  antjJcptfQùcs  ufités  • 
en  pareil  cas.  ( Voyez  GaNGRÈNB  ) 

M.  AMI. 

Inflammation.  Médecine  Vété- 
rinaire. C’eft  une  chaleur  contre  na- 
ture du  fang  artériel  Jnhérent.  Le 
cheval  ,1e  boeuf,  &c.  nen  fonl  atta-_ 
qués  qu’autant  que  leur  fang  fe  portg 
avec  plus  de  vîtelfe  dans  lj  partie 
enflammée  , & que  fon  retour  <gi 
cœur  forfait  avec  moins  de.  vîtefle 
par  les  veines  ; car  il  certain  que 
dans  l’inflammation  la  partie  enflam- 
mée reçoit  plus  de  fang  qu’elle  n’en 
tranfmec  dans  les  veines  ; d'où  il 
réfulte  que  cçlui  qu’elle  retient , s’ac* 
cumule  dans  cette  partie,  la  gonfle , 
l’échauffe  & la  rougit,  P 

Cette  accumulation  fe  fait  princi- 
. paiement  dans  les  petites  artères  St 
dans  le  tifTu.  cellulaire  ,xn  fuintant 
à travers  .les  ’ pores  de  ces  petites 
branches  artérielles.  La  caufe  de  cette 
tranffùdation  dans  les  ccllulofités  , * 
efl  a'ifée  à comprendre.  Le-  fang  étant . 
porté  avec  yiolence  dans  les  artères 
de  Impartie  enflammée,  & ne  trou- 
' vant  pas  une  fortie  prowationnee 
aux  veines,  enfile  les  pore^par  Jef- 
quels  la  graifle  & la  vapeur  gélati- 
neufe  fe  rénandent  naturellement 
dans  les  cellules,  & fuinte  par  ces 
.pores,  parce  .que. la  force  nouvelle 
du  fang  artériel  en  dilate  le  calibre  , 
qui  dans  fop  état  naturel  n’admettroit 
pas  les  globules  du  fang; 

Un  autre  effet  non  moins  certain 
de  l’inflammation,  c’eft  que  tout  le 
corps  de  l’animal  qui  en  eft  atteint  » 

éft 
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eft  en  fièvre , ou  Amplement  1a  partie 
enflammée  ; de  forte  que  fi  le  mou- 
vement du  fang  n’eft  pas  accéléré  dans 
tout  le  corps , on  obferve  toujours 
que  les  artères  de  la  partie  enflammée 
battent  plus  vite  & plus  fort  que  dans 
l’état  ordinaire. 

Mais  comme,  parmi  les  parties  qui 
forment  le  corps  de  l’animal , les 
unes  font  internes  Si  les  autres 
externes,  nous  diftingucrons  l’inflam- 
mation en  interne  & en  externe. 

I*.  De  l'inflammation  externe. 
L'inflammation  externe  eft  celle  qui  a 
fon  fiége,  tantôt  dans  des  parties 
extérieures  fixes  & déterminées  , 
comme  l’avant- coeur,  ou  anti-coeur, 
fur  le  poitrail  du  cheval,  le  talpa  ou 
teftudo,  fur  le  fommet  de  la  tctc  de 
cet  animal,  l’ophtalmie  , Sic. 

Tantôt  dans  des  parties  indétermi- 
nées , comme  les  coups  de  pieds , 
de  dents , de  cornes , les  morfurcs 
des  bêtes  vénimeufes  , les  brûlures, 
le  claveau,  l’éryfipèle. 

Toutes  ces  diverfes  cfpcces  d’in- 
flammations extérieures  fe  manifes- 
tent de  différentes  manières.  Ici  le 
fang  fe  porte  dans  les  vaifleaux  de 
la  conjonôive,  les  Surcharge  Si  les 
gorge  : ailleurs,  c’eft  une  tumeur 
ronde  comme  le  phlegmon , ou  ellip- 
tique, comme  dans  le  claveau  , ou 
aplatie  comme  dans  l'éryfipèlc.  Cha- 
cune de  Ces  affeéiions  Superficielles 
eft  accompagnée  de  chaleur,  de  ten- 
fion , de  douleur,  de  pulfation  & de 
rougeur.  Tels  Sont  les  Symptômes 
qui  caradérilênt  eflënticllement  l’in- 
flammation qui  affeéte  extérieure- 
ment l’animal  ; quoique  la  rougeur 
en  Soit  un  ftgne  inséparable  , elle 
n’eft  néanmoins  bien  Senfible  que 
dans  l’inflammation  de  la  conjonâivc 
du  palais , &c.  ; op  l’apperçoit  au  Ai 
Tome  y. 
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dans  les  moutons , à la  face  Supé- 
rieure &'  interne  de  leurs  cuifles  , 
ainfi  que  dans  toutes  les  partie* 
externes  du  coips  des  animaux  dont 
le  poil  eft  de  couleur  blanche , ou 
qui  en  approche , Se  dans  tous  le* 
endroits  qui  font  dénués  de  poil. 

Le  tad  indique  la  chaleur,  la  ten- 
don Si  la  pulfation.  La  chaleur  eft 
d’autant  plus  forte  que  le  mouve- 
ment progreflîf  du  fang  eft  phis  gêné  , 
8c  qu’elle  eft  plus  aidée  par  le  mou- 
vement inteftm. 

La  tenfion  eft  l’effet  de  la  preflion 
contre  nature  du  fang  qui  fe  porte 
avec  impétuoflté  dans  les  vaifleaux 
de  la  partie  enflammée , St  la  dou- 
leur y exifte  , tant  que  la  force  qui 
comprime  cette  partie  n’eft  point 
ôtée. 

Cette  force  vient  de  la  fréquente 
pulfation  des  artères,  8i  celle-ci , du 
déplacement  de  ces  canaux  artériels, 
au  moyen  duquel  ils  font  portés,  tant 
que  cette  force  contre  nature  a lieu  , 
avec  force  vers  le  doigt  qui  leur  eft 
appliqué. 

On  peut  d’abord  mettre  au  rang 
des  caufes  qui  produifent  l’inflam- 
mation , celles  qui  commencent  par 
irriter  la  partie  qu’elles  attaquent,  Si 
à opérer  enfuite  la  ftagnation  du  fang; 
le  feu,  les  cauflique*,  les  vélîca- 
toires , la  fuppreflion  de  la  matière 
de  la  tranfpiration  , les  dépôts  de 
quelque  humeur  extrêmement  âcre, 
les  luxations,  les  fraisures,  Scc.  font 
de  ce  nombre. 

II  eft  d’autres  caufes  de  l’inflam- 
mation qui  peuvent  fe  compliquer 
avec  les  précédentes  ; la  différence 
qui  exifte  entf’ellcs , c'eft  que  celles- 
ci  commencent  par  la  ftagnation 
du  fang , Si  non  par  irriter  la  partie 
qu’elles  affeftent.  Telles  font  celles 
Pppp 
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qui  produifcnt  d’abord  l’inhérence 
du  fang  ou  l’obftruétion  des  vaif- 
feaux;  mais  pour  que  le  fluide  foit 
inhérent , ou  qu’il  circule  plus  diffi- 
cilement dans  les  va; fléaux  de  quel- 
ques parties , il  faut  que  fa  malle 
augmente  au-delà  de  ce  qu’ils  en 
peuvent  contenir,  ou  que  leur  dia- 
mètre diminue. 

. Or,  les  caufesqui  difpofent  à l’aug- 
mentation du  fang,  font  les  travaux 
exceflifs  auxquels  on  livre  les  ani- 
maux, l’augmentation  des  excrétions 
féreufes,  la  plctore.  La  malfe  de  leur 
fang  augmentera  encore , eu  égard  à 
la  capacité  de  ces  petites  branches 
artérielles;  car,  fï  plufîeurs  globules 
font  poulies  avec  trop  de  rapidité , 
& qu’ils  fe  préfentent  en  meme  temps 
à l’embouchure  d’un  vaiffeau  qui 
n’en  peut  admettre  qu’un  feul , c’eft 
le  cas  de  la  lièvre , & fi  ces  globules 
font  trop  fortement  liés  les  uns  aux 
autres , pour  que  l’aftion  des  petits 
vailTeaux  puifle  les  défunir,  c’eft  le 
cas  de  l’oDftruéUon. 

Les  caufes  qui  excitent  l’inflam- 
mation en  diminuant  le  diamètre 
des  vailTeaux , peuvent  provenir  de 
la  compreffion  des  tentes  & des 
tampons  que  des  maréchaux  inha- 
biles placent  mal  à-propos  dans  les 
plaies,  ou  de  celle  qu'éprouvent  les 
vailTeaux  qui  avoifinent  les  parties 
luxées  ou  fraéturées , ou  de  la  com- 
prcflion  d’un  fang  trop  abondant 
qui , en  diftendant  les  vailTeaux  qui 
le  contiennent  , comprime  & di- 
minue la  capacité  de  ceux  qui  les 
touchent , à mefure  qu'ils  le  dif- 
tendent. 

L’inflammation  vient  aufïï  des 
ligatures  trop  ferrées.  On  peut  citer 
pour  exemple,  la  manière  dont  les 
maréchaux  Lignent  les  chevaux  à 

<t,  ».  i;. 
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la  jugulaire;  en  effet,  leur  routine 
n’a  fouvent  d’autre  iftue  que  de  faire 
naître  une  nouvelle  inflammation  , 
lors  même  qu’ijs  ont  la  meilleure 
volonté  de  diffiper  par  la  faignée 
celle  qui  exifte;  car  la  plupart  ferrent 
fï  fortement  le  col  du  cheval  avec 
leur  ficelle  , qu’elle  comprime  Se 
étrangle  en  meme  temps  toutes  les 
veines  qui  apportent  continuelle- 
ment le  fang  dans  les  troncs  qui  font 
chargés  de  le  verfer  dans  le  coeur. 
Tant  que  le  col  du  cheval  eft  ainfî 
jugulé , la  plus  grande  étendue  des 
veines  jugulaires , cervicales  & ver- 
tébrales , fe  trouvant  au  - deflous 
de  cette  ligature,  ne  reçoivent  que 
très-peu  de  fang,  & peut-être  point; 
mais  fï  ces  artiftes  empêchent  le 
fang  de  couler  dans  les  veines , ils 
doivent  être  bien  convaincus  que  le 
coeur  n’attend  pas  que  leur  opéra- 
tion foit  finie  pour  faire  parvenir  à 
la  tête  une  nouvelle  quantité  de  ce 
fluide , puifqu’il  le  fait  chaque  fois 
qu’il  fe  contrarie , que  fes  contrac- 
tions fuivent  fans  interruption  cha- 
cune de  fes  dilatations , & que  ce 
mouvement  alternatif  a lieu  tant  que 
l’animal  vit. 

Il  réfulte  de  là  que  te  fang  qui 
touche  la  partie  fupérieure  de  leur 
ligature  fe  trouve  arrêté  dans  fou 
trajet  par  cet  obftacle,  & jufqu’à  ce 
qu’il  foit  levé  , il  eft  toujours  poulfé 

Îiar  l’abord  continuel  de  celui  qui 
uit , de  forte  qu’à  chaque  pulfation  , 
les  vailTeaux  qui  fe  diftribuent  dans 
toute  la  tête,  ainfî  que  dans  la  por- 
tion de  l’encolure  qui  eft  au-deflus 
de  cette  ligature , fe  diftendent  de 
plus  en  plus  , à caufe  de  la  trop 
grande  quantité  de  fang  qu’ils  reçoi- 
vent & de  fon.  mouvement  trop  ra- 
pide , ce  qui  produit  la  compreffion 


Digitized  by  Google 


INF 

du  cerveau,  l’inflammation  des  vaif- 
feaux  de  la  cornée  , &c. 

Le  cheval  ainfi  étranglé,  s’abat  & 
tombe  fuffoqué,  avant  que  le  maré- 
chal inexpert  lui  ait  ouvert  ta  jugu- 
laire. J’oie  ajouter  qu’il  n’eft  qu’un 
très  - petit  nombre  de  ces  artiftes , 
qui  n’ait  pas  été  l’auteur  ou  le  té- 
moin d’un  pareil  accident  ; on  trou- 
vera à l’article  Saignée  les  moyens 
de  les  prévenir. 

L’inflammation  fe  termine  ordi- 
nairement par  la  réfolution,  ou  par 
1a  fuppuration,  ou  par  l’induration, 
ou  par  la  gangrène. 

La  réfolution  a lieu  lorfque  l’in- 
flammation fe  diflîpe  graduellement 
fans  aucune  altération  fenlïble  des 
vaiffeaux.  Le  fang  fuit  alors  fcs 
routes  accoutumées  , Si  les  vaiflèaux 
relient  dans  leur  entier.  Lorfque  l’in- 
flammation n’a  fon  fiégc  que  dans 
les  extrémités  artérielles  fanguines , 
la  feule  ceffation  des  caufcs  qui  l’z- 
voient  déterminée,  fullit  à cet  effet-, 
fi  c’eft  une  ligature,  une  comprellion, 
un  corps  étranger , &c.  ces  caufes 
ceflant  d’agir,  l'inflammation  fe  ré- 
fout , pourvu  que  l’obftruétion  ne 
foit  pas  trop  forte.  L’ofcillation  mo-, 
dérée  des  vaiflèaux  rend  le  fang  plus 
fluide  ; & fon  mouvement  inteftin 
plus  développé  par  la  flagnation  , 
concourt  aulu  admirablement  à fa 
fluidité.  La  modération  du  mouve- 
ment inteftin  des  humeurs  , une  cer- 
taine foupleffe  dans  les  vaiflèaux,  la 
qualité  d’un  fang , ni  trop  épais,  ni 
trop  îcre , mais  (uffifammeiit  détrem- 
pé par  la  férofité,  favorifent  beau- 
coup la  réfolution. 

L’inflammation  lé  termine  par  la 
ftippuration , lorfque,  le  fang  arrêté 
& les  vaiflèaux  obftrués , on  ob- 
ferve  un  battement  très-vif  & très-' 
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fenfible  , une  douleur  aigu?  8t  beau- 
coup dè  dureté  , U que  bientôt  «près 
la  tumeur  s’amollit,  U. douleur  celle, 
qu’il  n’y  a plus  aucun  battement,  8t 
qu'au  lieu  de  la  tumeur  inflamma- 
toire, on  trouve  un  abcès  i puif- 
qu’une  ouverture  naturelle  ou  prati- 
quée par  l’art , donne  iffue  à une  hu- 
meur blanchâtre , épaiffe  , tenace  , 
égale  & fans  caractère  d’âcreté,  que 
l’on  appelle  pus. 

L’inflammation  qui  attaque  les 
glandes  lymphatiques,  produit  l’ob- 
ftruftion  du  fang  & celle  de  la 
lymphe , s’il  n’y  a que  l’obftruftion 
fanguine  de  rélolue;  alors  l’inflam- 
mation fe  termine  par  l’induration , 
parce  que  la  lymphe  refle  accumu- 
lée dans  fes  vaiflèaux , où  elle  for- 
mera une  tumeur  dure , indolente , 
fquirreufe. 

Mais  fi  l’obftruéHon  eft  très-cor»* 
fidérable , que  l’engorgement  foit 
fort  grand,  que  les  artères  foient 
diftendues  au-delà  de  leur  ton,  & 
qu’elles  ceffent  de  battre,  l’inflam- 
mation  fc  terminera  par  la  gangrène  , 
parce  que  le  mouvement  progreiïif 
du  fang,  & l’aétion  des  vaiflèaux, 
étant  totalement  fufpendus,  la  vie 
ceffcra  dans  la  partie.  La  fermenta- 
tion putride,  déjà  fort  développée 
dans  le  fang  altéré  qui  fait  la  baie  de 
cette  inflammation , n’ayant  plus  de 
frein  qui  la  modère,  ne  tardera  pas 
à avoir  fon  effet , la  putréfa&ion 
totale  aura  lieu  ; la  partie  qui  eft 
alors  gangrenée  fe  couvre  de  petites 
ampoules  qui  font  formées  par 
l’épiderme  qui  fe  foulève , & qui 
renterme  une  férofité  âcre , fépa- 
rée  du  fang  & de  l’air  dégagé  par 
la  fermentation  putride.  La  par- 
tie qui  eft  alors  gangrénée  de- 
vient brune,  livide,  noirâtre,  perd 
Pppp  ij 
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tout  fentiment,  & exhale  une  odeur 
putride , cadavéreufe  ; c’eft  alors  le 
fphacèle , dernier  degré  de  la  mor- 
tification. 

Pour  avoir  la  connoiflance  du 
diagnofiic  de  l’inflammation  , il 
fuffit  de  favoir  que  la  douleur  & 
la  chaleur  fixées  à une  partie , font 
des  lignes  qui  annoncent  qu’elle  eft 
enflammée.  Si  cette  partie  eft  in- 
terne, il  furvicnt  une  fièvre  plus 
ou  moins  aiguë  , & l’on  obferve  un 
dérangement  dans  les  fondions  pro- 
pres à cette  partie.  Si  l’inflammation 
eft  externe  , on  voit  que  la  douleur 
& la  chaleur  fe  joignent  à la  rou- 
geur Se  à la  tumeur  de  la  partie  en- 
flammée. 

Si  les  caufes  font  externes , on 
peut  s’en  aflurer  par  le  témoignage 
des  perfonnes  qui  (oignent  les  ani- 
maux; ainfi  , l'inflammation  fera  oc- 
caflonnce  par  le  feu  , ou  par  un  cauf- 
tique  , ou  par  une  luxation,  ou  par 
une  compreflion , &c.  fi  elle  n’eft 
duc  à aucune  de  ces  caufes  ou  au- 
tres extérieures  quelconques  , il  • y 
a tout  lieu  d’aflurer  que  l’inflam- 
mation provient  d’une  caufe  interne , 
telle  que  d’un  vice  du  fang  ou  des 
humeurs  ; fi  elle  furvicnt  à la  fuite 
d’une  fièvre  putride,  maligne,  pefti- 
lentielle  , & fur-tout  fi  l’inflamma- 
tion eft  accompagnée  d’une  diminu- 
tion dans  les  fymptômes,  elle  eft 
cenfée  critique. 

Le  prognoflic.  L’événement  des 
différentes  efpèces  d’inflammation 
dépend  du  fiège  qu’elles  occupent, 
de  leurs  caufes,  de  leur  grandeur, 
de  la  vivacité  de  leurs  fymptômes, 
de  leurs  accidens,  de  leur  efpèce, 
de  leurs  terminaifons , & d’une  mul- 
titude de  c «ton  fiances  qui  peuvent 
le  faire  varier  à l'infini. 


I N F 

Car  fi  leur  fic'ge  occupe  une  par- 
tie interne,  & qu’elle  foit  confidé- 
rable,  elles  font  plus  à craindre  que 
celles  qui  ont  leur  fiége  à l’exté- 
rieur, & fi  celles-ci  fe  trouvoient 
fixées  dans  des  parties  tendineufes  , 
aponévrotiques  , ghnduleufes , ner- 
veufes,  ou  dans  des  membranes  ten- 
dues , extrêmement  fenfibles , elles 
feroient  plus  fîcheufes  que  fi  elles 
occupoieot  quelques  autres  parties 
externes. 

Celles  qui  proviennent  d’un  vice 
du  fang , font  plus  difficiles  guérir , 
& plus  daogereufes  , que  celles  qui 
ne  tiennent  leur  exiftence  que  d’un 
dérangement  local  dans  la  partie  qui 
en  eft  affeftée. 

Celles , au  contraire , qui  font 
produites  par  le  feu  , les  cauf- 
tiques  actifs , les  luxations,  les  frac- 
tures , &c.  peuvent  mettre  la  vie 
de  l’animal  dans  le  danger  le  plus 
éminent. 

Ce  n’eft  pas  ordinairement  leur 
grande  étendue  qui  les  rend  plus 
dangereufes  , c’eft  la  vivacité  de  la 
douleur,  & la  violence  des  accidens 
qui  en  peuvent  réfulter  , qui  rendent 
le  péril  plus  ou  moins  preflant , 
comme  ta  fièvre , les  convulfions,  le 
délire,  &c. 

La  conftitution  du  fu jet , fon  tem- 
pérament , fon  âge , &c.  peuvent 
encore  faire  varier  le  prognoftic  de 
l’inflammation;  dans  un  vieux  ani- 
mal , elle  fe  termine  rarement  par 
la  réfolution,  elle  dégénère  plus 
communément  en  fuppuration  ou 
en  gangrène  ; dans  les  jeunes  ani- 
maux d’un  tempérament  vif  & 
fanguin,  les  accidens  font  toujours 
lus  gravej  , l’inflammaticm  eft 
ientôt  terminée  en  bien  ou  en 
mal. 
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La  réfolution  eft  pour  l’ordinaire 
la  feule  ter  minai  Ton  qui  foit  vrai- 
ment curative;  néanmoins  il  peut 
fe  préfenter  quelques  circonftances 
particulières  où  la  fuppumion  foit 
plus  falutkire.  Si  l’une  ou  l’autre  de 
ces  deux  terminaifons  ne  peut  avoir 
lieu  dans  l’inflammation  extérieure, 
alors  il  furvîent  des  accidens  extrê- 
mement vioiens,  qui  mettent  la  vie 
de  l'animal  dans  le  plus  grand  dan- 
ger. C’eîl  le  cas  de  délirer  que  la  par- 
tie enflammée  foit  frappée  de  la  gan- 
grène, dans  i’efeérance  que  la  mort 
de  cette  partie  lauvcra  la  vie  à toutes 
les  autres. 

D’ailleurs  le  praticien  doit  exa- 
miner de  près  les  lignes  qui  préfagent 
la  terminaifon  de  l’inflammation.  Il 
doit  s’attendre  à la  réfolution  , lorf- 
que  les  lignes  de  l’inflammation  font 
modérés , que  la  douleur  elt  légère , 
forfqu’il  commence  à voir  une  di- 
minution graduée  & infenfible  dans 
le  volume  fit  la  dureté  de  la  tumeur, 
& qu’il  obfervê  une  humidité  autour 
des  poils  qui  garnilfent  la  partie  en- 
flammée. 

Si  les  fymptômes  augmentent,  que 
la  tumeur  ait  une  pointe  extrêmement 
dure , qu’il  y fente  un  battement  plus 
fenlible  que  dans  les  autres  parties 
de  fa  furface  , il  doit  s’attendre  à la 
fuppuration. 

Si  la  douleur , le  volume  de  la 
tumeur,  & la  chaleur  diminuent  fcn- 
fiblement , & que  la  dureté  & la 
réftftance  deviennent  graduellement 
plus  marquées,  il  doit  conclure  que 
.cette  efpèce  d’inflammation  fe  tranf- 
forme  en  fquirre , & que  cette  ter- 
minaifon n’a  lieu  que  dans  les  parties 
glanduleufes. 

Si  au  contraire,  l’augmentation  des 
fymptômes  eft  fort  conftdérabie,.  que 
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la  tendon  foit  exceifive,  que  la  dou- 
leur foit  extrêmement  vive,  qu'il  ne 
fente  point  de  battement , que  le  poil 
fe  bérifle  St  tombe  pat  place  , que 
la  peau  fe  ftétriffe  , quelle  devienne 
noi râtre  , & que  la  dou leur  cdfe , pour 
ainfi  dire,  entièrement , le  praticien 
peut  être  alfuré  que  la  gangrène  eft 
déjà  commencée. 

La  curation.  Nous  la  bornerons  à 
indiquer  l’ufage  de  quelques  remèdes 
qu’il  eft  à propos  d’employer  dans 
le  traitement  des  inflammations  exté- 
rieures; telles  font  la  faignée,  les 
émolücro  , anodins , narcotiques  , 
réfolutifs , fuppuratifs , St  ami-gan- 
greneux. 

i°.  La  faignée  défemplit  les  vaif- 
feaux , diminue  la  quantité  de  fang  ; 
ce  qui  produit  un  relâchement  dans 
le  fyftémc  vafculeux,  & une  diminu- 
tion très  - marquée  dans  la  force 
des  organes  vitaux.  La  faignée  con- 
vient donc  toutes  les  fois  que  la 

Îiuantité  ou  le  mouvement  du  fang 
ont  augmentés , que  l’irritabilité  eft 
trop  animée , que  la  douleur  , la 
chaleur,  la  fièvre,  St  les  autres  ac- 
cidens preflent  un  peu  trop  vive- 
ment. 

2°.  Les  éroolüens  relâchent,  dé- 
tendent , humeftent  & affoibliflcnt 
les  folides;  les  anodins  & narcotiques 
ont  la  vertu  particulière  de  diminuer 
l’irritabilité  , foit  qu’on  les  ad  mini f- 
tre  intérieurement , foit  qu’on  les 
applique  à l’extérieur.  Ces  remèdes 
conviennent  donc  dans  l’inflamma- 
tion , lorfqu’dle  eft  accompagnée 
d’une  douleur  extrêmement  aiguë  , 
d’une  tenfion  très-confidérable,  d’une 
contraâilité  ex  ce  (fi  ve  ; mais  fl  les 
narcotiques  calment  tout  de  fuite 
les  douleurs  les  plus  • vives , s’ils 
émouffent  & affoupiflent , pour  ainfi 
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dire’lafenfibilité,  s’ils  diminuent  le 
mouvement  des  artères,  8c  par  con- 
féquent  la  vie  de  la  partie , on'  doit 
être  très-circonfpeâ  en  les  adminif- 
trant,  parce  qu’il  n’eft  pas  rare  de 
voir  des  inflammations  terminées  en 
gangrène,  par  l'ufâge  mal  entendu 
des  remèdes  émollicns  , anodins  8c 
narcotiques. 

3°.  Les  réfolutifs  peuvent  opérer 
la  réfolution  d'une  inflammation , 
foit  en  la  ramolliflant,  foit  en  la  fli- 
mulant , foit  en  calmant  les  douleurs 
qu’elle  occafionne.  Ils  ne  conviennent 
néanmoins  que  dans  les  cas  où  les 
fymptômes  de  l’inflammation  ne  font 
pas  violens , où  il  faut  augmenter  le 
ton  des  vaifleaux  relâchés,  & rani- 
mer le  mouvement  des  humeurs  en- 
gourdies j car,  fi  on  les  appliquoit 
avant  que  la  réfolution  n’eût  com- 
mencé à fe  faire,  ils  fortifieroient, 
refferroient , 8c  crifperoient  davan- 
tage les  vaifleaux  de  la  partie  enflam- 
mée, 8c , bien  loin  de  réfoudre  l’in- 
flammation, ils  la  feroient  plus  sûre- 
ment dégénérer  en  gangrène  ; mais 
on  ne  doit  point  les  employer  dans 
l’inflammation  qui  dépend  d’une  caufe 
interne  , parce  qu’ils  pourroient  oc- 
cafîonncr  quelque  tranfport  ou  mé- 
taflafe  dangereux. 

Suppuratifs.  Tous  les  topiques 
qui  ont  la  propriété  d’intercepter  la 
tranfpiration , accélèrent  le  mouve- 
ment inteflin , augmentent  l’engor* 
gement , excitent  dans  le  fang  un 
mouvement  contre  nature , 8c  un 
dérangement  dans  l’aftion  des  vaif- 
feaux  ; de  forte  que  toutes  ces  caufes 
peuvent  opérer  la  coftion  8c  la 
iuppuration  d'une  inflammation  , qui 
fans  l’emploi  do  ces  topiques  , en 
forme  d’emplâtres  , d’onguens , de 
cataplafmes,  auroient  pu  fe  terminer 
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par  la  réfolution.  On  pourra  en  faire 
ufage  dans  les  inflammations  critï— 

!|ues , peftilentielles , dans  celles  qui 
ont  entretenues  par  quelques  caufes 
internes , dans  les  tumeurs  phlegmo- 
neufes,  principalement  lorfqu’elles 
s’élèvent  en  pointe  , 8c  que  les  dou- 
leurs 8c  les  battemens  y aboutifTcnt 
8c  y font  plus  fenfiblcs. 

Les  anti-gangréneux.  Dans  les  in- 
flammations qui  fe  terminent  en 
gangrène , à caufe  de  l’exceflîvc  irri- 
tabilité , da  la  roideur  8c  de  la  ten- 
lion  trop  conlidcrable  des  vaifTeaux 
qui  les  empêchent  de  réagir  8c  de 
modérer  le  mouvement  inteflin  du 
fang,  on  peut  employer  les  anti-fep- 
tiques  lorfquc  le  mouvement  du  fang 
ell  rallenti,  qu'il  efl  accompagné  d’un 
trop  grand  relâchement , 8c  d’une 
efpece  d’infenfïbilité , qui  font  crain- 
dre la  gangrène.  Ces  anti-feptiques 
doivent  ranimer  plus  ou  moins  le 
ton , 8c  augmenter  le  mouvement 
des  vaifleaux  : on  peut  les  tirer  de 
la  elafle  des  réfolutifs  8c  des  fli- 
mulans  les  plus  aflifs  ; mais  fi  1a 
gangrène  efl  déjà  commencée  , que 
la  partie  foit  un  peu  ramollie , la 
feniibilité  étant  émoufTée,  les  vaif- 
feaux  flétris  8c  relâchés , il  efl  bon 
de  les  ranimer  avec  les  fpiritueux  ro- 
borans  ; il  efl  même  encore  préféra- 
ble de  les  fearifier. 

Tous  ces  fecours  extérieurs  font 
infufflfans , fi  l’inflammation  provienf 
d’une  caufe  interne  , parce  que,  dans 
pareille  circonflance  , on  doit  admi- 
niflrer  les  remèdes  internes,  fuivane 
que  la  nature  du  mal  l’exige  ; s’il  pro- 
vient de  Pépaifliflement , les  apéri- 
tifs, les  incififs, les  falins,  lesfudorifi- 
ques  doivent  être  mis  en  ufage  ; fi 
c’cll  de  la  raréfaélion , les  boiflons 
acides,  niireufesjfi  le  mal  efl  éry- 
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fipélateux  , les  fondans  , les  eaux 
minérales , acidulés , fit  les  hépati- 
ques conviennent.  Enfin  il  faut  faire 
ceiTer  l’aétion  des  caufes  évidentes  , 
foit  en  rappelant  des  excrétions  fup- 
primées , foit  en  remettant  les  par- 
ties fraéi urées  ou  luxées,  Sec. 

De  l'inflammation  interne . L’in- 
flammation interne  eft  caraélérifée 
principalement  par  une  fièvre  aiguë , 
par  des  fïgnes  plus  ou  moins  mar- 
qués de  l’inflammation,  rapportés  à 
une  partie  qui  décide  pour  l’ordinaire 
l’efpece  & le  nom  de  la  maladie  in- 
flammatoire. 

Pour  que  l’inflammation  foit  in- 
terne, il  fuffit  que  fa  caufe  le  foit, 
& qu’elle  agifle  fur-tout  intérieure- 
ment. Néanmoins  , par  rapport  au 
fiége  de  l’inflammation,  on  peut  éta- 
blie deux  clalfes  de  maladies  inflam- 
matoires : dans  les  unes  l’inflamma- 
tion exanthématique  ; dans  les  au- 
tres, elle  occupe  une  partie  interne. 

La  première  clafle  comprend  le 
claveau , le  charbon , & c.  On  peut 
rapporter  à la  fécondé  l’inflamma- 
tion du  cerveau , de  la  plèvre,  des 
poumons , du  diaphragme , de  l’ef- 
tomac,  du' foie  , des  reins,  &c.  On 
divife  encore  l’inflammation  en  vraie 
ou  légitime , en  faufle  ou  bâtarde  ; 
on  en  donnera  la  defcription  dans 
l’articlë  qui  fuit  l’inflammation  in- 
terne. 

Toutes  ces  maladies  inflammatoi- 
res font  communément  précédées 
d'un  état  neutre  qui  dure  quelques 
jours,  pendant  lefquels  la  maladie 
n’eft  pas  encore  décidée  ; l’animal 
n’eft  pas  encore  malade , il  n’eft  que 
indifpofé;  on  s’apperçoit  qu’il  éprou- 
ve un  mal  - être  univerfel  ; qu’il  ne 
meut  qu’avec  peine  fa  tête  & (es  ex- 
trémités ; fi  même  on  lui  donne  l’ali- 
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ment  qu’il  aimoit  le  mieux  avant  fon 
indifpofition , & qu’il  l’accepte  , il  le 
tient  dans  fa  bouche , ou  lut  donne 
nonchalamment  quelques  coups  de 
dents  ; la  maftication  , la  dégluti- 
tion , & toutes  les  fondions  lan- 
guiflent. 

La  maladie  commence  le  plus  fou- 
vent  par  le  froid  qui  s’empare  d’abord 
des  extrémités.  Se  fe  communique 
dans  peu  i toute  la  furface  du  corps, 
ce  qui  s’annonce  par  un  tremblement 
plus  ou  moins  vif,  qui  eft  général , 
ou  qui  fecoue  feulement  quelques 
parties,  auquel  fuccède  la  fièvre;  les 
temps  auxquels  les  lignes  de  ces  di- 
verses efpcces  d’inflammations  com- 
mencent à fe  manifefter,  font  bien 
différens  : dans  l’inflammation  des 
poumons,  la  difficulté  de  rcfpirer 
paroît  dès  le  premier  jour  de  la  fiè- 
vre; dans  le  claveau , l’inflammation 
puftuleufe  fe  montre  le  troifième  ou 
le  quatrième  jour , &c.  Le  caradère 
du  pouls  eft  proportionné  à la  dou- 
leur ; lorfqu’elle  eft  vive , le  pouls 
eft  dur , ferré , tendu  ; fi  elle  l’eft 
moins,  il  eft  plus  mol  & plus  fouple  ; 
il 'varie  encore,  fuivant  le  fiége  du 
mal , & le  temps  de  la  maladie.  Dans 
l’inflammation  du  cerveau  .ou  de  fes 
membranes  , connu  vulgairement 
fous  le  nom  de  vertigo,  lorfque  le 
cheval  eft  -atteint , & fous  celui  de 
mal  de  chèvre , fi  c’cft  le  bœuf,  le 
pouls  eft  plus  fort,  plus  dilaté,  plus 
plein  que  dans  les  inflammations  qui 
attaquent  les  vifeères  contenus  dans 
la  cavité  de  l'abdomen  ; car  alors  il 
eft  plus  petit,  plus  concentré,  moins 
égal.  Au  commencement  de  la  mala- 
die, dans  le  temps  de  l’irritation, 
que  la  matière  morbifique  n’eft  pas 
encore  cuite,  le  pouls  eft  dur,  ferré, 
fréquent;  fur  la  fin , quand  l’ifiuc  eft. 
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ou  doit  être  favorable , le  pouls  fe 
rallentit,  fe  développe,  s’amollit, 
devient  plus  fouple,  & prend  des 
modifications  propres  aux  évacua- 
tions critiques  qui  font  fur  le  point 
de  fe  faire , & qui  doivent  terminer 
la  maladie. 

Les  terminaifons  des  maladies  in- 
flammatoires peuvent  être  les  mêmes 
que  celles  des  inflammations  exter- 
ternes , mais  avec  cette  différence , 
qu’il  n’y  a jamais  de  réfolution  (im- 
pie. Lorfque  les  maladies  fe  termi- 
nent par  cette  voie,  oa  obfervc  que 
cette  terminaifon  eft  précédée  ou 
accompagnée  de  quclqu’évacuatiou 
ou  dépôt  critique.  Ces  évacuations 
varient  dans  les  différentes  efpèccs 
d'inflammations,  fuivant  la  partie 
qu’elles  affe&ent.  Si  la  partie  qui  eft 
enflammée  a des  vaifleaux  excrétoi- 
res, la  crife  s’opère  plus  fouvent 
& plus  heureufement  par  cette  voie. 
Dans  les  inflammations  de  poitrine, 
la  crife  la  plus  ordinaire  8c  la  plus 
sûre  fe  fait  par  l’expectoration , quel- 
quefois par  les  urines , d'autres  fois  par 
les  fucurs,  fur-toutdans  le  cheval. 

Dans  l’inflammation  du  cerveau  & 
des  méninges , l’hémorragie  des  na- 
foaux  ou  l’excrétion  des  matières 
cuites  par  cette  même  voie,  font 
les  plus  convenables,  celles  des  uri- 
nes font  auflî  fort  bonnes. 

Dans  l’inflammation  du  foie  , des 
reins , &c.  la  maladie  fe  termine  heu- 
reufement par  les  urines  & par  le 
dévoiement. 

Les  inflammations  exanthéma- 
teufes  ne  fe  terminent  jamais  mieux 
que  par  la  fuppuration.  Quelquefois 
le  claveau  fe  aefsèche  Amplement , 
$t  ne  biffe  que  de  petites  pellicules  ; 
tnais  cette  terminaifon  fupcrficielle 
çft  communément  foiviç  de  petites 


I N F 

fièvres  lentes  qu’il  eft  trcs-difficile  de 
difliper. 

Les  caufes  des  maladies  inflamma- 
toires, non- feulement  difpofent  à 
l’inflammation  pendant  long-temps , 
mais  il  eft  encore  fouvent  néceffaire 
quelles  foient  excitées  & miles  en 
jeu  par  quelqu’autre  caufe  qui  fur- 
vicnne. 

Celles  qui  font  contagieufes  & 
épizootiques,  peuvent  être  attribuées 
aux  vices  de  l’air  : la  mauvaife  nour- 
riture, 8c  les  travaux  exceflifs  qu’on 
exige  de  certains  animaux , peuvent 
favorifer  cette  caufe , aider  à cette 
difpofition.,  & rendre  plus  funeftes 
les  impreflions  de  ces  miafmes  con- 
tagieux contenus  dans  l’air. 

La  fuppreflion  des  excrétions,  8c 
fur-tout  de  la  tranfpiration  , eft  une 
caufe  fréquente  des  maladies  inflam- 
matoires ; car  le  palTage  du  chaud  au 
froid  arrête,  trouble  la  fueur  8c  la 
tranfpiration  infcnfible,  8c  peut  par- 
là  , former  la  difpofition  inflamma- 
toire , mais  elle  n'excitera  une  pleu- 
réfie  que  dans  les  animaux  qui  y 
auront  une  difpofition  formée.  Dans 
les  autres , el’e  produira  des  toux  , 
des  rhumes,  des  catarres,  fuite  fré- 
quente 8c  naturelle  de  la  tranfpira- 
tion pulmonaire  arretée  par  le  peu 
d’attention  que  les  hommes  ont  pour 
les  animaux , 8c  fouvent  pour  eux- 
memes. 

Nous  obfervcrons  encore , que 
dans  une  conftitution  épizootique  , 
les  différentes  efpcces  d'animaux  ne 
font  pas  toujours  attaquées  de  la 
même  maladie  inflammatoire.  Les 
chevaux  feront  frappés  du  vertigo  ; 
( voye^  ce  mot  ) les  boeufs , de  la 
mûrie;  les  brebis,  du  claveau. 

De  forte  que  fi  ceux  qui  foignent 
les  animaux  s’apperçoivent  qu'ils 
éprouvent 
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éprouvent  un  mal-aife,  qu’ils  foient 

• £«sés  dans  quelque  partie  avant  que 
la  maladie  fait  déclarée , ce  fera  cette 
partie  qui  en  fera  le  plus  maltraitée 
parce  qu’il  y aura  une  difpofition  an- 
técédente, une  foiblelTe  naturelle  qui 
y détermine  le  principal  effort  de  la 
maladie. 

Enfin , il  y a tout  lieu  de  croire  que 
la  difpofition  inflammatoire  qui  eft 
dans  1|  fang , pouffée  à un  certain 
point,  ou  mife  en  jeu  par  quelque 
caufe  primitive  furvenue  , réveille 
fort  mouvement  inteftin  de  putréfac- 
tion, augmente  fa  circulation,  anime 
la  contraftiüté  des  organes  vitaux; 
que  le  fang  ainfi  enflammé  & mü  avec 
rapidité,  te  porte  avec  plus  d’effort 
fur  les  parties  qui  font  difpofécs , 3c 
s’y  déchargera  peut-être  d’une  par- 
tie du  levain  inflammatoire. 

Il  femble,  en  effet,  que  ces  in- 
flammations des  vifeères  , ou  d’au- 
tres parties,  foient  des  efpcces  de 
dépôts  falutaires,  quoiqu’inflamma- 
toires.  Ce  qui  prouve  que  les  vifeè- 
res  , dans  ces  maladies  , font  réelle- 
ment enflammés  , c’eft  qu’on  y ob- 
ferve  tous  les,  lignes  de  l’inflam- 
mation , les  mêmes  terminaifons  par 
la  fuppuration  , l’induration  & la 
’ gangrène  , que  dans  l’inflammation 
externe.  • 

La  partie  où  fe  fera  l’inflamma- 
tion décidera  le  nombre  Sc  la  qua- 
lité des  fymptômes.  Ainfi  l’inflam- 
mation de  la  fubftance  du  cerveau , 
connue  fous  le  nom  de  vertigo , 

# fera  accompagnée  de  foibleffe  extrê- 
me , de  délire  continuel , m*is  fourd,, 
tranquille  ; d’abolition  dans  le  fenti- 
menL  & le  mouverrüllt,  à l’excep- 
tion d’une  agitation  involontaire  des 
extrémités  & de  la  tête.  Tous  ces 
fymptômes  dépendent  de  la  fecré- 

Tome  F,  • 
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tion  troublée  & interceptée  du  fluide 
nerveux. 

Mais  fi  l’inflammation  a fon  fiege 
dans  les  membranes  extrêmement 
fenfibles  qui  enveloppent  le  cerveau  , 
elle  entraînera,  à raifon  de  la  fenfi- 
bilité  des  fymptômes  plus  aigus , 
un  délire  plus  violent,  &c.  Si  cette 
efpèce  d’inflammation  attaqi®  le 
cheval , on  lui  donne  encore  le  neftn 
de  vertigo  ; fi  c’eft  le  boeuf,  celui 
de  mal  de  chèvre  : c’eft  ainfi  que 
l’on  confond  l’inflammation  des  mem- 
branes du  cerveau , avec  celle  dont 
le  cerveau  cft  attaqué  lui  - même, 
On  en  fait  de  même  pour  l’inflam- 
mation des  poumons  Si  pour  celle 
iv  la  plèvre  , &c.  ; "car  toutes  les 
fois  que  le  bœuf  en  eft  atteinr*, 
les  Francs-Comtois  difent  qu’il  a la 
mûrie. 

Quant  au  diagnoftic  des  maladies 
inflammatoires , il  eft  facile  de  s’af- 
furer  de  leur  préfencc.  par  ce  que 
nous  venons  d’expofêr,  d’en  difti  li- 
guer les  différentes  efpcces  par  les 
lignes  qui  leur  font  propres  ; on 
peut  s’inftruire  des  caufes  qui  ont 
difpofé , produit  3c  excité  ces  mqja- 
dies  , auprès  des  perfonnes  à qui 
appartiennent  les  animaux,  auprès 
de#  pelles  qui  les  ont  conduits  ; il 
eft  même  important  de  favoir  fi  la 
maladie  inflammatoire  eft  épizoo- 
tique. * 

Pour  ce  qui  eft  de  l’événement 
des  maladies  inflammatoires,  il  dé- 
pend des  accidcns  qui  furviennent 
pendant  leur  cours.  Le  dépôt  quife 
fait  dans  quelques  parties , n’en  aug- 
mente qu’accidentellcmenc*  le  dan- 
ger ; quelquefois  même  il  le  dimi- 
nue , en  débarraffant  le  fang  d’une 
partie  du  levain  inflammatoire.  Il  y 
H même  lieu  de  croire  que  la  maladie 
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inflammatoire  feroit  plus  dangc- 
reufe , s’il  n’y  avoit  point  de  partie 
particulièrement  affeétée  ; car  , dès 
que  les  inflammations  extérieures 
font  formées , on  voit  que  la  fougue 
du  fang  fe  ralentit,  que  la  violence 
des  fymptômes  s’appaifc,  & dans  ce 
cas,  ce  feroit  expofer  la  vie  de  l'ani- 
mal ^(î  l’on  empcchoit  la  formation 
de  ces  fortes  de  dépôts  inflamma- 
toires. Néanmoins  , on  ne  doit  pas 
fe  conduire  de  meme , fi  le  dépôt 
fe  forme  dans  la  fubflance  du  cer- 
veau dans  celle  des  poumons,  ou 
dans  quelques  autres  parties  dont 
les  fondions  font  nécefl'airss  à la 
vie  de  l’animal  ; ce  feroit  augmenter 
le  danger  de  céS  maladies  inilammâ* 
fbires  , qu’on  doit  s’efforcer  de  dif- 
fiper,  en  employant  tous  les  moyens 
que  l’art  indique  pour  prévenir  la 
formation  du  dépôt.  Travailler  à la 
réfolution  de  l’humeur  morbifique, 
l’évacuer  pas  ltjs  voies  les  plus  con- 
venables , c’efi , de  toutes  les  ter- 
minaitons  , la  plus  favorable  : on  a 
lieu  de  l’attendre  lorfque  les  fymp- 
tômes font  aflez  modérés,  & tous 
appropriés  à la  maladie,  lorfque  le 
quatrième  ou  le  feptième  jour,  on 
voit  paraître  des  fignes  de  coftion, 
que  les  urines  fe  chargent  d’un  [é$i- 
snent,  que  le  pouls  commence  à fe 
développer,  que  le  poil  eft  moins 
hériffé.la  peau  «oins  sèche,  & que 
to(js  les  fymptômes  diminuent.  A ces 
fignes  fuccèdenf  les  fignes  critiques, 
qui  annoncent  la  dépuration  du 
fang  , & l’évacuation  des  mauvais 
fucs  parades  couloirs  appropriés  ; les 
plus  lûrs  & les  plus  néceflàires  , font 
ceux  qu’on  tire  des  modifications  du 
pouls. 

On  doit  s’attendre , au  contraire, 
à voir  périt  l’animal  qui  eft  attaqué 
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d’une  maladie  inflammatoire , fi  l’on 
n’obferve  aucun  relâche  dans  les.* 
fymptômes , ni  le  quatrième  , ni  le 
cinquième  jour , fi  le  pouls  confeAe 
toujours  un  caraétcre  d’irritation. 
L’on  voit  alors  furvenir  diffère  ns 
phénomènes  qui , par  leur  gravité  , 
annoncent  la  mort  prochaine.  Ces 
lignes  varient  fuivant  les  maladies. 

( Voyc^-lts  au  mot  Esquinancie, 
Mûrie  , VertigOj&c.  ) « 

Si  c’eft  toujours  un  grand  bien 
lorfque  les  maladies  inflammatoires 
extérieures  fe  terminent  par  la  lùp- 
puration  , ce  n’eft  pas  toujours  un 
grand  mal  lorfque  cette  terminâifun 
a lieu  dans  celles  qui  attaquent  les 
parties  internes  ; car , fi , parmi  les 
différentes  efpèces  de  maladies  épi- 
zootiques , on  obferve  attentivement 
les  terminaifons  de  la  mûrie , on  fe 
convaincra  que  cette  maladie  inflam- 
matoire fe  termine  fouvent  dans  les 
boeufs,  dans  les  vaches,  & dans  les 
veaux  qui  en  font  atteints , par  la 
fuppuration  fans  aucune  fuite  fâ- 
cheufe,  & qu’il  arrive  même  quel- 
quefois des  tranfports  falutaires , des 
abcès  formés  dans  les  poumons  à 
l’extçrieur. 

Il  eft  donc  bien  important  pour 
le  médécin  vétérinaire,  de  s’appli- 
quer'à  connoître  les  cas  où  la  lup- 
puration  doit  terminer  la  mûrie , le 
vertigo , &c.  Si , dès  le  commence- 
ment de  la  maladie , les  fymptômes 
font  violens  , qu’ils  ne  diminuent 
que  fort  peu  , durant  le  temps  de  la 
coétion  , dont  il  n’aura  obfervé  que  % 
•quelques*  légers  fignes , & qu’ils  re-; 
paroi  fïênt  avec  plus  d’aftivité , que 
la  fièvre  fe  montre  avec  pies  de 
force , que  le  pouls , quoiqu’un  peu 
développé , refte  toujours  dur,  qu’il 

fente  une  roideur  confidérable  dan* 
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l’artère  , un  battement  plus  vif  & 
plus  répété  dans  la  partie  afleûée, 
& que  les  douleurs  que  l’animal 
éprouve  deviennent  plus  aiguës  ; tous 
ces  lignes  bien  conftatés,  publient 
hautement  que  la  maladie  inflamma- 
toire fe  termine  par  la  fuppuration, 
& le  médecin  vétérinaire  les  ayant 
exactement  obfervées,  doit  s’attendre 
à cette  iflùe. 

Tous  ces  fymptômes  difparoiflent 
des  que  l’abcès  eft  formé  ; l’animal 
fatigué  ■ de  l’aflaut  qu’il  a foutenu , 
relie  lourd , pefant , & quelquefois 
il  éprouve  encore  quelques  frijTons  ; 
mais  fl  , dans  ces  circonilances , le 
pouls  vient  indiquer  un  mouvement 
critique  du  côté  de  quelques  cou- 
loirs , le  pus  s’évacue  par  les  organes 
dont  il  annonce  l’aétion  , & l’animal 
relie  le  vainqueur. 

L’induration  ell  encore  Une  ter- 
minaifon  qu’on  obferve  alTez  fré- 
qpemment  dans  les  boeufs  qui  font 
attaqués  de  Vefquinancie  ; alors  l’in- 
flammation fe  dillipe  infenflblement , 
les  glandes  qui  en  étoient  affrétées, 
deviennent  fquirreufes , ces  animaux 
ne  celfent  pas  pour  cela  d’être  uti- 
les à l'homme  ; mais  il  doit  s’atten-  ' 
dre  à lej  voflhr  périr,  lorfque  les 
maladies  inflammatoires  dont  ils  font 
atteints,  fe  terminent  par  la  gan- 
grène. 

Enfin  , on  ne  doit  pas  oublier 
que  les  maladies  inflammatoires  font 
* des  maladies  très  - aiguës , qu’elles 
fe  terminent  .toujours  aVant  le  qua- 
torzième jour.fouvent  le  feptième, 
quelquefois  le  quatrième,  par  la  ré- 
folution,  ou  par  h. fuppuration,  ou 
par  l'induration  , ou  par  la  gan- 
grène. 

La  curation  j les  matières  qui  pro- 
duifent  les  maladies  inflammatoires , 
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excitent  dans  le  fang  une  fermenta- 
tion qui  fuflit  pour  les  brifer,  les 
atténuer,  les  décompofer&  les  éva- 
cuer ; de  forte  que  l’art  ne  fournit 
contre  ces  fortes  de  maladies , que 
des  remèdes  qui  peuvent  diminuer 
la  fièvre , ou  même  l’augmenter  s’il 
eft  néceffaire , & aider  telle  ou  telle 
excr^ion  critique;  mais  il  n’y_a  que 
la  fermentation  qui  rétablifltf  & pu- 
rifie le  fang , & qui  emporte  les  en- 
gorgemens  inflammatoires  des  vif. 
cères.  * 

Ainfi , deux  ou  trois  faignées  peu- 
vent très  - bien  convenir  dans  le 
temps  de  crudité  ou  d’irritation  des 
maladies  inflammatoires,  pour  dimi- 
nuer ou  calmer  la  violence  de-  cer- 
tains fymptômes  , & pour  ralentir 
l’impétuofitc  trop  grande  des  hu- 
meurs. La  faignce  peut  donc  être 
très-avantageufe  au  commencement 
de  ces  maladies,  fur- tout  dans  des 
fujets  phéthoriques,  lorfque  le  pouls 
eft  opprefle  , petit,  enfoncé# mais 
ayant  ‘du  corps  & une  céftaine  for- 
ce, la  Lignée  alors  élève,  développe 
le  pouls  , augmente  la  fièvre,  & fait 
manifefter  l’inflammation  dans  quel- 
ques parties.  Mais  les  faignées  trop 
multipliées  relâchent  & affoibliflent 
confidérablemcnt  les  vaifleaux , trou- 
blent & dérangent  les  évacuations 
critiques,  augmentent  la  difpofition 
de  la  partie  aifeâée  , qui  ne  pro- 
vient vraifemblablement  que  d’une 
foiblefle,&  rendent  par-là  l’engor- 
gement impoflible  à réfoudre.  Les 
lavages  , les  délayans  doivent  être 
mis  en  ufage. 

Il  eft  certain  cas  où  les  purgatifs 
peuvent  être  employés  dans  les  ma- 
ladies inflammatoires  avec  fruit,  par- 
ce qu’il  eft  à propos  dâ  balayer  les 
premières  voies , lorfqu’elles  font 
9 q q q ij 
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infcdées  do  mauvais  fucs  , & qu'elles 
font  comme  engourdies  fous  lCur 
poids.  D’ailleurs  , par  ce  moyen  , 
on  prépare  aux  alimens  & aux  re- 
mèdes un  chemin  pur  & facile , 
qui  , fans  cette  précaution  , pafle- 
* roient  dans  le  fang,  changés , altérés 
& corrompus.  Mais  cette  indication 
doit  .être  bien  examinée  ; #r  les 
lignes 'ordinaires  de  putréfaétion  ne 
font  fouvent  que  paflagers  ; un  pur- 
gatif qui  ne  feroit  indiqué  que  par 
eux  , feroit  . fouvent  hu#rdé.  On 
connoîtroit  plus  fùrement  (ï  l’cfto- 
mac  & les  inteftins  font  furchargés 
& infedés  de  mauvais  fucs  , (ï  les 
humeurs  fe  portent  vers  les  pre- 
mières voies  , par  les  différens  carac- 
tères du  pouls  ; ( voye^  Peut  s ) 
alors  on  a tout  à efpérer  d’un  pur- 
gatif placé  dans  ce  cas.  Pour  ne 
pas  exciter  une  fupcrpurgAion , il 
doit  être  léger  ; le  développement 
du  pouls  fuccédant  à l’évacuation , 
en  ttffïgne  la  réuffite.  On  l’admi- 
piftre  au  commencement  de  la  maladie 
inflammatoire;  mais  ppur  en  préve- 
nir les  effets,  & en  faciliter  l’opé- 
ra'tion , il  faut  qu'il  foit  précédé  d'une 
ou  deux  faignées.  Si  l’on  ne  purge 
que  vers  la  fin  de  la  maladie , ce 
n’eft  pas  lorfque  l’humeur  morbifi- 
que s’échappe  par  les  voies  de  l’ex- 
pedoration  ou  de  la  tranfpiration , 
&c.  parce  que  les  purgatifs  attirent 
aux  inteftins  toutes  les  humeurs  , 
les  dérivent  des  autres  -cou'oirs , 
détournent  principalement  la  ma- 
tièr%de  la  tranfpiration , & arrêtent 
l’expedoration  , &c.  Les  purgatifs 
ne  peuvent  donc  favorifer  les  éva- 
cuations critiques  , que  lorfqu’elles 
enfilent  les  voies  des  matières  fé- 
cales. * * 

Les  émétiques  ne  détournent  point 
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la  tranfpiration , ils  excitent  une  fe» 
coude  générale  qui  eft  tres  fouvent 
avantageufe.  Le  cheval,  le  mulet, 
le  beeuf,  &c.  ne  vonuffent  point  ; 
néanmojps  ces  purgatifs  peuvent  être 
d’une  grande  reflource  dans  les  mala- 
dies inflammatoires  qui  attaquent  les 
chiens. 

Si  la  fièvre  eft  trop  foible  , qu’on 
apperçoive  une  langueur,  un  affaifle- 
m«.nt  dans  la  machine , il  faut  avoir 
recours  aux  ftimu!ans,aux  cordiaux 
plus  ou  moins  adifs , aux  élixirs 
fpiritueux,  aromatiques,  aux  huiles 
eiïenticllcs , &c. 

Dans  ce  cas,  les  véficatoire? re- 
lèvent le  pouls , augmentent  fa  force, 
fa  tendon  , font  cefler  les  affoupif- 
femens  , calment  fouvent  les  délires, 
& aident  à la  décifion  des  ctifes. 
On  en  obtient  de  bons  effets  dans 
le  vertigo  , dans  la  mûrie , fur  - tout 
lorfqu’on  les  applique  fur  la  partie 
affidée  , dans  le  temps  que  les 
vaiflfeaux  qui  s’y  diftribuent , & le 
fang  qu’ils  contiennent , font  en- 
gourdis. 4 

Enfin , dès  que  le  médecin  vété- 
. rinaire  connoît  le  couloir  que  la  na- 
ture deftine  à l'excrétion  critique  , 
il  doit  aider  la  crife  par  des  remèdes 
qui  la  pouffent  dehors  par  ce  même 
couloir.  Si  c’eft  par  l’expedoration , 
il  adminiftrera  les  béchiques  ; fi 
c’eft.  par  la  fueur,  les  fudorifiques  ; 
fi  c’eft  par  le  dévoiement , les  pur- 
gatifs légers , &c.  fi  la  maladie  in- 
flammatoire fe  termine  par  la  fup- 
puration.  ( Voye^  Mu  rie, Ve  r- 
T i g o)  . 

Supplément  à l'Article 
précédent. 

L’inflammation  interne  amfi  que 
l’externe , dépend  en  général , d’une 
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obftrudion  qui  arrête  les  liquides,  & 
d'un  mouvement  qui  les  pouffe  tan- 
tôt en  avant,  tantôt^n  arr:  ’rc.  L’une 
* & l'autre  de  ces  conditions  tendent  à 

pervertir  les  humeurs , & c’eft  quel- 
quefois l'une,  quelquefois  l’autre  qui 
prédomine,  ce  qui  fournit  la  divi- 
lïon  de  l’inflammation  en  vraie  ou 
* légitime , en  fauffe  ou  h|pirdc.  Dans 
la  vraie  , c’eft  le  mouvement  ; dans 
la  |auffe , c’eft  l’arrêt  ou  l’obftrudion 
qui  joue  le  rôle  principal;  la  vraie 
s’annonce  par  la  vigueur,  l’égalité, 
la  tenfîon  du  pouls  ; on  doit  en  af- 
faiblir les  farces  par  des  faignées 
réitérées  , détendre  les  fibres  par 
des  hufneérans  & des  émolliens,  fon- 
dre les  hun^pirs  par  les  favonneux 
rafraïchiflans. 

La  fauffe  a pour  lignes  la  vacilla- 
tion, la  petitefle,  l’inégaKté  du  pouls, 
Signes  qui  fe  manifeftent  dès  le  dé- 
Jput,  ou  qui  furviennent  pour  peu 

Siu’on  excède  dansja  Ligné*;  : il  faut 
outenir  les  forces  par  les  cordiaux , 
s’oppofer  au  relâchement  ultérieur 
des  folides  , à la  diflblution  des 
fluides  par  les  anti-feptiques  forti- 
fians. 

Bans  les  fieves  malignes , les  Tiu- 
gnees  abattent  le  pouls , caufent  un 
délire  dont  la  caufe  eft  fouvent  l’in- 
flammation & la  fuppurttion  du  cer- 
veau. La  vraie  inflammation  caufe 
trcs-foujpnt  un  genre  de  pourriture 
qui  demande  l’ufage  des  anti  fepti- 
ques  rafrakhiffanS.  Pille  le  produit 
certainement  lorfque  la  phlogofe  eft 
trop  violente  pour  fe  réfaudre  bé- 
nignement, ou  pour  feUerm’ner  par 
la  fuppSraton  ; & fes  changeir.cns 
en  gangrène  font  alors  très-prompts; 
c’eft  pour  ;uoi  il  eft  effenriet  d’al’er 
au-devant  du  mal , de  prévenir  l’al- 
tération putride  dont  Icj  humeurs  & 
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les  vaifleaux  font  alors  menacés,  par 
l’adminiftration  Ces  remèucs  anti-lcp- 
tiques  rafraïchiflans  ; c'elf  le  moyen 
de  s’oppofer  à la  corruption  , de 
«modérer  l’agitation  inteftine  des  fo- 
lides & des  fluides,  & de  fufpendre 
les  funeftesVffcts  de  la  caufe  pro- 
chaine de  la  chaleur,  en  détendant 
les  fibres , en  défeiqpliflant  les  vaif- 
feaux  , en  macérant  leur  tiflu , en 
calmant  leur  irritabilité,  en  réfolvant 
leurs  obftrudions , en  les  délivrant 
de  leurs  embarras,  ils  les  préfervent 
de  rupture  , & rétabiiflent  le  court 
des  humeurs  dans  les  tuyaux.  Tels 
font  les  effets  qu’il  s’agit  de  pro- 
duire dans  une  partie  menacée  de 
pourriture  par  l’inflammation  légiti- 
me. Puifque  cet  état  de  change- 
ment en  gangrpne,  n’arnive  que  par- 
ce que  l’obftrudion  eft  ii  confidéra- 
ble  , qu’elle  occupe  tous  les  vaif- 
feaux  de  la  partie  affedée , ou  que 
ceux  qui  font  reftés  libres,  font  tel- 
lement comprimés  par  le  volume  des 
autres , que  rien  ne  pouvant  paffer 
par  cet  endroit,  fes  vaifleaux  doi- 
vent foutenir  la  totalité  du  choc 
d'une  circulation  impétueufe  qui  les 
rompt  tous  prefque  en  meme  temps  , 
& occasionne  une  effulion  d’humeurs 
à demi  - corrompues  par  la  chaleur 
que  ces  mouvenfens  tont  naître. 

Les  anti  - feptiques  rafraïchiflans 
foDt  donc  indiqués  lorfque  l’inflam- 
mation eft  portée  à un  degré  de 
violence  qui  fait  craindre  la  gan- 
grène de  la  partie  affedée.  Ce  danger 
fe  maniftfte  par  la  cha’eur  ardente, 
par  la  grande  tenfion,  par  la  couleur 
pourprée  , luifante  , bleuâtre  de  la 
tun.eur,  par  la  vivacité  de  la  douleur, 
la  fréquence  & l’intenfité  des  élance- 
meit:. , par  la  dureté,  la  plénitude,  la 
grande  vnelTe  du  pouls,  par  l’articur' 
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du  corps,  ta  foif  extrême,  l'exaltation  ques  caufes  éloignées  dans  certain* 
des  unncs,  &c.  cas  de  médecine. 

L’enfemble  de  ces  fyraptômes  Si  la  caufe  coftfifte  dans  l’abon- 
exige  l’ufage  des  rafraîchjfians  en  dance  du  fang  ,^a  faignée  eft  le  re- 
général ; mais  la  diverfité  de  leurs,  mçde  eflcntiel , & ce  feroit  en  vain 
caufes  détermine  les  cas  où  il  faut  qu’on  voudroit  parer  aux  accidens 


par  les  autres  rafraîchiffans , pendant 
que  la  pléthore  fubfifte.  On  fait 
qu'elle  a lieu  quand  l’animal  malade  i 
eft  d’un  tempérament  fanguin , qu’on 
lui  a prodigué  une  excellente  nour- 
riture , qu'il  l’a  bien  digérée , Ans 
qu’on  lui  ait  fait  prendre  un  exer- 
cice convenable  ; elle  exifte  chez  les 
animaux  à qui  on  a négligé  de  faire 
lel  ils  ét  ' 


préférer  ceux  d’une  ^pèce  plutôt 
que  ceux  d'une  autre , & l’habileté 
du  médecin  vétérinaire  dans ‘cette 
occafion  où  il  ëft  néccftaire  d’agir 

firomptcrqfnt  & avec  efficacité,  con- 
ifte  a lavoir  décider  quelle  eft  la 
Caufe  principale  du  mal , afin  de  lui 
oppofer  le  remède  qui  lui  convient 
Se  préférence. 

Il  peut  rapporter  aux  articles  fui-  des  faignées  auxquelles  Us  étoient 
vans  les  caules  qui  élèvent  l'inflam-  accoutumes;  chez  ceux  quiaont  la 
mation  au  degré  de  violente  capa-  tête  plus  pelante  qu’àj|prdinaire,& 
ble  de  brifer  tous  les  vaifieaux  de  quelquefois  accompagnée  de  ver- 
la  .partie  intérelTée,  & de  la  gan-  tige.  On  la  connoît  aulü  par  les 
gréner.  Jdptudes  , les  engourdilTemens  des 

L’impétuolité  de  la  fièvre  qui  fait  membres , ce  qui  fe  manifefte  par  h 
■ efluyer  aux  tuyaux  des  chocs  fupé-  pofition  contre-nature  de  leurs  exté- 
rieurs à leur  cohéfion  ; la  rigidité  mités , par  la  peine  qu’ils  ont  de  1^ 
des  libres,  parce  que  manquanc.de  fléchir  St  de  les  étendre,  par  ladiffi- 
fouplelfe  , elles  ne  peuvent  s’alon-  culté  de  la  refpiration,  par  la  pléni- 
ger,  & font  obligées  de  fe  rompre  ; tude  au  pouls,  par  le  gonflement  des 
la  comprellion  qui,  occaiïonnant  une  veines  , par  celui  des  caroncules  la- 
ftagnauon  totale  , donne  lieu  au  crymales,  &c. 
mouvement  fpontané  des  humeurs.  Cependant  ces  derniers  fymptô- 
.&  à l’érolion  des  vaiflèaux,  mes  manquent  quelquefois  -,  il  eft 

L’impétuofitc  de  la  lièvre  a (à  des  cas  où  le  pouls,  au  lieu  d’être 
caufe  ou  dans  le  feng  trop  abop-  gros , eft  fi  petit , qu’on  a peine  à 
dant , trop  phlogiftiqué , ou  dans  les  le  trouver , les  veines  ne  paroilfent 


nerfs  trop  mobiles,  trop  vivement 
sffeétés. 

La  rapidité  des  fibres  eft  un  vice 
de  tempérament,  ou  un  accident 
produit  par  quelques  caufes  étran- 
gères.; entre  lefquclles  le  froid  doit 
être  fpécialcment  compté. 

La  comprellion  eft  l’effet  du  poids 
du  corps  chez  les  animaux  afToiblis 
ou  cacochymes,  de  l'étranglement 
dans  les  maladies  externes , de  quel- 


point  enflées,  les  caroncuta,  l’inté- 
rieur de  la  bouche,  &c.™nt  plus 
pâles  que  dans  l’état  naturel  , & 
néanmoins  il  y a pléthore  ; c’eft 
même  parce  qu'elle  eft  exceflive, 
que  ces  indjpes  font  trompeurs;  car 
l’abondance  *du  fang  eft  fi  «oofidé- 
rable , que  les  forces  du  cœur  ne 
fuffifent  pas  pour  le  chafler  en  en- 
tier. Les  ventricules  ne  pouvant  fs 
vider  dans  les  artères  trop  remplies. 
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jl  n’y  en  poulie  qu’une  très  - petite 
portion  , laquelle  ne  produit  qu'une 
dilatation  imperceptible.  Le  pouls 
eft  donc  petit , le  total  de  la  mafle 
formant  une  charge  trop  lourde  , 
Je  cceur  n'a  pâs  la  force  de  faire  par- 
venir le  faqg  jufque  dans  lef.capil* 
laires.  Ainfi  la  circulation  eft  comme 
fuffoquée  ; & les  parties  qui  ont  na- 
turellement de  la  couleur , en  font 
abfolument  privées.  C’eft  dans  ce  cas 
que  la  faignée  développe  le  pouls , 
Si  donne  lieu  à la  fièvre  d’éclater  tout 
à cqup.  - » 

Ce  cas  d’une  circulation  fuffoquée 
peut  fe  rencontrer  avec  l’état  d’une 
inflammation  particulière  très  - vio- 
lente , qui  dégénéreroit  bientôt 
en  gangrène , fi  J’on  n’y  remédiait , 
parce  que  c’eft  lorfque  les  vifcèrq; 
font  excédés  de  plénitude  , que  les 
plus  forts  fe  déchargent  fur  les  plus 
foibles  , & y prodùifent  l'crctifm* 
inflammatoire. 

Comment  donc  favoir  alors  que 
la  pléthore  eft  la  caufe  principale 
de  l'affeâion  morbifique  ? La  ma- 
nière dont  on  a nourri  l’animal , 
l’embarras  qu’on  remarque  dans  fa 
rsfpiration  , la  gêne  qu’il  éprouve 
lorfqu’il  meut  (es  extrémités  , fon 
penchant  à dormir  , les  rêves  qui 
traverfent  fon  fommeil  , l’apfence 
des  caufes  qui  peuvent  rendre  fon 
.pnuts  fi  petit,  tels  que  la  faburre 
des  premières  voies , la  vivacité 
d’une  douleur  aflèa  aiguë  pour  af- 
faiblir , des  évacuations  abondan- 
tes , ou  une  abflînence  outrée  qui 
auroit  précédé  ; prefque  toutes  ces 
circonfiances  rapprochées  de  la  du- 
reté du  pouls , quelque  délié  qu’il 
fait , & de  la  véhémence  de  l’inflam 
mation  particulière  , apprennent  que 
la  difpofition  des  veines,  la  modé- 
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ration  de  la  chaleur  générale  , la 
petitefTe , la  foibieiTe  du  pouls  font 
des  effets  d’une  circulation  fuffoquée, 
& que  la  bénignité  de  ces  derniers 
(ymptômes  ne  s'oppofe  point  aux 
Uignées  qui  peuvent  feules  prévenir 
le  changement  de  l’inflammation  en 
gangrène. 

Or , ce  diagnoftic  eft  de  la  plus 
grande  importance  dans  certains  cas 
où  l’on  n’a  qu’un  moment  pour  em- 
pêcher la  mortification  pat  des  fai- 
gnées  réitérées  , & où  cependant 
l’état  des  chofe#  eft  fi  équivoque 
qu’un  praticien  peu  exercé  pourroit 
douter  fi  le  calme  dans  lequel* il 
trouve  fon  fujet , n’eft  point  l’effet 
delà  mortification  déjà  commencée, 
mortification  qu’il  ne  manqueroit  pas 
d’avancer  par  la  faignée  ; mais  en 
combinant  tous  les  ?ymptômes,cn 
les  confrontant  avec  ce  qui  a pré- 
cédé la  maladie , le  médgein  vétéri- 
naire inftruit  (aura  toujours  fixer  fon 
indication. 

La  pléthore  n’eft  pas  le  feul  cas 
qui  demande  les  faignées  répétées  , 
pour  obvier  à la  mortification  dont 
une  partie  eft  menacée  , la#conftitu* 
tion  âcre  & phlogiftique  de  la  maflë 
du  fang , fa  déterminaifon  trop  forte 
vers  la  partie  enflammé!  , font  d’au- 
tres circonfiances  qui  exigent  qu’on 
multiplie  également  les  faignéesvLa 
dureté  , l’amplitude , h vîteffe  du 
pouls , la  puanteur  des  excrémens  , 
l’odeur  vireufe  des  fueurs  & de 
l’infenfible  tranfpiration , l’état  lîxi- 
viel  des  urines , leur  fétidité  , leur 
tranfparence  jointe  à une  couleur 
orangée  , la  chaleur  de  la  peau-, 
principalement  de  la  partie  affeâée  , 
font  autant  de  marques  auxquelles 
on  peut  reconnoître  cet  état. 

Dans  c «fai-ci,  on  ouvre  les  veines 
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des  extrémités  les  plus  éloignées  du 
fic'ge  du  mal,  pour  produire  une 
diverfion  qui  écarte  le  fang  de  la 
partie  affectée,  vers  laquelle  il  fe  porte 
abondamment,  & Ion  s’applique 
particulièrement  à corriger  la  phlo- 
golc  du  fang  par  l’utage  des  rafraî- 
chiffins  du  genre  des  tempérans. 
Ainfi  , on  retranche  tout  aliment 
folide  à l’animal  malade  ; on  le 
nourrit  d’eau  blanchie  avec  le  fon 
de  froment,  ou  avec  la  farine  d’orge, 
de  feigle;  d’heure  en  heure,  on  lui 
fait  boire  de  la  tifjne  de  pilfeolit  , 
■adoucie  avec  la  régliffe,  de  chargée 
de  deux  gros  de  nitre  par  pinte , 
les  tifanes  des  feuilles , tiges  & ra- 
cines d’ofeille  , d’alleluia  , auxquelles 
on  ajoute  le  (irop  de  nénufar , l’ef- 
prit  de  vitriol, le  criftal  minéral, ou 
la  crème  de  tartre. 

La  différence  dfs  jpirconftances 
détermine  ^uels  font,  entre  les  ra- 
fraîchiffans , ceux  qu’il  faut  em- 
ployer. Si  l’animal  elt  conftipé,  on 
s’abdient  de  l’ufagc  des  acides  mi- 
néraux , & l’on  fe  fert  dtj  la  crème 
de  tartre  ; s’il  y a difpofition  aux 
Tueurs,  le  vinaigre  fies  fortes  inflations 
, de  fleurs  de  fureau  doivent  être  pré- 
férées. S'appcrçoit-on  que  les  urines 
ne  palfent  foint  en  proportion  do 
ce  que  l’animal  boit fans  que  cette 
évaluation  foit  fuppléée  par  quel- 
qu’autre  ? #ti  ranime  l’açHon  des 
reins  par  le  nitre  dépuré , par  foh 
elprit , par  celui  de  fel  marin.  Si  le 
ventre  eft  trop  libre  ou  météorifé , 
le  pouls  trcs-lâche , les  humeurs  fort 
difloutes , c’efl au  fuc  d’épine-vinette, 
do  grenade , à Pefprit  de  foufre  ou  de 
yitriol.au  fel  d’ailcluia  qu’il  faut  re- 
courir. 

On  fait  que  la  rigidité  naturelle 
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des  fibres  efl  la  principale  caufe  de 
l’inflammation.  Quand  la  tumeur^ 
inflammatoire,  qui  efl  accompagnée 
des  douleurs  les  plus  aigues,  a peu 
d'enflure,  la  maigreur.de  l'animal, 
la  dureté  extraordinaire  de  Ion  pouls, 
la  viv^fcité  de  fon  humeur,  aident  à 
former  ce  diagnoflic  ; ici  on  règle 
le  nombre  des.faignées  d’après,  l’a- 
bondance du  fang  dans  l’état  defanté, 

& , fans  négliger  les  rafraîchi  flans 
dont  nous  venons  de  parler , on 
agit  principalement  par  tout  ce  qui 

Eeut  affouplir  les  fibres  trop  roides, 

:s  bains  tièdes , les  fomentations 
avec  la  dccoélion  des  fubflances  fa- 
rineufes,  les  cataplafmes  favonneux, 
les  embrocations  de  vinaigre  mo-  . ' 
dérément  chaud  , .font  flonc  les 
jsripcipaux  remèdes  apres  la  fai- 
gnée.  * 

Mais  fi  l’ardeur  efl  caufée  par  le 
%oid , la  méthode  de  remédier  à ce  * • , 

vice  eft  bien  différente  ; en  effet,  le 
médecin  vétérinaire  qui  entreprend 
la  cure  d’une  extrémité  menacée  m 

de  gangrène  par  cette  caufe , doit 
fonger  que  , dans  l'état  d’inflexi- 
bilité où  les  vaiffeaux  font  réduits 
par  le  grand  froid,  ils  ne  pourroien^ 
fansfe  brifer,  fouffrir  l’extenfion  que  • 

la  chaleur  des  fomentations  les  plus 
tièdesjeur  procureroît  en  raréfiant 
l’air  dégagé  de  leur  liquide  par  la 
congélation  , & redevenu  élaftique  , 

& par  conféqpent , il  ne  peut  réta- 
blir la  circulation  dans  une  partie  # 
gelée  , qu’en  la  faifant  paffer  d’un 
degré  de  froidure  à un  autre  qui  ne  • 
lui  foit  prefque  pas  inférieur,  & de  ce 
fécond , à un  tjroifième  qui  ne  diffère 
guère  davantage  de  fon  antécédent; 
ainfi  fucceffivement  , afin  que  les  4 

molécules  glaciales  fe  réfolvent  fans 

grande 
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grande  expan  (ion  de  l’air  qu'elle* 
doivent  repomper  ; que  la  circula- 
tion qui  doit  les  remettre  en  aétion, 
recommence  par  des  mouvemens 
extrêmement  doux  , incapables  de 
rompre  les  vaifTcaux  roidis , Si  que 
ces  mouvemens  n’augmentent  de 
force , qu’à  proportion  que  eeux-ci 
recouvrent  leur  flexibilité,  & peu- 
vent en  foutenir  les  chocs,  fans  dan- 
ger de  rupture. 

La  manière  de  dégeler  ainli  une 
partie,  confifte  à tenir  le  corps  dans 
une  place  froide , à appliquer  fur  la 
partie  gelée , de  la  neige , ou  des 
linges  trempés  dans  de  l’eau  prête  à 
geler,  jufqu’à  ce  que  la  couleur  li- 
vide , bleuâtre  de  la  partie  , foit  dif- 
fipée.  ün  paiTe  alors  dans  un  lieu 
chaud  -,  ayant  cependant  l'attention 
de  ne  pas  approcher  l’animal  du  feu  ; 
& lorfque  la  partie  refroidie  a repris 
fa  chaleur  naturelle  & fa  fenfibi- 
lité , ce  qui  efl  une  marque  du 
retour  de  la  flexibilité  extenfïble 
des  fibres , on  met  l’animal  dans  fa 
place  ordinaire , on  le  couvre , & 
on  lui  fait  avaler  quelques  chopines 
d’une  infufion  de  falfafras , ou  de 
quelqu’autre  diaphonique  , & l'on 
fomente  la  partie  malade  avec  les 
aromates. 

Dans  certains  animaux , le  genre 
nerveux  eft  d’une  fenfibilité  fi  ex- 
quife , que  le  danger  du  changement 
de  l'inflammation  en  gangrène  dé- 
pend entièrement  de  la  vivacité  du 
fentiment.  La  connoiflance  qu’on  a 
des  agitations  convulfivcs  & du 
délire  , qui  accompagnent  l’inflam- 
mation , fert  à reconnottre  cette 
caufe  ; dans  ce  cas , on  ne  doit  pas 
héliter  d’unir  les  narcotiques  aux 
autres  rafraîchiflans  ; car  les  vaif- 
feaux  étant  fuffifamment  défemplis 
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par  les  faignées , 6c  le  fang  rafraîchi 
par  les  remèdes  de  cette  clafle,  rien 
n’eft  plus  propre  à calmer  les  acci- 
dens , que  les  anodins  pris  intérieure- 
ment, & appliqués  à l’extérieur.  Les 
inflammations  du  cerveau , des  intef- 
tins , de  la  veflie,  les  plouréfies  les 
plus  aiguës  , &c. , fournifient  a fiez 
Rouvert  les  occafions  d’employer  ce 
genre  de  rafraîchiflans.  Al.  BR. 

INFUSION.  Séjour  d’une  fubf- 
tance  dans  une'  liqueur  quelconque. 
Le  menflrue  ou  la  liqueur  doit  être 
approprié  à la  fubftance  qu’on  veut 
faire  infufer  , c’eft-à-dirc , de  nature 
à s’approprier  telle  ou  telle  partie  de 
cette  fubftance.  L’eau,  par  exemple, 
ne  s’emparera  pas  des  principes  hui- 
leux d’une  plante , mais  elfe  s’appro- 
priera Tes  principes  falins,  &c.  L’in- 
fufion  n’eft  ordinairement  employée 
que  pour  le  règne  végétal , Si  fur- 
tout  pour  les  ’médicamen*  qu’on 
veut  en  retirer.  L’infufion  fe  fait 
à froid  ou  à chaud , & dans  ce  der- 
nier cas  , le  menftrue  doit  être  à un 
degré  de  chaleur  moindre  que  celui 
de  l’eau  bouillante  ; car  à ce  degré, 
toute  la  partie  aromatique  d’une 
plante  s’évaporeroit  avec  l’eau  ré- 
duite en  vapeurs.  Lorfque  l’eau  eft 
bouillante , c’eft  alors  une  décoc- 
tion , St  non  une  infufion.  Si  le  vé- 
gétal y refte  un  certain  temps  dan* 
l’eau  froide  ou  chaude , c’eft  une 
macération , 

Pour  bien  faire  l’infufion  des  vé- 
gétaux aromatiques  ou  odorans,  on 
doit  donner  feulement  le  degré  de 
chaleur  néceflaire  à la  fépar.ttion , St 
non  à ta  diflipation  des  parties  vo- 
latiles, & pouvoir  boucher  exafte- 
ment  Si  à volonté  le  vaiffeau  dans 
lequel  on  fait  infufer.  Les  bonnes 
Rrrr 
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ïnfufîons  fe  font  au  bain  - marie  , 
c’cft-à-dire , que  l’on  prend  un  vaif- 
feau  quelconque,  qui  fupportc  l’ac- 
tion du  feu;  on  le  remplit  d'eau  en 
quantité  fuffifante  , & on  plonge  dans 
ce  vaifleau  un  autre  vale  de  capa- 
cité moindre , dans  lequel  on  met 
le  menftrue  Si  la  fubftance  qu’on  veut 
faire  infufer. 

Les  menflrues  ordinaires  font  l’eau 
pure  qui  s’approptie  les  principes  de 
l’odeur,  les  falins,  les  favonneux , les 
mucilagincux.  L’efprit-de-vin  dilfout 
l’efprit  reéteur.les  huiles  elfentielles, 
les  fubftances  réfineufes,  & la  plus 
grande  partie  des  fubftances  favon- 
nejfes.  On  nomme  ces  infufîons , 
teinture}.  Les  huiles  dilTolvcnt  l’ef- 
prit  reéteur  3c  les  matières  huileufes 
de  toutes  efpcces.  Les  acides  & les 
alcalis  attaquent  & dénaturent  les 
fubflances  terreufes  des  végétaux. 
On  fe  fert  rarement  de  ces  deux  der- 
niers menflrues. 

INOCULATION,  Médecine 
rurale.  C’eft  une  opération  par 
laquelle  on  communique  aux  enfans 
âc  aux  adultes  la  petite  vérole. 

Cette  méthode,  inventée  par  des 
peuples  , qui,  lourds  aux  cris  de  la 
nature  , qu’une  abominable  cupidité 
étouffe,  font  un  trafic  honteux  de 
leurs  filles,  pour  peupler  les  férails 
des  voluptueux  Afiatiques  , - cette 
méthode,  dis- je  , a été  adoptée  pour 
conferverla  plus  chère  efpérance  des 
familles  & des  empires  : apportée 
"Aie  Conftantinople  en  Angleterre , 
elle  y fut  reçue  comme  un  préfent 
du  ciel.  On  en  fit  d’abord  l'efTai  fur 
des  criminels  condamnés  à mourir; 
elle  réuflit.  Auflïtôt  ( en  1721  ) la 
Princefle  de  Galles,  depuis  Reine 
d’Angleterre,  fit  inoculer,  fous  les 
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yeux  du  dodeur  Han  - Sloane , fe* 
enfans , le  duc  de  Cumberland , ta 
feue  reine  de  Danemarck , 8c  la  prin- 
cefle  de  Hcffe-Caffel.  Ln  17^  y , Slgr. 
le  duc  d’Orléans  fit  inoculer  Mgr.  le 
duc  de  Chartres  & Mademoileüe , 
depuis  ducheffe  de  Bourbon. 

L’inoculation  eft  regardée  en  An- 
gleterre , comme  un  moyen  vido- 
rieux  qui  arrête  les  efforts  deflruc- 
teurs  d’un  mal  très- redoutable.  Leur 
efpoir  n’efl  point  trompé.  Cette  mé- 
thode s’y  eft  foutenue  depuis  1721; 
mais  alors  elle  ne  fut  pas  aufli-bien 
accueillie  en  France.  Des  foupçons 
peu  fondés , des  craintes  puhllani- 
mes , des  calculs  peu  exads , des 
feruputes  imaginaires  la  firent  prof- 
crire.  Trente  ans  après,  M.  de  la 
Condatnine  fe  rendit  l’apologifte  de 
l’inoculation.  Tout  le  monde  s’en  oc- 
cupa, les  uns  pour  la  faire  adop'er, 
les  autres  pour  la  faire  rejeter.  On 
écrivit  pour  & contre  , avec  un  égal 
enthoufiafme.  Il  en  cft  résulté  que 
l’inoculation  doit  être  pratiquée. 
L’inoculation  efl  tellement  répandue 
en  Angleterre , que  le  premier  foin 
d’un  officier  eft  de  faire  inoculer  fes 
jeunes  recrues , fi  elles  n’ont  pas  eu 
la  petite  vérole,  & que  la  première 
information  que  fait  un  maître  à fon 
domeftique,  efl  s’il  a été  inoculé, 
ou  s’il  a eu  la  petite  vérole.  D’après 
cet  exemple , l’inoculation  ne  de- 
vroit  plus  trouver  de  contradidcurs. 
Il  eft  donc  à fouhaiter,  pour  le  bien 
de  l’état,  pour  l’intérct  de  chaque 
individu  , qu’on  l’adopte  par-tout  , 
& que  ceux  qui  ont  été  jufqu’ici  fes 
détradeurs , deviennent  fes  plus  ze'lcs 
partifans,  à moins  que  l’ignorance 
ou  l’opiniâtreté  ne  les  aveugle. 
Qui  pourroit  aujourd’hui  ne  pas 
rcconnottre  les  avantages  qu’elle 
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procure?  Pour  les  mieux  fentir,  fui- 
vons  l'inoculation  dans  fa  marche  ; 
nuis  il  convient  de  parler  d’abord  de 
‘la  préparation  qu’on  fait  fubir  aux 
enfuis. 

Préparer  un  enfant  à l’inocula- 
tion , c’eft  lui  donner  un  état  de  fanté 
qu’il  n’a  pas.  D’après  ce  principe  , 
un  enfant  qui  fe  porte  bien  , n'a  be- 
foin  d'aucune  préparation.  On  a vu 
beaucoup  d’enfans  ctre  hors  d’état 
d'etre  inoculés , pour  être  devenus 
miladesà  la  fuite  d’un  régime  de  vie 
trop  févere  auquel  on  les  avoit  ré- 
duits. 

On  ne  doit  préparer  que  ceux  qui 
font  fouvent  malades  , pléthoriques , 
& fujers  aux  vers , ou  qui  ont  l’sfto- 
mac  furchargé  de  pourriture.  Pour 
l'ordinaire  on  fait  prendre  pendant 
trois  jours  confécu’ifs , à ceux  qui 
ont  des  vers , un  bol  fait  avec  q ou 
f grains  de  mercure  doux , autant 
d’yeux  d’écrev'.Qes , & quelques  grains 
de  jalap  en  poudre , qu’on  incorpore 
dans  fuffifante  quantité  de  conferve 
de  rofe.  On  leur  fait  avaler  par-delTus 
une  ta  fie  d’eau  fucrée. 

La  faignée  eft  indifpcnfablement 
néreflàirc  aux  jeunes  gens  fortement 
conftirués  & pléthoriques  , qui  fai- 
gnent  habituellement  par  le  nez,  qui 
font  fujets  aux  douleurs  de  tête.  Le 
célèbre  Gandogcr  veut  que  l’on  com- 
mence chez  eux  la  préparation  par 
une  faignée  , & qu’on  la  répète  le 
lendema  n de  l’inoculation. 

L’on  purge  d’une  manière  conve- 
nable , ceux  qui  ont  l’eftomac  & le 
refie  des  premières  voies  embarraf- 
fés  , ou  bien  ils  font  fimplomcnt 
fournis  à l’eau  de  rhubarbe 

En  général , on  interdit  aux  enfans 
qu’on  veut  inoculer , toute  efpèce 
de  viande.  On  les  réduit  à la  diète 
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végétale , à l’ufage  des  légumes  8c 
des  farineux  cuits  à l’eau  , & à celui 
des  fruits  bien  mûrs.  Quand  on  foup- 
çonne  chez  eux  de  l’acrimonie  dan* 
les  humeurs,  ou  torique  leur  peau 
eft  infeftée  de  dartres  , de  boutons, 
& de  démangeuifons,  on  leur  donne 
du  petit  lait  pour  boilïon  ordinaire, 
ou  une  légère  eau  d’orge  coupée 
avec  parties  égales  de  lait.  De  plus, 
on  leur  fait  prendre  des  bains  tièdes 
une  ou  deux  fois  le  jour , fi  leur 
tempérament  peut  les  fupporter. 

Toutes  ces  préparations  ne  vont 
pas  au-delà  de  huit  jours.  On  arrive 
enfin  au  moment  de  l'inoculation. 
Alors  on  fe  rapproche  de  la  d ;meure 
de  l’enfant  varioleux  dont  on  a fait 
choix  d’abord.  Je  dois  faire  obferver 
qu’il  convient  de  choifir  le  levain 
variolique  fur  un  fujet  dont  la  petite 
vérole  foit  de  bonne  efpèce  & bé- 
nigne , dont  les  père  & mère  foient 
fains;  il  convient  encore  que  ce  fujet 
n’ait  pas  été  infeété  de  gale , de  ftor- 
but,  de  tcigne.de  dartres,  d’écroucl- 
les,  ni  d’aucun  vice  elTentiel  dans  la 
mafTe  des  humeurs. 

a On  mettra  à découvert  les  deux 
■>  bras  de  celui  qu’on  veut  inoculer 
» dans  une  des  pièces  éloignées  de 
» celle  où  eft  le  varioleux  , & , avec 
>»  une  lancette  qu’on  aura  chargée  de 
» pus  varioleux,  en  peiçmt  plufïeurs 
» boutons  en  pleine  fuppuration , on 
» foulcvera  doucement  l’épiderme , 
» ayant  grand  foin  de  ne  pas  fai-e 
» faigner  la  petite  plaie  qu’on  fait 
» ainfï , & qui  doit  être  inipcrcep- 
» tible.  Enfin , l'épiderme  feul  doit 
» être  détaché , à peu  près  comme 
» le  font  les  écoliers  dans  leurs  jeux, 

» lo’-fqu’ils  paflent  finement  des 
» épingles  entre  la  peau  & la  fur- 
» peau.  Il  eft  inutile  de  rouler  la 
Rrrx  ij 
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» lancette , on  courroie  rifque  de 
» bleffjr  h peau  ju  Iqu'au  fang  , ce 
» qu’il  faut  éviter  très  - foigneufe- 
» ment.  On  fait  deux  ou  trois  pi- 
» qures  pareilles  fur  chaque  bras  , 
» & on  a le  foin  de  palier  le  doigt 
» auflitôt  après  fur  l’endroit  piqué , 
» & de  le  frotter  afin  que  le  pus 
» qui  s'eft  arrêté  en  partie  au  bord 
« de  la  plaie  y pénètre  davantage. 
» EnCuite  on  abandonne  l’enfant  à 
» lui  même,  qui,  ne  fentant  rien, 
» ni  n’appercevant  aucune  bleffure , 
» reprend  fa  première  gaieté , que 
» la  perplexitc  d’un  moment  lui  avoit 
» fait  perdre. 

» Cette  manière  d’inoculer,  toute 
» (impie  qu'elle  eft , n’efl  pas  auffi 
» facile  dans  fon  execution , que 
» celle  que  nous  allons  décrire  : il 
» n’eft  pas  de  payfan , pour  fi  ruftre 
» qu’il  puifTe  être  , ni  de  nourrice  , 
» qui  ne  foit  à même  de  la  pratiquer. 
» Elle  confifte  à racler  avec  l'ongle 
» la  peîu  jufqu’à  l’excorier , & lï 
» frotter  avec  du  pus  variolique.  On 
» pourroit  encore  fuppléer  à une 
» lancette , avec  la  pointe  d’une 
» greffe  épingle  ou  d'un  curedent 
» chargé delevainvarioleux.  M.  Car- 
» dune  ajoute  qu’il  faudroit  multi- 
» plier  les  piqûres. 

» Il  eft  aife  de  voir  par  le  détail 
» où  nous  fommes  entrés,  combien 
» cette  opération  eft  facile,  & com- 
» ment  lesperfonnes  les  moins  cxcr- 
» cées  peuvent  la  pratiquer  dans 
* tous  les  temps  & tous  les  lieux  j>. 
Trois  jours  après  cette  opération , 
les  piqûres  commencent  à donner 
des  marques  d’infeétion  ; on  y apper- 
çoit  un  petit  cercle  rouge  qui  s’a- 
grandit de  plus  en  plus,  prend  la  cou- 
leur d’un  rouge  pies  foncé,  s’élève 
en  bouton  , s'enflamme,  & fuppure; 
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c’eft  ordinairement  vers  le  fixicme 
jour  que  la  fuppuration  locale  com- 
mence : c’eft  alors  que  le  bouton  va- 
rioleux blanchit  à fon  centre,  quer 
l’inflammation  s’étend  à la  circonfé- 
rence, & le  noyau  devient  plus  dou- 
loureux. Si  on  examine  avec  atten- 
tion cette  partie,  elle  eft  environnée 
de  plufieurs  petits  boutons  varioleux 
qui  deviennent  beaucoup  plus  fenfi- 
blcs  le  jour  fuivant. 

A cette  époque  la  fièvre  d’invafion 
commence , elle  paroît  avec  tout 
l'appareil  qui  caraôérife  la  petite  vé- 
roie.  Les  inoculés  ne  font  pas  suffi 
gais  qu’ils  l’étoient  auparavant;  ils 
commencent  à fe  plaindre  de  mal  de 
tête;  ils  fe  fentent  plus  foibles  & plus 
abattus;  leur  fommcil  eft  interrompu. 

Si  on  leur  touche  les  bras  ou  quelque 
autre  partie  du  corps,  on  apperçoit, 

& l’on  y fent  des  foubrefauts.  S’ils 
s’éveillent , c’eft  toujours  avec  une 
forte  de  frayeur.  Ils  font  dégoûtés; 
l’appétit  leur  manque.  Tantôt  ils  font 
affoupis , & tantôt  tourmentes  par  la 
veille. 

Tous  ces  fymptômes  augmentent 
le  troifième  jour;  le  délire  & les  con- 
vulfions  furviennent  : elles  font  tou- 
jours d'un  bon  augure , & annoncent 
la  prochaine  éruption  de  la  petite  vé- 
role. Elle  fe  manifefte  à la  peau , au 
quatrième  jour  , qui  eft  ordinaire- 
ment le  onzième  de  l’infertion.  Les 
fymptômes  qui  accompagnent  la 
fièvre  diminuent , 3.  le  nombre  des 
boutons  qui  conftituent  cette  érup- 
tion , eft  très-petit  ordinairement  ; 
il  ne  paffe  pas  quatre-vingt.  Il  y a eu 
des  inoculés  qui  n’en  ont  eu  que  deux 
ou  trois , 6.  quelquefois  point  du 
tout.  Ce  cas  extrêmement  rare,  n'em- 
peche  pas  qu’on  ait  eu  la  petite  vé- 
role. M.  Gardant  nous  apprend  que  la  * 
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fièvre  variolcufe  bien  cara&ériféc , 
fuüiroit  feule  pour  dilliper  touto 
appréhenlion  ; mais  lorfque  les  pi- 
qûres ont  fuppuré , & qu'il  s’eft  for- 
mé autour  d’elles  un  certain  nombre 
de  boutons  accompagnés  de  cette 
même  fièvre , & également  en  fup- 

E u ration  , il  n’en  faut  pas  davantage. 

ia  fuppuration  des  pullules  s’établit 
à raifon  du  temps  de  leur  apparition, 
de  manière  que  celles  qui  conftituent 
la  petite  vérole  locale  , font  fuppu- 
rées , lorfque  celles  de  l’éruption 
fecondaire  commencent  à s’enflam- 
mer : leur  déification  fe  fait  aulli  de 
la  même  manière. 

Que  faut-il  faire  pendant  tout  ce 
temps?  Rien,  fans  doute.  Tout  le 
traitement  confifle  à tailler  les  ino- 
culés à l’air  libre;  lui  feul  dilfipe  les 
fymptômes  les  plus  alarmans;  lui  feul 
encore  fait  celTer  le  délire  & les  con- 
vulfions. 

Cette  méthode  de  traitement  étant 
(impie  & facile  dans  fon  exécution  , 
mérite  la  préférence  fur  des  remèdes 
que  certains  inoculateurs  emploient, 
tels  que  la  poudre  de  guttete,  les 
fleurs  de  zinc , & autres  de  cette  na- 
ture, qui  font  dépourvus  de  toute 
vertu  relative  à l’oojet  que  l’on  veut 
combattre.  J'ofe  aflurer  que  fur  300 
enfans  que  j’ai  inoculés , il  n’y  en  a 
pas  eu  un  feul  qui  n’ait  eu  des  con- 
vulfions.  Je  ne  me  fuis  jamais  fervi 
d’aucun  de  ces  remèdes  ; l’air  frais  a 
été  l’unique  remède  que  j’ai  em- 
ployé ; & ce  remède  ne  m’a  jamais 
trompé.  Je  ne  finirais  aflêî  fouvent 
le  répéter,  l’air  frais  & la  nature, 
font  les  feuls  & uniques  remèdes.  Il 
faut  promener  les  enfans  à l’air  li- 
bre , leur  faire  prendre  leur  boiffon 
fioide.  Si  ceft  dans  les  grandes  cha- 
leurs , on  doit  avoir  le  foin  de  Lifter 
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ouvertes  les  fenêtres  des  appartc- 
mens  où  ils  font , ou  les  faire  cou- 
cher en  rafe  campagne.  L’exercice  à 
cheval  eft  très-falutaire  aux  jeunes 
gens  inoculés,  dont  l’éruption  eft 
lente  & tardive.  Les  fecouffcs  & les 
différens  mouvemens  du  cheval,  font 
très-propres  à diflïper  la  crainte  qui 
les  agite,  & à déterminer  l’éruptiorç 
de  la  petite  vérole.  L’ufage  des  bains 
eft  encore  très-utile.  L’éréiifme  de 
la  peau , ainfi  que  fa  flaccidité , s’op- 
pofent  fouvent  à l’éruption.  Dans  le 
premier  cas  ( on  ordonne  un  bain 
tiède;  & dans  le  dernier,  un  bain 
froid.  Quoique  cela  fe  rencontre  ra- 
rement, néanmoins  il  efl  ellentiel  de 
faire  conuoîtr*  l’utilité  & l’elficacité 
d’un  moyen  auffi  fimple. 
t Quand  on  eft  parvenu  au  terme 
de  la  déification  des  pullules  , il  faut 
alors  purger  plulieurs  fois  les  mala- 
des. Les  purgatifs  employés  doivent 
être  analogues  à l'|ge,  à la  force,  & 
au  tempérament  particulier  de  cha- 
que fujet  -,  aulli  nous  ne  donnerons 
aucune  formule  pour  cela:  nous  nous 
contenterons  de  dire  qu’ils  doivent 
être  plus  ou  moins  répétés  , d’après 
les  bons  ou  mauvais  effets  qu’ils 
produiront. 

De  toutes  les  méthodes  qu’on 
pratique  pour  l'inoculation , il  n’en 
eft  aucune  qui  mérite  la  préférence 
fur  celle  que  nous  avons  adoptée. 
EHe  eft  connue  pour  la  méthode 
de  Sutton.  C’eft  à ce  célèbre  ino- 
culateur,  que  nous  devons  les  fuc- 
cès  brillans  & accumulés  de  l’ino- 
culation. 

La  méthode  par  incijton  ne  peut 
pas  fupporter  le  parallèle.  Il  eft  im- 
pollible  , en  la  pratiquant  , de  ne 
point  ouvrir  quelque  petit  vaiffeau 
languin.  S’il  eft  vrai  que  la  petite  vé- 
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rôle  eft  une  maladie  qui  n'aflfefte  que 
la  lymphe  & la  peau , il  eft  à craindre 
qu'en  pratiquant  l’incilïon  , on  ne  la 
communique  au  fang.  Outre  ce  grand 
inconvénient,  elle  entraîne  toujours 
après  elle , une  plaie , quelquefois 
même  un  ulcère  dans  l'endroit  meme 
de  l’incifion  : on  répond  à cela,  que 
cette  plaie  eft  fouvent  très-utile , & 
fert  de  cautère  aux  humeurs  viciées  ; 
mais , à examiner  la  chofe  de  bien 
près , ce  prétendu  avantage  eft  pure- 
ment imaginaire,  & point  du  tout 
conforme  à ce  que  fait  la  nature  au 
dernier  période  de  la  petite  vérole. 

La  méthode  de  Sutiort  n’ell  jamais 
fuivie  de  plaie , ni  d’ulcère  : l'endroit 
de  h piqûre  eft  auflitte  guéri  que  la 
deftiication  commence.  Les  en 'ans 
maigres  Si  décharnés  font  à l'abri 
de  toute  plaie  , & d’une  grande  dé- 
perdition de  fubftance  qui  les  jette 
fouvent  dans  le  marafme,  dans  un 
état  de  confortation  & de  lièvre 
lente  dont  ils  pétifTent;  ou  s’ils  font 
allez  heureux  pour  en  réchapper , 
leur  accroiflëmant  6c  le  développe- 
ment de  leurs  organes  font  au  moins 
bien  retardés. 

Les  faifons  les  plus  propres  pour 
l’inoculation , font  le  printemps  & 
l'automne.  Beaucoup  d'inoculateurs 
leur  préfèrent  l'hiver  : la  raifon  qu’ils 
en  donnent,  eft  que  pour  l'ordinaire, 
dans  ces  deux  faifons , il  fe  déclare 
quelque  maladie  maligne,  dont  la 
petite  vérole  peut  prendre  le  carac- 
tère: en  hiver  on  n'a  pas  à craindre 
le  mênre  inconvénient.  D’ailleurs  il  eft 
eonftaté  par  Pobfervation , que  l’ino- 
culation rétiflit  très  bien  dans  le  fort 
de  l'hiver.  Mortro  rapporte  que  cent 
douze  perfonnes  ont  été  inoculées 
avec  le  plus  g and  fuccès  au  milieu 
de  l’hiver,  dans  quelques  unes  des  jlçs 
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leptcntrionales  de  l'EcofTe , où  il  J 
avoit  à peine  affez  de  matière  corn-* 
buftible  pour  préparer  la  nourriture. 
Plulîeurs  inoculés , pendant  tout  le 
cours  de  l’inoculation , fortoient  de 
la  maifon , Sc  marchoient  pieds  nus 
fur  la  neige  & fur  la  glice,  fans  qu’il 
en  ait  péri  un  feul.  ( Voyez  Gatti , 
Page  i?o.  ) 

Il  fut  un  tems,  nous  ne  le  diiu« 
muterons  pas,  où  l’moculation  fut 
quelquefois  malhcureufe  : c'eft  que 
la  méthode  n’étoit  pas  aulli  perfec- 
tionnée qu’elle  l'eft  aujourd’hui.  De- 
puis qu'on  a tenu  un  regiftre  exaft 
des  inoculés , tout  nous  raflure  fur 
te  compte  de  l'inoculation.  Elle  nous 
centéfimnit , elle  nous  millélîme  , 
difoit  avant  1760,  M.  de  la  Conda- 
mine  ; 6c  depuis  cette  épo  juc  , il  eft 
conftanc  que , fur  trois  mille  inocu- 
lés, il  en  meurt  à peine  un,  fans 
qu’on  puifTe  raifonnablement  en  ac- 
eufer  l'inoculation,  puisqu'il  eft  dé- 
montré par  les  faits  les  mieux  véri- 
fiés , qu’elle  n’expofe  point-la  vie  des 
citoyens  : qui  pourrait  donc  nous 
empecher  de  profiter  d’un  fecours 
aulli  utile  f 

On  a prétendu  que  l’infenion  ne 
garant illoit  point  de  la  petite  vérole, 
6c  qu’on  avoit  vu  des  perfonnes  en 
être  attaquée)  après  avoir  été  inocu- 
lées. On  pourrait  leur  répondre,  que 
probablement  l’opération  avoit  été 
ma!  faite,  que  peut-etre  il  n’en  étoit 
réfulté  aucun  bouton.  On  pourrait 
ajouter,  qu’en  fe  rappelant  très-bien 
que  telle  perfonne  avoit  été  inoculée, 
oh  avoit  oublié,  ou  qu’on  feignoit 
d’oublier  que  l’inoculation  n’avoit 
point  pris , qu’il  ne  s’étoit  fait  aucune 
éruption.  Il  n’eft  pas  furprenant  alors 
que , par  des  circonftanccs  dépen- 
dantes du  tempérament , de  la  confr 
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tîtution , de  la  difpofition  du  fujet , 
circonftances  qui  trompent  & peu- 
vent tromper  la  fugacité  du  plus  ha- 
bile médecin,  l’inoculation  ayant  été 
nulle,  il  n’eft  pas  furprenant,  difons- 
nous , que  quelques  années  après , ces 
memes  perfonnes  aient  contracté  par 
communication  la  petite  vérole  na- 
turelle. 

Mais , fuppofons  que  l’inocula- 
tion ait  rempli  fur  un  fujet  le  but 
qu'on  fe  propofe,  & qu’on  ait  compté 
un  nombre  de  boutons  allez  conlidé- 
rable  pour  affurer  qu’elle  a réufli,  & 

?|ue  cette  perfonne  vienne  par  la 
uite  à avoir  la  petite  vérole  natu- 
relle, que  doit-on  en  conclure?  que 
l’inoculation  eft  une  méthode  inutile? 
cette  conféquence  précipitée  ieroit 
vicieufe. 

On  fait  qu’il  n’y  a guère  qu’un 
quart  du  genre  humain  qui  fo:t 
exempt  de  la  petite  vérole,  oj  qui 
meure  fans  l'avqjr  eue.  Les  trois 
quarts  font  donc  condamnés  à en 
être  attaqués.  Quand  on  l’a  eue , elle 
ne  revient  plus  : voilà  ce  que  l’expé- 
rience apprend.  Cependant  il  peut 
fe  faire , ma;s  rarement , qu’on  s’y 
trouve  une  fécondé  fois  expofé  ; ce 
qui  arriVe  peut-être  à un  fur  mille. 
Si  la  nature  ne  fauroit  empêcher  cette 
récidive  extrêmement  rare  de  la  pe- 
tite vérole,  pourquoi  vouloir  exiger 
davantage  de  l’art?  En  cette  occa- 
fïon,  il  marche  avec  elle  fur  la  même 
ligne  , & d’un  pas  égal  : il  n’eft  ré 
duit  à manquer  ici,  que  dans  le  cas 
où  elle  manque  elle-même  ; mais  il 
l’emporte  fur  elle  lorfqu’il  exécute 
l’inoculation. 

La  petite  vérole  naturelle  moif- 
fonne  ordinairement  le  feprième  de 
ceux  qu’elle  frappe.  L’artificielle , 
qui  d’abord  avoit  conGdérableinent 
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diminué  cette  mortalité, puifquc  fur 
cent  qu’on  inoculoit,  on  en  confer- 
voit  quatre-vingt-dix-neuf,  un  feul 
penfioit , tandis  que  la  naturelle  en 
emportoit  quatorze  ; l’artificielle  , 
dis-je , a été  perfectionnée  au  point 
que  fur  mille  elle  en  perd  à peine 
un  , au  lieu  que  la  naturelle  conti- 
nue de  caufer  le  même  ravage,  & en 
tue  cent  quarante-trois  fur  mille-,  il 
eft  confiant  que  (i  l’on  avoit  inoculé 
ces  ccnt  quarante  - trois  perfonnes , 
mortes  de  la  petite  vérole  natu- 
relle , on  en  aurait  fauve  cent  qua- 
rante-une. 

Rozen  a obfervé  qu’en  Suède  la 
petite  vérole  enlève  toutes  les  années 
la  douzième  partie  des  enfans , & 
toujours  plus  de  filles  que  de  garçons , 
au  lieu  que  les  autres  maladies  font 
périr  plus  de  mâles. 

Peut-on  après  cela  refufer  d’avoir 
recours  à une  méthode  qui  arrache 
tant  d’individus  à la  mort  ? Peut-on 
l’accufer  d’être  inutile , parce  que 
quelques  perfonnes  font  fujettes  à 
une  récidive;  ou  infuflfifante , parce 
qu’elle  n’a  pu  prolonger  à d’autres  , 
des  jours  que  la  petite  vérole  natu- 
relle leur  avoit  ravis  ? 

La  petite  vérole  ne  laiffe  que  trop 
fouvent  des  preuves  bien  fenfibles 
qu’on  n'a  plus  à la  redouter  : elfe 
imprime  fur  le  vifage  , des  cavités, 
des  filions  profonds  , des  efpèces  de 
coutures;  elle  caufe  des  dépôts.  For- 
cée , pour  ainfi  dire  , d’abandonner 
une  viCtime  qu’on  lui  arrache,  elle 
ne  lâche  fouvent  prife , qu’en  la  pri- 
vant totalement  de  la  vue , ou  en  la 
réduifant  à la  perte  d’une  des  deux 
parties  qui  en  font  les  organes,  ou 
en  les  rendant  foibles&  fluxionnaires. 
L’inoculation  a l’avantage  de  préfer- 
ver  de  tous  ces  accidens.  Elle  ne 
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ternit  point  la  peau;  elle  n’altère  ni 
fa  foupleflc,  ni  Ton  poli,  ni  fa  dou- 
ceur. Elle  ne  déforme  ni  le  nez,  ni 
les  lèvres  : elle  ne  défigure  point  les 
traits. 

Un  autre  avantage  qui  mérite  bien 
d’être  apprécié,  dit  M.  Camper, 
c’eft  que , malgré  le  grand  nombre 
de  boutons  que  l’inoculation  fait 
quelquefois  fortir , jamais  la  petite 
vérole  n’eft  confluente , & que  la 
chute  des  croûtes  eft  fi  facile  & fi 
bénigne , qu’il  n’en  refte  jamais  la 
moindre  tache. 

Combien  la  terre  entière  ne  nous 
offre  t- elle  pas  de  malheureux,  dont 
les  uns  ont  les  paupières  renverlées, 
d'autres,  les  lèvres  monftrueufes , le 
nez  à demi-rongé,  ou  les  conduits 
de  la  refpiration  interceptés  ? Com- 
bien de  jeunes  perfonnes  d’une  beauté 
ravifTante  auparavant , ont  perdu  par 
ce  fléau  terrible , leur  ctabliflement 
£c  leur  fortune  ? Combien  de  femmes 
mariées  fonp  devenues  l'horreur  de 
leurs  époux?  Concluons.  Quand  la 
etite  vérole  ne  ferait  point  le  tom- 
cau  de  l’amour,  la  beauté  des  habi- 
tan*  de  la  terre  n’eft-elle  pas  un  motif 
aflez  puiflant  pour  nous  taire  admet- 
tre l'inoculation  qui  la  conferve  ? Le 
paganifme  eût  fait  de  l’inoculation 
Une  déefTe  ; il  lui  eût  élevé  des  tem- 
ples, confacré  des  prêtres,  immolé 
des  viètimes. 

Un  autre  avantage  qui  doit  accré- 
diter l’inoculation , c’eft  que  par  elle 
on  peut  efpérer  d’éteindre  un  jour  la 
petite  vérole.  Pourquoi  douterait  on 
qu’on  pût  en  venir  à bout , Se  déli- 
vrer le  genre  humain  de  ce  fléau  def- 
truefeur,  puifqu’elle  n'a  pas  toujours 
exifté?  Elle  n’eft  pas  ancienne;  on  ne 
trouve  aucune  preuve,  aucun  tfmoi- 
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gnage  que  cette  maladie  f«  foît  jamais 
montrée  chez  les  grecs,  ni  chez  les 
romains.  Ün  ne  la  voit , en  effet  , 
décrite  ni  dans  Hippocrate , ni  dan* 
CelJ'e , ni  dan-.  Galien , ni  dans  Ca- 
lius  Aureltanus  , ni  dans  Paul  JE- 
gine , ni  dans  Arête  de  Cappadoce; 
elle  ne  l’a  été  que  par  les  Arabes  , 
dans  le  fcpticine  lieclc  de  1ère  chré- 
tienne ; & Raçès  eft  le  premier  qui 
en  a donné  i'hilloice , Ht  indiqué  les 
moyens  de  curation. 

Je  n’héliterai  point  à avancer  que, 
fi  par-tout  l’on  commençoi?  à inocu- 
ler les  enfar.s  & les  jeunes  gens  au- 
deffous  de  vingt  ans , on  ne  réufstt 
à taire  difparoitre  cette  terrible  ma- 
lad  ie.  J’oie  meme  préfumer  qu’après 
trois  générations  ( po  ans  ),  l'efpèce 
humaine  ferait  prefque  délivrée  de 
la  petite  vérole. 

Camper  prétend  qu'on  a fait  depuis 
moins  d’un  ficelé,  cent  mille  inocu- 
lations en  Europe  j il  n’y  a pas  en- 
çure  un  fait  coiiffaté  d’une  petite  vé- 
role revçnue  après  l’inoculation.  Il 
affirme  que  fi  les  anti  - inoculateurs 
euflent  pu  affirmer,  à Içurtour,  uti 
faip  de  cette  efpècc  , ils  n’auroient 
pas  manqué  d’en  noircir  l’inocula- 
tion , 8c  de  publier  leur  triomphe 
dans  toute  l’Europe. 

Il  fçroit  temps  de  commencée 
l’exécution  de  ce  projet.  On  connoît 
la  bonté , l’utilité , & la  néceffité 
de  l’inoculation:  fes  fuccès  ont  été 
confhns  dans  toutes  les  contrées  de 
l’Europe.  Ne  négligeons  donc  pas 
un  moyen  qui  diflîpera  les  craintes 
perpétuelles  où  nous  fommet  pour’ 
nos  femmes  , pour  nos  enfans , pour 
nos  amis , pour  nous  mêmes , & qui 
nous  met  a l’abri  d’une  récidive, 
M.  AMI. 

INSECTES. 
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INSECTE.  Lenombrc  & la  forme 
<lc5  infectes  font  fi  variés , qu'il  eft 
prefque  impofiîble  d’en  donner  une 
définition  exade  & générale.  Von- 
Linné  comprend  fous  le  nom  d’in- 
fuftes , les  animaux  qui  dans  leur 
état  parfait,  ont  des  antennes  au-de- 
vant de  la  tête,  & la  peau  cruftacée 
ou  écailleufe.  On  appelle  antenne, 
des  efpcces  de  petites  cornes  mo- 
biles placées  à la  tête  de  tous  les 
infeéles,  foit  qu’elles  foient  (im- 
pies ou  compofées.  Un  caraétère 
cfientiel  aux  infedes  , eft  d’avoir 
l’ouverture  de  l’organe  de  la  relpi- 
ration  placée  fur  le  dos,  & cet  ori- 
bce  clt  ou  couvert  de  poils,  ou  par 
des  écaillés  mobiles,  ou  par  les  ailes 
de  I animal.  Quoique  l’étude  des 
infectes  foit  une  des  plus  agréables 
occupations  de  la  campagne , & la 
plus  propre  pour  élever  l’idée  de 
1 nomme  , de  l’animalcule  jufqu’à 
celui  qui  lui  donne  la  vie , je  n’en- 
trerai pas  dans  de  plus  grands  dé- 
tails, parce  que  ce  feroit  s’éloigner 
du  but  de  cet  ouvrage.  Il  foffit  au 
cultivateur  ordinaire  de  connoitre 
ce  qui  l’intérefic  effentiellemcnt. 
JJ  ailleurs,  en  parlant  du  ver  à foie, 
en  fuivant  fes  métamorpliofes  , il 
aura  un  apperçu  de  la  manière  d’être 
& de  fe  multiplier  de  prefque  tous 
les  infeétes,  puifque  ce  précieux 
animal  parte  par  les  trois  états  qui 
caraâérifent , en  général,  la  dafTe 
des  infedes.  Ceux  qui  délireront  de 
plus  grands  détails,  & voudront 
mettre  de  1 ordre  dans  leur  amufe- 
ment  & dans  leur  occupation , car 
c en  cft  une  bien  attrayante,  doivent 
fo  procurer  l’Hiftoirc  des  infectes  de 
M.  de  Réaumur;  des  Mouches,  par 

M , HIfttoirc  abrég<5e , par 

• Geaflroi  ; les  ouvrages  de 
1 orne  / '. 
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M.  Bonnet,  & ceux  cités  par  ces 
auteurs.  On  trouve  dans  le  Dic- 
tionnaire de  M.  Valmont  de  Bo- 
mare,  fur  l’Hifloire  naturelle,  un 
précis  bien  fait  fur  ce  qui  concerne 
la  vie  & les  moeurs  des  infeétes.  Je 
me  contente  de  repréfenter  ici  ceux 
dont  il  eft  fait  mention  dans  cet 
ouvrage.  (V.  Pl.  XX ni.  ) Quant 
à la  defeription,  voyeç  ce  qui  a été 
dit  au  mot  propre. 

Figure  i.  La  Blatte.  M repré- 
sente la  blatte  mâle;  N,  la  blatte 
femelle,  toutes  deux  un  peu  gro  files. 

Fig.  a.  La  Cantharide.  O,  ani- 
mal de  grandeur  naturelle;  P,  fa  tête 
fcparée  pour  faire  voir  les  antennes; 
Q , une  de  fes  pattes  pofiérieurcs  ; 
K , une  des  pattes  antérieures. 

La  C adclle  Si  le  Charançon  du 
blé,  font  repréfentés  dans  une  des 
gravures  du  mot  Froment. 

Fig-  J.  Charançon  routeur , ou  de 
la  vigne.  A , irffeélc  de  grandeur 
naturelle,  B , le  même,  les  ailes 
déployées,  C,  dans  fon  état  de  ver  , 
D,  feuille  à demi  roulée,  E,  feuille 
entièrement  roulée. 

Fig.  q.  La  courrillière , ou  Tau- 
pe- grilhn.  A , animal  de  grandeur 
naturelle;  B,  fa  tête  féparce  pour 
faire  voir  les  antennes,  & fes  petits 
yeux  lilTes. 

Fig.  5.  Le  Crlbouri.  G , l’ani- 
mal de  grandeur  naturelle , vu  en 
dedus. 

H , le  même  groflï  & vu  de  côté. 

I , fa  patte  fe'parée. 

K , fou  antenne  fépatéc. 

Fig.  G.  Le  Hanneton.  A , celui 
à corcelet  noir,  brun  ou  rouge,  .flc 
de  grandeur  naturelle. 

B,  fécondé  efpcce  plus  petite, 
avec  les  mêmes  variétés  de  ctjuleur 
dans  le  corcelet. 
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C,  troilième  efpècc  beaucoup  plus 
petite  que  les  deux  autres,  & plus 
printannière,  elle  fort  de  terre  en  deux 
temps  de  l’année;  fon  corcelet  eft 
communément  rouge. 

D , ver  de  la  première 1 efpcce  à 
fa  fécondé  année;  il  eft  un  tiers  plus 

5ros  & plus  long  à la  troifïème.  Celui 
e l’efpèce  C eft  moins  blanc,  plus 
verdâtre. 

Fig.  7.  La  Gale-infeûe.  A,  bran- 
che couverte  de  gale-infede,  à la 
file  les  unes  des  autres. 

B ,  infecte  vu  par  deffus  & dans 
fa  poiition  où  il  eft  attaché  contre 
un  arbre;  <2  eft  fa  partie  antérieure, 
& b fa  partie  poftérieure , où  l’on 
remarque  une  fente. 

C ,  repréfente  la  place  d’une 
branche  d’où  la  gale-infede  B a été 
détachée.  Les  traits  blancs  font 
d'une  matière  cotonneufe  , Ce  mar- 
quent les  imprellions  que  le  contour 
du  corps,  les  jambes  & les  anneau* 
ont  laiflees. 

D,  c’eft  la  gale-infede  B vue  du 
côté  du  ventre»..,  a la  partie  anté- 
rieure...., b fente  de  la  partie  pof 
térieure.  S mettre  par  une  ligne 
ponduée , l’endroit  ou  eft  le  fuçoir 
ou  la  trompe  de  l’animal....,  iiii 
quatre  de  fes  (ix  jambes  ; Tes  anneaux 
font  allez,  diftinds  ; cette  gale-infeâe 
eft  prête  à pondre , aufli  fon  ventre 
cft-il  de  niveau  avec  le  contour  de  fa 
coque  ou  fon  enveloppe  cccc. 

La  faufie  teigne  qui  dévore  les 
blés  eft  reprefentée  dans  une  des 
planches  du  mot  Fhoment. 

On  a vu  que  les  traqhçes  par  lef- 

S relies  les  infeâes  refpirent , font 
acées  fur  le  dos.  L’expérience  a 
prouvé  que  la  plus  légère  parcelle 
d’huile  fuffit  pour  en  boucher  l’o- 
rifice , & donner  la  mort  à i’in- 
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fede;  point  de  fait  qui  fera  mieux 
développé  à l’article  Taupe- grillon. 
Le  favon  produit  le  même  eftvt  lorf- 
qu’il  eft  diflous  dans  l'eau;  & fi  les 
teignes  s’emparent  des  tentures , des 
étoffes  en  laine,  il  fuffit  de  les  frotter 
par  derrière  avec  du  favon , afin 
d’en  chaffer  les  infedes.  Il  faut  ré- 
péter plulieurs  fois  cette  opération 
dans  le  cours  de  l’été.  L’animal  fuit- 
il  à caufc  de  l’odeur  du  favon  ou 
à caufe  de  l’huile  dont  il  eft  fabri- 
qué ? il  importe  peu  d’en  connoître 
le  motif,  mais  le  grand  point  eft 
que  le  fait  foit.  vrai.  J’ai  préparé  , 
avec  une  eau  favonneufe  , des  dé- 
pouilles. d’oifeaux  que  je  deftinois 
a être  montées  ; des  occupations  ne 
me  permirent  pas  de  me  livrer  à 
cet  amufement  ; elles  furent  oubliées 
pendant  près  d'un  an  & demi  dans 
une  armoire , fans  être  attaquées  de 
l’efpèce  .d’infede  qui  les  dévore. 
J’en  ai  fait  monter  ainfî  plulieurs 
préparées  de  cette  manière,  & les 
peaux  d’oifeaux  font  aujourd’hui 
auflï-bien  confervées  que  le  premier 
jour. 

INSOMNIE,  Médecine  rurale. 
Affection  morbifique  qui  tient  le 
malade  éveillé  dans  le  cours  de  la 
fièvre,  & fufpend  le  fommeil  dont 
il  a befoin. 

On  en  diftingue  deux  fortes  ; 
celle  qui  vient  dans  l’état  de  fanté» 
Se  celle  qui  accompagne  la  maladie. 
, . Les  caufes  immédiates  de  l’infom- 
nie  dans  l’état  de  fanté , font  des 
fonges  fatigans , des  frayeurs  im- 
prévues , la  tenfion  des  fibres  du 
cerveau,  les  vives  pallions  de  l’ame  , 
l’irritation  du  fyftcme  nerveux,  l’af- 
fedion  vaporeufe  , les  chagrins  ; 
enfin,  tout  ce  qui  peut  augmenter 
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Je  mouvement  de  la  mafle  du  fang, 
fit  exciter  fa  fermentation , peut 
produire  l’infomnie. 

On  doit  encore  y comprendre 
J’ufage  abulïf  du  vin , des  liqueurs 
fpiritueufes , du  café. 

Les  alimens  trop  poivrés  fit  trop 
épicés,  les  veilles  immodérées  exci- 
tent  cette  maladie , en  imprimant 
au  fang  fit  aux  autres  humeurs  un 
certain  degré  d’âcreté,  & une  qua- 
lité corrofive.  On  remédie  aifément 
àl'infomnie  qui  dépend  des  dernières 
caufes  dont  on  vient  de  parler  : les 
malades  s’abftiendront  de  tout  aliment 
échauffâiit,  & prendront , pour  leur 
boiiTon  ordinaire  de  l’eau  de  poulet; 
on  oppofera  à l’infomnie  produite 
par  une  abondance  de  fang , la  fai- 
gnée  fie  une  diette  févere;  on  com- 
battra celle  qui  fera  l’effet  de  la  ten- 
don des  nerfs  fit  de  leur  fenfîbilité, 
par  des  relâchans  fit  des  narcotiques 
modérés. 

Cette  dernière  caufe  eft  la  plus 
ordinaire  St  la  plus  commune , c’eft 
pourquoi  on  doit  preferire  aux  ma- 
lades l’eau  de  poulet  nitrée,  l’oran- 
geade , l’orgeat , une  légère  limo- 
nade , fit  leur  donner  tous  les  foirs 
une  émulfîon  faite  avec  demi-once 
de  femences  froides  majeures , qu’on 
écrafera  dans  un  mortier , en  les 
arrofont  d'une  fuffifante  quantité  d’eau 
de  laitue;  on  ajoutera  à la  colature, 
dix  grains  de  nitre  purifié , fit  une 
demi-once  drop  diacode. 

Les  bains  de  jambes , les  demi- 
bains  , les  bouillons  de  tortue , la 
décoétion  de  quelques  efeargots  de 
vigne,  qu’on  aura  écrafés  dans  un 
mortier , font  des  remèdes  très- 
adoucidans,  fit  très-propres  à faire 
ceffer  l’infomnie,  fur- tout  s’ils  font 
aidés  du  repos  de  l’ame  & du  corps; 
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les  lavemens  d’eau  pure,  le  régime 
végétal,  les  crèmes  de  rit,  d’orge, 
le  fagou,  la  femoule,  produilci*. 
les  effets  les  plus  falutaires. 

En  général  r ce  n’eft  qu’à  la  der- 
nière extrémité  qu’il  faut  recourir 
aux  préparations  d’opium;  elles  font 
le  plus  fouvent  nuifibles.  Il  vaut 
mieux  leur  préférer  une  combinai- 
fon  de  camphre  Sc  de  nitre;  fon 
effet  eft  plus  sûr,  moins  dangereux, 
fie  plus  conforme  aux  vues  de  la 
nature. 

Quand  l’infomnie  accompagne  les 
maladies  aiguës , elle  eft  prefque  tou- 
jours fubordonnée  à la  maladie  efTen» 
tielle.  Le  fommeil  ne  revient  que 
lorfque  la  caufe  qui  l’a  produite  , eft 
détruite,  ou  du  moins  prcfquc  en- 
levée. Il  eft  alors  inutile  d’infifter 
fur  les  narcotiques  qui  feroient  à 
coup  sûr  nuifibles,  fur-tout  dans  le 
commencement  de  la  maladie , ils 
augmenteroient  la  fluxion.  Ce  n’eft 
que  dans  les  infomnies  qui  pro- 
viennent d’une  caufe  particulière , 
telle  qu’une  douleur  vive  furvenue 
à la  fuite  de  quelque  coup , ou  de 
quelque  chute,  ou  qui  eft  produite 
par  des  exoftofes  , par  un  ulcère , 
ou  par  une  carie  invétérée , qu’on 
peut  St  qu’on  doit  donner  de  l’o- 
pium , du  laudanum , fit  même  cer- 
taines préparations  cuivreufes  , qui , 
d’après  V anhelmont , font  de  tres- 
puiflâns  hypnotiques,  très-bien  indi- 
qués dans  c es  circonftances. 

Il  n’eft  pas  indifférent  de  faire 
obferver  qu’on  peut  beaucoup  nuire 
avec  l'opium , & qu’il  faut  le  don- 
ner aux  malades  à une  très- petite 
dofe,  fur-tout  en  commençant;  on 
débute  par  leur  en  preferire  un  quart 
de  grain , fit  par  degrés  on  les  ac« 
coutume  à une  dofe  plus  forte; 
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fouvent  meme  on  y ajoute  du  cafto- 
reuir  , qui  paffe  pour  ctre  très  propre 
J»  le  corriger. 

L’op.um  n’eft  pas  le  feul  remède 
qu’on  puiffe  employer  ; le  fîrop  de 
karabé , le  laudanum  liquide  de 
Sydenham,  la  liqueur  minérale  ano- 
dine d’Hoilmann  , le  laudanum  , St 
les  pillules  de  cynoglofe  peuvent 
remplir  les  mêmes  vues , modérer 
les  mouvemens  violens  & défor- 
donnés  des  efprits  , procurer  le  fom- 
meil , & augmenter  les  forces. 

Je  crois  devoir  ajouter  que  l’ufage 
de  la  liqueur  anodine  d’Hoflinan  ne 
nuit  aucunement  au  cerveau.  C’cft 
aullî  d’après  cette  confédération,  que 
Lieutaud  n’efl  point  furpris -qu’elle 
foit  préférable  aux.  autres  prépara- 
tions d’opium  dans  la  plus  grande 
partie  des  cas  où  ce  genre  de  re- 
mède ell  indiqué.  La  dofe  de  cette 
liqueur  efl  depuis  dix  gouttes  juf- 
qu’à  trente  ; on  la  prend  tou- 
jours dans  une  potion  appropriée. 
M.  AMI. 

INSTRUMENS  d'agriculture  O 
du  jardinage.  ( Voyez  U mot  Ou- 
tijls  t>’ Agriculture  , Oc.  ) 

INSTRUMENS  neceffaires  au 
panfement  des  animaux.  Médi cine 
véj  ^binaire.  On  a fuffifamment  fait 
fentir  la  néceflité  du  panfement  de 
la  main,  dans  l’article  Gale;  de 
forte  que  le  cheval , le  mulet , le 
jumart , l’âne , le  bœuf,  &c.  ne  joui- 
ront d’une  fanté  parfaite,  qu’autant 
qu’on  les  panfera  tous  les  jours.  Les 
inflrumens  qui  fervent  au  pnfement, 
font  l’étrille,  l’épouffette,  la  brode, 
le  bouchon  , la  brode  longue  & 
l’éponge,  le  peigne,  le  cure-pieds 
& le  couteau  de  chaleur. 
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Du  choix  des  étrilles.  Celles  que 
nombre  d’éperonnierv  fran<,ots  ap- 
pellent du  nom  à’élrilles  à la  lj/on- 
noift , fcmblent  à tous  égards  mé- 
riter la  préférence.  Nous  en  donne- 
rons une  exafte  defeription  après 
avoir  détaillé  les  paities  que  l’on 
doit  diftinguer  dans  l’étrille  en  gé- 
néral , St , par  comparaifon  à celle 
à laquelle  je  m’arrête , nous  indi- 
querons les  plus  ufitées  entre  celles 
qui  font  connues. 

Les  parties  de  l’étrille  font  le 
coffre  St  fes  deux  rebords , le 
manche  , fa  foie  empâtée  fit  fa 
virole , les  rangs  , leurs  dents  & 
leurs  empatemens , le  couteau  de 
chaleur , les  deux  marteaux  , enfin , 
les  rivets,  qui  lient  & unifient  ces 
diverfes  pièces  pour  en  compofer  ua 
tout  folide. 

Le  coffre  n’efl  qu’une  efpèce  de 
gouttière  , réfultante  du  relèvement 
à l’équerre  des  deux  extrémités  d’un 
plan  quarré , ou  quarré  long.  Dans 
l’étrille  à la  lyonnoife , il  préfente 
un  quarré  long  de  tôle  médiocre- 
ment épaiffe,  dont  la  largeur  efl  de 
ftx  à tept  pouces,  & la  longueur 
de  huit  ou  dix.  Cette  longueur  fe 
trouve  diminuée  par  deux  ourlets 
plats  que  fait  l’ouvrier,  en  repliant 
deux  fois  fur  elles-mêmes  les  deux 
petites  extrémités  de  ce  quarré- 
long;  fi i ces  ourlets  larges  de  ueux 
lignes , & dont  l’épaiffeur  doit  fe 
trouver  fur  le  dos  de  l’étrille , & 
non  en  dedans , font  ce  que  l’on 
nomme  les  bords  du  coffre.  A l’égard 
des  deux  extrémités  de  ce  parallé- 
logramme bien  aplani , elles  forment 
les  deux  côtés  égaux  & oppofés  de 
ce  même  coffre,  lorfqu’elles  ont  été 
taillées  en  dents,  fit  repliées  à l’é- 
querre fur  le  pian  de  l’étrille,  & ces 
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côtés  doivent  avoir  dix  ou  doute 
lignes  de  hauteur  égale  dans  toute  leur 
longueur. 

Le  manche  eft  de  buis,  d‘un  pouce 
fix  ou  dix  lignes  de  diamètre  , & 
long  d’environ  quatre  à cinq  pou- 
ces. II  eft  tourné  cylindriquement , 
A ftrié  dans  toute  fa  circonférence , 
par  de  petites  cannelures  efpacées 
très-près  les  unes  des  autres,  pour 
en  rendre  la  tenue  dans  la  main  plus 
ferme  Si  plus  aifée , & il  eft  ravalé 
à l’extrémité  par  laquelle  la  foie  doit 
y pénétrer  de  cinq  ou  fix  lignes  de 
diamètre , à l’effet  d’y  recevoir  une 
virole  qui  en  a deux  ou  trois  de 
largeur,  & qui  n’y  eft  pofée  que  pour 
le  garantir  contre  l'effort  de  cette 
foie , qui  tend  toujours  à le  fendre. 
Il  eft  de  plus  placé  à angle  droit 
fur  le  milieu  d’une  des  grandes  ex- 
trémités, dans  un  plan  qui  feroit  avec 
le  dos  du  coffre , un  angle  de  vingt 
à vingt-cinq  degrés  ; il  eft  fixé  au 
moyen  de  la  patte  qui  fe  termine 
en  une  foie  allez  longue  pour  l’en- 
filer dans  le  fens  de  fa  longueur , 
& être  rivée  au-delà.  Cette  patte 
forgée  avec  fa  foie,  félon  l’angle 
ci-defTus , & arretée  fur  le  dos  du 
coffre  par  cinq  rivets  au  moins , ne 
fert  pas  moins  à le  fortifier  qu’à  l'em- 
mancher , aufli  eft-elle  refendue  fur 
plat  en  deux  lames  d’égale  largeur, 
c’eft  à-dire  , de  cinq  ou  fix  lignes 
chacune  qui  s’étendent  en  demi  S 
avec  fvmmétrie  , l’une  à droite  , 
l’autre  a gauche.  Leur  réunion  d’où 
naît  la  foie , & qui  doit  recevoir 
le  principal  rivet , doit  être  longue 
& forte , & leur  épaiffeur , fuffifante 
à deux  tiers  de  ligne  par-tout  ail- 
leurs, doit  augmenter  infenfiblement 
en  approchant  du  manche  & fe  trouver 
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de  trois  lignes  de  longueur  au  moins 
fur  quatre  de  largeur  à la  naiffance 
de  la  foie  qui  peut  être  beaucoup 
plus  mince,  mais  dont  il  eft  im- 
portant de  rivet  exaftement  l’ex- 
trémité. 

Les  deux  parois  verticales  du 
coffre  & quatre  lames  de  fer,  égale- 
ment efpacées  & pofées  de  champ 
fur  fon  fond  parallèlement  aux  deux 
parois , compofent  ce  que  nous 
avons  nommé  les  rangs.  Trois  de 
ces  lames  font , ainfi  que  celles  qui 
font  partie  du  coffre , dentées  fu- 
périeurement , & ajuftées  de  manière 
que  toutes  leurs  dents  toucheroient 
en  même-temps  par  leurs  pointes 
au  point  fur  lequel  on  repoferoit 
l’étrille.  Celle  qui  ne  l’eft  point  & 
qui  conftitue  le  troificme  rang,  à 
compter  dès  le  manche , eft  pro- 
prement ce  que  nous  difons  être  le 
couteau  de  chaleur  ; fon  tranchant 
bien  dreffé  ne  doit  pas  atteindre  au 
plan  fur  lequel  font  les  dents,  mais 
il  faut  qu’il  en  approche  également; 
& conféquemment  un  intervalle 
égal  à leur  profondeur  d’une  ligne 
du  plus  ou  moins,  fuffit  à cet  effet. 
Chacun  de  ces  rangs  eft  fixé  pat 
deux  rivets  qui  traverfent  le  coffre, 
& deux  empatemens  qui  ont  été 
tirés  de  leurs  angles  inférieurs  par 
le  fecours  de  la  forge.  Ces  empate- 
mens font  ronds,  ils  ont  fix  à fept 
lignes  de  diamètre , & nous  les 
comptons  dans  la  longueur  des  la- 
mes, qui  de  l’un  à l’autre  bout  eft 
la  même  que  celle  du  coffre.  II  eft 
bon  d'obferver  que  ces  quatre  lames 
ainfi  appliquées,  doivent  être  forgées 
de  façon  que  quand  leurs  empate- 
mens font  bien  aflîs , il  y ait  un 
efpaçe  d’environ  deux  lignes  entre 
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leur  bord  inférieur  & le  fond  du 
coffre,  pour  laifTer  un  libre  pafiage 
à la  crade  & à la  poudièré  que  le 
palefrenier  tire  du  poil  du  cheval 
ou  du  bœuf,  &c.  dont  il  cherche 
à dégager  & à nettoyer  fon  étrille, 
en  frappant  fur  le  pavé , ou  contre 
guelqu'autre  corps  dur. 

C’eft  pour  garantir  fes  rebords 
& fes  carènes  des  itnprcdions  de 
ces  coups , que  l’on  place  à fes 
deux  petits  côtés , entre  les  deux 
rangs  les  plus  diftans  du  manche, 
un  morceau  de  fer  tiré  fur  quarré, 
de  quatre  ou  cinq  lignes , long  de 
trois  ou  quatre  pouces,  refendu  félon 
la  longueur  jufqu’a  cinq  lignes  près 
d’une  de  fes  extrémités , en  deux 
lames  d’une  égale  épaifleur,  & adez 
("éparée  pour  recevoir  & pour  ad- 
mettre celle  du  coffre  à fon  rebord. 
Ces  morceaux  de  fer  forment  les 
marteaux,  la  lame  fupérieure  en  eft 
coupée  & raccourcie  pour  qu'elle 
ne  recouvre  que  ce  meme  rebord, 
l’autre  eft  couchée  entre  les  deux 
rangs  & fermement  unie  au  cof- 
fre par  deux  ou  trois  rivets.  Les  an- 
gles de  ces  marteaux  font  abattus 
& arrondis  comme  toutes  les  ca- 
rènes de  l'indrument  fans  exception, 
afin  de  parer  à tout  ce  qui  pour- 
rait bleder  l’animal  en  l’étrillant. 
Par  cette  même  raifon , les  dents 
qui  reprçfentent  le  fommet  d’un 
triangle  il'occie  adez  alongé,  ne  font 
pas  adez  aigues  jufqu’au  point  de 
piquer  : nulle  d’entr’elles  ne  s'élève 
au-deflus  des  autres.  Leur  longueur 
doit  être  proportionnée  à la  fen- 
fîbiüté  de  l’animal  auquel  l'étrille 
cft  dedinée  : elles  doivent , en  paf- 
fant  au  travers  du  poil , atteindre 
la  peau , mais  non  la  déchirer.  La 
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lime  à tiers-point  dont  on  fe  fert 
pour  les  former , doit  audî  être 
tenue  par  l’ouvrier  très-couchée  fur 
le  plat  des  lames , afin  que  leurs  côtés 
& leur  tond  , dans  l’intervalle  qui 
les  fépare  , préfentent  un  tranchant 
tel  que  celui  du  couteau  de  chaleur, 
c’eft-à-dire,  un  tranchant  fin  & droit, 
fans  ctre  affilé  ou  en  état  de  couper, 
& elles  feront  efpacées  de  pointe  à 
pointe  d’une  ligne  tout  au  plus. 

Toute  paille,  barbe,  faude  ou 
mauvaife  rivure,  faux-joint  ou  dent 
fendue  , capable  d’accrocher  les 
crins  ou  le  poil  du  cheval  ou  du 
mulet , lont  des  défeâuofités  nui- 
lïbles  & qui  tendent  à donner  at- 
teinte au  plus  bel  ornement  de  ces 
animaux. 

Entre  les  efpèces  d’étrilles  les 
plus  ulitées , il  en  ed  dans  lefquelles 
on  compte  fept  rangs , le  couteau 
de  chaleur  en  coupant  le  milieu. 
Les  rebords  en  font  ronds , le 
dos  du  coffre  voûté  , & les  rangs 
élevés  fur  leurs  empatemens  , jufqu’à 
lailfer  fix  ou  fept  lignes  d’efpace 
entr’eux  & le  fond  du  coffre.  Leurs 
marteaux  n’ont  pas  deux  lignes  de 
grodeur  Sc  de  faillie,  ils  font  pla- 
cés entre  le  deuxième  & le  troifième 
rang , la  patte  du  manche  eit  enfin 
retendue  en  trois  lames  dont  les 
deux  latérales  ne  peuvent  être  con- 
fédérées que  comme  une  forte  'd’en* 
jolivement. 

Il  eft  évident , i°.  que  le  fep- 
ticme  rang  n’eft  boa  qu’à  augmenter 
inutilement  le  poids  & le  volume 
de  cet  infiniment  ; 2°.  l’efpace  entre 
le  fond  Sc  les  rangs  eft  non-feule- 
ment excedif,  puifque , quand  il 
ferait  d’une  feule  ligne , cette  ligne 
fuffiroit  pour  empêcher  l’adhélion 
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de  la  crafTe  8c  pour  en  faciliter  Pex- 
pulfion , mais  il  eft  encore  réelle- 
ment préjudiciable , parce  que  les 
rangs  peuvent  être  d’autant  plus 
facilement  couchés  8c  détruits,  que 
les  tiges  de  leurs  empatemens  font 
plus  longues;  3“.  les  marteaux  étant 
aulfi  minces  & aufli  courts , ne  mé- 
ritent pas  ce  nom  ; 4°.  fitués  entre 
le  fécond  8c  le  troinème  rang,  ils 
ne  fauroient,  par  leur  pofition  8c 
par  leur  faillie , garantir  les  rebords 
8c  les  carnes;  y®.  ces  rebords  n’ont 
nul  avantage  fur  les  rebords  plats 
& n’exigent  que  plus  de  temps  de 
la  part  de  l’ouvrier  ; enfin , la  patte 
ne  contribuant  pas  à fortifier  le  coffre , 
ne  remplit  qu’une  partie  de  fa  defti- 
nation. 

Nous  trouvons  dans  les  étrilles 
qui  font  du  plus  fréquent  ufage  11 
Paris , une  grande  partie  de  ces 
défauts.  Il  femble  que  les  ouvriers 
qui  conftruifent  cet  infiniment,  foit- 
difant  anglois , 8e  par  cela  feul  fans 
doute  préféré  . s’attachent  unique- 
ment à mettre  a profit  des  lames  de 
fer  trcs-minces  dont  ils  ne  peuvent 
tirer  des  empatemens  à peu  près 
folides  , qu’aux  dépens  des  parties 
dentées.  Ces  lames  ou  ces  parties 
n’occupent  qu’environ  la  moitié  de 
la  longueur  du  coffre;  les  empate- 
mens qui  les  attachent  par  les  deux 
bouts  ayant  de  chaque  côté  un  quart 
de  cette  longueur  totale  : ainfi , au 
moyen  de  la  brièveté  des  rangs , 
le  palefrenier  n’cmbrafTe  à la  fois 
qu’une  très-petite  partie  de  la  fur- 
face  des  poils,  8c  il  fe  voit  obligé  de 
multiplier  les  allées  8c  les  venues, 
la  longueur  des  rangs  tirés  du  coffre 
même,  ne  fuffifant  pas  pour  déta- 
cher la  crafle  qu’il  s’agit  d’enlever. 
Il  n’efl  ici  qu’un  marteau  tiré  du 
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rang  du  milieu  , c'eft-à-dîre , du 
couteau  de  chaleur,  8c  par  confé- 
quent  très- mal  fitué;  il  eft  telle- 
ment affamé  , qu’à  peine  peut  - il 
réfiffer  à quelques  coups  ; d’ailleurs 
la  conftruflion  totale  eft  d'autant 
plus  mauvaife  qu’elle  ne  préfente 
qu’afpérités  8c  fauffes  rivures.  Quant 
au  manche , il  feroit  à fouhaiter 
qu’il  fût  adapté  aux  étrilles  à la 
lyonnoife,  la  forme  en  eft  égale- 
ment ronde , mais  au  lieu  de  ftmples 
ftries  dans  fon  milieu,  il  eft  renflé 
dans  le  lieu  que  le  creux  de  la 
main  faifît,  8c  terminé  par  un  bout 
fort  élargi  qui  rempliffant  l'efpace 
qui  eft  entre  le  pouce  8c  l'index  de  la 
main  qui  en  eft  armée  comme  elle  doit 
l’être  , empêche  que  l’ctrille  ne 
gliffe,  & demande  à cette  main 
moûts  d’elfôrt  pour  la  tenir.  Du 
refte  nous  délirerions  encore  que 
ce  même  manche  fût  relevé  jufqu’au 
point  d’éviter  le  frottement  des  doigta 
du  palefrenier  dans  l’aétion  d’étriller 
l’animal. 

Il  eft  encore  d’autres  étrilles  dans 
lefquelles  les  rangs  font  feulement 
dentés  jufqu’à  la  moitié  de  leur 
longueur , tandis  que  dans  l’autre 
moitié  ils  repréfentent  un  couteau 
de  chaleur  oppofé  dans  chaque 
rang,  8c  répondant  à la  moitié  den-' 
tée  de  l’autre.  Communément  l’ou- 
vrier forme  les  rangs  droits  fur 
leurs  bords  fupérieurs  8c  inférieurs; 
ces  rangs  formés  droits,  il  en  taille 
en  dents  la  moitié , mais  foit  par 
ignorance , foit  par  parclfe  ou  par 
intérêt , il  s’épargne  le  tems  8c  la 
péine  de  ravaler  le  tranchant , & 
dès-lors  l’appui  du  couteau  fur  le 
poil  s’oppofe  à ce  que  les  dents  par- 
viennent à la  peau.  Je  conviens 
qu’un  ouvrier  plus  intelligent,  ou 
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de  meilleure  foi  peut,  en  ravalant  biffés  par  les  animaux,  étant  capa- 
les  tranchans , obvier  à cette  défec-  ble  de  les  jeter  dans  le  dégoût  ; 
tuolîté.  Cette  pratique  néanmoins  aufli  cette  aétion  doit-elle  être  re- 
né m’oifre  aucune  raifon  de  préfé-  pétée  plufîeurs  fois  dans  le  jour? 
ronce  fur  la  méthode  que  je  con-  Aufiitôt  après  que  ces  animaux 
leillo  ; car  elle  fera  toujours  plus  com-  ont  mangé  ce  qu’on  leur  a donné, 
pliquée,  fit  d’ailleurs  l’expérience  dé-  on  remue  la  litière  avec  une  fourche 
montre  qu’un  couteau  de  chaleur  de  bois  8c  non  de  fer;  il  feroit  trcs- 
coupant  toute  la  longueur  de  l’étrille,  prudent  d’interdire  aux  palefreniers 
n’eft  pas  moins  etàcace  que  les  fix-  fie  aux  muletiers  celle-ci;  quand  elle 
moitiés  qui  entrent  dans  cette  der-  fe  trouve  fous  leurs  mains , ils  s'en 
nière  conftruétion.  fervent  préférablement  à la  première, 

Au  furplusfit  à l’égard  des  ouvriers  aux  rifques  de  blçffer  très-dangereu- 
qui  bbnehiffent  à lime  le  dos  du  fement  les  animaux.  Ils  relèveront 
coffre,  nous  dirons  que  ce  foin  eft  proprement  la  litière  fous  l’auge, 
allez  déplacé  relativement  à un  fem-  obfervant  de  féparer  fit  de  mettre 
blable  inftrument,  & nous  ajouterons  à l’écart  la  partie  de  cette  meme 
encore  qu’il  peut  apporter  uq  obf-  litière  qui  fe  trouve  pourrie  ou  gâtée 
tacle  à fa  durée , l’imprelïïon  de  la  par  la  fiente  fie  par  l’urine  ; après 
forge  dont  ils  dépouillent  le  fer  en  quoi , ils  nettoyeront  à fond  avec 
le  limant,  étant  un  vernis  utile  qui  Je  balai  de  bouleau  , la  place  des 
l’auroit  long-temps  défendu  des  at-  animaux. 

teintes  de  la  rouille.  Quoiqu’on  relève  rarement  la 

Quant  au  panfement  de  la  main,  litière  aux  animaux  malades,  il  eft 
b première  attention  du  palefrenier,  bon  d’en  ôter  ce  qui  efl  corrompu 
du  muletier,  &c.  en  fe  levant,  ou  fit  mouillé  fie  de  balayer  en  de  (fous, 
en  entrant  le  matin  dans  l’écurie,  fauf  à faire  une  litière  en  partie 
doit  être  d'attacher  à un  des  fufeaux  fraîche  , fie  le  tout  pour  rendre 
du  râtelier  une  des  doubles  longes  toujours  plus  faine  la  place  qu’ils 
du  licol.  C’cfl  ce  que  plufîeurs  occupent. 

d’entr’eux  ne  pratiquent  jamais  , Avant  de  procéder  au  panfement, 
aufïï  trouve-t-on  tres-fouvent  leurs  il  faut  mettre  le  cheval,  ou  le  mulet 
chevaux,  leurs  mulets,  couchés,  au  filet,  ou  ce  qui  vaut  mieux  en- 
étendus  fur  le  pavé  8c  mangeant  core , au  magiftadour,  que  l’on  gar- 
leur  litière;  à l'égard  des  animaux  nit  de  temps  en  temps  d’un  nouer 
malades , cette  précaution  feroit  d’affa  fcctida.  Cette  efpèce  de  maf- 
déplacée.  Ils  doivent  enfuite  faire  ticatoire  ou  d’apophlegmatifant  pré- 
net, ou  nettoyer  les  auges  avec  un  vient  toute  inappétence,  -il  réveille 
bouchon  de  paille  , fit  diftribuer  la  fenfation  de  la  faim , fit  procure 
l’avoine  ou  le  fon , félon  qu’il  eft  feuvent  une  utile  révulfion. 
ordonné.  Quand  on  n’auroit  rien  à Lorfqu’on  peut  faire  fortir  l’animal 
préfenter  aux  animaux,  on  ne  fera  de  fa  place  & le  fixer  en  arrière,  en  at- 
pas  moins  net  devant  eux.  L’odeur  tachant  les  longes  du  filet  ou  du  maf- 

aue  contracte  l’auge  par  le  féjour  tigadour  aux  piliers  qui  la  limitent, 
es  aiimens  en  partie  mâchés  , fit  on  ne  doit  pas  chercher  à s’en  difpen- 

ferj 
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fcrs  en  panfant  des  animaux  à leur 
place,  la  pouflière  de  l’un  vole  fur 
foutre. 

Si  la  faifon  & le  temps  font  beaux, 
on  les  conduit  hors  de  l’écurie,  ou 
on  les  attache  par  ces  memes  longes 
à des  anneaux  de  fer  fccllés  dans  le 
mur  pour  cet  ufage. 

De  lamani  ire  de  fc  fervir  de  l'étrille, 
& de  l'effet  que  cet  injlrument  produit, 
a®.  Le  palefrenier  ou  le  muletier, 
armé  de  l’étrille  qu’il  tient  dans  fa 
main  droite , de  manière  que  fon 
petit  doigt  eft  tourné  du  côté  du 
corps  ou  du  coffre  de  cet  inftrumcnt, 
& que  fon  pouce  fe  trouve  étendu 
fur  l’extrémité  du  manche  & près  de 
la  rivure  de  la  foie  dont  ce  manche 
cil  entilé,  faiht  la  queue  du  cheval 
ou  du  mulet  avec  la  main  gauche. 
Il  paffe  l’étrille  fur  le  milieu  & fur 
le  côté  de  la  croupe , à rebrouffe- 
poils,  en  allant  & revenant  pendant 
un  certain  efpace  de  temps  avec 
vîteffe  St  avec  légèreté  fur  toutes  les 
parties  de  ce  meme  côté  qu’il  parcourt 
d’abord  ainfi  en  remontant  jufqu’à 
l’oreille. 

On  doit  ménager  toutes  celles  qui 
font  douées  d’une  trop  grande  fenfibi- 
lité,  ainfi  que  celles  qui  font  occu- 
pées par  les  racines  des  crins.  On  ne 
porte  par  conféqucnt  jamais  l’étrille 
ni  fur  le  tronçon  de  la  queue,  ni  fur 
les  parties  tranchantes  de  l'encolure, 
ni  fur  l’épine , ni  fur  le  fourreau  ; 
on  la  paffe  plus  légèrement  fur  les 
jambes  qu’aillcurs.  Du  refte , il  im- 
porte que  le  palefrenier  ou  le  mule- 
tier , dans  cette  aétion , meuve  fon 
bras  avec  aifance,  le  déploie  St  cm- 
brade  à chaque  coup  une  certaine 
étendue  du  corps. 

2".  L’efTet  de  cet  infiniment  étant 
de  détacher  la  craflc  rcfultante  de 
Tome  y. 
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l’évaporation  dont  nous  avons  parlé 
dans  l’article  G"\L'e,  ptufieurs  coups 
donnés  futhfent  pour  en  enlever  une 
certaine  quantité  plus  ou  moins  con- 
ftdérable.  C’eft  auffi  pour  dégager  les 
langs  ou  le  fond  du  coffre  de  l’ctrille 
de  celles  dont  on  les  voit  chargés, 
que  le  palefrenier  ou  le  muta  er  doit 
frapper  de  l’un  des  marteaux  de  fon 
inrtrument  de  temps  en  temps  fur 
le  pavé,  contre  le  mur,  ou  contre 
les  piliers;  il  doit  meme  foufflor  for- 
tement entre  les  rangs,  pour  les  net- 
toyer plus  exademenr. 

Le  cheval  ou  le  mulet  fuffifamment 
étrillé  fur  le  côté  droit,  on  procé- 
dera au  panfement  de  la  partie-gauche. 
II  s’agit  alors  de  changer  l’étrille  de 
main  & de  fe  faifir  de  la  queue 
avec  la  droite;  d’où  l’on  doit  con- 
clure qu’un  bon  palefrenier  & un 
bon  muletier  doit  être  ambidextre, 
c’efl-à-dire , qu’il  doit  avoir  une 
même  f St  une  égale  liberté  dans  les 
deux  bras,  fl  pratiquera  fur  cette 
face  du  corps  de  l’animal,  ce  qu’il 
a pratiqué  fur  l’autre. 

De  Yépouffeitc.  A l’étrille  fuccède 
l’cpoufiette  : on  appelle  de»  . .10m 
une  certaine  étendue  de  icrge  ou 
de  gros  drap  deftiné  à enlever  les 
corpufcules  que  le  premier  inllru- 
ment  peut  avoir  élevés  St  laifTés  à fa 
fuperheie  des  poils.  On  tient  cette 
étoffe  par  un  des  bouts  ou  des 
coins  ; on  en  frappe  légèrement 
tout  le  corps  de  l’animal;  on  s’en 
fert  aulli  pour  frotter  5c  nétoyec 
la  tête  , les  oreilles  dedans  & de- 
hors, l’auge,  l’intervalle  qui  fépare 
les  avant-bras  , celui  qui  fépare  les 
cuiffes  , & toutes  les  parties  enfin 
fur  lefquellcs  l’étrille  n’a  pas  du  être 
pafTce. 

De  la  broffe.  Après  avoir  épouflcté 

T t t t 
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Minimal , on  prendra  la  broflfe  ronde , 
on  la  chauffera  dans  fa  main  'droite, 
en  gliffant  une  portion  de  cette 
même  main  entre  la  partie  fupé- 
rieurc  de  cet  inflrument  8t  Je  cuir 
qai  y eft  doué  en  fornte  d’anfe,  tandis 
que  l'on  tiendra  l’étrille  de  la  main 
gauche.  • * - " * - 

On  brodera  d’abord  avec  foin  la 
tête  en  tous  fens , en  obfervant  de 
ne  pas  offenfer  les  yeux;  & après 
avoir  rejeté  en  arrière  la  têtière 
du  maftigadour  ou  du  filet  , cm 
brodera  tout  de  fuite  tout  le  côté 
droit  du  corps,  en  paffant  à poil 
& à contre  - poil  & ne  biffant  au- 
cune de  fes  parties,. que  ce  meme 
poil  ne  foit  uni  & couché  ainff  qu’il 
doit  Pêtre.  •' 

Il  faut  broffer  le  plus  près  qu’il 
eft  poffible  de  la  racine  des  crins 
& frotter  la  brode  fur  les  dents  des 
rangs  de  l’étrille  , à chaque  coup 
qu’on  donne , le  tout  pour  la  nettoyer 
éc  pour  en  charger  ce  dernier  inftru- 
ment;  mais  on  doit  avoir  attention 
alors  de  fe  retourner  pour  ne  pas 
renvoyer  fur  l’animal  la  crafle  ou  la 
pouffière  qu’on  a ôtée, 
r Celle  qui  s’attache  à l’étrille, 
s’enlève  , aitifi  que  je  IVi  dit , au 
moyen  du  fouffle  & des  coups  plus 
ou  moins  répétés  de  l’un  de  fes 
marteaux  contre  un  corps  dur  quel- 
conque. 

Toutes  les  parties  du  corps  foi- 
greufement  brodées , ainff  que  les 
sn. sobres,  foit  du  côté  droit,  foit 
du  i ôté  gauche , foit  fur  les  faces 
anterieures , poftérieures  & latéra- 
les , Si  la  broffe  ne  fe  chargeant 
plus  de  pouffière  ou  de  crafle , on 
paffera  & repartira  fur  tout  le  corps, 
fer  les  jambes , dans  toutes  1er  arti- 
culations entre  les  ars , &c.  un  bou- 


chon  de  paille  ou  tle  foin  légèrement 
humedé , à l’effet  d’unir  exaaement  le 
poil.  L’épouflette  légèrement  mouil- 
lée ferviroit  encore  à cet  ufage;  une 
épouffètte  de  crin  qu’on  laverait 
après  s’en  être  fervi  & qu’on  laifl’eroit 
fécher,  nettoyeroit  encore  plus  par» 
faitement.  fojA,  s ât. 

Il  s’agit  enfuitc  de  laver  les  jambes: 
on  met  à côté  de  foi  & à fa  portée, 
un  feau  plein  d’eau  dans  cette  in- 
tention , & l’on  fe  munit  de  la 
broffe  longue  & de  l’éponge.  S’il 
cil  qucffioQ  des  jambes  de  devant, 
on  appuie  fucccflîvement  l’éponge 
mouillée  à diverfes  reprifes  contre 
les  différentes  faces  du  genou.  L’eau 
qui  fort  de  cette  éponge  imbue  & 
preflee,  coule  Je  long  des  parties 
inférieures  de  la  jambe , alors  on 
frotte  viyement  le  long  de  cette 
même  jambe,  avec  la  broffe  lon- 
gue, en  remontant  & en  defeendant* 
jüfqu’à  ce  que  l’eau  paroi  de  claire  ; 
on  lave  ainff  te  canon,  le  tendon, 
le  boulet  , le  paturon  , le  fanon. 
A l’égard  de  l’articulation  du  patu- 
ron,, il  eft  éflentiel,  lur- tout  dans 
fa  partie  poff érieure , & à l’endroit 
où  tombe  te  fanon , de  la  tenir 
extrêmement  nette  ; la  crafle  y 
fëjourne  plus  facilement  qu’ailleurs; 
Bc  c’eft  à l'obftruâion  des  pores  & à 
l’interception  de  la  tranfpirationocca» 
fionnéejjar  cette  craffe,  que  l’on  doit 
le  plus  fouvent  attribuer  les  maladies 
cutanées  qui  *’y  manifeftent. 

Les  jambes  de  • derrière  doivent 
être  lavées  de  même  en  appuyant 
& en  preffant  l’éponge  contre  le 
jarret;  cette  méthode  eft  préférable 
à celle  de  laver  les  jambes. avec  l’é- 

Œ feule , & l’on  conçoit  que  la 
: longue  doit  nettoyer  bien  plus 
cxàâemèbt.  1 c-; 
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Il  faut  encore  peigner  & laver 
les  crins  : on  jette  l’eau  qui  étoit 
dans  le  feau,  on  le  rince  J:  on  y 
en  remet  de  la  nouvelle  ; après  quoi 
on  nétoye,  avec  l'éponge  mouillée 
& que  l’on  a eu  grand  (om  de  bien 
laver,  les  yeux,  les  joues  5c  une 
portion  du  chanfrein.  On  prend  de 
l’eau  avec  cette  même  éponge , on 
mouille  fortement  le  toupet  & fur 
le  champ  on  le  peigne  avec  un  peigne 
de  corne,  & non  de  bois,  ceux-ci 
étant  plus  fujcts  à fe  cafter  & à fe 
fcler,  & par  conféquent  à arracher 
les  crins  qui  entrent  & qui  s’arrêtent 
dans  les  fentes  ou  dans  les  joints  des 
calTures. 

Le  toupet  étant  peigné  , on  doit 
paffer  à la  crinière  : on  l’cpongc 
d’abord  à fond  dans  toute  (on  éten- 
due 5c  dès  la  racine.  On  reprend 
de  l’eau , 5c  à mefure  qu’on  mouille 
de  nouveau  les  crins  d’une  main , 
en  commençant  depuis  la  nuque  , 
on  les  démcle  6c  on  les  peigne  de 
l’autre  , en  defeendant  auprès  du 
garrot  i on  'fts  renverfe  enfuite , c’efl- 
a-dirc,  querccs  mêmes  crins  font 
jetés  du  côté  oppofé  à celui  fur 
lequel  ils  tombent  ordinairement  , 
on  les  huraeéte  encore  dès  leur  ori- 
gine, en  paftànt  l'éponge  fur  la  partie 
(upérieure  de  l’encolure  & dans 
toute  fa  longueur;  on  frotte  avec 
force  , 5c  tandis  qu’une  main  cfl 
occupée  à les  mouiller  , l’autre  eft 
employée  à peigner  dans  le  fens  où 
ils  ont  été  jetés  ; on  les  met  enfuite 
dans  le  fens  où  ils  doivent  être . on 
les  peigne  5c  on  les  éponge  de  la 
même  façon. 

Ceux  de  la  queue  n’exigent  pas 
mons  de  foins.  Lorfqu’elle  eft  fale , 
on  prend  un  feau  par  l’anfe  , on 
l'élève  de  municte  à y faire  baigner 
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tous  les  crins;  on  les  frotte  & on 
les  froilTe  entre  les  deux  mains  , 
depuis  le  bas  jufqu’en  haut , juf- 
qu’à  ce  qu'on  en  ait  enlevé  toute 
la  falcté.  On  les  prend  enfuite  en 
une  foule  & même  pognée  à un 
demi -pied  près  de  leur  extrémité; 
on  ies  peigne  5c  on  le  démcle  tou- 
jours en  remontant  infenlïblement 
jufqü’au  tronçon. 

L'huile  d’olive  eft  excellente  pour 
aider  à les  débrouiller , le  favon 
pour  les  décrafter.  belon  le  licfoin, 
l’on  enduira  fes  mains  de  l’une  ou 
de  l’autre  de  ces  matières  , 5c  on 
frottera  la  queue  auflitôt  après  , 
ainfî  qu’on  l’a  fait  quand  elle  a été 
baignée  dans  le  feau.  Il  faut  encore 
mouiller  l’éponge  , en  exprimer 
l’eau  fur  le  tronçon  on  peignant  5c 
en  defeendant  jufqu'en  bas  , fans 
oublier  que  chaque  coup  de  peigne 
doit  être  précédé  de  l'aâion  d’é- 
ponger. 

Le  panfement  fera  terminé  en 
lavant  les  feffes  & le  fondement,  8c 
en  étuvant  les  tefticulcs  6c  le  four- 
reau ; cette  dernière  précaution  eft 
d'une  importance  extrême.  Pour  laver 
le  fourreau , on  trempe  l’éponge 
dans  l’eau,  on  la  prefle  fortement, 
St  on  l’infînue  , autant  qu'il  eft 
poftible , dans  cette  partie  garnie 
pour  l'ordinaire  d’une  humeur  fé- 
oacée  , très  fétide , auffi  épaifte  6c 
prel  ju’au/fi  noire  que  du  cambouis, 
5c  qui  fouvent  eft  en  (i  grande  qutn- 
tité . que  l’animal  ne  peut  tirer  -le 
membre  pour  uriner. 

Enfin,  on  palfcra  exaâcmcnt  l’é* 
poulTette  fur  toutes  les  parties  mouil- 
lées, 6c  on  lu  coulera  fur  tous  les 
crins  de  l’encolure  5c  de  la  queue 
à l’effer  de  les  féchcr  autant  qu’il 
fera  poftible.  En  hiver  on  doit  moins 
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mouiller  qu’en  été  j mais  11  elt  im- 
portant de  faire  attention  à ce  que 
des  palefreniers  ou  des  cochers  pa- 
rdieux ne  mouillent  tout  le  corps 
des  chevaux  ; ou  des  muletiers  ne 
mouillent  tout  le  corps  des  mu- 
lets , au  lieu  de  les  panfer  avec  l’é- 
trille , ce  qui  n’arrive  que  trop 
fréquemment , 8c  ce  qui  réduifant 
toute  la  craîle  en  une  efpèce  de 
croûte  adhérente  au  tégument  , 
obftrue  totalement  les  porcs  & fuf- 
pend  ou  intercepte  toute  tranfpira- 
tion  cutanée. 

L’animal  doit  cire  ainlî  conduit 
à fa  place  : on  ôte  le  filet  ou  le  maf- 
tigadour,  auquel  on  fubllitue  lu  licol 
qui  doit  être  à double  fous-gorge , 
li  le  cheval  eft  enclin  à fe  dclicoter , 
St  dans  le,  cas  où  ce  licol  n’ob- 
vieroit  point  à cet  inconvénient , 
on  ajouteroit  deux  longes  trcs.dé- 
lices  qu’on  attacheroit  d’une  part  à 
la  partie  fupérieune  des  moDCjn$  de 
ce  même  licol , 8c  qui  de  l’autre  paflc- 
roit  dans  le  furfaix  deftiné  à maintenir 
les  couvertures. 

Les  meilleures  8c  les  plus  conve- 
mbles  font  celles  de  toile;  elles 
s’étendent  .fur  le  corps  & l’encolure 
de  l’animal , au  moyen  d’une  cri- 
nière qu’on  y adapte.  Les  couver- 
tures, de  laine  hçriffent  & mangent 
le  poil , 8c  les  demi  - couvertures 
n’entretiennent  pas  comme-les  autres, 
une  traufpiraciun  égale  dans  toute  la 
fupctficie.  , i 

L’animal  étant  couvert,  on  et;  çu-r 
rera  les  pieds  8c  on  le  dégagera  de 
tons  corps  qui  fe  feroient  introduits 
entre  l'ongle  3e  le  fer  , ainfî  que 
des  ordures  dont  la  cavité  du  pied 
pourroit  être  remplie.  On  mettra  dans 
cett,e  cavité  une  fulfifantc  quantité 
de  terre  glaife  , à l’effet  de  tenu 
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l’ongle  humide  , 8t  on  graiffera  le 
fabot  autour  de  la  couronne  avec 
l’onguent  de  pied.  On  le  compofe 
avec  l’huile  d olive,  la  cire  jaune, 
le  fain-doux,  la  térébenthine  & le 
miel  commun;  on  fait  fondre  à un 
feu  doux  la  cire  8c  le  fain  doux  dans 
rhuilc;  on  ajoute,  en  retirant  du  feu, 
la  térébenthine  & le  miel  commun; 
on  en  met  jufqu  a entière  confiftance 
d’onguent.  A IVgard  des  pieds  de 
derrière , l’*ridité  n’cfl  pas  aufli  à 
craindre,  attendu  l’urine  8c  la  fiente 
dans  lef quelles  ils  Séjournent. 

On  peut  encore  brûler  quelques 
brins  de  paille*,’  8c  jeter  la  cendre 
dans  l’hude,  8c  en  oindre  l’extérieur 
de  l’ongle,' ce  qui  lui  donne  un  lui- 
fant , un  éclat  cSc  ur.e  couleur  fatif- 
fai  faute. 

Le  palefrenier  ou  le  muletier  doi- 
vent toujours  cite  munis  de  tes 
cure-pieds  anglois  , qu’on  porte 
facilement  avec  foi,  8c  qui  confiftcnt  . 
dans  un  crochet  très  recourbé,  em- 
manché par  une  charn  ère  à un  an- 
neau de  fer,  la  charnière  ayant  fur 
le  derrière  un  terme  qui  limite  l’ou- 
verture du  crochet , jufqu’à  ce  que 
les  deux  parties  les  plus  voifines  de 
cette  même  charnière  s'aboutiffent 
en  ligne  dioite  ; fon  noeud  étant, 
pour  cet  effet  , rejeté  totalement  en 
dedans,  8c  le  crochet,  lorfqu’il  ell 
fermé,  embraffant  avec  jufteffe  une 
portion  de  l’anneau ;muni  d’un  bou- 
ton creuûf  pour  recevoir  la  pointe 
de  ce  même  crochet. 

Lorfqu’ur»  cheval  ou  un  mulet  eft 
en  futur,  ou,  lui  abat  l’eau  avec  le 
couteau  Je  chaleur.  On  rient  ce  cou- 
teau avec  les  deux  mains  8c  de  façon 
qu’on  en  appuie  le  tranchant  fur  les 
parties  du  corps  do  l’animal,  qu’on  * 
dqit  rafler  avec  forco.  On  commença 
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pîr  l’encolure,  & on  ramène  toujours 
l'eau  du  côté  du  garot;  de-là  on  fuit 
les  épaules,  les  bras,  les  avant-bras, 
les  jambes  & l’entre-deux  de  ces 
parties.  On  ne  tient  fon  inllrument 
d une  main  feule  , que  iorfquM  ne 
feroit  pas  libre  de  l’employer  autre- 
ment. On  le  palfe.enfuite  depuis  le 
dos  'Si  les  reins,  jufque  fous  le  ventre 
où  l’eau  fe  raflemble,  & le  long  du 
ventre  & de  la  poitrine,  depuis  le 
fourreau  jufqu’au  poitrail,  pour  l’a- 
battre entièrement. 

On  en  ufe  de  même  relativement 
à ta  partie  (upérieurc  de  la  croupe, 
à fes  parties  latérttbs,  aux  hanches, 
aux  fefles,  aux  cuilfes,  extérieure- 
ment Sc  intérieurement  , aux  jim- 
bes,  &c.,  apres  quoi  on  bouchonne 
fortement  le  cheval.  On  le  couvre 
avec  foin;  on  le  met  au  maftigadour, 
& on  l’attache  de  manière  qu’il  de- 
meure la  croupe  tournée  à -la  man- 
geoire, jufqu’à  ce  (ju’après  un  cer- 
tain cfpace  de  temps  on  entreprenne 
de  le  panier. 

Pour  taire  la  queue,  on  l'empoigne 
dès  le  tronçon  , & on  coule  , en 
l'empoignant  toujours,  la  main  juf- 
qu'en  bas  julqua  l’endroit  où  l’on 
fe  ptopofe  de  cQuper  les  crins.  Cette 
meme  main  do.r  defeendre  en  fui— 
vant  une  ligne  à plomb.  Si  fans  fe 
porter  ni  à droite  ni  à gauche.  Lorf- 
qu’ellc  cft  parvenue  au  lieu  convei 
nahle , on  la  ferre  exactement  & on 
la  retourne,  de  forte  que  l'extrémité 
des  crins  fe  préfente  au  palefrenier 
qui  coupe  toute  cette  meme  extré- 
mité excédente.  La  hauteur  de  la 
queue  cft  ordinairement  fixée  à la 
hauteur  du  fanon. 

A l’égard  de  la  crinière,  on  ne 
li' coupe  aux  chevaux  qui  ont  tous 
leurs  e*ms,  que  de  la  largeur  d'un 
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doigt  , précifément  à l’endroit  où 
repofe  le  deflus  de  la  têtière  du 
licol. 

Les  chevaux  dans  Icfquels  cette 
partie  eft  trop  chargée,  demandent 
qu’on  leur  en  arrache  des  crins,  ce 
qui  le  fait  en  tortillant  autour  du 
doigt"  ou"  d’un  morceau  de  bois  , 
l’extrémité  de  ceux  qu’on  fe  propofe 
d’arracher. 

Les  grands  poils  des  lèvres  doi- 
vent être  coupés  ; & il  en  eft 
de  meme  de  ceux  qui  croifient  au 
menton  , à la  barbe , & qui  font 
parle  niés  aux  envirbns  des  na- 
seaux. On  arrache  ceux  qui  fe  mon- 
trent au-defious  de  la  paupière  infé- 
rieure. 

Pour  faire  les  oreilles  , on  met 
l'animal  dans  une  poiïtioo  dans  la- 
quelle la  tête  cil  4 portée  de  la  main. 
Si.  l’on  coupe,  à petits  coups  de  ci- 
feaux,  le  plus  près  qu’on  peut,  le 
poil  qui  borde  ces  parties,  tint  en 
•dehors  qu’en  dedans;  on  tiendra 
parfaitement  égale  la  bordure  que 
l’on  trace,  & la  largeur  de  cette 
bordure  doit  ctre  de  toutes  parts 
d’environ  trois  lignes.  Quelques  per- 
fonnes  fe  fervent  d’un  rafoir  au  lieu 
de  cifeaux  , après  avoir  favonné 
l’oreille. 

On  fait  le  poil  aux  jambes  trop 
garnies  de  poils  , avec  des  cilaitles 
ou  pinces  a poil.  On  l’arrache  en 
1 etageant  de  manière  qu’il  ne  paroifte 
pas  qu’on  en  ait  ôté. 

Toutes  les  fois  que  les  animaux 
viennent  de  l’eau  , on  doit  la  leur 
avaler  des  quatre  jambes  avec  les 
deux  mains-,  toutes  les  fois  qu’ils 
rentrent , on  doit  les  nettoyer  de 
la  boue  dont  elles  font  chargées  , 
avec  Y éponge  & la  trafic  longue , ou 
le  balai  ; les  maîtres  oc  uuroient 
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trop  recommander  cette  pratique  à 
leurs  cochers,  fur  - tout  ua;>s  les 
grandes  villes , dont  la  bouc  eft 
toujours  épailfc,  npire  fic.très-tauf- 
tique.  On  doit  y faire  aufti  ufage 
des  bains  de  rivière,  qui  font  très* 
capables  de  foriilier  les  membres.  , 
Quant  à l’habitude  où  l’on  eft  de 
faire  palfer  les  chevaux  à l’eau  après 
les  avoir  courus  & mis  en  nage , 
elle  feroit  certainement  très  preju- 
diciable (îon.les  y tenoit  long-temps, 
St  ft  on  n’en  preveuoit  les  luites,  fu- 
neftes,  d’une  part,  en  exigeant  d’eux 
une  allure  très  -.prompte  &:  très- 
prefiée  dans  leur  retour  à l’écurie; 
& de  l’autre , en  leur  abattant  l’eau 
avec  le  couteau  de  chaleur , &i  en  les 
bouchonnant  fortement  enfuito  , 
toute  action'  précipitée  hâtant  le 
mouvement  du  fang,  & l’elpèce  de 
Fri&ion  qui  rélulte  du  bouchonne- 
ment  , ne  pouvant  qu’ouvrir  les 
pores  refferrés  par  l’aftriéhon  de 
l’eau , augmenter  la  chaleur  de.  la 
peau  , B 1 y rétablir  l’évaporation 
nêcelTaire. 

Enfin,  tous  les  foirs  on  repafTera 
dans  Vanne j u de  la  mangeoire  la 
longe  du  licol  qu’on  a attaché  le  ma- 
tin aux  tufeaux  du  râtelier,  afin  que 
les  chevaux  puilTem  fe  coucher.  On 
mettra  une  couche  de  paille  fraîche 
fur  l’ancienne  litière,  & on  ne  fera 
jamais  cette  litière  trop  en  arrière; 
elle  n’y  eft  que  trop  rejettée  par  le 
cheval  ainft  que  par  le  mulet , &c.  > 
il  ne  faut  pas  qu’elle  outre- palfe  la 
pince  des  pieds  de  derrière.  M.  BR. 

IPÉCACUANHA.  Von-Linnc  la 
nomme  Viola  ipecacuanha.  Syft. 
PL  édit.  Reych.  r.  3,  p.  970.  On 
’ n’emploie  que  la  racine  de  cette 
plante  qui  croit  dans  les  forets  hu* 
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tnides  de  l’Amérique  méridionale, 
d’où  on  nous  l’apporte  : il  y en  a de 
brune  & de  grife.  C'cft  aujoud’hui-le 
(cul  émétique  tire  du  règne  végétal, 
dont  on  fafle  ufage. 

La  racine  eft  noueufe , inodore , 
d’une  faveur  âcre,  nauféabonde;  fon 
écorce  eft  très -épaifl'e.  Cette  racine 
procure  le  vomilfement,  augmente 
quelquefois  les  fccrétions  de  la  ma- 
tière fccale,  fufpend  la  diarrhée  par 
foibklTo  d’eftomuc  , ou  des  inteftins , 
la  diarrhée  büieufe  , la  diarrhée  fé- 
teufe,  la  diarihée  par  la  raauvjife 
qujlité  des  aliment;  favorife  la  gué- 
rifon  de  la  diarrhée  bénigne , St  de 
la  dyflènterie  des  camps,  Bt  de  plu- 
licurs  efpcce*  de  dyflenterics  épidé- 
miques. C’eft  le  plus  sûr  & le  plus 
avantageux  de  tous  les  vomitifs  dan*  ; 
la  plupart  des  maladies  où  il  eft  ellen- 
tiel  d ef citer  le  vomiflement.  Il  ne 
furvient  après  fon  dfer,  ni  anxiété, 
ni  douleur  dans  la  région  épigaftri- 
que  , ni  diminution  lenfible  des 
forces  vitales  & mufcuiaircs,  ni  mou- 
vement convullîf. 

O11  donne  la  racine  pulvérifée 
depuis  dix  jufqu’à  trente  - cinq 
giains  , délayée  dans  un  véhicule 
aqueux,  ou  incorporée  avec  un  (irop 
convenable  : on  la  donne  comme 
altérant \ depuis  quatre  jufqu’à  dix 
grains  , encore  lait -elle  fouvent 
vomir. 

La  racine  pulvérifée  Bt  concalTée, 
comme  vomitif,  depuis  vingt. grains, 
jufqu'à  une  drachme , en  infulîon 
dans  cinq  onces  d’eau  ou  de  vin  : 
préférez  cependant  la  racine  en 
fubftance  à fon  infufion  aqueul# 
Bt  principalement  à fon  intufion 
fpiritueufe. 

En  pulvérifant  la  racine , leparez 
avec  foin  la  partie  ligneufe , ne  pul- 
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vérifcz  jamais  que  la  dofe  prefcrite , 
àt  renfermez  , dans  un  vale  exaéte- 
mcnt  bouché  , la  racine  entière  & 
bien  mondée. 

IRIS  ou  FLAMBE.  (Voyez 
Planche  XXIX  ) Tournefort  le 
place  dans  la  (ccondc  lection  de  la 
neuvième  dalle , qui  renferme  les 
herbes  à fleur  régulière,  d’une  feule 
pièce  en  rofe,  divilce  en  lix  parties, 
dont  le  calice  devient  le  fruit,  & il 
1 appelle,  ir'u  vulgoris gtr  maniai  fivt 
filvejlris,  Von-Liné  le  nomme  iris 
germanica,  fie  le  clafle  dans  la  trian- 
drie  monogynie. 

Fleur,  compofée  de  fîx  pcta'cs,  les 
trois  fupérieurs  fe  rejoignent  à leur 
fournie t,  fie  les  trois  intérieurs  font 
recourbés;  ils  font  tous  étroits  à leur 
bâte  , ovales  fit  amples  à leur  extré- 
mité; 1er  étamines  font  au  nombre 
de  trois.  B repréfentc  un  des  pétales 
fupérieurs  féparé.  C rcprcftijte  le 
piftil.  La  couleur  de  la  fleur  eft-d’un 
violet  pourpré. 

Fruit  D,  et!  une  capfule  oblongue 
qui  fucccde  au  piflil  ; elle  eft  à trois 
loges  fit  à trois  values,  fit  renferme 
les  femences  £,  placées  ca  recouvre- 
ment les  unes  fur  les  autres. 

Feuilles  en  forme  d'épée,  (impies, 
entières,  terminées  en  pointe  , cm- 
b raflant  la  tige  par  leur  bafe. 

Racine  A,  charnue,  à mamelons, 
noueufe,  rampante. 

Porc.  Tige  de  deux  pieds  de  haut 
environ  , dépafle  les  feuilles  ; la 
fleur  au  fommet , ayant  à fa  bafe 
u y flipule  ou  feuille  florale  ordi- 
nairement blanche  , fit  quelquefois 
un  peu  verte,  fit  fon  extrémité  de 
la  même  couleur  que  celle  de  la 
fleur;  les  feuilles  font  alternative- 
ment placées. 
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Lieu.  Les  bois,  les  vieux  murs. 
La  plante  eft  vivace,  & fleurit  au 
printemps. 

Propriétés.  Racine  fans  odeur  , 
d’une  faveur  âcre  , fur  - tout  quand 
elle  eft  fraîche.  La  racine  récente 
eft  un  purgatif  violent,  fouvent  ac- 
compagné de  coliques  fit  de  té- 
netme..,.  ; dtfTéchée  , elle  purge 
médiocrement,  donne  peu  de  coli- 
ques , fit  fait  quelquefois  rendre  par 
les  fetfes  beaucoup  de  férolités  ; c'eft 
pourquoi  elle  eft  recommandée  dans 

différentes  efpèces  d’hydropifie 

la  fécule  de  la  racine  non  lavée 
purge  peu....;  j. la  fécule  lavée  ne 
purge  point. 

Vfages.  On  donne  la  racine  récem- 
ment cueillie  depuis  demi-drachme 
juiqu'i  deux  drachmes  eu  infufîon 
dans  cinq  onces  de  véhicule  aqueux.,  j 
detféchée  fit  pulvériféc  , depuis 
quinze  grains  jufqu’à  une  drachme, 
délayée  dans  quatre  onces  d’eau....; 
detféchée,  depuis  une  drachme  juf- 
qu’à demi-once,  it.fufée  dans  fix  onces 
d’eau.  • I 

On  tire  de  la  fleur  fraîche  une 
efpèce  d’extrait  ou  de  pâte  verte 
nommé  vert  d'iris , t’ont  on  fe  fert 
pour  peinCre  en  miniature. 

Cette  plante  n’exige  aucune  cul- 
ture particulière  ; elle  eft  fi  vivace, 
qu’elle  croît  fur  les  toits  en  chaume, 
fur  lefr  vieux  murs,  fit  c.  mais  elle 
craint  l’humidité  trop  foutenue.  La 
flambe  figure  bien  dans  les  plates- 
bandes  des  granc  es  allées  par  la  malfe 
arrondie  de  fts  feuilles,  fit  par  les 
tiges  des  fleurs  qui  s’élèvent  de  cette 
matfe.  La  couleur  fit  la  figure  pittoref- 
qutdefcs  fleurs  lui  attirent  les  regards. 

On  eft  bien  aife  d’en  rencontrer 
quelques  pieds  fur  les  bords  8c  dans 
les  bofquets  de  printemps. 
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lait  de  Florence.  (Voyez 
fl.  XXIX , p.  700)  Toumcfort  St 
von- Linné  le  placent  dans  les  elafles 
indiquées  ci-delfus , & tous  deux  le 
nomment  iris  Jlorentinti. 

Fleur , toujours  blanche  , moins 
volumineufe  que  la  précédente.  - . 

Fruit  C,  d’une  couleur  plus  brune,. 
& Tes  graines  D font  les  memes  dans 
l’une  & l’autre  plante. 

Feuilles  B , elles  le  diftinguent 
principalement.  De  la  racine  s’élèvent 
des  feuilles  emboîtées  à leur  baie  les 
unes  fur  les  autres,  8c  ainlî  de  fuite, 
toujours  en  montant  ; elle;  font  en 
forme  de  glaive , fendues  en  gainefur 
prefque  toute  leur  longueur.  Llles 
font  moins,  larges,  moins  hautes  que 
celles  de  l'iris- flambe , St  d’un  vert 
plus  foncé. 

Racine  A,  tubercule  ridé,  charnu, 
brun  en  dehors , blanc  en  dedans , 
fibreux. 

Port.  Tige  droite,  cylindrique, 
articulée  , garnie  de  feuilles  , plus 
oblongues  , moins  aigues  , plus 
épaiiTcs  que  celles  qui  partent  des 
racines.  Les  fleurs  naiflent  au  fommet 
des  tiges.  & les  feuilles  fout  placées 
alternativement. 

Lieu  originaire  des  ifles  de  la 
Méditerranée  , de  l’Italie;  cultivé 
dans  les  jardins  où  il  fleurit  au 
printemps. 

Propriétés.  La  racine  a une  odeur 
de  violette;  fa  faveur  eft  médiocre- 
ment âcre  8t  amère , elle  eft  un  purga- 
tif dont  l'adion  efl  lente  & douce. 
C’efl , à bien  prendre , le  feul  ufage 
auquel  on  doive  l'employer  en 
médecine.  Réduite  en  poudre,  elle 
eft  fternutatoire  ; la  racine  bicu 
mondée  fert  à nettoyer  fe*  dents  , 
comme  toute  autre  eipèce  de  racine 
fyfceptiblo  de  fc  réduire  en  poudtç 
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fubtile  par  le  flottement  ; elles 
agillcnt  à l’inftar  d'une  lime  très- 
douce. 

Lorfqu’cn  enlève  de  terre  cette, 
racine,  on. la  dépouille  auditât  de  fon 
écorce  brune,  & on  la  met  fécher 
à l'ombre,  expofée  à un  grand  cou- 
rant d’air. 

V juges.  On  donne  la  racine  pulvé- 
riféc,  depuis  demi-drachme  jutqu’à 
deux  drachmes,  délayée  dans  cinq 
onces  de  véhicule  aqueux,  ou  incor- 
porée avec  un  hrop. 

Ujltgcs  économiques.  Les  parfu- 
meurs l'emploient  beaucoup  dans  ■ 
les  poudres,  dans  les  fachets  aux- 
quels iis  veulent  donner  l'odeur  de 
violeyc  ; les  irclatcurs  de  vins  , 
our  imiter  les  vins  blancs  de  Saint- 
éray  ou  de  Seyilucl , qui  font  na- 
turellement par. urnes  du  goût  de  • 
violette  ; mais  cette  fupercheric  eft 
aifément  démafquée  par  l’amertume 
que  l’uis  de  Florence  communique 
au  vin.  Il  vaut  mieux  jeter,  dans 
unebarriquesèche,  quelques  livics  de 
la  racine ,la  bien  boucher,  & la  Lifter 
ainlî  pendant  quelques  mois.  Lorf- 
qu’on  (cm  prêt  ù foutirer  le  vin  blanc 
de  deÀus  fa  lie,  c’cft  le  cas  de  défoncer 
promptement  la-barrique , d’en  retirer 
les  racines,  de  la  relie,  promptement , 
d’y  vurfer  le  vin,  St  delà  reboi.. 
avec  foin. 

L’iris  de  Florence  n’exige  aucun 
foin  pour  (a  culture;  il  craint  la 
trop  grande  humidité , & réuftit 
très  bien  dans  nos  provinces  méri- 
dionales) on  pourioit  l’y  cultiver, 

St  en  faire  une  branche  de  com- 
merce. Il  figurcroit  allez  bien  fur 
la  liftère  des  bofquets  de  prin- 
temps. 

V on  - Linné  compte  St  décrit 
vingt-trois  cfpèces  d’iris  i j'ai  parlé 

do 
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de  deux;  il  en  refie  encore  quelques 
autres  -pour  la  décoration  des  jar- 
dins. 

L'iris  de  Suçt  mérite  d’être  placé 
dans  un  endroit  apparent,  à caufe 
de  la  forme  St  de  la  couleur  de  fa 
fleur,  ou  dans  des  valcs  , fur-tout 
dans  les  provinces  du  nord , parce 
qu’il  craint  un  peu  le  froid  ; fa 
fleur  cft  prefque  du  double  de  vo- 
lume de  celle  de  l’iris  - flambe  ; fa 
couleur  eft  blanche  , piquetée  de 
points  & de  taches  brunes , tirant 
fur  le  noir  ou  violet  très-foncé  ; fur 
le  milieu  & fur  la  longueur  des  pé- 
tales , font  parfemés  des  poils  affez 
longs , qui  donnent  à la  fleur  une 
figure  fingulière.  Les  trois  pétales 
inférieurs  font  réfléchis , Si  plus 
grands  que  les  fupérieurs  ; cette 
belle  fleur  s’élève  au  fommet  de  la 
tige , & elle  eft  plus  longue  que  les 
feuilles-,  la  plante  eft  originaire  du 
Levant  ; elle  fut , dit-on , apportée 
de  Conftar.tinople  en  Flandres  en 
ZJ7JJ  elle  fleurit  dans  le  même  temps 
que  les  autres  iris.  Sa  culture  eft  la 
même;  von- Linné  le  nomme  iris 
fvjiana. 

L'iris  panaché , iris  variegata  , 
Lis.  a fes  pétales  barbus  & panachés 
de  différentes  couleurs , fur  un  fond 
jaunâtre  ; il  diffère  en  outre  des 
précédens , par  fa  tige  garnie  de 
feuilles , & il  porte  plufieurs  fleurs. 
Il  croît  naturellement  en  Hongrie; 
il  eft  vivace  & fleurit  comme  les  pré- 
cédens. 

L’iris  nain  , iris  pumilla.  , Lin. 
Chaque  tige  ne  porte  qu’une  feule 
fleur , Si  la  fleur  n’eft  pas  auffi  élevée 
que  les  feuilles.  Aucune  efpèce  n'a 
plus  varié  entre  les  mains  des  jar- 
diniers. Il  y en  a à fleurs  pourpres 
Tome 
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& bleues  , de  blanches , de  rouge 
pâle  , de  fouettées  , de  panachées  , 
&c.  il  faut  placer  la  plante  fur  le  de- 
vant des  grandes  bordures;  elle  croîc 
naturellement  fur  les  collines  de 
l’Autriche  8c  de  Hongrie , réuflit 
à merveille  dans  nos  province» 
du  nord  , pas  auffi  bien  dans 
celles  du  midi;  elle  aime  une  terra 
légère. 

L'iris  bulbeux , iris  xiphium , Lin. 
Les  fleurs  au  nombre  de  deux , fur 
les  tiges  ; leur  couleur  varie  du 
bleu  au  violet,  les  pétales  font  fans 
barbes  ; les  racines  font  bulbcufes  ; 
les  feuilles  en  forme  d’alène  , can- 
nelées, plus  courtes  que  la  tige.  La 
plante  ett  originaire  d’Efpagne;  elle 
aime  une  terre  légère  3c  fubftantielle, 
& craint , comme  les  plantes  bul- 
beufes,  l’humidité. 

IRRÉGULIÈRE.  Botanique. 
Toute  corolle,  foit  monopétale  ou 
polypétale , dont  les  différentes  par- 
ties ne  font  pas  femblables  , ou  plu- 
tôt dont  les  divifions  diffèrent  telle- 
ment entr’elles , qu’elles  n’offrent 
oint  de  fymétrie  dans  leur  enfem- 
le , eft  irrégulière.  L’ariftoloche  pré- 
fente  l’exemple  d’une  corolle  mono- 
pétale irrégulière;  6c  le  pois,  celui 
d’une  corolle  polypétale  irrégulière. 
M.  M. 

IRRIGATION.  (Voyez  Planche 
XX  y 111,  p.  éÿf)  C’eft  arrofer  un 
jardin,  un  champ,  une  prairie,  par 
le  moyen  d'un  courant  d’eau;  c’eft 
en  quoi  cette  opération  diffère  de 
I ’arroj'emens , pour  lequel  on  fe  fert 
de  vcles  appelés  Arrofoirs.  (Voyez 
ces  mots  ) 

L’irrigation  fuppofe  deux  chofes  « 
V vv  v 


70 6 I R R 

la  fac'Iité  de  fe  procurer  beaucoup 
d'eau , & un  certain  niveau  de  pente 
fur  l’endroit  qui  doit  être  arrofé. 

1®.  De  l'eau.  Il  ne  s’agit  pas  ici  de 
fa  qualité,  ( voyeç  ce  qui  a été  dit 
au  mot  Ai.KosE.MENr  ) mais  de  fa 
quantité.  On  fe  procure  l’eau  ou  par 
une  rivière,  un  ruifleau  dont  on  dé- 
tourne une  partie  , ou  le  tout , fui- 
vant  le  bcfoin.  Le  grand  point  eft 
que  l’eau  ne  manque  jamais.  Au  dé- 
faut de  l’un  ou  de  l’autre,  on  fe  fert 
d’une  fource  abondante , ou  d’un 
puits. 

Comme  l’eau  des  ruifleaux  ou  des 
rivières  efl  à peu  de  chofe  près  à la 
température  de  l'atmofphère  , on 
peut  l’employer  telle  qu’elle  eft  pour 
arrofer.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  de  l’eau 
de  fource  ou  de  puits  : fon  degré  de 
chaleur  n’cft  ordinairement  que  de 
dou2e  degrés,  tandis  que  celui  de 
l’atmofphère,  pendant  lété.  St  dans 
les  provinces  un  peu  méridionales 
du  royaume,  eft  de  22  à 24,  à 26. 
Cette  différence  dans  les  degrés  de 
chatcur  abîme  les  plantes  qu’on  ar- 
rofe.  ( Re/ifeç  l’article  ArroJ'ement  ; 
il  eft  eflëntie!) 

Il  eft  très-rare  que  l’eau  d’une 
fource  foit  affèar  abondante  pour  ar- 
rofer par  irrigation  , & jamais  celle 
tirée  d’un  puits  ordinaire  ou  par  une 
pompe , ne  fera  fuffifante.  La  néccf- 
Iité  oblige  donc  à pratiquer  un  vafte 
réfervoir  conftruit  en  terre  argileufe 
bien  corroyée,  ou  en  maçonnerie, 
derrière  laquelle  on  tarife  une  couche 
d’argile  de  1 y à 18  pouces  d’épaifleur. 
Bâtir  en  béton , ( voy eç  ce  mot)  eft 
la  manière  la  plus  sûre  & ta  plus , 
économique.  Un  réfervoir  de  trente- 
fix  pieds  de  longueur,  de  12  de  lar- 
geur, & de  6 de  profondeur,  fuffit 
pour  l’irrigation  d’un  jardin  de  10  à 
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20  arpens,  c’eft-à-dire,  que  l’eau  y 
féjourne  allez  long -temps  pour  s’é- 
chauffer, parce  qu’à  mefure  qu’on 
le  vide  par  en  bas,  il  fe  remplit  de 
nouvelle  eau  , foit  de  fource,  foit  de 
puits,  & la  mafle  refte  toujours  à peu 
pres  la  même.  Si  les  proportions  du 
batlîn  font  plus  étendues,  ce  fera  en- 
core mieux;  mille  circonftanes  prou- 
veront l’avantage  d’un  vafte  badin 
ou  réfervoir.  Sa  bafe  doit  néceflaire- 
ment  être  au -défais  de  la  partie  la 
lus  élevée  du  jardin  ou  de  la  pièce 

arrofer , afin  qu’en  ouvrant  un  ro- 
binet , l’eau  fe  diftribue  par-tout  oùt 
le  befoin  l’exige. 

J’ai  dit  qu’il  falloit  une  quantité 
d’eau  afTest  confîdérable  à la  fois  ; 
j’ajoute  qu’elle  doit  courir  dans  les 
filions  comme  un  petit  ruifleau;  car 
fi  elle  eft  en  petite  quantité , elle 
s’emboira  route  avant  d’arriver  au 
bout  du  fillon,  & fi  elle  arrive,  ce 
fera  après  un  très  - long  efpace  de 
temps.  Le  point  eifentiel  eft  qu’utv 
Jiul  homme  puifle,  dans  un  jour, 
arrofer  fix  à fept  arpens  de  jardinage. 

On  tenteroit  vainement  dans  les 
provinces  méridionales  , d’arrofer 
avec  des  arrofoirs,  Quarante  hommes 
occupés  du  matin  jufqu’au  foir,n’y 
feroient  pas  l’ouvrage  d’un  fcul , & 
tout  leur  travail  feroit  à recommencer 
le  lendemain,  à caufe  de  la  chaleur  Sc 
de  l’évaporation,  tandis  que  l’irriga- 
tion tient  la  terre  fuffifamment  hu~ 
meétée  pour  trois  ou  quatre  jours. 

2°.  Du  niveau  de  pente.  Il  peut 
être  ou  général , ou  partiel , ce  qui 
dépend  de  la  pofition  du  jardin.  J’ap- 
pelle niveau  général , lorfque  le  fol 
eft  fur  le  même  plan , & partiel , lors- 
qu'il y a des  inégalités  , du  bas , du 
haut  ; mais  jamais  ce  dernier  auflï 
élevé  que  le  point  d’où  l’on  diftribue 


Digitized  by  Gopgle 


I R R 

les  eaux.  Ainfi',  U y aura  autant  de 
niveaux  partiels  qu’il  y aura  de  fur- 
faces  irrégulières,  relativement  à la 
furface  générale. 

Avec  un  pied  de  pente  fur  cent 
toifes  , on  a ce  qu’il  faut.  Cette  don- 
née peut  fervir  de  règle.  A flx  poucea 
la  pente  n’eft  pas  aflez  forte  ; au-delà 
de  douze , elle  eft  trop  rapide.  Ce- 
pendant il  convient  d’obferver  que 
plus  le  but  eft  éloigné  du  réfervoir 
ou  du  point  de  partage  dans  les  divi- 
sons, & plus  il  faut  augmenter  le 
niveau  de  pente , afin  d’accélérer  la 
rapidité  de  l’eau,  & perdre  moins  de 
temps  à arrofer.  A 200  toifes,  r8  à 
30  pouces  fuftifent  ; à ^oo  toifes , 
3 pieds,  & ces  proportions  ne  font 
pas  fcrupuleufement  fuivies  par  ceux 
qui  aiment  à expédier  le  travail  ; 
mais  alors  l’eau  coule  trop  vite , dé- 
grade & creufe  les  maitrefles  ri- 
goles. 

Lorfqu’on  n*a  pas  l'habitude  de 
niveler  le  terrain  au  (impie  coup- 
d’œil  , il  faut  alors  prendre  un  ar- 
penteur, ou  telle  autre  perfonne,  qui 
fâche  manier  A fe  fervir  de  l’inftru- 
ment  appelé  niveau  J'eau , au  moyen 
duquel  il  piquetc  de  diftance  en  dif- 
tance , & les  piquets  indiquent  à 
quelle  hauteur  on  doit  rabaiffêr  ou 
relever  la  furface  du  fol.  Si  l’on  peut 
donner  un  niveau  de  pente  général 
pour  tout  le  jardin , l’opération  fera 
beaucoup  plutôt  & plus  furement 
faite , te.  fera  plus  utile , parce  qu’à 
l’extrémité  de  la  pente  générale  , on 
ménagera  un  dégorgeoir,  par  lequel 
les  eaux  (urabondantes  de  l’irriga- 
tion , Se  fur- tout  de*  pluies  d’orage  , 
auront  la  facilité  de  s’échapper.  Sans 
cette  précaution,  l’eau  furcharge  les 
carreaux  ; & fi  les  pluies  font  de  lon- 
gue, durée,  elles  font  pourrir  beau- 
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coup  de  plantes.  Avec  de  telles  pré- 
cautions, on  donne  autant  & auffï 
peu  d’eau  qu’on  le  defire,  & il  n’y 
en  a jamais  de  fuperflue. 

Si  on  eft  forcé  d’avoir  des  niveaux 
partiels  , l’eau  y fera  conduite  par 
une  mère  rigole,  & fi  le  befoin 
l’exige  pour  la  communication , on 
élèvera  de  petits  aqueducs  de  com- 
munication. Il  eft  poflïble , de  oette 
manière,  de  porter  l’eau  à la  diftance 
la  plus  éloignée.  Les  jardiniers  de 
profeflîon  n’ont  pas  befoin  d’inftru- 
mens  pour  jnger  d’un  niveau  ; l'ha- 
bitude de  voir  & de  comparer,  a été 
leur  maître;  d’ailleurs,  ils  ont  entre 
leurs  mains  le  meilleur  niveau  pof- 
fible , l’eau.  Ils  élèvent  ou  abaiflenr 
le  fol,  fuivant  le  befoin,  mais  rare- 
ment ils  font  dans  le  cas  de  tâton- 
ner; leur  juftefte  te  leur  précifion 
dans  le  coup-d’ceil  m’a  étonné  plus 
d'une  fois. 

Il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  par  le 
fecours  d’une  pompe,  de  l’eau  tirée 
à bras  d’homme , d’un  puits , fuffife 
à une  femblable  irrigation  , à moins 
que  le  jardin  ne  foit  très-petit.  Il  eft 
indirpcnfable  d’avoir  un  puits  à cha- 
pelet ou  noria,  ( voye^  c es  mots)  in- 
venté par  les  Arabes.  Le  chapelet 
formé  par  une  fuite  de  pots  en  terre 
ou  en  bois,  tourne  fur  une  roue,  Sc 
la  roue  eft  mife  en  mouvement  pat 
un  mulet  ou  un  cheval  : au  mot  Noria. 
j’en  donnerai  la  defcriptîon. 

Cette  manière  d’arrofer , dans  nos 
provinces  du  midi , fuppofe  une  cul- 
ture totalement  oppofee  à celle  des 
provinces  du  nord  , & elle  courroie 
ctre  introduite  avec  fucccs  dans 
beaucoup  d’endroits  du  centré  du 
royaume.  La  noria  ferait  meme 
avantageufe  dans  celles  du  nord  , non 
pour  arrofer  par  irrigation  , mais  au 
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moins  , pour  éviter  à ces  malheureux 
jardiniers  d’étre  attachés  jour  fit  nuit 
ou  à une  chaîne  de  puits  ou  au  ba- 
lancier d’une  pompe.  Si  on  caiculoit 
les  frais , leurs  journées  , avec  le  peu 
de  dépenfes  pour  avoir  de  l'eau  par 
la  noria , on  verroit  que  cette  ma- 
chine fournit  en  une  ou  deux  heures 
plus  d'eau  qu’ils  n'en  tireront  dans  les 
Vingt-quatre.  Le  même  animal  qui 
^>orte  l’herbage  au  marché , ferviroit 
a la  faire  mouvoir  : il  y auroit  donc 
une  très-grande  économie.  La  fécondé 
économie , aufli  forte  que  ta  pre- 
mière, feroit  de  porter  l’eau  dans 
des  réfer voirs  diltribucs  dans  le  jar- 
din , où  le  journalier  la  trouveroit 
rapprochée  des  carreaux  qu’il  veut 
arrofer.  Cet  objet  mérite  d’ctre  pris 
en  férieufe  conlidération  par  les  pro- 
priétaires ou  locataires  de  vaftes  jar- 
dins; enfin,  par  ceux  qui  veulent 
le  procurer  des  cafcades,  des  jets 
d’eau,  ou  arrofer  ce  qu’on  appelle 
aujourd’hui  des  jardins  anglois.  Ils 
pourraient  même  s’y  procurer , à 
volonté , des  ruiflcaux  d’eau  claire  & 
limpide  : une  noria  & un  réfervoir 
fuflfi  fient , à moins  que  l’eau  ne  foie 
à une  trop  grande  profondeur. 
De  ces  préliminaires,  partons  à la 
pratique. 

De  la  culture  d'un  jardin  arrofé 
par  irrigation.  Cette  culture  des  jar- 
dins (itués  dans  nos  provinces  ou  dans 
les  pays  vraiment  méridionaux,  ne 
rertemble  en  rien  à celle  des  pays  du 
nord,  & même  de  l’intérieur  de  la 
France  : elle  ne  commence  à être 
mife  en  pratique  qu’un  peu  au  dertous 
de  Montclimard  jufqu’a  Antibes , & 
d’Antibes  jufqu’à  Perpignan , en  cô- 
toyant toujours  la  Méditerranée, 
fans  s’enfoncer  à plus  de  douze  à vingt 
lieues  dans  les  terres  dans  la  partie 
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du  Bas-Languedoc.  La  raifon  en  eft 
bien  (impie , fi  l’on  fe  rappelle  ce 
qui  a été  dit  au  mot  agriculture  , 
( voye ç ce  mot  ) en  parlant  des  baf- 
fins  & des  abris , qui  feuls  décident 
& néceflitent  tel  ou  tel  genre  de 
culture  : s’en  écarter  ferait  la  plus 
grande  de  toutes  les  erreurs  ; point 
effenticl  auquel  les  écrivains  fur  l’a- 
griculture ont  fait  peu  d’attention.  Ils 
ont  voulu  généralifer  , & après  s’étre 
trompés,  ils  ont  trompé  les  autres. 
Je  le  répète,  la  culture  d’Efpagne  , 
d’Italie,  ne  doit  pas  plus  reflembler 
à celle  d’Allemagne , que  celle  des 
provinces  du  midi  de  la  France  doit 
refferabler  à celle  du  nord  de  ce 
royaume.  Les  abris,  & quoi  encore  i 
les  abris;  voilà  la  grande  loi,  la  rè- 
gle unique. 

Suppofons  une  étendue  de  terrain 
quelconque  ,dertince  pour  un  jardin, 
avec  un  jufte  niveau  de  pente  relati- 
vement à fa  largeur , fon  étendue  , & 
au  point  d’où  l’eau  doit  partir  pour 
arrofer  la  totalité.  Il  s’agit  a&uelle- 
ment  de  le  divifer  en  carreaux , les 
carreaux  en  tables , & les  râbles  en 
filions. 

On  ne  voit  des  carreaux  , propre- 
ment dits,  que  dans  les  jardins  des 
bourgeois;  Us  font  féparés  les  uns  des 
autres  par  des  allées  , Fig.  q..  A.  La 
grandeur  & la  largeur  de  ces  carreaux 
dépend  de  celle  de  la  totalité  du  jar- 
din. Ils  font  ordinairement  quarrés, 
& de  2$  à 30  toifes  en  tout  fens. 

Les  tables  ont  ordinairement  de 
<joà  yo pieds  de  largeur,  & la  lon*- 
gueur  du  carreau.  Elles  font  divifées 
par  des  filions  en  aurti  grand  nombre 
qu’elles  peuvent  en  contenir.  Entre 
chaque  table  on  Laifle  une  efpèce  de 
plate-bande,  au  milieu  de  laquelle 
font  plantés  des  arbres  fruitiers  , à 
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plein-vent,  fur  une  diftance  conve- 
nable , mais  ordinairement  trop  fer- 
rés, car  il  n'v  a pas  i y pieds  de  l’un 
à l’autre , de  manière  que  chaque 
table  femble  faire  un  jardin  particu- 
lier, environné  d’arbres  de  toutes 
parts.  Les  jardiniers,  pour  profiter 
du  terrain,  ne  Liftent  à la  plate-bande 
qu’une  largeur  d’un  chemin  à talon , 
ét  cultivent  de  l’autre  côté  jufqu’au 
pied  de  l’arbre,  c’eft-à-dire , qu’ils 
prolongent . les  filions  jufqu’à  ce 
point. 

Les  jardins  ordinaires  n’ont  point 
d’allées , proprement  dites , (mon  une 
qui  traverfe  tout  le  jardin,  & dont 
la  largeur  n’excède  guère  au -delà 
celle  de  la  voie  d’une  charrette. 

On  entend  par  fiilon  , Fig.  a , une 
terre  creufée  a une  égale  profondeur 
& largeur . qui  doit  avoir  la  bafe  & 
l’élévation  de  l’ados.  AA  A repré- 
fente la  coupe  perpendiculaire  du 
terrain;  B B , la  rigole  par  où  doit 
palfer  l’eau.  La  bafe  du  ftllon  a com- 
munément 18  pouces  de  largeur;  & 
la  hauteur  de  l’ados , à partir  de  la 

Îlus  bafte  de  la  rigole , eft  de  6 à 8 & 
io  pouces , fuivant  la  plante  qu’on 
doit  y cultiver.  Ainfi  l’on  voit  que 
la  largeur  & profondeur  des  filions 
& des  rigoles  (ont  fufceptibks  d’être 
variées  fuivant  les  befoins.  Les 
plante  menues , de  peu  de  durée , 
exigent  des  filions  moins  élevés  & 
moins  larges.  Des  choux,  par  exem- 
ple , qui  acquièrent  beaucoup  de  vo- 
1 urne  » 84  reftent  long-temps  en  terre , 
demandent  des  ados  plus  élevés , & 
des  rigOlds  plus  profondes.  <1 

Le  phn  ci  joint  d’une  partie. da 
jardin  d’un  bourgeois  , fait  voir 
en  D,  une  plate-bande.  I!  eft  aifé 
actuellement  de  fuppofer  la  plate- 
bande  du  côté  oppolé  de  ce  carreau. 
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Celle  de  l’allée  eft  plantée  en  arbres 
comme  les  autres , mais  ils  n’y  font 
as  figurés.  Sur  le  bord  de  la  plate- 
ande  & de  la  rigole  E,  on  voit  des 
plantes  : ce  font  communément  des 
choux  de  toutes  efpèces,  des  arti- 
chauts , & autres  grofles  plantes.  II 
en  eft  ainfi  pour  la  bordure  de  toutes 
les  autres  plates-bandes.  Certains 
bourgeois  facrifient  les  plates-bandes 
voifines  îles  allées,  à la  culture  des 
fleurs , fans  cependant  fe  priver  des 
arbres  plantés  dans  le  milieu,  8c  qui 
accompagnent  l’allée. 

Toutes  les  plates-bandes  font  tra- 
vaillées autant  de  fois  qu’on  renou- 
velle leurs  plantes  de  bordure  ; mais 
fi  elles  font  vivaces,  les  artichauts, 
par  exemple  , on  les  travaille  deux 

Dans  lès  grands  jardins,  chaque 
table  entière  eft  ordinairement  defti- 
oée  à la  culture  d’une  même  efpèco 
de  plante , ou  tout  au  moins  la  moi- 
tié eft  deftince  à cet  ufage.  Les  pe- 
tites divifions  font  perdre  beaucoup 
d’eau  & de  temps,  quand  il  s’agit  de 
les  arrofer.  Il  en  eft  ainfi  du  labour 
à donner  à la;  table,  r Vi„; 

Suppofons  actuellement  la  table 
entière  , dépouillée  de  plantes , Sc 
qui. demande  à être  mife  en  valeur. 
On  commencepar  y porter  le  fumier 
néceflaire , fi  le  cas  l'exige,  enfuite 
en  en  défonce  le  terrain  d’un  pied 
d’arbre  à l'autre  fur  la  largeur  ae  la 
table  ; Ce  défoncement  .s’exécute  ou 
avec  une  (.pioche  quarVee , large  de 
cinq  à Sx  policés,  fur  huit  à neuf  de 
hauteur,  & coupée  quarrément  dar* 
le  bas,  ou  bien  avec  une  pioche  four- 
chue, large  d’un  pied  dans  le  haut, 
8c  divifée  en  deux  branches  longues 
de  la  à i y pouces  ,8c  terminées  en 
pointe.  On  commence  à travaillée 
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un  bout,  8c  l’on  continue  jufqu'à 
l’autre  extrémité,  en  jetant  la  terrç 
toujours  derrière  foi.  Il  réfulte  né- 
ceflairement , qu’à  Ia  partie  où  l’on 
finit , il  manque  la  portion  de  terre 
jetée  en  arrière  ; mais  pour  prévenir 
cet  inconvénient,  St  mieux  divifer 
la  terre , on  recommence  un  nou- 
veau labour  par  l’endroit  où  l’on 
avoit  fini , & on  con  inue  jufqu’à 
l’autre  bout  ; alors  tout  le  terrain  fe 
trouve  défoncé  , 8c  au  meme  niveau. 
L'habitude , la  terrible  habitude  ne 
permet  pas  aux  ouvriers  de  changer 
de  méthode.  Je  leur  ai  propofé  de 
fubflituer  la  bêche  (voyez  ce  mot) 
aux  inftrumens  dont  ils  le  feryent , 
je  leur  ai  fait  voir,  par  expérience, 
qu’il  étoit  auflitôt  fait  de  becher  une 
table  que  de  la  biner  deux  fois  , & 
que  la  bêche  avoit  l’avantage  de  re- 
muer la  terre  à 10  pouces  de  profon- 
deur , de  ramener  fûrement  la  terre 
du  deflous  en  delïùs , & de  la  mieux 
émietter  qu’avec  tout  autre  intim- 
aient. Ces  entétés  en  conviennent  8f 
çc  veulent  pas  s’en  lervir. 

Lorfque  toute  la  table  eft  travail- 
lée , le  jardinier  prend  fon  cordeau, 
l'étend  fut  toute  la  longueur  de  la 
table,  du  côté  dé  la;  rangée  d’arbres 
où  il  doit4  lairter  un  partage , c’eft-à* 
dire,  environ  deux  pieds.  Là,  avec 
le  manche  d’un  râteau , ou  avec  tel 
autre  bois  pointu , il  fillonne  une 
petite  raie  le  long  du  cordeau.  Il  le 
tranfporte  à iS  pouces  dans,  la  table 
& fillonne  comme  U première  fois. 
Cet  efpace  eft  deflirté  à former , dans 
ta  fuile , là  rigole  E E. 

•Actuellement  il  s’agit  de  tracer  les 
filions  tranfverfaux  de  la  tabla.  Si 
l’ouvrier  eft  novice,  il  fe  fert  encore 
du  cordeau,  & les  tracer  mais  pour 
peu  qu'il  foit  exerce,  le  côup- d’œil 
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lui  furfit.  Les  bons  jardiniers  mettent 
un  certain  amour-propre  à faire  cor» 
refpondre  fur  le  même  alignement , 
tous  les  filions  des  tables  qui  com- 
pofent  le  carreau.  Cet  arrangement 
lymétrique  plaît , il  eft  vrai , beau- 
coup plus  à l’œil,  & ne  fait  rien  quant 
au  fond.  >'  ’ ‘ 

A la  fécondé  raie  du  cordeau  ou 
raie  intérieure  , commence  la  table, 
proprement  dite,  celle  qui  doit  être 
lillonée.  L’ouvrier  , armé  de  l'inftru» 
ment  ,Fig,  3,  ouvre  lefillon,  comme 
on  le  voit  en  B,  Fig.  z,  8c  forme 
fuccellivement  l'ados  A,  avec  la  terre 
qu’il  tire  de  l’endroit  B.  Le  premier 
fîllen  St  te  premier  ados  une  fois  for- 
més , il  continue  jufqu’au  dernier  de 
la  table , c’eft-à-dire  , jufqu’à  ce 
qu’elle  foit  toute  garnie  de  filions  8c 
d’ados.  Autant  que  la  fituation  peut 
le  permettre , leur  direfrion  eft  du 
levant  au  couchant,  8c  par  confé» 
quent  une  partie  de  l’ados  regarde 
le  nord , 8c  l’autre  le  midi.  On  ne 
fauroit  fe  perfuader  la  différence  de 
végétation  de  la  même  plante , pen- 
dant l’hiver , d’un  côté  de  l’ados  ou 
de  l’autre.  La  végétation  eft  tou- 
jours bien  plus  vigoureufe  du  côté 
du  midi  ; cependant  il  ne  s’agit  que 
d’une  élévation  de  quelques  pouces 
au-deftùs  du  fol.  Or,  fi  cette  petite 
élévation  influe  fi  fenfiblement  fur 
une  laitue  , par  exemple  , combien 
donc  ne  doivent  pas  influer  ces 
grands  ados, ces  grandes  élévations, 
ces  chaîne»id*!montagnesé- J’ai  dond 
eh  raifon  de  dire  que  la  forme  des 
badins,  fuccellivement  décidés  par  le 
cours  des  grandes  rivières,  8:  aujour* 
d’hui  mis  en  valeur,  preferivoit  des 
genres  de  cultures  locales. 

Tous  les  filions  8c  les  ados  établis, 
il  s’agit  de  les  femerou  de  les  planteti 
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S!  on  sème  ces  ados,  l’ouvrier  trace, 
avec  la’ pointe  d’un  bâton,  une  ligne 
tranfverfale  * la  moitié  ou  aux  deux 
tiers  de  la  hauteur , plus  ou  moins 
profonde  , fuivant  la  nature  de  la 
graine , & la  recouvre  de  terre. 

La  fécondé  manière  eft  de  tracer 
les  lignes  fur  le  terrain  lorfqu’il  efl 
encore  horizontal  ; alors  le  jardinier 
enlève  la  terre  qui  fe  trouve  dans 
l’intervalle  d’une  ligne  femée  à une 
autre , & de  cette  terre  il  en  forme 
l’ados  qui  recouvre  la  graine. 

La  troifième  manière  de  femer,  & 
fur-tout  pour  les  femis  ou  plan- 
çons,  eft  de  former  les  deux  tiers 
de  la  hauteur  de  l’ados  , de  femer  les 
graines  à la  volée , de  les  recouvrir 
& de  finir  l’ados  avec  la  terre  de  la 
rigole. 

La  quatrième  méthode  confifte  i 
faire  les  rigoles  de  6 à 8 pouces  de 
largeur , & les  ados  dans  les  memes 
proportions  ; alors  on  ne  sème  ou 
plante  l’ados  que  d’un  feu!  côté  ; 
c’eft  la  méthode  la  plus  fuivie.  La 
gravure  repréfente  les  ados  plantés 
de  chaque  côté,  mais  il  eft  aifé,en 
la  voyant , & en  confidérant  la  place 
que  les  chiffres  occupent , de  fuppo- 
fer  une  rigole  entre  les  deux  rangs 
de  plantes. 

Quelque  méthode  que  l’on  fuive 
pour  femer , 1 le  grand  point  eft  de 
confier  la  graine  à la  terre  à une  hau- 
teur que  l’eau  d’irrigation  ne  puille 
furmonter,  afin  que  la  terre  fupé- 
rieure  à la  graine  ne  forme  pas  une 
croûte  qui  s’oppofe  à fa  germination 
& à fa  fortie.  C C de  la  Fig.  a , 
indique  la  hauteur  à laquelle  la  graine 
doit  être  placée. 

Si  on  a femé  à la  volée  fuivant  la 
troifième  méthode , & recouvert 
ainfi  qu’il  a été  dit , le  befoin  exige 
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que  la  partie  fupérieure'  de  l’ados 
foit  arrofée  ; alors  le  jardinier  tient 
le  manche  de  l’inftrument , Fîg.  j , 
vulgairement  nommé  Effadc , Ai- 
guadt , & promène  l’autre  extrémité 
en  fer  dans  la  rigole  pleine  d’eau  , 
& la  fait  refluer  légèrement  fur  le 
fommet  de  l’ados. 

Si  on  sème  des  pois , des  hari- 
cots, & autres  graines  affez  grofTes  , 
avec  une  houlette  ou  une  petite 
pioche , &c.  on  fait  des  trous  à une 
diftance  convenable,  toujours  à la 
hauteur  indiquée , & on  met  plus 
ou  moins  de  graines  dans  un  meme 
trou , fuivant  l’efpace  que  les  plantes 
occuperont  dans  la  fuite, 

La  plantation  s’exécute  de  la 
même  manière,  & à la  même  hau- 
teur. Le  volume  que  doit  acquérir 
la  plante , décide  la  largeur  de  lai 
rigole,  8c  la  largeur  & la  hauteur  de 
l’ados. 

Les  jardiniers  boufîlleurs  font  tou- 
jours les  rigoles  trop  peu  profondes, 
& les  ados  pas  alfcz  élevés.  L’irri- 
gation ou  les  pluies  ont  bientôt  com- 
blé la  rigole.  Voyons  aôucllement 
comment  on  arrofe. 

J’ai  dit  qu’on  laifloit  fans  fiflonner , 
un  efpace  de  12  à x8  pouces  contre 
la  plate-bande  , dans  laquelle  font 
plantés  les  arbres,  & qui  borde  la 
table.  Ce  terrain  refte  uni , & il  eft 
deftiné  à former  l’entrée  de  la  ri- 
gole B , Fig.  a.  Suppofons  aâuelle- 
ment  que  toutes  les  rigoles  foient 
bouchées , comme  on  le  voit  en  G , 
alors  la  rigole  générale  ou  de  com- 
munication E E , fera  ouverte  dans 
toute fon  étendue,  & par  conféquenc 
l’eau  défignée  par  de  petites  flèches  , 
fe  propagera  d’un  bout  à l’autre, 
Lorfqu’elle  fera  arrivée  à l’extrémité 
de  la  table , alors  l’ouvrier  armé  d» 
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fon  ejfade , Fig.  j,  tire  de  H en- F,  la  puifqu’elle  eft  ouverte.  Lorfqu’cllê 
terre  qui  bouche  la  rigole  entre  l’a-  a allez  d’eau , d’un  coup  d’ciTade 
dos  i & a ; l'eau  fuit  cette  rigole , l’ouvrier  la  bouche , comme  on  le 
& arrofe  les  plantes,  ainlî  qu’on  le  voit  en  G ; il  remplit  enfuite  la  fe- 
voit  entre  3 & 4.  Lorfque  la  quan-  conde  petite  rigole  , la  bouche , & 
tité  d’eau  eft  luth  fan  te  dans  la  ri-  palTe  à la  troifième,  quatrième,  3cc. 
go!e  J & 4,  il  ouvre  celle  de  4 8c  y,  en  répétant  toujours  la  meme  opé- 
8c  tire  la  terre  qui  la  bouche  de  G ration , jufqu'à  ce  qu’il  foit  parvenu 
en  H , de  la  meme  manière  qu’il  à la  dernière  extrémité  de  la  table  : 
avoit  ramené  celle  des  portes  d’é-  alors  , toutes  les  rigoles  partielles 
clufe  FF.  L'eJJdde  eft  placée  dans  le  fe  trouvent  bouchées,  &c  la  rigole 
plan,  de  manière  que  d’un  feu]  coup  générale  entièrement  ouverte.  La 
elle  puifle  retirer  la  plus  grande  partie  troifième  irrigation  eft  la  répétition 
delà  terre  qui  doit  former  la  porte  de  la  première,  puifqu’on  la  com- 
d’éclufe.  Après  en  avoir  ramené  une  mence  par  le  bas,  8c  la  quatrième 
quantité  fuiÜfante  de  terre  pour  in-  eft  la  répétition  de  la  fécondé,  puif- 
tercepter  le  cours  de  l’eau  & la  forcer  qu’on  la  commence  par  le  haut , 8c 
d’entrer  dans  la  rigole  4 & 3 , il  pafle  ainlî  de  fuite, 
le  plat  du  fer  de  1 ’effade  contre  cette  11  faut  beaucoup  d’eau  pourarrofer 
terre  nouvellement  remuée,  lalilfe,  ainlî  un  jardin  d’une  certaine  cten- 
la  preffe  & la  ferre , afin  que  lorfqu’il  due,  puifquc  c’eft  un  ruilfeau  que 
la  faudra  changer  de  place,  clic  foit  l’on  promène  fur  fa  fuperficie;  mais 
liée,  8c  forme  un  corps  folidc.  Par  aufli  quand  elle  ne  manque  pas,  le 
ce  moyen , d’un  feu!  coup  à'ejfade  il  travail  que  fait  un  feul  nomme 
enlèvera , dans  la  fuite,  tout  le  mon-  étonne,  8c  celui  de  10  à 20  per- 
ceau  qui  fervira  ou  à boucher  une  par*  fonnes  armées  d'arrofoirs , ne  fauroit 
tic  de  la  rigole  générale,  ou  l’ouver-  lui  être  comparé.  Elles  humeéie- 
ture  de  la  rigole  partielle  dont  elle  a roient  la  fuperficie  de  la  terre;  dans 
été  tirée.  Après  avoir  rempli  la  ri-  la  nuit  toute  l'humidité  feroit  éva- 
gote  4 & y,  le  monceau  de  terre  G porée,  8c  il  faudroit , le  lendemain 
refie  dans  la  même  pofition  que  les  même  , recommencer  l’arrofcment  ; 
monceaux  F F.  Il  opère , ainlî  pour  au  lieu  que  celui  de  l’irrigation 
les  rigoles  y 8c  6,  <S 8c  7,  8cc.8cc.  jut  fulfit  pour  trois  à quatre  jours  dans 

3u’à  ce  qu’il  foit  parvenu  au  fommet  la  failon  la  plus  dévorante  par  fa 
e la  table,  8c  d‘où  vient  l'eau.  chaleur. 

Voilà  toutes  les  rigoles  partielles  Ces  irrigations  répétées  , ferrent 
ouvertes , 8c  la  rigole  générale  bou-  la  terre  8c  la  compriment  au  point 
chée  , à toutes  les  entrées  des  ri-  que  fi  la  plante  eft  délicate  , fa  végé- 
goles  partielles , comme  on  le  voit  t3tion  deviendrait  laborieufe  à la 
en  FF  ; la  fécondé  irrigation  fera  longue.  D’ailleurs , les  mauvaifes 
donc  l'inverfe  de  la  première.  Lorf*  herbes  ne  tarderoient  pas  à fe  mul- 
que  l’ouvrier  dontiç  l’eau  , 8c  lorf-  tiplier,  8c  à dévorer  fa  fubfîftance. 
qu’elle  eft  parvenue  au  haut  de  la  Un  feul  labour  ou  ferfouiftàge  rem- 
la  table , elle  coule  naturellement  plit  à la  fois  le  but  qu’on  fe  pro- 
tons la  première  rigole  partielle,  pofe. 

Après 
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Après-  un  certain;  temps  ,-le  jar— 
dm  ici  commence  à piocher  te  ter- 
rain qui  forme  4a  rigole  entre  les 
deux  ados  ; unicité  il  travaille  celai 
de  l’ados , & le  met  de  niveau  avec 
celui  de  la  rigole,  & ainfi  do  fuite 
pour  tout  le  terrain  de  la  plante. 
Voilà  les  plantes  CC  fi  g.-  2.  dans  la 
meme  li  tuât  ion  que  celles  des  jardins 
ordinaires  , de  elles  vont  bientôt  en 
changer.  Lapa.tie  A ,.(  Fig.  £..•>  qui 
formoit  l’ados , va  devenir  la  place 
de  la  rigole, '&  la  partie  U qui  for- 
moit  4a  1 golc,  va  devenir  fados;  de 
cette  manière  ■ U terre  fe  trouve  ior-, 
tement  remuée,  brifée,  émiettée  & 
dépouiHéc  de  toute  elpi.ee  de  mau- 
vaises herbes.  L’opération  eft  fingu- 
Lerc-omt  plus  ticile  lo.  Ique  fados 
nuit  pl.ittù  quo  d'un  foui  unie.-  Ce 
labour  cil’  * comme  on  le  voit , de 
beaucoup-  iupcrieur  à tous  *40*  pio- 
dicmens  mis  en  ufagudansfes  jardins 
ordinaires.  Si  4es  plantes  font  déli- 
cates , menues  , il  faut  beaucoup 
d’adrelTe  fi  on  ne  veut  pas  endom- 
mager les  racines r mais  l’habitude  la 
tienne,  pour  peu  qu’on  ait  o’aptitude. 
La  dextérité  cil  peu  nécelLire  lorf- 
quu  les  .plantée  Ion t fortes. 

C'n  fait  que  les  cardons , le*-céle- 
ris  exigent  d’etre  plantés  fur  des 
lignes  éloignées  les  unes  des  autres, 
parce  qu ils  exigent  une  place, foit 
pour  les  blanchir  en  le* buttant  a «c 
de  la  terre,  foit  lorfqu’on  prend  le 
parti  de  les  enterrer  pour  las  faire 
blanchir.  Alors  ot»  s orne  ou  on  pUirvre 
fur  lus  ados  de  l'entre  -deux,  les 
plants  qui  feront  au  po.nt  d être  cou- 
pés torique  le  temps  viendra  Manchir 
les  cardons  ou  les  céleris.  if  . en  eft 
ainfi  pour  les  courges  Oc  pour  les 
ooncouib  res , donrles  bras  s’étendent 
beaucoup.  - 

Torr.e  V. 
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Comme  la  végétation  efl  trei- 
hâtive  dans  les  provinces  méridio- 
nales , dès  qu’on  n*a  pas  d’eau  pour 
arrofer,  il  y a des  tables  qu’on  re- 
nouvelle jufqtdè  quatre  fois  par  an. 
Celles  de  chouxtqui  demandent  à .ctre 
plus  efpacées  que  les  plantes  ordi- 
naires , & qui  exigent  par  conféqucrtf 
des  ados  plus  larges,- ont  +es  ado» 
garnis  avec  des  chtuoiéet . des  laitues 
d'été  ; nui  vues  que  ces  choux  crJnt- 
menccnt  à acquérir. uh  ecruinvolu- 
me,  leur  ombre  nairOtt  aux  plante» 
voitines,  flt  celles-ci  ablorberoiert 
en  partie  la  fubllance  des  choux. 

Ùn  doit  conclure  dece-qui  v ent 
d’etre  dit , que  I»  rtvipicre  de  Culti- 
ver les  jardins  dans  les  provinces 
méridionales  , exigu  un  plus  grand 
emplacement  que  les  j*.dmj-  Ordi- 
naires ; car,  à fuperficie  égale,’  il  ÿ 
a un  huitième  de  perdu  dans  ceux 
du  midi , lur-tout  fi  les  petites  plantes 
font  plus  nombreufes  que  les  autres, . 
Ge  defaut  eil  compenlé , & bien  au- 
delà  , par  Jliativeté  de  la  végétation. 

Si  le- climat  néceflitc’à  une  ma- 
Dlcr»  diamétralement  oppofee  ; on 
doit  conclure  que  le  temps  de  fe- 
mer  & de  récolter  n’ell  pas  le  meme 
que  celui  dès  provinces  du-  nord  : 
c’çtt  ce  que  l’on  obiervera  au  mot 
•Ï-ardin  , & dans  chaque  article  des 
plantes  potagères.  Jo  n’en  porle  pas 
ici  afin  d’éviter  les  répétitions;  fl 
eonvient  encore  de  remarquer  qu’il 
ne  s’agit  ici  que  des  cultures  ordi- 
naire» , en  pleine  terre  & non  pas 
de  celle*  ou  l’on  emploie  les  ferres 
chaudes,  les  châdïs  vitré- , les  cou. 
chc»,  lès  cloches;  ces  objets  plus 
de  luxe  que  d’utilité  , font  , faut 
iiinfi  dire  , inconnus  diins  le?  provin- 
ces du  midL  Le-  bon  fcr>s  dide  de 
manger  les  légumes  & Ici  fruits  d.trU 
-,  X x x x 
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leur  faifon  , afin  de  les  manger  bons; 
d’ailleurs,  le  fumier , les  tannées  (ont 
trop  chers  dans  des  provinces  ou 
l'argent  eft  auili  rare  qu’il  eft  com- 
mun dans  les  capitales. 

J'ai  oublié  de  dire  que  dans  les 
vaftes  jardins  on  ne  défonce  pas 
toujours  les  tables  à la  pioche.  Lorf- 
qu’une  table , à l’entrce  de  l'hiver 
ou  au  printemps , a été  bien  fumée 
& bien  défoncée  , on  le  éontente 
Couvent  , lorCqu’elle  eft  cepouillée 
de  Tes  plantes,  de  la  labourer  plulicurs 
fois  avec  la  charrue  à oreille,  ( vuyeç 
cc  mot  ) non  pas  montée  iur  des 
roues  , m is  la  charrue  limple.  Si  le 
fol  eft  maigre,  on  lui  donne  du  fu- 
mier, on  laboure  de  nouveau , on 
forme  les  rigoles  & les  ados,  enfin 
on  sème  ou  on  plante  fuivan(  le 
befoin.  Rarement  le  fumier  eft  em- 
ployé pendant  l’été , parce  que  fon 
action  , jointe  à l’ardeur  du  foUeil , 
nuiroit  aux  plantes  plutôt  que  de 
leur  être  utile.  Le  vrai  temps  de  fu- 
mer eft  avant,  pendant  & aptès Tbi- 
ver.qui  n’y  eft  jamais  bien  rigou- 
reux ; les  grands  froids  font  de  à 6 
degrés , & durent  peu. 

IRRITABILITÉ , Physiologie 
végétale-  Pour  bien  entendre  tout 
ce  que  nous  allons  dire  fur  l'irrita- 
bilité végétale  , confuftez  aupara- 
vant les  notions  que  nous  avons 
données  de  la  fibre  végétale  , ( r<rr{ 
ce  mot  .)  Se  des  différentes  pro- 
priétés que  l’on  lui  reconnoît  faci- 
lement, elles  mettront  fur  la  voie 

four  entendre  ce  qui  va  Cuivre  fur 
irritabilité  de  quelques  parties- des 
plantes. 

L’irritabilité  animale  , telle  que 
les  phyfologiftcs  Se  fer-tout  le  cé- 
lèbre Haller  , Tou  définie,  eft  une  pru- 


priété  de  la  .fibre  mufculaire  ani- 
male , par  laquelle  elle  eft  mile  en 
jeu  ; elle  Ce  contracte  , elle  Ce  rac- 
courcit à l’approche  d’un  corps  étran- 
ger ftimulant.  Ainft  le  ca-ur  , le 
diaphragme,  le  canal  inteftinai  , Lut, 
tomac  , en  un  mot , tous  les  niufc.es 
font  en  convullion  , iorfqu’on  les 
irrite  en  les  piquant  » les  égratigoaiit, 
ou  qu’on  Jet  excite  par  le  1er , la 
chaleur,  l’ait  ou  quelques  liqueurs 
acides. 

Avant  que  d’entrer  dans  de  plus 
longues  dilcullions  , il  faut  obftrver 
que  l’on  doit  bien  diftinguer  l’irrita- 
bilité de  l'clafticité  , uo  la  force 
morte  JU  de  la  fenlibillté.  Par  l’é- 
lafticité  , une  partie  mille  en  action, 
comprimée  ou  dilatée , réagit  & Ce 
rétablit  dans  fon  premier  état;  mais 
la  force  qui  agilloit  avec  elle , ceflant 
d’avoir  «heu  , le  jeu  de  l’clafticité 
celle  de  fon  côté.  Par  l’irritabilité,  au 
contraire , la  partie  continue  d’etre 
en  convulfion  long  temps  apres  que 
le  ftimulant  a ceftc  d’agir.  L'clafticité 
eft  une  propriété  qui  appartient  auûï- 
bien  aux  corps  morts  & inanimés  , 
qu'aux  corps  vivais  ; l'irritabilité 
ceffe  avec  la  vie;  elle  ne  dqre  que 
peu  de  temps  après  la  mort;  dans 
les  animaux  à üng  chaud  , elle  exifte 
à peu  près  autant  que  la  chaleur  ; 
dans  les  animaux -à  fang  froid  , elle 
eft  un  peu  plils  durable  ,-Hiais  le  delTc- 
chement  la  détruit.-  Nous  verrons 
plus  bas  qu’elle  n’a  pas. meme  autant 
de  durée  dans  le  regne  végétal , 
tandis  que  l’clafticité  parort  avoir  , 
pour  ainl»  dire , plus  d’énergie  après 
la  mort  de  la  plante. 

L’irritabilité  différé  de  la  foret 
morte,  en  ce  que  cette  dernière  pro- 
priété eft  commune  à toutes  les  fibres 
du  corps  animal  .comme  membranes. 
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vaifleaux  , t'ffu  cellulaire  ; que  Ta 
première  n'appmicnt  qu'â  la  fibre 
mufculaire  ; que  la  force  inorre  ne 
confiffe  que  dans  la  tendance  con- 
tinuelle de  la  partie  au  plus  grand 
raçcourcifTcment  pofïïblc  , à -rélifter 
à l’extenfion , 6c  a rétablir  la  fibre 
dans  fa  brièveté  naturelle  , quand 
a été  forcée  à fe  biffer  tendre; 
effet  qui  a lieu , après  la  vie,  puis- 
qu'elle fobfifte  dans  la  fibre  du  cada- 
vre , comme  dans  la  corde  è boyau, 
■une  membrane  defféchée,  une  peau! 
Si  .vous  la  pique?  ou  la  coupez  , la 
bleffure  s’élargit  d’elle-mcinc  par  le 
rérréciflVmenr  du  tiflu  fibreux  qui 
1 environne.  Rien  de  pareil  dans  b 
fibre  mufculaire  irritée  ; cite  éprouve 
des  ‘accès  de  contraétion  & de  relâ- 
chement alternatif,  niais  point  de  ré- 
tréciflrmenr  cfonftaht  6c  permanent. 

La  fcnlîbiliré  cft  une  affeftion  de 
t'ame  à l’occafion  d’un  changemcrt 
arrivé  dans  le  corps.  Ainfî , la  diffé- 
rence entre  l'irritab  lité  8e  b fenfibi- 
lité  eft  frappante.  Bien  plus,  l’une 
Sc  l’aun  e peuvent  exifter  enfemble  , 

& dans  b même  partie  , fans  " que  ce- 
pendant l'Une  puifîe  être  confondue 
avec  Tautre.  Une  partie  tjjui  contient 
des  nerfs  8e  des  mtifcfes  , fera  irri- 
table pîr  les  mufcle»,  8e  fSnfible  par 
les  nerfs.  Le  nerf  eft  fatifib'e  par  la 
force  nervclifa,  mais  H tfeft  pas  irri- 
table. Piquez  un  nerf,  irritez-f8:,Jil 
n'éprouvera  point  le  jet  dé  l'irrirabr- 
lifé , mais  le  mufcle  auqhel  il  fe 
dillribtie  entrera  fur  le  champ  en 
convulliore  Au  contraire,  irritez  lès 
fibres  charnues  d'un  mufcle  , i!  n’y 
aura  po'fflt  de  contratfibn  dans  le 
tronc  du  nerf.  Ln  fenfibilité  n’eft 
pas  proportionnée  à l'irritabilité  dans 
les  p arties  qui  réunifient  l’uti  8c  l'au- 
tic.  L'eftomac  eft  extiémement  fen- 
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fîble,  les  inttftins  fe  font  moins,  St 
cependant  ils  font  plus  irritables  nue 
I eltomac. 

L’irritabilité  furvit  i b fehfibi|!té. 
L animal  mort,  plus  de  partie  feu- 
M’Ie.St  lé  eau r Sa  les  mufeies  font 
encore  irritables.  Oh  pourrbit  pouf- 
fer encore  plus  loin  ce  pa.  alièlc  de  H?- 
ruabrlité  6c  de  b farlibifîté,  mais  il 
deviendroit  inutile  dans'cct  Ouvrage, 
ou  nous  voulons  examiner^  le  régne 
végftallibfuit  réellement  de-cette  fa- 
culté fmgulière. 

* Les  agens  qui  metteht  en  jeu  les 
fibres  irritables,  font,  d'après  l’ob- 
farvation  de  diffétens  phyffologiftes 
qui  fefont  occupés  de  cétte  partie, 
les corpr  aigus  8c  tranchans , une  cha- 
leur  vive,  le  feu,  les  liqueurs  acides, 
mais  fur  - tour  l’air,  principalement 
pour  les  vaiffeaux  irritables. 

D'après  cet  apperçu  fur  l’irrita- ’ 
bilité  animale,  cherchons  quelles  font 
les  parties  de  b plante  qui  jouiffent 
de  b mertie  faculté. 

On  ne  peut  nier  qu’on  n’apper- 
çoive  dans  les  plantes  certains  mou- 
vcmens  fpoiitanés  ou  produits  par  la 
préfence  d'un  autre  corp-.  Le  mou- 
vement infenfible,  &•  toujours  exif- 

V'  produit  la  circulation  des 
différons  fluides  qui  animent  la  p'antu 
le-rctoumemcITt  & la  nutation  des  ti- 
des  feuilles,  l'esnloficfn  de» 
anthères  6c  le  jet  de  la  poirfl'ète  fif! 

' , fa  bî ilfc ment  du  fTig-mt* 
du  ptftil  a l’infhnê  où  la  pouflîére 
lenfiti lit  le-fotrche  , IbéHon  par  |.,_ 
quolle  certaines  fleurs  s’Ouvrent  |e 
jour  8f  'fc  referment  b finir , l’éba. 
nouifiement  des  aüflres',  TéVpfofiori 
de  quelques  péricarpes  , A,  . &•£ 
peut-être  tous  ccs  mouvement  ftoh- 
tanés  ne  font-ils  l'effet  que- de  l'irri- 
tabilité ; mais  il  en  eft  d'autres  que 
X x x x ij 
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J’on  ne  peut  fe  retufer  de  reconnoitrc 
pour  tels , & qu’il  faut  bien  diftingucr 
des  effets  de  l'élafticité,  &:  de  U force 
morte  fur-tout. 

La  fibre  végétale  eft  douée  de 
flexibilité,  d’éurticité  , de  la  lorce 
morte  que  l’on  nomme  rêtmüion , & 
de  la  diflraCl.iué  par  laquelle  elle 
peut  s'alongcr  juiqu’à  uu  certain 
point , en  fai  fane  néanmoins  , un  ef- 
f>rt  continuel  pour  retenir  toutes- fes 

tardes,  & empêcher  leur  féparation. 

Ile  partage  donc  avec  la  hbro  ani- 
male toutes  fes  propriétés,  pourquoi 
ferait-elle  privée  de  la  .principale , 
de  l’eflèntielt»  , de  celle  qui  tient 
le  pfus  à la  vie  ? La  fibre  mulculuire 
eft  compoféc  d’élémens  ter  refit  es  & 
d’une  mucolité  gélatineufs  ; tous  les 
phyfiologifte*  conviennent  que  c’eft 
dans  cette  dernière  partie  que  rc- 
fide  l’irritabilité.  La  fibre  végétale 
offre  à peu  près  le  même  compofé, 
& l\.rt  vient  à bout  d'extraire  des 
plantes  la  partie  géhtineufe.  Pour- 
quoi ne  feroit  - elle  pas  irritable  ? 
Il  peut  fe  taire  que  le  degré  d’irri- 
tabilité propre  à.  chaque  plante  dé- 
pende de  la  quantité,  de  la  nature 
de  la  partie  gcla;incule  & de  fa  pro- 
portion avec  la  terre \ & comme  cette 
proportion  peut , & varie  nècelLi- 
rement  , non  - feulement  dans  les 
différentes  efpcces  de  plantes , mais 
encore  dan»  les  divertes  parties  de 
la  meme  , il  n’efi  pas  étonnant  que 
l'irritabilité  foit  plus  ou  moins  fen- 
fiblc  dans  les  individus  qui  compo- 
fent  le  règne  végétal. 

Pouffons  plus  loin  l’analogie.  On 
feroit  porté  a croire  que  l’irritabilité 
ne  pourroit  fe  trouver  dans  le  règne 
végétal  , parce  qu’on  n’y  retrouve 
point  de  nerf  ; mais  cette  objec- 
tion cil  plus  fpécieufe  que  Xolidc  ; 
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i°.  parce  que, comme  nous  l’avons 
vu  plus  haut , le  nerf  n’eft  point 
iiritabic,il  ne  fort  qu’à  occaiionner 
l’Irritabilité  au  mufclc  qu’il  veut  faire 
mouvoir  ; a°.  c’eft  que  les  parties 
irritables  le  font  tellement,  indépen- 
damment des  nerfs, qu’apics  la  more 
elfes  en  conlèrvcnt  quelque  temps 
le  jeu, quoique  féparces  de  tout  nerf; 
3*.  c’eft  qu’il  y a des  milliers  d’ani- 
maux lans  tête , fans  moelle  de  fc- 
pine  , fans  nerf,  & qui  cependant 
font  tics-  irritables.  Ne  citons  que  le 
polype,  il  eft  fi  irritable,  que  la 
lumicre  f affecte  très  • fenüblcinunt  , 
quoiqu'il  n'ait  pas  d'yeux. 

Apres  avoir  démontré  que  la  fibre 
vcgculc  pouvoit  ctre  irritable  com- 
me la  fibre  mufrulaire . effayons  d’éle- 
ver cette  piobabilité-à  la  démocflra- 
tion , & cher*  hons  des  faits  : nou» 
trouverons  pluficurs  parties  dans  la 
plante  qui  font  irritables , & nous-lee 
trouverons  fur-tout  dans  les  parties 
délicates  & elTentii-lles  à l’économie 
végétale,  dans  les  trachées  & les  par- 
ties lexuclles.  Le  (avant  AI.  Bonnet 
va  être  ici  notre  guide , & fes-  Idées 
fur  les  trachées  nous  parodient  h ju.- 
t es,  que  nous  les  allons  rapporter. 

« De  tous  les  vailfeaux  des  plantes, 
dit -il,  les  trachées  font  ceux  qui 
fcmblent  les  plus  propres  au  mouve- 
ment. La  Lme  Ipirale  & écailleufe 
dont  elles  font  lorn<écs,  eft  douce 
d’une  clafticité  qui  fuppofe  une  ac- 
tion a exercer.  Ces  trachées  fi  uni- 
verfellcment  répandues  dans  les  corps 
de  la  plante,  imitent  paifiiitemenc 
celles  des  infcéfes.  Ces  dernières  font 
pourvues  de  membeanes  ; ! et  trachées 
des  plantes  pourraient  donc  aufià 
ctre  pourvues  de  membranes  , & 
ces  membranes  pourraient  ctre  des 
niufdes  ou  rcüderoit  une  irritabi- 
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Jité  nflôrtie  à la  nature  du  végété. 
•Ce  ferait  donc  les  trachées  répan- 
dues dans  les  parties  lexuellesqei  y 
opéreraient  ces- jeux  varies  qu’otry 
admire. . ..  Il  faudrait  -obfer»er  au 
inicrofcope  les  trachées  des.  plantes 
dans  d’autres  parties  que  'es  fleurs  , 
dans  les  jeunes  poulies  des  arbres  , 
par  exemple  , & tenter  fur  ces  par- 
ties, en  difl'érens  temps,  des  expé- 
riences femblablcs  à celles  qu’on  a 
-exécutées  fur  les  parties'  fexuclles. 
Suivant  la  conjecture  tpie  je  hafar- 
de  , les  trachées  ne  feroient  donc  pas 
leulcmcnt  les  poumons-de  la  plante  , 
elles  en  feroient  encore  les  mufclcs , 
& ces  mufclcs  influeraient  fur  les 
mouvemens  des  tiges  & des  feuilles  , 
comme  fur  ceux  des  parties  fexucl- 
les. Je  ti'artirir.erois  pas , néanmoins  , 
que  les  trachées  feient  les  feules 
parties  irritables  de  la  plante  , car 
l’irritabilité  pourrait  réfider  encore 
dans  d’autres  vavfleàüx.  n 

Les  parties  (exuelles  des  plantes 
paroifTcnt  être  celles-  où  on  a. re- 
connu l’irritabilité  au  plus  haut 
point.  Les  deux  obfervateurs  qui 
ont  pouffé  le  plus  loin  les  recherches 
dans  ce  genre  , font  M.  Gmelin  , i 
Saint  - Pétersbourg,  & M,  Corolo  , 
en  Italie.  Le  premier  lit  des  expé- 
riences fur  les  étamines  d’un  grand 
nombre  de  p'antes',  fie  dans  prefque 
toutes  , il  trouva  des  lignes  plusou 
moins  certains  d’irritabilité.  Les  éta- 
mines des  orchîs  lui  offrirent  le  pre- 
mier exemple.  Ces  étamines  fraîches 
encore  & irritées  dars  un  lieu  chaud, 
lui  parurent  fe-  «mtratter  ét  fe  relâ- 
cher alternativement  , ét  éprouver 
enfuire  uncdpècc  de  trémouffemenr. 
D’autres  exemples  , plus  frappans  en- 
core, lui  ont  été  offcitsparces  fleurs 
que  » les  botaniffes  nomment  com- 
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pofées , telles  que  celles  du  chardon, 
de  la  jacée,  de  la  centaurée , &t. 
L’énminc  touchée  avec  h pointe 
d’une  aiguille  fe  contractait  en  def- 
fous.  Les  filets  auparavant  prefque 
droits , fe  courboient  de  manière  à 
im  ter  un  mufcle  qui  entre  en  con- 
traction'} le  flyle,  jufqu’nlors' empri- 
formé  , s’éhmij-oit  au  dehors  par  la 
contraftion  de  l’anthère,  & fe  char- 
geoit,-cn  plfant.de  la  poullicre  fé- 
condante. Les  filets  biffés  à eux- 
mcmfs  s’étendoient  de  nouveau  en 
lignes  droites,  qui  fe  contraftoient 
encore  pour  fe  relâcher  enluite  ; en- 
fin , l’on  voyoit  fuccéder  quelques 
ofcillations. 

Des  différentes  obfervations  faites 
fat  plubeurs  plantes  , M.  Cnichn  tire 

deux  reniai -quus  importâmes , la  pre- 
mière , que  l’irritabilité  fe  manitefte 
fur-tout  dans  les  fleurs  prêtes  à s’é- 
panouir, ou  épanouies  depuis  peu, 
tr  qu'elle  décroît  graduellement  à 
mefure  que  la  Heur  perd  de  fa  fraî- 
cheur ; la  deuxième  , qu’on  n’apper- 
çoit  des  lignes  d'irritabilité,  que  'orf- 
'qu’on  applique  immédiatement  le 
llimularit  à la  partie  dont  on  veut 
éprouver  la  forte  de  fenlibiüté. 

Voici  encore  quelques  réfullats 
principaux  que  ce  lavant  naturelle  a 
tirés  de  fes  nombreufes  expériences. 

tu.  L’irritabilité  végétale , comme 
l’irritabilité  animale',  ne  fe  manifefle 
que  dans  les  parties  molles  ; efle  di- 
mimie  peu  à peu  . à mefure  que  ces 
parties  perdent  leur  foupleffc  ; elle 
difparoît  enfin , quand  elles  ont  achevé 
de  le  deftécher. 

2°.  L’irritabilité  végétale  eft  exci- 
tée par  un  ftimulant , comme  l’irrita- 
bilité animale. 

q°.  A la  contraftion  des  fibres  fuc- 
cède  un  relâchement  fenfible,  & les 
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alternatives  de  contraction  & de  re- 
lâchement font  proportionnelles  au 
degré  de  l'irritabilité , & à l’aâion  du 
fiimulant. 

4°.  Lorfquo  le  jeu  a cefle  dans  les 
parties  irritables  , on  peut  l'y  faire 
renaître  par  un  nouveau  ftimulant. 

j°.  Un  temps  chaud  & un  peu  fec 
favorite  toujours  plus  ou  moins  l’ac- 
tion du  ihmutant. 

6°.  Ce  ne  (ont  pas  feulement  des 
parties  entières  qui  donnent  des  lignes 
d’irritabilité  ..elles  en  donnent  encore 
«près  qu'on  lésa  mutilées  ou  coupées 
par  morceaux. 

7".  L’nrrtabilité  végétale  a moins 
d’énergie  que  l'irritabilité  animale, 
& elle  a aulli  moins  d'étendue , on 
ne  l'apperyoit  guère  que  dans  les 
parties  (exuelles  , & on  ne  la  re- 
trouve pas  dans  celles  de  toutes  les 
plantes,  ^ 

M.  Corolo , ingénieux  obferva- 
teur  d’Italie , a fait,  lur  l'irritabilité 
des  plantes  , bien  des  expériences 
curieufes  qui  confirment  celles  de 
l’académicien  de  l’étersboufg.  Il  a 
vu  , cqiUJiit  lui,  les  jeux, variés  des 
étaroipes  de  la  centaurée;  Si  il  sert 
convaincu,  par  plufieurs  procédés, 
que  l'irritabilité  de  ces  parties  fexuel- 
les  efl  abfolument  indépendante  des 
autres  parties  de  la  fleur.  U s'eft 
afTuré  encore  que  chaque  étamine 
a fon  irritabilité  propre,  indépen- 
dante de  celle  de  les  voihncs.  Après 
avoir  obfcrvé  la  force  contractile  fe 
déployer  à la  fois  dans  toutes  les 
étamines,  par  un  léger  mouvement 
imprime  a la  (leur , il  J’a  vu  fe  dé- 
ployer féparénient  dans  chaque  éta- 
mine , lorfqu’il  venoit  à les  toucher. 
Coupées  tranfverfalemenr  & touchées 
un  moment  après,  les  étamines  lui 
ont  paru  fe  mouvoir  à la  maniéré 
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des  bras  du  polype  reniin  , il  a «l 
une  étamine  entièrement  féparée  ce 
la  fleur , fe  contourner  en  différent 
fens  comme  un  petit  ver  dès  qu’H 
venoit  à la  piquer;  & ce  qui  ait  bien 
plut  remarquable , il  a vu  ces  mou- 
vumens  s'exécuter  dans  des  fragment 
d’étamine , comme  dans  l'étamine 
entière.  ♦ “ 

Le  même  favant  a obfcrvé  le*- 
mémes  faits  elfentiels  dans  les  par- 
ties mâles  de  quantité  d’autres  ef- 
ptees  de  plantes.  L’illuftre  botanifte 
de  Saint-Pétersbourg,  Kolreuter , a 
aulli  remarqué  que  les  parties  femelles' 
fe  contraftem  avec  plus  ou  moins 
de  promptitude  , fui vant  -que  le  ltig- 
mate  efi  arrolé  par  la  poutlicrc  fé- 
condante. — 

« 11  femble  donc \ ajoute  ,M.  Bon- 
net , après  tous  ces  faits , que  nous 
avons  extraits  de  lti.que  les  parties 
lexuellcs  de  beaucoup  de  végétaux 
poisèdent  une  forte  u’.rritabdicé  fort 
Semblable  à celle  qu’on  obleé^e  dans-,  , 
l’animal,  St  qui  fe  n amfelte  pSr  les' 
memes- (ignés- ou  par  des  lignes  ana- 
logues. Des  qu’on  l’a  reconnue  dans 
les  Heurs  d’un  fi  grand  nombre  de 
plantes  , il  deviont  aller,  probable 
quelle  téfîdc  de  meme  dans  celles  oà 
l'on  n’a  pu  encore  la  découvrir,  ap* 
paremmsnt  parce  qu’elle  y réftde  dans 
un  degré  trop  inferieur.  Un  ne  verrou 
pas  au  moins  pourquoi  certaines  plan- 
tes Croient  douées  d’irritabilité , tan- 
dis. que  d’autres  en  ferosent  entière- 
ment privées,  car  nous  obfervon.  que 
tous  les  animaux  , depuis  l'homme 
jufqu’à  l’infecte , en  font  doués.  » - 

Après'  avoir  reconnu  I^j  parties 
principales  des  plantes  fufccptibles 
d’irritabilité  , peut  - on  f'oupçonner 
les  caufes  agiflantes  de  cet  effet;  & 
leur,  produit  dans  i’aéte  de  la  végé- 
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tarion  ? Ici  l’analogie  va  être  en- 
core notre  guide , Oc  fuppléera  , du 
moins  en  partie,  aux  expériences 
complètes  que  nous  avons  commen- 
cées Oc  qu’il  nous  a été  impolliblc 
de  déterminer. 

On  a vu  que,  dans  le  règne  ani- 
mal , 1 air  Oc  la  chaleur  font  deux 
ftimulans  très  a&ifs  de  l’irritabilité: 
ils  le  lonc  aulli  dans  le  rcgnc  végé- 
tal. L’air  agit  fur  la  fibre  irritable, 
& comme  air  atmofphériquc  , Oc 
comme  acide  aérien  : dans  la  plante, 
on  peut  foupçonner  le  meme  méca- 
nilme , lorfqu’elle  afpire  l'air  exté- 
rieur pour  l’élaborer  , Oc  s’op  ap- 
proprier la  partie  nourriffante.  ( l'oy. 
le  mot  Air)  Cet  élément  circule 
dans  fon  intérieur,  enfile  l'es  diflé- 
rens  canaux,  0.  fur-tour  les  trachées. 
Oc  s’y  décompofc  comme  air  atmof- 
phérique  Oc  comme  air  fixe  ou  acide 
aérien.  Il  agit  dircétcment  fur  les 
fibres  des  trachées  ; l'irritation  qu’il 
y produit  , les  fait  entrer  en  con- 
3 traction  Oc  dilatation  lucceilivcs  ; 
mouvement  fi  facilement  entretenu 
par  !a  forme  meme  fpirale  que  ces 
va  idéaux  ont  toujours.  Il  eft  pro- 
bable que  ce  mouvement  fe  fait  dans 
tous  les  fens,  non  - feulement  dans 
l’alongement  Oc  le  rétrécilfement  de 
la  hauteur  de  la  fpirale , mais  encore 
du  diamètre  intérieur  de  ce  vaiflèju. 
Cette  fluéiuation , fi  l’on  peut  s’ex- 
primer ainfi,  perpétuelle.  Oc  durant 
autant  que  la  plante  , eft  entretenue 
par  la  circulation  de  l'air  introduit 
c >mme  nourriture  , ou  chatte  comme 
excrément.  Elle  eft  même  plus  vive 
dans  ce  dernier  cas  , parce  qu’.lors 
l’acide  aérien,  dégagé  de  l’air  atmof- 
pherique  par  Ladite  meme  de  la  vé- 
gétation , a une  énergie  infiniment 
plus  puiilante.  Nous  verrons  au  mot 
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•We , l’effet  de  cette  aâion  vitale  : 
Oc  qui  oferoit  atturer  qu’elle  n’eli  pas 
le  principe  du  mouvement  & par 
conféquent  de  la  vie  de  la  plante  ? 

La  lumière  a une  influence  dirt<2* 
fur  les  plantes  , & elle  les  force, 
pour  ainli  dire,  à un  mouvement  du- 
quel elles  fembient  rte  pouvoir  s’abl- 
tenir.  ( l'oyt^  le  mot  Lu.Mii  at'  ) 
Mais  comment  expliquer  cet  effet  ? 
Eft  ce  le  réfultat  de  la  chaleur  que 
la  lumière  peut  produire  ffcft  ce  un 
ade  Urople  Oc  immédiat  de  ce  fluide 
conlidéré  en  lui  meme! Oui , Oc  nous 
pouvons  l’affurer  que  l’influence  de 
la  lumicie  fur  la  plante  a pour  effet 
une  irritation  adtuelle  , Oc  l’augmen- 
tation de  l’irritabilité.  Il  eft  vrai  que 
n°u*  n avons  pas  encore  allez  û’ex- 
péricnce  pour  le  démontrer  pofitivc- 
ment;  le  mouvement  vital  de  toute 
la  plante  étant  le  réfultat  des  mou- 
vemens  partiaux  de  chaque  portion, 
ües  qu’un  fera  affoibli  ou  ceffera , il 
doit' senluivre  non  - feulement  un 
changement , mais  encore  une  mala- 
die , & à la  longue  la  deftruètion. 
L ctiolement.ee  phénomène  végétal 
h Singulier , eft  du  à l’abfcoce  de  la’ 
lumicre.  ( Voye ç Étiojli  mlnt  & 
Lumière  ) Qu’eft-  ce  autre  chofe 
qu’une  altération  dans  le  mouvement 
qui  produit  la  tranfpimion  , comme 
nous  l’avons  infinué  au  mot  Etiole 
menr , & comme  nous  le  démontre- 
rons pleinement  au  mot  Tran/ùra- 
tion  r Ce  mouvement  fe  ralentit,  par- 
ce que  la  lumière  n’irrite  point  les 
organes  propres  à la  tranfpiration;  ces 
fibres  alors  tombent  néceflairement 
dans  1 état  d’inaétion  & de  foibleflè. 
La  lumtère  agit  encore  furies  plantes 
comme  acide , & l’on  fait  que  les 
acides  font  de  puifTans  ftimuians  de 
1 irritabilité.  M.  AL 
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IVETTE  ou  IVF.  MUSQUÉE. 
( Voyez  P Un  ne  XXIX,  page  700  ) 
Tournefort  U placcdans  la  quatrième 
feélion  de  la  quatrième  clafEe  defli- 
née  aux  herbes  à (leur  d’une  feule 
pièce  en  gueule,  & à une  feule  lèvre: 
il  T’appelle  Chaméepitys  lutta  vul- 
garis,f:vè  folio  trifido.  Von-Linné 
!a  cUlle  dans  la  didymmie  gyinno- 
fpermie,  & la  nomme  Tcuenurn  cha- 
marpitis. 

Fleur,  formée  par  un  tube  B cy- 
lindrique, recourbe  à fon  extrémité, 
ne  formant  qu’une  feule  lèvre  infé- 
rieure, divifée  gn  tro;s  parties,  celle 
du  nriiieu  cfl  grande  , ov.de décou- 
pée en  coeur  ; lès  deux  compagnes 
font  petites  £ arrondies;  les  étami- 
nes font  au  nombre^  de  uyutrg , dont 
deux  plus  grandes  fv  c'.eyi\  plus  cour- 
tes C.  Le  calice  T)  eft  un  tube  d’une 
feule  pièce,  divifé.à  fnn extrémité, 
en  cinq  dentelures  égalas  & aigues  i 
le  calice  cfl  repréfente  fermé  eu  E. 

Fruit , formé  de  quatre  femenccs 
obrondes , plïcées  dans  le  fond  du 
calice  ; elles  font  rcprélentces.  qn- 
fernblVcn  F,  Se  féparqss  en  G. 

* Feuilles  linéaires , divifées  en 
trois , velues. 

Racine  A.manue.fibreufe,  blanche. 

Fort.  Tiges  longues  de  quelques 
polices  , r&uchécs , velues , difpofécs 
en  rond;  les  fleurs  font  jaujies,  folitai- 
res,  fans  pédicules,  & nailTent  des 
aifLllcs  des  feuilles.  La  divifiqn  des 
feuilles  varie  quelquefois,  elles  font 
oppofées  deux  à deux  fyr  les  nœuds 
des  tiges. 

lieux.  Les  champs,  tes  montagnes 
fahlonncufcsj  la  plante  cfl  annuelle, 
fleurit  en  juin,  juillet  fc  août,  fui* 
vant  les  climats. 
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Propriétés.  L.  i^u.Jles  ont  une 
odeur  aromatique,  à peu  pics  fem- 
blablc  à celle  üe  lu  refîne  du  pin, 
ou  du  me!cfe,&  une  laveur  âcre  & 
amère.  Les  (euilles  lont  indiquées 
dans  le  rhumatifme  féreux  , dans  un 
grand  nombre  de  maladies  de  foi- 
blelTe  , dans  pluficurs  elpèces  de  fiè- 
vres iutermit tentes,  dans  les  coliques 
venteufes,  dans  la  fuipunliuii  du  flux 
r.ienfltucl  par  les  corps  noids.&  avec 
foibleflc , dans  le  rachitis,  dans  i’ictérc 
cfTentiel  avec  foibleffe  , fans  fpafme 
ni  difpofîtion  infiammatoiie. 

, Lifages.  On  fe  lert  de  toute  la 
plante,  excepté  des  ratines  ; on  pré- 
pare avec  les  feuilles  , une  poudre  , 
une  infuüojp.au  bain  - ni-n  ie  dans 
l’eau  ou  «fans  Je  vin  & un  extraie 
La  poudre  en  infuflon  fe  prefciit  à 
la  dofe  d’une  drachme  ajuii  que  l’ex- 
trait. La  dofe  pour  lus  animaux  cfl 
d’une  demi-once  pour  la  poudre , 
ou  d’une  poignée  de  la  plante  en 
infufion  dans  une  livre  de  vin  blanc. 

IVR  UE «u  IVROIE,  ou  HERBE 
n’IVROGNE.  Tournefort  la  place 
dans  la  troifième  f.  et  ion  des  plantes 
grqminécs  Si  .céréales  . ou  appro- 
chantes , & il  l’appelle  grair.cn  Ldia- 
ctum  ,Jpicd  langiore,  ar.flas  hol'cns. 
Von-Linné  la  nomme  loliurn  teaiutcn- 
2titx  , Çe  la  claffc  dans  la  triar.di  ie  di- 
gynic. 

Fleur.  Le  calice  eft  une  balle  qui 
porte  plufîeurs  fleurs,  difpofces  des 
cçux  côtés  de  la  tige,  Se  applaties. 
Ces  (leurs  font  à deux  valvules;  l’in- 
férieure cfl  étroite,  pointue , roulée, 
aigue  , de  la  longueur  de  la  balle; 
la  fupéricurq  cfl  plus  courte , très- 
étroite  , & concavé  en  dcfliis  ; les 
c'tjtnincs  au  nombre  de  trois,  & le 
piilil  di vile  en  deux, . 
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Fruit.  Semence  feule  dans  chaque  ^ 
balle,  oblonguc , d'un  côté  convexe, 
& de  l'autre  fillonnée , plane  & ap- 
platie. 

Feuilles,  (impies,  très-entières, 
très-étroites  & embraflant  la  tige  par 
leur  bafe. 

Racine  fibreufe.  " 'iN 

Porc.  La  tige  s’élève  de  12  à 18 
pouces  ; les  épis  font  barbus  ; la  der- 
nière fleur  avorte  prefque  toujours, 
quelquefois  la  balle  contient  quatre 
fleurs.  A la  bafe  de  l’épi  on  voit  une 
feuille  florale  d'une  feule  pièce. 

Lieu;  par-tout,  & malheureufe- 
ment  trop  commune  dans  les  blés  ; 
la  plante  cft  annuelle. 

Propriétés.  Lorfque  l’ivraie  a été 
cueillie  peu  mûre,  les  eflèts  de  loti 
grain  font  beaucoup  plus  dangereux 
que  lorfqu’elle  a été  cueillie  dans  fa 
parfaite  maturité.  C’eft  particulière- 
ment dans  fon  eau  de  végétation  que 
réfldent  fes  qualités  malfaifantcs  ; ce 
grain  caufe  non-feulement  l’ivrefle, 
ce  qui  a fait  nommer  la  plante  herbe 
d'ivrogne , mais  encore  l'adoupifle- 
ment . les  vertiges , les  naufées , le 
vomiflêment  , des  foiblefles,  l’en- 
gourdiflement  des  membres  , des 
mouvemens  convulfifs , la  mort  même 
(J  on  en  mange  beaucoup. 

Ce  grain  funefte  a fouvent  été  la 
caufe  de  plufieurs  épidémies  chez 
les  hommes  , & de  plufîeurs  épi- 
zooties parmi  les  animaux  ; on  en 
cherchoit  bien  loin  la  caufe , tandis 
qu’elle  étoit  l'effet  de  l'imprudence 
ou  de  la  négligence.  Cette  plante  eft 
heureufement  annuelle  ; fl  rft  donc 
au  pouvoir  de  l'homme  d'en  purger 
fes  champs.  Lorfque  les  blés  font 
en  berbe  & avant  qu'ils  montent  en 
épi , on  doit  les  faire  farder  rigou- 
roulement.  Ce  n’ett  point  allée  de 
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couper  l’herbe  entre  deux  terres , 
il  faut  l'arracher  avec  fa  racine , 
fans  quoi , comme  elle  eft  très-vé- 
gétative , elle  repoufle  de  nouvelles 
tiges  , & leurs  grains  ne  font  pas 
mûrs  lorfqu’on  coupe  le  blé.  Comme 
les  tiges  de  l'ivraie  fe  trouvent  con- 
fondues avec  celles  du  blc  dans  le*1 
gerbes  , fes  grains  (ont  détachés  pa|r. 
le  fléau  & relient  mêlés  avec  le  bon 
grain  du  blé.  Pour  peu  qu’on  faffe 
attention , il  eft  ailé  de  diftinguer 
du  froment , du  feiglc , la  plante 
d’ivraie  ; fc«  feuilles  (ont  plus  étroi- 
tes, moins  allongées  & plus  touffues. 
Après  cette  opération  lur  les  blés  en 
vert , il  eft  prudent  de  la  répéter 
lorfqu'ils  commencent  à monter  tn 
c pi;  c’eft  alors  qu'on  di flingue  tics- 
bim  «Ma»  plante  dangereufe.  On 
peut  encore,  lorfque  l’on  moi(Tonner 
placer  des  femmes , des  enfens  en 
avant  des  moiffonneurs , afin  d'arra?> 
cher  l’ivraie , d’en  faire  des  gerbes , 
de  les  porter  hors  du  champ  & de 
les  brûler. 

Une  terre  ainft  purgée  pendant 
pluffcu'S  récoltes  confecutives  , ne' 
produira  plus  d'ivraie , à moins  qu'on 
ne  jette  (on  grain  en  terre , confondis 
avec  le  blc  que  l’on  sème.  Si  on  a 
eu  la  précaution  de  choifir  gra:n  a 
grain  le  blé  de  femencc  , on  évitera 
les  dépenfes  poflcrieurcs  & les  foU» 
citude:;. 

La  forme  du  grain  d’ivraie  fait 
qu’il  refte  avec  le  bon  grain,  quoi- 
que bluté  ou  pa(Té  aux  dlfl’éren* 
cribles.  Il  en  tombe  beaucoup , j'en 
conviens , mais  il  en  refte  beaucoup 
trop. 

On  a la  coutume , dans  plufeurs 
métairies  , de  raflcmblcr  toutes  eft» 
pèces  de  grains  féparés  par  le  criblage 
ou  pat  le  blutoir.  Les  uns  donnent 
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cci  épluchures  aux  beftiaux  , les 
autres  les  confor  ment  pour  nourrir 
les  oifoaux  de  baflê-cour  pendant 
l’hiver.  Dans  le  premier  cas  on  eft 
tout  furpris  des  différer»  accidens 
qui  furvicnncnt  aux  beftiaux  ; & 
dans  le  fécond , les  poules  mangent 
le  peu  de  bons  grains  fit  taillent 
l’ivraie  : elle  refte  confondue  avec 
le  fumier  du  poulailler  ou  avec  la 
«erre  de  la  cour  ; enfin,  en  dernière 
anal)  fe , le  tout  cil  porté  dans  les 
champs,  & voila  une  nouvelle  récolte 
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d’ivraie  plus  allurce  que  celle  du  Mé- 
Afin  d’éviter  ces  défagrcmcns  , on 
ne  devroit  jamais  donner  ces  éplu- 
chures aux  animaux  ; fit  pour  que 
les  poules  puilTcnt  profiter  du  peu  de 
bons  grains  qui  y redent , il  foudroie 
les  leur  jeter  tous  les  jours  à la  même 
place  , & apres  qu’elles  fe  font  re- 
tirées , balayer  , enlever  le  tout  & fe 
porter  au  feu.  Comment  perluader 
a un  payfan  que  cette  légère  atten- 
tion fit  ce  petit  affujettiflement  font 
de  la  plus  grande  utilité? 
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J Aü LE,  entaille  ou  rainure  faite 
par  les  tonneliers , près  de  l’extré- 
mité de  chaque  douve  pour  y foire 
tenir  les  deux  fonds  des  vatlfciux , 
tonneaux , barriques  .ou  iutailles. 
Ces  mots  font  fynonimes,  mais  ils 
délignent  la  différence  de  grandeur 
des  v.tidcuux  dedinés  à contenir  le 
vin  ou  les  autres  liqueurs.  iuVoyt^ 
le  mot  Tonneau  ) Le  jable  doit 
être  par- tout  égal,  & la  profon- 
deur proportionnée  à l’epaifleur  de 
la  douve;  mais  à quoi  foi  vira  que 
cette  rainure  foit  bien  faite  , lî 
raminciffcment  de  l’extrémité  des 
douves  du  fond  n’ed  pas  propor- 
tionné; lî  tes  jointures  des  douves  du 
fond  fit  de  la  circonférence  ne  font 
pas  égales  en  volume,  & ne  rem- 
plilTcnt  pas  exactement  la  rainure  ? 
C’ed  de  cette  partie  principale  que 
dépend  la  folidité  du  vaiffeau  vi- 
naire  ; la  moindre  négligence  St  la 
moindre  inattention  dans  cette  par- 
tie , de  la  part  de  l’ouvrier,  lont 
que  la  liqueur  échappe.  On  remplit 
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alors  le  vuide  avec  du  coton  forte- 
ment preffé  par  le  dos  ou  la  poin-c 
d’un  inllrument  ; c’elt  un  palliatif 
qui  remédie  foibleincnt  au  mal. 
Lorfqu’on  achète  un  tonneau,  il  eft 
difficile  de  reconnoitre  ce  défaut . 
parce  que  l’ouvrier  pare  fa  marchau- 
dife  à l’extérieur  avec  un  rabot , ic 
on  ne  voit  pas  que  le  vice  eft  inté- 
rieur. Au  mot  Tonneau  j'indique- 
rai un  moyen  bien  fimplc  de  le  re- 
connaître. 

J ÂGÉE  DES  PRÉS.  ( Voyez  PU 
XXIX , page  7tx>  ) Tournefart  la 
place  dans  la  féconde  fedion  de  la 
douzième  clalfe  deftinée  aux  herbes 
à Heur  à fleurons , qui  lailfe  après  elle 
des  femcnces  aigrctées,  & il  l’appelle 
jti  ccc  nigra  pratcnjis  lait  joli  a.  Von- 
Linné  la  nomme  tentaurea  j.uca  St 
la  place  dans  la  fingéncfic  polygamie 
fruflranée.  . r«h 

Flair  compofée  de  fleurons  ; le 
fleuron  B eft  un  tube  même  à U 
bafe,  évafcà  Ion  extrémité , découpé 
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■ en  cinq  dentelures  profondes , St 
pofé  (ur  l'embryon , renfermant  cinq 
étamines  ; leur  pou  Mire  lé  m inale 
compofée  de  globules  jaunes  & tranf- 
Parcns  i les  fleurons  du  difque  font 
hermaphrodites  ; ceux  de  la  circon- 
férence , femelles  , fié  ri  les  & plus 
grands;  le  calice  cft  écailleux,  denté 
par  fes  bords  garnis  de  cils. 

Fruit  C,  fcmences  luifantes,  pe- 
tues,  oblongues , aigretées. 

W Feuilles  très  variables  dans  la  for- 
•J>c  ; celles  des  tiges  font  en  forme 
l de  lance  ; celles  qui  partent  des  ra- 
j Cines  font  finuées  & dentées. 

Rosine  A , noirâtre  , brune  en  de- 
hors , ligneufe,  épaifle,  ébreufe. 

^ Fcrt  ; tiges  de  la  hauteur  d'une 
coudée;  angulcufcs,  cannelées , fur- 
rocs,  remplies  de  moelle;  fleurs  pifr-» < 
purines,  brunes  à leur  lommet,  plu- 
sieurs tiges  couchées  fur  terre  ; les 
feuilles  alternativement  placées. 

Propriétés.  La  racine  a une  laveur 
aftringenre  & nauléeutc  , l'herbe  & 
les  fleurs  font  aftringentes  & anti- 
ulcéreufes. 

i U Juge.  On  réduit  l'herbe  & les 
fleurs  en  une  poudre  que  l'on  donne 
jfians  les  bouillons  aftringens , è la 
dofe  d une  drachme  pour  l’homme , 

& demi-once  dans  une  livre  o'eau  en 


infufion,  pour  les  animaux. 


JACHÈRE.  Etat  d’une  terre 
labourable  qu’on  laiffe  ordinaire- 
roent  repofer  de  deux , de  trois  ou 
de  quatre  années  l’une , pour  être 
enfuite  cultivée  & enfemencée  de 
nouveau. 

© La  nature  du  terrain  preferit  le 
temps  que  la  terre  doit  relier  en 
jachère,  (.e  mot  trop  général  pris 
abftraaivcment , exige  quelques  dc- 
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La  jachère  ordinaire  cft  l'annce 

de  repo!  que  l’on  donne  à la  terre 
fur  laquelle  on  vient  de  lever  la 
récolte,  c'eft-à-dire,  que  pendant 
l’année  fuivantc  elle  ne  produira 
aucun  grain,  mais  elle  fera  travaillée 
St  difpofée  à produire  l'annce  d’a- 
près. Ce  repes  peur  être  do  deux 
ou  de  plufleurs  années  fi  le  fol  eft 
maigre , & on  ne  le  labourera  que 
dans  l'année  qui  doit  précéder  celle 
de  la  récolte.  Quelquefois  on  fait 
porter  a la  terre  deux  à trois  ré- 
coltes confécutives  en  grains  , & on 
la  laifle  repofer  enfuite.  Si  on  sente 
trois  fois  de  fuite , les  deux  pre- 
miers femis  font  en  froment  & le 
dernier  en  feigîe  ou  en  avoine.  On 
a pour  but  deux  objets  en  la  jachè- 
te  premier  .fl  de  faire  acquérir 
au  loi,  (oit  par  les  labours,  foit  pïr 
les  influences  des  météores , ( voyer 
le  mot  Amendement  ) les  prin- 
cipes épuifés  par  les  récoltes  pré- 
cédentes. Le  fécond  efl  de  détruire 
les  mauvaifes  herbes  par  les  fréquens 
labours. 

La  terre  s’épuifc-r-clle?  eft-il  né- 
ceflaire  de  laiffer  une  année  oc  ja- 
chère, afin  de  détruire  les  mauvaî- 
fes  herbes  ? Ces  deux  problèmes 
font  difficiles  à réfoiidre  fi  on  les  en- 
vilage  dans  leur  généralité , & je  di- 
rai meme  que  dans  ce  fens  il  eft  îm- 
poflible  de  les  réfoudre , parce  que 
la  différence  des  terrains , des  cli- 
mats, des  expofitions  & d'une  infinité 
de  creonftances  locales  , ne  peut 
seflimer.  Dans  la  généralité,  la  ja- 
chère eft  indifpenfable  tant  qu’on  cul- 
tive fuivant  la  méthode  reçue  , à 
moins  qu'on  n'ait  une  très -grande 
provthon  d'engrais.  Us  fuppléent 
alors  a la  fouftraiftion  des  principes 
végétatifs  qu©  chaque  récolte  enlève. 
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- Que!  eft  donc  le  moyen  de  fe  pafTer 
* des  jachères  ? c’eft  d' 'alterner  les  cul- 
'■lures.  ( f^oye*  ce  mot  ) Peut-on  par- 
tout alterner  ? c’eft  encore  un  pro- 
blème à ré  foudre,  dont  la  folurion 
tient  au  climat.  Il  eft  elfentiel  de 
lire  les  articles  Alterner,  Amen- 
' df. .ment  , le  dernier  Chapitre  du 

mot  Culture,  & le  motfcNGHM*. 
Pour  préfenter  la  queftion  dans  tout 
fon  joui , il  convient  d’examiner  les 
avantages  qu’on  retire  des  jachères, 
& ceux  qui  réfultent  de  leur  fup- 
preflion  totale.  ■ TJ> 

Section  première. 

Des  inconviniens  de  la  luppreljion 
des  Jachères. 

Parlons  le  langage  des  partifans 
des  jachères  ; i“.  la  terre  s ’cpuife  8c 
eft  néccflairemcnt  épuifée  apres  les 
recolles  confécutives  de  froment, 
8c  même  alternatives  de  froment  & 
de  fcigle.  Il  eft  donc  éfTentiel  de  la 
laifter  repofer  pour  qu’elle  reprenne 
de  nouveaux  principes , capables  de 
fournir  à la  bonne  végétation  de  la 
récolte  qu’on  efpère  après  l’année 
du  repos.  Cette  afTertion  prtle  en 
général  te  en  particulier,  eft  vraie 
& trcs-vraie.  Piulîeurs  récoltes  con- 
fécutives  de  plantes  graminées  epui- 
. font  la  terre , parce  que  toutes  ont 
des  racines  très-fibreufes  & peu  pro- 
fondes; 8c  plus  le  nombre  de  ces 
< racines  eft  multiplié,  plus  le  fol 
de  la  fuperficie  eft  émietté  & exté- 
nue. En  un  mot,  on  a fait  abfor- 
ber  par  ces  graminées  tout  le  ter- 
reau , ou  terre  végétale  , ou  humus 
contenu  dans  le  fol,  fans  lui  donner 
le  temps  d’en  compofcr  de  nouveau. 
B eft  donc  clair  que  ft  on  demandoit 
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I ce  fol  épuifé  une  nouvelle  & aboir- 
dante  récolte  , ce  feroit  exiger  la 
chofe  impoflible. 

2°.  Les  grains  d’hiver,  comme 
froment  8c  feigle , couvrent  la  fuper- 
ficie de  la  terre  dans  nos  province* 
du  nord  ou  dans  les  pays  élevés , de- 
puis le  milieu  de  feprembre  jufqu’au 
milieu  ou  à la  fin  de  juillet , fc  fou- 
vent  une  partie  du  mois  d’août.  Après 
les  avoir  coupés  , il  ne  refte  plus  que  . 
deux  mois  pour  le  travail  des  terres. 
Si  la  fétherefle  s’eft  fait  fentir  pen- 
dant l’été , fi  elle  continue  jufqu’en 
feptembre,  comment  pourra-t-on 
foulever  la  terre  avec  la  charrue  ? 
Chaque  lillon  n’offrira  qu’une  lon- 
gue fuite  de  mottes , que  des  la- 
bours multipliés  coup  fur  coup  dé- 
placeront fans  brifer-,  les  filions  fe- 
ront néceflairemcnt  peu  profonds  , 
8c  la  terre  du  delfous  ramenée  en 
deffus  par  la  charrue,  n’nura  pas  eu 
le  temps  de  fe  cuire  ni  d’nbforber  les 
prccieufes  influences  des  météores. 

II  n’y  aura  eu  , par  conféquent , ni 
fermentation,  ni  décompoiîtion  , ni 
reenmbinaifon  des  principes,  & le 
terrain  de  dellous  qui  formoit  aupa- 
ravant celui  de  h fuperficie,  Sc  dont 
les  principes  ont  été  abforbés  par 
les  récoltes  précédentes , ne  fera  plus 
dans  le  cas  d’en  fournir  de  nouveau1* 
à 1a  récolte  fuivante.  Ces  affertions 
font  encore  très-vraies. 

3®.  Dans  les  provinces  méridio- 
nales , il  eft  impoftîblc  de  ne  pas 
biffer  fubftfter  l’année  de  jachère, 
puifquc  fouvent , & même  arfez  régu- 
lièrement, chaque  année  il  n’y  tombe 
pas  une  feule  goutte  de  pluie  depuis 
le  mois  de  mai  jufqu’à  l’époque  de 
Péqumoxe , à moins  qu’il  ni  fur- 
vienne  des  orages.  La  terre  V eft  quel- 
quefois jufqu’à  deux  pieds  de  profoo- 
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dcur  ,lcs  charrues  ou  les  araires  dont  > 
on  fe  fert  dans  ces  provinces  ne  font 
pas  en  état , je  ne  dis  p is  de  lillon- 
ncr  la  terre  , mais  d’égratigner  la  lu- 
perficic.  Le  cultivateur  eft  donc  forcé 
d’attendre  jufqu’à  l’entrée  de  l’hiver , 
que  la  terre  (oit  humeétce  par  les 
pluies , Si  de  labourer  fon  champ 
coup  fur  coup,  de  femer  à la  hâte, 
& encore  il  ne  pourra  pas  fe  flatter 
d’avoir  une  bonne  récolte,  puifque 
dans  nos  provinces  méridionales  on 
doit  y femer  autlliôt  que  dans  les 
provinces  froides , afin  que  les  blés 
aient  le  temps  de  poulfer  beaucoup 
en  herbes  & en  racines,  avant  l'hiver. 
Si  vous  femez  tard  , les  premières 
chaleurs  du  printemps  furprennent  la 
plante , qui  n’a  pas  eu  le  temps  de 
talîer,  de  plonger  fes  racines;  enfin, 
fur  dix  récoltes  confécutives,  pré- 
parée de  cette  manière , on  eft  alluré 
d’en  avoir  au  moins  neuf  mauvaifes , 
& trcs-mauVaifcs.  Il  n’y  a rien  à ré- 
pondre à ces  objeâions. 

<j.°.  Je  fuppofe  qu’on  veuille  femer 
des  blés  de  mars  dans  les  provinces 
dont  il  eft  queftion , on  aura  le  temps , 
il  eft  vrai , St  la  facilité  de  labourer 
& de  préparer  les  terres  pendant  l'hi- 
ver, mais  les  chaleurs  Si  la  féclie- 
refle  furprendront  les  plantes  lorf- 
qu’elles  commenceront  à monter  en 
épi , & on  ne  récoltera  qu’une  paille 
courte  , maigre  . sèche  , & à peine 
retirera-t-on  la  femence.  Les  triftes 
expériences  faites  en  ce  genre  ont 
fait  abandonner  la  culture  des  mars 
dans  les  provinces  méridionales.  . . 
On  ne  peut  nier  ces  faits. 

y®.  Les  grains  de  mars , dans  les 
provinces  du  nord , occupent  la  terre 
jufqu'au  milieu  du  mois  d'août  ; il 
ne  relie  donc  que  fix  Termines  au 
plus  pour  travailler  le  fol  du  champ , 
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& cct  cfpace  eft  trop  court , fur-tout 
fi  on  pofsède  une  certaine  étendue 
de  terrain.  Tout  eft  fait  a la  hâte 
& par  conléqucnt  tout  eft  mal  lait; 
ainli , foit  au  midi  , (oit  au  nord 
du  royaume , la  jachère  eft  indilpcn- 
fable. 

6®.  Si  on  fupprime  les  jachères, 
que  deviendront  les  troupeaux  pen- 
dant le  printemps  Si  pendant  l’été  ? 
où  trouveront-ils  leur  nourriture  ? II 
ne  leur  reliera  d’autres  pâturages  que 
l’herbe  flétrie  Si  couverte  de  pouf- 
ficre  fur  les  bords  Si  dans  les  tollés 
des  grands  chemins  , & pour  der- 
nière rcflburcc,  celle  des  terrains  in- 
cultes. Cependant  le  parcours  des 
troupeaux  eli  de  la  plus  grande  im- 
portance pour  l’engrais  des  terres  , 
lur  tout  dans  les  provinces  où  la 
paille  & les  engrais  font  rares  6c 
chers. 

Je  crois  avoir  préfenté  dans  toute 
leur  force,  les  objeétions  contre  la 
fuppreflion  des  jachères.  Il  eft  facile 
de  les  multiplier  encore , mais  ce 
que  l’on  ajouteroit  rentreroit  dans 
un  des  fix  points.  Voyons  aéiuelle- 
ment  les  réponfes  qu’elles  méritent  ; 
Sc  s’il  eft  vrai  quelles  tirent,  toutes 
leurs  forces  du  défaut  de  s'entendre. 
Si  de  ce  qu’elles  portent  fur  une  fup- 
pofition  qui  n’exifte  pas. 

Section  IL 

Des  inconvénient  des  Jachères , & de 
V utilité  de  leur  fuppreflion. 

Les  partifans  négatifs  difent:  On 
a établi  dans  la  majeure  partie  de 
nos  provinces  le  fyftéme  des  jachè- 
res î i°.  d’après  des  fuppofitions  er- 
ronées ; 2®.  parce  que  les  moyen1,  de 
culture  ne  font  poiuf  en  proportion 
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de  l’cicndue  des  champs  à cultiver; 
c’clf-a-dirc,  qu’il  faudrait  huit  paires 
de  bêtes  de  labourage  où  l’on  n’en 
met  que  quatre , parce  que  la  moitié 
des  champs  repofe.  On  fuppofe , en 
outre,  qu'il  faille,  chaque  année, 
femer  des  blés  , 8c  c’eft  précifdmcnt 
ce  que  nous,  partilans  de  la  fuppref- 
fion  , n’entendons  pas,  neconfeilloas 
pas , 8c  ce  que  nous  défapprouvons 
dans  toute  la  lignification  du  mot.  Il 
convient  de  répondre  article  par  ar- 
ticle , afin  de  réduire  la  quefiion  à fa 
jufte  valeur , & fuivre  une  marche 
réglée  dans  la  difcullion. 

1°.  Vous  avez  raifon  de  conclure, 
difent  les  négatifs  aux  partifans  des 
jac hères , que  la  terre  s’épuile  par  plu- 
fieurs  récoltes  confecurives  s qu’il  en 
réfuite  la  fouftraélion  continuelle  des 
principes  que  la  végétation  des  blés 
abforbe;  culm,  qu’il  ne  refte  plus 
d'humus  ou  terre  végétale,  dont  les 
principes  avoient  été  formés  par  les 
mctcores , par  U fermentation  8c  par 
4 dccompolition  des  fubltances  ani- 
males 8c  végétales.  Sur  ce  point 
nous  Tommes  d’accord  avec  vous , 
8c  nous  n’avons  d’autre  but,  d’au- 
tres delirs,  que  de  former  cette 
terre  végétale , afin  d’enrichir  la 
terre  matrice  ou  terre  morte , dont 
tout  1’efFet  cft  de  fervir  de  point 
d’appui  aux  racines  des  plantes,  8c 
de  retenir  l’humidité  néceflaire  à la 
fermentation , à la  décompofition  de 
chaque  fubOance , 8c  à la  recombi- 
qaifon  de  toutes  ces  fubftances  en 
une  feule  qui  devient  la  matière  de 
la  fève,  8c  le  germe  8c  la  vie  de 
toute  efpcce  de  végétation  : c’cft  pré- 
cifément  ce  que  nous  opérons  par 
notre  manière  de  cultiver.  En  efler, 
jettez  un  coup-d’ccil  fur  les  champs 
delaTofcane,  du  Piémont,  de  l'An- 
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, des  Flandres  françoife  & 
autrichienne , du  pays  d’Artois , Bc 
voyez  fi  la  terre  n’elt  pas  toutes  lep 
années  couverte  d'une  récolte  quel- 
conque; mais  nous  opérons  8c  nous 
travaillons  d'une  manière  différente 
de  la  vôtre. 

L'expérience  la  plus  décifïve  a dé- 
montre que  plulieurs  récoltes  conr 
lécutivcs  en  blé,  épuifent  la  terre, 
parce  que  ces  clames  n'ont  que  des 
racines  fibreufes  ; des  expériences 
auflï  authentiques  8c  auili  démonftra- 
tives  ont  prouvé  qu’aprèî  une  ré- 
colte en  blc , fi  on  sème  des  grains 
dont  la  racine  pivote  au  lieu  d’c'crc 
fibreufe , cette  leconde récolte  reufiit 
très -bien,  parce  que  leurs  racines 
vont  chercher  la  nourriture  à une 
profondeur  où  celles  des  plantes  gra- 
minées ne  fauroient  pénétrer,  8c 
qu’elles  n’ont  point  appauvri  la  cou* 
che  fupéricurc  du  terrain  , parce 
qu’elles  n’ont  point  de  racines  fibreu- 
fes près  du  collet.  Il  réfulte  que  cette 
terre  fupérieure  non  épuifée,  6c  re- 
mife  en-deflous  par  la  charrue,  fulfit 
l'année  d’après,  c‘e(l-à-dire,  la  troi- 
lième  , à la  nourriture  des  racines 
fibreufes  8c  des  graminées. 

Nous  convenons  qua  la  longue 
nous  épuiferions  la  terre , fi  chaque 
année  nous  enlevions  tout  le  produit 
fans  rendre  à la  terre  des  matériaux 
propres  à former  la  fubftance  de 
la  fève.  Par  notre  méthode  , au 
contraire , nous  lui  rendions  plus 
de  principes  que  les  plantes  n’en 
avoient  abforbé.  Toui  le  monde 
fait  que  Doyle  mit  une  branche  de 
faulc  dans  un  vafe  plein  de  terre , 
le  tout  pcfé  exactement  ; après  cinq 
ans , cette  branche  avoit  acquis  un 
poids  de  cent  foixantc-cinq  livres  , 
8c  la  terre  n’avoit  pas  perdu  deux 
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onces  du  Tien.  Cette  plante  avoit  donc 
puilé  fa  fubfiAance,  ou  de  l'eau  dont 
elle  avoit  etc  arrofee  , ou  de  l'air , 
ou  de  l’humus  qui  s’étoit  formé  pen- 
dant ces  cinq  années  , & entin , de 
tous  les  trois  enlcmble.  On  verra 
bientôt  pourquoi  on  rapporte  ici 
cette  expérience. 

Si  le  fol  eft  bon  & riche  , nous  lui 
demandons , dans  l’année  que  vous 
le  lailfez  en  jachère  , une  récolte  ou 
de  chanvre  ou  de  lin , de  choux 
colza  , de  caméline  , de  navette,  de 
pavot  à huile , de  gaude , de  char- 
dons à bonnetiers , &c.  ; s’il  eft  mé- 
diocre, une  récolte  de  pois  ou  de 
fèves,  ou  de  lentilles,  de  haricots, 
de  navets , de  carottes , de  courges , 
de  melons,  d'oignons,  Sec.;  s’il  eft 
mauvais,  nous  le  femons  avec  des 
lupins , des  navets , ou  avec  une 
herbe  quelconque , que  l’on  détruit 
au  moment  de  fa  pleine  fleur.  Toutes 
ces  plantes  & une  infinité  d’autres, 
qu'il  eft  inutile  de  citer , font  aux 
champs  , ce  que  la  branche  de  faule 
étoit  pour  le  vafe  de  Boy  le;  c’eft-à- 
dire  , que  (î  on  les  y enfouit  en  tout 
ou  en  partie,  elles  rendent  à la  terre 
beaucoup  plus  qu'elles  n’en  ont  reçu. 
Il  faut  nier  le  réfultat  de  l’expérience 
de  Boylc , fi  on  fe  réfute  à admet- 
tre cette  conféqucnce;  mais  comme 
l’expérience  eft  facile  à répéter,  celui 
qui  en  doutera,  doit  au  moins  fuf- 
pendre  fon  jugement  jufqu'à  ce  qu’il 
ait  conflaté  le  fait.  £n  voici  une  plus 
{impie,  fufpcndez  un  oignon  de  fcille 
ou  de  fquille  à un  plancher,  pefez- 
le  exactement , pefez  le  de  nouveau 
lorfqu’il  aura  poulie  fa  longue  tige , 
epfin , quand  il  fera  en  fleur , & 
vous  vous  convaincrez  de  l’augmen- 
tation .de  fon  poids.  Comme  il  n’eft 
pas  toujours  poflible  de  fc  procurer 
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l'oignon  dont  il  s’agit , on  paut  le 
fupplécr  pat  l’oignon  des  jardins. 
L'expérience , il  eft  vrai , fera  moins  |» 
tranchante,  mais  elle  le  fera  encore 
allez  pour  convaincre  les  plus  in- 
crédules. 

Il  eft  donc  bien  démontré  que  les 
plantes  rendent  à la  terre  plus  qu'elles 
ne  reçoivent , & il  eft  enco.tf  éga- 
lement démontré  que  plus  un  champ 
eft  couvert  d’herbes,  plus  eft  con-  * 
fidérable  le  nombre  d'infectes  que 
chaque  plante  nourrit;  les  prés  en 
fournilîent  la  preuve.  Il  eft  égale- 
ment démontré  qu’un  champ  alter- 
nativement cultivé  en  grains  & en 
prairies , eft  plus  productif , toutes 
circonltances  égales , que  celui  uni- 
quement deftiné  aux  grains  , parce 
que  la  hiu.lx  beau  couper  l’herbe 
très-près  de  terre,  il  en  refte  tou- 
jours qui  fe  fane  & pourrit  ; des 
feuilles  attaquées  par  les  infeétes 
pourraient  ; l’hiver , la  gelée  fur- 
viennent , une  multitude  de  feuilles 
& d’herbes  annuelles  pourriflent;  cn- 
hn  une  prairie  , par  fes  débris  & pac 
la  dépouille  des  infeétes  fournit  per- 
pétuellement à la  terre  les  matériaux 
de  Vhumus  ou  terre  végétale.  Cela 
eft  li  vrai,  que  la  première  couqta 
de  terre  au  dclfous  de  l’herbe  eft 
devenue  noire , tandis  que  par-tout  t 
ailleurs,  lorfqu'une  plante  effrite  la 
terre,  elle  un  détruit  le  gluten,  le  î 
liant , il  cette  terre  prend  une  cou- 
leur plus  blanche  qu’elle  ne  l’avoit 
auparavant.  Il  ne  faut  que  des  yeux 
pour  juger  de  ces  faits.  La  consé- 
quence à tirer , eft  que  par  les  jachè- 
res on  détruit  toutes  les  herbes  ,8c 
par  conféquent  le  principe  le  plus 
multiplié  des  matériaux  de  la  lève. 

On  objeélera  que  le  chanvre  Sc 
le  lin  laifleilt  très-peu  de  débris  de 
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végétaux,  8t  on  aura  raifon -,  mai* 
on  ne  fait  pas  attention  que  les  ra- 
cines de  ces  plantes  font  pivotantes  , 
& par  conféquent,  elles  n'effritent 
& n’appauvriflent  pas  la  terre  de  la 
couche  fupérieurc  , mais  feulement 
de  la  couche  inférieure  : cela  ell  fi 
vrai , que  fi  l'on  sème  le  même 
champ  en  chanvre  ou  en  lin , ces 
plantes  réunifient  très  - mat  ; le  lin 
fur-tout,  puffquc  le  procédé  dit  qu’il 
faut  attendre  dix  ans  avant  de  femer 
le  lin  dans  le  même  endroit.  On 
aura  beau  labourer  & foncer , à un 
pied  de  profondeur,  une  luzcmière 
Oc  en  femer  une  nouvelle , on  ne 
doit  s’attendre  à aucune  reuffite  , 
parce  que  le  fonds  de  terre  eft  épuifé 
par  les  racines  qui  pivotent  très- 
profondément  On  ne  fait  pas  allez 
d’attention  à la  différence  des  raci- 
nes pivotantes  & fibreufss;  cepen- 
dant cette  diftinétion  cil  la  bafe  de 
l’agriculture.  Au  milieu  d’une  prai- 
rie bien  entretenue  & dans  fa  vi- 
gueur, on  voit  profpérer  une  plante 
de  patm w*l  ( vqyeç  cc  mot  ) l’herbe 
qui  l'environne  ne  foufTre  pas  de  ion 
voifinage , parce  que  la  première  a 
une  racine  pivotante.  Oc  la  fécondé, 
une  racine  iibrçufe;  mais  fupprimez 
l’herbe  à racine  pivotante , plantez 
à fa  place  une  à racine  übreufe  , 
elle  végétera  mal  , languira  & pé- 
rira, parce  que  les  plantes  de  la 
circonférence  à racines  hbreufes  , 
épuiferont  fa  fubfiftance  avant  qu’elle 
ait  eu  le  temps  de  prendre  fon  ac- 
croiffement. 

Les  règles  de  la  bonne  économie 
preferivent  de  ne  femer  le  lin  & le 
chanvre , que  dans  des  fols  riches 
& qui  ont  du  fonds;  elles  preferivent 
en  outre  de  bien  fumer  & de  bien 
amender  le  champ  avant  de  femer; 
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mais  comme  il  n’eft  pas  polfible  qoe 
ces  plantes  abforbent  tout  l’engrais, 
celui  qui  refie  remplace  bien  au-delà 
les  fucs  nutritifs  que  les  plautes  fe 
font  appropriés  ; ainfi , la  récolte  de 
blé , qui  (uccédera  à celle  du  chan- 
vre ou  du  lin,  fera  au  moins  uullt 
belle  que  fi  le  champ  eût  relié  en  ja- 
chère. On  aura  donc  eu  deux  récol- 
tes , tandis  qu’on  n’en  auroit  qu’un»,  ’ 
en  fuivant  le  fyftcme  des  jachères. 

2°.  On  convient  qu’il  ell  très-diffi- 
cile , chaque  année , de  femer  le 
meme  clump  en  blé  , à moins  que 
ce  ne  foie  un  champ  très-fertile  ; 
parce  que  , fuivant  les  provinces , 
la  plante  occupe  trop  long-temps  la 
terre , & on  n’a  pas  le  loifir  de  lui 
donner  les  labours  exigés  , avant  de 
femer  de  nouveau. 

Il  s’agit  de  s’entendre , biner , ter- 
ner , quaterner,  &c.  la  même  récolte  • 
dans  le  meme  champ,  n’a  jamais  été 
enfeigné  par  les  partifans  de  U fup- 
prellion  des  jachères , puifque  c’dl 
le  moyen  le  plus  sûr  de  détruire  1a 
terre  végétale  ; & , au  contraire  , 
ils  ne  cèdent  de  répéter  qu’il  faut 
abfolument  en  créer  le  plus  qu’il 
cil  polfible.  Suivons  leurs  opéra- 
tions : auditât  que  le  blé  eft  en- 
levé de  deffiis  le  champ , ils  font  1 
donner  un  coup  de  charrue  suffi 
fort  que  la  circonftance  le  permet; 
fi  la  terre  eft  trop  douce , ils  diffé- 
rent jufqu’aprcs  la  première  pluicjft 
Leur  intention  étoit  de  fe  procurer  r 
un  fourrage  d’hiver.  Apres  quelques 
labours  , ils  sèment  à la  fin  d’août^’  - 
des  raves  , des  navets , des  carottes  , 
leurs  feuilles  fervent  en  novembre , 
décembre  , janvier , février , mars  0: 
avril , fuivant  le  climat,  à faire  pâ- 
turer les  troupeaux.  Si  la  gelée  fait 
périr  les  racines  de  ces  plantes f 
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elles  rendent  à la  terre , en  pour- 
riflant,  plus  de  principes  qu’elles  n’en 
ont  reçu,  & le  troupeau  a eu  un 
pâturage  en  vert,  objet  efTentiel 
en  cette  faifon.  Le  bon  cultivateur 
détend  l'entrée  du  champ  au  trou- 
peau , du  moment  qu’il  s’apperçoit 
que  la  plante  fe  difpofe  à monter 
en  tige  pour  fleurir  & grainer. 
Lorfqu’elle  eft  en  pleine  fleur,  il  la 
renverfe  & l’enfouit  par  un  fort 
coup  de  charrue  ; c’eft  ici  le  cas  de 
la  branche  de  faule , de  l’oignon 
de  fcille,  dont  on  a parlé  plus  haut. 
Ainfi , depuis  le  mois  de  mai , juf- 
qu’au  moment  de  femer,  le  culti- 
vateur a tout  le  temps  néceflaire 
pour  tourner  & retourner  fa  terre , 
& lui  donner  des  labours  néceffaircs 
à la  récolte  fuivante. 

Si  le  fol  eft  bon,  il  sème  en  février 
fur  le  blé  en  herbe,  le  grand  trèfle, 
appelé  d ’ E/pagne  ; ( voye^  le  mot 
i hèfle)  il  végète  lentement  tant  que 
le  blé  eft  fur  pied  ; mais  dès  qu’il 
eft  abattu , s’il  furvient  un  peu  de 

luie , on  eft  alluré  d’avoir  une 

onne  coupe  en  feptembre  ou  en 
oétobre  , & l’année  Vivante  , pour 
peu  que  la  faifon  favorife,  trois  coupes 
très  fortes , & même  quatre , fi  on 
veut  confcrver  en  trèfle  ce  champ 
pendant  deux  années  confécutives  en 
plein  rapport  : la  racine  pivotante, 
les  débris  des  feuilles  & les  dépouilles 
des  infeétes  font  que  la  couche 
de  fupcrficie  s’enrichit  loin  de  s’ap- 
pauvrir. 

Si  le  champ  eft  maigre,  on  le  sème 
après  i'hivcr , en  fainfoin  ou  efpar- 
cctte,  que  l’on  laide  fubfifter  pen- 
dant deux  ou  trois  ans,  & on  par- 
vient à la  longue  à le  bonifier  & 
a lui  taire  produire  deux  ou  trois 
années  de  fuite  des  récoltes  en  fcigle. 

Tome  y. 
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Si  le  champ  eft  maigre,  & malgré 
cela  précieux  à caufe  de  fa  proximité 
ou  de  la  métairie  ou  d’une  ville , 
après  l’avoir  labouré  convenablement 
à la  fin  de  l’hiver,  on  le  sème  en 
lupin , ( voyc^  ce  mot)  qu’on  enterre 
lorfqu'il  eft  en  pleine  fleur. 

Enfin,  lors  du  battage  des  grains, 
on  raflemble  tous  les  rebuts , & on 
sème  péle-mcle  , froment , feigle  , 
orge , avoine , 8cc.  au  temps  ordi- 
naire des  femailles , & voilà  un  four- 
rage d’hiver  pour  les  troupeaux.  Dès 
que  l’épi  commence  à monter , dans 
les  pays  où  les  fécherefles  font  à 
craindre , on  laboure  & on  enterre 
l’herbe  ; & dans  ceux  où  les  pluies 
ne  font  pas  rares , on  attend  que 
les  tiges  foient  plus  élevées  pour 
les  enterrer. 

C’eft  ainfi  que  , modifiant  les 
femailles  , fuivant  la  nature  des 
champs,  fuivant  les  befoins  des  mé- 
tairies , la  terre  ne  refte  jamais  en 
jachère. 

30.  Les  partifans  de  la  fuppreflion 
des  jachères  ne  peuvent  fe  difpenfer 
de  convenir  qu’il  eft  très-difficile 
dans  les  provinces  vraiment  méri- 
dionales du  royaume , de  ne  pas 
admettre  les  jachères  à caufe  des 
longues  & excellives  fécherefles.  du 
printemps  & fur-tout  d*  rété.  En 
effet,  dans  les  grades  métairies,  fi 
on  n’a  pas  donné  les  deux  premiers 
labours  pour  foulever  les  terres , à 
la  fin  de  l’hiver , où  la  terre  eft 
encore  humide , on  court  grand 
rifque  d’être  forcé  d’attendre  juf- 
qu’en  feptembre,  & quelquefois  en 
oélobre,  pour  labourer  convenable- 
ment; alors  tout  eft  fait  à la  hâte, 
& par  confisquent  très-mal.  D’ail- 
leurs, dans  ces  provinces,  on  n’eft 
pas,  en  général,  accoutumé  à don- 
Z z z z 
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ner  des  labours  avant  l’hiver  , de 
forte  que  la  terre  fe  trouve  'tapcc  , 
ferrée  au  point  que  les  animaux  ont 
une  peine  incroyable  à la  foulever 
en  février,  ou  en  mars.  Malgré  cela, 
on  peut  encore  y mettre  à profit 
l’année  de  repos.  Il  s’agit,  à cet  effet, 
de  labourer  après  la  récolte  du  blé, 
fi  une  pluie  bienfaifante  vient  ou- 
vrir la  terre  ; labourer  & croifer 
de  nouveau  dans  le  commence- 
ment de  feptembre,  pour  avoir  fini 
les  labours  le  dix  ou  le  quinze  de 
ce  mois , St  femer  aufiitôt  les  re- 
buts des  grains.  Des  champs  ainfi 
préparés  fourniront  des  pâturages 
d hiver,  qu’on  détruira  à la  fin  de 
février , afin  de  profiter  de  la  fraî- 
cheur de  la  terre , pour  la  foulever 
& la  croifer  par  deux  forts  coups 
de  charrue.  On  peut  encore  y eflayer 
les  navets  & les  carottes. 

4®.  Infifter  fur  la  culture  des  grains 
d’hiver  ou  de  mars , eft  contraire 
aux  principes  des  partifans  de  la 
fuppreflion  des  jachères  ; ainfi  cette 
objeéiion  eft  nulle,  & porte  à faux. 
Il  en  eft  ainfi  de  l'objcCfion  du 
n°.  y. 

y°.  Celle  du  n".  6 eft  plus  fpé- 
cieufe  que  réelle.  Que  deviendront 
lV-  troupeaux  fi  on  fupprime  les 
jachères  ? Il  s’agit  encore  de  s’en- 
tendre, & toiît  fera  limplifié.  Dans 
une  métairie , il  eft  Fête  qu’on 
n’ait  pas  des  champs  de  qualités 
différentes  , de  bons , de  médiocres 
& de  mauvais;  c’eft  fur  ce  point 
qu’on  doit  décider  des  cultures  in- 
tercalaires. 

Les  partifans  du  fyftème  contraire, 
conviennent  qu’un  des  buts  de  la 
jachère  eft  de  détruire  les  mauvaifes 
herbes.  Les  moutons  trouvent  donc 
très  - peu  de  nourriture  dans  un 
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champ  labouré  avant  8t  après  l’hî- 
ver , & trois  à quatre  fois  depuis 
cette  dernière  époque  jufqu’au  mo- 
ment des  femaillcs.  La  jachère  eft 
donc  prefqu’inutile  à cet  égard. 

La  culture  alternante  laide  le  mémo 
avantage  depuis  le  moment  de  la 
récolte  jufqu’cn  feptembre , fi  on 
sème  les  mauvais  grains  pour  four- 
rage d’hiver,  ou  les  carottes  ou  les 
navets  ; mais  pendant  l’hiver , fai— 
fon  toujours  ftérile  , voilà  un  pâ- 
turage abondant  tout  trouvé.  La- 
quelle des  deux  méthodes  eft  la 
plus  avantageufe  pour  les  trou- 
peaux ? La  queftion  paroît  décidée. 

Comme  tous  les  champs  à alterner, 
ne  le  font  pas  à la  meme  époque;  que 
plufieurs  ne  font  femés  qu’après 
i’hiver  , les  troupeaux  ont  donc 
jufqu’à  cette  époque  les  mêmes 
avantages  de  part  & d’autre,  en 
fuppofant  toutes  les  circonftances 
égales.  Ces  deux  champs  , mis  en 
comparaifon , depuis  la  fin  de  l’hi- 
ver jufqu’au  moment  des  femailles, 
fe  trouvent  au  même  niveau,  & les 
troupeaux  ne  rencontrent  pas  une 
nourriture  plu#  abondante  fur  l’un 
que  fur  l’autre. 

En  fuppofant  qu’une  partie  des 
champs  ait  été  convertie  en  trèfle, 
fi  le  fol  eft  bon , & en  fainfoin , s’il 
eft  de  qualité  médiocre  ou  mauvaife, 
le  problème  fe  réduit  à favoir  fi 
Î2  récolte  de  l’un  ou  de  l’autre  de 
ces  fourrages  n’équivaut  pas  à quel- 
ques herbes  éparfes  que  les  troupeaux 
auroient  trouvées  fur  ces  champs. 
Enfin  , rien  n’cmpcche  qu'on  ne 
leur  donne  un  peu  de  ce  fourrage , 
& qu’on  ne  garde  l’excédant , ou 
pour  la  confommation  de  la  métairie, 
ou  pour  vendre. 

Ce  qui  a donné  lieu  aux  jachères. 
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eft  la  trop  grande  étendue  des  pof- 

feflions  Si  le  peu  de  moyens  des 
propriétaires.  Si  on  jette  un  coup- 
o’ceil  fur  le  champ  d’un  petit  par- 
ticulier, on  verra  qu’il  eft  parfaite- 
ment bien  travaillé,  fumé,  &c.  parce 
que  le  champ  n’eft  pas  au-delà  de 
fes  forces  , & fur-tout , parce  que 
le  befoin  l’oblige  à le  femer  chaque 
année  d’un  grain  ou  d’un  autre , 
attendu  que  c’eft  fa  feule  relfource. 

Tout  devient  extrême  pour 
l’homme  qui  adopte  un  fyftème  ; 
il  fe  1 aille  entraîner  malgré  lui  à 
fon  imagination,  il  adopte  comme 
des  réalités,  les  chimères  qu’elle  lui 
préfente.  Des  écrivains  ont  voulu 
tout  à coup  convertir  les  champs 
du  royaume , moitié  en  grains,' moi- 
tié en  prairies  artificielles  î ils  ont 
eu  raifon  jufqu’à  un  certain  point. 
Il  feroit  à défirer  que  les  chofes 
fuflent  ainfi.  Peuvent-elles  l'être?  je 
ne  le  crois  pas.  Le  climat,  l’expoli- 
tion,  la  nature  du  fol,  Sic.  y mettent 
obfhcle  dès  qu’on  veut  trop  généra- 
lifer.  C’eft  au  propriétaire  à examiner 
fi  les  pâturages  d’hiver  ne  font  pas 
fuffifans;  fi  l’efparcette  qui  doit  oc- 
cuper la  terre  pendant  deux  Qu  trois 
années  , rendra  autant  que  deux 
récoltes  ou  en  blé  ou  en  feigle , 
dans  le  cas  que  les  pâturages  foient 
abondans  dans  le  canton;  Sic.  en  un 
mot , il  y a mille  & mille  modifi- 
cations locales,  qui  doivent  entrer 
en  confidération.  Malgré  cela , je 
ne  coderai  de  répéter  : Multipliez 
l’herbe  comme  herbe  pure  & fini- 
pie,  non  pas  pour  la  récolter  lorf- 
que  les  circonft.mces  s’y  oppofent, 
mais  pour  la  détruire  , pour  en- 
grainer la  terre  en  formant  ce  pré- 
cieux humus , d’où  dépend  toute  la 
végétation.  Ccpenuant , fi  les  cir- 
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confiances  locales  permettent  de 

récolter,  ce  feroit  la  plus  grande 
de  toutes  les  abfurdités  & le  com- 
ble de  l’entctement,  de  rejetter  un 
bénéfice  aufti  certain.  Je  conclus 
qu’alterner  autant  & de  la  manière 
qu'on  le  peut  y eft  la  plus  sûre  8c 
la  mieux  démontrée»  des  méthodes 
avantageufes  de  l’agriculture.  Si  que, 
loin  d’appauvrir  & d’épuifer  la  terre, 
on  l’enrichit. 

JACINTHE  ou  HIACINTHE. 
Tourncfort  la  place  dans  la  pre- 
mière feétion  de  la  neuvième  dalle, 
qui  comprend  les  herbes  à Heurs  en 
lys  d’une  feule  pièce,  divifée  en  lîx 
parties,  dont  le  piftil  devient  le  fruir, 
8c  il  l’appelle  hyacintftus.  \ on- 
JLmné  lui  conferve  la  meme  déno- 
mination , 8c  la  claffe  dans  l’hcxan- 
drie  monogynie.  Celui-ci  ne  fait 
qu’un  genre  des  mufeari  Si  des 
jacinthes.  Si  celui-là  les  féparc  en 
deux  genres. 

Section  première. 

Caractère  du  Genre- 

Fleur  en  forme  d’entonnoir,  d’une 
feule  pièce,  divifée  en  fix  à fon 
extrémité;  cette  cloche  eft  alongée 
dans  les  jacinthes,  prefque  ronde , Si 
rcftcrréc  fur  fes  bords  dans  les  muf- 
eari, les  étamines,  au  nombre  de 
fix , 8c  ne  dépaflent  pas  la  partie  fupé- 
rieure  qui  déborde  l'efpèce  de  tube. 

Fruit  ; à la  fleur  fucçcde  une  cap- 
fuie  à trois  côtés,  à trois  loges,  à 
trois  valvules,  au  milieu  dclquellcs 
eft  une  efpèce  de  colonne  qui  les 
fépare.  Chaque  loge  renferme  le 
plus  fouveut  deux  femenccs  prefque 
rondes. 

Z z z z îj 
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Section  II. 

De  la  Jacinthe  orientale. 

Von-Linné  en  compte  treize,  en 
y comprenant  les  mufcari,  & Tour- 
ncfort  plus  de  cinquante , fans  ces 
derniers.  Leur  defcription  eft  inu- 
tile au  but  de  cet  Ouvrage,  à l’ex- 
ception de  la  jacinthe  orientale , 
qui  fait  l’ornement  des  jardins,  & 
les  délices  des  amateurs.  Cette  ja- 
cinthe eft  Vhyacinthus  orientalis,  de 
Von-Linné  & de  Toumefort.  Les 
•fleuriftes  en  comptent  un  nombre  de 
variétés  qui  excède  i yoo,  d’après 
Voorhlcm  , & qu’ils  regardent 
comme  des  cfpèccs.  Ce  font  des 
efpices  jardinières.  ( Voye { ce  mot) 
Plufieurs  ont  fait  des  traités  parti- 
culiers fus  la  culture  & la  beauté 
de  cette  fleur , ou  en  ont  parlé 
en  décrivant  les  fleurs  des  par- 
terres. On  peut  confultcr  à ce  fujet 
le  Dictionnaire  des  jardiniers  de 
Miller  ; l’Ouvrage  de  Vander- 
Groen  , imprimé  à Bruxelles  en 
1 672  ; Ctarici  del  Giacinto , im- 
primé à Venife  en  1726;  le  Traité 
fur  la  connoiffance  & la  culture  des 
jacinthes , imprimé  à Avignon  en 
V]6f  ; je  crois  qu’il  a été  publié  par 
le  père  d’Ardennes,  de  la  Congré- 
gation de  l’Oratoire,  enfin,  l’ouvrage 
de  Van-Zompel  eft  le  plus  éteudu 
en  ce  genre. 

Defcription  de  la  Jacinthe  orientale 
en  général. 

La  plante  a pour  bafe  un  oignon 
écailleux  formé  de  différentes  tuni- 
ques en  recouvrement  les  unes  fur 
les  autres;  de  fa  bafe  il  pouffe  des 
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racines  , qui  fe  sèchent  après  ta 
fructification  : du  haut  de  l'oignon 
part  un  bouquet  de  feuilles  longues, 
étroites , luifantes  & pliées  en  gout- 
tières ; du  centre  de  ces  feuilles 
s’élève  une  tige  prefque  ronde,  lui— 
famé , creufe  , pleine  de  moelle  ; 
le  long  de  cette  tige  St  vers  fon  ex- 
trémité fupérieure  font  alternative- 
ment difpofées  les  fleurs  Amples  ou 
doubles.  Lorfqu’on  ne  coupe  pas 
les  tiges , les  fleurs  (impies  produi- 
fent  des  graines  que  l’on  sème,  & 
c’eft  de  leurs  femis  multipliés , cul- 
tivés avec  foin , qu’on  parvient 
chaque  jour  à fe  procurer  de  nou- 
velles efpèces. 

Comme  je  n’ai  jamais  eu  le  loifir 
d’être  ce  qu’on  appelle  cultivateur 
fleuri fle , je  ne  puis  rien  dire  d’après 
ma  propre  expérience.  Je  préviens 
que  je  vais  emprunter  tout  cet  ar- 
ticle du  fupplément  à la  première 
édition  de  l’Encyclopédie  , & qui , 
en  grande  partie,  eft  l’extrait  biea 
fait  de  l’ouvrage  de  Van-Zompel, 
& du  Diâionnaire  de  Miller. 

En  auoi  confifle  le  mérite  d'une 
* Jacinthe. 

De  dix  mille  jacinthes , à perse 
en  trouve- t-on  une  bleue  qui  de- 
vienne blanche,'  ou  une  doubîe  qui 
dégénère  en  (impie.  On  en  a vu , 
après  une  durée  de  cinquante  ans, 
conferver  encore  leur  beauté. 

• Voici  les  caractères  qui  relèvent 
le  mérite  d’une  jacinthe  : i“.  l’oi- 
gnon doit  être  pafTablement  gros , 
(ans  défaut  & non  écailleux,  ce  qui 
doit  être  feulement  confidéré  pour 
la  perfeétion , car  on  voit  prefque 
toutes  les  plus  belles  jacinthes  rouges 
n’avoir  que  de  petits  oignons , Sa 
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ceux  de  la  plupart  des  belles  jacin.  commenceront  à paroîtce  & on  la 
thés  pleines,  blanches,  mclées  de  rebutera  cnluite  fl  elle  n’a  rien  qui 
rouge,  avoir  la  peau  délectueufe.  flatte. 

2°.  Il  eft  à délirer  que  la  jacinthe  y®.  Chaque  tige  doit  porter  quinze 
ne  poulie  pas  de  trop  bonne  heure  à vingt  fleurs , au  moins  douze  li 
fa  iane.  Les  gelées  de  février  6c  elles  font  grandes  ; trente  . font  ce 
de  mars  pourraient  endommager  que  l’on  peut  attendre  de  mieux 
confidérablement  cette  partie  encore  dans  les  doubles  & dans  les  pleines, 
tendre , 6c  ainft  pénétrer  jufqu’à  II  faut  rebuter  toute  jacinthe  bot; 
l’oignon.  née  à flx  ou  fept  fleurs.  * 

3®.  On  voit  de  fort  belles  jacin-  6°.  C’cfl  une  beauté  dans  la  ja- 
thes  terminer  leurs  tiges  par  cinq  ou  cinthe  , qu’une  tige  bien  droite,  forte 
flx  boutons  maigres  8c  deflechés  ; dans  toute  fa  longueur,  bien  propor- 
ce  défaut,  s’il  eft  habituel,  obligerait  tionnée,  ni  trop  haute,  ni  trop  baffe, 
à abandonner  c es  efpèces.  6c  dont  les  feuilles  font  dans  une 

4°.  Une  jacinthe  ne  doit  fleurir  direction  moyenne  entre  la  droite 
ni  trop  tôt  ni  trop  tard  ; elle  a 6c  l’horizontale  ; trop  droites , elles 
un  temps  limité.  La  double  peut  empêcheraient  qu’on  ne  vit  la  fleur; 
retarder  fa  fleuraifon  jufqu'à  trois  mais  on  regarde  peu  les  défauts , à 
femaines , après  la  Ample , 8c  l'une  cet  égard , lorfqu’ils  font  d’ailleurs 
6c  l’autre  doivent  fleurir  dans  l’in-  compënfÜS  par  de  grandes  beautés, 
tervalle  de  mars,  avril,  & un  peu  7°.  Les  fleurs  doivent  fe  détacher 
au-delà.  (Il  faut  obferver  que  l’au-  de  la  tige,  fe  foutenir  à pgu  près 
leur  écrit  pour  les  provinces  fep-  horizontalement , 6c  garnir  égale- 
tentrionales,  car  dans  celles  du  midi  ment  la  tige;  celle  qui  termine  doit 
la  fleur  feroit  trop  précipitée  par  la  fe  tenir  droite.  Toutes  enfembl» 
chaleur  dans  le  mois  d’avril  ; d’ail-  doivent  former  une  efpèce  de  pyra- 
leurs  elle  eft  paflee  à cette  époque,  mide,  6c  par  conféqucnt  leur  pédicule 
à moins  que  l’hiver  n’ait  été  long  8c  diminue  de  longueur  par  degrés,  de 
rigoureux.  ) Si  les  jacinthes  avancent  bas  en  haut, 
beaucoup , la  fleur  fe  parte  avant  8°.  Il  faut  que  les  fleurs  foient 
qu’on  ait  pu  en  jouir  ; car , en  gé-  larges , courtes  , bien  nourries  , 6c 
néral , on  fe  foucie  moins  de  voir  qu’elles  ne  partent  pas  trop  vite, 
une  feule  ptante  en  fleur  , qu’une  Quelle  que  fuit  la  jacinthe  pleine 
blanche  bien  fleurie.  Si  elles  font  qui  fixe  le  plus  les  curieux,  la  Ample 
tardives , elles  ont  le  même  fort , a un  mérite  réel  qui  lui  attire  des 
parce  qu’alors  leur  bouton  refte  vert,  partifans.  1°.  Elle  eft  d’environ  trois 
Au  refte,  fl  elles  font  belles,  on  peut  femaines  plus  hâtive  que  la  jacinthe 
conferver  celle  qui  eft  hâtive,  afin  pleine;  2®.  elle  forme  généralement 
d’en  avoir  de  primeur , 6c  la  tardive  un  plus  grand  bouquet , quelquefois 
à caufe  de  fa  Angularité,  quand  même  garni  de  trente  à cinquante  fleurs  ; 
elle  aurait  de  la  peine  à s’ouvrir.  30.  une  planche  entière  de  jacinthes 
Si  la  pouffe  de  cette  dernière  pro-  Amples  fleurit  d’une  manière  uni- 
met  beaucoup , on  la  mettra  fous  forme , en  forte  qu’en  l’arrangeant 
une  cloche  dès  que  les  boutons  avec  art , on  fe  procure  le  fpeftacle 
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d'un  champ  ou  d’un  coteau  cottvert 
de  fleurs.  C’eft  un  agrément  qu’on 
ne  peut  pas  attendre  de  la  jacinthe 
pleine.  Pour  avoir  une  jouiflance 
complète , il  faut  donc  cultiver  des 
pleines  & des  (impies,  afin  que  les 
plus  hâtives  tranfmettent , jufqu’aux 
plus  tardives  , une  fucceflion  de 
fleurs  dans  leur  beauté. 

* 

Section  III. 

De  la  culture . 

En  général , il  faut  éloigner  tout 
ce  qui  a feulement  quelque  rapport 
avec  du  fumier  frais.... Les  terres 
crétacées  & argileufcs , font  abfo- 
lumeut  contraires  aux  jacinthes. 
Al.  Van-Zompel  dit  avoir  vu  cultiver 
avec  fuccès  la  jacinthe  aux  environs 
d’Amflerdam  , dans  des  terrains 
qu’il  qualifie  de  fulfureux.  Pour  ce 
qui  efl  de  la  terre  fablonneufe , il  la 
regarde  comme  la  plus  convenable 
aux  jacinthes  , pourvu  qu’on  ait 
foin  d’en  ôter  le  fable  rouge , le 
jaune , le  blanc  & le  maigre  ; le 
meilleur  fable,  ajoute-t-il,  eft  le 
gros , lorfqu’il  eft  un  peu  gluant , 
gras  , & qu’il  ne  fe  convertit  pas  en 
pouflîère  jaune  à mefure  qu’il  fe 
scche.  La  terre  fablonneufe  qu’il 
recommande  eft  grife  ou  de  couleur 
fauve  noirâtre , & l’eau  qui  en  dé- 
coule eft  douce;  au  moins,  dit-il, 
tel  eft  le  fol  des  environs  de  Har- 
lem , fi  favorable  aux  jacinthes. 

Quant  aux  amendemens,  les  eu* 
rures  récentes  des  foliés  ou  des  puits 
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ne  peuvent  que  nuire  à l’ameu» 
bliflement  de  la  terre.  Le  fumier 
de  cheval , de  brebis , de  porc , 
capable  de  hâter  le  progrès  des  plan- 
tes, occafionne  des  chancres  perni- 
cieux aux  oignons.  La  poudrette , 
de  quelque  nature  qu’elle  foit , & 
toutes  les  préparations  recherchées 
ne  font  point  ici  de  mife.  Le  feul 
fumier  de  vache  fuffit  pour  mettre 
cette  forte  de  terre  en  état  de  nourrir 
de  bellës  jacinthes.  On  peut  y fubf- 
titucr  les  feuilles  d'arbres  bien  con- 
fommées,  (i)  ou  le  tan  réduit  en 
terreau , à force  d’avoir  fer vi  à d’autres 
uiages  dans  le  jardin....  Il  y a des 
gens  qui  élèvent  leurs  jacinthes  fans 
terre , dans  un  mélange  de  moitié 
fumier  de  vaches,  & moitié  feuilles 
& tan  bien  confommés.  On  tra- 
vaille ce  raélange. pendant  deux  ans, 
& la  réufhte  eft  aufli  certaine  que 
dans  les  fables  gris , pourvu  que  le 
tan  ait  etc  tiré  des  fofles  deux  ans 
avant  de  le  mcler  avec  du  fumier, 
en  forte  qu’il  foit  déjà  à demi-con- 
fommé.  Le  monceau  de  ce  mélange, 
ainfi  que  de  tout  autre , doit  être 
placé  au  grand  foleil.  On  indique, 
comme  très-bonne,  une  compohtion 
bien  fïmple , c’eft  de  prendre  trois 
parties  de  terre  neuve,  ou  de  tau- 
pinière; deux  parties  de  débris  de 
couche  bien  terreautées,  & une  partie 
de  fable  de  rivière. 

D’autres  exigent  une  terre  de  po- 
tager ordinaire,  d’un  demi-pied  de 
profondeur. 

Quand  on  fait  des  monceaux  de 
fumier,  mélangés  de  terre,  pour  fe 


(0  Kote  de  t éditeur.  J’ai  vu , chez  un  fleurifle , une  planche  entière  de  jacinthes 
languir  ou  périr  , pour  avoir  employé  des  feuilles  de  noyer  à la  préparation  du 
terrain. 
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procurer  du  terreau  propre  aux  tout  temps  , certain  degré  d’hu  mi- 

jacinthes  , on  doit  y employer  tyie  dite  , mais  une  eau  ftagnante  leur 

terre  de  potager  qui  n’ait  de  long*  eft  pernicieufe.  " 

temps  fervi  à ces  fleurs.  ( Ce  précepte  de  ne  point  arrofer. 

En  Hollande , on  mcle  cnfemble  eft  bon  pour  la  Hollande  , où  le 
deux  parties  de  fablç  gris,  ou  fauve  ciel  eft  très-vaporeux  & humidq, 
noirâtre  , trois  parties  de  fumier  de  fur-tout  pendant  la  faifon  où  l’oignon 
vache  , & une  partie  de  feuilles  ou  eft  en  terre.  Il  feroit  dangereux  de 
tan  «onfommés.  On  préfère  le  fu-  s’y  conformer  dans  un  climat  plus 
mier  frais  à celui  d’un  an , parce  fec  & plus  fertin.  Les  arrofemens 
qu’il  fe  confomme  plus  vite , & fe  font  néceflàires , mais  ils  doivent 
marie  mieux.  On  fait  le  monceau  être  modérés,  parce  que  toutes  les 

le  plus  mince  que  l’on  peut , relati-  plantes  grades  & les  plantes  à o> 

vement  à la  place,  afin  que  le  foleil  gnons  craignent  l’humidité  par-deflus 
ait  plus  de  facilité  à le  pénétrer,  tout.  ) 

Les  matières  y font  rangées  par  lits.  L’expofition  du  levant  donne  le 
Pendant  les  fix  premiers  mois , on  foleil  aux  jacinthes  moins  dircéte- 
ne  remue  ce  mélange  qu’autant  qu’il  ment  que  celui  du  midi , qui  les 
faut  pour  ôter  les  mauvaifes  hçrbes  défend  du  vent  du  nord  & d’eft.  La 
encore  jeunes  ; après  quoi  on  lé  plupart  des  fleurîmes  préfèrent  le 
retourne  de  fix  en  fix  femaines.  Sa  midi  ; mais  alors  il  faut  avoir  un 
préparation  ne  dure  pour  l’ordinaire  bâtiment  ou  une  haie  pour  brifes 
qu’un  an;  on  peut  travailler  le  tout  le  vent  de  ce  côté  qui  alongeant 
pendant  une  fécondé  année  pour  le  la  fane  diminueroit  la  beauté  de  la 
perfeûionner ; mais  un  plus  long  pyramide,  & en  meme  temps  pour 
temps  l’afioibliroit.  On  ne  l’ernploie  affaiblir  l’aétion  du  foleil , & em- 
à nourrir  les  jacinthes  qu’un  an.,  pccher  ainfi  la  fleur  de  palier  trop’ 
Lorfqu’on  tire  à la  fin  de  l’année  vite. 

les  oignons  que  l’on  y a mis , on  La  jacinthe  fe  multiplie  de  graine 
détail  cette  efpèçe  de  couche  pour  ou  par  fes  cayeux  ; pour  la  mul- 
en  expofer  la  terre  au  foleil  & la  tiplier  par  fes  femencês , le  plus  sûr 
remuer  ; elle  eft  enfuite  en  état  de  eft  de  prendre  de  la  graine  des  fim- 
fervir  aux  tulipes , renoncules , ane-  pies , & à cet  effet  en  femer  quan- 
mones,  oreilles  d’ours,  &c.  ; on  n’en  tité  d’efpèces;  en  mcmc-temps  que 
fait  pas  ufage  pour  les  oeillets,  parce  l’on  cultivera  un  grand  nombre  d’oi- 
que  l’expérience  a prouvé  que  la  gnons  de  chacune  de  celles  qui  pro- 
jacinthc  communique  à cette  terre  mettront  davantage.  Plus  on  a de 
une  qualité  qui  leur  eft  contraire.  femcnces  , plus  on  fe  procure  de 
L’endroit  que  l’on  deftine  aux  hafards  ; c’eft  aux  efpèces  fimples 
jacinthes,  doit  être  bien  aéré,  élevé,  qu’on  eft  redevable  de  prefque  toutes 
& feulement  alfaz  fcc  pour  que  les  les  jacinthes  qui  jouiflfent  d’un  grand 
eaux  n’y  féjournent  pas  en  hiver,  nom.  ( Voyt^  au  mot  Espèce  les 
Comme  on  n’cft  point  dans  l’ufage  moyens  de  les  petfc&ionncr  ) Quoi- 
d'arroftr  ces  plantes , il  faut  que  les  que  les  doubles  donnent  quelque- 
oignons  trouvent  à leur  portée  en  fois  des  grains , elles  produifent  fort 
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rarement  des  cfpèccs  parfaites.  C'efl 
cependant  un  moyen  de  fe  procurer 
plutôt  des  fleurs  doubles  & pleines, 
& on  peut  en  faire  ufage  avec  une 
efpcce  de  fatisfaôtion  quand  on  ne 
cherche  pas  à primer. 

*La  couleur  ne  doit  pas  déterminer 
S'tecucillir  la  graine  de  telle  jacinthe, 
préférablement  à telle  autre.  Il  cfl 
mieux  de  fe  régler  fur  les  qualités 
indiquées  ci-deflus.  Outre  cela, comme 
on  cherche  à fe  procurer  des  ja- 
cinthes pleines,  & que  celles-ci  font 
toujours  tardives,  une  culture  bien 
entendue  preferit  de  faire  choix  de 
graines  formées  plutôt  fur  des  pieds 
tardifs , que  fur  des  pieds  hâtifs. 
Les  curieux  recueillent  avec  grand 
foin  celles  qui  proviennent  des  fleurs 
dont  les  pétales  font  doubles  ou 
triples. 

Quand  on  ne  fe  foucie  pas  de  la 
graine  d’une  jacinthe , on  coupe  les 
fleurs  dès  qu’elles  ont  fait  leur  effet. 
L’oignon  prend  aufli  plus  de  nour- 
riture que  fi  on  laifloit  former  & 
mûrir  la  graine. 

On  fe  difpofe  à recueillir  la  graine 
lorfquc  la  pellicule  dont  elle  cfl 
environnée  jaunit  , commence  à 
s’ouvrir,  & laiffe  échapper  la  graine 
dont  la*  maturité  s’annonce  par  une 
couleur  noire  ; alors  ayant  enlevé 
la  tige , on  la  met  dans  un  vafe  un 
peu  profond , ou  fur  une  table  où 
le  foieil  ni  la  pluie  ne  puifTcnt  pas 
donner.  La  femence  achève  de  s’y 
perfeélionner;  après  quoi  on  la  net- 
toie bien , & on  la  garde  dans  un 
U eu  fec. 

Une  terre  préparée  comme  celle 
où  l’on  met  les  oignons  de  jacinthe, 
convient  pour  les  femis  de  la  graine, 
c’efl  fur  la  fin  d’oâobre  que  l’on 
fait  cette  fcmaillc,  dans  un  climat 
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tel  que  celui  de  la  Hollande.  Si  on 
y devançoit  ce  temps  , les  jeunes 

S liantes  fortant  en  hiver , feroient 
urprifes  de  la  gelée  qui  les  feroit 
périr;  d’un  autre  côté,  en  différant 
davantage,  la  levée  feroit  fort  in- 
certaine, ou  au  moins  affez  retardée 
pour  occafionner  une  année  de  perte. 
En  France  , fuivant  le  local , on 
sème  depuis  le  mois  d’août  jufqu’à 
la  fin  d’oclobre. 

La  graine  étant  couverte  d’un 
pouce  de  terre , on  y répand  un 
peu  de  tan  à demi  confommé  , . 
pour  la  garantit  du  froid  lorfqu’elle 
lèvera. 

On  ne  tire  les  oignons  qui  en 
proviennent,  que  lorfqu’ils  ont  pafTé 
deux  sèves  ; durant  ce  temps  on 
arrache  avec  précaution  les  mau- 
vaifes  herbes  qui  y naifTent  fans 
leur  donner  le  temps  de  grandir  afTez 
pour  nuire.  Aux  approches  du  pre- 
mier hiver  que  ces  jeunes  plantes 
doivent  foutenir , on  les  fortifie  par 
un  demi-pouce  de  tan.  On  n’arrofe 
jamais  ces  jeunes  oignons  : durant 
les  féchercffes  de  l’été,  leur  végéta- 
tion efl  très-lente;  & en  tout  autre 
temps  ils  trouvent  une  humidité  ca- 
pable de  faire  poufTer  leurs  racines, 
fouVent  à fix  ou  huit  pouces  de 
profondeur.  Quand  une  fois  on  les 
a levés  de  terre , on  les  gouverne 
comme  ceux  qui  font  plus  avancés. 

Il  y en  a un  certain  nombre  qui 
fleurifTent  au  bout  de  quatre  ans  , 
d’autres  au  bout  de  cinq , beaucoup 
davantage  l’année  fuivante , & com- 
munément tous  à la  fepticme;  on 
jette  alors  ceux  qui  ne  donnent 
pas. 

A chaque  fleuraifon  l’on  obferve 
les  degrés  de  perfeâion  que  ces 
fleurs  acquièrent , afin  de  ne  pas 
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garder  inutilement  celle*  qui  pa-  Entre  les  oignons  qui  acquièrent 
roiflent  ne  pas  promettre  jufqu'à  un  une  bonne  grofleur,  ceux  qui  pèfent 
certain  point.  • depuis  une  jufqu’à  une  once  & de- 

En  Hollande,  on  regarde  les  mois  mie,  font  en  état  de  fleurir  parfaitc- 
«Toétobre  8c  novembre  comme  la  ment  ; deux  onces  8e  demie  annou- 
■vraie  faifon  de  planter  les  jacinthes;  cent  une  vigueur  extraordinaire  8c 
il  eft  également  dangereux  de  le  de  longue  duree.  On  voit  de  tels 
faire  ou  plutôt  ou  plus  tard.  En  oignons  fleurir  quelquefois  treize  ans 
devançant,  on  donne  lieu  aux  fleurs  de  fuite  avant  de  commencer  à s’é- 
de  paroître  dans  un  temps  où  la  puifer  en  cayeux, 
gelée  les  fait  périr.  Si  l’on  tarde  La  jacinthe  eft  moins  fufceptible 
trop,  les  tiges  & les  fleurs  ne  victv  des  effets  de  là gelce  que  la  renoncule 
nent -qu'imparfaitement  ; d’ailleurs,  & l'anemone,  mais  plus  que  la  tu- 
ceux  qui  ne  plantent  les  jacinthes  lipe  8c  ljpreille  d’ours;  on  prévient 
qu’au  mois  de  décembre,  ont  enfuite  les  fortes  gelées  en  couvrant  la  terre 
le  délàgrément  de  voir  prefque  tou-  avec  deux  ou  quatre  pouces  de  tan, 
jours  les  oignons  s’épuifer  en  ra-  ou  de  feuilles  d’arbre  que  l'on  a foin 
cines.  En  France  , dafis  nombre  d’en-  de  retirer  dès  que  les  gelées  font 
droits,on  les  met  en  terre  dans  les  finies,  8c  mifes  en  réferve  dans  la 
mois  d’août  & de  feptembres  les  ceinte  d’un  nouveau  froid, 
petits  cayeux  fç, mettent  en  pépi-  Mi'Yan-Zorr.pèî allure  qu’un  froid 
nière,  à un  ou  deux  pouces  de  diC-  qui  ne  fe  fait  fentir  que  jufqu’à  deux 
tance,  fous  un  pouce  feulement  de  pouces  dans  la  terre,  n’eft  pas  con- 
terre.  traire  à cette  plante , St  que  ce  n’eft 

Les  fleuriûes  varient  entr’eux  fur  meme  pas  un  mal  de  lailfer  la  caillé 
la  proiohdeur  où  ils  enterrent  les  découverte  au  milieu  de  l’hiver,  fi 
ojgnons;  Tufage  ordinaire  eft  de  qua-  l’on  eft  probablement  fur  qu’il  ni 
tre  à cinq  pouces , obfervant  d’en-  viendra  pas  de  grandes  gelées.  Il 
foncer  davantage  quelques  elpcces  ajoute  que  les  volets  , les  châtli; 
hâtives,  & moins  quelques  cfpèces  vitres,  rendroient  un  mauvais  fervice 
tardives  , afin  que  les  unes  & les  fi  on  les  laifloit  dans  le  temps  de  la 
autres  fleuriflent  en  tneme -.temps.  rofee  , qu’il  regarde  comme  très— 
L’oignon  enterré  à plus  de  cinq  pou-  favorable  aux  fleurs  de  jacinthe; 
ces,  ne  produit  communément  qu’une  c’eft  pourquoi,  durant  le  printemps, 
tige  maigre  , 8c  des  fleurs  qui  ne  on  ne  les  fermera  le  foir  que  tres- 
font  pas  bien  pleines;  moins  on  l’é-  tard  , 8c  ou  les  ouvrira  le  matin 
Joigne  de  la  fuperficie,  plus  il  pro-  d’autlî  bouye  heure  qu'il  fera  pof- 
duit;  en  forte  qu’au  Heu  de  donner  fible. 

des  fleurs  pendant  quatre , cinq , lix  Comme  la  tige  de  la  jacinthe  eft 
ans , il  fe  trouve  épuifé  dès  la  deu-,  fucculerttc  elle  ne  réfifte  pas  aux 
xième  ou  troilîèmc  année.  grands  vents  ; entre  les  moyens  ima- 

On  plante  les  oignons  à un  demi-  ginés  pour  Paflùref  contre  leur  vio- 
pied  ae  diftance  , 8c  au  bout  de  Iencc , un  des  meilleutÿ  eft  d’avoir 
trois  ans,  on  les  lève;  d’autres  les  une  baguette  fouple,  bien  droite  , 
lèvent  chaque  année,  bien  unie  , groffe  comme  1c  tuyau 
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ci’unc  plume  d’oie , & longue  d’en- 
viron deux  pieds,  l’enfoncer  à une 
profondeur  fuiKfante  pour  lui  don- 
ner du  foutien,  aufli  près  de  la  tige 
qu’on  le  peur,  fans  entamer,  ou  du 
moins  fans  otfenfer  l’oignon , puis 
lier  à volonté  la  tige  & la  baguette 
avec  du. fil  vert,  ou  encore  mieux 
avec  de  la  laine  verte  , que  l’on  noue 
un  peu  lâche , au-delTus  de  la  plus 
bafle  fleur;  il  faut  que  la  tige  puifle 
Amplement  flotter  au  gré  du  vent  ; 
c’eft  pourquoi  un  neeud  commun  à 
la  baguette  & à elle,  va8t  mieux 
que  h l’on  nouoit  d’abord  l’une, 
puis  l’autre , vu  que  d’aiilcurt'  !c  fil 
ou  laine  doit  avoir  l’aifance  d’être 
loulcvé  par  la  fleur  à mefurc  que  la 
tige  grandit. 

Pour  conferver  la  couleur  des 
belles  efpèces  hâtives  où  le  rouge 
domine  en  dedans  , foit  feu! , foit 
avec  le  blanc  , qui  s'epanouiflent 
quelquefois  de  très  - bonne  heure  , 
on  leur  donne  à chacune  un  parafol 
en  forme  de  demi-bonnet , fait  de 
bois  léger  ou  de  fer  blanc,  & fup- 

Eorté  par  un  bâton  fiché  en  terre. 

l’ardeur  du  foleil,  dans  fon  midi, 
rendroit  tout  d’un  coup  leur  couleur 
pâle , & feroit  pafler  les  fleurs  bien 
plus  vite.  Quand  la  plupart  des 
autres  jacinthes  de  la  planche  font 
en  fleur , on  fubflitue  à ces  parafols 
particuliers  un  parafol  général  fait 
de  toile,  qui  demeure  toujours  tendu 
en  pente  au-deflus  de  ta  planche,  & 
foutenu  par  des  pieux  de  dois  léger  , 
à une  hauteur  convenable , pour 
qu’on  puifle  fe  tenir  debout  com- 
modément dans  les  fentiers.  Il  eft 
à propos  que  cette  toile  puiffe  aller 
fie  venir  au  moyen  d’un  reflort 
comme  celui  des  flores  : cai , indé- 
pendamment qu’il  ne  faut  pas  priver 
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les  jaefnthes  de  la  rofée,  c'eft  une 
fatisfiftion  que  de  voir  d’un  coup- 
d’tril  toute  la  planche  découverte 
dans  une  belle  matinée , ou  le  foir 
quand  il  fait  beau.  La  toile  doit 
être  tendue  toutes  les  fois  que  le 
foleil  donne  fur  la  planche , quand 
il  pleut , ou  lorfque  la  nuit  eft  trop 
fraîche.  On  la  fupprime  dès  que  la 
plus  grande  partie  des  fleurs  com- 
mence à fc  pafler , attendit  que  les 
oignons  ont  befoin  de  la  chalgur  du 
foleil  pour  profiter. 

La  manière  de  lever  les  oignons, 
eft  importante;  le  temps  de  le  faire 
eft  lorlquc  la  fane  eft  prefque  jaune 
& scche.  Aï.  V*in-Zomptl  rejette  ie 
fcrupule  de  ceux  qui  prétendent  que 
chaque  oignon  doit  -être  forti  de 
terre  à ce  point  , parce  que  ce 
feroit  nuire  à cedb  qu’on  laifle  en 
terre.  Il  aime  mieux  les  îailfer  en 
terre,  quoique  leur  fane  foit  entiè- 
rement sèche  , jufqu’à  ce  que  toute 
la  planche  puifle  être  levée^enfem- 
ble.  II  trouve  beaucoup  d’inconvé- 
niens  à fe  trop  prefler  de  les  tinr 
de  terre. 

On  doit  avoir  «la  précaution  de 
ne  point  offenfer  l’oignon  : ayant 
féparé  la  fane  qui  fe  détache  fans 
peirve  ,*  on  lève  l’oignon  avec  fes 
sacines  , fans  en'  ôter  les  cayeux  ni 
la  terre  qui  peut  y tenir.  On  enlève 
tourcs  les  enveloppes  chancrcufes;  fi 
quelques  oignons  font  altérés,  on  les 
nettoie  jufqu'au  vif;  on  met  chacun 
dans  une  café  étiquetée  qui  .fait 
partie  d’une  grande  layette  diftribuée 
’exaétement  comme  la  planche.  Cette 
layette  eft  enfuite  dépofée  fur  une 
table , dans  une  chambre  sèche  Se 
bien  éclairée  , dont  or»  ouvre  les 
fenêtres  quand  l’air  eft  pur  & ferun, 
& que  l’on  ferme  foigneufemeat 
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avant  la  nuit  toutes  les  fois  que  le 
temps  eft  couvert. 

Les  oignons  demeurent  ainfi  juf- 

Î|u’au  temps  de  la  plantation;  c’eft 
eulêment  alors  qu’on  les  nettoie  de 
la  terre  qui  y eft  refte'e , qu’on  en 
fépare  les  cayeux  , & qu’en  exa- 
minant l’état  de  chaque  oignon  , on 
lui  deftine  , dans  la  layette , une 
place  convenable  à l’effet  qu’il  devra 
• produire  dans  la  planche  : une  autre 
méthode  pour  lever  & conferver 
les  oignons,  confifte  à les  lever  par 
un  beau  jour,  couper  la  fane  tout 
contre  l’oignon , fi  elle  ne  s’en  dé- 
tache pas»  d’elle-méme;  ne. frotter, 
•manier  , ni  nettoyer  l’oignon , mais 
le  remettre  aullitôt  fur  le  côté  , la 
pointe  dirigée  vers  le  nord  , dans 
le  même  endroit,  prcfqu'à  fleur  de 
terre , après  avoir  rempli  le  trou 
Si  égalifé  le  terrain  ; puis  avec  la 
terre  qui  fe  trouve  auprès  de  l’oi- 
gnon, le  couvrir  de  toutes  parts  en 
forme  de  taupinière  épaiffe  d’un 
pouce.  Si  le  temps  eft  au  fec  , il 
faut  vifiter  la  terre  tous  les  jours  , 
examiner  fi  elle  n’eft  point  defeendue 
& fi  l'oignon  n’eft  pas  à découvert  ; 
car  le  foleil  occafionncroit , durant 
les  premiers  jours,  une  fermentation 
violente  dans  les  fucs  dont  l’oignon 
cft  rempli , & fa  perte  feroit  certaine. 
C’eft  pourquoi  il  eft  meme  avantageux 
de  couvrir  les  taupinières,  feulement 
pendant  les  deux  ou  trois  heures 
où  le  foleil  eft  plus  m fort q elles  ne 
feroien»  pas  couvertes  le  refte  du 
jour  , fans  produire  une  moififfure 
très  - difficile  à détruire  , & qui  al- 
tère toujours  la  fraîcheur  & la  beauté 
de  l’oignon.  On  laifle  ordinairement 
les  oignons  ainfi  enterrés  l’efpace  de 
trois  lemaines  , ou  un  mois , après 
quoi  on  leur  trouve  la  peau  unie , 


J A C 7J9 

faine  , rouge  , brillante , Se  prefque 
aulli  dure  & sèche  que  celle  de  la 
tulipe;  en  les  levant  alors  tout-à- 
fait,  on  les  nettoie,  on  les  garde  dix 
ou  douze  jours  dans  la  chambre  , 
comihe  il  u été  dit,  ci-deffus  ; puis 
on  peut  fans  rifque  les  tranfporter 
où  Ion  veut,  & les  tenir  empaque- 
tés & privés  d’air  pendant  cinq  à 
fix  mois  ; ce  qui  feroit  impraticable, 
fi  l’oignon  n’avoit  pas  été  ainfi  mû- 
ri , Si  fes  fucs  digérés  & perfeâion- 
nés  par  l’aéiion  de  la  pluie  ou  du 
foleil  fur  la  terre  qui  les  touchoit 
de  toute  part.  Suivant  M.  Van-Zom- 
pel , il  faut  attendre  à exécuter  cette 
opération , que  le  plus  grand  nom- 
bre des  jacinthes  aient  la  fane  jaune, 
& ne  point  imiter  la  précipitation 
de  ceux  qui  lqvcnt  les  oignons  dès 
que  les  pointes  leur  fane  annon- 
cent que  fa  cromance  va  fe  ralentir. 
Ce  cultivateur  avertit  qu’en  empê- 
chant l’oignon  de  croître  davantage , 
on  a prefque  toujours  le  chagrin  de 
voir  qu’il  ne  devient  enfuite  ni 
mûr  , ni  ferme  , & qu’il  s’y  forme 
un  moifi  vert , qui  pénétrant  l’inté- 
rieur , & jufqu’à  la  couronne  des 
racines , le  fait  gâter  , malgré  tous 
les  fo'ns  de  cette  méthode  laborieufe 
& affujettiffantc. 

Au  refte , cette  économie  n’eft; 
pas  fans  inconvénient  lors  meme 
qu’on  l'a  oblervée  avec  le  plus 
d’ex.'étitude.  Il  y a,  par.  exemple, 
des  années  où  les  mois  de  juin, 
de  juillet  Si  août  font  fort  ihauds  , 
& s’il  y furvient  de  la  pluie  , la 
furtace  de  la  terre  entre  en  fer- 
mentation ; les  oignons  s’y  cuifent , 
deviennent  infeétes  , & (ont  morts 
lorfqu’on  les  lève: on  prévient  néan- 
moins cet  accident  , fi  on  met  les 
oignons  fur  une  petite  élévation , 
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rt'où  l’eau  s’écoule  promptement, 
St  fi  on  a foin  de  les  couvrir 
pendant  les  deux  ou  trois  heu- 
res du  grand  foleil  , comme  il  a 
«té  dit;  il  peut  encore  être  .utile 
de  les  garantir  de  la  pluie  8t  meme 
du  foleil , quand  la  chaleur  eft  ex- 
cefiïve. 

Si  on  a deffêin  de  garder  les 
oignons , on  les  dépofe  dans  une  boite 
remplie  de  fable  bien  dcffeché , & 
on  les  met  par  couches  alternatives 
de  fable  & d’oignons.  On  peut  les 
confcrver  ainfi  dans  un  lieu  bien  fcc, 
pour  les  planter  dans  les  mois  d’avril, 
de  mai  ou  de  juin,  afin  qu’ils  donnent 
des  fleurs  en  juillet  & en  août.  On 
ne  fauroit  cependant  conferver  ces 
oignons  au-delà  de  l’année. 

Les  oignons  étant  ainfi  perfeélion- 
nés , fi  on  veut  tranfporter  au 
foin,  on  a foin,  pour  tout  empaque- 
tage , de  les  envelopper  chacun  à 

{>art , dans  un  papier  doux  & bien 
ec , & enfuite  on  les  met  dans  une 
boite  fermée  de  manière  qu’il  n’y 
pénètre  abfolument  ni  air  ni  humi- 
dité ; après  quoi  on  peut  envelopper 
h boite  avec  de  la  toile  cirée  , & il 
faut  recommander  avec  grand  foin 
que  cette  boîte  foit  placée  dans  l’en- 
droit le  plus  fcc  d’un  navire.  M.  Vatr- 
Zompe!  blâme  la  pratique  d’empa- 
queter les  oignons  de  jacinthe  avec 
de  la  mouffe  d’arbres , quelque  sèche 
qu’elle  foit,  parce  que  ces  oignons 
demeurant  toujours  remplis  d’un  fuc 
abondant,  communiquent  à la  moufle 
une  humidité  qu’elle  pompe  très- 
vite,  & qui  de -là  paflant  à la  cou- 
ronne , fait  pouffer  de  longues  raci- 
nes, au  grand  préjudice  pour  l’oignon 
rçnfermé,  au  lieu  qu’il  efl  d’expé- 
rience que  le  papier  doux  & fec  ne 
favorife  nullement  de  telle»  produc- 


J A C 

tions  : fout  ce  qui  peut  arriver  efl 
que  dans  l’efpace  de  plufieurs  mois, 
la  pointe  de  l’oignon  s’alongc  d’uij 
ou  de  deux  pouces  ; mais  il  p’tn 
réfulte  aucun  mal  , & quand  cec 
oignon  fera  mis  en  terre  , il  formera 
promptement  de  belles  racines;  er» 
un  mot , tout  oignon  de  jacinthe 
bien  aoûté , fe  conferve  mieux  dans 
du  papier  doux  & fec  , fans  autre 
enveloppe  , que  ceux  qui  demeurent 
expofés  à l’air  dans  une  chambre 
sèche. 

On  peut  avoir  des  jacinthes  en 
fleur  «lès  le  mois  de  janvier  , en 
plantant*  quatre  ou  cinfl  oignons 
d’efpèces  hâtives  , fous  un  pouce  de* 
terre , dans  des  pots  que  l’on  plonge 
dans  une  couche  de  tan  échauffé. 
Si  on  a une  ferre  chaude  , on  y 
tient  ces  pots  près  d’une  fenêtre , & 
on  les  arrofe  quand  ils  en  ont 
befoin. 

Les  oignons  de  jacinthes  doubles 
fleurilTent  toujours  plus  tard , meme 
avec  ces  foins  ; mais  en  les  entre- 
mêlant avec  les  fimples  , on  peut 
fe  former  des  planches  artificielles 
dont  la  faifon  fera  de  du®?e,  fur- 
tout  fi  l’on  a foin  d’y  obfervcr  la 
gradation  de  hâtives  & de  tar- 
dives. 

On  fe  procure  encore  des  fleurs 
de  jacinthe  en  hiver  dans  les  appar- 
tement , au  moyen  de  caraffes  de 
verre,  hautes  de  fept  à neuf  pouces, 
dont  la  parti#  fupérieure  foit  afiez 
large  pour  que  l’oignon  y po4e  com- 
modément. .Ayant,  choifr  parmi  les 
oignons  de  fimples  & doubles  hâ- 
tives, certaine  quantité  de  ceux  qui 
font  bien  ronds  , & qui  femblent 
avoir  pris  toute  leur  croiffance , on 
met  vers  le  20  octobre  affez  d’eau 
de  pluie  fraîche  dans  chaque  caraJfe» 
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pour  qu'une  partie  de  l’oignon , au- 
deflus  du  cercle  des  racines , y bai- 
gne. Il  ne  s’agit  plus  que  de  renou- 
veler cette  eau  de  quatre  en  quatre 
femaines;  quelques  perfonnes  jettent, 
tous  les  quinze  jours , dans  l’eau  une 
pincée  dé  nkre.  On  voit  profiter  les 
racines  & la  tige,  & quand  on  en 
a beaucoup  en  (leurs,  on  peut  le* 
ranger  fur  un  théâtre. 

Ces  caraffes  réunifient  très  - bien 
fur  les  tablettes  des  cheminées  où 
l’on  fait  habituellement  du  feu.  Ce- 
pendant, fi  la  chaleur  de  ces  tablettes 
devient  affèz  forte  pour  échauffer 
fenfiblement  l’eau  , cette  liqueur  fe 
décompofe , contracte  une  mauvaife 
odeur  , les  racines  fe  pourriffent , 
augmentent  l’infeétion , & la  plante 
périt  fans  avoir  fleuri.  Lors  donc 
qu.e  l’on  fait  grand  feu  , on  doit  être 
attentif  â renouveler  fouvent  l’eau 
des  carafies. 

* Il  y a des  perfonnes  qui  diflribuent 
les  caraffes  en'  divers  endroits  d’une 
-chambre  où  l’on  entretient  une  chau- 
dière d’eau  bouillante  , dont  la  va- 
peur contribue  beaucoup  à la  réuf- 
iîte  des  jacinthes , foit  en  fe  répan- 
dant fur  elles  en  forme  de  rofée 
douce  & très-fine  , foit  en  entrete- 
nant l’air  dans  une  température  pro- 
ortionnée  à celle  qui  eft  favorable 
leurs  progrès. 

Les  oignons  qui  ont  ainfi  fleuri 
en  hiver  , étant  enfuite  mis  en  terre, 
puis  levés  dans  la  meme  faifon  que 
les  autres , y reprennent  de  la  vi- 
gueur , mais  ils  ne  font  pas  en  état  de 
donner  une  fécondé  fois  cet  agrément; 
tout  ce  que  l’on  a droit*d’en  atten- 
dre , efl  que  l’année  fui  vante,  ils  jet- 
teront quantité  de  cayeux. 

On  voit  donc  que  la  culture  des 
jacinthes  n’a  pas  plus  de  difficulté* 
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St  d’inconvéï.iens  que  celles  <h:s  tu- 
lipes ou  des  oreilles  d'ours. 

Les  jacinthes  peuvent  ctre  culti- 
vées avec  fuccès  dans  toute  l'Europe, 
quoiqti’en<général  un  climat  tempéré 
foit  celui  qui  leur  convient  le  mieux: 
elles  réuflifTent  très-bien  en  Italie  , 
& particulièrement  à Rome  , où  il 
y a des  curieux  qui  le  difputcnt  en 
ce  genre  aux  Hollandois.  La  France 
embraffant  dans  fon  étendue  diffé- 
rens  climats,  de  chauds,  de  froids, 
& fon  climat  principal  étant  tém- 
pcrc  , elle  pofsède  de  grands  avan- 
tages pour  la  culture  de  cette  belle 
fleur.  Les  Hollandois,  fous  un  ciel 
moins  favorable,  ne  priment  fur  les 
François  que  par  leur  application 
hborieufe  & intelligente  ; au  moyen  * 
d'gt^iufyj  f«‘tfes_çtytudes,  les  pays 
feptcntrioniux  peuvent  fe  procurer 
la  même  jouiflance. 

S E C.T  ION  IV. 

Des  maladies  des  Jacinthes. 

Les  plantes  font  fujettes,  i°.  à une 
pfpècc  de  chancre  caraftérifé  par  un 
cercle  ou  demi  - cercle  brun  , ou 
couleur  de  feuille  morte,  qui  s’étend 
depuis  la  furface  dans  tout  l’intérienr 
de  l’oignon  , & répond  à la  couronne 
des  racî*es  : c’cft  une  corruption  dans 
les  fucs  de  l’oignon.  Quand  le  mal  n’a 
pas  fait  de  grands  progrès,  il  n’occupe 
qu’une  partie  de  l’oignon,  & on  s’eo 
.apperçoit  rarement  tandis  que  laplante 
eft  en  terre,  en  forte  qu’on  efl  furpris 
de  trouver  ce  vice  en  levant  telle 
jacinthe  qui  aura  bien  fait  dans  la 
même  3nnéc  ; mais  dès  que  le  cercle 
efl  entièrement  formé,  la  maladie  efl 
mortelle  ; l'oignon  ne  profite  plus, 

& l’état  de  la  fane  au  printemps. 
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ind:que  qu’il  eft  près  de  périr.  Lorf- 
que  ce  vice  attaque  d’abord  la  cou- 
ronne , il  g3gne  tout  l’intérieur  fans 
qu’on  s’en  apperçoive,  & il  fe  dé- 
clare au  dehors  quand  H o’y  a plus 
de  retüède.  Si  au  contraire  il  com- 
mence par  la  pointe,  en  en  arrête  le 
progrès  en  coupant  en  deffous , juf- 
qu'à  ce  qu’on  ne  découvre  plus  au- 
cune marque  de  la  contagion  ; l’oi- 
gnon réduit  même  à moitié , fe  ré- 
pare enfuite,&  fi  on  l’expofe  au  fo- 
îeil  derrière  un  verre , aulîîtôt  apres 
l'opération,  la  partie  fe  sèche,  & cica- 
trife  promptement. 

Ce  mal  étant  contagieux,  il  faut 
jeter  tous  les  oignons  qui  en  font 
«infectés  fans  efpérance  de  remède, 
tout  ce  qui  en  proviendrait  aurait 
le  meme  vice  ; il  faut  donc  vifiter 
chaque  oignon  avant  de  le  planter , 
& enlever  avec  un  couteau  tous  les 
endroits  fufpeCb  ; ft  le  deflous  eft 
blanc  on  n’a  rien  à craindre.  Les  autres 
préfervatifs  font  de  ne  pas  planter 
des  oignons  auprès  de  ceux  qui  ont 
le  mal , ne  point  fe  fervir  de  terre 
qui  ait  nourri  des  jacinthes  plusieurs 
fois  de  fuite  , & coup  fur  coup  ; ne 
pas  mettre  ces  plantes  dans  un  en- 
droit où  l’eau  fejourne  pendant  Thi* 
ver , n'y  employer  aucun  fumier  de 
cheval , ni  de  brebis  ni  de  cochon , 
à moins  qu'il  ne  foit  aWTolumcnt 
confommé. 

2°.  La  fécondé  maladie  prefque 
toujours  mortelle  eft  un  gluant  in- 
feft  qui , corrompant  d’abord  l’ex- 
térieur de  l’oignon, en  pénètre  en- 
fuite  toute  la  fubftance.  Quand  le 
mal  eft  à ce  point , la  plante  périt 
nécelïàiretr.ent  ; l’oignon  contraire 
cette  vifeoftté  dans  la  terre  , fur- 
tout  quand  il  n’eft  pas  à une  certaine 
profondeur , & que  la  terre  eft  trop 
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humide  ; il  en  eft  bien  fufccptible 
quand  on  l’a  fait  aoùter  en  terre, 
ainfi  qu’on  l’a  indiqué  ci  - defïùs  , 
après  l’avoir  levé.  On  prétend  que 
c’eft  un  infe&e  qui  eft  la  caufe  du 
mal , & que,  pour  y remédier  , on 
doit  mettre  ces  oignons  tremper  dans 
l'eau  diftillée  du  tabac , ou  dans  une 
forte  décodion  de  tanailie  -,  on  les 
y faille  environ  une  heure  , & on 
les  met  enfuice  fécher  dans  un  lieu 
bien  aéré , mais  à l’ombre. 

3°.  Lorsqu'on  voit  au* printemps 
la  poufTe  nouvelle  fortie  de  terre 
s'aftbibÜr  ne  fe  fécher,  on  peut  con- 
jecturer que  les  racines  ont  été  en- 
dommagées , foit  par  la  gelée , foie 
par  quelqu’autrc  accident  t on  y 
remédie  e‘n  levant  l’oignon  pour 
nettoyer  les  racines  6c  en  retrancher 
tes  endroits  malades,  puis  couper 
toute  la  pouffe , après  quoi  on  re- 
met l’oignon  en  terre , de  forte  qu’il 
ne  foit  couvert  que  très  légéremenf, 
il  s’y  sèche , & peut  l'année  fuivante 
donqcr  des  cayeux  qui  réuniront 
bien. 

On  ne  doit  pas  regarder  comme 
une  maladie  de  cette  plante  l’avorte- 
ment de  fa  fleur,  prête  à fe  former, 
cet  accident  eft  prefque  toujours  l’et 
fet  de  la  prgffion  que  fouflre  la  plante 
dans  la  terre  gelée , & il  attaque  moins 
les  oignons  plantés  au  mois  de  no- 
vembre , que  ceux  que  l’on  a mis 
plutôt  en  terre. 

A la  furface  de  l’oignon  qui 
eft  hors  de  terre il  fe  trouve  quel- 
quefois des  peaux  mal  faines  qui  le 
rongent  pendant  tout  te  temps  qu’il 
refte  à rtûr.  Avant  que  les  peaux 
gîtent  les  racines  , il  faut  les  couper, 
& fi  on  néglige  de  le  faire,  elles  y 
portent  ta  mort.  Quand  la  caufe  du 
- mal  cfl  ôtée , la  plaie  fe  sèche  prorup* 
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tement , & on  peut  être  tranquille 
pour  l’avenir;  feulement  l’oignon  eft 
diminué  de  grofleur;  mais  il  redevient 
vigoureux  dans  la  terre. 

6".  On  doit  être  également  foigneux 
d’ôter  un  moifi  vert  qui  fe  forme  à la 
furface  de  l'oignon,  & qui  ordinaire- 
ment devient  dangereux  quand  l’oi- 
gnon n’a  pas  été  aouié,  puis  gardé  bien 
sèchement. 

Si  ces  divers  accidens  font  périr 
beaucoup  de  jacinthes,  on  trouve 
de  grandes  reflources  dans  la  mul- 
titude ’de  cayeux  que  cette  plante 
fournit.  Sa  faculté  réproduétive  eft 
#néme  fi  féconde  , qu’il  naît  des 
cayeux  au  bord  de  toutes  les  plaies 
qui  arrivent  aux  tuniques  de  l’oignon, 
foit  par  l’effort  de  la  sève  abondante 
qui  les  divife.foit  parles  ineifiônsqtfê 
l’on  peut  y faire. 

Cette  obfervation  a fuggéré  un 
moyen  de  multiplier  abondamment 
certaines- cfpèces  indolentes  qui  ne 
font  pas  difpofées  à produire  des 
cayeux.  Un  peu  avant  le  temps  de  lo- 
ver les  oignons , on  tire  de  terre  celui 
que  l’on  veut  exciter  à la  génération , 
& l’ayant  fendu  en  croix  depuis  le 
bas  jufque  vers  le  tiers  de  fa  hauteur , 
on  le  remet  en  terre , en  ne  le  cou- 
vrant que  de  l’épaifleur  d’un  pouce. 
Quatre  femaines  après  on  l’aoûte , 
on  le  retire , & on  le  fait  sèche*’ 
comme  les  autres , puis  on  le  re- 
plante en  même  temps  qu’eux.  Il 
ne  donne  plus v de  fleurs,  mais  l’an- 
née fuivante  il  produit  quelquefois 
jufqu'à  dix  cayeux  , lefqucls  font  en 
état  <ft  bien  faire  au  bout  de  deux 
ans. 

On  peut  divifer  l’oignon  en  un 
plus  grand  nombre  de  parties,  au 
moyen  d’inciflons  qui  , de  divers 
points  de  la  circonférence  , en  pre- 
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nant  au  - defius  de  la  couronne  de 
racines  , pénètrent  jufqu’au  cœur; 
ces  incifions  doivent  meme  être  de 
biais,  en  montant  & en  tournant , 
de  forte  que  la  partie  inférieure  de 
l’oignon  & fon  cœur  fe  détachent 
en  un  morceau.  Si  l’opération  eft 
bien  faite,  ce  morceau  peut  enfuite 
former  un  nouvel  oignon  , & la 
partie  fupérieure  , confiant  en  un 
cercle  de  plufieifts  tuniques  affem- 
blées , donne  quelquefois  naiffanco 
à vingt  ou  trente  cayeux , mais  cette 
dernière  divifîon  n’elt  pas  fans  danger 
' pour  le  chef. 

Quoique  je  ne  fois  pas  fleurimane, 
je  vais  propoter  un  moyen  bien 
fimple  de  multiplier  les  oignons , 
foit  qu’ils  foient  compofcs  d’écailles 
•plevée*  les  unes 

fur  les  autres  , comme  celles  du 
lys,  &c.  ou  par  des  tuniques  con- 
tiguës , comme  dans  les  oignons 
ordinaires,  ceux  des  jacinthes,  &c. 
c’eft  de  les  divifer  en  croix  du  haut 
en  bas , de  féparer  chaque  morceau 
des  tuniques , de  les  laifTer  pendant 
quelques  jours  à l'ombre  , dans  un 
lieu  fec  Se  aéré , enfin  jufqu’i  ce  que 
le  bord  de  chaque  morceau  foit  def- 
féché  & cicatrifé  ; alors  on  met  en 
terre  ces  morceaux,  & chacun  produit 
dans  la  fuite  un  oignon. 

„ • . . _t  J. 

JACOBÉE  ou  HERBE  I>E 
SAINT- JACQUES. (Voyez  PL  h 
tome  Fl)  Tournefort  la  clafle  dans 
la  première  feûion  de  la  quatorzième 
claffe  deftinée  aux  herbes  à fleur  en 
rayons  , & à femences  aigretées ,‘  & 
il  l’appelle  : Jacobtea  vulgaris  laci 
mata  ; von-Linné  la  nomme  Senecio 
jacobtea , & la  clafle  dans  la  fynge- 
ncfîfe  poligamie  fuperflue. 

Fleur.  Le  difque  eft  compofé  d’un 


J 


74*  J A G J A C 

amas  de  fleurons  hermaphrodites  B , claflfe  qui  comprend  les  herbes  à 
divifé  en  cinq  dentelures  ; à la  cir-  fleur  d‘une  feule  pièce  en  cloche, 
conférence  font  placés  les  demi-  dont  le  piftil  fe  change  en  une  cap- 
fleurons  C,  dont  l’extrémité  efl  fuie  sèche,  contenant  des  femences. 
ronde.  Ils  font  rafemblés  ainfl  que  L'auteur  n'a  pas  connu  cette  plante  , 
les  fleurons, dans  un  calice  D,  Si  ni  aucun  botanifte  ancien.  Von-Lin- 
portés  fur  un  placenta  commun  E.  né  la  dalle  dans  la  pentandrie  mono- 
Le  calice  eft  divifé  en  plufieurs  gynie,  & l’appelle  convolvulus  jala - 
feuilles  étroites , égales , qui  fe  ra-  pa.On  nous  apporte  fa  racine  sèche 
battent  lors  de  la  maturité  de  la  de  la  nouvelle  iJ  pagne  & de  la  Ve- 
graine.  * ra-Crux;  fon  nom  vient  de  Xalepa. 

. Fruit.  Semences  ovales , couron-  ville  de  la  nouvelle  Efpagne , où  lÿ 
nées  d’une  aigrette  fimple;  une  de  plante  cft  commune  ; on  doit  à 
ces  femences  eft  repréfentée  en  F M.  Houfton , d’avoir  fait  ccmnoître 
avec  le  piftil  qui  l’a  nourrie,  & la’  en  Europe  le  vrai  jalap,  il  envoya 
figure  G offre  la  graine  arrivée  à fa  des  graines  Si  des  racines  au  célèbre 
perfection  , de  garnie  de  fon  ai-  Miller. 

grctre.  Je  ne  décrirai  pas  cette  plante  , 

Feuilles  ailées  , en  manière  de  puifqu'on  ne  peut  la  cultiver  en 
îyre,  les  déchirures  découpées  iné-  France  , fans  le  fecours  de  ferres 
gaiement.  chaudes.  On  nous  apporte  fa  racine 

Racine  A , ffbreufe , blanchâtre.  sèche , coupée  en  tranches  ; elle  eft 
Port.  Tiges  hautes  environ  de  compacte  /«de  couleur  grife , inodore 
deux  pieds,  cylindriques,  cannelées,  & de  faveur  âcre, 
filles  ou  légèrement  cotonneufes;  les  Elle  purge  abondamment , produit 
fleurs  jaunes  au  foramet , difpofées  quelquefois  des  coliques , des  dou- 
en  panicules;  les  feuilles  alternatif  leurs  d’eftomac,  de  la  chaleur  dans 
vement  placées  fur  les  tiges.  les  premières  voies  , une  foif  plus 

. Lieux.  Les  pâturages  & terrains  ou  moins  vive.  Elle  eft  indiquée 
humides,  fur-tout  dans  les  provinces  dans  le  défaut  d’appétit  par  des  ma- 
méridionales;  elle  eft  vivace,  fleurit  tières  vifqueufes  contenues  dans  l’ef- 
depuis  mai  jufqu’en  août.  tomac  & les  inteftins,  dans  les  pâles 

Propriétés.  L’herbe  a une  odeur  couleur*,  l’afthme  pituiteux  , l’afcite 
aromatique , légère  , d’une  faveur  par  l’affedion  des  vifccres  du  bas- 
amère  , un  peu  auftère  , ainfl  que  ventre  ; l'enflure  cedémateufe  des 
les  feuilles,  toute  la  plante  eft  vul-  jambes  , fans  caufe  bien  évidente; 
oéraire  & déterfive.  Les  feuilles  ac-  enfin,  dans  les  maladies  des  enfans, 
pelèrent  l'expedoration  dans  la  toux  lorfqu’il  y a difficulté  de  refpirer, 
çatarrale  Je  l'afthme  pituiteux.  avec  abondance  d’humeurs  pitui- 

Ufagts.  En  cataplafmçs , en  infu-  teufes,fans  inflammation,  ni  difpo- 
fion  , en  décodions.  fit  ion  inflammatoire.  La  teinture  de 

jalap  eft  un  purgatif  nuifible,ainfi  que 
JALAP,  Suivant  le  fyftème  de  fon  extrait  firupeux.  La  réfine  de 
Tournefort , on  doit  le  daller  dans  jalap  eft  un  purgatif  violent  8t  fou- 
la Uoihème  • fedion  de  la  première  vent  dangereux. 

Ujitges. 
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XJfages.  On  donne  la  racine  pul- 
vérifêe  depuis  un  grain  jufqu'à  trente, 
délayée  dans  fois  onces  de  véhicule 
a jueux,  ou  incorporée  avec  un  firop 
analogue  ; depuis  quinze  grains  jur- 
qu’à  une  drachme  , en  infufion  dans 
cinq  onces  d’eau;  depuis  dix  grains 
jufqu’à  quarante , en  macération  au 
bain  marie , avec  quatre  onces  de 
vin.  ...  La  dofe  pour  les  animaux, 
eft  depuis  demi-once , jufqu’à  une 
once  de  la  racine  en  poudre. 

JAMBON.  C’eft  la  cuifle  ou  l’é- 
paule d’un  cochon  ou  d’un  fanglier 
qui  a été  falée.  La  méthode  de  pré- 
parer les  jambons  varie  fuivant  les 
lieux.  La  plus  (impie  eft  de  lailTer  le 
jambon  lorfqu’on  l’a  levé  de  deflus 
l'animal , pendant  trois  ou  quatra 
jours  étendu  fur  une  planche , afin 
que  la  chair  s’affaifie  & tranfpirc  un 
peu  d’humidité  ; on  le  met  enfui  te 
fur  un  faloir  en  plan  incliné,  & on 
le  couvre  de  toute  part  avec  du  fcl 
de  cuilîne  auquel  on  ajoute  un  peu 
de  nitre  fi  on  peut  s’en  procurer.  Le 
jambon  fe  fale  beaucoup  mieux , 
c’eft-à-dirc , prend  mieux  le  fel  par 
un  temps  lec  que  par  un  temps 
humide;  Dans  ce  dernier  cas  on  doit 
fermer  les  fencires,  parce  que  le  fel 
marin  attire  l’humidité  de  l’air , & 
tombe  en  déliqucfccncc.  Cette  eau 
faline  glilfe  fur  le  couloir,  & eft  reçue 
dans  un  va:ffeau  deftiné  à cetufagc, 
dans  lequel  on  met  les  tètes  & les 
pieds  de  cochon  ; chaque  jour  on 
retourne  les  jambons  fens-deflus-def- 
fous  , & on  leur  donne  un  nouveau 
fel  fi  le  premier  eft  fondu.  Le  nitre 
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rend  la  chair  plus  ferme  & plus  rouge 
que  le  fcl  marin.  Il  n’eft  guère  polfi- 
ble  de  fixer  pendant  combien  de 
jours  on  doit  le  tourner  & retourner, 
&i  y ajouter  du  nouveau  fel , cela  dé- 
pend de  l’état  de  l’atmofphère  , plus 
lec  ou  plus  humide. 

Méthode  des  Romains  , d’après 
Caton.  Lorfque  vous  aurez  acheté 
vos  jambons , vous  en  couperez  les 
manches  , il  faut , pour  chaque  jam- 
bon , un  modhts  ( 1 ) de  fcl  romain 
égrugé  ; étendez  d’abord  une  partie 
de  votre  fel  au  fond  de  la  futaille  , 
après  quoi  vous  y mettrez  un  jam- 
bon, la  peau  tournée  par  en  bas,  & 
vous  le  couvrirez  entièrement  de  fel. 
Vous  en  mettrez  enfuite  un  fécond 
par-defius,  que  vous  couvrirez  éga- 
lement. deJsdj  en  prenant  garde  qu’il 
ne  touche  pas  le  premier  ; vous  les 
couvrirez  ainfi  tous  de  fel  les  uns 
après  les  autres.  Lorfque  vous  les 
aurez  tous  arrangés,  vous  mettrez 
encore  une  couche  de  fel  fur  le 
tout , aflez  épaiffe  pour  qu’on  ne 
puifie  pas  la  voir  j il  laudra  que  cette 
dernière  couche  foit  de  niveau. 
Quand  ils  auront  été  quatre  ou  cinq 
jours  dans  ce  fel , vous  les  retirerez 
tous  avec  leur  couche  de  fel,  & vous 
mettrez  au  fond  ceux  qui  étoient 
auparavant  par-deflus,  les  arrangeant 
comme  la  première  fois,  & en  les 
couvrant  de  fcl  de  la  même  façon  : 
au  bout  de  douze  jours  vous  les  re- 
tirerez , & après  avoir  efliiyé  tout 
le  fel  qui  fera  deiïus , vous  les  fuf- 
pendrez  en  plein  vent  pendant  deux 
jours.  Le  troifième  jour  vous  les 
elfuierez  bien  avec  une  éponge,  8c 


(0  Cette  rnefure  répond  à peu  près  aux  deux  tiers  du  boijTeau  de  Paris,  Si  elle  école 
de  44?  pouces  cubiques  s ce  qui  paroît  bien  fort. 
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après  les  avoir  frottés  d’huile  , vous 
les  fufpendrez  à la  fumée  pendant 
dèux  jours  ; le  troiftèmc  jour  vous 
les  retirerez  ; frottez  - les  alors  avec 
de  l’huile  & du  vinaigre  mélés  en- 
femble , & fufpcndcz-les  dans  la  ferre 
à provilion  ; ni  la  teigne  , ni  les  vers 
ne  s’y  mettront.  Ce  qui  va  cire  ajouté 
eft  tiré  du  Diâionnaïre  économique 
de  Chomel. 

Méthodes  de  Mayence.  I.  Il  faut 
les  faler  avec  du  falpétre  pur,  les 
tenir  bien  ferrés  dans  une  prefle 
pendant  huit  jours,  les  tremper  dans 
î’efprit-de-vin  où  l’on  aura  mis  des 
gians  de  genièvre  pilés,  ou  con- 
c;  fl'  s , & les  faire  féchcr  à la  fumée 
é e genièvre.  Leur  chair  devient  rouge 
& très  dure. 

2.  Il  faut,  au  même  inftant  que 
les  jambons  font  levés  de  deflùs 
les  pc  rcs , les  mettre  fur  le  plancher, 
les  charger  d’un  ais  & de  pierres 
par-deflus,  & les  y laifler  pendant 
vingt -quatre  heures;  puis  les  faire 
faler  fur  le  relie  du  porc  qui  eft  fur 
le  faloir  ou  ailleurs  ; quand  ils  au- 
ront été  alTez  de  temps , Jes  enve- 
lopper de  foin  & les  mettre  dans 
une  cuve , y faire  un  lit  de  terre  & 
un  lit  de  jambons , & deux  jours 
après  les  lever  ; enfuite  faire  bouillir 
de  la  lie  de  vin  avec  de  la  fauge  , du 
romarin  , de  l’hyflope , de  la  mar- 
jolaine, du  thym  & du  laurier;  jeter 
de  l’eau  tiède  fur  ces  jambons  dans 
un  vailTcau  bien  bouché , & les 
laifler  ainfï  deux  jours  ; après  quoi 
il  faut  les  mettre  à la  cheminée  ou 
à une  perche  proche  de  la  chemi- 
née , 8c  les  parfumer  pendant  cinq 
à fix  jours,  a diverfes  fois  avec  du 
genièvre. 

J.  Salez  vos  jambons  & gardez- 
les  cinq  jours  d»us  le  fel  ; puis  tirez; 
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les  & les  mettez  dans  la  limaille  de 
fer  l’efpace  de  dix  jours , enfuite  la- 
vez-Ies  dans  du  vin  rouge  & les  en- 
fermez dans  un  petit  endroit  où  vous 
ferez  deux  fois  le  jour , du  feu 
avec  du  genièvre  , pendant  dix  jours 
au  plus. 

4.  Aufli-tôt  que  le  porc  eft  ha- 
billé , il  faut  enlever  les  jambons  8c 
les  étendre  bien  pour  leur  faire  pren- 
dre le  pli  ; enfuite  on  les  porte  fucr 
à la  cave  , & on  les  y laide  pendant 
quatre  jours  en  temps  fec , & deux 
jours  feulement  en  temps  humide, 
ayant  foin  d’eflùycr  très  - fouvent 
l’eau  qu’ils  jettent;  puis  on  les  met 
à la  prefle  entre' deux  ais,  & on  les 
y laifle  autant  de  temps  qu’ils  ont 
été  à la  cave.  Après  cela  on  les  af- 
laifonne  de  fel,  de  poivre,  de  clou 
de  gérofle  , d’anis  battus  ; neuf  jours 
après  on  les  tire  du  faloir  pour  les 
mettre  dans  la  lie  de  vin  pendant  neuf 
autres  jours  ; enfuite  on  enveloppe 
les  jambons  dans  du  foin,  8:  on  les 
enterre  à la  cave  dans  un  endroit 
qui  ne  foit  pas  trop  humide;  il  ne 
faut  pas  les  y laifler  trop  long  temps  , 
de  peur  qu’ils  ne  fe  gâtent.  Quand 
on  les  a tirés , on  les  fufpend  dans 
la  cheminée  , 8c  on  les  parfume  deux 
ou  trois  fois  le  jour  avec  du  bois 
de  genièvre  qu’on  allume  direéfe- 
rnent  au-defl'ous;  étant  lecs  , on  les 
pend  au  plancher  d’une  chambre  qui 
ne  foit  pas  humide  , & on  les  y laifle 
jufqu’au  temps  qu’on  veut  les  faire 
cuire. 

Méthode  de  Rayonne.  Pour  faler 
le  jambon , il  faut  attendre  fept  ou 
huit  jours , ou  jufqu’à  ce  qu’il  foit 
gluant.  Alors  l’ayant  bien  lavé  8c 
enfuite  pelc , on  prend  autant  d’onces 
de  fel  qu’il  pèfc  de  livres , 8c  autant 
d’onces  de  falpctre  qu’il  y a d’onces 
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de  fel.  Il  faut  réduire  en  poudre  le  fel 
Sc  le  falpctre  & en  affaifonner  le  jam- 
bon qu’on  met  fur  une  planche  dif- 

Îioféc  en  pente  , avec  un  vaiffeau  à 
'extrémité  la  plus  baffe  pour  rece- 
voir ce  qui  en  dégouttera , & dont 
on  fe  fert  à mefure  pour  humeâer 
le  jambon  avec  un  linge,  jufqu’à  ce 
qu’il  ait  tout  pris.  Après  cela  on  l’ef- 
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fuye,  on  l’enduit  de  lie  de  vin;  quand 
elle  eft  sèche,  on  le  pend  à chemi- 
née pour  le  palier  à la  fumée  de  ge- 
nièvre trois  ou  quatre  fois  par  jour, 
l’elpace  d’une  heure  pendant  cinq 
a ftx  jours.  Lorfqu’il  eft  bien  fec  , 
on  le  met  dans  la  cendre  pour  le 
conferver. 


F i n du  Tonte  Cinquième. 
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